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LOUIS  I",  roi  de  Germanie,  bis  de 
Louia-le-Débonnairc,  était  le  frère  puî- 
née de  Lolhaire,  empereur  d’Occident 
(v.  ce»  deui  noms).  Louis,  lors  du  par- 
tage fait  par  le  Débonnaire  entre  scs  trois 
fils,  reçut  en  partage  la  Bavière  : il  s’as- 
socia à toutes  les  entreprises  contre  leur 
père,  et  ne  te  rangea  du  parti  de  ce  der- 
nier que  lorsque  1’accroissement.de  puis- 
sance de  son  aîné,  durant  la  captivité  du 
roi  de  France,  lui  bt  concevoir  des  alar- 
mes pour  lui-mème  et  pour  ses  propres 
états.  Louis  de  Bavière,  appelé  alors  le 
Germanique,  avait  insurgé  les  Saxons, 
les  Thuriagicns,  etc. , quand  son  père 
mourut,  en  se  plaignant  amèrement  de 
sa  conduite.  Louis , de  concert  avec 
Charles-le-Chauvc,  gagna  sur  Lothairc 
la  bataille  de  Fontenai,  après  laquelle  il 
se  composa  , avec  la  Lorraine,  la  Saxe,  la 
Thuringr,  les  Grisons,  la  Pannonie,  un 
royaume  qui  prit  le  nom  de  royaume  de 
Germanie.  Louis,  après  le  traité  de  Ver- 
dun (u.Loriuiaz),  gouverna  avec  sagesse 
et  modération  : il  envoya  un  prêtre  chez 
les  Slaves,  pour  essayer  de  les  convertir 
à la  foi  chrétienne,  et  vit  une  partie  de 
cette  nation  l'adopter  avec  joie,  à la  seule 
condition  de  célébrer  le  service  divin 
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dans  sa  langue  nationale.  En  874 , il  eut 
à lutter  contre  ce  peupla  et  les  Sorabcs; 
mais  il  ne  tarda  pas  h les  vaincre.  Louis 
eut  aussi  à apaiser  une  révolte  de  ses  trois 
bis,  Carloman , Louis  et  Charles.  Après 
la  mort  de  son  neveu,  Louis  II,  il  préten- 
dit à l’empire,  et  conçut  un  grand  cha- 
grin de  se  voir  préférer  Charles -le - 
Chauve  : il  arma  contre  celui-ci,  enva- 
hit la  Neustrie,  et  se  préparait  peut-être 
à continuer  ses  entreprises  quand  la  mort 
vint  le  surprendre  à Francfort,  le  Î8  août 
876,  à lâgc  de  70  ans.  Prince  actif,  vail- 
lant, libéral,  juste,  religieux,  et  savant 
pour  son  siècle,  il  avait  hérité  plus  qu’au- 
cun de  ses  parents  des  bonnes  qualités  de 
sa  famille.  C.  Roques. 

Louis  II,  second  lilsde  ce  monarque,  est 
appelé  Louis-le-Jeunc,  et  quelquefois  le 
Germanique,  comme  son  père  : il  hérita 
de  celui-ci  du  royaume  de  Germanie 
proprement  dite  et  de  la  Saxe.  Menacé 
d’une  excursion  ]>ar  son  oncle  Charlcs- 
le-Chauve  , qui  visait  à s’emparer  de  ses 
états  , il  essaya  de  l’arrêter  en  em- 
ployant tous  les  moyens  possibles  de  con- 
ciliation. Mais,  voyant  que  l’appel  qu’il 
faisait  à la  bonne  foi  du  roi  de  France 
était  sans  résultat , et  que  celui-ci  non 
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avançait  pas  moins  avec  scs  troupes  pour 
le  surprendre,  il  se  mit  en  état  de  repous- 
ser une  injuste  agression,  et  mareba  à la 
rencontre  de  Charles , dont  il  défit  com- 
plètement l’armée  le  8 octobre  87C,  à la 
bataille  d’Andcmach.  Cette  victoire , en 
J ui  assu  rant  sa  part  de  la  succession  de  son 
père,  raffermit  également  ses  deux  frères 
Carloman  et  Charles  sur  le  trône  dont  ils 
avaient  hérité.  A la  mort  de  Louis- 
le-Bègue , le  monarque  dont  nous  nous 
occupons  voulut  faire  valoir  ses  droits  à 
la' couronne  de  France;  mais,  apprenant 
en  même  temps  la  maladie  de  Carloman, 
son  frère  aîné  , qui  paraissait  disposé  à 
laisser  la  Bavière  h Arnoul,  son  fils  na- 
turel , il  accourut  auprès  du  moribond 
pour  le  détourner  de  ce  dessein  ; et  à sa 
mort,  arrivée  en  880,  il  joignit  la  Bavière 
aux  états  de  sa  couronne.  Louis  entra  en- 
suite en  Ncustric , où  il  défit  les  Nor- 
mands, mais  il  fut  battu  plus  lard  par  ces 
mêmes  Barbares,  qui  le  mirent  en  com- 
plète déroute  à Ebsdorf.  Il  conçut  un 
grand  chagrin  de  cette  défaite, et  se  retira 
è Francfort , où  il  s’occupait  à lever  de 
nouvelles  troupes  pour  les  opposer  aux 
terribles  guerriers  du  Nord, qui  commen- 
çaient leurs  ravages.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  70  janvier  88î.  Les  historiens  et 
les  biographes  s'accordent  à lui  recon- 
naître toutes  les  bonnes  qualités  de  son 
père.  O.-L.  T. 

Louis  de  Ravisse  (Les).  Aprèslcs  deux 
rois  de  Germanie,  que  l’on  peut  consi- 
dérer aussi  comme  rois  de  Bavière  , et 
l’empereur  Louis  III , également  roi  de 
Germanie , l'ancien  duché  de  Bavière  a 
compté  un  grand  nombre  de  souverains 
qui  ont  porté  le  nom  de  Louis.  On  en 
trouvera  la  liste  h l'article  Bavière  de  ce 
Dictionnaire  (tom.  v,  p.  40).  Userait  trop 
fastidieux  de  nous  occuper,  même  en 
passant,  de  chacun  de  ces  souverains.  — 
Louis  II  (delà  maison  de  Wittelsbach), 
surnommé  le  Sévère , est  de  tous  ces 
princes  le  seul  digne  d’occuper  un  in- 
stant notre  attention  : en  1 273 , les  élec- 
teurs lui  donnèrent  la  plus  liante  marque 
de  considération  que  jamais  empereur  ait 
reçue  : fatigués  d’une  anarchie  dont  ils  ne 
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prévoyaient  poLÙf'x '"rme  pour  l’Alle- 
magne , ils  s'en  remirent  à lui  du  choix 
d’un  nouvel  empereur,  et  il  nomma  Ro- 
dolphe de  Habsbourg.  Ayant  conçu  des 
soupçons  sur  la  fidélité  de  son  épouse , 
Marie  de  Brabant,  Louis,  dans  les  trans- 
ports d’une  jalousie  aveugle,  la  fit  périr 
par  la  main  du  bourreau  : c'est  de  cette 
exécution  quedatc  son  surnom  de  Sévère. 
Il  mourut  en  1794.  Louis  eutd’uneau- 
tre  femme  un  fils  qui  fut  plus  tard  em- 
pereur sous  le  nom  de  Louis  V ( v.  cet 
article , touie  xxxv  ).  — Le  roi  actuel  de 
Bavière  porte  le  nom  de  Louis. 

Louis  I'r,  roi  d’Espagne.  Né  en  1707, 
ce  jeune  prince,  fils  aîné  de  Philippe  V, 
monta  sur  le  trône  lorsque  son  père  , fa- 
tigué du  fardeau  de  la  royauté,  et  dévoré 
d'une  sombre  mélancolie,  abdiqua  le 
sceptre  pour  se  retirer  dans  le  couvent 
de  Saint-Ildcphonse.  U’un  naturel  bon, 
généreux,  humain,  il  faisait  concevoir  les 
plus  heureuses  espérances  à son  avène- 
ment h la  couronne.  Il  commença  par 
apporter  la  plus  sévère  économie  dans 
les  dépenses  de  sa  maison,  afin  d’alléger 
un  peu  la  dette  considérable  dont  le  trésor 
espagnol  se  trouvait  grevé.  Il  ressentit  vi- 
vement l'insulte  faite  à l’Espagne  par  la 
cour  de  France,  lorsque  celle-ci  renvoya 
rinfantcd’Espagne,  qui  avait  été  conduite 
en  France,  où  elleétait  élevée  pour  épou- 
ser Louis  XV  : il  se  préparait  même  à la 
guerre;  mais  quelques  satisfactions  don- 
nées par  la  France  arrêtèrent  ces  velléi- 
tés belliqueuses.  Louis  obligea  l’empereur 
à accorder  à l'infant  don  Carlos,  son 
frère,  l'investiture  des  duchés  dç  Parme 
cl  de  Plaisance.  Il  y avait  huit  mois  qu’il 
exerçait  la  royauté  lorsqu’il  fut  atteint  de 
la  petite  vérole,  qui  l'emporta. 

Louis  I*r,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne, 
surnommé/e  Grand,  naquit  en  13?G.  Hnp- 
partenait,  par  ses  aïeux  à la  maison  d’An- 
jou, et  descendait  de  Charles  I",  comte 
d’Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Roi  de  Hon- 
griecnl34î,  à la  mort  de  son  père  Charo- 
bert,  il  signala  les  commencements  deson 
règne  en  expulsant  les  Juifs  de  scs  états,  et 
en  soumettant  les  Transylvaniens  révol- 
tés. En  1344,  il  eut  il  secourir  Casimir, 
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son  oncle , roi  de  Pologne  ; à repousser 
une  invasion  des  Turcs  dans  la  Transyl- 
vanie , à soumettre  les  Croates  rebelles, 
et  à combattre  les  Tatars  et  les  Véni- 
tiens. Son  frère  André , roi  de  Naples, 
ayant  été  assassine,  il  vengea  sa  mort,  et 
voulut  inutilement  se  faire  proclamer  roi 
de  Naples.  Rentré  de  nouveau  en  Italie 
en  1360,  après  la  peste  qui  l’avait  mo- 
mentanément éloigné , il  soumit  une  se- 
conde fois  tout  le  royaume , marcha  de 
nouveau  contre  les  Vénitiens,  auxquels 
il  reprit  Zara , qu’ils  lui  avaient  précé- 
demment enlevée  malgré  ses  efforts  , et 
réunit  toute  la  Dalmatie  à sa  couronne. 
A la  mort  de  Casimir,  arrivée  en  <370, 
Louis  fut  appelé  à lui  succéder  sur  le 
trône  de  Pologne;  mais,  par  une  bizarre- 
rie inexplicable,  pendant  que  sa  justice  , 
sa  sagesse  et  sa  bonté  le  faisaient  idolâ- 
trer des  Hongrois,  se*  premiers  sujets,  le 
peu  d’égards  qu’il  avait  pour  les  préroga- 
tives des  Polonais  commençait  par  les  lui 
aliéner.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  les 
esprits  revinrent  de  cette  première  im- 
pression défavorable.  Les  victoires  rem- 
portées par  Louis  et  le  courage  qu’il  avait 
déployé  dans  sa  carrière  guerrière  lui 
avaient  fait  décerner  le  surnom  de  grand  : 
ce  litre , il  le  mérita  peut-être  plus  en- 
core par  ses  vertus  personnelles , son 
amonr  pour  les  belles  lettres  et  la  sagesse 
de  scs  lois,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  qui  abolit  les  combats  judiciaires. 

Lotus  II,  roi  de  Hongrie  et  de  llohème, 
bis  de  Ladislas  VI  ou  VU , naquit  en 
1606.  Appelé  a dit  ans  au  gouvernement 
de  ses  états,  après  la  mort  de  celui-ci , il 
dut,  pendant  sa  minorité  , s’en  remettre 
des  soins  du  gouvernement  à des  minis- 
tres dont  l'iinprudtvicc  amena  de  lon- 
gue main  sa  perte.  Le  sultan  Soliman  1 1 , 
ayant  été  insulté  parent  dans  la  personne 
de  scs  ambassadeurs,  s'avança  contre 
Louis  avec  une  armée,  devant  laquelle 
tout  céda.  Belgrade,  la  plupart  des  places 
de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie,  tombè- 
rent successivement  entre  les  mains  des 
ottomans.  Cependant , Louis  s'était  mis 
en  mesure  de  résister,  il  remporta  même 
des  succès  qui  eussent  amené  de  grands 
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résultats , si  des  revers  n'étaient  venus 
les  balancer.  Enfin,  le  20  noftt  1526,  il 
offrit  la  bataille  aux  Turcs  duns  les  en- 
virons de  Mohatz;  mais  son  armée  fut  dé- 
faite complètement,  et  lui-même  perdit 
la  vie  dans  cette  sanglante  action.  Ce 
prince  n'avait  que  20  ans  quand  il  périt; 
il  y en  avait  cinq  qu’il  avait  épousé  Ma- 
rie, sœur  de  Charles-Quint,  dont  il  n’eut 
pas  d'enfants.  O.  L.  T. 

LOUIS-PHILIPPE  I",  roi  des  Fran- 
çais ( v.  le  Supplément  de  la  lettre  L). 

LOUIS  (Saint} , ville  du  Séuégal  ( v. 
Sénégal). 

LOUIS  D’OR.  Les  premières  pièces 
de  monnaie  auxquelles  on  donna  le  nom 
de  louis  furent  fabriquées  sous  le  règne 
de  LouisXllf.  Les  premiers  louis  d'orde 
24  livres  furent  frappés  en  1610  sous  le 
ministère  de Bullion,  surintendant  des  fi- 
nances.Avant  de  livrer  ccspiècesà  la  cir- 
culation, il  invita  à dîner  cinq  seigneurs  de 
la  cour  et  fit  servir  au  dessert  trois  bassins, 
qu’il  en  avait  remplis, engageant  ses  con- 
vives à y puiser:  tous  se  ruèrent  sur  les 
bassins  , remplirent  leurs  poches  , se  hâ- 
tèrent de  sortir  del’bêtcl  de  la  surinten- 
dance,et, dans  l’enivrement  de  leur  joie, 
ilsoublièrcnt  leurs  carrosses,  et  arrivèrent 
à leur  hôtel  à pied  commcs  des  vilains. 
Les  courtisans  sont  restés  fidèles  à cet 
engouement  traditionnel  pour  l’or,  mais 
les  monceaux  d'or  de  la  trésorerie  ne  leur 
font  pas  oublier  leurs  voitures  armoriées. 
— On  avait  fabriqué  des  demi-louis  de  1 2 
livres,  desdoublcs  louis  de  18  livres;  niais 
depuis  l'édit  du  30  octobre  1785,  la  fa- 
brication se  borna  aux  pièces  de  24  et  de 
48  liv.  Cet  édit  portait  que , sans  rien 
changer  au  titre  des  louis  d’or  ni  aux  to- 
lérances de  leur  fabrication  , qui  reste- 
raient les  mêmes  que  celles  établies  par 
les  édits  de  janvier  et  février  1726,  il  se- 
rait taillé  32  louis  dans  le  marc  au  lieu  de 
30.Cependanton  distinguai  Ida  ns  le  com- 
merce les  vieux  louis  des  nouveaux  : les 
anciens  conservaient  une  valeur  supérieu- 
re à celle  des  autres.  La  fabrication  des 
pièces  d’orne  fut  reprise  qu’à  l'époque 
de  la  dépréciation  du  papier-monnaie. 
Un  décret  de  la  convention  du  28  ther- 
1. 
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midor  an  m porte  qu’il  sera  fabriqué  des 
pièces  d’or  de  neuf  parties  de  ce  métal 
pur  et  d’une  partie  d’alliage , avec  tolé- 
rance de  trois  millièmes  en  dedans  et  de 
trois  millièmes  en  dehors  sur  ce  dernier 
titre  ; que  chaque  pièce  sera  à la  taille  de 
dit  grammes,  avec  tolérance  d'un  quatre 
centième  en  dedans  et  d’un  quatre  cen- 
tième en  dehors  de  ce  poids.  Le  décret 
n'attribuait  aucune  valeur  numérique 
fixe  aux  nouvelles  pièces  d’or.  Cette  va- 
leur était  soumise  aux  variations  du  com- 
merce dans  le  prix  des  métaux  d'or  et 
d'argent.  Des  louis  d’or  furent  émis  sous 
le  directoire  , mais»  un  titre  inférieur  à 
leur  valeur  nominale  : aussi  n'élaienl- 
ils  reçus  dans  le  commerce  que  pour  leur 
valeur  intrinsèque  : cette  valeur  était  de 
JB  francs. — Le  mol  louis  n'a  plus  été  ap- 
pliqué aux  pièces  d’or  fabriquées  depuis. 
Celles  de  l'empire  ont  été  appelées  napo- 
léons , ainsi  que  celles  de  la  restauration. 
La  valeur  était  la  même  , il  n’y  avait  de 
changé  que  l'effigie  du  prince  régnant. 
On  a essayé  de  leur  rendre  leur  ancien 
nom,  mais  l’usage  de  les  appeler  napo- 
léons a prévalu,  et  l'on  n'appelle  plus  louis 
(Tor  que  les  anciennes  pièces  au  titre  de 
ï4  liv.  qui  se  trouvent  encore  en  circula- 
tion : elles  ne  sont  même  reçues  dans  le 
commerce  qu'au  poids  et  pour  leur  valeur 
intrisèquc.llen  fut  ainsi  après  la  démo- 
nétisation des  assignats  et  du  papier-mon- 
naie : les  pièces  d’or  n’étaient  reçues 
qu'après  avoir  été  pesées  à un  trébuche!. 
Chaque  marchand  possédait  lesien  surson 
comptoir  ; et  ceux  qui  avaient  des  louis  à 
recevoir  ou  à donner  portaient  ordinai- 
rement leur  trébuche!  dans  la  poche. 
C’était  une  petite  boite  de  forme  plate , 
contenant  une  balauce,  des  poids  et  un  ta- 
rif, tracé  sur  une  des  parois  intérieures. 

Durer  (de  l'Yonne). 

LOUISIANE.  Que  de  souvenirs  de 
France  conserve  la  Louisiane  I Son  nom, 
la  France  le  lui  a donné  ; la  plupart  de 
scs  habitants  lui  sont  venus  de  France  ; 
sa  civilisation,  c’est  de  la  France  encore 
qu'elle  l'a  reçue.  Je  voudrais  dire  en  peu 
de  mots  ce  que  fut  d'abord  ce  beau  pays 
et  ce  qu’il  est  aujourd'hui.  Au  xvn'  siè- 


cle, des  hommes  de  race  française  occu- 
paient le  Ganada  , aventureux,  coureurs 
de  bois,  demi-chrétiens , demi-sauvages. 
Quelques-uns  vinrent  à travers  les  lacs 
et  les  forêts  explorer  le  cours  du  Mecbas- 
cébéj  par  flatterie  pour  Louis  XIV,  ils 
lui  donnèrent  le  nom  de  fleuve  Saint- 
Louis.  En  1G79,  La  Salie  le  Canadien 
suivit  leurs  traces,  traversa  le  lac  Onto- 
rio,l’Eryé,le  Michigan,  puis,  laissantdé- 
river  sa  pirogue  sur  la  rivière  des  Illi- 
nois, il  tomba  dans  le  Misaissipi  , qu'il 
descendit  hardiment  jusqu’il  l’une  de  ses 
embouchures.  Le  vaste  bassin  du  plus 
grand  fleuve  de  l’Amérique  du  Nord  fut 
appelé  Louisiane  , du  nom  du  roi  de 
France.  Cependant , les  Espagnols  con- 
naissaient déjà  scs  rivages  ; Ferdinand  de 
Solo  regardait  ce  pays  comme  une  partie 
de  la  Floride;  notre  orgueil  national 
prétend  qu’un  Français  nommé  Thomas 
Albret  y aborda  le  premier  en  1404. 
C’était  alors  une  terre  couverte  de  forêts 
vierges,  sillonnée  de  profondes  rivières, 
cnlre-coupéede  lacs  et  de  savanes  noyées. 
Quelques  spéculateurs , réunis  sous  le 
nom  de  compagnie  des  Indes  occidenta- 
les, voulurent  la  coloniser.  Ils  l'exploi- 
tèrent à la  française,  c.-à-d.  qu’ils  y en- 
voyèrent un  ramassis  d'hommes  perdus, 
de  filles  publiques,  de  soldats , de  doua- 
niers, et  un  système  de  codes  et  d'impôts 
à l’usage  d’une  population  et  d'un  com- 
merce apocalyptiques.  On  rêva  d'immen- 
ses profits  : tout  actionnaire  était  sûr 
d’une  fortune  colossale;  maint  honnê- 
te gentilhomme  fut  pipé  au  leurre , 
maint  patrimoine  s’y  cngoulfra,  et  maint 
fripon  en  profita  : somme  toute  , la  ter- 
re ne  rapporta  rien  , la  compagnie  l’a- 
bandonna , le  gouvernement  en  hérita. 
Ainsi  va  l’esprit  colonisateur  en  France. 
Cependaut,  quelques  familles  françaises 
y prirent  racine  ; l’exil , l'esprit  d'aven- 
tures, grossirent  le  nombre;  et  le  carac- 
tère français  domina  sur  les  étrangers, 
qui  vinrent  aussi  s'y  établir.  La  Louisia- 
ne était  française,  toute  dévouée  à la 
France,  quand  la  marquise  de  l’ompa- 
dotir  trouva  fort  doux  d’encoffrcr  quel- 
ques millions  en  échange  de  la  Louisiane; 
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I.oui*  XV  fut  trop  heureux  d'acheter  )i 
si  bon  marché  un  sourire,  une  caresse  de 
sa  maîtresse  : la  Louisiane  fut  jetée  à 
l'Espagne  (1709).  Trente-trois  ans  de 
possession  au  nom  de  la  Castille  ne  purent 
effacer  l'estampille  imprimée  par  la  Fran- 
ce au  pays  et  aux  habitants  : la  langue  et 
le  caractère  français  restèrent;  et  en 
1801,  voilé  que  les  Louisianais  renouent 
tout  naturellement  la  chaîne  qui  les  unis- 
sait à la  France,  à leur  plus  grande  joie, 
car  pendant  uu  an  ils  chantèrent  la  Mni'- 
stillaisr.,  et  redirent  nos  protestations  de 
fraternité  et  d'amour  ; puis  amour  et  fra- 
ternité s’envolent;  Napoléon  vend  leur 
pays  aux  Etats-Unis  pour  la  somme  de 
80,000,000  de  francs.  Pour  eux,  ce  fut  un 
bonheur  : nous  n'aurions  su  qu'entraver 
leur  prospérité  ; les  Américains  en  ont 
fait,  depuis  1 8 1 1 , un  de  leurs  états  les 
plus  importants;  et  le  commerce  lui  as- 
sure pour  l’avenir  un  développement  dont 
personne  ne  saurait  prévoir  la  limite. 
Tel  est  le  résumé  des  annales  politiques 
de  1a  Louisiane.  Le  caractère  le  plus 
saillant  de  son  histoire  populaire  est  la 
persistance  de  l’esprit  français  h travers 
les  révolutions  qui  ont  changé  le  gou- 
vernement. Les  premiers  aventuriers 
étaient  des  chasseurs  indomptés  : ils  vi- 
vaicnldc  chasse  ; la  chasse  seule  alimen- 
tait leur  commerce.  La  chasse  est  restée 
dans  les  moeurs  : c'est  presque  une  rage 
à la  Louisiane.  Les  premiers  colons 
étaient  de  gais  voyageurs,  leurs  femmes 
de  joyeuses  danseuses;  le  bal  est  encore 
une  frénésie  chez  les  dames  et  les  de- 
moiselles. Quand  la  Nouvelle -Orléans 
n'avait  pas  de  trottoirs,  pendant  la  saison 
pluvieuse,  scs  rues  n’étaient  que  de  vraies 
marcs  de  houe  : ch  bien  ! dames  et  de- 
moiselles couraient  au  bal , nu-pieds  , 
dans  U fange  jusqu'à  la  chcviUo.et  chaus- 
saient le  soulier  de  salin  dans  un  anti- 
chambrc-pédilirvc. L'émigration  de  Saint- 
Domingue  , qui  a jeté  dans  la  Louisiane 
tant  de  familles  dépossédées , a renforcé 
le  caractère  originel.  Le  français  est  en- 
core la  langue  de  ta  société;  les  mœurs 
moroses  de  l'austère  Yankee  n’y  peuvent 
percer.  En  dépit  du  sabbat,  le  dimanche 
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est  le  jour  des  plaisirs  ; sur  les  rives  du 
fleuve  , les  voisins  se  rendent  visite  ce 
jour-là;  chacun  apporte  sa  part  au  ban- 
quet; on  chante  , et  le  moindre  instru- 
ment, violon,  galoubet,  tambourin  , de- 
vient l'urne  de  toute  réunion.  Le  sol  de  la 
Louisiane  a son  histoire  naturelle  il  part; 
les  hautes  contrées  sont  saines  cl  rian- 
tes ; l'industrie  y a naturalisé  le  coton  ; 
son  tabac  est  recherché  par  les  manufac- 
tures de  la  Havane.  La  construction  na- 
vale exploite  ses  forêts.  Le  bas  pays  n'est 
pas  contemporain  du  premier:  terre  d'al- 
luvion  formée  par  le  Mississipi  , chaque 
année,  elle  empiète  sur  le  golfe  du  Mexi- 
que et  pousse  devant  elle  de  nouveaux 
bancs  de  sable;  aujourd’hui,  elle  consti- 
tue un  grand  delta  entre-coupé  de  lacs, 
de  ruisseaux  , de  cours  d'eau  échappés 
du  Mississipi,  débordant  souvent  et  cha- 
riant  des  plantes  , des  arbres  , des  flots 
boueux;  le  ris  y croit  en  abondance  an 
milieu  de  forêts  de  cyprès.  Le  Mississipi, 
en  descendant  des  solitudes  du  nord- 
ouest,  disperse  sur  ses  rives  des  semences 
et  des  racines  originaires  de  tous  les  cli- 
mats. Les  bois  ont  quelques  hôtes  farou- 
ches, des  panthères , des  tigres , des  ser- 
pents; d'autres,  plus  doux,  chantent  sans 
cesse  sous  La  fouillée;  les  espèces  sont 
nombreuses  depuis  l’oiseau  mouche  jus- 
qu’à l’aigle;  les  lacs  nourrissent  d'ex- 
cellent poisson  ; seulement,  les  mousti- 
ques sont  un  vrai  fléau  pour  le  pays.  Le 
climat  est  inconstant  : s'il  fait  calme , le 
soleil  dévore  la  terre  , la  cluileur  est 
étouffante;  puis  tout  à coup  l'air  amon- 
celé sur  les  cimes  glacées  des  forêts  du 
nord  s’ébranle , emporte  au  loin  les  va- 
peurs et  cause  un  froid  piquant  : de  là 
des  maladies  fréquentes,  parfois  des  épi- 
démies, dont  la  plus  redoutable  est  la  fiè- 
vre jaune.  L'histoire  sociale  et  économi- 
que de  la  Louisiane  est  encore  à son  au- 
rore; son  avenir  est  vaste , le  commerce 
la  rendra  toute  puissante  : terme  extrê- 
me du  bassin  du  Mississipi , riveraine  du 
fleuve  la  plus  grande  artère  commer- 
ciale du  Nouveau-Monde  , elle  peut  rê- 
ver une  opulence  sans  bornes  ; sa  popu- 
lation croit  avec  une  prodigieuse  rapidi- 
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té;  la  Nouvelle-Orléans,  sa  capitale,  est 
le  foyer  d'affaires  le  plus  actif  de  tous  les 
étals  du  sud.  T.  Page. 

LOL'P  , animal  de  la  classe  des  mam- 
mifères, tribu  des  digitigrades,  genre 
chien.  On  en  counait  plusieurs  es- 
pèces : celle  de  nos  contrées  ( lupus  ca- 
nis)  ne  se  distingue  du  inàtiu  que  par 
sa  queue  et  ses  oreilles  droites , et  par 
une  certaine  obliquité  dans  le  regard. 
Son  pelage  est  gris-fauve  , avec  une  raie 
noire  sur  les  jambes  de  devant.  On  le 
trouve  depuis  1 “Égypte  jusqu'à  la  mer 
glaciale;  il  habile  le  fourré  des  bois  et 
des  forêts , d'où  U sort  de  temps  en  temps 
pour  porter  la  désolation  dans  nos  cam- 
pagnes. Il  vient  y enlever  les  moutons , 
malgré  les  efforts  eombioés  des  chiens  et 
des  bergers  ; il  attaque  même  les  plus 
grands  animaux  domestiques.  Réunis  en 
troupe  , les  loups  sont  plus  hardis  , plus 
entreprenants  : ils  se  jettent  quelquefois 
sur  l'homme.  Cependant , on  ne  peut  at- 
tribuer à l’espèce  ce  qui  dépend  de  l’as- 
sociation fortuite  et  toujours  momenta- 
née des  individus.  Le  loup  est  et  sera 
toujours  un  animal  d’une  extrême  mé- 
fiance , ne  manifestant  que  par  intervalle 
le  courage  et  l’instinct  de  la  destruction. 
Il  arrive  bien  quelquefois  que , poussé 
par  la  faim , il  s’aventure  dans  une  en- 
treprise hasardeuse  , mais  presque  tou- 
jours il  combine  scs  moyens  avec  soin , 
appelle  la  ruse  à son  secours , et  par- 
vient, grâce  à la  finesse  extrême  de 
son  odorat , à saisir  sa  proie  sans  dan- 
ger. La  femelle  met  bas  au  bout  de  soixan- 
te-trois jours  ; elle  fait,  le  plus  souvent, 
quatre  à cinq  petits  , quelquefois  huit  ou 
dix.  Pendant  tout-lc  temps  qu’elle  est 
obligée  de  pourvoir  à leurs  besoins,  elle 
est  plus  audacieuse,  cl  se  livre  à son  in- 
tinct  carnassier.  — Chasse  aux  loups. 
Nous  faisons  au  loup  une  guerre  achar- 
née : nous  l’uttaquons  ou  par  la  force  ou 
par  la  ruse.  1°  La  grande  chasse  t très 
dispendieuse,  se  fait  à grand  renfort  de 
chiens  et  de  piqueurs  ; là  , si  la  bête  n'est 
pas  tuée  au  lancé , on  la  force  ; mais  sou- 
vent elle  s'échappe  après  avoir  étranglé 
plusieurs  chiens.  2°  La  chasse  à Inu/uer 
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est  plus  sûre  , si  l’on  parvient  à entourer 
le  bois  d'un  nombre  suffisant  de  tireurs  ha- 
biles ; 3°  les/) léger  et  embûches , tels  que 
l'hameçon , le  hausse-pied,  le  traque- 
nard, la  fosse,  la  galerie,  lu  chambre, 
etc.,  réussissent  rarement.  — Le  loup 
rwir  ( canis  lycaon  ) habite  l'Europe;  il 
est  uniformément  noir , plus  féroce  que 
le  loup  commun  : il  ne  vient  pas  , comme 
ce  dernier , dans  le  voisinage  des  habi- 
tations. — Le  loup  rouge  ( canis  mexica- 
nus  ) , de  même  grosseur , à peu  près  , 
que  les  précédents , d’un  beau  roux-ca- 
nellc , avec  une  courte  crinière  noire  , 
se  lient  dans  les  marais  de  toutes  les  par- 
ties chaudes  et  tempérées  de  l’Amérique. 

— L eloup  dore',  chacal  (lupus  aurens), 
un  peu  plus  petit  que  les  autres , à queue 
touffue  , habite  l’Asie  et  l’Afrique  , et  vit 
en  bandes  de  plusieurs  centaines.  Il  res- 
semble plus  au  chien  qu’aucune  autre  es- 
pèce sauvage  : ou  peut  l’apprivoiser  fa- 
cilement. — Loup-ccrvief , du  genre 
lynx ( v.  ce  mot). — Loup  de  mer , pois- 
son de  la  famille  des  gobioides , genre 
nnarrhiques , à peau  gluante;  il  a la  mâ- 
choire armée  de  dents  redoutables  , est 
essentiellement  carnassier,  et  dévore 
tout  ce  qu’il  rencontre.  11  acipiicrt  jus- 
qu’à dix  pieds  de  longueur , et  ne  peut 
être  péché  qu'avec  d'extrêmes  précau- 
tions; il  brise  les  filets  , et  fait  des  mor- 
sures dangereuses  aui  pêcheurs  qui  veu-  * 
lent  le  saisir.  Il  se  rencontre  sur  nos  eû- 
tes, mais  il  est  beaucoup  plus  répandu 
dans  les  mers  duNord.  — Loup  des  eaux 
douces , nom  donné  au  brochet. — Loup, 
l'une  des  18  constellations  connues  des 
anciens;  elle  fait  partie  des  là  constel- 
lations méridionales , et  se  compose  de 
17  étoiles.  —Loup  ( lupus) , espèce  de 
dartre  de  mauvais  caractère  ( v.  1 Jartrk 
kosceantf.  [ lupus  vomi  ]).  — Loup-ga- 
rou  , loup  très  dangereux.  — On  dit  d'un 
homme  insociable,  c’est  un  loup-garou. 

— Le  peuple  donne  le  nom  de  loup-ga- 
rou à un  homme  qu'il  suppose  être  sor- 
cier, et  courir  les  rues  et  les  champs  trans- 
formé en  loup.  Cette  dernière  espèce  de 
loup  est  beaucoup  moins  répandue  qu’elle 
ne  l'était  il  y a uuc  centaine  d’années  ; 
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elle  ue  se  rencontre  plus  guère  qu'au 
fond  de  la  Bretagne  , (bus  les  landes  du 
Liniousiu  , dans  les  montagnes  de  l'Au- 
vergne , du  Aouergue , encore  n'y  est- 
elle  aperçue  que  très  rarement,  et  cela 
par  les  vieilles  femmes  et  les  petits  en- 
fants. I.e  loup-garou  parait  être  le  suc- 
cesseur naturel  du  dieu  Pau , des  faunes 
et  des  satyres  ; mais  il  est  plus  puissant , 
plus  à craindre  que  cette  espèce  entière- 
ment prrduc.  Au  temps  de  la  jacquerie, 
les  pauvres frircs-loups  fournirent  à no- 
tre espèce  indigène  de  nombreux  sujets: 
puis  les  loups-garous  se  multiplièrent  à 
l’in liui  ; chaque  ville  , chaque  bourg , 
chaque  vilbge , chaque  bois,  chaque 
chemin , eut  le  sien.  C’était  alors  le  temps 
de  leur  puissance  : ils  avaient  leurs  con- 
seils, leurs  assemblées  générales;  au  xvi* 
siècle , une  diète  fut  tenue  en  plein  jour, 
à midi,  (bus  l'une  des  capitales  de  l’Eu- 
rope; cent-cinquante  membres  étaient 
présents , dit  l'auteur  qui  rapporte  ce 
fait.  Cent-cinquante  loups-garous  seu- 
lement pour  une  assemblée  générale, 
c’est  bien  peu , si  l'on  pense  à leur  nom- 
bre,à leurs  moyens  surnaturels  de  parcou- 
rir l’espace  : peut-être  ébicnt-ils  délé- 
gués. La  dernière  assemblée  générale  date 
à peu  près  du  dernier  concile.  Des  prê- 
tres superstitieux  et  grossiers  poussaient 
le  peuple  aux  plus  folles  croyances.  La 
religion  chrétienne  , si  grande , abaissée 
par  eux  aux  plus  honteuses  pusquinades, 
avait  un  triomphe  facile  contre  les  loups- 
garous.  Qu'étaiciil-iU  donc  aux  yeux  du 
peitple  ces  loups-garous si  terribles?  c’é- 
taieul  des  hommes  transformés  en  loups , 
et  poussés  à mal  par  un  démon  intérieur. 
Ils  appartenaient  au  diable,  ou  par  droit  de 
conquête,  ou  en  vertu  d’un  pacte  solennel . 
Leur  triple  nature  leur  donnait  un  goût 
prononcé  pour  les  maléfices  cl  les  violen- 
ces de  toute  espèce , et  une  horreur  in- 
vincible pour  l'eau  bénite  , les  signe*  de 
croix  , les  reliques  , et  tous  les  instru- 
ments du  culte  catholique;  le  simple  con- 
tact de  quelqu'un  de  ces  objets  les  frap- 
pait d’inertie  on  leur  donnait  la  mort. 
Ainsi  périt,  réduit  en  poussière  par  une 
goutte  d'eau  bénite,  ce  pauvre  croise 
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qui  avait  obtenu  du  diable  de  se  survivre 
six  ans  ; ainsi  péril  encore  le  grand  loup- 
garou  de  l’Alsace;  ainsi  périrent  des 
milliers  de  loups-garous  : Dieu  leur  fusse 
paix!  Le  loup-garou  était  le  plus  à plaindre 
de  tons  les  esprits  de  ténèbres.  Aux  lu- 
tins, aux  démons,  aux  vampires,  aux 
fantômes  , aux  spectres  , aux  incubes  et 
succubes,  les  grands  scigueurs  cl  les  pa- 
lais ; à lui , pauvre  loup-garou , les  gens 
de  toute  sorte  , les  bois  et  les  chemins , 
b pluie  et  le  froid  , et , qui  pis  est,  la 
potence  ou  le  bûcher.  Quelques  avanta- 
ges , il  est  vrai , tempéraient  la  rigueur 
de  son  sort  : aux  réunions  de  1a  troupe 
infert.'ale,  les  plus  puissants  étaient  ses 
pairs;  fort  bienvenu  au  sabbat,  il  rece- 
vait les  hommages  des  sorciers  et  des  ma- 
giciens. Mais  que  sont  devenus  but 
d'honneurs  et  de  puissance?  Dans  ce 
temps,  où  tout  s'avilit,  le  loup-garou  a 
subi  la  commune  influence , il  s’est  voué 
aux  intérêts  matériel* , il  a dépouillé  son 
enveloppe  merveilleuse,  et  s'est  fait  hom- 
me. Aux  environs  de  Melvicux  (llouer- 
guc)  , il  met  à contribution  les  habitants 
des  campagnes , en  les  menaçant  des 
loups  des  bois , sur  lesquels  il  peut  tout  ; 
dans  la  Saiutongc , 1a  prestigieuse  W- 
pourne  du  moyeu  âge  s’abaisse  à voler 
quelques  gerbes  de  blé , et  va  en  police 
correctionnelle  ! Gacbbrt. 

LOW  (Lupus).  Il  y a eu  en  Gaule, 
puis  en  Frauce,  plusieurs  saints  de  ce 
nom.  — Saint  Loup,  évêque  de  Treyes, 
né  à Toul  vers  le  milieu  du  ve  siècle , fut 
élevé  h la  dignité  ôffscopale  vcr*  le  mois 
d'août  lîli , après  la  mort  de  saint  Ours 
(Ursus).  Il  alla  en  Grande-Bretagne 
avec  saint  Germain  , évêque  d'Auxerre  , 
pom-.y  combattre  le  pélagianisme.  Lors 
de  l'invasion  d’Attila  en'Gaulc , il  sut 
fléchir  ce  farouche  conquérant;  elTroycs, 
sa  ville  épiscopale , fut  préservée  (le  la 
dévastation  et  de  la  ruine.  Le  pàtrice  Aé- 
tius , vainqueur  d’Attila  , accusa  (le  tra- 
hison l'évêqnc  Loup  . qui  fut  obligé  de 
s'éloigucr  de  son  évêché.  II.  y revint  au 
bout  de  deux  aus,  et  mourut  en  478,  le 
39  juillet,  jour  auquel  l'église  célèbre 
sa  mémoire.  Un  trouve  dans  l<r  1"  vo- 
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lume  Je  la  Collection  des  conciles  une 
lettre  de  saint  I.uiip  à Sidoine-Apolli- 
naire.— Lu  autre  Loup,  évêque  Je  Lyon, 
passa  sa  jeunesse  dans  la  vie  monastique, 
succéda  nu  siège  épiscopal  de  saint  Vi- 
ventiol  vers  623  ; il  assista  vers  634  au 
concile  d'Orléans,  tenu  contre  un  héré- 
tique qu'on  croit  avoir  été  Grec  de  na- 
tion , et  qui  avait  embrassé  les  erreurs 
des  monotliélilcs  (v.  l'y/r/de  vérifier  les 
liâtes).  Il  mourut  l’an  (142  , et  a été  mis 
au  nombre  des  saints.  Sa  Tète  se  célèbre 
le  25  septembre.  — Lolp  (Sen'atus  Lu- 
pus), abbé  de  Ferrières  , en  Câlinais,  né 
l'an  805  , fut  l'un  des  plus  savants  hom- 
mes du  i\*  siècle.  Il  parut  avec  éclat  au 
concile  de  Vcrnetiil , en  814,  et  en 
dressa  les  canons.  Sous  sa  direction,  l'é- 
cole de  Ferrières  soutint  et  agrandit  sa 
réputation.  Cliarles-le-Chnuvc,  qui  cul 
au  moins  le  mérite  de  s’occuper  des  let- 
tres et  de  favoriser  les  hommes  qui  les 
illustraient,  chargea  Loup  de  réformer 
tous  les  monastères  en  France.  Il  accom- 
plit celte  mission  avec  le  célèbre  Pru- 
dence, évêque  de  Troyes,  qui  était  aussi 
une  des  lumières  du  clergé  français.  On 
lie  trouve  daus  l'histoire  aucune  trace 
du  savant  abbé  de  Ferrières  après  8G2  ; 
d'où  l'on  a conclu  qu'il  était  mort  vers 
cette  époque.  Il  fonda  une  bibliothèque 
très  belle  pour  son  temps  et  lit  copier 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  La  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  de  Chnrlcs- 
le-Chauve  et  l'éclat  de  son  enseignement, 
tant  à Fuhle , où  il  avait  débuté,  qu'à 
Ferrières  , où  il  termina  sa  carrière  , lui 
donnèrent  uuc  sorte  d’influence  politi- 
que, et  le  mirent  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  souverains  de  l'épo- 
que. On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  : 
1°  Lettres  ( Liber  cpistolarum)  ; clics 
sont  au  nombre  de  13  4,  et  jettent  un  grand 
jour  sur  les  événements  contemporains  ; 
ï»  une  Dissertation  dirigée  contre  le 
moine  Gotlcscalc , sur  trois  questions 
Ihéologiqucs  : la  prédestination  , le  libre 
arbitre,  le  prix  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ; on  y voit  que  dans  cette  grande 
querelle  , qui  troubla  toute  la  chrétienté, 
Loup  prit  parti  pour  le  pu  issu  ut  et  docte 
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archevêque  Ilincmar,  qui,  comme  on 
sait,  était  alors  l'arbitre  du  clergé  ; 3°  (les 
Hymnes ; 4“  une  Histoire  des  empe- 
reurs, qui  est  perdue.  Cil.  De  Rozom. 

LOUl’E  (méd.  et  bot.).  On  désigne 
généralement  par  ce  nom  des  tumeurs 
qui  sc  développent  sur  diverses  parties 
du  corps  , cl  qui  diffèrent  sous  plusieurs 
rapports.  Vulgairement,  on  conçoit  par 
celte  dénomination  une  excroissance  ex- 
térieure , molle  , arrondie  ou  oblungue, 
avec  ou  sans  changement  de  couleur  de 
la  peau  ; pour  les  médecins,  cette  accep- 
tion est  beaucoup  plus  étendue;  elle 
comprend  un  grand  nombre  de  produc- 
tions anormales,  naissant  intérieurement 
comme  extérieurement,  renfermant  des 
matières  diverses,  contenues  ou  nou  daus 
des  enveloppes  ou  kislcs , et  distinguées 
pur  des  noms  particuliers.  Ainsi,  on  ap- 
pelle dans  le  langage  médical  mcliceris 
une  tumeur  enkistée  , qui  renferme  une 
substance  semblable  au  miel  ; ulhtmme, 
celle  où  le  contenu  est  analogue  à une 
bouillie  blanche  et  peu  consistante  ; 
sle'atome,  lipome,  les  loupes  formées  par 
une  matière  analogue  à la  graisse,  au  lait, 
qui  n'a  point  d'enveloppe  propre,  qui  est 
recouverte  seulement  parla  peau.—  Ces 
tumeurs  sc  développent  dans  le  tissu  cel- 
lulaire , et  il  u'y  a guère  sur  la  surface 
du  corps  que  la  paume  des  mains  et  la 
plante  des  pieds  où  l'on  n’eu  ait  pas 
rencontré  : il  s'en  forme  sur  les  mem- 
branes du  cerveau,  sur  le  coeur,  etc.  A 
l'extérieur,  ou  en  voit  souvent  se  déve- 
lopper sur  la  tête , où  presque  toujours 
elles  sont  enkistées.  Ce  sujet  tiendrait 
une  place  étendue  dans  un  ouvrage  de 
médecine  , mais  il  ne  doit  nous  occuper 
ici  que  pour  recommander , comme  avia 
très  utile  aux  personnes  étrangères  aux 
connaissances  médicales, de  ne  point  cher- 
cher à faire  disparaître  les  loupes , car 
des  tentatives  erronnées  fout  souvent  pas- 
ser ces  tumeurs  à l’état  caucéreux. — On 
désigne  aussi  vulgairement  sous  ce  nom, 
par  similitude  de  forme , des  productions 
végétales  qui  appartiennent  à la  crypto- 
gamie. Files  ne  peuvent  uous  fournir  au- 
cune notion  appropriées  au  but  de  ce 
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livre  , si  ce  n'est  «l'éviter  de  le»  considé- 
rer comme  des  champignons  comestibles. 

CfUSDONNIM. 

Loup»  (optique  .joaillerie).  Les  opticiens 
donnent  ce  uom  a nnc  lentille  de  verre 
enchâssée  dans  un  cercle  d’ivoire,  d’ébè- 
ne, etc.  Une  loupe  ayant  toutes  le»  pro- 
priétés d’une  lentille  convexe -convexe 
est  fort  utile  pour  grossir  les  petit»  ob- 
jets que  l’on  regarde  de  près  : c’est  un 
microscope  dans  toute  sa  simplicité.  Les 
ouvriers  en  montres  et  tous  ceux  qui  exé- 
cutent «les  ouvrages  très  délié»  et  trè* 
fins  ont  coutume  d’armer  leur  œil  d'une 
loupe  «|u’ils  tiennent  de  la  main  , ou  qui 
est  montée  sur  une  sorte  de  chandelier , 
muni  d’une  alongc  qui  permet  d'amener 
la  loupe  sur  Ici  objet  que  l'on  veut.  On 
peut  faire  une  loupe  en  remplissant  d’eau 
pure  un  verre  concave,  tel  que  celui  qui 
couvre  le  cadran  d’une  montre  (v.  Lx.t- 
tili.s).  — Loupe , en  termes  de  joaillier, 
se  dit  d’une  pierre  précieuse  que  la  na- 
ture n’a  pas  achevée  : Loupe  de  saphir  , 
de  rubis  , etc.  TiïssLim». 

LOUQSOR  (Obélisque  de).  Parmi  les 
monuments  faits  d'une  seule  pierre  dont 
les  antiques  Egyptiens  avaient  décoré 
leurs  villes , leurs  temples  ou  leurs  palais, 
on  distingue  surtout  les  obclisi/uet  ( v .) , 
espèces  de  colonnes  carrées  se  terminant 
en  pointe  , au  lieu  d'étre  couronnées  de 
chapiteaux.  Tout  porte  à croire  que  les 
obélisques  étaient  jadis  très  multipliés 
dans  le  royaifine  des  Pharaons,  car,  après 
les  nombreuses  dévastations  que  ce  pays 
eut  b subir  de  la  part  des  Perses  et  autres 
conquérants  pins  ou  moins  barbares,  les 
Romains  y en  trouvèrent  un  assez  grand 
nombre,  dont  quelques-uns,  d'un  volume 
colossal , furent  transportés  et  dressés  b 
Rome  par  ordre  de»  empereur».  — De 
tous  le»  peuples  modernes  , les  Français 
sont  les  seuls  qui  oient  eu  le  courage  «l’i- 
miter les  Romains,  soit  dans  le  transport, 
soit  dans  l'érection  de  ces  sortes  de  mo- 
numents: ce»  diverses  opérations  leur  ont 
parfaitement  réussi.  — Parmi  les  obélis- 
ques que  l'Egypte  possédait  naguère , il 
n'y  en  avait  que  trois  ou  quatre  qui  eus- 
sent lixé  l'attention  des  voyageurs  : c'é- 
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(aient  ceux  «l'Alexandrie  connus  sous  le 
nom  d 'aiguilles  de  Cléopâtre , el  surtout 
les  deux  monolithes  qu’on  voyait  en- 
core debout , un  de  chaque  côté  de  la 
porte  d’un  grand  temple  de  l'ancienne 
Thcbes,  dans  l'enceinte  duquel  on  a bâti 
le  village  «le  Louqsor. C'est  du  nom  de  ce 
village  que  l'obélisque  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  a pris  lo  sien.  Le  gouverne- 
ment de  la  restauration  , ayaut  obtenu 
sans  difficulté  du  pacha  d’Égypte  la  per- 
mission d’enlever  les  deux  monolithes  de 
Tlièbcs,  on  construisit  b Toulon  un  bâti- 
ment long  et  étroit  appelé  allégé  , dont 
la  forme  rappelle  celle  d’un  gros  coffre, 
ayant  scs  extrémités  terminées  par  des 
pointes  relevées  comme  la  proue  et  la 
poupe  d’un  bateau  ordinaire.' — Quand 
tous  les  préparatifs  furent  faits  , un  ba- 
teau b vapenr  remorqua  l'allège  à travers 
la  Méditerranée,  puis  en  remontant  le 
IV  il  jusqu’au  village  de  Louqsor,  lieu  de  sa 
destination.  M.  Lcbas,  ingénieur  de  la 
marine,  chargé  de  diriger  toutes  les  opé- 
rations , se  mit  à l’œuvre  pour  abattre 
(coucher)  le  mieux  conservé  <te*dcux  obé- 
lisques; on  avait , pour  atteindre  ce  but, 
plusieurs  difficultés  b surmonter  : le  mo- 
nument était  environné  de  sables  ou  de 
décombres  jiiM]u'b  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  mètres  ; et,  pour  le  conduire  jus- 
qu'au Nil  , il  fallut  creuser  nue  tranchée 
qui  exigea  trois  mois  de  temps  elles  bras 
de  SOI)  bonimés.  Ajoutons  que  le  choléra 
moissonnait  alors  lu  population  indigè- 
ne. Quand  le  monument  fut  b découvert, 
on  le  revêtit  d’une  enveloppe  formée  de 
planches  épaisses,  fixées  de  distance  en 
distance  par  des  traverses  retenues  par 
des  boulons  et  des  écrous  en  fer.  Tou» 
les  préparatifs  étant  terminés  , l’obélis- 
que fut  couché  b l'aide  «le  machines  dont 
on  donnera  une  idée  plus  bas,  lorsqu’on 
parlera  «le  son  érection.  Enfui,  l’allège, 
chargé  «h:  l’obélisque,  descendit  le  Nil , 
fit  par  mer  le  tour  «le  l'Espagne, remonta 
la  Seine  et  fut  amarré  auprès  du  pont 
Louis  \\  , où  , lorsipie  les  eaux  du  Qeuve 
baissèrent,  Il  s'assit  sur  une  calle  (sorte 
de  plancher)  qu'ou  avait  construite  pour 
le  recevoir.  Q' est  alors  «|ue  le  monument, 


LOU  ( 10  ) LOU 


porté  sur  une  espèce  de  traîneau , fut 
tiré  sur  le  tpini  au  inuyen  du  câbles  , de 
cabestans,  de  poulies  inondées.  lin  pié- 
destal , liant  de  2b  à 30  pieds  , formé  de 
blocs  énormes  de  granit  provenant  des 
côtes  de  la  Bretagne,  fut  élevé  au  milieu 
de  la  place  LouisXV,  k l'endroit  même  où 
l’on  voyait , avant  la  révolution  , la  statue 
équestre  de  ce  prince.  Le  piédestal  étant 
terminé,  on  forma , en  maçonnerie  et  ma- 
driers de  chu  rpcnte.un  chantier  qui  par- 
tait du  sol  cl  s'élevait  progressivement  jus- 
qu'à la  hauteur  du  piédestal.  L'obélisque, 
couché  sur  une  sorte  de  traîneau,  fut  con- 
duit, la  base  tournée  en  avant,  sur  ce  plan 
incliné,  jusque  tout  contre  le  piédestal, de 
façon  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  lui 
faire  déerire  un  quart  de  cercle  pour  qu'il 
sc  trouvât  en  place.  — Voici  une  idée 
des  appareils  dont  on  fit  usage  pour  at- 
teindre le  but  : d'abord,  on  enfonça  , à 
l'aide  du  mouton,  de  fort  pieux  destinés  k 
maintenir,  an  moyen  de  câbles,  les  cabes- 
tans en  place  ; le  piédestal  fut  consolidé 
par  de  fortes  poutres  qui  faisaient  fonc- 
üonsd'arcs-boutauls. Dix  mâts  de  Ci  pieds 
de  haut,  disposés  cinq  k la  droite,  cinq  k 
la  gauche  de  l'obélisque  , étaient  assem- 
blés par  leurs  pieds  dans  un  fort  cylindre 
de  bois,  tournant  dans  un  demi-cylindre 
de  même  matière.  Vers  le  haut , les  dix 
mâts  étaient  embrassés  par  deux  traverses; 
le  tout  était  fortement  lié  avec  des  cordes. 
Tout  cet  assemblage  avait  quelque  ressem- 
blance avec  les  cordes  d'une  lyre.  Voici 
maintenant  quel  était  le  jeu  de.cet  appa- 
reil : des  câbles  altacbésaux  traverses  su- 
périeures allaient  saisir  l'obélisque  un  peu 
au-dessous  de  sa  tète  ; des  câbles  qui  s'en- 
roulaient sur  dix  cabestans  liraient  lesys- 
teme  des  mâts  et  tendaient  aie  renverser 
■In  côté  opposé  à l'obélisque,  lequel,  tour- 
nant sur  un  cylindre  dans  lequel  entrait 
un  des  angles  de  sa  base,  suivait  le  mou- 
vement des  mâts  et  sc  relevait  k mesure 
que  ceux-ci  se  renversaient  en  arrière. 
Tous  ces  appareils  fonctionnèrent  avec 
une  exactitude  parfaite.  — (Quatre  chaî- 
nes de  fer  retinrent  le  monolithe  quand 
son  centre  de  gravité  eut  dépassé  la  ligue 
yerticalc.  Ou  conçoit  saus  peiuc  qu'aprea 


avoir  atteint  ce  point  de  sa  course,  il  se- 
rait tombé  brusquement  surle  piédestal  ; 
il  eût  pu  même  arriver  qu'il  s'cmlonnna- 
geât  lui-même  : on  prévint  ces  divers  ac- 
cidents en  lâchant  prn  k pou  les  chaînes 
de  retenue.  — L’obélisque  de  Louqsor 
est  fendu  vers  sa  base  dans  une  partie  de 
sa  hauteur:  les  Egyptiens  avaient  prévenu 
les  accidents  qui  pouvaient  résulter  de 
colle  fente  eu  la  consolidant  par  des 
queues  d'arondeen  bois  de  sycomore.  On 
leur  a substitué  des  clés  de  même  forme 
en  bronze.  Le  monolithe  a (18  pieds  de 
haut;  la  poiutc  de  son  pyramidion  est  un 
peu  mutilée.  Txrssà»as. 

LOUTRE  (mainm.)  Voici  encore  un 
de  ces  animaux  tenant  le  milieu  entre  des 
classes  fort  différentes,  soit  par  leur  orga- 
nisation, soit  par  leurs  mœurs,  et  qui,k  ce 
litre, ont  toujours  appelé  l’altcnliou  des  ob- 
servateurs.La  loutre  participecn  effet  des 
martes  paria  forme  alongéedc  son  corps, 
par  son  système  dentaire , par  deux  glan- 
des situées  près  de  l'anus;  mais  elle  com- 
mence k sc  rapprocher  des  amphibies  par 
le  peu  de  développement  de  ses  membres, 
par  la  palmure  qui  réunit  les  doigts  des 
pieds,  par  l'aplatissement  de  ta  queue, 
par  nue  forme  du  cràuc  qui  rappelle  plu- 
tôt celui  des  phoques  que  celui  des  mar- 
tes, et  surtout  par  la  faculté  de  séjourner 
long-temps  dans  l'eau  sans  y perdre  la 
vie. La  brièveté  des  meinbros'dc  la  loutre, 
ainsi  que  la  palmure  de  ses  doigts,  s'op- 
pose à une  grande  rapidité  dans  la  mar- 
che de  cel  animal  hors  de  l’eau;  clics  fa- 
vorisent au  contraire  admirablement  sa 
natation.  La  forme  alongée  du  corps  la 
fait  participer  aux  avantages  de  celle  des 
poissons.  La  membrane  dèqtosée  entre 
les  doigs  de  ses  pattes,  comme  celle  d'un 
canard , remplit  l'nflice  de  rame  , tandis 
que  la  queue  , aplatie , lui  fournit  am- 
plement les  moyens  de  se  diriger  au  mi- 
lieu de  l'eau,  k peu  près  comme  celle- des 
oiseaux  dans  les  airs.  Du  reste,  cet  animal 
n'est  pas  entièrement  carnassier  comme 
les  animaux  entre  lesquels  son  organisa- 
tion le  place  dans  l’échelle  zoologiquc. 
L’aplatisscmeul  de  ses  dents  molaires 
lui  permet  de  broyer  au  besoin  des  lier- 
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luges  el  île  jeunes  branches  pour  en  as- 
souvir son  appétit; Cela  ne  lem  pèche  pas 
d’être  un  lléau  dans  les  étangs  et  les  ri- 
vières qu’il  fréquente,  par  la  destruction 
qu’il  y fait  du  poisson.  Il  se  loge  toujours 
assez  à proximité  de  l’eau  pour  pouvoir 
s’y  jeter  dans  toutes  les  circonstances  fa- 
vorables à la  pèche  ou  critiques  pour  lui. 
Quelquefois  même  , il  pcend  sou  domi- 
cile dans  les  espaces  vides  des  piles  de 
bois  à flotter.  Le  plus  souvent  cependant, 
son  habitation  consiste  en  un  terrier  com- 
posé de  différentes  loges,  étagées  au-des- 
sus les  unes  des  autres,  uiin  d’avoir,  dans 
les  grandes  crues,  une  retraite  assurée  et 
bien  au  sec  ; il  pratique  au  sommet  du 
terrier  une  petite  ouverture  pour  laisser 
un  passage  à l’air.  On  a aussi  observé  que 
cet  animal,  pour  mieux  cacher  son  asile, 
a soin  de  ne  percer  ce  petit  orifice  qu’au 
milieu  de  quelque  épais  buisson.  L’entrée 
de  cette  ingénieuse  habitation  est  ordi- 
nairement sous  l’eau  , afin  que  la  loutre 
puisse  encore  y descendre  sans  faire  trop 
de  bruit  par  une  chute  capable  de  trahir 
sa  présence.  Et,  une  fois  plongée  dans 
l’eau,  elle  y reste  assez  long-temps  avant 
de  sentir  le  besoin  de  venir  respirer  à sa 
surface.  Mais  c’est  une  erreur  grossière 
du  vulgaire  de  croire  qu’elle  puisse  y sé- 
journer indéfiniment  comme  les  poissons; 
car,  lorsqu'il  lui  arrive  de  s’engager  dans 
des  nattes  à la  poursuite  de  ceux-ci  , ou 
l'y  trouve  toujours  noyée. . — La  loutre , 
malgré  son  naturel  carnassierelsauvage, 
est  cependant  susceptible  d'éducation. 
On  a vu  des  hommes  l'éJcver  et  s'en  faire 
suivre  comme  d'un  chien.  On  a même 
vu  des  pécheurs  en  dresser  des  individus 
à rapporter  le  poisson.  Mais  de  tels  ré- 
sultats sont  très  difficiles  h obtenir.  La 
principale  utilité  de  la  loutre  est  dans  sa 
fourrure  d'un  brun  plus  ou  moius  foncé, 
dont  la  chapellerie  sait  tirer  un  parti  si 
avantageux.  Et  encore  toutes  les  espèces 
n 'offrent-elles  pas  des  fourrures  de  même 
prix.  La  loutre  du  Kamtschalka  est  la  plus 
précieuse  sous  ce  rapport.Sa  fourrure,  de 
presque  trois  pieds  et  demi  de  long,  com- 
posée de  poils  laineux,  est  généralement 
d'un  beau  brun-maron  lustré  , dont  la 
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nuance  varie  suivant  la  disposition  du 
poil,  avec  la  tète,  la  gorge,  le  dessous  du 
corps  et  le  bas  des  membres  d'un  gris- 
brunâtre  argenté.  Sa  douceur,  son  moel- 
leux, son  éclat,  en  font  l'une  des  plus  pré- 
cieuses peleterics  qui  soient  dans  le  com- 
merce. Aussi  entre-t-elle  comme  objet 
de  luxe  dans  le  costume  des  habitants  de 
la  Chine  et  du  Japon  , qui  se  la  procu- 
rent par  l'entremise  des  marchands  rus- 
ses et  anglais.  F.  Passot. 

LOUV.VIX  , ville  de  Belgique,  h quel- 
ques lieues  de  Bruxelles , et  dont  nous 
retrouvons  le  nom  local  Xeuoen  ou  Lo- 
vencit  sous  la  forme  latine  de  Lovanitts, 
Lovoti  , Lnvonnium  , Luvanium  et  Lo- 
vannium  , dans  les  vieilles  chroniques. 
Elle  est  bâtie  sur  la  l)yle  et  sur  la  route 
de  Bruxelles  h Liège , à la  prise  d’eau 
d'un  canal  qui  la  fait  communiquer  au 
Rupel , et  permet  aux  bâtiments  datât) 
tonneaux  d’y  remonter.  Elle  est  assez 
bien  percée , mal  construite  , mais  nruée 
de  plusieurs  édifices  fort  remarquables  , 
tels  que  les  églises  de  Saint-Pierre  el  de 
Sabit-Michcl , l'hôtel  des  invalides,  an- 
cien séminaire  qui  peut  contenir  Ï,â00 
personnes,  les  halles  aux  drapiers,  con- 
struites en  1317,  les  immenses  et  superbes 
bâtiments  de  l'université,  et  la  prison 
construite  à la  porte  de  Distc.  L'hôtel- 
dc-villc  est  par  sa  magnifique  architec- 
ture gothique  l'uu  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  Belgique.  Elle  possède  eu 
outre  un  établissement  d'une  construc- 
tion ingénieuse  et  d’une  exécution  par- 
faite , appelé  Frnscnli ; 80  quadrilles  de 
danseurs  y sont  à l'aise  , et  près  de  1,100 
personnes  se  placent  commodément  dans 
le  reste.  Les  promenades,  et  surtout  celles 
des  anciens  fussés,  sont  fort  agréables. 
— L'origine  de  Louvain  remonte  à une 
époque  reculée.  Il  paraît , d’après  ce  que 
l’on  a pu  rassembler  à cet  égard  , que  sa 
fondation  daterait  du  vi«  siècle.  Mars  , 
Mercure,  Diane,  y avaient  des  autels, 
cl  Priapc  , l'emblème  de  la  nature  fécon- 
dante , y était  honoré  d’un  culte  parti- 
culier. Encore  aujourd'hui , on  retrouve 
sur  l'uuc  des  portes  de  la  cité  sou  image 
caractéristique  ; et  l’époque  qui  déco- 
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rail  de  li  naïves  figures  les  édifices  reli- 
gions vit  placer  au-dessus  une  chapelle 
de  la  Vierge , assemblage  étrange  , mys- 
tique peut-être , et  dont  il  nons  serait 
fort  difficile  de  donner  le  sens,  si  jamais 
il  en  eut  un.  Toutefois,  ce  n'est  qu'eu 
88  *1  que  Louvain  se  trouve  cité  dans  l’Iiis- 
toirc  pour  la  première  fois.  En  801,  les 
Normands  vinrent  y bjvaquer  et  y furent 
défaits  en  grand  nombrs  pur  Arnold , roi 
de  Lotharingie,  qui , pour  le  mettre  dés- 
ormais ii  l’abri  de  leurs  attaques,  y bât it 
un  château  ou  citadelle,  que  Juste  Lipso 
regarde  comme  le  noyau  primitif  de  la 
ville.  Vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  elle 
reçut  du  duc  de  Unifiant , I^mfiert  II,  les 
droits  de  franchise  et  de  commune , et 
en  >105  elle  fut  cutouréc  de  murs.  Bicn- 
tôt  après , quelques  tisserands  en  laine 
vinrent  s’y  établir;  et  la  fabrication  des 
draps  et  des  toiles  parvint  en  peu  do 
temps  à un  si  haut  degré  du  prospérité 
qu'en  13 17  on  y comptait  seulement  plus 
de  1,000  métiers  è draps  et  I 8,000  ou- 
vriers. C’était  alors  une  grande  et  puis- 
sante ville,  la  plus  florissante  de  tout  le 
pays  ; mais  ces  richesses , ce  mouvement, 
cette  industrie , ce  bonheur , devaient 
avoir  la  durée  des  richesses  et  du  bon- 
heur de  la  terre.  La  guerre  civile  dévora 
tout.  En  )38i  , les  habitants  de  Louvain 
s'étant  révoltés  contre  le  duc  Venèeslas, 
une  partie  des  ouvriers  qui  étaient  entrés 
dans  la  révolte  furent  pendus,  et  le  reste, 
chassés  des  lieux  qui  les  avaient  vus  naî- 
tre, allèrent  porter  à l'Angleterre  leur 
adresse  et  leur  industrie  , laissant  la  pau- 
vre ville  sans  eufants , abandonnée  et 
livrée  à In  misère.  Jean  IV,  le  successeur 
de  celui  dont  elle  maudissait  le  nom,  pen- 
sant lui  rcudre  quelque  peu  de  son  an- 
cienne prospérité,  y fonda  en  l4?Gnne 
université  qui  devint  célèbre.  Il  parait 
que  celle  mesure  , sans  loi  rendre  tout 
ce  qu'elle  avait  perdu , ne  fut  pas  sans 
effet , si  l'on  réfléchit  (pic  la  peste  de 
1578  y enleva  44,000  individus.  Ce  n'é- 
tait pas  la  première  fois  qu'elle  avait  à 
déplorer  la  perte  d’une  partie  de  ses  ha- 
bitants; les  inondations,  les  incendies, 
l'avaient  déji  souvent  ravagée.  Anjour- 
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d'hui , elle  vit  de  souvenirs  ; son  univer- 
sité , la  première  des  Pays-Bas  du  temps 
de  Juste  Lipsc,  et  qui  comptait  alors 
4,000  écoliers,  n'eu  a plus  que  150  ; son 
commerce  n'a  pour  aliment  que  le  pro- 
duit d'uu  certain  nombre  de  fabriques 
et  d'usines  , de  grains  et  de  houblon  ; 
les  deux  tiers  da  son  enceinte  n 'offrent 
que  des  cliani|ia  et  des  jardins , au  milieu 
desquels  se  groupent  les  habitations  du 
ses  85,000  habitants  et  ses  monuments , 
ici  comme  partout,  les  seuls  témoins  d'une 
gloire  passée.  Et  si  sou  nom  est  encore 
souvent  cité  , elle  le  doit  au  produit  de 
scs  brasseries,  très  recherché,  et  dont  l’ex- 
portation s'élève  à plus  do  150,000  ton- 
uenux.  Oscar  Mac  Cabtiit. 

LOUVEL  (Piirrc-Louis) , né  à Ver- 
sailles en  1783.  Les  ancêtres  de  Louvel 
sont  Jacques  Clément  , Itavaillac , Da- 
miens , comme  scs  descendants  sont,  in- 
dépendamment des  régicides  de  la  ter- 
reur, Fieschi,  Alihaud  et  Meunier  , exé- 
crable famille  , altérée  'uniquement  de 
sang  royal  , quels  que  soient  les  temps  , 
les  gouvernements  et  le  personnel  des 
victimes.  Ces  êtres  horribles  ont  tous  la 
prétention  d’être  des  disciples  de  Bru- 
tus,  qui,  sans  doute,  au  besoin,  aurait 
aussi  cité  ses  autorités.  Ce  fut  le  13  fé- 
vrier que  Louvel  prit  rang  parmi  ces  cé- 
lébrités sanguinaires.  Garçon  sellier  d'a- 
bord dans  les  écuries  de  Napoléon  , en- 
suite dans  celles  de  Louis  XVIII  , il  dé- 
clara avoir  nourri  depuis  six  ans  le  des- 
sein d'exterminer  h lui  seul  toute  la  fa- 
mille royale.  Aussi , pour  l'accomplir  , 
crut-il  devoir  commencer  par  celui  de 
ses  princes  qui  lui  paraissait  devoir  la 
perpétuer.  Le  duc  de  Berry  sortait  de 
l’Opéra,  oit  il  comptait  rentrer,  et  con- 
duisait la  duchesse  à sa  voiture,  quand 
Louvel  se  glissa  entre  le  factionnaire  cl 
un  officier  du  prince  , saisit  le  duc  par 
l'épaule  gauche,  lni  plongea  dans  le  sein 
droit  un  feraign, qu’il  laissa  dans  la  plaie, 
et  prit  la  fuite.  Sans  un  garçon  limona- 
dier, Vassassin  disparaissait  sons  l'arcade 
Colbert , au  milieu  des  voitures.  Après 
trois  mois  de  recherches  , cinquante 
commissions  rogatoires  et  l'audition  de 
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douze  cents  témoin?  , il  fut  prouvé  par 
l'admirable  rapport  de  Mr  de  Boitard,  et 
reconnu  par  le  procureur-général  Bel- 
iart  lui-méme,  que  Louvel  n’avait  pas  de 
complices.  Aux  débats  de  la  cour  des 
pairs,  il  s'indigna  sérieusement  de  n'êtrc 
pas  cru  sur  parole  ; et  en  effet  il  avouait 
tout  avec  un  orgueil  et  un  sang-froid  im- 
perturbables : « J'avais  voyagé,  disait-il, 
pour  me  distraire  des  idées  qui  me  pour- 
suivaient... il  ne  faut  voir  en  moi  qu'un 
Français  qui  se  sacrifie...  la  religion 
n'est  pas  un  remède  à mon  crime...  si 
je  m'étais  sauvé  j'aurais  tué  le  duc  d'An- 
goulème  , j’y  étais  obligé,  pour  empê- 
cher que  d’autres  fussent  soupçonnés; 
c’est  bien  naturel  ; j'en  voulais  h tous 
ceux  qui  avaient  trahi  la  nation  ; en  les 
y faisant  tous  passer , je  serais  venu  h 
bout  de  me  faire  découvrir.»  La  veille  de 
son  exécution,  il  pria  M.  de  Sémon ville, 
grand-référendaire  de  la  chambre  des 
pairs , de  lui  faire  donner  des  draps 
fins  pour  sa  dernière  nuit.  Cette  nuit , 
il  écrivit  des  lettres  d'adieu  à sa  famille, 
fit  |teu  d'attention  aux  consolations  reli- 
gieuses, et  monta  tranquillement  sur  l’é- 
chafaud. Louvel  avait  raison  ! il  était 
isolé  comme  son  crime.  Hors  de  la  nature 
et  de  la  société,  il  n’avait  le  sentiment  ni 
de  la  crainte  ni  du  remords.  Il  était  ar- 
rivé par  une  route  inconnue,  solitaire, 
b être  sous  le  poids  d’une  vocation  in- 
vincible, non  pas  celle  de  tuer  un  hom- 
me , mais  celle  de  tuer  le  duc  de  Ber- 
ry. Louvel  était  un  poignard  marqué 
du  nom  de  sa  victime.  11  osa  dire  à la 
cour  : « J'ai  la  consolation  de  croire  en 
mourant  que  je  n'ai  point  déshonoré  la 
France  ni  ma  famille.  » Cet  étrange 
meurtrier  laissa  dans  l’esprit  de  la  na- 
tion l’idée  et  l’horreur  du  passage  d'une 
exception  féroce,  d’un  monstre  social , 
d'une  apparition  malfaisante  et  sponta- 
née, d’un  être  neutre  ; unique  au  milieu 
de  la  civilisation.  Mais  le  privite'gc  se 
saisit  avec  ardeur  de  cet  attentat  d'un 
homme  pour  en  faire  celui  d'une  con- 
spiration , dont  l'opposition  tout  entière 
était  la  complice.  Tous  ]es  introuvables 
reparurent , tous  les  immobiles  s’agitè- 


rcbl , et  tous  ils  se  livrèrent  à une  fu- 
reur de  réaction,  qui  pouvait  faire  croire 
que  c’était  plutôt  pour  eux  que  Louvel 
avait  tué  le  duc  de  Berry.  L’un  d'eux , 
membre  do  la  cliambre  élective , osa  dé- 
noncer le  comte  Decazes,  président  du 
conseil  des  ministres  , dont  le  sacrifice 
fut  impose  au  roi,  qui,  malgré  sa  famille 
cl  le  parti  vive  le  roi  quand  même , le 
nomma  duc  , le  combla  de  biens  et  lui 
donna  l'ambassade  de  Londres.  Le  renou- 
vellement de  ces  régicides  isolés , com- 
mis par  des  êtres  obscurs  , prouve  suffi- 
samment que  la  solennité  de  la  cour  des 
pairs  est  un  Panthéon  auquel  Jls  aspi- 
pirent.  Il  serait  plus  moral  de  les  tuer 
sur  place  au  moment  du  crime  , d’igno- 
rer jusqu'à  leur  nom  et  de  les  laisser 
ainsi  périr  sans  mémoire.  Les  raonoma- 
nes  n'ont  pas  droit  à un  jugement , mais 
au  talion  des  animaux  carnassiers , qui 
tuent  et  qui  sont  tués  sur  leurs  victimes. 

J.  ds  Noir  ms. 

LOUVERTURE  (Tocssaist).  Ce 
noir  extraordinaire  a fermé  le  ivnr  siè- 
cle et  ouvert  le  xix*  par  une  grande  et 
juste  célébrilé.Son  âge  est  resté  inconnu, 
parce  que  , sous  le  régime  colonial , on 
n'enrrgistrnit  pas  plus  la  naissance  des 
esclaves  que  celle  des  animaux  ; on  croyait 
cependant  qu'à  l’époque  de  la  fatale  ex- 
pédition (lu  général  Leclerc , Toussaint 
avait  environ  60  ans.  Quoi  qu'il  en  soit  t 
il  était  né  de  parents  esclaves,  sur  l’ha- 
bitation Breda , appartenant  à la  famille 
de  Noê,  et  oit  il  était  conducteur  d'ani- 
maux. Petit , laid  , malfait  même  pour  un 
nègre,  sous  cette  hideuse  enveloppe , il 
cachait  des  facultés  puissantes,  parmi 
lesquelles  la  pénétration  , la  ténacité 
et  l'impénétrabilité  occupent  le  premier 
rang.  Facultés  d'esclave,  dira -l -on, 
mais  sans  lesquelles  les  grandes  cho- 
ses ne  se  font  pas.  Toussaint . en  avait 
sans  doute  l’instinct  naturel.  Voici  com- 
me il  y parvint.  D’abord , il  voulut  sa- 
voir lire  et  écrire  , ce  qui  était  alors  une 
exception  remarquable  dans  la  race  afri- 
caine. Pierre-Baptiste,  noir  de  la  maison, 
lui  apprit  à lire  le  papier  qui  parie , et 
M.  Rayon-Libertat  gérant  de  l'habita- 
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tion  le  fit  son  cocher.  Ce  fut  peut-être 
du  haut  de  son  siège,  qui  brisa  tout  à 
coup  le  niveau  entre  les  animaux  et  leur 
conducteur,  que  Toussaint  s'appliqua  ces 
paroles  de  J.-C.  : • De  pasteur  de  bre- 
bis je  vous  ferai  pasteur  d'hommes.  • Peu 
apres , il  lisait , dans  l’abbé  Kaynal  : 
« Qu'un  jour  un  noir  paraîtrait  avec  la 
mission  de  venger  sa  race  outragée,  » et 
il  s’écria,  en  homme  de  génie  : < Kaynal 
est  prophète  à moi.  » Honoré  de  la  con- 
fiance du  gérant  , et  sachant  lire  et 
écrire , Toussaint  ne  fut  plus  un  homme 
obscur,  et  se  lia  avec  les  noirs  Jean  Fran- 
çois cl  lijassou  , si  horriblement  fameux 
parles  massacres  des  blaucs , en  1791, 
insurrection  non  moins  bizarre  que  fé- 
roce ; car  les  esclaves  portaient  la  co- 
carde blanche , aux  cris  de  vive  le  roi! 
vive  l'ancien  re'gimc  ! tandis  que  l'armée 
française  portail  la  cocarde  tricolore , 
aux  cris  de  vive  la  libellé , dont  les  es- 
claves ne  voulaient  pas!  Toussaint  jugea 
qu'au  milieu  d’un  tel  désordre,  dont  l’ex- 
termination des  blancs  était  le  but,  il 
pouvait  se  faire  une  position  égale  à celle 
de  liiassou  et  Jean-François.  Fj  ce  fut  en 
qualité  île  médecin  des  armées  du  roi 
que , possesseur  de  quelques  remèdes 
vulgaires  recueillis  à l'habitation  broda  , 
Toussaint  prit  parti,  sur  la  recommanda- 
tion de  ltiassou,dans  les  bandes  comman- 
dées par  Jean-François . Mais  , devenu 
très  populaire  |iarmi  les  noirs  en  sa  qua- 
lité de  médcciu,  il  porta  ombrage  à son 
général,  qui  le  fil  arrêter,  en  1793.  Hias- 
sou  , son  ami,  vint  à son  secours  et  le 
sauva.  Mais  lui -même  étant  devenu 
trop  odieux  par  scs  barbaries,  Toussaint 
l'abandonna  à la  liainc  de  Jean-François, 
auquel  il  devinlbienlôl  nécessaire.  A vaut 
donc  suivi  sa  fortune,  il  passa  , en  qua- 
lité de  colonel,  au  service  du  roi  d'iàspa- 
gne,  dont  Jean-François  commandait  les 
troupes  noires.  La  partie  espagnole  était 
devenue  une  Vendée  contre  les  républi- 
cains de  la  partie  française.  Comman- 
dant le  quartier  de  Marmelade,  il  répon- 
dit aux  commissaires  de  la  convention 
qui  voulaient  le  gagner  à leur  cause  : 
« Mous  ne  vous  reconnaîtrons  que  lors- 


que vous  aurez  trôné  un  roi.  » Cepen- 
dant, en  91,  parut  le  décret  qui  procla- 
mait la  liberté  de  tous  les  esclaves,  et  dé- 
clarait St-Dominguc  partie  intégrante 
de  la  république.  Jaloux  de  l'élévation 
de  Jean-François,  Toussaint  jugea  que 
le  moment  de  songer  à la  sienne  était  ve- 
nu. Il  correspondit  secrètement  avec  le 
général  en  chef  Laveaux,  qui  lui  offrit  le 
grade  de  général  de  brigade.  Toussaint 
était  de  ceux  qui  prennent  pour  devise 
quand  même!  Il  fut  bientôt  décidé.  Un 
dimanche  , où  il  avait  communié  avec 
tant  de  dévotion  que  le  marquis  d'Her- 
nona,  son  général  espagnol,  s’était  écrié  : 
•Jamais  Dieu  n’a  visité  une  aine  si  pitre,  ■ 
un  dimanche  donc,  après  la  messe,  Tous- 
saint, à la  tète  d’une  bande  dévouée,  part 
de  la  Marmelade,  égorge  les  Espagnols, 
force  les  camps  retranchés, 'apporte  à 
Laveaux  la  soumission  des  postes  les 
plus  importants,  et  reçoit  du  commissai- 
re Polverel  le  surnom  de  Louvcrlure, 
qui  devint  la  glorification  de  son  ingra- 
titude et  de  son  parjure.  Laveaux  cepen- 
dant tenait  dans  une  prudente  inaction 
le  nouveau  général , qui  déjà  , comme 
l'Altila  de  Corneille  , s'ennuyait  d'atten- 
dre, quand  une  insurrection  arrivée  au 
Cap,  et  qui  fit  mettre  en  prison  le  géué- 
ral  en  chef,  donna  occasion  à Toussaint 
de  se  servir  du  la  Adélité  comme  il  s'é- 
tait servi  de  la  trahison.  11  marcha  sur 
le  Cap  à la  tète  de  tl),OÜO  hommes,  s'en 
empara  et  délivra  le  gouverneur,  qui  le 
nomma  son  lieutenant  et  général  de  di- 
vision. Alors,  Toussaint  disait  : « Après 
bon  Dieu,  c'est  Laveaux.  » Mais,  avant 
Toussaint  était  Laveaux;  il  n’y  avait  plus 
qu'un  pas  a franchir.  La  paix  avec  l'Es- 
pagne, qui  fit  partir  Jean-François  pour 
Madrid,  pour  y jouir  des  honneurs  de  la 
grandesse  et  de  sou  grade  militaire,  laissa 
tout  a coup  Toussaint  chef  de  sa  couleur 
dans  toute  l'étendue  de  St-Domingue.  Il 
songea  alors  sérieusement  à se  débarras- 
ser de  Laveaux , atiu  d’être  aussi  le  maî- 
tre de  la  colouic.  D'abord,  il  employa 
toute  son  activité  et  son  crédit  sur  sa 
eoulcur  pour  organiser  et  discipliner  uuc 
armée  noire , eu  que  Laveaux  avait  jugé 
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impossible.  Chargé  par  lui  de  la  guerre 
contre  les  Anglais,  qui  occupaient  le 
Môle-St-Nicolas , Toussaint  écrivît  au 
commandant  de  celle  place  que,  dégoûte 
du  service  de  la  république,  et  désirant 
passer  à celui  de  l'Angleterre  , il  l’invi- 
tait à se  rendre  sur  le  pont  de  l'Esther 
pour  une  conférence.  Mais  le  prudent 
Anglais  se  fit  remplacer  par  un  émigré 
français , accompagné  de  quelques  mulâ- 
tres , qui  débuta  par  offrir  de  l’argent  à 
Toussaint.  Celui-ci , furieux  d’avoir  été 
pris  pour  dupe , fit  saisir  ces  envoyés , 
forma  un  commission  militaire,  et  les  fit 
fusiller  après  un  jugement,  « pour  avoir 
voulu  corrompre  le  vertueux  général 
Toussainl-Louverture.  » Peu  après,  le 
commissaire  Santhonax  revint  à St-Do- 
mingue,  chargé  de  remercier  Toussaint, 
nu  nom  de  la  république,  d'avoir  sauvé 
le  général  Lavcaux  et  de  lui  promettre  le 
commandement  en  chef  après  l'expulsion 
des  Anglais.  Toussaint  se  remit  en  cam- 
pagne, affranchit  l'ouest,  comme  il  avait 
affranchi  le  nord,  obtint  un  immense 
crédit  sur  le  gouvernement  de  la  répu- 
bliipic,  s’en  servit  pour  faire  appeler 
Laveaux  au  corps  législatif , et,  en  avril 
90,  fut  proclamé  général  en  chef  des  ar- 
mées de  la  république.  Mais  Santhonax 
le  gênait.  Il  arrive  au  Cap  avec  un  corps 
de  cavalerie,  fait  battre  la  générale,  pas- 
se la  revue  des  troupes  , réunit  les  auto- 
rités dans  un  banquet,  leur  propose  rem- 
barquement de  Santhonax , se  rend  chez 
lui,  l'y  détermine  et  le  conduit  à bord  , 
gardant  son  collègue , le  mulâtre  Rai- 
mond , afin  de  sauver  les  apparences  de 
la  fidélité.  Ce  n’est  pas  tout,  il  charge  le 
chef  de  brigade  Vincent  de  conduire 
ses  deux  fils  aux  écoles  de  Paris.  I.c  di- 
rectoire, qui  était  très  classique,  vit  quel- 
que chose  de  romain  dans  ce  vieux  père 
qui  lui  envoyait  scs  fils  en  otage  de  sa 
fidélité.  En  conséquence, Toussaint,  pro- 
clamé le  sauveur  de  St-IIomingue,  reçut 
de  magnifiques  armes  d’honneur , un 
brillant  uniforme , vit  ses  fils  élevés  aux 
frais  de  l’état,  et  se  débarrassa  aussi  de 
Raimond  en  faveur  du  corps  législatif.Ce- 
pendant,  le  directoire,  quaud  ce  moment 


de  tendresse  fut  passé , songea  qu'il  était 
de  sa  dignité  d'avoir  au  moins  un  repré- 
sentant direct  auprès  de  la  première  au- 
torité de  sa  première  colonie , et  son 
choix  tomba  sur  le  général  Hédouviile. 
Entre  celui-ci  et  Toussaint  la  partie  n’é- 
tait pas  égale.  Comme  rien  n'était  plus 
sympathique  avec  les  passions  et  les  in- 
térêts de  l'époque  que  la  guerre  contre 
les  Anglais,  qui  étaient  restés  maîtres  du 
Sud,  Toussaint  fit  de  nouveau  sonner  scs 
trompettes , afin  d'annihHer  à son  dé- 
barquement le  général  Hédouviile.  Il 
marcha  à la  tête  d’une  grosse  armée  de 
noirs , et  força  le  général  anglais  Mait- 
land  à négocier  pour  l'évacuation  de  la 
colonie.  Ce  fut  le  moment  de  l’arrivée 
du  lieutenant  du  directoire.  Mais  Hé- 
douville,  au  lieu  de  débarquer  au  Cap, 
débarqua  à Sto-Domingo.  Après  ce  fâ- 
cheux début  d’une  prudence  vulgaire  , 
que  Toussaint  sut  apprécier,  il  arriva  au 
Cap,  où  des  ordres  étaient  donnés  pour 
sa  réception.  Peu  de  jours  après,  Tous- 
saint y arriva  inopinément  avec  une  fai 
ble  escorte.  Après  cette  visite  au  général, 
auquel  il  se  montra  indépendant  et  indis- 
pensable , il  retourna  à son  quartier-gé- 
néral, sur  le  champ  des  négociations.  Hc- 
douville  voulut  en  conduire  les  prélimi- 
naires ; mais  Toussaint  l’avait  gagné  de 
vitesse  , et  les  Anglais  avaient  capitulé 
avec  lui  pour  la  reddition  des  places.  Il 
fit  son  entrée  au  Môle-St-Nicolas,  au  son 
des  cloches  , an  bruit  de  l’artillerie,  sous 
le  dais  du  curé  portant  le  saint-sacrc- 
ment,  au  milieu  des  troupes  britanni- 
ques forinantlahaic.ct  reçut  sur  la  gran- 
de place  les  honneurs  d’un  banquet 
splendide  , dont  le  général  Maitland  lui 
offrit  l’argenterie  au  nom  du  roi , ainsi 
que  deux  coulevrines  de  bronze.  Pendant 
ce  temps-là',  Hédouviile  risqua  des  pro- 
clamations sur  l’état  civil  et  politique  des 
blancs  et  des  noirs.  C’était  entrer  sur  le 
domaine  réservé  de  Toussaint, qui, au  lieu 
du  maintien  de  la  loi  contre  les  émigrés, 
proclama,  de  sou  côté,  une  amnistie  gé- 
nérale. Enfin  , un  soulèvement  des  noirs 
au  Cap  ayant  éclaté  fort  à propos  pour 
Toussaint,  au  milieu  de  ce  conflit  entre 
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les  de  tu  premiers  pouvoirs,  Toussaint  y 
intervint  (le  manière  à forcer  l'embar- 
quement d'ilédouville , cl  alla  assister  à 
un  Te  Ueum , en  action  de  grâce  de  la 
pais  rétablie.  Sur  ces  entrefaites, s'alluma 
la  guerre  sanglante  entre  les  mulâtres  et 
les  noirs.  Rigaud,  à la  tâte  des  premiers, 
était  puissant  dans  le  Sud.  Après  la  plus 
barbare  extermination  entre  les  deux 
couleurs,  la  victoire  demeura  à Toussaint. 
Rigaud  n'occupait  plu9  que  la  ville  des 
Cayes.  On  était  a la  fin  dé  1790,  quand 
l'avénement  de  Bonaparte  au  consulat 
fut  notifié  à Toussaint  par  une  procla- 
mation du  premier  consul,  qui  de  plus  le 
confirmait  dans  son  grade  de  général  eu 
chef.  Mécontent  de  n'avoir  pas  reçu  de 
lettre  du  premier  consul , Toussaint  mit 
de  côté  la  proclamation , et  ne  publia 
qu'un  ordre  du  jour  en  confirmation  de 
son  grade.  Mais  il  jugea  qu’il  n’y  avait 
pas  un  moment  à perdre  pour  rester 
seul  maitre  de  la  colonie.  En  conséquen- 
ce, il  fit  agir  auprès  de  Rigaud  pour  l’en- 
gager à s’embarquer  pour  la  France.  U 
parvint  à f y décider.  Dès  ce  moment, 
Toussaint  se  fit  réellement  souverain,  et 
comme  les  hommes  de  génie  eui-mèmes 
cèdent  facilement  à la  séduction  de  l’i- 
mitation , Toussaint,  à l'exemple  du  pre- 
mier consul,  eut  une  maison  militaire  , 
des  gardes,  des  palais  dans  ses  (leux  ca- 
pitales , et  des  maisons  de  plaisance, 
a Me  voici , disait-il , le  Bonaparte  de 
St-Dominguc,  » et  il  lui  écrivait  i Le 
premier  des  noirs  nu  premier  des  blancs. 
Mais  comme  toutes  vérités  ne  sont  pas 
bonnes  à dire,  encore  moins  à écrire , il 
ne  recevait  pas  de  réponse  à ses  lettres. 
De  plus,  il  fit  aussi  une  constitution,  par 
laquelle  aussi  il  se  nommait  président  â 
vie,  avec  le  droit  de  nommer  son  succes- 
seur : ce  qui  était  tout  bonnement  se  dé- 
clarer indépendant  de  la  république , 
dont  il  tenait  ses  pouvoirs.  11  le  sa- 
vait bien,  sans  doute  , il  le  voulait  ainsi, 
et  se  contentait  de  répoqdre  aux  donneurs 
d’avis,  qui  n'y  revenaient  pas,  c’est  af- 
faire à moi.  Ce  fut  la  belle  époque  de 
son  gouvernement.  La  colonie  prospé- 
rait merveilleusement  par  l'administra- 


tion, la  culture  et  le  commerce  étranger. 
Dans  l’intervalle  de  ces  mesures  protec- 
trices, le  traité  de  Bâle  ayant  concédé  â 
la  France  la  partie  espagnole,  Toussaint 
en  avait  été  prendre  l’investiture  â Sto- 
Domingo,  avec  la  plus  grande  solennité 
religieuse  et  militaire,  et  il  parcourut  en 
souverain , avec  les  mêmes  honneurs , 
toutes  les  villes  de  sa  nouvelle  domina- 
tion. Son  pouvoir  despotique  s'étendit 
bientôt  sans  opposition  sur  la  grande  ile 
de  St-Domingue,  dont  ses  excellents  rè- 
glements assuraient  d’ailleurs  la  prospé- 
rité. Une  révolte  ayant  éclaté  dans  le 
Nord,  suscitée,  lui  dit-on,  par  son  pro- 
pre neveu  Moïse , il  s'y  transporta , le  fit 
juger  et  fusiller , voulant  prouver , par 
l'effusion  de  son  propre  sang , que  nul 
n’était  exempt  de  la  soumission  â ses  lois. 
Quant  aux  complices  de  son  neveu,  il 
choisit  lui-même  dans  les  rangs  des  cul- 
tivateurs ceux  qu’il  envoya  â la  mort  : et 
ils  y allèrent  sans  se  plaindre,  le  saluant 
comme  les  esclaves  de  Tibère , tant  il 
avait  su  imprimer  aux  noirs  une  Soumis- 
sion aveugle  à sa  volonté,  sans  avoir  be- 
soin , comme  Mahomet , de  la  faire  des- 
cendre du  ciel.  Enfin,  la  publication  de 
la  paix  de  la  France  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  fut  pour  le  monde  un  oracle 
de  bonheur  et  de  joie,  ne  fut  pour  Tous- 
saint que  celui  de  la  révolte  et  de  la  guerre. 
Dès  ce  jour , il  fit  un  nouvel  appel  â ses 
soldais  pour  s'entourer  de  leur  dévoue- 
ment à leur  cause  et  surtout  à la  sienne. 
Il  était  dans  ces  dispositions  et  inspec- 
tait la  partie  espagnole,  quand,  des  hau- 
teurs de  Sa  ma  na  , il  vit  se  développer 
■Successivement  une  flotte  française  et 
espagnole , sous  les  ordres  dg  l’amiral 
Villaret-Joyeuse , forte  de  54  bâtiments 
de  diverses  grandeurs.  «Vous  payes,  dit- 
il  aux  noirs,  que  c'est  la  guerre  qui  arri- 
ve : c’est  toute  la  France  qui  vient  nous 
remettre  en  esclavage.  11  nous  faut  mou- 
rir, il  faut  briller  tout  ce  qu’on  ne  poamt 
pas  défendre.  » Sans  doute  Toussaint 
était  déjà  bien  décidé  à la  résistance; 
mais  comme  il  ignorait  l’expédiliob  con- 
fiée au  général  Leclerc , beau-frère  du 
premier  consul,  il  était  loin  d’être  prêt. 
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Et  il  courut  vers  le  Cap-Français  de 
toute  la  vitesse  de  ses  chevaux.  Cepen- 
dant, les  balises  avaient  tffe  enlevées,  et  il 
fut  impossible  à un  cutter,  qui  fut  salué 
à boulets  rouges  par  le  fort  Picolct,  de 
pénétrer  dans  le  port.  Ce  bâtiment  avait 
b bord  un  capitabie  de  frégate  , porteur 
d'une  proclamation  et  d'une  lettre  du 
premier  consul  au  général  Toussaint.  Le 
capitaine  de  port  du  Cap  se  rendit  à bord 
de  l'amiral,  disant  que  la  flotte  ne  pou- 
vait entrer  sans  l’ordre  du  général  en 
chef , que  l’on  attendait.  Le  capitaine- 
général  Leclerc  envoya  h Christophe, 
commandant  du  Cap,  tuic  lettre  qui  resta 
sans  réponse.  Toussaint  avait  pris  d’avan- 
ce ses  précautions.  Car  la  flotte  parut 
devant  le  Cap  48  heures  avant  l’arrivée 
de  Toussaint  dans  cette  ville.  Ce  temps 
eiit  été  plus  que  suffisant  pour  prendre 
le  Cap  , si  l'amiral  n’avait  pas  négligé 
d'amener  avec  lui  des  pilotes  pratiques 
de  sa  baie,  et  si  d’ailleurs  il  n’avait  pas 
perdu  1 5 jours  darts  le  golfe  de  Gas- 
cogne il  attendre  la  division  de  La  Tou- 
che-Tréville  , qu’il  trouva  à Samana.  Le 
temps  précieux  étant  perdu  et  Toussaint 
arrivé,  un  débarquement  de  (5,000  hom- 
mes eut  lieu  cette  nuit  même  derrière  les 
mornes  du  Cap.  Toussaint  ne  put  empê- 
cher le  lendemain  la  prise  de  la  ville  ni 
l'entrée  de  la  flotte.  Mais  il  avait  ordon- 
né l’incendie  du  Cap,  et  jamais  ordre  ne 
fut  mieux  exécuté.  Il  ne  resta  debout 
dans  cette  ville  de  30,000  âmes  que 
quinze  maisons.  Telle  Tut  la  déclaration 
de  Toussaint , qui  avait  déjà  appris  le 
snccès  du  débarquement  de  plusieurs 
corps  de  nos  troupes.  Cependant,  pour 
arrêter  le  fléau  de  la  gnerte  d'extermina- 
tion qui  se  préparait  et  se  répandait  tout 
autour  du  Cap  par  l'incendie  des  cultu- 
res et  de  leurs  produits,  le  général  Le- 
clerc envoya  à Toussaint  Ses  deux  fils 
avec  des  lettres  du  premier  consul.  Lé- 
clerc  lui  avait  paru  tout  d’abord  moins 
facile  à déposter  que  Laveanx  et  Hédou- 
ville  : aussi  rotilut-il  temporiser  avec  luj, 
et  il  lui  renvoya  scs  fils  en  demandant  un 
délai  pour  se  consulter.  LeclerC  les  lui 
renvoya  avec  tm  délai  de  quatre  jours , 
TOM*  xxxvi. 
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passés  lesquels  il  agirait  hostilement  con- 
tre lui  ; les  quatre  jours  s’écoulèrent  ; les 
fils  de  Toussaint  ne  revinrent  pas,  et  sa 
rébellion  fut  proclamée.  L’incendie  du 
Cap  ne  la  rendait  pas  douteuse.  La  pro- 
clamation qui  mettait  Toussaiut  et  les 
rebelles  hors  de  la  loi  assurait  à ceux  qui 
se  soumettraient  leurs  grades  dans  l’ar- 
mée française.  L'armée  sc  mil  en  cam- 
pagne. Elle  fut  constamment  jalonnée 
dans  sa  marche  par  les  massacres  des 
blancs , et  les  incendies  des  récoltes  et 
des  villages.  Deux  mois  apres  St-Domin- 
gue  était  soumise.  Tous  les  généraux 
noirs  avaient  fait  leur  soumission,  Chris- 
tophe lui-même.  Il  ne  restait  plus  que 
celle  de  Toussaint,  qui  ne  sc  fit  pas  at- 
tendre. Il  se  rendit  au  Cap  entouré  du 
brillant  et  nombreux  cortège  de  scs  gar- 
des. Dans  l'entretien  qui  eut  lieu  entre 
le  général  Leclerc  et  lui,  il  se  tint  con- 
stamment dans  un  système  négatif,  tan- 
tôt rejetant  sur  ses  généraux , sur  Dessa- 
lines surtout,  les  égorgements  de  la  cou- 
leur blanche;  tantôt  alléguant  qu'il  était 
trop  vieille  barbe  pour  avoir  pu  croire 
ce  que  ses  enfants  lui  avaient  dit , et  il 
refusa,  à cause  de  sa  santé et  de  son  âge, 
le  commandement  en  second  , ainsi  que 
le  premier  consul  l’avait  décrété , et,  le 
lendemain,  après  un  dîner  solennel  chez 
le  général  en  chef, où  encore,  tous  le  pré- 
texte de  sa  santé,  il  s'abstint  de  toute  es- 
pèce de  nourriture,  excepté  d’un  petit 
morceau  de  fromage  de  Gruyère  , qu’il 
coupa  lui-même  et  qu'il  mangea  sans 
pain , il  retourna  à son  habitation  d’Eu- 
nery , où  il  fut  surveillé.  Peu  de  temps 
après  arriva  la  fatale  époque  de  la  fièvre 
jaune,  qui  moisonna  l'armée  , dont  l’ar- 
fêt  sorti!  bientôt  du  repos  d’Eunery  par 
cet  horrible  jeu  de  mots  : Moi,  compter 
sur  la  Providence  ! C'était  le  nom  du 
cimetière  du  Cap.  Alors  un  grand  nom-1 
bre  de  cultivateurs  et  de  soldats  noirs 
désertèrent  les  ateliers  et  les  cantonne- 
ments, et  se  retirèrent  dans  les  mornes 
voisins  d'Éunery.  Toussaint , à qui  le 
général  Brunet,  commandant  des  Go- 
narves , demandait  pourquoi  il  avait  ar- 
mé ses  cultivateurs  , lui  répondit  « que 
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c’était  pour  se  défendre  des  brigands  qui 
étaient  dans  la  montagne.  • Or,  il  fut 
bientôt  reconnu , par  des  lettres  inter- 
ceptées, qu’il  était  l’auteur  de  ces  rassem- 
blements, et  qu’il  avait  dans  toute  la  co- 
lonie des  intelligences  pour  un  soulève- 
ment général,  pendant  que  l’armée  fran- 
çaise succombait  sous  le  fléau  des  Antil- 
les. Son  arrestation  fut  résolue.  Le  géné- 
ral Brunet  l'invita  à sc  rendre  à sou 
quartier-général  pour  y conférer;  l'astu- 
cieux Toussaint  fut  la  dupe  de  son  or- 
gueil. « Ces  messieurs  blancs  , dit-il , 
qui  savent  tout , sont  forcés  de  consulter 
le  vieux  nègre  : » et  il  s’y  rendit.  A pei- 
ne arrivé , il  fut  arrêté,  et  mis  à bord  de 
la  frégate  la  Créole  , malgré  le  serment 
qu'il  avait  fait  de  ne  jamais  mettre  le 
pied  sur  un  bord.  Arrivé  au  Cap  , il  fut 
transféré  sur  le  Tlc'ros , débarqua  à I.au- 
deruau,  d'où  il  fut  conduit  & Paris , au 
Temple,  et,  de  cette  prison  , dans  le  fort 
de  Joui.  Le  premier  consul  lui  avait 
inutilement  fait  demander  dans  quelle 
partie  de  St-Domingue  il  avait  c,-ché  ses 
trésors.  Le  17  germinal  an  xi,  le  chef  de 
bataillon  Amiot,  commandant  le  fort  de 
Joui,  le  trouva  au  coin  de  son  feu  frap- 
pé d’une  apoplexie  foudroyante.  Peu  de 
jours  avant,  Toussaint  lui  avait  avoué 
avoir  fait  enterrer  1 S millions  dans  les 
mornes  par  des  noirs  dont  il  s'était  dé- 
fait, et  il  s’occupait  de  dresser,  d’après  se* 
souvenirs,  le  plan  de*  lieux  oti  ce  trésor 
était  enfoui,  quand  la  mort  le  fiapp-, 
I .'apoplexie  fut  dérlaréè  ;»ar  t’autopsie. 

■T.  de  \oivio. 

I.OUVKT  UK  COU  VRAI  (J.-B.,, 
né  à Paris , dans  la  rue  Saint-Denis , à 
l’enseigne  du  Bras  <Tnr,  mort  le  25  août 
1707,  fut  très  célèbre  de  son  vivant , et, 
après  avoir  fait  le  plus  grand  bruit  litté- 
raire de  son  temps  , mourut  dans  l'oubli 
et  le  silence.  Il  avait  commencé  par  être 
un  assez  liabilc  garçon  libraire  , et  à force 
de  vendre  ces  petits  livres  oliscèucs  et 
spirituels  dans  lesquels  excellait  le  xvill* 
siècle  agonisant , Louvet  de  Couvrai  finit 
par  en  composer  un  lui-même , qui  fut 
je  dernier  mot  de  ce  genre  de  livres  que 
personne  ne  pourrait  ressusciter  aujour- 


d'hui. Nous  avons  fait  plus  haut , à pro- 
pos des  Liaisons  dangereuses  ( v.  La- 
clos), notre  profession  de  foi  sur  ccgcure 
de  littérature , qui  nous  parait  triste  et 
misérable  , quoiqu’il  demande  beaucoup 
d’imagination  dans  la  tète  , beaucoup  de 
grâce  dans  le  style  et  un  grand  vide  dans 
le  ctcur.  Louvet  donc,  encouragé  par 
tout  ce  dévergondage  public  et  privé  qui 
faisait  partie  de  la  belle  société , de  la 
grande  philosophie  et  du  bel  esprit  de  son 
temps,  voyant  les  plus  belles  dames  venir 
dans  la  boutique  de  son  maître , et , sans 
rougir , acheter  publiquement  les  Bijoux 
indiscrets , les  Liaisons  dangereuses , 
la  Puccllc , Candide  , rl cajou  , les  Con- 
fessions du  comte  de  **',  que  sais-je  en- 
core ? tant  de  livres  écrits  et  signés  par 
des  hommes  bien  posés  à la  cour  , dans 
les  académies,  au  parlement,  et,  qui 
plus  est , dans  l’admiration  des  hommes, 
se  mit  à écrire  les  Amours  de  Faublas , 
un  terrible  petit  livre  qui , pour  le  scau- 
dale  , pour  le  vice , pour  les  tours  de 
force  les  plus  incroyables  , laissait  bien 
loin  tous  les  petits  livres  scs  devanciers. 
Figurez-vous  en  cilct  une  interminable 
histoire  d’alcovc  el  de  boudoir , dans  les- 
quels (je  parle  de  ccs  boudoirs  et  de  ccs 
alcôves),  sont  traînés  impitoyablement 
les  grands  seigneurs  et  les  bourgeois , 
les  soubrettes  et  les  duchesses  , les  ma- 
gistral* et  le*  mousquetaires  : obscène 
histoire  itn  vire  .,ie  voile  et  sans  rôle: 
uupti.le,  Dan-  ce  livre,  les  lioinines  se 
meut  sur  le.  femme. , les  femmes  sur  le., 
luimmê.  ; un  **•  prentl . on  se  quitte  , nu 
sc  choisit  . ou  ne  se  choisit  pas  , on  fan 
l’amour  sur  les  toits , dans  les  cours , dau. 
les  murs,  hors  des  murs,  daus  la  petite 
maison  et  dans  le  couvent , dans  l’écurie 
et  daus  le  salon , dans  jla  voiture  armoriée 
et  dans  l’ignoble  liacre.  La  scène  sc  | tasse 
à ce  moment  solennel  du  xvni*  siècle , 
quand  enfin  toute  cette  élégante  société , 
fatiguée  de  luxe , d’esprit , de  scepticisme 
et  de  plaisirs , sc  met  à comprendre  quelle 
est  la  vanité  cachée  sous  toute  cette  joie, 
et  quel  ver  rongeur  dévore  et  (terre  ccs 
volages  amours  et  quel  coup  de  foudre  va 
venir  de  lia  haut  pour  éclairer  tous  ces 
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nuages  , incendier  tous  ces  palais  , bri»er 
ce  trône  chancelant  ( réduire  en  poudre 
toute  cette  monarchie  fondée  sur  la  no- 
blesse, sur  la  beauté,  sur  les  fortunes,  sur 
les  grâces , sur  le  courage , sur  la  poli- 
tesse. Car  c’est  là  justement  ce  qui  fait 
lui  peu  l'intérêt  du  roman  de  Louvet.  Le 
philosophe  s’arrête  sur  ces  débris  du  vieux 
vice  français,  et, dans  une  contemplation 
mélancolique  , il  cherche  à recompo- 
ser ce  beau  monde  dont  A oltaire  , Buf- 
fou  , Diderot , Beaumarchais , Gresset , 
le  roi  Louis  XV,  le  duc  de  Richelieu  et 
madame  de  Poiupadour,  sont  les  repré- 
sentants les  plus  avancés  , pendant  que 
Crébillun  fils,  Laclos,  Piron,  Marinoulel, 
madame  la  comtesse  Du  Barry,  en  sont 
aussi  les  représentants  à leur  manière. 
Évidemment  Faublas  appartient  à celte 
partie  déjà  perdue  et  gangrenée  du  xvm* 
siècle.  Faublas  résume  tout-à-lail , non 
pas  l'esprit , non  pas  la  philosophie , non 
pas  la  poésie , noujpas  la  pcnséc-iutelli- 
gencc  du  ivui*  siècle , mais  bien  le  vice , 
le  scandale  , la  débauche , la  nudité , 
l'oubli  de  tous  les  devoirs,  la  sensualité 
brutale  de  cette  époque  , qui  fut  tout  à la 
fois  si  grande  et  si  misérable  que  nul  ne 
saurait  dire  toutes  ses  misères  et  toutes 
scs  grandeurs.  Comme  témoignage  irré- 
cusable, complet,  incroyable,  d’une  hor- 
rible décadence  , le  livre  de  Louvet  mé- 
rite donc  d’être  parcouru , même  par  les 
hounèles  gens,  qui  n'ont  pus  pour  ces 
sorte»  de  choses  licencieuses  et  puériles 
la  fugitive  excuse  de  la  jeunesse  : ôte*  » 
ce  livre  cet  intérêt  que  lui  duuue  le  temps 
dans  lequel  et  pour  lequel  il  a été  écrit , 
vous  ne  trouvez  plus  qu'un  obscène  récit 
sans  vraisemblance  et  sans  style,  bon 
tout  au  plus  à charnier  les  loisirs  des  mar- 
chandes de  modes  les  plus  avancées  et 
des  commis-voyageurs  les  plus  poétiques. 
Quoi  qu'il  cy  soit,  le  roman  de  Louvet 
eut  parmi  nous  un  de  ces  éuiiucuts  suc- 
cès qui  déshonorent  toute  une  époque. 
La  France  dévora  les  Amours  de  Fau- 
blas comme  l’Angleterre  avait  dévoré  les 
Lettres  de  Clarisse  llarlowc  ! Clarisse 
et  Faublas,  qu’cst-cc  à dire  , sinon  que 
la  nation  qui  faisait  scs  délices  de  celle 


obscèue  cl  ignorante  peinture  de  la  so- 
ciété parisiçuuc.ctait  aussi  près  d’une  ré- 
volution que  les  admirateurs  de  Clarisse 
Jlarlowe  en  étaicut  loin.  Le  succès  de 
Faublas  dur. lit  encore  que  la  révolution 
française  marchait  à bride  abattue.  Lu 
179),  la  révolution,  qui  avait  déjà  usé 
plus  d'un  grand  esprit , plus  d'un  grand 
orateur  et  plus  d'un  noble  courage,  com- 
mença à recruter  scs  adeptes  parmi  les 
esprits  da  rang  inférieur.  Alors , pour  la. 
première  fois , l'auteur  de  Faublas  fut 
pris  au  sérieux.  Lç  club  des  jacobins 
trouva  un.  beau  jour  de  l'éloquence  à cet 
homme  qui  s'agitait  et  sc  démenait  aveu 
toute  sorte  de  violences.  Un  des  pre- 
miers , Louvet , excité  par  ce  nouveau 
succès , sc  proclama  républicain  ; il  su 
présenta  donc  à rassemblée  législative  , 
et  là  .,  s'abandonnant  à toute  sa  violence 
contre  ces  vagabonds  de  nobles , il  de- 
manda qu'on  eu  fit  une  nouvelle  justice, 
désignant  à la  colère  de  l'assemblée  plu- 
sieurs petits  gentilshommes  qui  avaient 
échappe  à la  proscription.  Louvet  fut  le 
bien-venu  à cette  barre  qui  commençait  à 
ne  plus  rien  sayoir  refuser  aux  volontés  du 
peuple.  Ce  uxqu'ilaccusaitfnrciitdccrétcs 
d'accusation,  il  demandait  la  guerre , ou 
lui  répondit  par  des  cris  de  guerre.  Le 
10  août  u'était  pas  loin  : Roland  était 
ministre  , Louvel  fut  chargé  par  ce  mi- 
nistre de  rédiger  une  feuille  ambulante  . 
Lu  Stutfjic/U,  espèce  lie  pilori  oii  i« 
royauté  était  attagéhée  chaque  malin  et 
couvai: le  de»  plus  grande.,  itisttjlea.  Apre» 
le  10  août,  Laurel  Inl  jiommé  député  par 
le  département  du  Loiret , et  alors  com- 
mença la  partie  honorable  de  sa  vie.  C'é- 
tait un  homme  mobile  et  changeant,  qui 
n’cùl  pas  mieux  demandé  que  de  jouer 
un  beau  rôle.  Il  fut  frappé  île  l’altitude 
des  giromlius  ; il  en  adopta  les  principes 
et  les  défendit  vivement  et  courageuse- 
ment à la  tribune;  il  osa,  lui,  le  chroni- 
queur de  Faublas , prendre  corps  à corps 
cet  horrible  Robespierre,  dont  un  geste 
faisait  tomber  les  têtes  les  plus  hautes. 
I.c  discours  de  Louvet  accusaut  Robes- 
pierre est  un  modèle  de  clarlé , d’éner- 
gie, de  raison,  de  courage;  Robespierre 
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y répondit  le  lendemain  par  quelques 
phrases  banales,  et  plus  lard  par  une 
proscription  en  masse.  Louvet  eut  l’hon- 
neur d'être  proscrit  avec  les  chefs  de  la 
Gironde,  mais  comme  eus,  il  n’attendit 
pas  la  mort.  Il  s’enfuit  en  Bretagne,  et  il 
mena  une  vie  inquiète,  misérable , rem- 
plie de  dangers,  jusqu’au  8 thermidor, 
beau  jour  de  tant  de  délivrances.  Sept 
mois  après  la  mort  de  Robespierre,  Lou- 
vet , que  sou{enait  la  presse,  fut  rappelé 
dans  le  sein  de  la  convention.  Il  y ren- 
tra comme  il  en  était  sorti,  républicain. 
Il  fut  un  des  chefs  les  plus  zélés  de  la 
réaction  thermidorienne.  Ici  s’arrête  la 
vie  politique  de  Louvet.  Tour  à tour  dé- 
voué h la  convention  , au  directoire  , & 
tons  ces  pouvoirs  éphémères  qu'il  soute- 
nait de  sa  plume  , Louvet  ne  fut  bientêt 
plus  compté  que  comme  un  écrivain  qui 
n'avait  plus  ni  courage,  ni  puissance.  lise 
maria,  et  il  sc  fit  libraire  au  Palais-Royal. 
I ai  foule  se  porta  à son  magasin,  non  pour 
acheter  des  livres  , mais  pour  lorgner  sa 
femme,  que  les  beaux  de  ce  tcmps-lè  ap- 
pelaient Loddiska.  Alors , le  ridicule 
s’empara  du  pauvre  homme  pour  ne  plus 
le  qnitter.  Cela  parut  une  plaisanterie  de 
bon  gofit  à la  jeuuessc  dorée,  de  rire  aut 
dépens  d'un  homme  qui  avait  joué  son 
râle  dans  les  violents  débats  de  la  répu- 
blique, et  qui  avait  condamné  à la  mort  le 
roi  Louis  XVI.  Le  ridicule  est  plus  dif- 
ficile à éviter  que  la  proscription,  Louvet 
l'éprouva.  Il  fut  accablé  de  toutes  parts  par 
l'ironie  et  le  sarcasme  : c'était  chaque 
malin  des  huées  sa  ns  fin  et  sans  cesse,  aux- 
quelles le  pauvre  homme  répondait  sans 
esprit  et  avec  colère,  si  bien  qu’il  se  fit  con- 
damnercommediflamateur,  ponravoir ré- 
pondu avec  tropde  violence  à l'un  de  sesas- 
sassins  quotidiens.  Alors,  réduit  aux  abois, 
le  malheureux  Louvet,  oubliant  les  feuil- 
les imprimées  dont  il  avait  couvert  sans 
pitié  les  murailles  de  la  ville , demanda 
qu'on  mit  un  frein  à la  liberté  de  la  presse; 
et  les  huées  recommencèrent  de  plus  belle. 
Pour  comble  de  malheur,  il  écrivit  sa  fa- 
meuse réponse  h M.  Pirge  ! sequar!  Il 
avait  pris  ces  deux  mots  latins  pour  la  si- 
gnature d'un  nom  propre  : vous  jugez  de* 


éclats  de  rire  et  du  triomphe  de  M.Suard, 
l'auteur  du  Prrgel  sequar ! Ainsi  bac 
foué,  moqué  de  toutes  parts , payant  par 
le  ridicule  la  même  dette  de  vengeance 
que  tant  d’autres  avaient  payée  de  leurs 
têtes,  accablé  d'ennuis,  d'injures,  de  ma- 
lédictions dites  en  riant;  insulté  et  cher- 
chant en  vain  quelques  restes  de  sa  vieille 
gloire,  de  son  antique  renommée  et  de  son 
influence  politique  , ce  vieil  invalide 
mourut  sans  trop  savoir  pourquoi;  il  mou- 
rut bien  simplement,  faute  d’un  peu  d’es- 
prit pour  répondre  aux  quolibets,  et  faute 
d'un  peu  d'intelligcnoe  pour  compren- 
dre le  18  fructidor  et  les  événements 
qui  allaient  venir.  Mais  pour  résister  à 
toutes  ces  secousses,  h tons  ces  prodiges, 
à toutes  ces  révolutions  sans  pareilles , 
après  avoir  vu  déjà  et  snbf  tant  de  se- 
cousses, tant  de  prodiges  et  tant  de  ré- 
volutions, il  fallait  une  autre  tète,  il  fal- 
lait un  autre  coeur  que  le  ccrur  et  la  tète 
de  l’auteur  de  Faublas.  — Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  eet  homme,  qui  a mis 
un  nom  an  livre  le  plus  lu  de  son  temps, 
après  la  Pucelle  de  Voltaire.  On  trouvé 
dans  les  Mémoires  de  Roland  un 
magnifique  éloge  de  Louvet,  que  la  pos- 
térité eût  confirmé  peut  être , si  Louvet 
fût  mort  à temps,  avec  les  chefs  de  la  Gi- 
ronde. Louvet  a beaucoup  écrit,  et  il  se- 
rait bien  difficile  de  dire  tous  les  livres 
qu'il  a laissés  : Faublas ; Emilie  de  Val- 
mont  ou  le  Divorce  necessaire  ; Paris 
justifie';  Réponse  au  courageux  rap- 
port de  Mounier  sur  les  crimes  des  & et 
6 octobre  1789;  Second  discours  sur  la 
guerre  (à  Robespierre);  Accusation  con- 
tre Robespierre,  I79J,  à la  convention 
nationale  ; Plaidoyer  contre  Isidore 
Langlois;  Récit  de  met  ptrils  ; et  enfin, 
deux  ou  trois  comédies  , dont  une  jouée 
plusieurs  fois.  Jolis  Sim*. 

LOUVOIS  (Fsinçoîs-Michil  Litil- 
Ltn,  marquis  de),  né  à Paris  le  t8  jan- 
vier 1641.  Principal  ministre  de  Louis 
XIV,  mort  le  16  juillet  1691.  Son  père, 
Michel  Letellier,  depuis  chancelier, 
avait  été  ministre  de  la  guerre.  Il  avait 
obtenu  de  Lonis  XIV,  en  1664,  la  sur- 
vivance de  ce  ministère  pour  son  fils. 
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qui  n’avait  alors  que  23  ans.  H le  pré- 
senta à ce  prince  connue  un  jeune  hom- 
me dévoue  , laborieux,  intelligent,  d'un 
sens  droit,  mais  timide,  sans  expérience, 
mais  qui  pouvait  devenir  un  habile  ad- 
ministrateur, si  le  roi  l’houorait  de  ses 
avis.  Le  vieux  courtisan  connaissait  bien 
son  raailre , et,  en  flattant  sa  vanité , il 
était  sùr  de  l'avenir  de  son  fils.  L’élève 
se  montra  docile  et  reconnaissant.  Ses 
progrès  furent  rapides,  et  Louis  se  féli- 
citait de  l’heureux  résultat  de  ses  le- 
çons. Il  s'était  persuadé  que  ce  que  fai- 
sait le  jeune  marquis  était  son  propre 
ouvrage  ; et  après  deux  ans  d'essai , il 
lui  donna  le  portefeuille  du  ministre  de 
la  guerre,  que  son  père  ne  quitta  qu'en 
1677,  époque  de  sa  promotion  à la  di- 
gnité de  chancelier.  Le  père  et  le  fils  pu- 
rent se  dire  alors  : A nous  deux  le  gou- 
vernement du  royaume  de  France  ; et  dès 
ce  moment  le  roi  ne  fut  plus  que  le  docile 
instrument  de  leur  ambition.  11  croyait 
encore  commander  quand  il  ne  faisait 
qu'obéir  ; il  régnait  encore  , mais  il  avait 
cessé  de  gouverner.  Jusqu'alors,  les  géné- 
raux avaient  correspondu  directement 
avec  le  roi.  Louvois  exigea  qu'ils  ne  cor- 
respondissent qu’avec  le  ministre.  Il  Ré- 
prouva d'opposition  & ce  changement 
que  de  la  pari  d'un  seul  géuéral.  Turenne 
seul  refusa  hautement  de  sc  soumettre  à 
cet  ordre.  Il  continua  de  ne  rendre 
compte  de  ses  opérations  qu'au  roi.  Telle 
est  l'opinion  de  tous  les  historiens.  11  est 
cependant  certain  que  lors  de  la  guerre 
de  Flandre,  Vauban  correspondait  di- 
rectement avec  Louis  XIV  ; une  lettre 
originale  de  ce  général , sous  la  date  de 
1692,  annotée  en  marge  par  Louis  XIV, 
dément  cette  assertion  des  historiens. 
Chargé  du  ministère  le  plus  important, 
et  dont  les  travaux  réclamaient  toute  l'ac- 
tivité , tous  les  instants  de  l'homme  d'é- 
tat le  plus  actif  et  le  plus  laborieux,  Lou- 
vois ne  refusait  à son  ambition  aucune 
charge  nouvelle;  il  se  lit  nommer  surin- 
temlant-apnérsl  «les  postes,  eu  1666. 
(Chancelier  des  ordres  du  roi,  grand-vi- 
caire des  ordres  de  Sl-Iaizare  et  du 
Monl-Carmci  , il  donna  a ces  différents 


ordres  une  forme  nouvelle  , cf  ce  fut  par 
son  conseil  que  Louis  XIV  fit  bfflir  l'hd- 
tel  des  invalides,  monument  plus  fas- 
tueux qu'utile.  Les  frais  des  bâtiments,  de 
leur  entretien,  d’une  administration  dis- 
pendieuse et  compliquée  , auraient  été 
mieux  employés  à doter  les  vétérans  in- 
valides de  pensions  suffisantes  pour  vi- 
vre au  sein  de  leur, famille.  I.ouvois  fut 
mieux  inspiré  quand  il  conçut  rétablisse- 
ment de  plusieurs  acidémies  militaires 
dans  les  places  frontières , oh  U jeune 
noblesse  qui  se  destinait  à la  profession 
des  armes  fut  admise  gratuitement  et 
apprit  les  cléments  de  l'art  de  la  guerre. 
— En  1683,  il  succéda  k Colbert  dans 
la  charge  de  surintendant  des  bâtiments, 
arts  et  manufactures.  11  introduisit  dans 
les  armées  une  discipline  sévère  et  un 
ordre  régulier  dans  l'adminislratiou  des 
subsistances.  On  lui  doit  l'établissement 
des  magasins  spéciaux  , des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche , une  meilleure  or- 
ganisation du  service  des  transports  et 
des  étapes.  Partout  où  se  dirigeaient  les 
armées,  les  approvisionnements  étaient 
prêts , les  logements  marqués , les  mar- 
ches soumises  à un  itinéraire  régulier.  II 
avait  débarrassé  les  convois  de  ces  gros 
bagages  dont  les  officiers  sc  faisaient  ac- 
compagner , de  ce  fuxe  d'équipement  et 
de  toilette,  que  ne  peut  admettre  l’aus- 
tère simplicité  de  la  vie  guerrière.  Un 
officier  ayant  paru  en  robe  de  chambre  h 
une  alerte,  le  général  la  fit  brûler à la  tête 
du  camp  comme  une  superfluité  indigne 
d'un  homme  de  guerre.  Uu  fait  sur  mille 
suffira  pour  prouver  l'inflexible  sévérité 
du  ministre  envers  les  cbefs  de  corps. 
Les  colonels  étaient  alors  propriétaires 
de  leur  régiment.  Un  seigneur  (Nogaret) 
avait,  suivant  l'usage  , levé  une  compa- 
gnie. Louvois  la  trouva  mal  composée  et 
mal  tenue.  Ce  Rogarct  était  plus  homme 
de  cour  qu’homine  de  guerre.  « Votre 
compagnie  , lui  dit-il , est  en  fort  mau- 
vais élut  ; il  faut  prendre  un  parti , mon- 
sieur, ou  demeurer  courtisan,  ou  s'ac- 
quitter de  son  devoir  quand  on  est  offi- 
cier. «—S'il  comptait  pour  quelque  chose 
la  vie  du  soldai  dans  les  camps , il  en  l’ai- 
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Mil  bon  marché  ailleurs.  11  employa  loule 
une  année  aux  travaux  entrepris  pour 
conduire  a \ rrsailles  les  eaux  de  l'Eure  : 
ces  mallieureux  travailleurs  périssaient 
par  milliers  sous  les  yeux  mêmes  du  mi- 
uislre.  Il  les  voyait  d'un  mil  dur  succom- 
ber à lu  fatigue,  à la  contagion,  qui 
i liaque  jour  décimait  leurs  rangs.  • Qu’ils 
jueurcut,  disait-il,  en  remuant  la  terre 
devant  une  place  unnemie  ou  en  la1  re- 
muant dans  les  plaines  de  ia  lteaucr , 
qu'importe , c’est  toujours  pour  le  ser- 
vice du  roi  (Méiu.  de  Maintenon).  • Au- 
cune partie  du  service  u'échap]>ait  à l'at- 
tention du  ministre.  Il  suivait,  pour 
toutes  les. armes  , le  même  système  d’or- 
dre et  de  prévoyance.  11  avait  exercé  ia 
charge  de  grand-maître  de  l’artillerie,  il 
fit  pourvoir  de  pièces  et  de  munitions 
toutes  les  places  , et  y établit  des  maga- 
sins d’armes  et  d'équipements.  Les  régle- 
ments qu’il  rédigea  pour  tous  les  genres 
de  service  et  d’administration  en  temps 
de  paix  cl  de  guerre  sont  encore  obser- 
vés eu  grande  partir.  Partout  il  agissait 
en  maître  et  eu  maître  absolu.  A la  cour 
comme  au  camp.il  ne  supportait  aucune 
contradiction.  On  le  vit  pendant  ic  siège 
de  Mous  déplacer  des  gardes  que  le  roi 
avait  placées  lui-même.  Le  roi  se  bor- 
nait à dire  à scs  entours:»  'admirez- 
vous  pas  Louvois!  il  croit  savoir  Ja  guerre 
mieux  que  moi.  » Avant  son  entrée  au 
pouvoir , les  ministres,  eu  écrivant  aux 
ducs,  leur  donnaient  Au  monseigneur. 
J. munis  s'atfranchil  île  cette  formalité  , 
et  l'exigea  pour  lui-même.  La  désastreuse 
guerre  de  1088,  fui  une  grande  faute  po- 
litique , et  Tune  des  plus  déplorables  ca- 
lamités de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV; 
elle  n’élit  pour  cause  qu'un  mouvement 
de  vanité  et  de  dépit.  Louis  XIV  faisait 
bâtir  Trianon , et  visitait  les  nouvelles 
constructions  avec  Louvois , alors  surin- 
tendant des  bâtiments;  le  prince  lui  fit 
remarquer  une  fenêtre  qui  avait  moins 
d'ouverture  que  les  autres.  Louvois  sou- 
tint le  contraire-,  le  roi  persista,  et,  en 
présence  des  ouvriers , cl  contre  son  ha- 
bitude, le  roi  traita  durement  son  minis- 
tre favori.  Louvois,  rentré  dans  son  sp- 


parli  mont  ne  put  ronlcnir  sa  fureur,  et 
s’écria  : « Je  suis  perdu  si  je  ne  donne 
de  l’occupation  h un  homme  qui  s'em- 
porte sur  une  misère  ; il  n'y  a que  la 
guerre  pour  le  tirer  des  bâtiments,  et, 
morbleu  I il  en  aura  , puisqu’il  ru  faut  à 
lui  ou  à moi.  ■ — La  ligue  d’Angsboiirg 
se  formait  alors , mais  il  était  encore  pos- 
sible de  la  rompre  sans  employer  la  for- 
ce. Louvois  alluma  l'incendie  qu'il  lui  eût 
été  facile  d'éteindre,  et  toute  l'Europe 
fut  embrasée,  parce  qu'une  fenêtre  de 
Trianon  était  trop  large  ou  trop  étroite. 
La  guerre  fut  déclarée,  et  Louvois  ia 
voulut  cruelle  , impitoyable.  11  écrivait 
au  maréchal  de  bouliers  : « Si  l'onucmi 
brûle  un  village  de  votre  gonvernement, 
brûlez-en  dix  du  sien.  » Le  Palatinat  sor- 
tait à peine  de  scs  ruines.  Les  villes  in- 
cendiées pendant  le  cours  de  la  guerre 
précédente  avaient  été  rebâties,  les  fo- 
rêts rcpeuplérs  par  de  nouvelles  planta- 
tions; tout  allait  encore  être  détruit.  Ln 
ordre  signé  Louvois  enjoignit  de  tout 
réduire  en  cendres.  « Les  généraux  fran- 
çais firent  signifier,  dans  le  cœur  de  l'bi- 
ver  , aux  citoyens  de  toutes  ces  villes  si 
florissantes  , si  bien  réparées , aux  habi- 
tants des  villages , aux  seigneurs  de  plus 
de  cinquante  châteaux,  qu’il  fallait  quit- 
ter leur  demeure,  qu'ou  allait  détruire 
par  le  feu  et  par  la  flamme...  Un  com- 
mença |»r  Manhriiu,  séjour  des  élec- 
teurs : leurs  palais  furent  détruits  com- 
me les  maisons  des  citoyens  ; leurs  tom- 
beaux furent  ouverts  par  les  soldats  , qui 
croyaient  y trouver  des  trésors;  leurs 
cendres  furent  dispersées.  C'était  pour 
la  seconde  fois  que  le  Palatinat  était  dé- 
vasté par  Louis  XIV  ; mais  tes  flammes 
dont  Turenne  avait  brûlé  deux  villes  et 
vingt  villages  de  ce  pays  n'élaienl  que 
des  étincelles  en  comparaison  de  ce  der- 
nier incendié  ; l'Europe  eu  eut  horreur. 
Les  officiers  qui  l'cxécutcrent  étaient 
honteux  d'être  les  instrumentsde  ces  du- 
retés. Un  les  rejetait  sur  le  marquis  de 
Louvois , devenu  plus  inhumain  par  cet 
endurcissement  de  cœur  que  produit  un 
long  ministère.  ( Franclievilie , Siècle 
de  Louis  XIF,  t.  4 , p.  280  et  28 1 ).  »— 
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Louvois  traita  les  protestants  de  France 
comme  il  avait  traité  les  Allemands  du 
Palalinat.  Son  père  avait  provoqué, 
rédigé  et  signé  le  funeste  édit  de  la  révo- 
cation. Louvois  l'exécuta  avec  une  impi- 
toyable cruauté.  11  avait  fait  réunir  k son 
département  ministériel  les  affaires  du 
la  religion  , et  les  protestants , partout 
proscrits,  traqués,  poursuivis  comme  des 
bêtes  fauves,  portèrent  k l'étranger  leur 
industrie,  leurs  capitaux;  ceux  qui  ne 
purcut  se  déterminer  k abandonner  le 
sol  natal  furent  jetés  dans  les  cachots 
et  châteaux  forts;  les  pasteurs  furent 
pendus  ou  jetés  dans  les  bagnes.  Le  com- 
merce français  fut  anéanti , et  le  nom  de 
Louvois  se  rattache  k tous  les  désastres, 
à tous  les  crimes  politiques  de  cette  épo- 
que. Colbert  avait  prévu  toutes  les  con- 
séquences de  cette  sanglante  persécution, 
mais  il  n’était  plus,  et  l'édit  fatal  fut  le 
premier  acte  de  sou  successeur  (i>.  Col- 
b est).  Si  l'histoire  reproche  k Louvois  le 
double  incendie  du  Palalinat  et  la  pro- 
scription des  protestants  français,  elle  a 
aussi  enregistré  ce  qu’il  fit  pour  l'encoura- 
gement et  les  progrès  des  arts  et  des  scien- 
ces. Colbert  n'avait  pu  qu'ébaucher  l’in- 
stitution des  académies  des  sciences , 
de  peinture  cl  d’architecture.  Louvois 
mit  la  dernière  main  k son  œuvre.  Ce 
ministre , insensible  aux  plaintes , aux 
douleurs  des  Français  qu'il  avait  injuste- 
ment et  impitoyablement  proscrits,  ne 
put  survivre  k la  désaffection  du  roi.  Au 
sortir  d’un  conseil  où  Louis  XLV  l’avait 
froidement  accueilli  , il  rentra  dans  son 
appartement,  où  bientôt  il  rendit  le  der- 
nier soupir.  Cette  mort  soudaine  , inat- 
tendue, ne  parut  point  naturelle  : on 
parlait  hautement  de  poison.  Madame  de 
Sevigne,  en  écrivant  k l'abbé  de  Coulan- 
ges cette  étonnante  nouvelle,  devançait 
le  jugement  de  la  postérité  sur  ce  minis- 
tre. « Le  voilà  donc  mort , ce  grand  mi- 
nistre , cet  homme  si  considérable , qui 
tenait  une  si  grande  place  , dont  le  moi 
(comme  dit  M.  Nicole)  était  si  étendu  ; 
qui  était  le  centre  de  tant  de  choses  ! Que 
d'affaires,  que  de  desseins,  que  de  pro- 
jets , que  de  secret»,  que  d’intérêts  k dé- 


mêler ! que  de  guerres  commencées,  que 
de  beaux  coups  d’échec  k faire  et  k con- 
duire! Ah,  mon  Dieu!  donnez-moi  un 
peu  de  temps.  Je  voudrais  donner  un 
échec  au  duc  de  Savoie , un  mat  au 
prince  d'Orange.  — Non  , non  , vous 
n'aurez  pas  un  moment.  Faut-il  raison- 
ner sur  cette  étrange  aventure  ? non  en 
vérité , il  faut  y réfléchir  dans  son  cabi- 
net (Lett.  de  Sévigné,  n , p.  49).  » Bar- 
bezieux  , troisième  fils  de  Louvois , lui 
succéda  au  ministère  de  la  guerre  ; il 
n'avait  que  23  ans.  Il  en  avait  eu  la  sur- 
vivancc , comme  son  père  ax’ait  eu  celle 
de  son  aïeul.  Ce  ministère  resta  plus  de 
soixante  ans  dans  la  famille  Lctellier. 

DurEY  (de  l’Yonne). 

LOUVOYER.  Qu’on  n’aille  point  dé- 
composer ce  mot  pour  lui  trouver  une 
étymologie  grecque  ou  latine  ; il  est  en- 
tré formé  d’une  seule  pièce  dans  la  lan- 
gue des  marins  français  avec  l'éx'olution 
qu’il  représente  ; le  temps  et  l’usage  ont 
fait  subir  plusieurs  changements  k sa  pro- 
nonciation , mais  il  a conservé  sa  phy- 
sionomie originale  , le  type  primitif  que 
lui  avaient  imprimé  les  navigateurs  du 
Nord, qui  l’ont  créé.  Zgimo^er  appartient 
spécialement  k la  marine  ; si  parfois  on 
le  retrouve  k demi  civilisé  dans  le  lan- 
gage de  la  conversation  , c’est  que  l’ima- 
ge qu’il  représente  est  tellement  frap- 
pante , et  a tant  d’analogie  dans  les  ha- 
bitudes ordinaires  de  la  vie  , qu’il  a pu 
servir  k les  caractériser.  L’histoire  sem- 
ble attester  que  c’est  aux  marins  de  la 
Baltique  , k ces  audacieux  pirates , rois 
des  mérs  par  la  grâce  de  leur  dieu  Odin, 
que  nous  sommes  redevables  de  la  ma- 
nœuvre actuelle  des  vaisseaux.  La  mer 
était  leur  patrie  , ils  s’aventuraient  sans 
terreur  au  milieu  de  scs  plus  rudes  tem- 
pêtes : luttant  sans  cesse  contre  le  vent, 
ils  durent  bientôt  apprendre  k s’en  jouer, 
et  ils  trouvèrent  le  moyen  d’employer  sa 
force,  sa  violence  même,  k marcher  con- 
tre lui , k courir  dans  ses  dents.  Au- 
jourd’hui,la  science  rend  aisément  compte 
de  ce  fait,  qui  jadis  semblait  mystérieux 
aux  peuples  ignorants  qui  le  voyaient 
exécuter.  Louvoyer , dans  dans  le  lan 
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gage  (les  marins , signifie  remonter  le  lit 
même  du  vent , en  faisant  des  routes  al- 
ternativement inclinées  à droite  et  à gau- 
che , d'une  certaine  quantité  sur  sa  di- 
rection. J'essaierai  de  faire  comprendre 
ce  mouvement.  Qu’on  se  figure  un  na- 
vire sous  voiles  ; une  partie  de  sa  carène 
plonge  dans  l’eau  ; sa  mâture  et  sa  voilure 
offrent  une  large  surface  sur  laquelle  le 
vent  exerce  une  pression  ; les  forces 
qui  agissent  simultanément  sur  ce  corps 
flottant  sont  donc  l’action  du  vent  et  la 
résistance  de  l'eau.  Eli  bien  ! c’est  la  ré- 
sultante de  ces  forces  (pii,  dans  certaines 
circonstances  , pousse  le  navire  dans  un 
sens  opposé  ii  celui  du  vent.  Voici  com- 
ment cela  a lieu  : les  voiles, ayant  la  pro- 
priété de  tourner  autour  des  mâts , s’of- 
frent au  veut  sous  divers  angles  d’incli- 
naison ; tant  qu'elles  sont  disposées  de 
telle  sorte  que  l'impulsion  de  celui-ci 
s'exerce  sur  leur  surface  qui  regarde  l’ar- 
rière du  navire,  la  force  qui  en  résulte 
peut  être  décomposée  en  deux , l’une 
perpendiculaire  à sa  longueur , ou  à la 
ligne  suivant  laquelle  il  marche  , l’autre 
qui  lui  est  parallèle;  la  première  est  la  plus 
forte  , et  pousse  le  navire  transversale- 
ment à su  route , mais  elle  est  détruite 
presque  entièrement  par  la  résistance  de 
l’eau,  dont  la  réaction  se  fait  sentir  sur 
toute  h longueur  de  la  partie  plongée  de 
la  carène  : il  ne  reste  donc  plus  à consi- 
dérer que  la  seconde,  la  plus  faible,  il  est 
vrai , mais  qui  ne  trouvant  dans  l’eau 
qu’elle  heurte  qu’une  résistance  d’autant 
moindre  que  les  formes  de  la  proue  sont 
mieux  disposées  pour  diviser  le  fluide , 
n’éprouve  qu’une  diminutiou  peu  consi- 
dérable, et  agit  h chaque  instant  comme 
puissance  accélératrice  pour  faire  avan- 
cer le  navire.  On  peut  donc  , par  un  pro- 
blème de  dynamique  bien  simple,  déler- 
a miner  jusqu'à  quel  point  l’avant  du  na- 
vire s’approchera  de  la  direction  du  v ent, 
en  satisfaisant  à la  condition  que  l’im- 
pulsion contre  les  voiles  , décomposée 
suivant  la  parallèle  à la  quille  , conserve 
encore  assez  de  force  pour  la  mettre  eu 
mouvement.  On  a trouvé  que  dans  nos 
grands  navires  l'angle  le  plus  petit  que  la 
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roule  puisse  faire  avec  b direction  du 
vent , soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre,  c’est- 
à-dire  en  recevant  le  vent , soit  par  tri- 
bord, soit  par  bâbord  , est  d'environ  64*. 
I.a  route  ainsi  faite  est  dite  rouie  au  plus 
pris  Su  vent.  C'est  en  suivant  celte  route 
en  zig-zag , tantôt  à droite , tantôt  à 
gauche  du  vent , qu'on  parvient  à s’éle- 
ver vers  un  point  situé  vers  l'origine 
même  de  la  brise.  Marcher  ainsi  s'ap- 
pelle buvoyer.  Combien  d’hommes  poli- 
tiques ont  imité  l’allure  tortueuse  du  ua- 
virc  qui  louvoie  ! T.  Page. 

LOUVRE  (Palais  du).  Son  origine  se 
perd  dans  les  premiers  temps  de  notre 
monarchie.  C’était  alors  probablement 
une  maison  , un  rendez-vpus  de  chasse 
situé  au  milieu  des  bois  et  des  marais  qui 
couvraient  cette  rive  de  la  Seine.  Son 
étymologie  est  également  incertaine  ; son 
nom  vicnl-il  de  lupara,  à cause  des  loups 
qui  infestaient  ces  lieux  sauvages , ou  de 
leower,  prononcez  bure , mot  saxon  tra- 
duit dans  ui)  vieux  glossaire  par  castel- 
lum , ou  de  rouvre  ( roborctum , forêt  de 
chênes  ) ? — Philippe-Auguste , trouvant 
la  position  du  Louvre  favorable , comme 
élaut  hors  des  murs  de  Paris,  mais  à l'une 
de  ses  portes  , fit  construire  dans  l'en- 
ceinte du  Louvre  une  grosse  tour  de  9C 
pieds  de  hauteur , dont  les  inurs  avaient 
13  pieds  d'épaisseur;  et  la  même  année 
de  sa  construction  (1114),  Ferdinand, 
comte  de  Flandre , pris  à la  bataille  de 
Jlouvincs,  y fut  renfermé.  Les  rois  suc- 
cesseurs de  Philippe-Auguste  ne  firent 
pas  plus  que  lui  leur  résidence  au  Lou- 
vre; ils  n'y  venaient  que  pour  recevoir 
l'hommage  de  leurs  vassaux  : c'était  de 
la  tour  du  Louvre  que  relevaient  les  te- 
nanciers des  fiefs  de  la  couronne.  Saint 
Louis  résidait  au  palais  des  Touruclles  , 
à Yiucenncs,  ou  au  Palais  (de  justice 
aujourd’hui  ).  Philippc-le-Uel  occupa  le 
Temple  après  la  condamnation  des  che- 
valiers, anciens  possesseurs  de  ce  do- 
maine. — Charles  V,  dit  le  Sage,  fut  le 
premier  qui  non  seulement  ajouta  aux 

1 constructions  de  Philippe-Auguste,  mais 
encore  qui  l'embellit  et  le  rendit  logeable 
pour  le  temps;  en  élargissant  l'enceinte 
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de  Paris,  il  y renferma  le  Louvre.  Ce 
prince  aimait  l'architecture  : indépen- 
damment de  nombreuses  églises , il  con- 
struisit le  château  de  Creil , l’hôtel  Saint- 
Paul  , à Paris  ; il  augmenta  Yincennes , 
il  fit  élever  dans  le  bois  de  ce  nom  le 
château  de  Beauté,  habité  depuis  par 
AguèsSorel,  etc.  A cette  époque  (1364) 
de  l'architecture  du  Bas-Empire  et  look- 
barde  , mêlée  au  souvenir  des  monuments 
asiatiques  et  arabes  que  les  croisades 
avaicut  fait  connaître  , se  composa  l’ar- 
chitecturc  dite  gotlui/uc  , qui , par  sa  pi- 
quante variété  cl  par  son  désordre  même, 
se  prêtait  à l'ignorance  , h la  religion  , à 
l'imagination  fantasque  et  aux  besoins 
d'une  société  nuuvclle.  Ce  fut  doue  dans 
ce  style  nouveau  , non  encore  parvenu 
au  degré  de  perfection  où  il  s’éleva  dans 
le  siècle  suivant,  que  furent  faits  les 
embellissements  de  Charles  Y.  La  grosse 
tour  de  Philippe-Auguste  devint  le  mi- 
lieu d’une  enceinte  de  61  toises  3/1  de 
long,  sur  38  1/2  de  large,  la  longueur 
parallèle  à b rivière  : cette  enceinte,  fer- 
mée d’un  fossé  qui  tirait  ses  eaux  de  la 
Seine,  contint  le  château  proprement 
dit , formé  de  quatre  corps-de-logis  com- 
me aujourd'hui , de  basses-cours  et  de 
jardins.La  cour  circonscrite  entre  ces  qua- 
tre bâtiments  avait  31  toises  1/2  de  long, 
sur  32  toises  3 pieds  de  large,  et  la  grosse 
tour  au  milieu.  Les  bâtiments  des  quatre 
côtés  n’avaient  de  symétrie  entre  eux  que 
celle  de  la  grandeur,  percés  de  fenê- 
tres placées  sans  ordre  extérieur.  Elles 
devaieut  être  la  plupart  en  ogive  de  for- 
me alongée  et  semblables  à des  meur- 
trières; chaque  portion  d’un  édifice  était 
alors  conçue  et  élevée  indépendamment 
de  ce  qui  l'entourait,  surchargée  de  peti- 
tes tourelles  construites  hors  œuvre  et  eu 
encorbellement;  suivant  ce  qu'eu  rap- 
porte Sauvai,  les  bâtiments  du  Louvre 
étaient  comme  hérissés  de  tours  rondes  , 
carrées,  et  en  fer  à cheval,  Uu  côté  du 
nord , Charles  \ réunit  la  grosse  tour  au 
bâtiment  par  une  galerie  en  pierre,  étroite 
et  élevée, car,  indépendamment  des  fossés 
extérieurs , des  fossés  entouraient  encore 
la  grosse  tour  du  milieu , ce  qui  devait 


considérablement  diminuer  la  grandeur 
de  la  cour.  Ces  fossés  étaient  revêtus  de 
pierre  et  servaient  de  vivier. — Philippe- 
Auguste  avait  fait  de  la  tour  du  Louvre 
une  prison  d’état  et  un  arsenal;  Charles 
Y en  fit  une  bibliothèque  ; il  y réunit  909 
manuscrits,  nombre  considérable  pour 
le  temps.  Cette  bibliothèque,  la  seule 
qui  existât  alors  , devint  le  noyau  de  no- 
tre bibliothèque  du  roi.  Un  escalier  eu 
vis  , chef-d'œuvre  de  construction  et  de 
sculpture  construit  par  Raimond  du  Tem- 
ple , conduisait  à cette  légère  galerie  à 
jour  qui , du  bâtiment  principal , com- 
muniquait à la  tour  par  le  moyen  d'un 
pont-levis  pratiqué  à son  extrémité.  Ce 
bel  escalier  , considéré  comme  une  mer- 
veille, u’aété détruit  que  sous  Louis  XIII. 
— Enfin  , Charles  Y orna  l’extérieur  du 
Louvre  d’une  horloge  dont  le  cadran 
était  vu  de  la  rivière  , de  treillages  en  fil 
doré  aux  croisées  pour  éviter  l'entrée  des 
pigeons  dans  les  appartements  ; de  ter- 
rasses et  de  jardins  ; l’intérieur  contint 
une  chapelle,  des  appartements,  des  salles 
de  bains,  un  cabinet  des  joyaux,  une  bi- 
bliothèque , etc.  etc.  Ce  luxe  était  pro- 
digieux , si  on  le  compare  au  mobilier 
du  Louvre  sous  Philippe-Auguste  , mo- 
bilier qui  consistait  en  gerbes  de  fouarre 
(de  paille),  que  l’on  envoyait  à l’univer- 
sité quand  le  roi  quittait  son  palais.  — 
Charles  YI  augmenta  les  fortifications 
du  Louvre  ; il  trausforma  les  jardins  eu 
bastions , cl  celle  demeure  splendide  de 
Charles  V fut  convertie  en  forteresse 
sous  les  règnes  de  Charles  VH,  Louis  XI, 
Charles  VH1  et  Louis  XII.  Mais  ce  ne 
fut  pas  en  vaiu  que  les  arts  atteignirent 
à un  haut  degré  de  perfection  sous  Fran- 
çois I"  et  Henri  II.  Le  Louvre,  aban- 
donné depuis  cent  cinquante  ans,  eut 
besoin  de  réparations  considérables  pour 
le  rendre  digne  de  recevoir  Charlcs-^uint 
en  1 339.  Ces  changements , qui  n'étaient 
que  partiels  et  provisoires  , inspirèrent  à 
François  Ier  le  désir  d'apporter  au  Louvre 
de  nombreux  perfectionnements.  Pour 
donner  aux  appartements  éclairés/sur  la 
cour  intérieure  plus  d'air  cl  de  lumière  , 
la  grosse  tour  fut  démolie  ; l'entrée  priu- 
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cipale  ■ (fui  était  du  côté  de  la  rivière , 
fit  face  k Saint-Germain-l’Auxcrrois  ; 
néanmoins  , ces  travaux  parurent  insuffi- 
sants pourdonncrau  Louvre  la  perfection 
désirée  par  François  J*r,  car,  vers  1640, 
de  nouveaux  plans  présentés  par  Pierre 
Lescot  furent  approuvés,  d'après  lesquels 
les  parties  neuves  k construire  étaient 
bien  plus  considérables  que  celles  qui 
devaient  être  conservées  ; mais  la  ma- 
jeure partie  de  ces  travaux  ne  furent  exé- 
cutés que  sous  Ilenri  II.  Il  paraîtrait 
mente  que  pendant  ce  règne  Lescot  n’exé- 
cuta  , aidé  de  Jean  Goujon  et  de  Paul 
Ponce , qu’une  portion  de  la  face  de  la 
cour  regardant  le  levant , depuis  le  pa- 
villon qui  forme  angle  vers  la  rivière  , 
jusqu'au  pavillon  du  milieu,  dit  de  T Hor- 
loge , car  ce  pavillon  , formant  milieu  , 
paraît  tire  de  Lcmercier  ; mais  l’archi- 
tecture de 'Lescot  fut  respectée  et  repro- 
duite pour  la  partie  qui  s’étend  de  ce  pa- 
villon de  l’Horloge  , k l’angle  de  la  rue 
du  Coq.  Gette  même  architecture  se  con- 
tinuait k la  partie  faisant  face  au  nord  , 
jusqu’au  pavillon  du  milieu  ; mais  l’atti- 
que  et  le  couronnement  en  anlcfixes  fu- 
rent changés  lors  de  la  continuation  des 
travaux  sous  l’empire.  — D’après  ce  plan 
de  Lescot , le  Louvre  sc  serait  terminé 
au  pavillon  de  l’Horloge  d’une  part , et 
de  l’autre  k l’entrée  actuelle  sur  la  ri- 
vière.— Dans  le  même  temps  a peu  près, 
Serlio , architecte  de  Bologne  , con- 
struisait le  rez-de-chaussée  de  l’aile  en 
retour  sbr  le  jardin  de  l’infante  , et  la 
galerie  sur  la  rivière  jusqu'au  campanile 
dont  le  guichet  ouvre  aujourd'hui  sur  le 
Carronscl.  — Henri  IV  fit  donner  k la 
cour  du  Louvre- la  dimension  qu’elle  a 
aujourd'hui  (87  toises);  il  fit  exhausser  la 
galerie  de  Serlio  donnant  sur  le  jardin 
de  l'infante,  et  alors  couverte  d'une  ter- 
rasse. Dans  ce  surexhaussement , fut  mé- 
nagée la  galerie  d'Apollon  , qui  ouvre 
une  communication  avec  la  grande  ga- 
lerie sur  la  rivière  ; il  prolongea  cette  ga- 
lerie jusqu'au  palais  des  Tuileries  [v.  ce 
mot),  palais  alors  hors  de  la  circonvalla- 
tion , « afin  , dit  Sauvai,  d'être  k la  fois 
hors  cl  dedans  Paris,  * U fit  élever  ces 


constructions  d’après  les  plans  de  Dater 
ceau,  ou  d’Etienne  du  Pcrrac , ou  de  Mé- 
léxeau;  il  n’existe  aucun  document  cer- 
tain k ce  sujet.  Du  côté  de  Saint-Gcr- 
main-l’Auxerrois  , subsistaient  encore  k 
cette  époque  les  tours  de  Charles  V , ou 
peut-être  même  de  Philippe-Auguste  ; 
ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIII,  et  sur  les 
plans  de  Lemercicr , que  l'on  travailla 
aux  deux  ailes  faisant  face  intérieurement 
au  midi  et  an  couchant.  Il  surexhaussa  le 
jKtvillon  de  l’Horloge  , mais  il  ne  put  éle- 
ver que  les  étages  inférieurs  de  ces  deux 
côtés  de  la  cour;  c’est  alors  que  les  der- 
nières constructions  de  Philippe-Auguste 
et  de  Charles  V disparurent  entièrement  ; 
cependant  il  est  probable  que  le  mur  de 
la  salle  des  cariatides  , côté  des  Tuileries, 
est  encore  une  des  constructions  de  Phi- 
lippe-Auguste.— Le  1"  janvier  ICG4  , 
Colbert  ayant  été  nommé  surintendant 
des  bâtimentsdu  roi  Louis  XIV,  eut  or- 
dre de  procéder  k l’achèvement  du  Lou- 
vre’; déjk  le  soubassement  de  la  façade 
du  côté  de  Saint-Germain-l'Auxerrois 
était  élevé  de  quelques  pieds  hors  de  ter- 
re, lorsque  l'on  trouva  que  le  projet  de 
l’architecte  du  roi , Levait , n'était  pas 
digne  du  monument.  De  nouveaux  pro- 
jets furent  demandés  aux  architectes  les 
plus  célèbres  : le  médecin  Claude  Per- 
rault sc  mit  sur  les  rangs  ; il  présenta  un 
dessin  qui  réunit  des  suffrages  presque 
universels.  Cependant  la  réputation  que 
le  cavalier  Bernin  s’était  acquise  k Bonte 
fit  désirer  au  roi  de  le  consulter  : il  fut 
mandé  et  vint  k Paris , reçu  dans  son 
voyage  avec  les  honneurs  qu’on  ne  ren- 
dait qu'aux  princes  du  sang.  Mais  les 
plans  dont ;il  proposa  l’exécution  auraient 
exigé  la  reconstruction  complète  de  tou- 
tes les  parties  du  Louvre  déjk  bâties.  Col- 
bert n'v  put  consentir,  et  Bernin  s'en 
retourna  k Rome  avec  une  gratification 
de  3,000  louis  d'or , le  brevet  d’une  pen- 
sion de  17,000  fr. , et  un  de  1,700  fr. 
pour  son  fils,  qui  l'avait  accompagué.  Il 
avait  été  en  outre  noblement  défrayé  de 
toutes  les  dépenses  de  sa  maison  pendant 
huit  mois  de  voyage  et  de  séjour.  Après 
son  départ , et  par  ordre  du  roi , le  i>ro- 
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jet  présenté  par  Perrault  fut  mis  à exé- 
cution , à peu  de  chose  près  tel  qu'on  le 
voit  aujourd’hui , relativement  h la  co- 
lonnade ; mais  cette  façade  , principale 
entrée  du  palais  des  rois  et  des  arts , était 
sans  aucune  analogie  avec  le  palais  qu’elle 
annonçait  ; son  extrême  élévation  sur- 
passait de  beaucoup  celle  des  construc- 
tions de  Pierre  l.escot.  Pour  pallier  cet 
inconvénient , il  fallut  changer  l’archi- 
tecture de  la  face  adosséè  à la  colonnade 
d'abord  , puis  les  denx  ailes  y attenant  ; 
on  remplaça  l'attiquc  de  l.escot  par  un 
étage  et  un  troisième  ordre  de  colonnes, 
son  couronnement  en  antéfixe'  par  une 
balustrade  , les  pavillons  du  milieu  par 
des  frontons  ; on  respecta  cependant  les 
portions  faisant  face  au  levant  dans  l'in- 
térieur de  la  cour , commencées  par  Les- 
cot  et  continuées  par  Lemcrcier;  mais 
l’unité  et  la  symétrie  , si  désirables  dans 
tontes  les  parties  d'une  même  construc- 
tion, furent  détruites.  Ces  immenses  tra- 
vaux empêchèrent  l.ouia  XIV  d'habiter 
le  Louvre.  I.es  dépenses  énormes  que 
Versailles,  Trianon  , Marly,  etc.,  cn- 
traiuaicnt,  ne  permirent  pas  sans  doute 
d'apporter  à l’achèvement  da  Louvre  toute 
l'activité  nécessaire  ; les  désastres  de  la 
fin  de  ce  grand  règne  firent  abandonner 
heureusement  les  travaux  du  Louvre.  1 leu- 
rensement  ! car  si  les  plans  de  Perrault 
eussent  été  rigoureusement  exécutés  , la 
grande  cour  du  palais  cfttété  divisée  en 
cinq  parties  séparées  par  des  bâtiments 
aboutissants  aux  eorps-de-logis  princi- 
paux, de  mauière  h former  une  cour  ronde 
an  milieu  , et  une  dans  chacun  des  an- 
gles ; il  est  à présumer  que  la  façade  ori- 
ginale et  pittoresque  de  Lescot,  et  que  les 
sculptures  de  Jean  Goujon  eussent  été 
perdues  pour  nous.— De  ce  moment  jus- 
qu'en 1755  , c.-ii-d.  pendant  70  ans  , le 
Louvre  fut  non  seulement  abandonné  , 
mais  dévasté.  Ucs  constructions  particu- 
lières f urent  adossées  et  appuyées  tont  au- 
tour ; des  logements  accordés  par  la  fa- 
veur h quelques  artistes  et  h beaucoup  de 
protégés , grands  seigneurs  et  subalter- 
nes, furent  distribués  dans  l’intérieur  ; 
des  écuries  occupèrent  une  portion  du 


rez-dc-ehaussée , notamment  sur  la  ri- 
vière. Lorsque  M.  de  Marigny , nommé 
surintendant  des  bâtiments , en  1754,  ob- 
tint de  dégager  le  Louvre  de  toutes  les 
constructions  étrange  res  qui  l'obstruaient, 
et  de  reprendre  les  travaux  pour  son 
achèvement,  l'architecte  Gabriel  acheva 
les  trois  façades  commencées  par  Per- 
rault. SoufUol  termina  le  vestibule  du  côté 
de  la  rue  du  Coq.  Louis  XVI  n’hérila 
toutefois  de  son  prédécesseur  que  d’un 
bâtiment  eu  construction,  dont  il  voulait 
poursuivre  les  travaux  ; les  siens  se  bor- 
nèrent au  déblaiement  de  la  cour.dont  le 
terrain  , formé  de  décombres  , s'élevait 
en  de  certaines  parties  jusqu’au  premier 
étage , et  h l'ouverture  d'une  entrée , 
côté  de  la  Seine.  M.  lirebion  fit  les  des- 
sins de  ce  vestibule.  La  révolution  in- 
terrompit encore  ces  tentatives  d’achève- 
ment. — Le  Louvre  , devenu  propriélé 
nationale  , fut  traité  en  plare  comprise  : 
1rs  pièces  qu'il  contenait  furent  morce- 
lées, les  étages  coupés  par  des  planchers , 
les  gros  murs  percés  ; les  tuyaux  de  poêles 
et  de  cheminées  passèrent  par  les  fenê- 
tres. Des  corridors  obscurs  , des  escaliers 
infects, conduisaient  à des  ateliers  où  une 
jeunesse  turbulente  se  livrait  h se»  tra- 
vaux cl  h ses  jeux.  Ce  désordre  n'eùt  pu 
durer  long-temps  : on  ne  savait  où  pla- 
cer les  conquêtes  de  la  guerre  en  Italie. 
Le  Louvre  fut  désigné  , et  M.  Raimond  , 
architecte  , chargé  de  disposer  des  locaux 
dignes  de  les  recevoir.  En  1 803  , le  pre- 
mier consul  Bonaparte  chargea  MM.  Per- 
cicr  et  Fontaine  de  reprendre  ces  travaux, 
et  c'est  à ces  artistes  distingués  que  nous 
devons  le  Louvre  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 
Cet  article , déjà  beaucoup  trop  long , 
mais  qui  contient  une  histoire  très  abré- 
gée, quoiqu'à  peu  près  complète  du  Lou- 
vre , ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  le 
détail  des  parties  entreprises  et  termi- 
nées par  le  concours  des  deux  hommes 
de  talent  que  je  viens  de  citer  ; ils  n’a- 
vaient pas  même  trouve  partout  la  cage 
de  ce  qu’ils  ont  exécuté  : le  grand  esca- 
lier du  musée  , les  salles  des  antiques , les 
grands  escaliers  à chaque  extrémité  de  la 
colonnade , le  musée  égyptien  , les  salles 
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«tu  conseil  «l'état , destinées  aujourd'hui 
à contenir  les  dessins  de  toutes  les  écoles  ; 
les  salles  où  est  renfermé  le  musée  de  ma- 
rine , etc.  etc.  L’intention  du  roi  Louis- 
Philippe  est  de  faire  de  la  totalité  du  pre- 
mier étage  du  Louvre  une  annexe  au  mu- 
sée contenu  dans  la  grande  galerie  qui 
conduit  aux  Tuileries  ; de  sorte  qu'en 
partant  du  pavillon  de  Marsan  dans  ce 
dernier  palais , traversant  les  apparte- 
ments , la  galerie  longeant  la  rivière , le 
salon  d'eipositiou  , la  galerie  d’Appollou, 
les  quatre  faces  du  Louvre , et  sortant 
pqr  la  porte  du  musée , on  aurait  parcouru 
de  plain-pied  plus  d'unedemi-lieuc  d'ap- 
partements et  de  galeries  au  milieu  des 
chefs-d'œuvre  des  arts  «1e  fous  les  temps 
et  de  tous  les  pays. — Mous  renverrons  le 
lecteur  à l'article  Tciluies  pour  lui  faire 
connaître  les  plans  de  réunion  de  ce  pa- 
lais avec  le  I .ouvre.  Yioilst-i.e-Uoc. 

LOXOIiHO.MIL  ou  /igné  Inxçdromi- 
</uc  (du  grec  loxos,  oblique,  et  de  drv- 
mot,  course).  C'est  une  sorte  de  spirale 
que  décrit  un  vaisseau  qui,  dans  sa  cour- 
se, coupe  tous  les  méridiens  sous  le  même 
angle.  Cette  spirale  s'approche  sans  cesse 
du  pôle  sans  pouvoir,  mathématiquement 
parlant , jamais  l'atteindre  : 


Soit  O,  un  des  pôles  de  la  terre;  O B, 
OC,  O O ....  U P,  des  arcs  de  méri- 
diens; supposons  un  vaisseau  «pii  part  du 
point  P,  et  dont  la  quille  fait,  avee  le 
méridien,  ou  plutôt  la  méridienne,  du 
lieu  de  départ , un  angle  quelconque 
P O o;  de  façon,  par  exemple,  qu'arrivé 
sur-  le  méridien  110,  la  direction  de  celte 
quille  fasse  avec  ce  mcriilieii  un  angle 
P «O -qui  soit  droit.  Puisque  le  vaisseau 
doit  couper  tous  les  meridieus  sous  un 
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même  angle,  il  faudra  qu'arrivé  en  a , ta 
«piille  se  dirige  suivant  ai,  et  fasse  avec- 
la  méridienne  BO  un  augle  «Oi  éga|  à 
POa.  Ln  suivant  cette  nouvelle  direc- 
tion , le  navire  arrivera  en  b,  point  plus 
rapproché  du  pôle  que  les  points  a et  P; 
à partir  de  i,  il  preudra  successivement 
les  directions  bc,  cd  ...  df  et,  quoique 
se  rapprochaut  continuellement  du  pôle, 
il  ne  l'atteindra  jamais,  par  la  raisou  que, 
devant  couper  tous  les  méridiens  sous  un 
même  angle,  et  tous  ces  cercles,  concou- 
rant au  pôle,  ils  ne  sauraient  être  coupés 
sous  un  même  angle  vers  ce  point  que 
par  un  cercle  dont  le  centre  serait  sur 
l'axe  du  monde.  La  spirale  loxodromi- 
que,  il  est  vrai , approche  d'autant  de  la 
régidarité  d'une  circonfé[cnce  de  cercle 
qu'elle  est  plus  près  du  pôle  ; mais,  d’a- 
près sa  définition  et  sa  nature,  il  serait 
absurde  de  supposer  qu’elle  puisse  deve- 
nir un  véritable  cercla.— Ou  définit  en- 
core la  loxodromie  une  sorte  de  spirale 
logarilhmi«|uu  tracée  sur  la  surface  d'une 
sphère,  et  dont  les  méridiens  sont  les 
rayons  ; on  se  fera  une  idée  de  l'exacti- 
tude de  cette  définition  si  l'on  se  repré- 
sente la  loxodromie  comme  projetée  sur 
le  plan  de  l'équateur.  Si,  partant  d'une 
région  circunqiolaire , le  navire  s'effor- 
cait «le  couper  tous  les  méridiens  à an- 
gles droits,  ou  de  gouverner  constam- 
ment d'orient  en  occident,  et  vice  versa, 
il  arriverait  de  toute  nécessité  sous  l'é- 
quateur après  avoir  fait  un  grand  nom- 
bre de  fois  le  tour  du  monde  -.  c’est  seule- 
ment sous  l’équateur  qu’on  peut  gouver- 
ner invariablement  d'occident  en  orient 
sans  qu'il  soit  néccsssaire  de  changer  la 
quille  du  vaisseau. — Dans  le  cas  où  l’on 
veut  décrire  un  parallèle  à l'cquateur,  ou 
est  obligé  de  se  tenir  constamment  à la 
même  latitude,  ce  qui  demande  des  at- 
tentions et  des  changements  de  direction 
continuelle.  — C’est  le  mathématicien 
portugais  Nostus  qui , le  premier,  recon- 
nut les  propriétés  de  la  loxodromie  : il 
fut  amené  à cette  découverte  par  un  ma- 
rin qui  lui  demandait  pourquoi,  navi- 
guant constamment  sous  le  même  rliumh 
de  veut  , il  n'arrivait  jamais  directe 
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ment  au  port  oh  il  voulait  «c  rendre. 

TrrssÈDBE. 

LOYAUTÉ,  garantie  la  plus  pré- 
cieuse de  tous  les  rapports  qui  existent 
entre  les  hommes;  c'est  la  conscience 
une  fois  engagée,  produisant  à l’égard 
des  tiers  une  certitude  indestructible. 
On  se  repose  donc  plein  de  calme  sur  la 
loyauté  ; ce  qu’elle  promet  Ou  jure,  elle 
l’ exécutera,  à moins  que  des  obstacles  in- 
surmontables ne  l’arrêtent;  et  encore, 
dans  ce  dernier  cas , elle  périt  presque 
toujours  à la  peine.  A bien  dire,  la  loyau- 
té, imprimant  à l’homme  tous  les  genres 
d’abnégation,  l’élève  au  plus  haut  degré 
de  la  grandeur  morale.  Descendons-nous 
maintenant  à la  vie  ordinaire  : eh  bien! 
la  société  ne  se  conserverait  pas  long- 
temps sans  la  loyauté.  — Il  y a dans  les 
affaires  privées  une  multitude  de  circon- 
stances où  tout  se  fait  de  bonne  foi  ; si 
l’on  exigeait  des  promesses  écrites,  des 
vérifteations  de  détail , on  n'arriverait 
jamais  à temps  : on  croit  donc  sur  parole 
celui  qui  affirme. — L’importance  de  la 
loyauté  s’accroît  encore  en  politique  ; 
c’est  le  ciment  qui  lie  et  attache  toutes 
les  parties  du  corps  social.  Une  crise  sur- 
vient-elle, on  comprend  alors  l’impor- 
tance de  la  loyauté.  Ne  se  montre-t-elle 
plus  qu'à  titre  d’exception , la  foule  dé- 
serte ses  devoirs  pour  se  cramponner  à 
ses  intérêts  : de  là , des  révolutions  con- 
tinuelles qui , tôt  ou  tard , condamnent 
un  peuple  à la  perte  de  sa  nationalité.  Il 
n’y  a pins  de  résistance  possible  du  mo- 
ment oh  l’on  ne  peut  pas  compter  sur  ses 
défenseurs  : or,  un  gouvernement , s’il 
appartient  à la  civilisation , combat  sans 
cessé  ; la  liberté  qu’il  distribue  donne  des 
armes  aux  passions  malfaisantes,  ou  à l'im- 
patience des  passions  généreuses  : il  faut 
donc  qn'il  ait  sous  ses  ordres  un  certain 
nombre  d'agents  loyaux  l'aidant  à se  faire 
obéir.— Dans  tontes  les  grandes  révolu- 
tions, il  y a toujours  lé  parti  des  loyaux 
comme  celui  des  ambitieux  : Caton  por- 
tait les  armes  eontre  César.  Lés  premiers, 
je  veux  dire  les  loyaux,  souffrent  beau- 
coup, parce  que,  dans  les  troubles  pu- 
blics, la  majorité  des  hommes-préféré  ce 


qui  rapporte  à ce  qui  honore.  Les  loyaux 
sont  accablés  sous  le  nombre,  mais  l’es- 
time de  la  postérité  ici  dédommage  des 
maux  contemporains,  et,  avec  le  temps, 
leurs  défaites  sont  plus  glorieuses  que  les 
triomphes  de  leurs  adversaires. 
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LOYER.  Généralemeht , on  appelle 
ainsi  le  prix  payé  par  le  locataire  pour 
prix  de  la  chose  ou  du  service  qui  lui  est 
loué.  Ainsi , le  locataire  d’une  maison  ou 
d'un  appartement  paie  un  loyer.  Le  loca- 
taire d’un  héritage  paie  également  un 
loyer,  qui,  alors,  prend  le  nom  de  ferma- 
ge. On  dit  aussi  qu’un  homme  de  service 
touche  des  loyers  ou  des  gages.  Le  mot 
loyer  est  surtout  consacré  en  ce  sens 
pour  désigner  les  gages  donnés  aux  ma- 
telots et  gens  d’équipage.  Les  matelots 
s’engageant  au  mois  ou  au  voyage,  leurs 
loyers  sont  également  stipulés  au  voyage 
ou  au  mois.— Le  loyer  de  l’ouvrier  s’ap- 
pelle plus  volontiers  salaire  ou  journée, 
le  loyer  de  l’employé  appointements, 
le  loyer  de  l’avocat  ou  du  médecin  ho- 
noraires. — Indépendamment  de  eette 
acception  , le  mot  loyer  s'emploie  aussi 
pour  désigner  le  louage  du  travail  ou  du 
Service  [v.  Louage).  A.  G. 

LOYSEAU  (Chablis),  l'un  des  juris- 
consultes les  plus  habiles  du  droit  cou- 
tumier et  féodal , naquit  à Nogent-le- 
Roi  près  Chartres  en  1 586 . Son  père  avait 
été  lui-même  jurisconsulte  distingué , et 
mérité  à ce  litre  U confiance  de  Diane 
de  Poitiers  et  du  duc  d’Aumale  son  gen- 
dre. D’abord  avocat  au  parlement , 
Loyseau  fut  bientôt  nommé  lieutenant 
particulier  du  présidial  de  Sens  , dont 
il  prépara  la  soumission  à Henri  IV. 
Il  ne  resta  pas  long-temps  dans  cette 
place , qu’il  laissa  pour  aller  occuper  le 
bailliage  de  Chàteaodun.  — C’est  dans 
ces  fonctions  nouvelles  que  Loyseau  dé- 
ploya toute  ta  science  du  jurisconsulte,  et 
qu’il  s’acquit  une  grande  réputation. 
Après  dix  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  reprit  la  profession  d'avocat , et 
mourut  à Paris  le  27  octobre  1627,  à l’êge 
do  63  ans.  — Loyseau,  au  milieu  des  oc- 
cupations pratiques  de  la  magistrature 


I 


LO  Y (30  ) LOZ 


ou  tlu  barreau,  ne  perdit  pa»de  vue  les 
théories  de  la  science,  etil  publia  en  1014 
differents  traités,  tels  que  celui  des  Sei- 
gneuries, Des  ordres  et  simples  digni- 
tés , Vu  déguerpissement  et  délaisse- 
ment par  hypothèque  , Ve  la  garantie 
des  rentes  et  abus  de  la  justice  des  vil- 
lages. Les  œuvres  de  Loyseau  ont  été 
publiées  d’abord  en  1600  avec  des  re- 
marques de  C.  Joly,  chanoine  de  Paris  ; 

3 éditions  furenlsucccssivemcnl épuisées 
et  la  1',  la  meilleure  cl  la  plus  complète, 
parut  en  1701  par  les  soins  de  ln  compa- 
gnie des  libraires  de  Lyon.  — Loyseau 
appartenait  à celte  école  féodale  et  cou- 
tumière qui  eut  pour  fondateur  celui  que 
scs  contemporains  appelèrent  le  prince 
des  jurisconsultes  , Charles  Vumoulin. 
Cette  école  pénétra  dans  les  profondeurs 
delà  société  féodale;  elle  découvrit  les 
racines  des  fiefs  et  leurs  ramifications , 
et  jeta  sur  les  coutumes  un  coup  d’œil 
général  ; pur  scs  immenses  travaux , elle 
chercha  le  lien  d’harmonie  et  d’unité  qui 
pouvait  se  cacher  sous  la  multiplicité  des 
usages.  Elle  constata  enfin  légalement  la 
puissance  de  la  société  féodale , et  éleva 
à côté:  du  droit  romain  une  législation 
pleine  de  vigueur.  — Ce  n’est  pas  que 
l’école  de  Dumoulin  rejetât  les  lois  ro- 
maines, c’est  dans  leur  étude  au  contraire 
qu’elle  puisa  toute  sa  force;  souvent  même 
elle  fut  obligée  de  lui  emprunter  ses  dé- 
cisions, et  parmi  les  jurisconsultes  qui 
lui  appai  tiennent  , Loy»eau  »••  distingue 
par  le  mélange  judicieux  qu'il  lit  du  droit 
romain  avec  le  droit  des  coutumes.  Cette 
habile  fusion  se  fait  surtout  remarquer 
dans  son  traité  du  Déguerpissement,  qui 
passe  ajuste  titre  pour  son  chef-d’œuvre. 
— Esprit  à la  fois  profond  et  indépen- 
dant, Loyseau,  dans  ses  traités,  s’est  sou- 
vent élevé  à la  hauteur  du  publiciste  : en 
rendant  compte  des  traditions  du  passé, 
il  en  signale  franchement  les  vices  avec 
une  passion  qui  n’est  pas  toujours  d’ac- 
cord avec  la  mission  du  savant. 

Loïseau  (Jean-Simon) , jurisconsulte 
moderne,  naquit  en  Franche-Comté , et 
lit  scs  cours  à la  faculté  de  droit  de  Dijon; 
ou  ne  sait  s’il  se  rattache  par  sa  généalo- 


gie au  précèdent.  *—  il  est  loin  d'avoir 
laissé  dans  la  science  la  même  réputation 
que  son  homonyme  et  son  prédécesseur. 
Scs  travaux  se  rattachent  aux  codes  que 
nous  a légués  l'empire.  11  débuta  d'abord 
par  quelques  œuvres  de  compilation,  mais 
celle  qui  lui  assure  une  place  honorable 
parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  code 
civil  est  son  traité  Des  enfants  natu- 
rels , adultérins  , incestueux  et  aban- 
donnes ; Paris,  1811,  in-8».  Cet  ouvrage, 
sans  être  profond  , témoigne  cependant 
beaucoup  de  savoir,  et  est  cité  avec  esti- 
me par  les  auteurs  modernes.  — Loyseau 
était  avocat  à la  cour  de  cassaliou  ; il 
mourut  le  22  décembre  1821,  à l'âge  de 
4G  ans.  E.  de  Ciiabeol. 

LOZÈRE  (Département  de  la).  Ce 
département  tire  son  nom  d’une  des 
principales  sommités  de  la  chaîne  des 
Cévennes,  qui  s'élève  à près  de  1,500 
mètres  au-dessus  de  l’océan.  Il  est  situé 
sous  la  latitude  moyenne  de  IP’îO’, entre 
ceux  du  Cantal  et’ de  la  Haute-Loire  au 
nord , de  l’Ardèche  à l’est , du  Gard  au 
midi , et  de  l'Aveyron  à l’ouest.  Sa  su- 
perficie est  de  509,643  hectares  (257 
lieues  et  demie  carrées).  Le  recensement 
de  1837  lui  donne  1 41,733  bab.;  en  1832, 
il  en  comptait  140,347.  C'est  le  moius 
peuplé  de  la  France , après  celui  des 
Hautes- Alpes.  Placé  sur  le  nœud  des  Cé- 
vennes, à l'endroit  où  la  chaîne  se  divise 
pour  projeter  au  loin  ses  ramifications,  le 
département  de  U l.oxérr  est  i ouvert  de 
montagnes  serrées  , sur  lesquelle»  I» 
neige  persiste  long-teiup»,  rutrr  coupée» 
de  vallées  généralement  profondes  , et 
dont  les  eaux  s’écoulent  dans  toutes 
les  directions , vers  l'océan  h l’ouest  et 
au  nord , vers  la  Méditerranée  à l'est 
et  au  midi.  On  en  voit  sortir  l’AUier,  la 
Trneyre  , le  Lot  , le  Tarn  , lo  Gard. 
Lu  configuration  tourmentée  du  sol  y 
rend  la  température  très  variable.  Au 
nord,  l'hiver  dure  six  mois,  et  quel- 
quefois neuf ; au  midi , on  a souvent 
à souffrir  de  la  sécheresse.  Les  seigles 
d'Arles  sont  dans  la  grange,  les  seigles 
de  Mende  ne  sont  pas  un  pied  hors  de 
terre;  au  ipois  de  juiu,  il  n'y  a quelque- 
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fois  ni  cerises  ni  fraises.  En  général,  la 
température  est  humide , les  hivers  ri- 
goureux , les  printemps  pluvieux,  l’été 
orageux  et  les  automnes  belles,  seulement 
vers  la  fin  , car  l'équinoxe  amène  des 
pluies  désastreuses.  Les  forêts  occupent 
une  grande  partie  du  pays  ; mais  elles  sont 
situées  la  plupart  dans  des  positions  d’un 
assez  difficile  accès , sur  le  sommet  des 
montagnes  ou  sur  leurs  pen  les  abruptcs.Le 
hêtre  et  le  sapin  eu  sont  les  deux  princi- 
paux arbres.-Eiles  servent  de  refuge  à des 
loups  nombreux. Quoique  faisant  partie  du 
la  région  du  midi,  ce  département  ne  peut 
qu'encontempler  la  richesse , parce  que  la 
nature,  en  modelant  sa  surface,  lui  en  a 
refusé  le  partage.  Celle-ci  offre  trois  divi- 
sions disliuctcs.  D'un  côté , ce  sout  les 
montagnes  et  les  Cevennes,  où  la  nature 
granitique  et  schisteuse  du  sol,  son  éléva- 
tion .permettent  la  culture  du  seigle,  à pei- 
ne ocllc  de  l'orge  cl  de  l'avoine,  mais  don- 
nent d'abondantes  récollesdc  pommes  de 
terre  etdc  châtaignes.  On  y cultive  aussi 
le  mûrier  pour  l'éducation  des  vers  à 
soie , qui  est  de  quelque  profit.  De  l'autre 
les  causses  (terres  calcaires),  quelquefois 
ingrates  et  rebelles,  se  couvrent  aussi  de 
froment,  d’orge,  d'avoine,  etdc  nom- 
breux arbres  fruitiers  ; c'est  la  partie  U 
plus  fertile  du  pays.  Toutefois,  les  grains 
ne  sont 'pas  en  rapport  avec  les  besoins  ; 
l'habitant  a heureusement  d'autres  res- 
sources. I.e„  vallées  -ont  couvertes  d'ev- 
eelitiflls  pâturages,  et  le  sein  de  la  terre, 
recèle  de  grandes  richesses  minéralogi- 
ques. Dans  quelques  cantons,  on  se  livre 
a des  cultures  particulières  : celle  du 
chanx  re  est  assez  suivie.  Le  lin  vient  bien 
dans  le  canton  de  Marvcjol»,  et  le  tabac 
réunit  dans  les  montagnes  d'Aubrac. 
Quant  à la  garance,  qui  croit  spontané- 
ment , ou  l'a  délaissée  comme  celle  ili|  sa- 
fran . An  m idi  la  vigne  prospère  assez  bien , 
quoique  scs  produits  1 1 à 16,000  hcctolil. 
soient  loin  de  suffire  aux  besoins.  L'oli- 
vier y apparaît  rarement  cl  comme  dé- 
paysé. Malgré  tout  cela,  ce  pauvre  pays 
voit  chaque  année  une  partie  de  scs  en- 
fants l'abandonner  pour  aller  chercher 
ailleurs  uu  pain  qu'il  leue  refuse  ; leurs 
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bras  vont  faire  tomber  sous  la  faulx  les 
brillantes  moissons  des  plaines  de  la  Pro- 
vence. Quant  à l'homme  sédentaire,  il  se 
livre  à l'éducation  du  gros  bétail  et  des 
moutons,  à la  récolte  des  châtaignes  et  à 
la  préparation  de  ce  fruit  pour  la  marine, 
à l’exploitation  des  mines  de  plomb  ar- 
gentifère , de  cuivre,  d'antimoine  et  de 
fer,  des  carrières  de  marbres,  de  plâtre, 
de  pierres  à bâtir;  à la  fabrication  des 
toiles,  des  petits  lainages  désignés  sous 
le  nom  générique  de  cadisserie  et  à la  fi- 
lature du  coton.  Le  commerce  alimenté 
par  les  produits  de  ces  diverses  industries 
y est  nécessairement  de  peu  d'importan- 
ce, quoique  l'on  compte  19  routes  royales 
cl  départementales.  Mais  au  milieu  de  cc 
pays  bâché,  les  communications  sont  dif- 
ficiles, et  il  n'y  a aucune  rivière  naviga- 
ble. On  évalue  le  revenu  territorial  k 
5,700,000  fr.;  l'impôt  foncier  est  d'un 
million.  — Le  département  de  la  Lozère 
est  divisé  en  3 arroml.  : Mende,  Florac  cl 
Marvcjols,  partagés  eu  2 1 cantons,  oii  l’on 
compte  184  communes.  11  fait  partie  de 
la  19e  division  militaire,  du '29*  arrond. 
forestier;  forme  le  diocèse  de  Mende,  res- 
sortit à la  cour  royale  et  k l’académie  de 
Aimes,  et  est  représenté  k la  législature 
partroisdéputés.  Son  chef-lieu  est  Mende, 
et  ses  principaux  endroits,  Marvejnls,  pc- 
tilcctancicnncville,  dans  un  beau  vallon 
plantédarhres  fruitiers,  sur  la  rivcHroilr 
de.  la  (iologne,  3,900  h»b-  - Fqngogiie. 
petite  ville  sur  I' \ Hier  , avec  2,300  liait. 

Florac  , autre  petite  ville  duiiiiiisnl 
un  talion  agréable , qu'arrose  le  Tar- 
tion  avant  de  se  réunir  au  Tara;  les  fruit» 
de  son  territoire  sont  estimés.  I960  hab. 
— Saùit-Che'ly,  ville  avec  diverses  fa- 
briques de  toiles  et  de  lainages.  1,600 
habitants.  Oscar  Mac  Cartuy. 

LUBECK  , anciennement  évêché  lu- 
thérien* Aujourd'hui,c’cst  nue  principau- 
té enclavée  dans  le  district  de  M'agricn 
(duché  de  llulslciu)  ; l’évêquc  était  prin- 
ce du  Suint-Empire;  il  avait  sa  l'ésidcu- 
ce  dans  la  petite  ville  d’Eulin. — En  1047, 
l'évêché  de  Lubeck,  consentit  k un  traité 
par  lequel  il  était  stipulé  que  six  évêques 
consécutifs  seraient  pris  dans  l;i  maison 
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de  Holslein  , qui  lui  avait  rendu  de 
grands  et  de  nombreux  services.  Par  suite 
de  ce  traité,  il  s’éleva  des  différends  en- 
tre le  Holstein  et  le  Daneinarck,  qui  fi- 
nit par  y donner  son  assentimenten  1067, 
à |a  paix  de  Gluckstadt.  En  1701,  après 
la  mort  de  l’évêque,  le  choix  de  son  suc- 
cesseur fit  éclater  de  nouvelles  contesta- 
tions : lî  voix  s’étaient  prononcées  pour 
le  prince  Charles  de  Daneinarck  , et  9 
pour  le  duc  Chrétien-Auguste,  adminis- 
tra tour  du  Holslein.  L’Angleterre  et  la 
Hollande,  étant  intervenues,  amenèrent 
les  deux  parties  h une  transaction  : l’ad- 
ministrateur du  Holstein  fut  mis  en  pos- 
session de  l’évêché,  à charge  de  payer  ifhc 
somme  d’argent  à son  compétiteur.  Le 
traité  de  1617  étant  expiré  à l’avénement 
du  duc  Frédéric  - Auguste  de  Holstcin- 
Goétorp,  le  chapitre,  en  1750,  nomma  co- 
adjuteur le  prince  Frédéric,  fils  de  Fré- 
déric, roi  de  Dancmarck,  issu  du  second 
lit.  Le  prince  renonça  5 ses  droits  en  fa- 
veur de  Pierre-Frédéric,  fils  de  l’évêque 
Auguste  de  JIolstcin-Goltorp  : celui-ci 
les  céda  en  1770  il  un  de  ses  ebusins  , le 
duc  Pierre -Frédéric-  Louis , lequel  fut 
revêtu  de  la  dignité  épiscopale  en  1785  : 
on  lui  confia  en  même  temps  l'adminis- 
tration du  duché  d’Oldenbourg.  Enfin  , 
en  1 80! , l’évêché  tout  entier  ainsi  que 
le  chapitre  furent  constitués  en  princi- 
pauté et  abandonnés  à titre  de  dédomma- 
gement au  duc  d'Oldenbourg;  on  laissa 
ü Lubeck  , alors  ville  impériale  , la  pro- 
priété indépendante  d’une  partie  des  vil- 
lages qui  avaient  appartenu  au  chapitre. 
—La  principauté  de  Lubeck  est  baignée 
par  la  Travc,  petite  rivière,  et  par  le  lac 
d'Eutin  ; elle  b un  territoire  de  10  milles 
géographiques  carrés,  et  !î,000  habi- 
tants. L’évêque  possédait,  outre  la  petite 
ville  d'Eutin,  77  villages;  les  revenus 
sont  de  90,000  florins. 

Lubeck,  ancienne  ville  anséatique,  au- 
jourd’hui l’une  des  quatre  villes  libres  de 
la  confédération  germanique,  sur  le  We- 
Scr,  avec  3,071  maisons,  et  73,000 habi- 
tants. — Lubeck  fut  fondée  en  1 1 44  par 
Adolphe,  comte  de  Holstein -Schaum- 
bourg,  sur  l’emplacement  qu’avait  occu- 


pé jadis  la  ville  de  Bucu.  L’accroissement 
rapide  que  prirent  la  population  et  l'ai- 
sance de  la  nouvelle  colonie  excitèrent 
la  jalousie  de  Henri-le-Lion, duc  de  Saxe, 
au  point  qu’il  ordonna  5 scs  sujets  de  ces- 
ser toute  relation  commerciale  avec  Lu- 
beck. Dix  ans  après,  la  ville  étant  deve- 
nue lamproie  des  flammes,  le  comte  Adol- 
phe vendit  le  terrain  au  duc  de  Saxe. 
Celui-ci  tira  Lubeck  de  scs  ruines  , lui 
accorda  le  droit  de  cité,  qui  fut  confirmé 
dans  la  suite  par  différents  empereurs  , y 
transporta  le  siège  de  l'évêché  d’Olden- 
bourg, et  fit  construire  la  cathédrale , qui 
fut  inaugurée  en  1104.  Henri-le-Lion 
ayant  été  mis  au  ban  de  l'empire,  la  ville 
dut  faire  sa  soumission  li  l'empereur  en 
1189;  sept  ans  après,  elle  retomba  au 
pouvoir  de  Henri-le-Lion;  en  1 1 09,  le 
comte  Adolphe  de  Ilolste in-Schaumbourg 
y rentra  en  maître;  il  en  est  chassé  en 
ISO!  par  le  duc  Waldemar  de  Schles- 
wig,  qui  monta  plus  tard  sur  le  trône  de 
Danemarck.  — En  1!!G,  Lubeck  sc  fait 
indépendante  ; sa  puissance  et  sa  prospé- 
rité industrielle  vont  toujours  en  crois- 
sant : bientôt  ce  fut  une  des  plus  riches 
cités  de  l’Europe.  Nous  la  voyons  k la 
tête  de  la  ligne  anséatique  : ses  flottes 
étaient  souveraines  de  la  Baltique.  Gus- 
tave-W'asa  trouva  un  asile  dans  l’encein- 
te de  scs  innrs;  ses  bourgeois  décidaient 
du  sort  des  états  et  des  souverains  du 
Nord.  — Aujourd’hui  , Lubeck  est  bien 
déchu  de  sa  splendeur  ; e’est  une  petite 
ville  située  sur  une  faible  éminence, dans 
une  île  formée  par  la  Trave  et  la  Wa- 
ckenitz  ; ses  remparts  ont  été  convertis 
en  promenades.  Les  maisons  sont  fort 
massives  et  d'un  style  antique;  du  reste, 
l'aspect  de  la  ville  est  haut  et  gracieux. 
La  majorité  des  Habitants  professe  les 
doctrines  luthériennes  depuis  l’année 
1530.  La  cathédrale  renferme  des  anti- 
quités et  un  grand  nombre  de  curieux 
monuments.  Dans  l'église  Notre-Dame  , 
on  remarque  le  maître-autel,  par  Quelli- 
no,  des  hoiêogcs  astronomiques , et  une 
l)ànsr  <te. s morts.  Lubeck  possède  de 
plus  une  église  réformée,  une  église  ca- 
tholique, tut  gymnase  ou  collège  très  bien 
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organisé  ; une  école  do  dessin  pour  les  ou- 
vriers, une  école  de  commerce  , une  so- 
ciélé  d'émulalion,  qui  a pour  but  d'acti- 
ver l'industrie , et  diverses  autres  socié- 
tés et  établissements,  qui  font  honneur  à 
l’esprit  patriotique  des  habitants. — Lu- 
beck, située  presqu’i»  Injonction  delà  Bal- 
tique  et  de  la  nier  du  Nord,  est  le  grand 
entrepôt  de  l’Allemagne  , de  la  Suède  et 
de  la  llussie.  Les  affaires  de  banque  avec 
Pétcrsbourg,  Hambourg,  Copenhague  et 
Rostock  sont  très  importantes.  Lubeck  a 
une  bourse  et  deux  sociétés  d'assurance. 
Les  habitants  possèdent  70  ou  80  bâti- 
ments : on  emporte  du  vin,  des  cuirs,  du 
chanvre  et  du  blé.  Au  moyen  de  la  Stcc- 
kenitz  , qui  vient  sc  joindre  à la  Trave 
au-dessus  de  la  ville,  et  qui  communique 
avec  la  Delwenau,  les  bateaux  de  Lubeck 
peuvent  entrer  dans  l’Elbe  : aussi  les  ha- 
hitants  entretiennent  - ils  des  relations 
très  actives  avec  Hambonrg.  — Etablis- 
sements industriels.  Raffineries  de  su- 
cre , tanneries  , fabriques  d’amidon  , de 
galons  en  or  et  en  argent , de  chapeaux, 
d'indienne , d’étoffes  en  laine  ; fenderies 
de  fanons  de  baleine.  En  1814  , plus  de 
mille  bâtiments  visitèrent  le  port  de  Lu- 
beck; aujourd’hui  , les  affaires  languis- 
sent.  Le  territoire  delà  ville  contient, 

y compris  la  moitié  du  bailliage  de  Bcrge- 
dorf  et  des  Yirrtandcs,  cautou  très  fer- 
tile, six  milles  géographiques  carrés  , et 
19,000  hab.  La  petite  ville  dcTravcinun- 
de  , à l'embouchure  de  la  Trave  dans  la 
Baltique,  dépend  de  Lubeck  ; il  y a un 
port  et  des  bains  de  mer. — Le  sainl-ciu- 
pire  romain  ayant  été  dissous  en  1800, 
Lubeck  subsista  comme  ville  anséatique 
libre,  mais  sans  garder  de  relations  avec 
le  reste  de  l'Allemagne.  Après  le  combat 
cl  l'assaut  de  Lubeck , le  fl  novembre 
1806,  Blucber  termina  sa  retraite  par  la 
capitulation  de  Ratkau:  8,û00  Prussiens 
cl  l ,.'>«0  soldats  suédois,  qu'on  avait  em- 
barques trop  tard  , furent  faits  prison— 
.niers  par  les  Français;  et  la  ville  de  Lu- 
beck subit  toutes  les  horreurs  d'un  pil- 
lage. Eu  1810,  Lubeck  lit  partie  du  dé- 
partement des  Bouches -de  - l'Elbe  : la 
bataille  de  Leipzig  lui  rendit  son  iudé* 
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pétulance.  Depuis  , la  ville  de  Lubeck  a 
rétabli  le  gouvernement  républicain,  tel 
qu'il  subsistait  autrefois.  Le  conseil  on 
sénat  sc  compose  de  quatre  bourgmestres 
et  de  seize  sénateurs;  la  bourgeoisie  est 
divisée  en  douze  collèges  : chaque  collè- 
ge a une  voix  dans  les  délibérations.  L'é- 
tat militaire  de  la  république  comprend 
quatorze  compagnies  bourgeoises  et  une 
compagnie  de  chasseurs.  Les  revenus 
annuels  s'élèvent  & 400,000  florins,  la 
dette  à 8,000,000.  A la  diète  , Lubeck  a 
une  voix  en  partage  avec  les  trois  autres 
villes  libres.  Le  contingent  que  fournit  la 
petite  république  est  de  40(1  hommes,  qui 
font  partie  de  la  3e  division  du  10*  corps 
d'armée.  A Lubeck  siège  la  cour  d'appel 
supérieure  pour  les  villes  libresde  la  con- 
fédération. C.  L. 

LUC  (Saint) , l'un  des  quatre  évangé- 
listes , est  nommé  par  quelques  anciens 
Lacas,  Lucius  ou  l.ucanus.  Jl  était 
Syrien  , natif  d’ Antioche  , et  médecin 
de  profession. On  ne  sait  s’il  était  Juif  ou 
païen  avant  sa  con version. 0»oi  qu'il  soit, 
il  fut  le  compagnon  des  voyages  et  de  la 
prédication  de  saint  Faut.  L'époque  et  le 
genre  de  sa  mort  sont  inconnus  ; et  plu- 
sieurs savants  modernes  soutiennent  , 
malgré  l'autorité  de  quelques  martyrolo- 
ges , qu'il  ne  fut  point  martyr.  Sur  une 
tradition  assez  répandue  dès  les  premiers 
siècles , on  a cru  communément  qu'il 
était  peintre , et  même  on  montre  en 
certains  lieux  des  tableaux  de  la  \ ierge 
de  sa  façon  , ou  du  moins  des  copies  pri- 
ses sur  des  portraits  de  sa  main. — Saint 
Luc  nous  a laissé  un  Evangile  et  les 
Actes  des  Apôtres.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  n’est  probablement  que  la  ré- 
daction écrite  des  prédications  de  l'Apô- 
tre des  Gentils,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  plusieurs ancicnsi'appelaicnt  {'Evan- 
gile de  saint  Paul.  Les  Actes  contien- 
nent une  grande  partie  de  la  vie  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul , à commencer  à 
l'ascension  du  Sauveur,  jusqu  a l'arrivée 
de  saint  Paul  h Rome , c.-à-d.  que  cet 
ouvrage  renferme  une  histoire  de  vingt- 
huit  ou  treute  ans.  Après  avoir  décrit 
dans  sou  Evaugilelcs  actions  du  Sauveur, 
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saint  Lac  voulut  laisser  à l’église  1»  vie 
et  les  œuvres  des  premiers  «pélros  , et  la 
maniéré  prodigieuse  dont  s était  formée 
l'église.  Les  Actes  furent  composts  pour 
opposer  une  véritable  histoire  des  apôtres 
et  de  la  fondation  de  l'église  chrétienne 
aux  faux  actes  et  aux  fausses  histoires  que 
l’on  commeuçait  à en  répandre  daus  le 
monde.  Il  n’y  a rien  de  plus  beau  que  1a 
peinture  simple  et  fidèle  que  saint  Luc 
traie  de  ta  vie  admirable  des  premiers 
chrétiens,  dont  toute  la  conversation  était 
dans  le  ciel.  —Outre  ces  ouvrages,  quel- 
ques auteurs  attribuent  encore  à saint 
Luc  la  traduction,  ou  même  la  compo- 
sition , quant  au  style  , de  l'iptlre  aux 
Hébreux, t\. la  dispute  de  Jason  et  de  Pu- 
pisque , ouvrage  perdu  et  mentionné  par 
Clément  d’Alexandrie . — Les  marcionitcs 
ne  recevaient  que  le  seul  Evangile  de 
saint  Luc  ; et  encore  le  tronquèrent-ils , 
suivant  U remarque  de  TerluUicn,  puis- 
qu'ils en  rejetaient  plusieurs  passages,  et 
entre  autres  les  deux  premiurs  chapitres. 
Saint  laïc  a écrit  en  Grec  , Ct  tous  les 
docteurs  reconnaissent  que  son  style  est 
bien  plus  pur  que  celui  des  autres  évan- 
gélistes : mais  on  ne  laisse  pas  d'y  (remar- 
quer plusieurs  expressions  propres  aux 
Juifs  hellénistes  , plusieurs  traits  qui 
tiennent  du  génie  de  la  langue  syriaque, 
ct  même  de  la  langue  latine,  suivant  Gro- 
tius. J. -G.  Cmassagxoi.. 

LUGAIN  ( M xacus  Ass.eos  Lucasus  ), 
poète  brillant , mais  d'un  génie  incom- 
plet,et  qui  ouvre  une  époque  de  décaden- 
ce. Condisciple  de  Néron  , et  auteur  , à 
37  ans  , d'une  éjiopée.  qui , malgré  de  gra- 
ves défauts,  a traversé  les  siècles  , il  ex- 
pia  par  une  mort  prématurée  sa  gloire 
précoce  , et  le  dangereux  honneur  d'a- 
voirpour  rival  un  prince  bel  esprit.  Tout, 
dans  les  circonstances  de  sa  vie,  semble 
avoir  concouru  à imprimer  1 son  talent 
ces  teintes  de  faux  goùl  qui  le  caractéri- 
sent. Né  à Cordoue  , Tin  38  de  J .-G. , il 
était  naturellement  enclin  à i'enliure  et 
à l'exagération  que  les  écrivains  espa- 
gnols ont  importée  dans  In  littérature  la- 
tine. Son  père,  Ann.eux  Mella,  cheva- 
lier romain  , était  frère  de  Srnèquc.  Le 


jeuno  Lucain,  peu  de  temps  après  sa 
naissance,  fut  amené  à Home,  et  élevé 
dans  la  cour  de  Claude  , sous  les  auspi- 
ces de  son  oncle,  alors  précepteur  de  Né- 
ron. Dans  la  servitude  qui  dégradait 
alors  les  Romains  , au  milieu  de  la 
monstrueuse  corruption  du  palais  impé- 
rial, qu'on  sc  figure  par  quel  travail  une 
urne  bien  née  pouvait  concilier  l'obsé- 
quiosité du  courtisan  avec  lessentiments 
de  liberté  qui  onl  parsemé  la  P lmrsale 
d'héroïques  élé.gies  sur  lu  chute  de  la ré- 
publique. Lucaiu  recul , à la  vérité,  l'é- 
ducatiou  la  plus  savante  des  maîtres  alors 
les  plus  célèbres  dans  la  philosophie  , la 
grammaire  et  la  rhétorique  : c'était  Cor- 
nutus  , Khemniua  Palémon  , et  Flavius 
Virginius.  Mais  h l uge  d'or  de  la  poésie 
latine  succédait  une  époque  de  déca- 
dence. I.es  déclamations  ou  lectures  pu- 
bliques étaient  à la  mode,  et  propageaient 
le  goût  de  la  fausse  éloquence  des  rhé- 
teurs. Lucain , donc  d'uuc  imagination 
vive  , ardente , et  d'un  esprit  facile  , se 
laissa  prendre  à la  séduction  de  ers  suc- 
cès éphémères.  Néron  , qui  préludasses 
cruautés  par  des  goûts  de  saltimbanque  , 
encourageait  de  son  pouvoir  et  de  sou 
exemple  ces  représentations  théâtrales, 
auxquelles  il  prenait  part  comme  poète, 
comme  musicien , ct  même  comme  ac- 
teur. Son  jeune  condisciple  jouit  d'a- 
bord auprès  de  lui  d'une  faveur  marquée. 
Lucain  fut  nommé  questeur  avant  l'âge 
prescrit  par  les  lois , et  il  fu  donner  pen- 
dant sa  questure  un  magnifique  specta- 
cle de  gladiateurs.  Bientôt  après  , il  fut 
nommé  augure.  Aussi  , quand  l'empereur 
faisait  à son  tour  quelque  lecture  en  pu- 
blic , Lucain  était-il  au  premier  rang  des 
courtisans  empressés  de  l’entendre  : il 
dounail  le  signal  des  applaudissements. 
Cependant , cette  bonne  intelligence  ne 
pouvait  être  durable  entre  deux  jeunes 
poètes  â la  vanité  irritable , dont  l'un 
luttait  par  la  supériorité  du  talent  contre 
l'ascendant  que  donnait  à l’antre  la  sou- 
veraine puissance.  Leur  rivalité  ne  tar- 
da pas  à dégénérer  en  haine  implacable. 
Hans  ces  jeux  littéraires  que  Néron  avait 
institués  , il  voulut  disputer  le  prix  à Lu- 
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cain  ; il  chanta  la  métamorphose  de  Nio- 
bé,  et  Lucain  la  descente  d'Orphée  aux 
enfers.  Lucain  fut  proclamé  vainqueur 
par  les  juges  du  concours.  L’empereur 
ne  lui  pardonna  pas  sa  défaite.  Lucain 
ayant , par  la  suite , composé  un  poème 
sur  l'incendie  de  Troie , et  un  autre  sur 
l'incendie  de  Home , Mérou  lui  défendit 
de  lire  ses  ouvrages  en  public  et  sur  le 
théâtre.  Exaspéré  par  cette  persécution, 
le  poète  ne  garda  plus  de  mesure  ; et 
lorsqu'une  conspiration  se  forma  pour 
Pison , contre  la  vie  de  l’empereur , il 
s’y  jeta  avec  toute  la  vivacité  d’un  res- 
sentiment personnel,  dit  Tacite  ( Ann., 
1.  xv,  o.  49).  Mais  un  affranchi  ayant 
révélé  le  complot,  des  conjurés  furent 
arrêtés,  mis  à la  torture  , et  dénoncèrent 
leurs  complices.  Une  femme  , Épicha- 
ris,  résista  seule  avec  courage  aux  bour- 
reaux , qui  ne  purent  lui  arracher  un 
aveu. Le  second  jour,  comme  on  la  traî- 
nait à de  nouvelles  tortures,  assise  dans 
une  chaise  à porteurs , car  scs  membres 
tout  brisés  ne  pouvaient  plus  la  soute- 
nir , elle  défit  le  vêtement  qui  lui  en- 
tourait le  sein  , et , avec  le  lacet , forma 
tm  nœud  coulant  qu'elle  attacha  au  haut 
de  la  chaise  ; puis  elle  y passa  son  cou , 
et,  pesant  sur  ce  nœud  de  tout  le  poidsde 
son  corps , elle  exhala  le  souffle  de  vie 
qui  lui  restait , exemple  admirable  , don- 
né k tant  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
romains , qui  n’attendaient  pas  la  vue  des 
supplices  pour  trahir  à l’envi  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  cher.  Lucain  , par  peur 
de  la  mort , dénonça  ses  amis  et  même  sa 
mère.  Celte  lâcheté  ne  lui  sauva  pas  la 
vie , elle  lui  valut  seulement  la  faveur  de 
choisirson  supplice. Au  moment  de  mou- 
rir, il  recourra  sa  fierté.  Il  se  fit  ouvrir 
les  veines , et , pendant  que  le  sang  cou- 
lait , sentant  le  froid  gagner  ses  pieds  et 
ses  mains , et  la  vie  se  retirer  peu  à peu 
des  extrémités , tandis  que  le  cœur  con- 
servait encore  la  chaleur  et  le  sentiment, 
il  sc  ressouvint  d’un  [tassage  ou  il  avait 
décrit  avec  lés  mêmes  circonstances  la 
mort  d'un  soldat  blessé  , et  se  mit  à réci- 
ter les  vers  : ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. Il  mourut  l’an  66  de  J.-C. , âgé  de 


27  ans.  Il  était  consul  désigné  pour  l'ap- 
née suivante.  — Il  avait  composé  beau- 
coup de  poésies  qui  ne  nous  sont  point 
parvenues,  des  silves,  une  tragédie  de 
Médée , un  chant  sur  la  descente  d'Éuée 
aux  enfers , et  deux  autres  sur  l'incendie 
de  Troie  et  sur  celui  de  Rome , etc.  Le 
sujet  de  la  Pharsale  est  la  guerre  civile 
entre  César  et  Pompée.  Bien  que  Voltaire 
loue  beaucoup  l'auteur  d'avoir  donné 
l'exemple  d’une  épopée  philosophique 
et  à peu  près  dénuée  de  merveilleux,  ou 
ne  peut  méconnaître  les  graves  défauts 
qui  déparent  ce  poème  ; les  principaux 
sont  fa  froideur  , la  déclamation , l'en- 
flure dans  les  images , et  souvent  l'ob- 
scurité du  style.  Mais  on  ne  lui  rendrait 
pas  justice  si  l’on  n’ajoutait  qu'il  se  relève 
par  la  noblesse  des  sentiments  , par  de 
beaux  traits  d'éloquence,  et  par  quelques 
morceaux  vraiment  poétiques.  — Parmi 
les  anciens,  Quintilien  ( Inslit . oral., 
1.  x,  c.  90) , après  avoir  loué  dans  Lu- 
cain une  rapidité  brûlante  et  l'éclat  des 
pensées , est  d’avis  de  le  compter  par- 
mi les  orateurs  plutôt  que  parmi  les  poè- 
tes. Stace  , qui , dans  un  chant  lyrique  , 
a célébré  la  musc  jeune  et  brillante  de 
Lucain  et  sa  mort  prématurée , place 
la  Pharsale  au-dessus  des  Alc'lamnrpho- 
set  d'Ovide  et  presque  à côté  de  l' Enéi- 
de de  Virgile.  Nons  n'avons  pas  besoin 
de  relever  ce  qu’il  y a d'excessif  dans  la 
bienveillance  de  ce  jugement-  On  sait 
que  Corneille  avait  un  goût  décidé  pour 
Lueain , et  qii'il  l'a  imité  plus  d'une  fois, 
la  Pharsale  a été  traduite  en  vers  par 
Brebcuf,  dont  la  boursouflure  semblait 
appropriée  aux  qualités  comme  aux  dé- 
fauts de  son  modèle.  Il  y a , toutefois , 
dans  ce  travail  des  passages  remarqua- 
bles par  la  vigueur  poétique  autant  que 
par  la  fidélité.  On  ne  parle  plus  du  tra- 
vail de  Marmontel  pour  réhabiliter  Tuu 
et  l'atltre.  Astaud. 

LUCAS  (Paul)  ,' voyageur , naquit  à 
Rouen  , le  81  août  1664.  Il  parait  que  son 
père  , marchand  dans  cette  ville  , donna 
peu  de  soins  i l’éducation  de  son  fils,  qui 
n'apprit  que  le  commerce  delà  joaillerie, 
Tourmenté  de  bonne  heure  ]>ar  le  besoiu 
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de  voyager  , Paul  se  rendit  à Constanti- 
nople , qu’il  quitta  pour  visiter  la  Syrie 
et  l’Egypte.  Peu  après,  engagé  dans  les 
troupes  vénitiennes  , il  assista  , en  («88, 
au  siège  de  Négrepont , et  finit  par  obte- 
nir un  commandement  à bord  des  bâti- 
ments de  la  sérénissime  république , en 
guerre  contre  les  Turcs.  Il  revint  eu 
France  en  1696.  Dansle  cours  de  ses  voya- 
ges , il  avait  fait  une  nombreuse  collec- 
tion de  médailles , de  pierres  antiques , 
de  manuscrits,  qu’il  déposa  au  cabinet 
du  roi.  Ce  fut  dans  le  but  d'ajouter  de 
nouvelles  pièces  à cette  précieuse  collec- 
tion qu’il  quitta  de  nouveau  1a  France 
■pour  un  voyage  dont  il  nous*  laissé  le 
récit.  — Lucas  sortit  de  Paris  le  18  juin 
1699  ; il  s’embarqua  le  6 août  à Marseille; 
le  18,  il  prit  terre  à Malle,  puis  essuya 
une  forte  tempête  en  se  rendant  à Alexan- 
drie, où  il  mouilla  le  Î4  août  : il  remonta 
le  Nil  sur  une  djerme,  visita  le  Caire , et 
de  là  les  pyramides , qu'il  décrit  longue- 
ment , mais  avec  des  exagérations  plus 
que  maladroites  : c’est  ainsi  qu’il  donne 
7Î9  pieds  de  hauteur  en  ligne  droite  à la 
pyramide  de  Cbéops,  et  prétend  que  la 
tète  du  sphinx  a 100  pieds  de  tour,  et  en- 
viron 70  du  menton  au  haut  du  front. 
Cette  f'furc  est  toute  d’une  pièce,  et 
ton  tient  quelle  est  creusé  en  dedans. 
Le  septembre,  il  assista,  au  Caire,  à 
la  fête  anniversaire  de  la  naissance  de 
Mahomet,  et,  le  14,  il  quitta  cette  popu- 
leuse cité  pour  faire  un  voyage  dans  la 
Hante- Egy  pte , voyage  d’explorateur,  je 
le  veux  bien , mais  voyage  d'imagination 
encore  mieux;  écoutez  plutôt  En  ar- 
rivant , le  23  , à Taata  , je  fus  surpris  de 
voir  environ  une  douzaine  de  jeunes  fil- 
les assez  bien  faites , qui  n'avaient  pour 
tout  habillement  que  leurs  chemises,  et 
«'avaient  point  de  honte  de  la  relever 
pour  se  montrer  toutes  nues  avec  quan- 
tité de  posfures  indécentes.  Je  demandai 
aux  personnes  de  ma  compagnie  si  clics 
étaient  folles  ; on  se  prit  à rire  , et  l'on 
me  dit  que,  par  tous  les  lieu»  où  je  passe- 
rais dans  la  suite  de  mon  voyage,  je  trou- 
verais de  ces  sortes  de  filles  à l’entrée  des 
villes  et  des  villages.  Blet  étaient  là  pour 


les  venants  et  les  allants  qui  en  voudraient 
sans  rien  payer.  ■ Puis  vient  le  merveil- 
leux récit  d'un  serpent  qui , sans  difficul- 
té , se  laisse  prendre  et  couper  par  mor- 
ceaux , parce  qu'il  sait  bien  ensuite  pou- 
voir rejoindre  sçs  tronçons  et  revenir  à 
ta  vie , comme  il  le  fit  devant  Lucas , qui 
déclara  que  cet  animal  ne  pouvait  être 
autre  que  le  diable.  Plus  loin,  notre  voya- 
geur rencontra  une  terre  devenue  rou- 
geâtre depuis  le  martyre  de  80,000  chré- 
tiens. Cette  fois-ci , il  refusa  de  croire 
à cette  explication  ; après  l’histoire  du 
serpent,  ce  n’était  guère  la  peine  de  dou- 
ter. Cependant,  avant  d’en  finir  avec  les 
récits  de  Lucas,  que  mon  lecteur  mo  par- 
donne une  dernière  citation.  Il  s'agit  de 
la  prise  d'un  crocodile.*  Le  chrétien,  ré- 
solu de  venir  à bout  de  cette  entreprise, 
se  fil  montrer  l'endroit  où  le  crocodile  pa- 
raissait le  plus  fréquemment, et  fu  t se  pré- 
parer.il  vint  planter,  environ  à dix  pas  du 
Nil,  un  poteau,  où  il  attacha  son  fils  tout 
nu,  ctse  mit  derrière  couché  sur  le  ventre. 
Les  arme  s dont  il  s’était  muni  étaient  une 
massne  de  bois  et  un  gros  pieu , au  bout 
duquel  il  avait  fait,  avec  du  lin  détrempé 
dans  la  poix,  une  boule  quatre  fois  grosse 
comme  la  tète.  En  cette  posture  , lui  et 
son  fils  attendaient  le  crocodile  , qui  ne 
manqua  pas  de  paraître  environ  deux 
heures  avant  le  jour.  L'animal  sortit  du 
Nil,  sentant  la  chair  fraîche  ; il  se  lança  la 
gueule  ouverte  pour  engloutir  l'enfant 
attaché  au  poteau.  Dans  le  moment,  le 
père  ne  manqua  pas  d'enfoncer  le  pieu 
qu'il  avait  préparé, dans  la  gueule  ducro- 
codile.  L'animal , serrant  de  sa  mâchoire 
affreuse  la  boule  de  lin  et  de  poix , se 
l'embarrassa  si  fort  dans  ses  dents  qu'il  ne 
put  s'en  défaire.  Alors  le  chrétien,  avec 
sa  massue,  rompit  les  vertèbres  de  l'ani- 
mal. » Il  y a bien  encore  un  autre  pois- 
son • très  nuisible  aux  hommes  , mais  à 
l’endroit  seul  qui  fait  la  différence  du 
sexe  ; > l'espace  inc  force  à me  res- 
treindre. Lucas,  avec  le  même  esprit, 
continua  sa  route  pour  visiter  les  cata- 
ractes du  Nil.  En  quittant  l'Égypte,  il 
vit  Chypre,  Tripoli,  lialbcc,  Damas, 
Alcp,  traversa  l’Arménie,  demeura  quel- 
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fpics  jours  !t  Ispahnn , d’oh  il  sc  rendit  à 
Bagdad  : dans  cette  ville,  on  le  dépouilla 
presque  complètement  des  choses  pré- 
cieuses qu'il  avait  acquises  et  trouvées. 
De  Constantinople,  Lucas  réclama  vai- 
nement les  objets  précieux  qui  lui  avaient 
été  dérobés.  En  1703,  lorsqu'il  rentrait 
en  France,  Paul  Lucas  fut  pris  par  un 
corsaire  de  Flessingue.  De  retour,  en 
1708,  à Paris,  il  reçut  de  la  part  de 
Madame  l'accueil  le  plus  bienveillant  : 
ce  fut  à cette  princesse  qu'il  dédia  le  ré- 
cit de  ses  voyages.  Le  roi  lui  ordonna 
d'entreprendre  un  nouveau  pèlerinage 
scientifique  dans  le  Levant.  Lucas  quitta 
Marseille  le  15oct.  1705.  Après  maintes 
aventures  et  un  nonveau  vol  connu»  par 
un  bâtiment  anglais,  dont  il  ne  put  avoir 
justice,  notre  voyageur  revint  dans  sa  pa- 
trie vers  la  fin  de  1708.  Satisfait  de  son 
courage  et  de  sa  persévérance  , le  roi  le 
nomma  un  de  ses  antiquaires,  et  lui  en- 
joignit de  continner  le  cours  de  scs  ex- 
plorations dans  le  Levant.  Cette  fois , en 
1714,  il  visita  avec  soin  une  partie  de  la 
Grèce,  la  Syrie,  Jérusalem , la  Palestine, 
l'Egypte;  il  reçut  là  un  ordre  qui  le  ra|>- 
pelait  à Paris,  où  il  arriva  en  1717. 
Louis  XV , l'accueillant  avec  beaucoup 
de  distinction , l'engagea  à ne  plus  s'ex- 
poser. Pendant  quelque  temps,  Paul  Lu- 
cas obéit,  mais,  sa  passion  s’étant  réveil- 
lée , il  quitta  la  France  pour  l'Espagne , 
où  il  espérait  faire  une  riche  moisson. 
Philippe  V le  reçut  à merveille.  Le  sort 
mit  un  terme  flux  projets  de  Paul , qui 
mourut  quelques  jours  après  son  arrivée 
à Madrid.  — . Quoique  inexact , Paul  Lu- 
cas mérite  d’être  consulté  sur  certaines 
parties  de  laGrèce  et  de  la  1 laute-Ègyptc. 
Un  a de  lui  : 1®  un  f'oyage  au  Levant; 
S®  Toyagc  dans  la  Grèce , FAfic-Mi- 
neure  , la  Macédoine  et  [ Afrique  ; 8® 
y «yage  dans  la  Turquie , l'Asie , etc. 

A.  Gs.xbvav, 

L1TCAYES  (Des)  ou  de  Baliama.  Dans 
le  nord  des  Antilles , à l’est  et  au  sud  de 
la  presqu’île  de  la  Floride,  s'étend  un 
banc  puissant  de  dépôts  sous-marins , 
constructions  gigantesques  des  polypiers 
qui  l’ont  lentement  élevée  et  cimentée 


dans  la  succession  des  siècles  : la  mer  qui 
le  recouvre  n’est  point  azurée  ; de  lon- 
gues veines  blanchâtres  la  sillonnent; 
près  de  sept  cents  petites  iles  en  sortent 
et  hérissent  sa  surface  ; on  les  voit  se 
dresser  hors  de  l'eau  , tantôt  âpres  et  bri- 
sées comme  des  quartiers  de  roches , 
tantôt  plates  et  verdoyantes,  au  milieu 
d'une  plaine  blanche  et  verte  , telle  que 
l’écume  des  flots  qui  heurtent  les  écueils. 
Ainsi  que  presque  tous  les  ilôts  madré- 
poriques,  chacune  d'elles  est  entourée 
d'une  chaine  de  récifs  qui  en  rendent 
l’abord  dangereux  ; les  courants  de  la 
mer , si  chers  aux  polypiers , parcourent 
avec  violence  les  canaux  qui  les  séparent 
et  amènent  sur  leurs  pointes  battues  par 
les  vagues  des  carcasses  de  navires  et  des 
débris  de  naufrages.  Cette  base  colossale 
de  tant  de  terres  éparses  est  le  grand 
banc  de  Bahama;  l'ensemble  de  toutes 
les  iles  sc  nomme  l’archipol  des  Lucaycs. 
La  nature  somblc  les  avoir  jetées  là  pour 
servir  de  premières  barrières  aux  longues 
ondes  qui  ont  traversé  l'océan  Atlantique . 
Quelques-unes  sont  habitées  , la  plupart 
désertes  et  incultes;  leur  aspect  n’éveille 
dans  l'amc  que  des  pensées  tristes  ; un 
vent  d’est  presque  éternel  pousse  contre 
leurs  rochers  des  Lames  furieuses,  les 
écueils  y servent  de  reconnaissance  au 
navigateur,  et  chaque  année  il  y voit 
suspendues  de  nouvelles  dépouilles , de 
nouvelles  victimes:  on  ne  visite  guère 
ces  iles  désertes  que  pour  y rechercher 
des  compagnons  naufragés  ; les  oiseaux 
de  proie  qui  y ont  établi  leur  séjour  ré- 
pondent seuls  à votre  appel  et  vous  jet- 
tent des  cris  aigus  et  des  ossements  qu'ils 
sc  disputent  avec  acharnement.  L’histoire 
entière  du  pays  est  un  douloureux  souve- 
nir. Là  vivait  il  y a 340  ans  à peine , in- 
connu au  reste  du  monde , un  peuple 
doux  et  simple  ; un  lien  de  parenté  atta- 
chait ses  tribus  éparses  ; rarement  la  guer- 
re les  déchirait , il  leur  fallait  si  peu 
pour  vivre!  Mais  le  1!  octobre  HOÏ, 
vinrent  s’asseoir  $ur  le  rivage  de  Gua- 
nahani , ou  Sun-Salvador,  des  étrangers 
sortis  de  l'Orient , que  les  bons  Lucayeps 
prirent  pour  les  enfants  du  soleil  ; ils  le» 
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entourèrent  en  crient  : « Ven  ci  voir  le* 
fil*  du  ciel , apportez-lcur  à manger  et  à 
boire  !...»  C’étaient  Oistnphe  Colomb  et 
se*  Espagnols , qui  payèrent  cet  élan  de 
généreuse  hospitalité  en  écrivant  au  roi 
d'Espagne:  « Ordonne*  de  le*  prendre 
tou*  et  de  les  retenir  captif*  dans  leur* 
îles,  et  rien  ne  sera  plu*  facile,  » paroles 
de  malédiction  qni  semblèrent  frapper 
d'anathème  ces  malheureuses  peuplades  ! 
Quelques  années  après , quand  les  mines 
d'Tsabrlia  et  du  continent  eurent  englonti 
le*  Haïtien*  et  les  Caraïbes  , les  féroces 
conquérants  vinrent  traquer  le»  Lucavcns 
et  les  jetèrent  vivants  dan*  les  entrailles 
dé  la  terre  ; aucun  d'eux  n'en  sortit.  Le* 
Lucaves  ne  furent  plus  qu'une  solitude 
désolée  ; et  pourtant  l'imagination  y avait 
bercé  dé  beaux  rêves  : è llimini  se  trou- 
vait h fontaine  de  Jouvence , qui  rendait 
à la  vieillesse  la  fraîcheur  du  jeune  âge  ; 
sans  doute  cité  sc  sécha  à l'arrivée  des 
Espagnols , car  Poncedc  Léon  la  chercha 
en  vain  pendant  plusieurs  mois.  La  pira- 
terie essaya  de  les  repeupler  ; c’était  un 
châtiment  dont  le  ciel  pun  issait  les  Crimes 
des  Espagnols  : quelques  flibustiers  an- 
glais vinrent  s’établir  dans  l’ilc  de  U Pro- 
vidence ; le  poste  était  bien  choisi , au 
mllicn  de  roches  ignorées , sur  le  bord 
du  chemin  de*  galions,  lourds  des  Irésors 
de  l'Amérique  ; la  Providence  eut  pen- 
dant quelque  temps  un  reflet  de  l’éclat 
qu'avait  jeté  la  Tortue  aux  beaux  jours  des 
flibustiers  français;  ces  hommes,  ou  plu- 
tôt ccs  démons , y traînaient  des  navires 
cha rgésd'un  or, qn’ils  dispersaient  comme 
une  ignolifc  poussière  dans  les  plus  déli- 
rantes orgîês.  Mais  ils  osèrchl  porter  la 
main  sur  le  commerce  de*  Anglais,  ét 
1‘Anglctcrrc  les  livra  an  bourreau.  Puis 
la  politique  reconnut  dans  tes  îles  une 
haute  importance.  Située»  en  face  de 
Cuba  , de  Saint-Domingue  et  de  la  Flo- 
ride , à l’duvèrturc  du  Canal  de  Rahama  , 
sur  la  grande  route  du  commerce  de  la 
mer  de*  Antilles  et  du  Mexique , inabtfr- 
dablcs  anx  navires  plus  grands  que  les  pe- 
tites frégates , clics  pouvaient  en  temps 
de  guerre  entraver  la  navigation  de  la 
Grande-Bretagne;  elle  se  les  adjugés. 
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Ce  b'est  pourtant  que  depuis  ITM  qu'elle 
y a fondé  des  établissements  permanents. 
Le  siège  du  gouvernement  des  Lucayes 
est  dans  file  de  la  Providence  ; elle  pos- 
sède une  excellente  rade  ; Nassau  est  sa 
capitale  ; le  commerce  la  grandit  de  jour 
en  jour;  elle  est  loin  de  son  apogée , et 
déjà  elle  compte  plus  de  6,000  habitants. 
Du  reste,  parmi  ces  nombreuses  iles, 
quatorze  à peine  méritent  d'être  citées  s 
la  grande  Babama  est  toute  hérissée  de 
buissons  et  de  plantes  sauvages  , elle  n'est 
habitée  que  par  des  oiseaux  de  proie; 
San-Salvador  est  célèbre  dans  l'histoire 
du  Nouveau-Monde  : là  , pour  la  pre- 
mière fois , Colomb  toucha  le  sol  de  l'A- 
mérique ; les  Anglais  oui  consacré  ce 
grand  événement  eu  donnant  le  nom  de 
Colombia  à une  maison  près  du  port 
Howe  , où  aborda  Colomb.  Le  paquebot 
anglais  de  la  Jamaïque  qui  trav  erse  cet 
archipel  s’arrête  au  retour  à Pitt’slovn  , 
dans  l’ilc  de  North-Crooked , qui  com- 
mence aussi  à devenir  un  foyer  de  com- 
merce. Les  productions  des  Lucayes  con- 
sistent en  sel , un  peu  de  coton , et  des 
oranges  qu'on  expédie  aux  Etats-Unis. 

T.  Page. 

LUCE  (Papes).  Trois  pontifes  de  ce 
nom  ont  occupé  le  saint-siège.  Le  premier 
fut,  en  253,  le  successeur  de  saint  Cor- 
neille et  le  23*  évêque  de  Borne , sous  le 
règne  des  empereurs  Gallus  et  Yulftsien  ; 
il  était  Romain  de  naiasance  et  fils  de 
Porphyre.  Exilé  pen  de  temps  après  son 
élection  , il  fut  cOnsolé  de  cette  disgrâce 
par  une  lettre  de  saint  Cyprien  . qui  lui 
en  écrivit  une  seconde  pour  le  féliciter 
de  son  retenir.  Cet  exil  ne  fut  point  en  ef- 
fet de  longue  durée  ; mais  sa  mort  suivit 
bientôt  son  rétablisse  ment.  U ne  troisième 
lettre  de  l'évêque  de  Carthage,  contredite 
cependant  par  une  quatrième,  ( fait  croire 
què  saint  Luce  avait  souffert  le  martyre; 
mais  des  écrivains  très  orthodoxes  ont 
élevé  des  doutes  à cet  égard,  comme  sur 
la  durée  de  Son  pontifical.  Cette  durée  a 
cependant  été  fixée  à sept  mois  par  le 
père  Petau , malgré  l'autorité  de  Platine, 
qui  le  fait  régner  trois  ans , trois  mois  et 
trois  jours.  Les  Pontificaux  lui  attribuent 
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un  réglement  en  vertu  duquel  un  évêque 
devait  être  toujours  accompagné  do  deux 
prêtres  et  de  trois  diacres  pour  éclairer 
sa  conduite.  , tl  » ' 

Lues  11,  172*  pape,  succéda  le  10  mars 
* 1 44  h Célcstin  11.  C’était  un  prêtre  nom- 
mé Gérard,  et  natif  de  1 Sologne.  Honorius 
H l’avait  pris  parmi  lescbanoines réguliers 
pour  le  faire  cardinal  du  titre  de  Sainte* 
Croix  en  Jérusalem , et  bibliothécaire 
de  l’église  romaine.  Innocent  II  y ajouta 
le  titre  de  chancelier  et  lui  conféra  en 
mourant  la  dignité  de  camérier,  qui  lui 
donnait  l’adminislralipu  des  biens  ecclé- 
siastiques. Dès  la  première  année  de  son 
l ègue  , il  termina  le  long  différend  des 
archevêques  de  Tours  et  des  évêques  de 
Dol , qui  se  disputaient  l’obédience  des 
évêques  de  Bretagne,  en  adjugeant  cette 
juridiction  aux  premiers.  L’archevêque  de 
'Tolède  fut  confirmé  en  même  temps  dans 
la  primatic  que  le  pape  Urbain  11  lui 
avait  conférée  .SS  ans  auparavant.  Les 
prédications  d'Arnaud  de  Brescia  boule- 
versaient alors  les  têtes  romaines.  Le 
peuple  avait  rétabli  le  sénat  et  contestait 
la  puissance  temporelle  des  pupes  depuis 
le  pontifical  d'innocent  11.  11  poussa  ses 
entreprises  jusqu'à  la  nomination  d'un 
patrice  dans  la  persoune  de  Jourdain,  fils 
de  Pierre  de  Léon,  et  se  soumit  à lui 
comme  à son  priuce.  Lucc  II  fut  sommé 
par  les  factieux  d’abjurer  toute  juridic- 
tion séculière  , et,  sur  son  refus , appuyé 
des  protestations  du  sacré  collège,  ils  cu- 
voyèrent  une  ambassade  à l'empereur 
Conrad  pour  l'inviter  à venir  reprendre 
dans  Home  l’autorité  des  anciens  Césars. 
Le  pape  envoya  de  spu  côté  des  lettres  et 
des  ambassadeurs.  Mais  son  impatience 
n'ayant  pu  attendre  larépousc  de  Courad, 
et  l'ayant  poussé  s attaquer  les  sénateurs 
dans  le  Capitole,  il  fut  renversé  d'un  coup 
de  pierre  à la  tête  des  assaillants,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après,  en  1 1 4ô,  des  sui- 
tes de  sa  blessure.  C'est  sous  lui  que  le 
roi  de  Portugal,  Alfonse,  promit  un  tri- 
but annuel  de  quatre  ouces  d'or  à l'cglisc 
romaine. 

Luc»  111,  177*  pape,  était  ué  à Luc- 
ques,  et  se  nommait  llubaud  ou  LbaUlc. 
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Hélait  cardinsldu  titre  de Sainte-Praxc- 
de  quand  Adrien  IV  l'envoya  pour  né- 
gocier la  paix  avec  le  rei  Guillaume  de 
Sicile.  11  devint  bientôt  après  évêque 
d'Ostic , et  fut  élu  le  premier  septembre 
1 15 1 à la  place  d'Alexandre  LU.  L’anar- 
chie régnait  encore  dans  Borne , et  l’es- 
prilde  mutinerie  et  d'indépendance  qu’y 
avaient  fomenté  les  arnaudistes  lutta  vio- 
lemment contre  l'autorité  du  nouveau 
pontife.  11  avait  jure  de  ne  pas  souffrir 
ces  atteintes  et  de  réprimer  ces  désordres; 
il  fut  chassé  de  son  palais  par  une  revoit* 
armée  en  1183.  l.es  Hotnaius  pillèrent, 
incendièrent  ses  terres,  elle  poursuivi- 
rent de  forteresse  en  forteresse.  Cbristien, 
archevêque  de  Mayence,  vint  le  soutenir 
avec  une  armée,  mais  la  mort  surprit  ce 
prélat  guerrier  à T usculum , et  les  Alle- 
mands se  débandèrent.  Luce  111  ne  put 
calmer  cette  sédition  qu’à  force  d’argent, 
que  le  roi  d’Angleterre,  Henri  U,  lui  en- 
voya. .Mais  une  paix  achetée  ainsi  ne  fut 
qu’une  treve  honteuse.  Le  peuple  recom- 
mença ses  violences , ses  incendies.  Le 
pape  fut  contraint  de  quitter  une  seconde 
fois  sa  capitale  et  se  retira  à Vérone,  où 
l'empereur  Frédéric-Barbc-Rousse  vint 
le  rrjoiudre.  L’anarchie  ne  connut  plus 
de  bornes.  Tous  les  prêtres  saisis  par  les 
rebelles  eurent  les  yeux  crevés.  Sur  100, 
on  n'en  laissait  qu’un  de  borgne , et  il 
était  chargé  de  conduire  les  autres  vers 
le  saint-père.  Les  anathèmes  étaient  les 
seules  armes  qui  lui  restaient,  et  ces  ar- 
mes furent  impuissantes.  Frédéric  lui- 
nièute  ne  descendait  pas  en  Italie  pour  le 
soutenir,  mais  pour,  réclamer  les  terres 
que  la  comtesse  Mathilde  avait  léguées  an 
saint-siège.  Le  concile  tic  Vérone,  chargé 
<le  vider  ce  tlifféreud,  ne  décida  rien.  On 
y renouvela  feulement  les  excommuniua- 
tious  lancées  contre  les  arnaudistos , les 
josepbins  , les  passagins  et  les  pauvres  de 
Lyon  , hérétiques  divers,  qui  allaient  se 
confondre  liaus  la  dénomination  de  vau- 
tluis.  Le  pape  et  l'empereur  ne  s’accor- 
dèrent pas  davantage  sur  le  choix  de  T ar- 
chevêque de  Trêves.  Frédéric  en  inves- 
tit le  prévôt  Rodolfe;  le  pape  soutint  l'ar- 
chidiacre Yolmar,  et  se  vengea  de  Tcnipc- 
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rcur  en  refluant  de  couronner  son  AU 
Henri.  Ce  fut  dans  ce  concile  dcYérone 
que  les  ambassadeurs  de  Baudouin  IV, 
roi  de  Jérusalem,  vinrent  implorer  les  se- 
cours de  la  chrétienté  contre  les  Sarra- 
sins. Cette  ambassade  était  composée 
d’Arnaud,  grand-maître des  templiers;  de 
Hoger , grand-maître  des  hospitaliers,  de 
saint  Jean,  et  du  patriarche  lléraclius,  le 
successeur  et  l'empoisonneur  de  Guil- 
laume de  Tyr.  Mais  Frédéric  ne  songeait 
encore  qu'à  rétablir  son  autorité  en  Ita- 
lie, et  Luce  111  ne  put  accorder  d'autres 
secours  à ces  envoyés  de  Jérusalem  que 
des  lettres  pour  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre;  la  réponse  dilatoire  de  ces 
deux  souverains  affligea  le  pape  , et , 
croyant  être  plus  heureux  avec  les  enne- 
mis de  la  chrétienté  , il  écrivit  à Saladin 
lni-méme,  et  à Sapludin  son  frère , pour 
leur  demander  la  pair.  Cette  étrange  né- 
gociation aurait  toutou  plus  abouti  à un 
échange  de  prisonniers.  Mais  elle  fut 
rompue  par  la  mort  de  Luce  111,  qui 
trouva  dans  Y érouc  le  terme  de  sa  vie 
agitée,  le  t4  novembre  1185.  On  grava 
sur  son  tombeau  ce  jeu  de  mots  en  guise 
d'épitaphe  : 

* Lara  dcdll  t ne»  ni  lihi  Loci,  potititicrtam 

, Oui»,  paji.iln  ni  B uni,.  Vrron,  ninri.  , 

Imnin  \ rroua  «ledit  ,«runi  lit»  tifert;  It  tu* 
Kritiui».  cur,<  Oit  il,  Lyci  nwrt. 

Y lINVKT,  d,  l'académie  françaiir. 

LUCERNE  , canton  de  la  Suisse,  23 
3/4  milles  géographiques  de  superficie  t 
les  habitants,  au  nombre  de  100,000,  sont 
catholiques.  Lucerne,  le  chef-lieu,  est  si- 
tué sur  la  Reuss,  au  point  oh  elle  débou- 
che du  lac  de  Lucerne,  qui  fait  partie  du 
lac  des  quatre  cantons.  La  rivière  se  di- 
vise en  deux  branches  avec  trois  ponts. 
Lucerne  a une  population  de  0,100  âmes. 
On  y remarque  un  lycée,  un  séminaire, 
une  bibliothèque  publique,  un  musée, 
une  école  de  dessin  , une  académie  île 
chant  et  quatre  couvents.  Le  nonce  du 
pape  y réside  habituellement.  Lucerne 
est  aussi , alternativement  avec  Berne  et 
Zurich  , le  siège  de  la  diète  helvéti- 
que. Parmi  les  curiosités  que  l'on  y 
montre  , nota  citerons  le  panorama  de 
lligi,  quia  21  pieds  de  long,  cl  le  plan 


topographique  en  relief  par  M.  Pfyffer, 
qui,  snr  un  espace  île  20  pieds  de  long  et 
12  pieds  de  large,  représente  un  district 
de  1a  Suisse  de  00  milles  géog.  car.  de  su- 
perficie. Les  soieries  et  les  papeteries  de 
Lucerne  sont  assez  considérables  , et  font 
l'objet  d'un  grand  commerced’cxpédition 
et  de  transit  par  la  roule  deS'-Gollhard. — 
On  exporte  du  fromage , des  porcs  , des 
colimaçons  engraissés,  qui  sont  envoyés 
en  Italie;  du  blé,  des  pruneaux,  du 
kirtclrwasscr  et  de  1a  filoscllc.  Auprès  de 
Lucerne,  on  voit  le  monument  érigé  à la 
mémoire  des  Suisses  massacrés  aux  Tuile- 
ries le  10  août  1702  : c'est  un  lion  sculpté 
dans  le  roc , de  28  pieds  de  long.  C.  L. 

LUCHON, qu’on  nomme  souvent  Ba- 
gnères  de  Luchon , parce  qu’en  effet 
on  y prend  des  bains  comme  à l'autre 
Bagnères , est  une  toute  petite  ville  qui 
occupe  la  belle  vallée  de  Luchon  , entre 
la  Pique  et  le  Go , et  assez  près  du  con- 
fluent de  cesdeux  rivières,  à trois  lieues 
de  Saint-Béat,  et  à environ  deux  lieues 
des  frontières  d'Espagne.  — Celte  vallée 
de  Luchon  est  sans  contredit  l'une  des 
plus  pittoresques , dos  plus  populeuses  et 
des  plus  productives  des  Pyrénées.  Les 
montagnes  qui  l'environnent  sont  cou- 
vertes de  pâturages  et  de  forêts,  et  oc- 
cupées çà  et  là  par  de  riches  habitations, 
et  de  joiis  villages.  Le  sol  de  la  contrée 
a tant  de  fertilité  qu'il  donne  quelque- 
fois deux  récoltes  dans  1a  même  anuée. 
— Luchon  n'est  guère  qu’à  1 ,880  pieds 
an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aussi  la 
température  de  l'air  y est-elle  d'une 
douceur  si  parfaite  et  si  égale,  que  beau- 
coup de  malades  passent  toute  l’année 
dans  la  ville,  prenant  des  bains  dès  le 
mois  d'avril  et  les  continuant  quelquefois 
jusqu’en  décembre.  Ce  n'Cst  pas  que  cette 
manière  d’agir  me  semble  judicieuse  et 
profitable  : c'est  tout  simplement  un 
fait  que  je  conslale.  L’hiver  au  reste  n'y 
est  jamais  rigoureux.  — L'édifice  ther- 
mal sc  compose  de  quatre  corps  de  bâ- 
timent: la  façade  du  bâtiment  principal 
a quelque  chose  d’imposaut.  Tous  ont 
été  reconstruits,  il  y a environ  Ht  ans, 
par  l’influence  «clive  de  M.  Richard, 
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préfet  de  la  Haute-Garonne  tons  l’em- 
pire, et  dont  le  nom  demenre  attaché  à 
l’un  des  etablissements.  C’est  un  hom- 
mage mérité.  On  a élevé  tout  près  du 
principal  édifice  une  sorte  d’autel  votif, 
dans  le  but  sans  doute  d’attester  l'anti- 
quité de  ces  thermes, que  les  Romains  fré- 
quentèrent jadis,  si  l’on  ajoute  foi  au  té- 
moignage des  piscines  en  briques  cimen- 
tées, et  des  fragments  de  statues  et  de 
colonnes  qu’on  découvrit  dans  le  voisina- 
ge, il  y a déjà  quelques  années. — Ce  qu’on 
nomme  le  Grand- fl ain  consiste  en  S8 
Cabinets  de  bains  , renfermant  vingt  et 
quelques  baignoires  en  marbre.  — 
L’établissement  Rirlianl  n’est  composé 
que  de  huit  cabinets , contenant  à eux 
tous  dix  ou  douze  baignoires  en  marbre 
comme  les  précédentes.  Chaque  cabinet 
de  bains  a sa  douche  , car,  on  ne  va  ef- 
fectivement à Luchon,  à quelques  excep- 
tions près , que  pour  des  maladies  gra- 
ves qui  nécessitent  l'emploi  des  douches. 

Il  y a de  plus  un  cabinet  réservé  unique- 
ment pour  les  douches  de  la  grotte  Su- 
périeure , et  un  autre  cabinet  consacré 
aux  bains  de  vapeurs  pour  les  rhumatis- 
mes. Les  bains  Ferras  n’ont  que  six 
cabinets  de  bains , dont  les  baignoires 
sont  Cn  bois.  Ces  quarante  ou  cinquante 
cabinets  de  bains  nantis  de  douches  sont 
alimentes  par  huit  à dix  sources  différen- 
tes, dont  la  température  n'est  pas  lamê- 


me  , et  qu’on  désigne  par  les 

noms  sui- 

vants  : 

1°  La  grotte  Supérieure  , qui 

tnarque 

48«R. 

2°  La  grotte  Inferieure,  ou 

des  Romains.  . . 

idem. 

3°  La  source  Richard.  . . 

40°  R. 

4°  La  source  Ferras.  . . 

28°  R. 

6°  La  Reine.  ’..... 

39®  R. 

C°  La  source  aux  Yeux.  . . 

31®  R. 

7°  La  source  Blanche.  20  k 24*  R. 
8°  La  source  Froide,  ou  la 

Douce..  17»  R. 


Toutes  ces  sources  jaillissent  du  pied 
rocailleux  de  la  montagne,  très  près  l’u- 
ne de  l’autre,  et  de  manière  à former  par 
leur  réunion  comme  un  fcr-à-cheval.  — 
Les  eaux  de  Luchon  sont  limpides  et  iti- 
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colores  : si  plusieurs  paraissent  noires 
c’est  un  effet  de  leur  parfaite  transpa- 
rence, qui  permet  de  voir  à distance  les 
galets  noirs  et  les  ardoises  qui  occupent 
le  fond  des  fontaines.  La  fontaine  Blan- 
che est  la  seule  dont  les  eaux  soient  ha- 
bituellement louches,  à peu  près  comme 
celle  de  Bagnoles.  Elles  ont  le  goilt  et 
l’odeur  des  eaux  de  Baréges.  — De  tou- 
tes les  eaux  des  Pyrénées,  celles-ci  sont 
les  plus  chargées  de  principes  , les  plus 
saturées  de  sulfure  de  sodium.  Il  en  faut 
pourtant  excepter  la  source  Blanche,  qui 
est  la  moins  saturée  des  Pyrénées  , si  on 
fait  abstraction  de  la  source  Mainviclle 
des  F-aux-Chaudes , encore  plus  faible 
qu’elle.  Ces  eaux  contiennent: 

Beaucoup  de  sulfure  de  sodium  , plus 
même  que  celles  de  Barèges  ; 

Un  peu  de  sulfate  de  sonde  et  de  sul- 
fate de  chaux  ; 

Un  peu  de  muriate  de  soude  , 

Des  traces  d’acide  hydrochloriquc  ; 

De  la  silice; 

De  même  que  du  carbonate  de  soude, 
élément  rare  dans  celle  sorte  d’eaux  mi- 
nérales. 

Un  phénomène  assez  singulier  pour 
être  remarqué,  c’est  que  l’eau  des  sour- 
ces de  la  Reine  et  de  la  grotte  Supé- 
rieure, quand  On  la  mêle  k beaucoup 
d’eau  provenant,  soit  de  la  source  Blan- 
che, soit  de  la  source  Froide,  donne  fré- 
quemment un  mélange  trouble  et  louche, 
ressemblant  k l’effet  immédiat  de  cer- 
tains réactifs.  Cette  liqueur  mixte  parait 
tenir  en  suspension  un  précipité  prêt  k 
se  déposer  ; on  la  prendrait  pour  du  lait 
virginal , résultant  de  quelques  gouttes 
de  teinture  de  benjoin  on  de  myrrhe 
qu’on  aurait  laissées  tomber  dans  un 
verre  d’eau  limpide.  — On  ramène  la 
transparence  dans  un  bain  ainsi  composé 
de  deux  espèces  d’eau  en  ajoutant  une 
plus  grande  quantité  de  l’eau  de  la  grot- 
te Supérieure.  Il  est  probable  que  l'eau 
mélangée  ne  devient  trouble  que  parce 
qué  l’acide  , prédominant  dans  l’eau  de 
la  grotte  Supérieure , décompose , suns 
d’abord  cn  saturer  complètement  la  base, 
l’un  des  sels  contenus  dans  les  sources 
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lièdes.  Il  sc  pourrait  aussi  que  l’eau  la 
plus  saline  et  la  plus  chaude , perdant 
subitement  de  sa  chaleur  par  son  mélan- 
ge avec  une  eau  plus  froide , conservât 
dès  lors  trop  peu  de  chaleur  pour  main- 
tenir à l'état  de  solution  invisible  les 
sels  abondants  dont  elle  est  naturelle- 
ment imprégnée.  •—  Les  sources  de  la 
Reine  et  de  la  grotte  Supérieure  laissent 
sublimer  du  soufre  sur  leurs  parois.  — 
Ou  fait  usage  des  eaux  de  Luchon  sous 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  maniè- 
res : en  boisson  , en  bains  entiers , en 
demi-bains  , en  fomentations  ; comme 
collyre,  dans  les  maux  d'yeux  ; eu  injec- 
tion , dans  lus  cas  de  fistules  profondes , 
de  même  que  pour  certaines  maladies  de 
l'oreille  ; en  douches,  en  lotions,  en  va- 
peurs , etc.  — On  doit  en  prescrire  l’u- 
sage particulièrement  pour  les  maladies 
scrofuleuses , pour  les  alTcctions  gra- 
ves de  la  peau , dans  certaines  paralysies 
qui  no  proviennent  point  d'altérations 
de  cerveau , et  aussi  dans  les  rhumatis- 
mes chroniques  et  les  vieux  ulcères.  — 
M.  le  docteur  llurrié,  l'inspecteur  ac- 
tuel, a vu  s'améliorer,  à Lurhon  , des 
dartres  de  différentes  espèces , des  en- 
gorgements glanduleux,  ainsi  que  beau- 
coup do  ces  accidents  que  le  public  a 
coutume  d'attribuer  à un  lait  rcpamlu. 
Il  en  a pareillement  obtenu  de  bons  ré- 
sultats dans  les  douleurs  rhumatismales 
très  anciennes,  dans  les  ophlbalmics  in- 
sérées, dans  les  caries  des  os , dans  les 
écoulements  d'oreille,  dans  les  accidents 
déterminés  par  une  gale  mal  traitée  ou 
trop  subitement  guérie,  mais  surtout 
dans  les  engorgements  indolents  et  scro- 
fuleux des  articulations,  dans  les  tu- 
meurs blanches  du  genou  , etc.  — Elles 
ont  aussi  réussi  dans  les  vieux  catarrhes 
de  la  poitrine , qui  ont  si  souvent  l'appa- 
rence de  la  phthisie,  de  mente  que  dans 
les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie  ; 
mais  elles  ne  conviennent  qu  a des  per- 
sonnes grasses  et  peu  sensibles.  Pour  peu 
que  les  nerfs  soient  susceptibles,  que 
le  sang  soit  abondant  ou  la  faiblesse 
prononcée  , les  eaux  de  Lucliou  devien- 
draient fort  dangereuses  ; car  il  n’en  est 


pas  d'aussi  excitantes  , pas  même  celles 
de  Rarégcs.  ■ — Il  est  certain  d'ailleurs 
que  les  eaux  de  Barégcs  , quoique  plus 
faibles  , sont  pourtant  plus  efficaces  que 
celle  de  Luchon  contre  les  maladies  de 
lu  peau  déjà  ancicnncs^le  même  que  pour 
combattre  des  douleurs  succédant  à des 
blessures.  Elles  s'attaquent  de  préféren- 
ce, cl  avec  succès,  aux  infirmités  les  plus 
invétérées.  Il  faut,  au  contraire  , des 
maux  plus  récents , mais  sans  irritation 
ni  fièvre , à celles  de  Lucliou.  — Il  est 
rare  qu’ou  prenne  par  jour  plus  de  deux 
à trois  verres  de  ces  eaux  si  excitantes,  et 
même  beaucoup  de  malades  se  bornent  à 
en  faire  usage  extérieurement.  Pour  les 
boire  , on  les  coupe  presque  toujours 
avec  le  lait;  on  les  tempère  pour  en  com- 
poser des  bains.  — Un  sc  promène  beau- 
coup à Luebon  ; les  promenades  y sont 
agréables  et  variées , peu  de  lieux  en  ont 
d'aussi  belles.  La  plus  magnifique  de  tou- 
tes parte  le  nom  de  Cours  d't'ligajr,  en 
mémoire  de  l'intendant  qui  l'a  plantée  , 
et  qui  de  plus  a fait  U fortune  de  ce  pays, 
dont  il  déblaya  les  sources,  qu'il  eut  soin 
de  rendre  accessibles.  — • Le  chimiste 
Üayen  a aussi  beaucoup  fait  pour  Luchon. 
11  en  a analysé  et  fait  connaître  les  eaux. 
Son  analyse,  qui  remonte  à 1 7Gt>,  est  fort 
remarquable  pour  le  temps.  11  fut  le  pre- 
mier à y démontrer  la  présence  du  sul- 
fure de  soude,  ainsi  que  des  sulfate,  mu- 
riate  et  carbonate  de  soude,  etc.  Il  est  à 
regretter  que  M.  I.ongchamp,  tout  admi- 
rateur qu’il  est  de  Baycn,  n'ait  pas  en- 
core publié  ses  éludes  chimiques  sur  les 
sources  de  Uugnères  et  de  Lucliou.  — 
Déjà  le  médecin  Campardon , trois  an- 
nées avant  l’analyse  de  Baycn,  avait  pu- 
blié un  mémoire  intéressant  spr  ces  eaux. 

— Le  cours  d'Eligny  est  bordé  à droite 
et  à gauche  par  de  jolies  habitations  et 
de  beaux  hôtels,  comme  les  Champs-Ely- 
sées de  Paris,  à quelques  différences  près; 
et  tout  cela  est  meublé  avec  goût  et  dé- 
cence,quelquefois  même  avec  recherche. 

— Des  mille  à dix-huit  cents  baigneurs 
qui,  année  commune,  visitent  les  eaux 
de  Luchon  pour  y guérir  ou  s'y  distraire, 
les  uns  habitent  les  maisons  de  la  gran- 
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de  promenade,  les  autres  choisissent  un 
logement  dans  la  ville.*—  La  plus  grande 
affluence  des  étrangers  est  ordinairement 
depuis  juillet  jusqu'à  la  mi-septembre.— 
Le  séjour  à Ludion  est  de  vingt  h qua- 
rante jours.  — « Les  environs  de 

Luchon  fournissent  toutes  les  provisions 
nécessaires  à l'existence.  On  y trouve 
abondamment  des  fraises  et  des  framboi- 
ses depuis  juin  jusqu'en  septembre,  ainsi 
que  de  très  bonsTaisins  noirs,  que  l'ony 
apporte  d'Espagne  dés  le  commencement 
du  mois  d'août.  Plusieurs  traiteurs  ceçoi- 
vent  cites  eux  à table  d’hôte,  ou  font  ser- 
vir à domicile  : c'est  comme  à Cauterets. 
— « LeWaux-lhül  est  sur  le  cours.  On  y 
donne  par  semaine  deux  bals,  où  se  réu- 
nissent les  personnes  de  la  société.  — 
Tout  près  do  là  est  un  beau  café,  cl,  sur 
l'autre  côté  du  Waux-Hall,  un  cabinet  d« 
lecture  , bien  fourni  en  ouvrages  de 
toute  espèce.  — Los  étrangers  qui  visi- 
tent cet  établissement  thermal  font  de 
fréqaentes  promenades  vers  le  beau  lac 
■le  Seculejo , qui  est  situé  à environ  trois 
lieues  de  la  ville  de  Luchon.  C'est  un 
des  plus  beaux  lacs  (pion  puisse  rencon- 
trer à nue  si  grande  élévation.  Sa  forme 
est  celle  d'un  ovale  régulier  ; de  hautes 
montagnes  l’environnent  dans  tous  les 
sens,  si  ce  n'est  vers  l’entrée,  où  une  di- 
gue naturelle  , peu  élevée  au-dessus  de 
son  niveau,  permet  d'en  embrasser  la 
vaste  étendue  , en  même  temps  que  les 
pentes  verticales  qui  lui  servent  de  pa- 
rois. Mais  la  chose  la  plus  étonnante  est 
celle  belle  cascade,  haute  de  plus  de  800 
pieds,  qui  tombe  perpendiculairement 
dans  cette  magnifique  pièce  d'eau.  — 
s Les  montagnards  ne  manquent 

pas  de  vous  montrer  le  village  de  Sainl- 
Aventin  , qui  est  dans  une  position  fort 
singulière,  et  ils  ne  vous  font  pas  grâce 
de  l'empreinte  du  pied  de  saint  Avcnlin, 
empreinte  conservée  par  le  rocher,  d'oii, 
ainsi  qu'ils  le  répètent  d'itne  voix  émue  , 
le  saint  homme  s’élança  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne  opposée.—  Les  com- 
munications de  Luchon  sont  très  faciles. 
Outre  le  service  de  la  poste,  qu'on  fait 
aller  jusque  là  depuis  quelques  années. 


le  courrier  et  deux  diligences  de  Tou- 
louse y arrivent  trois  fois  par  semaine. 
Le  trajet  de  Luchon  à Toulouse  se  fait 

en  un  jour D’autres  voitures  , soit 

publiques  , soit  particulières  , arrivent 
journellemeut  dans  la  ville;  et,  comme 
la  plupart  s'en  retourneraient  à vide,  les 
baigneurs  peu  aisés  ou  économes  peuvent 
en  profiter  pour  sc  retirer  à peu  de  frais, 
—i........  Une  autre  route  conduit  en  tut 

jour  de  flagnèrcs-de-Luchon  à Hagnèret- 
de-Bigorre , en  passant  par  les  délicieu- 
ses vallées  de  Larboust  , de  I.ouron , 
d'Aure  et  de  Campan.  Ce  voyage,  un 
des  plus  pittoresques  et  des  plus  agréa- 
bles qui  soient,  ne  saurait  sc  faire  qu'à 
pied  ou  à cheval  : In  route  destinées  aux 
voitures  n’est  pas  encore  terminée.  » 
(Itinéraire  topographique  des  Hautes- 
Pjrrdnées,  par  A.  A..:,)—  Les  sources 
de  Lucbon  appartiennent  à la  commune! 
et  sont  affermées  environ  14,000  francs. 
— Ces  eaux,  quoique  très  chaudes,  s’al- 
tèrent beaucoup  par  le  transport.  Il  faut 
aller  les  prendre  à la  source. 

Isid.  Bocsunv. 

LU  CIE  (Sainte-),  une  des  Antilles, 
entre  la  Martinique  et  Saint-Vincent, 
par  !3°  50‘  de  latitude  nord  , et  08»  JS' 
de  longitude  occidentale.  Elle»  I»  lieues 
de  long , 4 de  large  et  35  lieues  de  cir- 
conférence. Du  bord  de  la  mer,  le  sol 
s’élève  progressivement  jusqu'aux  mon- 
tagnes qui  couvrent  l'intérieur,  et  qui 
dominent  la  tèle  toujours  fumantedu  vol- 
can d'Ürealibon,  et  deux  sommets  coni- 
ques appelé»  les  pitons.  Au  reste,  sa 
surface  estsi  irrégulière  qu'on  n’ytrouve 
(pie  de  petites  plaines  ; mais  le  terroir 
est  partout  susceptible  de  culture  , et  ses 
800  plantations  offrent  à l'exportation 
du  sucre , du  café  et  du  coton  pour  une 
somme  annuelle  de  8 à 10  millions  (lcfr. 
Une  route  qui  suit  les  contours  de  ses 
côtes,  d'autres  qui  les  traversent  d’un 
bortl  à l’autre , facilitent  le  transport  de 
ces  denrées , tandis  que  sur  sa  rôle  nord- 
ouest  le  beau  port  du  Carénage  ouvre 
aux  bâtiments  son  large  bassin.  Une  pe- 
tite ville  de  î à 3,000  habitants  , (pii  en 
a pris  le  nom  , s’élève  sur  ses  bords,  et 
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est  la  résidence  des  autorités.  L’ilc  est 
divisée  en  10  paroisses,  dont  la  popula- 
tion réunie  s’élève  à 25,000  habitants, 
dont  14,000  noirs.  L'air  n'y  est  pas  aussi 
sain  que  l'on  pourrait  le  désirer,  à cause 
des  forêts  qui  couvrent  certains  districts, 
et  des  marécages  qu'ont  formésà  leur  em- 
bouchure plusieurs  des  rivière»  qui  l'ar- 
rosent. — Ce  furent  les  Anglais  qui , les 
premiers,  occupèrent  Sainte-Lucie,  dans 
les  premiers  jours  de  1639.  L'année  sui- 
vante , ceux  qui  y étaient  descendus  fu- 
rent en  grande  partie  massacrés  per  les 
Caraïbes,  révoltés  d’un  de  ces  actes  que 
les  Européens  sc  croient  toujours  impu- 
nément permis.  Le  reste  de  ceux  qui 
échappèrent  it  la  fureur  des  iudigènes 
abandonna  ces  rivages  funestes,  et  l’ilc 
resta  déserte.  Près  d'un  siècle  et  demi 
après,  les  Français  y formèrent  des  éta- 
blissements, et,  depuis  lors,  la  posses- 
sion leur  en  fut  souvent  contestée  par  les 
premiers  occupants , qui , cependant,  par 
le  fait  même  de  leur  abandon  , l'avaient 
laissée  5 celui  qui  voudrait  bien  en  pren- 
dre possession.  Cependant,  le  traité  de 
1763  en  assura  à la  France  la  propriété. 
Devenue  florissante  entre  nos  mains  par 
une  suite  de  circonstances  fort  rares  chez 
nous  en  fait  de  colonies , elle  excita  les 
regrets  de  l’Angleterre , et , depuis  177» 
jusqu'en  1802,  à la  violation  du  traité 
d'Amiens,  elle  fut  encore  prise  et  re- 
prise trois  fois.  Enfin  , le  traité  de  Paris 
(1 8 1 4)  l'a  réunie  définitivement  aux  nom- 
breuses colonies  de  l'empire  britanni- 
que. Oscar  Mac-Cartuï. 

LUCIEN , naquit  à Samosatc  vers  l'an 
120  de  J. -G-,  de  parents  pauvres  cl  d'une 
condition  médiocre.  Après  avoir  appris 
aux  écoles  publiques  les  premiers  élé- 
ments des  lettres , il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  son  oncle , qui  était  statuai- 
re. Un  accident , heureux  pour  nons 
comme  pour  Lucien  lui-même,  lu  fit  sor- 
tir de  l'atelier.  Dès  le  premier  jour,  ayant 
brisé  un  marbre  qu'on  lui  avait  donné  à 
dégrossir,  il  fut  frappé  par  son  oncle, 
qu'il  abandonna  sans  retour.  Lucien  ra- 
conte lui-même  cette  anecdote  d’une 
manière  charmante  , dam  une  harangue 
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qu’il  a intitulée  Songe  de  Lucien.  — 
Quelle  fortune  l’attendait  au  sortirjde  chez 
son  oncle?  comment  acheva-t-il  son  édu- 
cation ? sous  quel  maître  sc  forma-t-il 
dans  l’art  de  penser  et  d'écrire?  A ces 
questions  si  intéressantes,  l’histoire  ne 
nons  donne  aucune  réponse  ; nous  savons 
seulement  que , devenu  avocat , il  vint 
à Antioche  , capitale  de  là  Syrie,  oh  il 
plaida  plusieurs  causes.  Les  fourberies 
et  les  clameurs  inséparables  de  la  chi- 
cane le  firent  bientôt  renoncer  à la  pro- 
fession d'avocat  pour  celle  de  rhéteur. 
Ce  fut  alors  qu’il  parcourut  une  partie 
de  l’Asie,  ainsi  que  la  Grèce  et  la  Gaule, 
allant,  comme  jadis  les  rliapsodes.de  ville 
en  ville  prononcer  des  improvisations, 
et  vivant  du  salaire  de  ses  auditeurs.  Lu- 
cien , après  avoir  séjourné  dans  les  Gau- 
les , que  l'on  regardait  comme  une  pépi- 
nière d’orateurs  , vint  en  Italie  visiter  la 
capitale  du  monde  , dont  il  a flétri  la  cor- 
ruption .11  quitur  Home  pour  revoirs»  belle 
patrie  , et  c’est  à celte  époque  sans  doute 
qu'il  faut  rattacher  la  publication  de  quel- 
ques pièces,  telles  que  le  Médecin,  Zctt- 
xis , les  Vipsades,  les  Bains  d’Hippias, 
Bacchus,  Hercule,  1 e Scythe  , Y Eloge 
delaPatrie,  YElogede  la  MoucheX)\ta 
tous  ces  opuscules  , la  forme  est  déjà  cor- 
recte et  même  élégante , mais  Lucien  ne 
s’élève  pas  encore  à la  hauteur  qu'il  doit 
atteindre  plus  tard.  Il  vécut  quelque 
temps  à Athènes,  dans  l’intimité  du  phi- 
losophe Démonax , et  vit  l'apostat  Pere- 
grinus  sc  brûler  tout  vivant  aux  jeux 
olympiques  de  l'an  163.  Lucien  fut  nom- 
mé préfet  en  Egypte , ce  qui  prouve  que 
la  réputation  de  son  talent  commençait 
à s'étendre.  Alors,  renonçant  au  métier 
de  rhéteur , A s'abandonna  enfin  à son 
véritable  génie , et  devint  le  premier  sa- 
tirique de  l'antiquité.  Il  écrivit  la  satire 
comme  on  ne  l'a  jamais  écrite  avant 
ni  après  lui.  Son  style  est  délicieux , sa 
critique  amusante,  et  si  l'obscurité  et 
l'irréligion  se  glissent  quelquefois  sous 
sa  plume,  s'il  sc  complaît  dans  des  scènes 
licencieuses , s'il  sc  joue  des  choses  ré- 
putées saintes  par  le  vieux  monde  et  par 
Aous , il  faut  reconnaître  qu'il  vivait  dans 
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ui)C  époque  étrangement  propre  à l'immo- 
ralité et  au  doute.  Derrière  lui , Lucien 
voyait  tomber  le  paganisme  ; Rome  s'é- 
teignait dans  la  débauche,  tandis  que  le 
christianisme  , mal  connu  des  Grecs  et 
des  Romains , n’était  encore  qu’une  es- 
pérance. On  a prétendu,  pour  flétrir 
Lucien,  qu’admis  au  temple  du  vrai  Dieu, 
il  l’avait  ensuite  déserté  : c'est  une  er- 
reur; Lucien  ne  fut  d’aucune  religion  , 
d'aucune  secte.  U ne  vit  dans  les  disci- 
ples de  J.-C.  que  de  nouveaux  cyniques, 
qu'il  attaqua  comme  tous  les  autres  : il 
loue  même  le  désintéressement , la  cha- 
rité , le  mépris  de  la  mort  des  chré- 
tiens. Les  Dialogues  des  dieux  et  des 
morts,  le  Tyran,  Timon,  le  Jupiter 
tragique,  le  Jupiter  confondu,  Charon, 
les  Ressuscites,  l’ Assemblée  des  dieux, 
Ménippe , le  Coq,  les  Lapithes , les 
Faux,  les  Sectes  à l'encan , etc.,  sont 
des  ouvrages  d'une  originalité,  d’une 
verve  incomparables  : c’est  à la  lecture 
de  ces  chefs-d’œuvre  que  se  sont  formés 
deux  des  grands  satiriques  «je  la  France, 
Pascal  et  Paul  Louis  Courrier  .Quand  j’ai 
dit  Pascal , ce  n’est  point  à tort.  En  gé- 
néral , parmi  nous , la  satire  est  quelque 
chose  de  fin  , de  subtil,  d'élégant,  qui  ra- 
rement s’élève  aux  formes  sévères  de  la 
haute  éloquence  : c’est  un  pou  l'épigrara- 
nie  agrandie  ; nuis  les  anciens  n'enten- 
daient point  l'épigrnuimc  ni  la  satire 
comme  nous , ils  la  revêtaient  parfois 
d'une  forme  toute  grave  cl  austère  , 
comme  le  fit  de  temps  à autre  l'im- 
mortel auteur  des  Provinciales.  La  sa- 
tire de  Lucien  se  montre  souvent  cha- 
leureuse et  dramatique.  La  scène  que 
l’on  va  lire  ne  rappelle-t-elle  point  l'o- 
riginale lurdiesse  du  grand  maître  de  la 
muse  tragique  d'Augleterrc? — Le  ty- 
ran Méga  panifiés  est  mort;  il  a cherché 
plusieurs  fois  à échapper  des  mai  us  de 
Mercure  ; il  veut  séduire  Clotho  par  l'of- 
fre de  1 ,001)  talents,  « Non , le  temps  de 

ta  jouissance  est  passé Insensé , tu 

songes  encore  h l'or?  » Mégapanthès, 
voyant  que  ses  supplications  pour  retour- 
ner à la  vie  sont  inutiles,  s'adresse  à 
Clotho  pour  savoir  ce  qui  doit  arriver 


dans  le  royaume  qu'il  vient  de  quitter. 
• Apprends-le  donc;  lui  répond-elle, 
et  que  cette  connaissance  soit  pour  toi 
un  supplice  : ton  esclave  Midas  épou- 
sera ta  femme  , dont  il  jouit  depuis  long- 
temps  Ta  fille  sera  inscrite  au  rang 

des  concubines  du  nouveau  tyran....;  tes 
statues  seront  renversées...  — Mais,  mes 
amis...  ? — -Tes  amis  ! en  eus-tu  jamais...? 
Cesse  les  vaines  menaces , et  mante  dans 
la  barque  , il  est  temps  de  te  rendre  art 
tribunal. — Qui  osera  porter  son  suffrage 
contre  un  roi  ! — Contre  un  roi , per- 
sonne, mais  contre  un  mort,  ce  sera 
Rhadamautc  ! • Le  tyran  paraît  devant 
Rhadamanle.  Le  cynique  accuse  Mé- 
gapanthès  avec  énergie.  Celui-ci  repous- 
se l’accusation  comme  calomnieuse.  — 
Rhadamanle.  « Je  vais  te  produire  des 
témoins.  — Le  T.  Quels  sont-ils  ? -r  Le 
Cyn.  Mercure,  faites  approcher  le  lit  et 
la  lampe  du  tyran...  • Mégapaulhès  est 
condamné  à ne  pas  boire  de  l'eau  du 
fleuve  d'oubli.  Tout  cela  est  original  sans 
doute,  mais  d'uuc  belle  énergie....' — 
Le  Dialogue  des  courtisanes  est  char- 
mant. M.  Boissonnade  dilqu'Aristophane 
l'efit  avoué.  J.e  Pérégrin  a été  mis  à 
l'index  par  le  Vatican.  Malgré  quelques 
imperfections  de  style , YJiioge  de  Dé- 
mosthines  est  digne  , et  de  l’orateur 
grec,  et  de  Lucien,  auquel  appartient 
aussi  Charimedc , les  Amours,  l' Histoire 
véritable,  la  Manière  d'écrire  l’histoire, 
le  conte  de  VAnc  de  Lucien  de  Fatras, 
que  l’auteur  des  dialogues  parait  avoir 
abrégé. — On  ne  connaît  pas  au  juste  l’é- 
poque de  la  mort  de  notre  satirique  ; un 
sait  seulement  qu'il  finit  sa  carrière  dans 
un  âge  fort  avancé  , car  il  dit  lui-même 
{Apologie)  : « Je  suis  déjà  voisin  d'La- 
que  ; j’ai  déjà  un  pied  dans  la  barque  fa- 
tale ; je  touche  au  terme  de  la  vieillesse  ; 
j'ai  presque  franchi  le  seuil.  ■ Il  mourut, 
à ce  que  l'on  croit,  d'une  attaque  de 
goutte  , maladie  dont  il  s'était  spirituel- 
lement raillé.  Parmi  les  hommes  qui  ont 
imité  Lucien,  on  doit  compter  Érasme  , 
Swift , Rabelais , Fénelon  , Foutcnclle , 
Saint- Mard,  Voltaire.  Ses  principaux 
traducteurs  sont  Mussieu,  d'Ablancourt, 
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Morellet,  Belin  de  Balu , Lefiranc  de 
Pompignan,  Millin , P.-L.  Courrier.-» 
Wicland  , eu  traduisant  Lucien  en  alle- 
mand , a laissé  un  chef-d'œuvre. 

•3.  A.  Geskyay. 

LUCIFER  , que  les  Hellènes  appe- 
laient Phosphore , était  fils  de  Jupiter  (la 
pluie  ou  la  rosée)  et  de  l' Aurore.  Ceu 
deux  noms,  l'un  latin,  l'autre  grec , si- 
gnifient porte-lumière.  En  effet , revêtu 
d'une  douce  et  candide  lumière , ee  char- 
mant génie  figure  dans  le  ciel  oriental  la 
belle  étoile  du  matin  , compagne  et  mes- 
sagère de  l'astre  du  jour  , qu’elle  suit  du 
levant  au  couchant  par  une  éternelle  at- 
traction , phénomène  que  les  anciens , 
avant  Newton  , appelaient  amour.  Aus- 
si Y ému , ou  Aatarté , qui  était  la  même 
déesse  ches  les  Phéniciens , fut-elle  une 
de  ses  appellations.  On  pensait  qu'elle 
était  la  productrice  de»  rosées  : dèa  lors, 
ou  en  fit  la  déesse  de  ls  génération.  Le 
mythologie  persane  en  a formé  une  Vé- 
nus-üranie,  sous  le  nom  harmonieux 
d’Anahid,  la  chaste  étoile  d’orient.  Cette 
étoile  est  Vénus  (*.  ) , brillante  planète 
inférieure,  1a  plus  voisine  de  la  terre , et 
qui  tourne  autour  du  aoleil , dont  elle  est 
éloignée  de  25  millions  de  lieues.  Visi- 
ble trois  ou  quatre  heures  , elle  luit  avant 
le  lever  et  après  le  coucher  de  cet  astre, 
tour  h tour , comme  lui , sur  l'horizon 
oriental  et  occidental.  Les  anciens,  les 
Chaldéens  sans  doute  exceptés,  la  pre- 
naient pour  deux  étoiles  différentes;  ils 
la  nommaient  liesper  ou  Yesper  , l’oc- 
cidenlale  , & son  apparition  du  soir.  Les 
modernes  l'appellent  V /lotte  du  berger, 
parce  qu’elle  est  pour  celui-ci  le  signal 
de  la  retraite  dans  les  beaux  jours  ; et  les 
rœurs  tendres,  l' étoile  des  amants , dont 
elle  est  le  discret  et  mystérieux  flambeau. 
L’ardente  iraagiqation  des  Grecs  peu- 
plant de  divinités  le  ciel  et  la  terre , don- 
nant à tout  un  use , un  corps , un  office, 
représenta  Lucifer  comme  le  conducteur 
des  astres.  'C’est  lui , selon  eut , qui  at- 
telait , aidé  des  Heures  couronnées  de 
palmes  droites  sur  le  front  , les  chevaux 
de  feu  du  Soleil  au  char  de  cedieu  , qu'il 
précédait  lui-raime,  une  étoile  sur  la 
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tète , doucement  emporté  comme  le  Dia- 
na-Lucifera , 1a  lune , par  deux  coursiers 
aux  blanches  crinières , qui  ont  donné  k 
l’Aube  ou  Alba  (la  Blanche)  son  doux 
nom.  En  effet , dit , en  analysant  les  tein- 
tes du  jour  naissant,  l'auteur  des  Har- 
monies de  la  nature  t « D'abord  , une 
blauclieur  s'élevant  au-dessus  de  l'hori- 
zon se  décompose  en  différentes  nuances 
de  jaune  qui  parvient  au  jaune  doré; 
puis  ee  jaune  doré , relevé  d'un  peu  do 
vermillon  , forme  la  couleur  de  l'aurore 
proprement  dite,  s'élevant  ensuite  par 
différentes  teintes  de  rouge  jusqu’au  car- 
min, au  zénith,  s Ainsi,  l’observation 
simple  de  la  nature , chez  les  anciens , 
suppléait  k l'analyse  et  aux  fourneaux  de 
nos  physiciens.  Le  mythe  grec  fut  depuis 
copié  par  les  mythes  indoustans.  A Lu- 
cifer, le  chef  de  l’armée  mélodieuse  des 
étoiles , ils  substituèrent  une  chaste  vier- 
ge dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 1a 
belle  Anahid.  créature  accomplie.  Vai- 
nement des  génies  ravissants  de  jennesse 
et  d'amour  tendirent  des  pièges  k cette 
vertu  éthérée;  dans  leur  admiration  , ils 
la  transportèrent  au  centre  de  l’étoile  du 
matin  , d'oh  elle  règle  les  choeurs  des  as- 
tres aux  sons  harmonieux  de  sa  lyre.  Les 
chevaux  de  main  , que  les  Latins  nom- 
maient desultorii , étaient  consacrés  k 
Lucifer  : ces  fiers  animaux  furent  aussi 
en  grande  vénération  chez  les  Perses , 
qui  les  sacrifiaient  au  soleil , comme 
n'ayant  point  de  plus  nobles  victimes  k 
lui  offrir.  Job  appelle  Lucifer  , ou  l’étoile 
du  inatiu  , Itnker  , textuellement  en  hé- 
breu le  petit  jour , et  ailleurs  Kiuma , que 
plusieurs  prétendent  être  les  Pléiades. 
Maint  Jérôme  traduit  par  Lucifer  le  mot 
sakar  ( aurore  ) du  psalmistc , qui  dit , en 
parlant  au  Verbe  par  1a  voix  de  Jéhovah  : 
Ante  Luciferum  genuile  (je  t'ai  enfanté 
avant  Lucifer). Sakar,  en  hébreu,  signifie 
tirant  sur  le  noir,  parce  que,  en  effet,  l’au- 
rore est  le  crépuscule  du  matin;  et  c'est 
avec  la  même  justesse  d'imnge  que  nous 
appclonscelui  du  soir  la  l/runc.  Le  Christ 
est  quelquefois  nommé  dans  les  saintes 
écritures  Lucifer , allusion  à la  lumière 
spirituelle  qu'il  est  venu  apporter  au  mon- 
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de.  Enfin  , dans  Isaïe , selon  des  talmu- 
distes  (interprètes  ),  Lucifer  était  le  plus 
beau  et  le  plus  brillant  des  esprits  de  lu- 
mière que  Dieu  ait  créé,  celui  qu’il  pla- 
ça daus  la  sphère  paisible  de  l'étoile  du 
matin,  et  qu'il  vêtit  des  candides  rayons 
de  cet  astre.  Tombé  <lti  ciel  depuis  sa  ré- 
volte contre  son  créateur,  dans  la  nuit 
infernale  , il  frémit  à cette  interrogation 
du  Voyant , qui , l'œil  tourné  vers  le  fir- 
mament oriental , son  ancien  palais,  s’é- 
crie d’une  voix  sombre  : 

Ou  baul  a*  ton  ciel  pur , d*  la  voAIr  Matant*, 
Comment  n-tu  Uuubr*  , t toile  ébljuiMnta? 

D’abord  , riant  et  frais  comme  l’Aurore 
sa  mère , après  toutes  les  malheureuses 
phases  qu’il  eut  à subir  dans  nos  légendes, 
Lucifer  devint  un  objet  de  terreur.  Cette 
appellation  brillante  fut  depuis  le  litre 
tristement  méinoratif  de  sa  primitive 
splendeur,  du  prince  des  ténèbres,  de 
«alan  , du  diable  , puisqu’il  faut  l’appeler 
par  son  nom.  écoutons  Lafontaine  , dans 
sa  fable  si  poétique  , si  funèbre  , de  VI- 
vrogne  cl  sa  femme 

Là-ilmui  win  êpniu*.  en  liabit  d'Alrclop  , 

Manquer , et  de  m toi*  con  trefabant  l«  t«B  , 

Vim t ou  prétendu  mort , approche  de  a»  biece  • - 
l.iai  ptéaeute  un  chaudeau  propre  pour  Lucifer  i 
l« 'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière, 

Qull  ne  soit  citoyen  d'enfer. 

A ce  scifl  nom  dp  Lucifer , les  enfants 
poussrnt  des  cris  d'effroi , et  nos  dévotes 
sont  saisies  de  tremblement  et  d’horripi- 
lation , depuis  que  notre  Jacques  Caliot 
a forcé  ce  roi  des  rois  des  pays  bas  du 
globe  h venir  poser  devant  son  grotesque 
burin.  Qui  d'entre  eus  sc  sent  assez  de 
courage  pour  lever  les  regards  sur  la 
seule  représentation  de  cet  ennemi  du 
genre  humain  par  ce  graveur-poète  , sur 
ces  cornes  de  bouc , ces  cheveux  roussis, 
ces  yeux  dont  deux  charbons  ardents  sont 
les  prunelles  , celle  bouche  de  faune  , 
ces  ongles  d'oiseau  de  proie , cette  chair 
de  cuivre,  ces  pieds  couleur  de  feu,  oh 
sont  entées  des  griffes  ; et  surtout  cette 
queue  immonde  , et  ce  bras  démesuré 
qui  balance  une  fourche  , avec  laquelle 
incessamment  il  remue  les  damnés  dans 
des  chaudières  d'huile  bouillante?  Mais 
il  était  réservé  au  sublime  et  sombre  Mil 
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Ion  , génie  qui  participait  du  ciel  et  de 
l'enfer , de  porter  un  indicible  et  invo- 
lontaire effroi  daus  les  âmes  les  plus  vi- 
goureuses pat-  cette  peinture  gigantes- 
que de  l’ange  des  ténèbres,  débris  vi- 
vant d’une  sphère  étoilée , et  pour  le- 
quel le  nom  de  Lucifer  n’est  plus  qu’une 
sanglante  épigramme.  « Son  bouclier 
pesant,  (J’unc  trempe  étbérée  , massif , 
large  et  rond , est  suspendu  derrière  sou 
dos;  on  voit  celte  vaste  ci  reon  férence  pen- 
dre sur  scs  épaules  comme  l'orbe  de  la 
lune;  et  sa  lance  est  égale  en  hauteur  au 
plus  haut  pin  , coupé  sur-  les  rocs  de  la 
Norwége,  destiné  à être  le  grand  mi  (de 
quelque  vaisseau  amiral.  » Qu'il  est  beau, 
enfin  , d’entendre  cet  ange  rebelle  , après 
sa  chute  d’un  cmpyréc , rugir  fièrement 
ce  vers  : 

Brlttr  ta  r* Ig*  U hait,  lk-  iam m fa  tinta, 

% • li  faut  mieux 

Régner  dans  Ira  enfer»  que  «Télrc  rada»*  aux  cieux. 

Dennk-Basoii. 

LUCILIUS  (Caius),  né  l'an  de  Rome 
005  ou  148  av.J.-C.,  à Sucssa,  dnnslepays 
des  Aurunccs, raison  pour  laquelle  Juvénal 
lenomine  Auntncce  alumnus, était  d’une 
famille  équestre.  Jl  perfectionna  le  genre 
de  la  satire  ^éjà  cultivé  à Rome  par  En- 
nius , N revins  et  Pacuvius.  11  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  Numance, 
sous  le  second  Scipion  l' Africain , et  fut 
honoré  de  l’amitié  de  cc  grand  homme  ; il 
fut  aussi  l'ami  du  sage  Lælius,  et  tous 
trois  vivaient  dans  la  plus  intime  fami- 
liarité. Un  sclioliaste  d'Horace  nous  re- 
présente Lucilius  poursuivant,  par  ma- 
nière de  jeu , Lælius  qui  fuyait  devant 
lui , et  le  frappant  avec  une  serviette  tor- 
due : les  écoliers  ne  se  doutent  guère  que 
leur  jeu  du  tampon  a pour  lui  un  souve- 
nir si  glorieux.  Lucilius  parait  avoir  été 
un  homme  de  sens,  si  l’on  en  juge  par  le 
vœu  qu'il  formait,  de  n’avoir  ni  des  lec- 
teurs ignorants  , ni  des  lecteurs  trop  sa- 
vants. Boileau  en  disant  : 

CVlf  ainsi  que  Lucile  , jpptné  de  Lélia  , 

Kit  Justice  ta  Ion  Icmp*  de*  Cotins  d'iUiie  , 

a induit  bien  des  gens  en  erreur.  Sans 
doute  on  peut  croire  que  Lucilius  n'a  pas 
toujours  épargné  les  mauvais  poètes  ; mais 
l'objet  de  ses  satires  était  plus  relevé. 
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Elles  étaient  essentiellement  morales , et 
notre  satirique  est  rentré  dans  le  vrai 
lorsqu'il  a dit  ailleurs  que  Lucilius 

Aux  tic»  de*  Romain*  priwoli  le  miroir. 

Vanne  a l'humble  vertu  de  la  riche**»  altière 

Kl  l'botioêle  homiu*  à pied  du  faquin  en  Ulii-r*. 

• Sa  plume  faisait  trembler  les  coupables, 
dit  Juvénal , comme  s'il  les  eut  poursui- 
vis l’épée  à la  main.  » 

En»e  valut  stricto  » quotici  Lucitiai  arden* 

lofremuil , ru  bel  auditor  cui  frigida  msn*  eat 

Crimmibu* • 

Parmi  les  seize  individus  attaqués  dans 
les  fragments  qui  nous  restent  de  Luci- 
lius se  trouve  un  Opimius,  vainqueur  des 
Liguriens , un  Meteilus , à qui  ses  vic- 
toires avaient  fait  donner  le  surnom  de 
Macédonique  , un  Cornélius  Lentulus 
Lupus , prince  du  sénat , etc.  Il  avait 
composé  trente. livres  de  satires,  ce  qni 
est  beaucoup.  Les  fragments  que  nous 
possédons  sont  assez  nombreux  pour  nous 
faire  juger  de  sa  manière , de  son  style  et 
de  sa  versification.  Le  premier,  il  tenta 
de  donner  K l'hexamètre  cette  simplicité 
qui  le  rapproche  de  la  prose  ( scrmo  pe- 
deitris,  selon  l'expression  d'Horace).  Il 
se  permettait  fréquemment  ce  que  les 
grammairiens  appellent  la  tmesis,  ou  la 
coupure  arbitraire  d'un  mot  en  plusieurs. 
Horace  dit  que  ce  poète  avait  plus  de  fi- 
nesse et  d'urbanitc  qu'Ennius,  et  que 
son  vers  était  plus  limé  que  celui  des  au- 
tres poètes  de  son  temps  ; ailleurs,  il  lui 
reproche  de  l'incorrection  et  le  compare 
à un  fleuve  troublé  par  le  limon.  Il  le 
blâme  encore  d’avoir  mêlé  dans  ses  vers 
des  mois  grecs  et  latins  , car  Lucilius  n'é- 
tait après  tout  qu’un  copiste  des  comiques 
grecs.  Cicéron  loue  sans  restriction  ce  sa- 
tirique. En  effet , du  vivant  de  ce  grand 
orateur, la  poésie  ancicunc  n’était  pas  en- 
core formée  àRomc  ; quelqupsannées  suf- 
firent pour  opérer  celle  heureuse  révolu- 
tion , dont  Horace  et  Virgile  sont  les  re- 
présentants. Quinlilicn  juge  Lucilius 
avec  une  prédilection  qni  fait  voir  que 
déjà  de  son  temps  on  affectait  un  goiU 
singulier  pour  les  vieux  auteurs.  On 
a beaucoup  loué  , et  avec  raison  , un 
fragment  assez  étendu  de  Lucilius  , 


qui  offre  on  beau  portrait  de  la  vertu. 

Cu.  Du  Ruzoïa. 

LlîCINK , divinité  dans  la  lliéugouie 
latine  ; elle  présidait  aux  accouchements; 
son  nom  vient  de  lux  (lumière) , parce 
qu’elle  aidait  les  mères  à mettre  leurs  en- 
fants au  jour.  Les  Romains  la  créèrent  à 
l’imitation  des  Égyptiens  et  des  Grecs  , 
chez  lesquels  Bubastc  , parmi  les  pre- 
miers , et  Diane-Ililhyc , ou  seulement 
llitbye,  parmi  les  seconds,  remplissait  le 
même  office.  Quelquefois  aussi  lucina 
n’était  qu’une  épithète  formée  de  lux, 
ajoutée  aux  noms  de  déesses  dout  les 
fonctions  bienveillantes  étaient  d’aider 
aux  femmes  en  travail.  Ainsi,  l’on  disait 
Juno  Lucina , Diana  Lucina  ; cette  der- 
nière sc  rappelait  avec  quelles  déchiran- 
tes douleurs  Latone  ( v ..)  sa  mère  l’avait 
mise  au  moude  et  Apollon  son  frère  sous 
l’olivier  de  Délos.  A.  l’invocation  des 
femmes  en  mal  d’enfant,  à ces  cris  de 
détresse  : Costa /ave  Lucina'.  Juno  Lu- 
cina , Jer  opem  ; serva  me  ! obsccro  ! 
( Chaste  Lucinc  , sois  moi  favorable  ! 
Junon  -Lucinc  , viens  à mon  secours; 
sauve-moi , je  t’en  supplie),  l’une  de  ccs 
divinités  descendait  aussitôt  de  l’Olympe. 
Pour  attirer  des  destinées  riantes  sur  le 
nouveau-né, la  inèrc.un  peuavant  l’enfan- 
tement,couronnait  sa  tète  de  fleurs,  épan- 
dail  des  herbes  embaumées,  délices,  sur  la 
terre.de  la  déesse  libératrice,  qui  accourait 
rayonnante  à ses  côtés , avec  les  Parques , 
ces  fées  du  pagauisme,  dotant,  selon  leur 
bon  plaisir, l’enfant  dans  son  berceau. Pro- 
perco  y fait  même  intervenir  l’Amour  : 
« Cupidou  (le  Désir),  dit-il  quelque  part 
dans  une  élégie  , te  caressa  de  son 
aile  à ta  naissance , ô ma  Clnthiè  ! • Ge- 
nitalis , Natalis , Opigèue  (qui  porte  se- 
cours), étaient  les  surnoms  que  les  La- 
tins donnaient  encore  à Lucinc;  celui 
d’Olympicnnc  fui  venait  d’un  temple  qui 
lui  avait  été  consacré  cu  LLidc.  La  Lti- 
cinc  agenouillée  en  avait  un  à Tégée 
d’Arcadie.  Dans  un  autre  que  lui  éleva 
la  ville  d’Egium,  un  habile  statuaire  tucs- 
sénien  , Damophon  , eut  l’iicurcuse  et 
poétique  idée  de  représenter  cette  divi- 
nité sccourablc  avec  un  voile  diaphane 
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qui  lui  descendait  jusqu'aux  pieds , une 
main  étendue , et  de  l'autre  tenant  un 
flambeau.  I.c  voile  transparent  est  le 
symbole  de  la  scichcc  et  de  la  discrétion , 
la  main  qui  s'étend  celui  de  l'oflicc  rendu, 
et  le  flambeau  l'image  du  bel  astre  du 
jour  dont  va  jouir  une  nouvelle  créature 
sur  la  terre.  Pausauias  la  nomme  Lucinc 
porte-flambeau.  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs ne  peuvent , je  pense  , réprésenter 
une  de  ces  Ilithyes  sous  de  plus  caracté- 
ristiques et  de  plus  nobles  attributs. 

Deshï-Bakon. 

LUCQUES  , ville  et  duebé  en  Italie. 
Dans  l'origine  , Lucques  était  une  colo- 
nie romaine.  A la  chute  du  royaume  des 
Lombards,  en  771,  les  Francs  s*cn  empa- 
rèrent. Pendant  le  régne  «rOtbon  ^.sur- 
nommé le  Grand,  Luequcs  passa  sous  la 
domination  allemande. L'énergie  et  le  ca- 
ractère indépendant  ctfougucuxdcs  habi- 
tants rendaient  ce  petit  étatjasscz  difficile  à 
gouvcrner:aussi  les  princes  qui  le  possédè- 
rent successivement  au  moyen  âge  chcr- 
' chaient-ils  d'ordinaire  à s’en  défaire-  lin 
1 327,  Louis-le-Bavarois  conféra  la  digni- 
té de  duc  au  vaillant  Caslruccio-Castra- 
cani.  Aprèsavoir  changé  plusieurs  fois  de 
maîtres,  Luequcs  acheta  sa  liberté  au  prix 
de  500,000  florins,  qu’elle  paya  à l’empe- 
reur Charles  IV  en  1370.  La  petite  ré- 
publique, sons  la  direction  d'un  gonfola- 
nier, assisté  d'un  conseil  d'état,  soutint  de 
nombreuses  guerres  contre  Florence,  et 
sut  maintenir  son  indépendance  jusqu’à 
la  résolution  française.  Dès  I797,laFran- 
cc  lui  avait  imposé  une  nouvelle  consti- 
tution. En  1805,  Luequcs  fut  érigée  en 
principauté  : on  en  donna  le  gouverne- 
ment 5 Félix  Bacciochi  , beau-frère  de 
Napoléon.  Les  Autrichiens  s'emparèrent 
de  Luequcs  ên  1815.  Par  suite  d'un  acte 
du  congrès  de  Vienne,  la  principauté  de 
Luequcs  et  de  Piombiuo  fut , en  to'utc 
souveraineté,  cédée,  sous  le  titre  de  du- 
ché , à l’infante  Marie-Lonisc , fille  du 
roi  d’Espagne  Charles  IV,  et  veuve  de 
l’ancien  roi  d’Etrurie.  Aux  revenus  du 
pays,  estimés  750,000  florins  , fut  jointe 
une  rente  de  500,000  francs  ( 195,050 
florins),  qui  esta  la  charge  de  l’Autriche 
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et  de  la  Toscane.  Au  cas  que  la  descen- 
dance de  l’infante  s’éteignît,  ou  qu’on  lui 
assignât  un  autre  établissement,  le  duché 
de  Luequcs  était  réversible  à la  Toscane. 
L’infante  Mario-Louise  prit  les  rênes  du 
gouvernement  en  1818;  elle  mourut  le 
53  mars  1854.  Son  fils  , l’infant  Charles- 
Louis  Se  Bourbon  , né  le  53  décembre 
1799,  lui  succéda.  — Le  duché  de  Luc- 
ques  a dix-neuf  milles  et  demi  géographi- 
ques carrés,  et  145,000  habitants;  il  est 
situé  entre  la  Méditerranée,  le  duché  de 
Modènc  et  la  Toscane!  Les  Apennins  y 
projettent  quelques  chaînons.  LeScrchio 
n est  point  navigable  , il  ne  sert  qu’au 
flottage;  la  vallée  du  Sercbio  est  renom- 
mée par  sa  bcaiité.  Le  sol  est  générale- 
ment fertile  et  bien  cultivé.  Il  produit 
peu  de  blé,  mais  en  revanche  les  châtai- 
gnes , les  oranges  , les  citrons,  les  figues, 
abondent  ; on  trouve  aussi  des  oliviers  et 
des  mûriers  en  grande  quantité.  Les 
oliviers  sont  la  principale  richesse  du 
pays.  L'huile  de  Luequcs  passe  pour  être 
la  meilleure  de  toute  l’Italie.  On  a des 
vins  de  fort  bonne  qualité;  l’éducaliôh 
des  bestiaux  et  des  vers-à-soie  a quelque 
importance. 

L'uoqtns,  capitale  du  duché  et  résiden- 
ce du  duc,  avec  18,000  habitants,  sur  le 
Sercbio , dans  une  plaine  fertile,  au  mi- 
lieu de  hauteurs  plantées  d’oliviers.  La 
ville  a trois  quarts  de  lieues  de  tour. 
Les  remparts  qui  l'entourent*  offrent  de 
belles  allées.  . Le  plus  grand  nombre  des 
rues  sont  étroites  et  tortueuses;  les  égli- 
ses et lesédificcs  publics  manqnentdc  ma- 
gnificence. La  cathédrale  est  vaste,  mais 
d'un  mauvais  style;  le  palais  du  duc  est 
vieux  et  d’aSsez  mesquine  apparence. 
L'académie degli  oscuri , qui  avait  été 
fondée  eu  1584,  fut  rétablie  en  1805  par 
le  prince  Bacciochi, sous  le  titre  de  tuad. 
lucchts.  di  scienze,  lettcrc  ed  arli.  L'u- 
niversité possède  un  observatoire  nou- 
vellement construit. Lucques  a deux gran- 
des fabriques  de  drap  et  des  filatures  de 
soie  très  importantes  ; elle  fait  un  grand 
commerce  d’huile  et  de  soie.  Le  paysd’a- 
lentourest  très  pittoresque, et  présente  des 
points  de  vue  charmants  , qu'animent  de 
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nombreuses  villa.  Auprès  de  Luetfnes , 
on  remarque  des  faux  miue raies  eUe  port 
de  Yiareggio.  C.  L. 

LUCRE.  (P.  Gais.) 

LUCR  ÈCE , fdle  de  Spurius  Lucretius 
Tricipitiuus,  illustre  Romain,  et  femme 
dcTarquiu-Collatin,  inspira  par  sa  beau- 
té une  passion  criminelle  à Sextus  Tar- 
quin  , bis  de  Tarquin-le-Superbe  , qui 
mit  vainement  en  usage  toute  espèce  de 
moyens  pour  s'en  faire  aimer.  En  tin , ré- 
solu d'obtenir  par  1a  crainte  ou  la  force 
ce  que  ne  pouvait  lui  donner  la  Réduc- 
tion, il  s'introduisit  de  nuit  près  d'elle  , 
pendant  l'absence  de  son  époux,  ellui dé- 
clara, non  seulement  qu’il  l'égorgerait  si 
elle  ne  consentait  pas  à scs  désirs  , mais 
que  , pour  lui  faire  perdre  la  réputation 
avec  la  vie , il  tuerait  ensuite  un  de  scs 
esclaves,  qu'il  placerait  à côté  d’elle  dans 
son  lit.  La  constance  de  Lucrèce  pe  put 
résister  à la  crainte  de  l’infamie.  Lejeu- 
ne prince,  ayant  assouvi  sa  passion,  re- 
vint chez  lui  comme  en  triomphe.  Le 
lendemain  , Lucrèce  envoya  prier  son 
pire  et  son  époux  de  la  venir  trouver  sur 
l'heure  , accompagnés  chacun  d'un  ami 
fidèle  : ils  accoururent  suivis  de  P.  Ya- 
lerius  et  de  Brutus.  En  les  voyant  entrer, 
elle  fondit  eu  larmes , leur  raconta  son 
malheur,  et , après  lcs.avoir  suppliés  de 
tirer  vengeance  de  l'attentat,  ellcse  plon- 
gea un  poignard  dans  le  sein.  Aussitôt , 
Brutus  et  scs  amis  jurent  de  la  venger 
en  exterminant  les  tyrans.  Ils  evposeut 
le  corps  de  Lucrèce  à la  vue  du  sénat. 
J.es  Romains,  déjà  las  du  despotisme  des 
Tarquins,  les  bannissent  à perpétuité,  et 
substituent  la  république  à la  monarchie, 
l'an deRome  245  (509  avant  J.-C.  [v.  les 
art.  Brutls  et  Takqiim  de  ce  Dictionnai- 
re ; et  aussi  Tite-Livc,  liv.  1",  ch,  57; 
Ucnys  d'Halicarnasse  , liv.  4,  ch.  15; 
Ovide,  Fastes  il,  v.  57 1 ; Yaièrc-Maxime, 
liv.  v,  ch.  1 ; et  saint  Augustin  , De  Ci- 
vitale Dei,  liv.  l*r,  ch.  19]).  E.  G. 

LUCRÈCE.  Il  est  des  époques  où  l’es- 
prit humain,  lassé  des  entraves  qu’ilsup- 
porta  long-temps,  les  brise  enfin,  et  cher- 
che bientôt  à remplir  le  vide  de  scs  illu- 
sions détruites,  lacs  tuasses,  entraînées 


par  une  ardente  réaction,  s'étonnent^ 'er- 
rer sans  frein  , et, presque  effrayées  d'être 
libres , tout  en  invoquant  la  vérité , se 
précipitent  vers  des  erreurs  nouvelles. 
Quelquefois  , au  milieu  de  la  tourmente, 
un  homme  se  lève,  fort  parmi  les  plus 
forts  , grand  parmi  les  plus  grands  , de 
sou  regard  dominateur  il  aperçoit  le  but, 
il  l’indique  , il  y marche , et  seul  il  fend 
sans  dévier  les  flots  de  lu  multitude  éton- 
née, qui  le  regarde  passer  et  roule  en 
sens  contraire. — Mais  si  ces  géants  de  la 
pensée  n’oqt  pas  été  universellement 
compris , ils  ont  laissé  au  monde  le  flam- 
beau de  leur  génie  pour  éclairer  la  roule 
de  la  vérité,  et  moutrer  à l’homme  la  hau- 
teur où  peut  l'élever  U sublimité  de  son 
intelligence.  Acctlc  puissance  de  raison, 
Lucrèce  joignit  la  puissance  du  talent  : 
les  vérités  aperçues  par  les  philosophes  , 
ses  prédécesseurs , reçurent  de  lui  une 
empreinte  immortelle.  11  ne  nous  reste- 
rait aujourd'hui  d'Epicure,  de  Zénon  , 
d'Anaxagorc,  d’Empédocle,  que  leurs 
grands  noms,  si  le  poème  de  Lucrèce 
n’avait  rendu  la  vie  à leurs  œuvres  ; plus 
durable  que  ce  bronac  de  Corinthe  formé 
d'un  mélange  indestructible,  la  poésie 
est  la  sauve-gardc  des  trésors  du  génie. 
A l'époque  où  brilla  le  poète  philosophe, 
l'antique  et  riante  mythologie  , qui  s’est 
survécu  à elle-même  eu  devenant  la  re- 
ligion des  arts , avait  perdu,  au  temps  de 
Lucrèce , son  pouvoir  réel  ; cette  ingé- 
nieuse déception  sacrée  subissait  le  sort 
de  toutes  les  œuvres  humaines.  Jupiter 
ne  tenait  plus  la  foudre , l'enfer  avait 
éteint  scs  feux,  les  oracles  étaient  muets, 
les  prêtres  eux-mêmes  étaient  forcés  de 
vivre  de  leurs  pieux  subterfuges.  Les 
dieux  n'élaicut  plus  pour  l’élite  des  peu- 
ples que  les  emblèmes  des  diverses  puis- 
sances de  la  nalnre  : voilà  les  divinités 
que  Lucrèce  frappa  avec  la  foudre  du 
génie;  mais  en  leur  ravissant  l’empire  , 
en  démasquant  les  idoles  , il  se  prosterna 
devant  la  véritable  piété.  Adversaire  in- 
trépide du  hasard  et  de  la  fatalité  , il  ne 
reconnut  de  providence  que  dans  l'ordre 
invariable  de  la  nature , il  la  vit  dans  la 
nécessité  des  effets  de  chaque  cause,  dans 
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leur  invariable  enchaîiiemen  t,  et  sur  cette 
base  éternelle,  il  fomlalcs  principes  il'une 
morale  immuable, nécessairement  liée  aux 
actions  de  l'iioinnic.  Lucrèce  s’attache  à 
prouver  qu’on  ne  peut  être  heureux  sans 
modération  ni  sans  vertu,  que  le  bonheur 
n'est  que  le  fruit  d'une  sage  conduite  , 
que  le  mal  conduit  au  mal  et  punit  son 
auteur,  que  l'homme  doit  respecter  l'hom- 
me , que  toute  tyrannie  est  un  crime , et 
que  l’égalité  est  indispensable  entre  les 
individus  d’une  même  espèce.  Ces  maxi- 
mes , exprimées  avec  l'accent  du  génie , 
retentirent  dans  le  monde  entier,  devenu 
l'admirateur  de  Lucrèce.  Mais  Lucrèce 
n’apparut  qu’aux  jours  oit  la  liberté  ro- 
maine expirait  ; elle  éteignit  son  flambeau 
sur  la  tombe  du  grand  poète.  Le  peuple 
souverain  s'exerçait  à fléchir  le  genou 
devant  le  despotisme.  La  fière  indépen- 
dance de  Lucrèce  déplut  bientôt  au  chef 
rusé  qui , dans  les  sanglants  débris  des 
factions , recueillait  en  lâche  l’usurpation 
du  téméraire  César  : aussi , les  poètes 
adulateurs  de  sa  fortune  , chargés  de  dis- 
traire les  Romains  par  leurs  chants  et  de 
les  apprivoiser  au  joug  , ne  proclamèrent 
jamais  le  nom  de  Lucrèce,  jamais  ils 
n'adressèrent  le  moindre  éloge  au  grand 
poète  dont  ils  empruntèrent  tant  de  fois 
les  images , les  pensées  et  les  vers  ; Ovide 
seul  osa , un  peu  plus  tard , lui  manifes- 
ter une  admiration  prophétique: 

Carmin*  tultUmil  lune  «util  perilura  LucreÜ 
Esitio  imac  quuui  dâltil  un*  dit-». 

Le  silence  des  écrivains  du  siècle  d’Au- 
guste a privé  la  postérité  de  faits  précis 
sur  la  personne  de  Lucrèce.  On  ne  con- 
naît pour  ainsi  dire  avec  certitude  que 
l’époque  de  sa  naissance  et  l’époque  de 
sa  mort , qui  arriva  le  jour  même  oh  Vir- 
gile prenait  la  robe  virile.  Lucrèce  na- 
quit à la  fin  de  la  171*  olympiade , envi- 
rou  1 50  ans  après  la  mort  d’Ennius  ; il 
fut  le  contemporain  , l’ami  de  Catulle  , 
d’Alticus,  de  Cassius,  de  Brutus,  de  Ci- 
céron et  de  Memmius , à qui  il  dédia  son 
poème.  L’histoire,  d’ailleurs,  n’a  pu  nous 
transmettre  aucun  autre  détail  sur  sa  vie, 
puisqu'il  ue  prit  aucune  part  aux  affaires 
publiques , oh  cependant  1 appelait  sa 
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naissance,  car  on  le  croit  de  la  famille 
de  Spurius  Lucretius , père  de  la  fameuse 
Lucrèce  , immortalisée  par  son  pudique 
suicide  ; on  le  croit  aussi  beau-frère  de 
Cassius,  dont  il  était  l'ami , et  qui  mérita 
le  titre  glorieux  du  dernier  des  Romains. 
Lucrèce , comme  tous  les  jeunes  patri- 
ciens destinés  à s'instruire , voyagea  daus 
la  G rèce  à l'époque  oh  s'y  trouvai  t le  gram- 
mairien Micétas  ; il  put  suivre  à Athènes 
les  leçons  de  Zénon  , dont  l'école  était 
alors  florissante.  Ce  fut  là  saus  doute  qu'il 
s'inspira  du  génie  d'Epicurc , adopta  son 
système , et  conçut  le  dessein  de  le  trans- 
mettre à sa-  patrie  dans  le  langage  des 
Muses;  aucune  intolérance  religieuse  ne 
troubla  son  triomphe  ; Borne  conservait 
du  moins  la  liberté  de  penser.  Cepen- 
dant , au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière, 
5 l’âge  de  44  ans  , 11  sc  donna  la  mort. 
On  prétend  qu'il  voululainsi  se  soustraire 
aux  douleurs  causées  par  un  philtre  que 
Lucilia,  sa  femme,  lui  douna  dans  l’espoir 
de  ranimer  en  lui  un  amour  languissant. 
Ceci  ressemble  à une  fable  ; mais  le  sui- 
cide du  poète , qui  ne  put  être  révoqué 
en  doute , ouvrit  le  vaste  champ  des  con- 
jectures ; la  plus  absurde  est  la  folie  du 
poète  : on  alla  jusqu’à  supposer  qu'il  com- 
posa son  poème  dans  les  repos  lucides  que 
lui  laissait  une  démence  furieuse  ; et  il 
est  bon  de  remarquer  que  cette  étrauge 
assertion  ne  fut  répandue  que  dans  les 
premiers  siècles  chrétiens , à l'époque  oh 
l'ancien  et  le  nouveau  culte  se  faisant 
de  mutuelles  concessions,  s’alliaient  et 
sc  confondaient  dans  un  même  but.  On 
allégua  l’autorité  de  Stace  , qui  a dit  :• 
Docti  furor  arduus  Lucreii.  Comme  s'il 
était  possible  d’interpréter  le  furor  ar- 
duus autrement  que  par  la  véhémence 
audacieuse  du  poète,  qui  élevait  ses  coups 
jusqu’au  puissant  olympe.  11  fallait  un 
enthousiasme  bien  aveuglé  parl'esprit  de 
secte  pour  imaginer  que  Pieuvre  poétique 
dont  l'enchaînement  de  toutes  ses  parties, 
l'élévation  du  sujet , exigent  le  dévelop- 
pement perpétuel  et  progressif  des  plus 
puissantes  facultés  de  la  pensée , fût  en- 
fanté.entre  les  accès  de  la  folie.  La  folie 
peut  devenir  l'éclipse  du  génie  expirant 

4. 
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sous  ses  propres  efforts , elle  n'est  jamais 
l'intervalle  de  scs  prodiges.  Comme  en 
matière  de  controverse,  les  opinions  ob- 
tionnent  la  vogue  eu  raison  de  leur  degré 
d'absurdité  , celle-ci  fut  donc  générale- 
ment accréditée.  Le  premier  liébèté  qui 
proclame  un  mensonge  trouve  mille  échos 
pour  le  répéter  ; le  temps  les  multiplie  , 
et  l'habitude  donuc  à l’erreur  la  force 
de  la  vérité.  Que  pouvaient  donc  gagner 
le»  adversaires  de  Lucrèce  à propager 
celte  absurdité  ? Que  prouvaient-ils  par 
cet  étrange  moyen , sinon  que  le  philo- 
sophe doué  de  la  plus  vaste  puissance  de 
l’esprit  n'en  avajt  employé  qu’une  partie 
à la,  composition  de  sou  sublime  ouvrage? 
Après  tout,  la  colère  des  religieux  enne- 
mis de  cet  Hercule  de  la  pensée  est-elle 
juste  ? Lucrèce , en  dotant  le  monde  de 
son  chef-d'œuvre  philosophique  , a-t-il 
véritablement  coopéré  au  renversement 
des  dieux  de  la  fable  ? Leur  règne  était 
déjà  passé  : ces'  dieux  touchaient  à ce 
période  où  l'on  ne  pouvait  ni  bâter  ni 
prévenir  leur  chute.  Les  cultes  sont  des 
nécessités  qui  s'emparent  à propos  de 
l’esprit  des  nations,  ils  ont  leurs  époques 
de  jeunesse , de  maturité  et  de  déclin  ; 
quand  un  culte  tombe , c'est  qu'il  est  de- 
venu étranger  aux  mœurs,  aux  besoins, 
à l'esprit  du  siècle , c’est  que  son  sol 
natal  est  épuisé  pour  lui , et  que  ses 
racines  y sont  mortes.  — Lucrèce 
exprimait  en  poète  la  pensée  de  l’élite 
de  ses  contemporains  ; mais , en  même 
temps,  il  leur  présentait  une  morale  plus 
divine  «pie  les  divinités  de  l'Olympe  ; Cé- 
sar , en  plein  sénat,  avait  nié  les  dieux 
et  l’immortalité  de  Came , Cicéron  exa- 
minait en  sceptique  la  nature  des  dieux, 
et  se  moquait  de  leurs  prêtres.  Les  écri- 
vains , les  orateurs , proclamaient  haute- 
ment et  sans  périls  la  même  incrédulité. 

Un  peu  plus  tard,  Auguste  se  crut  inlé- 
îessé  à propager  les  croyances  religieu- 
ses , mais  son  absolutisme  ne  put  rendre 
à leur  culte  que  la  pompe  et  non  le  pou- 
voir, puisque  Sénèque  le  tragique  faisait 
applaudir  sur  la  sccnc  ces  passages  de  sa 
ÿ'roadc... 

S*t-il  trJÜ  ? oVfKI  point  tint  fatal*  érr«ut 
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Pour  fc  fiiUi  bu  jon  de  1b  têrr^ar  J 

Ali!  quand  dam  te  tombeau  la  mort  ttM  fait  drKMiér*, 

C»  esprit  fugitif  survil-il  à ma  cendre  ? 


T)ù  gisons-nous,  dis-moi  , dans  ce  nouveau  ««jour? 

Où  gisent  In  mortel*  qui  doivent  naître  un  jour. 

Le  tempe  noua  engloutit , k tirent  nous  rtclamo, 

La  oiurt , du  même  coup,  frappe  le  corps  et  l'ame. 

■ I.r*  monstres  du  Tarlftre  , et  ses  bldeui  fléaux, 

Et  le  triple  gardien  vies  grouflrrt  infernaux, 

Et  leur  roi  ténébreux  , ne  sont  que  de  vains  songes, 

Ou  du  fourbe  ou  du  sot  méprisables  mensonge*. 

— Lucrèce  n'a  donc  point  détruit  une 
religion  déjà  renversée , et  dont  le  maî- 
tre de  l’empire  n'avait  pu  relever  que  le 
fantôme.  Mais  le  poète  philosophe  ren- 
dit le  fanatisme  odieux  , signala  les  abus 
d'une  aveugle  crédulité  et  propagea  des 
principes  de  justice , de  morale  , d'ordre 
universel , d'autant  plus  durables  qu'il 
ne  leur  donnait  point  pour  base  un  sim- 
ple sentiment , un  xèle  extatique , que  la 
ferveur  prend  toujours  pour  une  révéla- 
tion de  la  vérité  ; mais  il  les  déduisait  de 
la  marche  invariable  des  choses  réelles , 
des  rapports  nécessaires  entre  des  indi- 
vidus soumis  à des  devoirs  mutuels.  Il 
pensait  que  la  vertu  la  plus  pure , soute- 
nue par  unclicureusc  illusion, peut  chan- 
celer en  perdant  son  appui , tandis  que 
la  vertu  fondée  sur  la  raison  est  inébran- 
lable comme  elle.  Lucrèce  L s’emparant 
ainsi  des  esprits  par  le  ebarme  de  la 
poésie  , les  disposa  à concevoir , en  l'ab- 
sence des  croyances  religieuses , qu'un 
pouvoir  unique,  invariable,  infini,  ré- 
gissait l'univers.  Les  esprits  élevés  ne  sé- 
paraient pas  ce  pouvoir  de  la  nature,  de 
peur  de  les  affaiblir  en  les  divisant  ; on 
les  vit  donc,  réunis,  occuper  le  trône,  où 
bientôt  devait  monter  une  nouvelle  di- 
vinité: elle  s'annonça  comme  la  faible 
* _ » 

aurore  d’un  jour  douteux  ; presque  in- 
aperçue , elle  éleva  lentement  scs  autels 
parmi  les  ruines  de  l’antique  civilisation; 
le  monde  changeait  de  face , le  nombre 
trop  immense  des  opprimes  pesant  sur  les 
oppresseurs,  rompait  l'équilibre  de  l'or- 
dre social;  les  fondements  abandonnaient 
l'édifice.  Les  masses  luttaient  incertaines 
entre  le  passé  et  le  présent  ; le  nouveau 
culte  les  rallia , leur  devint  sympathique 
Ct  les  appela  à son  aide;  l'aristocratie  cé- 
leste fut  sagement  remplacée  par  la  plu* 
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parfaite  égalité  ; la  divinité  se  fit  peuple. 
Le  culte , dans  scs  saints  abaissements , 
descendu  jusqu'à  la  folie  de  la  croix 
( Stultitm  crue u , S.  J.,  père  de  l'église), 
s'enracina  profondément  dans  la  plèbe  , 
et  de  sa  mystérieuse  humilité , se  rele- 
vant radieux , marcha  sur  la  tète  des 
rois.  Ce  culte , après  un  rçguc  de  seize 
siècles  sur  des  empires  en  décadence , 
sur  des  peuples  incultes,  tantôt  esclaves, 
tantôt  victorieux,  et  toujours  fanatiques, 
ce  culte,  après  avoir  servi  de  prétexte  anx 
oppresseurs  et  de  consolation  aux  vic- 
times , prêché  la  concorde  et  versé  des 
flots  de  sang , vieillit , se  modifia  avec 
les  moeurs , s’affaiblit  par  scs  controver- 
ses , subit  des  réformes  ; en  lui  imposant 
des  sacrifices,  la  philosophie  respecta  sa 
■noralc , niais  , pour  combattre  des  abus 
qui  semblaient  en  ternir  la  pureté , on 
emprunta  à Lucrèce  les  armes  dont  il 
avait  frappé  les  croyances  mythologiques, 
à l'époque  où  elles  cessaient  d'être  en 
harmonie  avec  la  haute  civilisation.  — 
Lucrèce  reçut  donc  sa  part  de  la  haine  de 
ces  hommes  routiniers  qui  refusaient  opi- 
niâtrement les  concessions  exigée»  par 
le  temps.  On  'réprouva  Lucrèce  comme 
un  complice  de  la  philosophie  du  xviii* 
siècle  , et  dans  une  proscription  en  mas- 
se , il  fut  enveloppé  avec  les  encyclopé- 
distes et  l'auteur  du  Dictionnaire  philo- 
sophique. On  ne  lui  tint  compte  ni  de 
son  antériorité  sur  le  culte  moderne  , ni 
de  la  différence  des  systèmes  religieux  de 
son  époque  et  de  la  ndtrc.  En  vain  prê- 
cbc-t-il  la  morale  la  plus  pure , en  vain 
excitc-t-il  à la  haine  du  vice  , h l’amour 
de  la  vertu  ; en  vain  éclairc-t-il  l'intel- 
ligence humaine  avec  la  flamme  du  gé- 
nie. Son  sublime  ouvrage  fut  impitoya- 
blement écarté  de  l’instruction  publi- 
que ; on  priva  la  jeunesse  d'une  étude 
inélispcnsablc  à la  parfaite  intelligence 
de  la  langue  et  de  la  poésie  latine  , et , 
quel  est  donc  son  crime  ? eu  quoi  est-il 
plus  dangerchx  que  les  poètes  scs  con- 
temporains? U représente  les  dieux  som- 
meillant enivrés  des  flots  de  nectar  et  de 
voluptés  ; mais  Ovide  les  peint  effrénés 
dans  leurs  impurs  désirs , et  tout  souillés 


de  vices.  Lucrèce  affirme  qua  la  nature 
doit  être  affranchie  de  leur  tutèle  aveu- 
gle, et  qu’il  existe  pour  elle  un  autre  maî- 
tre. Màis  Cicéron,  Horace i et  Tirgilc 
lui-même , tinrent  aussi  ce  langage  ; Lu- 
crèce compose  l’ame  de  diverses  parties 
élémentaires , qu’il  suppose  destructibles, 
il  esterai,  dans  leur  union,  quoique  éter- 
nelles dans  leurs  éléments  constitutifs  ; 
mais  tous  les  anciens  ont  varié  sur  le  systè- 
me de  ce  principe  de  vie,  et  n'ont  jamais 
déterminé  avec  précision  la  nature  de  l’a- 
ine : aupunc  de  leurs  opinions  n’est  con- 
forme aux  croyances  morte  rues. Quant  à la 
théorie  de  Lucrèce  sur  le  phénomènede  la 
reproduction  des  êtres,  qu’on  lui  a si  vi- 
vement reprochée  comme  un  outrage  à la 
pudeur , on  n’y  peut  trouver  qu’un  élé- 
gant et  ingénieux  truité  de  physiologie. 
Le  poète  , toujours  moraliste  eu  explo- 
rant les  sources  du  plaisir,  signale  leurs 
dangers  et  inet  en  garde  contre  leurs 
abus.  Les  poètes  nneiens  et  modernes 
sont  très  souvent  loin  de  celle  réserve. 
Lucrèce  affirme  que  Ja  terre  est  k la  fois 
la  nourrice  et  la  mère  de  tous  les  ani- 
maux. ' 

Car,  pourrait*©»  prüacr qu’un  l'Wfliciéax , 

Par  uni  chaîna  d’or.  Ira  descendit  dça  «itiu? 

La  faille  de  Dcucalion  et  de  Pyrrlia  n’est 
pas  aussi  vraisemblable  -cl  n’est  guère 
plus  orthodoxe;  cependant,  on  la  fait  ap- 
prendre par  coeur  aux  enfants.  Mais  si 
Ton  admire  avcfc  raison  le  tableau  char- 
mant des  deux  premières  créatures  au- 
teurs de  la  race  luunainc,  si  l’ Ecriture- 
Sainte  et  nn  poète  divin  les  ont  peintis 
avec  tant  de  charmes,  peuKW  ne  point 
leur  opposer-les  scènes  des  races  primiti- 
ves que  Lucrèce  trace  d'un  pincean  si 
hardi  et  si  vrai.  Le  |>oèlc  ne  semble-t-il 
pas  avoir  reçu  les  confidences  de  la  na- 
ture et  assisté  à l’accomplissement  de  se* 
œuvres?  Avec  quelle  profondeur,  ipicllc 
puissance  de  génie,  il  fait  contraster  les 
plaisirs  et  les  peines  de  l'enfance  des  so- 
ciétés, et  les  Vices  brillants  et  fmlêPes  de 
la  civilisation  ! Si , dans  la  théorie  îles 
sciences  physiques  de  son  époque , Lu- 
crèce se  trompe  sur  les  moyens,  il  ne  se 
trompe  point  sur  les  faits  : il  les  constaté, 
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cl  son  génïc,  qui  semble  le  précurseur  de 
tant  de  découvertes  récentes , a deviné 
les  grands  secrets  du  inonde.  Son  poème, 
terminé  par  la  peinture  des  phénomènes 
de  la  nature , présente  le  plus  .énergique 
tableau  que  le  talent  ait  tracé  des  fléaux 
de  la  terre.  — On  peut  analyser  son  vaste 
système  en  peu  de  mots.  L’erreur  est 
dangereuse,  quels  que  soient  son  but  cl  sa 
forme  ; l'homme  ne  doit  pas  croire  sans 
l’évidence  des  sens;  rien  ne  se  fait  de 
rien;  il  est  impossible  que  le  plus  faible 
atome  s'anéantisse  : 11  n’Csl  point  de  ha- 
sard ; le  destin  , c’est  la  nécessité.  Le 
temps  et  fcspacc  sont  infinis.  La  nature 
est  tout,  rien  n’est  hors  d'elle  : 

Et  empire  imiiMite 
Null#  part  ne  Unit,  nulle  part  ne  commencés 

Si  l’on  supposait  un  lien  marqué  pour  sa 
limite , là  , faites  voler  un  trait  : 

Qu'Il  t’urni  I rotxtacls  nu  silo»  il»'1'  l«  •'«, 

Le  tfah  if»  point  touché  le  bout  d*  l'unieerM 
Mali  laiuom.lt  voler  dan»  cet  plaines  profonde!, 

Où  dm  monde*  tan*  fin  t'enlMUtil  tur  de*  inonde*  t 
Ou  obttaMr  c*t  offert,  Pokatacle  eat  écarté, 

El  Petpaeoreeulo  avec  l'eternité. 

Ces  idées  justes  et  sublimes  ont  été  adop- 
tées et  répétées  par  de  grands  écrivains 
modernes  ,'mais  Pascal,  et  Locke  et  Dcs- 
carlcs  n'ont  eu  que  la  gloire  de  les  re- 
mettre en  circulation.  —Ce  qni  est  doué 
de  forme  a nécessairement  commencé  et 
périra  : tel  sera  le  sort  de  notre  globe-,  le 
globe  n'est  pas  vieux  , témoins  lea  fastes 
historiques  qui  remontent  à peine  à 
quelques  années;  des  races  d’animaux  ont 
précédé  celles  qui  existent,  celles-ci  dis- 
paraîtront à leur  tour  ; tes  espèces  et  les 
hommes,  et  la  terre  elle-même,  périront. 
Les  dieux  dorment  indifférents  au  sort 
des  êtres,  étrangers  anx  actes  de  la  na- 
ture : • 

11* abreuvent *an«  C*‘«w,  ivre*  de  volapté, 
bail*  de*  Qot*  de  banhrur , leur  iaimnrUlIlé. 

La  variété , la  puissance  productive  , le 
mouvement,  étant  inhérents  à l'ensemble 
des  choses,  au  grand  tout , il  n’a  pas  be- 
soin de  régulateur  qui  arrange , main- 
tienne et  prévoie,  tout  est  nécessaire.  Il 
n'y  a point  de  cause  finale,  puisqu’il  ne 
peut  y avoir  ni  bnt  ni  intention  dans  les 
moyens  : c'est  parce  que  la  jambe  mar- 
che, c’est  parce  que  l’œil  voit,  qu’on  s'i- 


magine qu’ils  ont  été  formés  pour  voir  et 
pour  marcher.  S'ils  ne  remplissaient  pas 
cés  fonctions , ils  se  modifieraient  et  en 
rempliraient  d’autres.  Le  globe  n’a  reçu 
que  les  conditions  indispensables  à son 
existence;  il  n’y  à ordre  et  désordre  que 
pour  les  individus  , selon  qu’ils  se  trou- 
vent jouié  ou  soulîrir.  Il  n’y  a aucune 
puissance  intellectuelle  et  bienfaisante 
qui  gouverne  notre  globe  , car  le  mal  y 
abonde , et  son  ensemble  est  si  défec- 
tueux, sa  marche  si  remplie  de  contradic- 
tions 

Que  L'impiéW  leutc , en  ion  zele  odieus. 

De  relte  feule  inmieme  oee  eeculer  leedleuf. 

Mais  le  désordre,  pour  l'être  intelligent, 
c’est  le  mal  qu’il  fait  endurer  à ses  sem- 
blables; l'ordre,  ‘c'est  la  modération  , la 
sagesse  et  la  pratique  des  vertus.  Le  prin- 
cipe des  choses,  les  moyens , l’action,  le 
but,  le  pouvoir  divin,  sont  inhérents  à 
ta  nature.  Tl  est  impie,  il  est  absurde  do 
les  diviser.  Tels  sont  les  points  princi- 
paux du  système  de  Lucrèce  : si  parfois  il 
unit  à l'exactitude  de  la  vérité  les  rêves 
ingénieux  de  la  poésie  ; si  parfois  , trop 
absolu  dans  certaines  définitions , il  sub- 
stitue l'hypothèse  à l’expérience  ; en  un 
mot,  si  le  physicien  se  trompe,  le  poète 
philosophe  reste  toujours  infaillible;  on 
reconnaît  que  nul  n’éleva  et  ne  soutint  si 
haut  le  vol  de  la  pensée.  Le  temps,  l’es- 
pace, la  matière,  rien  ne  lui  fait  obstacle; 
son  regard  embrasse  l’infini , et  il  faut 
avouer  que  la  nature  ne  parut  jamais  plus 
sublime  qu’aperçue  avec  les  j eux  de  Lu- 
crèce. Le  voile  que  le  préjugé  étendit 
long-temps  sur  les  beautés  du  poète  sc 
soulève  maintenant;  les  autres  poètes  ont 
charmé  par  d'agréables  fictions , par  la 
peinture  des  passions  humaines;  d'autres 
poètes  viendront  saisir  des  nuances  mo- 
difiées par  la  marche  sociale  , ils  paraî- 
tront plus  vrais  que  leurs  devanciers  en 
créant  des  formes  plus  assorties  aux  goèts 
de  leur  siècle;  à leur  tour,  ils  seront  effa- 
cés par  leurs  successeurs.  Lucrèce,  im- 
muable dans  son  élévation,  paraîtra  tou- 
jours nouveau,  comme  la  nature  dont  il 
est  l’interprète.  De  Posce»vu.lk, 

d.  l'ccadtinic  frainViar. 
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LPCULLITS  (L.  Licinics),  fils  de  L. 
Licinius  Lucullus  et  de  Cecilia,  fut  l'un 
des  plus  grands  capitaines  que  Rome  ait 
produits.  Un  trait  de  piété  filiale  signala 
sa  jeunesse  : il  fit  réhabiliter  l'honneur 
de  son  père,  condamné  pour  les  concus- 
sions qui  lui  étaient  imputées  pendant 
l'exercice  de  sa  préturc  en  Sicile.  Sylla, 
sous  lequel  Lucullus  fit  ses  premières 
armés,  le  chargea,  pendant  qu'il  assiégeait 
Athènes  (l’an  87  av.  J.-C.),  d’aller  chez 
les  rois  et  les  peuples  alliés  de  Rome , 
demander  des  vaisseanx,  et  de  rassembler 
une  flotte.  Étant  parti  d’Athènes  avec 
quelques  bâtiments  légers  , il  traversa 
heureusement  la  flotte  efinemie  et  vint 
d’abord  pn  Crète,  puis  à Cyrènc,  qu'il 
sauva  de  l'anarchie  à laquelle  cette  ville 
était  alors  en  proie,  en  y établissant  nn 
gouvernement  régulier.  De  15  11  passa  en 
Égypte,  où  l’tolémée-I.atyrc  le  rerutaveç 
les  plus. grands  honneurs,  mais  sans  lui 
accorder  ancun  secours  , parce  qu’il 
désirait  garder  la  neutralité.  Après  avoir 
rassemblé  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
que  lui  fournirent  les  villes  maritimes  , 
et  avoir  habilement  déjoué  une  embuscade 
des  ennemis,  le  jeune  Romain  arriva  trop 
tard  pour  concourir-à  la  prise  d’Athènes, 
dont  Sylla  s’était  rendu  maître  sur  ces 
entrefaites , mais  encore  5 temps  d’ac- 
quérir de  la  gloire.  U battit  d’abord  la 
flotte  de  Milhridatc  près  de  Lcctum,  pro- 
montoire de  la  Troade;  ensnite,  ayant  été 
averti  que  Néoptolèmc,  lieutenant  de  ce 
dernier,  était  5 l’ancre  dans  la  radé  de 
Ténédos,  où  il  l'attendait  avec  une  flotte 
très  supérieure , il  vogua  contre  lui , et , 
après  avoir  Tait  des  prodiges  (le  valeur,  il 
mit  les  ennemis  en  fuite  et  potirsuivit 
long-temps  Néoptolèmc  sans  ^atteindre. 
La  paix  ayant  été  faite  peu  de  temps 
après  , Sylla  condamna  l’Asie  à nnc 
amende  de  ÎO.IIOO  talents  , et  Lucullus  , 
chargé  du  soin  de  lever  cette  taxe,  ne  se 
montra  pas  seulement  plein  de  justice , 
mais  encore  aussi  doirç  et  humain  que 
pouvait  le  permettre  un  emploi  si  odieux 
et  si  difficile.  — De  retour  à Rome,  il  fut 
nommé  consul,  et,  ayant  obtenu  le  gou- 
vernement de  la  Cilicic , il  partit  pour 


continuer  la  guerre  contre  Mithridate. 
Les  troupes  romaines  et  celles  du  roi  de 
Pont  se  joignirent  devant  la  ville  de 
Chalcédoine,  où  celui-ci,  après s’ètrc em- 
paré de  la  Bithynie,  avait  renfermé  le 
consul  Cotta  (l’an  74  av.  J.-C.)1.  Lucullus, 
ayant  sur  les  bras  des  forces  bien  supé- 
rieures aux  siennes , crut  devoir  faire 
traîner  la  guerre  en  longueur,  et  laisser 
la  famine  consumer  le  camp  ennemi.  On 
était  près  d'en  venir  aux  mains,  lorsqu’un 
météore,  ayant  Ta  forme  d’un  tonneau , 
disent  les  historiens , et  la  couleur  dfe 
l’argent  enflammé,  vint  éclater  aux  yeux 
des  deux  armées  consternées  , et  les  sé- 
parer. — Mithridate  se  porta  de  là  sur 
Cyziquc,  ville  importante,  et  qui  était  une 
des  clés  del’Àsie-Mineure  (73  av.J.-C.). 
La  disette  se  Taisant  de  nouveau  vive- 
ment sehlir  dans  son  camp,  il  renvoya 
en  Bilhyriie  toute  sa  cavalerie  et  la  par- 
tie de  son  infanterie  qui  avait  le  plus 
souffert.  Ce  corps  d’armée  était  en  mar- 
ehc , et  déjà  près  du  fleuve  Rhyndncus , 
lorsque  le  général  romain  , à la  tête  de 
deux  légions , l’atteignit , l'attaqua  et  le 
mit  en  pléinc  déroute.  Quatre  mille  pri- 
sonniers, six  mille  chevaux  et  une  mulli- 
fude  innombrable  de  bêtes  de  somme 
furent  le  prix  de  cette  victoire.  Décimés 
de  plus  en  plus  par  la  famlné,  et  repous- 
sés par  une  vigoureuse  sortie  des  Cyzi- 
cénicns,  les  assiégeants  se  virent  forcés 
de  se  retirer  de  devant  la  place,  et  Mi- 
thridate prit  la  fuite  par  mer,  tandis  que 
scs  lieutenants  ramenèrent  sa  troupe  par 
terre.  Lucullus  se  mit  à les  poursuivre , 
et,  les  ayant  atteint, près  du  flranique,  il 
en  tua  ÏO, 000  hommes,  et  fit  une  infinité 
de  prisonniers  : après  cé  succès , il  entra 
dans  Cyziqunt  Ses  lieutenants  Yoconius 
Rarba  et  ValeriusTriarius,  de  leur  côté, 
s’emparaient  des  principales  villes  de  la 
llitliynic,  Apamée,  Pruse,  Prusias,  Ni- 
céc  , tandis  que  Mithridate  , qui  x’enait 
deperdre  par  un  naufrage  un  grand  nom- 
bre de  scs'vaisscanx  auprèsde  Parinm, al- 
lait se  renfermer  dans  Nicomédie,  ou  Cot- 
ta et  Triarius  vinrent  l’assiéger.  — Mal- 
gré tant  de  revers , ce  prince  fit  partir 
une  flotte  pour  opérer  une  diversion  dans 


LUC  ( 56  ) LUC 


l'Italie , alors  désolée  par  la  révolte  de 
Spartacus.  Lucullus,  ayant  eu  avis  que 
treize  vaisseaux  avaient  été  vus  prenant 
la  route  de  Lemnos,  part , les  joint  près 
de  Tenedos , les  prend  et  tue  leur  com- 
mandant; puis,  faisant  voile  vers  Lcnuios, 
où  stationnait  la  grande  Hotte,  adossée  au 
rivage  de  l'ilc,  il  débarque  une  partic.de 
ses  troupes,  et,  allaquantles  ennemis  par 
terre  et  par  mer,  leur  prend  ou  coule  à 
fond  37  vaisseaux  et  plusieurs  bâtiments 
de  charge,  ef  fait  prisonniers  les  trois  gé- 
néraux qui  les  commandaient.  Lucullus 
préserva  ainsi  l'Italie  des  partisans  de 
Sertorius , qui  avaient  fait  alliance  avec 
le  roi  de  Pont , et  qui  le  secondaient  de 
tous  leurs  efforts.  Mitbridate,  forcé  d'é- 
vacuer la  llilliyuic  , se  retira  dans  son 
royaume  , après  avoir  perdu  , en  appro- 
chant d'Uéraelée,  la  flotte  qu'il  montait, 
brisée  et  dispersée  par  une  tempête.  — 
Lucullus,  résolu  de  le  poursuivre  et  de 
porter  la  guerre  dans  scs  états,  s'avança 
au  travers  de  l'Asic-Mincurc  et  vint  met- 
tre le  siège  devant  Amisus,  cllàupalorie. 
Se  contentant  de  bloquer  les  deux  villes, 
il  poussa  jusqu'à  Tbémiscyrc,  auprès  dp 
Thérmodon , fleuve  que  les  Amazones  ont 
rendu  si  célèbre.  — Le  printemps  sui- 
vant, il  ilhridalc,  ayant  passé  le  Lycus, 
marcha  coutre  les  Romains  à la  tête  de 
10,000  hommes  de  pied  et  de  1,000  che- 
vaux; mais,  ayant  été  battu  dans  deux 
rencontres  particulières , le  désordre  et 
la  consternation  se  glissèrent  dans  son 
camp  , où  se  fit  encore  sentir  le  manque 
de  vivres.  Dans  celte  extrémité,  aban- 
donnant scs  tronpes,  mutinées  pour  le  re- 
tenir parmi  elles , il  se  relira  auprès  de 
Tigrane  son  gendre , roi  d’Arménie  (71 
av.  J.-C.j.  La  victoire  des  Romains  fut 
complète  : toutes  les  richesses  de  l'armée 
ennemie  tombèrent  entre  leurs  mains,  et 
le  royaume  de  Pont  se  soumit  à leur  do- 
mination. Lucullus,  retournant  sur  scs  pas, 
veut  presser  le  siège  d'Amisus  cl  d'Eupa- 
toric,  qu'il  n'avait  fait  que  bloquer,  et  qui 
résistaient  encore.  — Kupaloric  ne  tint 
pas  long-temps,  elle  fut  prise  par  escala- 
de et  r«séc.  Amisus  lui  opposant  une  plus 
longue  résistance,  une  ruse  huit  par  l'eu 


rendre  maître , mais  le  gouverneur  de 
cette  ville,  en  parlant,  y mit  le  feu , et, 
malgré  tous  les  efforts  cl  les  regrets  de 
Lucullus  , qui  voulait  la  préserver  du 
pillage  et  de  l'iuccndic , elle  fut  réduite 
en  cendres.  Pour  réparer  ce  désastre,  il 
traita  scs  habitants  avec  la  plus  grande 
douceur , recueillit  ceux  qui  avaient 
échappé  au  fer  et  aux  flammes,  et  rebâtit 
leur  ville.  — il  s'appliqua  dans  ce  temps  là 
à rétablir  par  de  sages  réglements  le  boa 
ordre  et  la  tranquillité  dans  l'Asie,  cl  sut 
se  concilier  l'aflection  des  peuples  en  ré- 
primant les  vexations  dont  les  écrasaient 
les  usuriers  et  les  financiers  de  Rome  pour 
la  rentrée  de  l'amende  de  70,000  talents, 
à laquelle  Sylla  les  avait  condamnés.  — 
Cependant  Lucullus,  ayanl  laissé  dans  le 
Pont  un  de  scs  lieutenants  avec  0,000 
hommes,  peur  empêcher  qucitilhridalc 
u’y  rentrât,  partit  à la  lêlc  de  17,000 
hommes  pour  aller  attaquer  Tigrane  dans 
scs  étals.  Après  avoir  passé  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  il  marcha  sur  Tigranoccrtc. 

Le  roi  se  refusait  d’abord  à croire  qu'une 
aussi  faible  troupe  osât  venir  se  mesurer 
avec  lui;'enlin,  n'en  pouvaul  plus  douter, 
d’après  uu  rapport  de  Milbrobarzanc , il 
ordonna  à cet  officier  d'aller  avec  3,000 
hommes  à la  rencontre  des  Romains.  Dans 
rengagement  qui  eut  lieu,  les  troupes  ar- 
méniennes furent  taillées  eu  pièces,  et 
Milhrobarzanc  fut  tué.  Tigrane,  effrayé, 
abandonna  la  capitale,  et  se  retira  vers  le 
mont  Jaunis  pour  assembler  toutes  les 
forcer  dont  il  pouvait  disposer.  Lucullus, 
qni  ne  pouvait  se  soutenir  dans  un  pays 
ennemi  que  par  des  victoires  continuel- 
les, afin  d’engager  Tigrane  à une  action 
générale,  forma  le  dessein  d'assiéger  Ti- 
grunoccrle , la  ville  chérie  de  ce  prince 
et  son  ouvrage.  Les  conjectures  de  Lu- 
euflus  étaient  fondées  : Tigrane  s'avança 
pour  la  défendre  avec  700,000  hommes 
d’infanterie  et  C0,000  hommes  de  cava- 
lerie. Legénécal  romain, partageantaàvrs 
son  armée,  laissa  Murena  devant  Tigra- 
nocertc  avec  0,000  hommes  de  pied,  et, 
prenant  avec  lui  le  reste  de  l'infanterie, 
qui  ne  se  monlailguèrc  àplusdc  10,000 
hommes,  toute  s«  cavalerie  et  scs  gens  de 
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Irait  au  nombre  d'environ  l ,000  hommes, 
il  alla  hardiment  au-devant  des  Armé- 
niens, marchant  à pied  et  l’épée  nue,  5 
la  (élc  de  ses  troupes,  que  son  exemple 
enflammait.  11  attaqua  vivement  l'ennemi, 
qui  ne  put  supporter  ce  choc.  La  cava- 
lerie, bardée  de  fer,  se  débande,  et  met  le 
désordre  dans  le  reste  de  l’armée , qui 
prend  la  fuite  avec  Tigrane.  La  consé- 
quence dé  cette  victoire  fut  la  prise  et 
le  pillage  de  Tigranoccrtc  , où , entre 
nulrcs  richesses  que  contenait  cette  ville, 
se  trouvaient  8,000  taleus  d'argent  cl  d'or 
monnayé  (00  av.  J.-C.).  L'aunéc  suivan- 
te, les  troupes  de  Tigrane  et  de  Mithri- 
dale  réunies,  évitant  une  action  générale, 
incommodaient  beaucoup  les  Romains  en 
les  harcelant  sans  cesse  par  des  combats 
partiels.  Lucullus  eut  recours  au  même 
moyen  qu'il  avait  déjà  employé  pour  for- 
cer Tigranc  à en  venir  à une  action  gé- 
nérale : il  mit  le  siège  devant  Artaxatc, 
l'une  de  scs  villes  royales,  et  qui  renfer- 
mait ses  femmes  et  ses  enfants  eu  bas  âge. 
Celui-ci,  scportantaussildt  à la  rencontre 
du  consul,  vint  camper  sur  les  bords  de 
l'Arsauias;  on  en  vint  aux  mains,  et  l'in- 
fanterie romaine  cul  bientôt  décidé  de 
la  victoire.  Trois  rois  étaient  présents  à 
celte  bataille  : Tigranc,  Milhridatc,el  un 
second  Mithridate,  roi  dcsMèdcs.  Le  roi 
de  Pont  s’enfuit  honteusement,  et  la  dé- 
roule des  Barbares  fut  entière.  — Lucul- 
lus  voulait  achever  la  conquête  des  vastes 
étals  du  roi  d'Armén#  , mais  la  saison 
était  mauvaise  et  fort  avancée.  On  était 
à l’équinoxe  d’automne,  et  déjà  les  neiges 
et  les  glaces  couvraient  lu  campagne. 
Forcé  de  céder  aux  volontés  séditieuses 
de  scs  soldats  révoltés,  il  repassa  le  Tau- 
rus,  et  se  dirigea  sur  Nisibis , ville  de  la 
Mésopotamie,  qui  fut  emportée  d'assaut, 
et  où  l'armée  romaine  établit  ses  quar- 
tiers d’hiver.  Dès  ce  moment,  les  affaires 
de  Lucullus  changèrent  de  face  ; sa  pro- 
spérité l'abandonna,  et  ses  soldats,  aigris 
par  son  caractère  fier  et  inexorable,  re- 
fusèrent de  marcher  sous  lui.  Profitant  de 
son  inaction  forcée,  Tigranc  rentra  dans 
l'Arménie , et  Mithridate  , ayant  défait 
l'année  de  ïriutius,  parvipt  à reconqué- 


rir une  partie  de  scs  états.  — Accusé  à 
Rome  d’une  avidité  insatiable  de  com- 
mander et  de  s’enrichir,  Lucullus  reçut 
des  successeurs,  Marcius  Rei,  consul 
de  l’année  précédente , nommé  au  gou- 
vernement de  la  Cilicie , et  M.  Acilius 
Glabrio,  antre  consul,  à qui  fut  départie, 
la  nithynic , le  Pont  et  la  conduite  de  la 
guerre  contre  Mithridate  et  Tigrane.  — 
Ceux-ci  furent  eux-mêmes  bientôt  rem- 
placés [wr  un  homme  qui  vint  apporter 
dans  celte  guerre  l’influence  de  ses  hauts 
talents  militaires  et  de  son  heureuse  for- 
tune. Ce  fut  Pompée,  à qui  il  était  réser- 
vé de  terminer  une  expédition  dont  les 
conquêtes  de  Lucullus  avaient  préparé 
le  succès,  et  à laquelle  celui-ci  ne  put  se 
voir  arracher  sans  dépit.  — De  retour  en 
Italie,  Lucullus  fut  en  biillc  aux  cabales 
d'un  tribun  du  peuplejqui, ayant  entrepris 
d’arrêter  son  triomphe,  réussit  au  moins 
àlerctarderpendant  troisaus.  Lorsqu’en- 
fm  celte  cérémonie  eutlieu,  le  vainqueur 
de  Mithridate  et  de  Tigrane  étala  les  tré- 
sors immenses  qu’il  avait  apportés  d'Asie, 
cl  donna  au  peuple  des  festins  magnifi- 
ques. — C'est  à lui  que  l'Europe  est  re- 
devable du  cerisier,  jusqu’alors  inconnu 
dans  nos  contrées , et  qu’il  lira  de  Céra- 
sonlc  dans  le  Pont , oit  il  croît  sans  cul- 
ture. — Rentré  dans  la  vié  privée,  dont 
il  ne  voulut  depuis  jamais  sortir,  il  em- 
ploya ses  richesses  à faire  construire  de 
superbes  édifices,  des  jardins  délicieux; 
à recueillir  de  toutes  parts  et  à grands 
frais  des  tableaux  , des  statues,  et  des  li- 
vres, que  sa  libéralité  mettait  à 1a  dispo- 
sition de  chacun.  Ami  des  lettres,  il  ac- 
cordait une  noble  hospitalité  à tous  les 
Grecs  qui  se  trouvaient  à Rome.  — Tout 
le  monde  connaît  son  luxe,  son  intempé- 
rance et  scs  profusions.  Nous  n’cu  cite- 
rons ici  qu’un  seul  exemple  : Cicéron  et 
Pompée  lui  ayant  demandé  à souper,  il 
s’en  défendit  d’abord  et  les  pria  dé  ren- 
voyer son  invitation  à un  autre  jourtfin 
qu’il  eût  le  temps  de  se  préparer  à les  re- 
cevoir. Ils  insistèrent  et  arrivèrent  sur- 
le-champ  chez  lui  ; ils  ne  le  quittèrent 
[dus, afin  qu’il  ne  pût  donner  aucun  ordre 
« ses  esclaves-  Seulement,  avec  l’autori- 
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salion  de  scs  convives  et  en  leur  présen- 
ce . il  dit  5 son'Ynailre-d’hôtcl  rpi'il  vou- 
lait souper  dans  la  salle  d’Apollon,  et  par- 
la trompa  leur  vigilance,  car  chaque  salle 
chez  lui  avait  sa  dépense  marquée,  et  en 
disant  seulement  celle  où  il  voulait  être 
servie,  il  faisait  connaître  comment  il 
voulait  l'être  ; la  dépense  pour  un  repas 
dans  la  salle  d'Apollon  était  de  50,000 
sesterces  ou  de  Î5,000  fr.  Pompée  et  Ci- 
céron furent  surpris  et  de  la  magnificence 
du  service  et  de  la  promptitude  de  l’ap- 
prêt. — Lucullus  tomba  en  démence  sur 
la  fin  de  ses  jours,  soit  par  maladie,  soit 
par  l’effet  de  quelque  breuvage  qu’un  de 
ses  affranchis  lui  avait  donné,  et  il  fallut 
que  M.  Lucullus  soit  frère  devînt  son 
curateur,  et  se  chargcâlde  l’administra- 
tion de  ses  biens  et  de  sa  personne.  Il 
mourut  l’an  57  environ  av.  J.-C. 

En.  do  Laurier. 

Ll'EfTlî.  On  désigne  ainsi  un  ap- 
pendice conoïde,  libre  et  flottant,  situé 
à la  partie  moyenne  du  bord  inférieur  du 
voile  du  palais.  La  forme  de  la  luette  sc 
rapproche  asse*  de  celle  d'un  grain  de 
raisin , et  c'est  même  5 cause  de  cette 
ressemblance  qu’elle  a reçu  les  noms  la- 
tins de  uva  ou  üvu/a.  La  longueur  et  la 
largeur  de  ce  prolongement  palatin  varie 
selon  les  individus  ; sa  structure  est  peu 
compliquée,  car  il  est  entièrement  char- 
nu, et  formé  par  les  deux  muscles  jui- 
laio-slaphylins  , qui  sont , tantôt  dis- 
tincts , tantôt  complètement  confon- 
dus en  un  seul , et  recouverts  par  la 
membrane  muqueuse,  qui  tapisse  la  ca- 
vité buccale  et  pharyngienne.  La  luette, 
qui  renferme  de  toute  part  un  grand 
nombre  de  glandulcs  muqueuses , peut 
ne  pas  exister;  quelquefois  elle  est  très 
courte  ; plus  rarement , elle  est  bifur- 
quée,  et  sa  division  peut  sc  prolonger 
dans  toute  la  bailleur  du  voile  du  palais. 
Cette  division  de  la  luette,  qui  rend  tou- 
jours difficile  la  déglutition  des  aliments, 
a aussi  l’inconvénient  de  s’opposer  h la 
formation  des  sons  du  faucet,  et  à l’arti- 
culation des  mots,  qui  alors  est  sourde, 
nasillonnéc,  désagréable,  et  souvent  in- 
intelligible.— Lorsque  la  sensibilité  de 


la  luette  est  mise  en  jeu  par  une  irrita- 
tion un  peu  vide,  il  sc  manifeste  des  nau- 
sées, et  même  des  vomissements,  déter- 
minés par  l'étroite  sympathie  qui  existe 
entre  cet  appendice  et  l’estomac.  — La 
luette  est  sujette  a plusieurs  maladies  et 
souvent  elle  acquiert  un  développement 
qui  double  ou  triple  son  volume  et  sa  lon- 
gueur ordinaires.  Lorsque  les  inflamma- 
tions de  la  luette  sc  renouvellent  fréa 
quemment,  l’organe  conserve  un  volume 
considérable  , qiti  dépefid  d’une  hy- 
pertrophie des  glandulcs  muqueuses,  ou 
quelqucfoisd’unesorte  d'tedêmc  sous-mu- 
queux. Quand  il  en  est  ainsi , on  éprouve 
une'  gêne  continuelle  dans  U gorge;  la 
voix  est  plus  ou  moins  altérée  ; la  langue 
est  toujours  péniblement  titillée  à sa  ba- 
se, d'où  il  résulte  des  mouvements  con- 
tinuels et  involontaires  de  déglutition. 
Pour  combattre  cette  affection  uvulairr, 
notis  avons  recours  d’abord  è des  garga- 
rismes stiptiipics  et  astringents,  puis  à 
des  cautérisations  légères,  mais  fréquen- 
tes, et  pratiquées  au  moyen  d'une  solu- 
tion concentrée  de  nitrate  d’argent , d’a- 
près la  méthode  que  nous  avons  décrite 
dans  notre  Traite  des  maladies  des  or- 
ganes de  la  voix. — Lorsque  la  proci- 
dence de  1a  luette,  qui  peut  causer  une 
aphonie  complète,  et  même  la  phthisie 
laryngée,  résiste  aux  moyens  tpic  nous 
vendus  d'indiquer,  nous  avons  alors  re- 
côurs  5 une  ojiération  qui  consiste  dans 
l’ixcision  de  la  partie  exubérante.  Ile 
celte  opération  peu  douloureuse,  cl  pres- 
que nullement  sanglante , résulte  une 
petite  plaie  qui  est  promptement  cicatri- 
sée. Ce  moyen  extrême  est  toujours  le 
plus  sûr  et  le  plus  efficace  pour  obtenir 
qnc  guérison  radicale  de  Eaffcction  ( v. 
Bec-de-lièvre,  Faocït,  Voix). 

Luette  vésicaik.  Ce  nom  a été  donné 
à un  petit  tubercule  situé  à la  jiartie  in- 
férieure du  col  de  la  vessie,  correspon- 
dant à l’angle  antérieur  du  trigonc  vé- 
sical. Ce  tubercule  est  souvent  peu  déve- 
loppé, mais  quelquefois  il  présente  un 
volume  assez  considérable  (m  Y essie). 

Dr  Colomsat  (de  l’Isère). 

LÜEtTn  (fulgor),  lumière  affaiblie. 
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ciarté  lcrhe  et  fugitive.  La  lueur  sinis- 
tre de  la  foudre  et  des  éclairs,  la  lueur 
pâle  et  tremblante  du  crépuscule,  d'une 
veilleuse  ; la  lueur  trompeuse  d’un  feu 
follét,  la  lueur  homicide  des  armes.-— 
Ce  mot  s’emploie  aussi  nu  figuré,  et  si- 
gnifie rayon,  apparence  ( radius , spe- 
Ci~et)  : Au  milieu  de  ce  fatras  indigeste  dé 
phrases  compilées  et  décousues,  on  en- 
trevoit bien  parfois  une  lueur  de  raison, 
mais  jamais  une  lueur  d’Csprit.Tant  qu’il 
reste  une  lueur  d'espérance,  on  chemine  . 
courageusement  dans  ta  vie.  Ch.  1). 

LIJGAÎVO,  en  allemand  Lattis,  l’ira 
des  chefs-lieux  du  canton  du  Tésin , en 
Suisse , est  une  jolie  petite  ville  de  4 K 
5,000  habitants,  bâtie  Sur  les  bords  du 
lac  auquel  elle  donne  kon  nom.  Enca- 
drée au  milieu  de  campagnes  charman- 
tes, dominée  d’une  manière  très  pitto- 
resque par  l'église  collégiale  de  Saint- 
Laurent,  placée  stir  une  hauteur,  elle 
présente  à l'intérieur  un  aspect  fort 
agréable.  On  y trouve  un  théâtre,  plu- 
sieurs imprimeries,  des  fabriques  de  cha- 
peaux , de  soieries  et  de  tabac,  ainsi  que 
des  tanneries.  Sa  situation  sur  la  route 
de  Saint-Gothard  donne  beaucoup  de 
mouvement  à son  commerce.  Vers  le  mi- 
lieu d’octobre,  il  se  tient  près  de  là  une 
grande  foire  de  chevaux  et  de  bêtes  a 
cornes.  Vis-à-vis  de  Lugano,  s’élève  la 
montagne  de  Caprinn , dont  lès  roches 
offrent  uûe  quantité  de  fentes  profondes, 
appelées  cavernes  d'Role,  d’où  il  sôrt 
en  été  un  air  froid,  què  les  habitants  ont 
mis  à profil  pour  la  conservation  de  leurs 
vins , en  y adossant  des  bâtiments  qui 
deviennent  ainsi  d’excellentes  caves.  Au 
mois  de  juin  , le  thermomètre  y marque 
J à 3°,  tandis  qu’à  l’extérieur  il  monté 
jusqu’à  fl.  Les  caves  sont  alors,  de  la 
part  des  habitants,  l’objet  de  promena- 
des nombreuses. — Le  lac  de  Lugano, 
que  les  Romains  nommaient  Cerisius  la- 
cus,  s’étend  entré  celui.de  Cômc  et  Je  lac 
Majeur,  dans  lequel  ses  eaux  vont  se  je- 
ter. Tl  est  de  forme  très  irrégulière,  et  se 
divise  en  deux  ou  trois  bassins,  placés  à 
28«  mètres  au-dessus  de  l'océan.  Scs  ri- 
ves, très  diversifiées,  offrent,  tantôt  des 


rochers  nus  et  escarpés,  tantôt  des  plai- 
nes ou  des  vallées  couvertes  de  la  plus 
brillante  végétation.  La  navigation  y est 
active,  et  la  pèche  abondante,  quoique 
de  produits  médiocres.  Le  lac  de  Lu- 
gano appartient  presque  entièrement  à 
la  Suisse.  Oscah  Mac  Carthy. 

Ll’LLE  ( Raimoxd).  Elle  est  étrange, 
la  vie  de  cet  homme  qu’on  s'accorda  à 
surnommer  le  docteur  illumine,  et  qui , 
livré  d’abord  à la  dissipation  et  au  liber- 
tinage, renonce  subitement  aux  plaisirs 
dans  lesquels  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse  s’est  consumée  , pour  se  jeter  à 
jamais  dans  les  idées  théologiques , et 
sc  livrer  avec  ardeur  à l’étude  de  la  phi- 
losophie des  Arabes.  Raimond  tulle  na- 
qhit'à  Raima,  capitale  de  l’île  Majorque, 
en  1 936.  L’événement  de  sa  vie  auquel 
on  attribue  un  changement  de  conduite 
si  brusque  est  asseï  singulier  pour  que 
nous  le  rapportions  ici , sans  toutefois  y 
ajouter  plus  de  créance  qu’il  n’en  mérite, 

Lulle  était  passionnément  amoureux  d'une 

jeune  fille  , dn  nom  d'Éléonorc  ; malgré 
son  espoir  dé  la  voir  répondre  à son 
amour,  il  en  était  toujours  repoussé  avec 
une  froideur  qui  ne  lui  sembla  pas  natu- 
relle, et  dont  il  s’enquit  un  jour.  La  jeune 
fille  ayant  alors  montré  son  sein  , il  re- 
connut qu’il  était  dévoré  par  un  cancer. 
Après ccttefatale découverte,  Lnllc  n’eut 
point  de  repos  qu’il  n’eût  trouvé  un  re- 
mède au  mal  de  son  amante  , et  scs  ef- 
forts furent  couronnés  de  succès.  C’est 
dé  cette  époque  qu'il  s’adonna  à l’étude 
des  Sciences,  et  sc  livra  aux  méditations 
extatique*.  Après  un  pèlerinage  à Sant- 
iago (en  Galiéc),  Raimond  sc  retira  dans 
la  solitude  la  plûs  complète,  et  y médita 
le  projet  d’une  eroîsade  spirituelle  pour 
la  conversion  des  musulmans  et  l'affran- 
chissement du  saint  sépulcre  , au  moyen 
d'une  institution  de  chevaliers  chrétiens. 
Ce  projet , il  ne  l’abandonha  jamais  ; ce 
fut  en  vain  qu’il  sollicita  de  plusieurs 
papes  et  d’un  concile  sa  élise  à exécution, 
dont  11  attendait  de  grands  résultats  ; il 
eut  la  douleur  de  le  voir  avant  sa  mort 
relégué  au  nombre  des  utopies.  Après 
S’être  fortifié  dans  la  théologie  , dans  la 
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philosophie , dans  la  langue  arabe,  il  fit 
paraître  l’ouvrage  qui , à lui  seul , lui  a 
valu  une  réputation  , l 'Ars  gcneralis , 
sive  magna  , qui  a tant  exercé  les  com- 
mentateurs. Cet  ouvrage  est  le  dévelop- 
pement de  la  méthode  d'enseignement 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Doctrine 
lullicnne , laquelle  tendait  à démontrer 
par  le  raisonnement  la  vérité  des  dogmes 
du  christianisme.  Ce  ne  fut  qu’après  d’in- 
croyables efforts  que  Lulle  parvint  à ré- 
pandre en  Europe  sa  doctrine  de  la  foi 
prouvée.  Cependant,  grâce  au  patronage 
de  Jacques  II  d’Aragon  et  de  Philippe- 
le-Bel,  elle  fut  publiquement  enseignée 
en  1298  ; mais  elle  ne  fut  poiut  appré- 
ciée, même  dans  les  trois  siècles  qui  sui- 
virent; les  vues  du  philosophe  étaient 
trop  au-dessus  du  siècle  dans  lequel  il 
vivait, etnc  pouvaient  fairenaitre  qu'une 
vaine  et  futile  admiration.  Un  autre  ou- 
vrage assez  remarquable  de  Lulle  parut 
vers  la  même  époque  et  fut  dédié  à Phi- 
lippe—le-Hel  , sous  le  litre  de  Libri  XII 
pnneipiorum  plulosoph.  contra  aver- 
roistas.  Quelques  années  avant  sa  mort , 
Lulle  s'était  rendu  à Tunis  pour  y com- 
battre, avec  les  principes  répandus  dans 
cet  ouvrage,  les  philosophes  contre  les- 
quels il  était  écrit  ; plusieurs  averroïsles 
se  convertirent  à la  foi  chrétienne.  llai- 
mond  était  revenu  dans  sa  patrie  fier  de 
ces  succès,  ne  réfléchissant  pas  qu'un  bon- 
heur bien  autrement  réel  lui  était  arrivé 
en  celte  occasion,  celui  de  sortir  libre  et 
sauf  d’une  ville  où  l'intolérance  musul- 
mane régnait  alors  dans  toute  sa  force. 
Son  amour-propre  se  complaisait  telle- 
ment dans  le  souvenir  des  conversions 
dont  il  avait  été  l’auteur  que , nonagé- 
naire , il  se  rembarqua  pour  la  ville  bar- 
/i.iresque  , qui  cette  fois  ne  rendit  qu'un 
cadavre  à sa  patrie.  Lulle  y fut  lapidé  , 
suivant  l'opinion  la  plus  commune, .et  ses 
restes , recueillis  sur  le  rivage , furent 
transportés  à Majorque,  dont  les  habitants 
l'honorent  comme  un  martyr.  Une  opi- 
nion assez  répandue,  on  ne  sait  comment, 
a fait  placer  Lulle  au  raug  des  adeptes  de 
l'alchimie  et  des  sciences  occultes.  L’c- 
ditiou  de  scs  teuvres  publiée  à Mayçncc, 
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en  1721  (10  vol.  in-fol°),  sous  le  titre  de 
Lulli  apera  omnia  , a même  été  grossie 
par  l'éditeur  de  plusieurs  livres  d'alchi- 
mie, qu'aucun  motif  ne  permet  d’attri- 
buer à Raimond  Lulle';  il  n’avait  fait,  en 
cela,  que  se  conformerai!  préjugéaccrc- 
dité  sur  cet  auteur.  Cette  édition  com- 
prend les  traités  du  docteur  illuminé  sur 
la  théologie,  la  morale , la  médecine  , la 
chimie,  la  physique,  le  droit,  etc.  Le  style 
dans  lequel  ils  sont  écrits  est  eu  har- 
monie avec  la  barbarie  du  siècle  qui  les 
\ it  naître  , et  les  expressions  s’ÿ  présen- 
tent aussi  confuses  et  aussi  obscures  que 
les  idées.  — Les  critiques  les  plus  accré- 
ditées , dit  un  biographe  dont  l'opinion 
consciencieuse  est  digne  d’être  rappor- 
tée, regardent  Lulle  comme  un  homme 
presque  indéfinissable , d’abord  dissipé  et 
même  libertin  ; ensuite  frère  très  fervent 
du  tiers  ordre  de  St- François;  amateur 
de  la  solitude  et  solliciteur  assidu  des 
princes,  qu'il  vil  tous  et  pressa  jusqu'è 
l’importunité  pour  les  faire  entrer  daus 
les  plans  que  son  zèle  lui  suggérait  ; né- 
gociateur d’une  activité  unique  ; auteur 
de  plus  de  volumes  qu’un  homme  n’en 
pourrait  transcrire  et  même  lire  durant 
la  mesure  ordinaire  de  la  vie;  accuse 
d’hérésie,  et  martyrisé  chez  les  mahoiné- 
taus  d’Afrique  ; homme  , en  un  mot , si 
différent  de  lui-même  et  chargé  de  tant 
de  contradictions  inconciliables  que  si 
l’on  n'était  assuré  qu'il  a existé,  on  serait 
tcplc  de  le  prendre  pour  un  personnage 
romanesque.  Amkdée  de  St-Macris. 

LL’LLI.  Jean-Baptiste  Lulli  naquit  à 
Florence  en  1G33.  Son  père  était  meu- 
nier ; un  cordelicr  prit  soin  de  sou  édu- 
cation , lui  donna  quelques  leçons  de  mu- 
sique , et  lui  apprit  à jouer  de  la  guitare. 
Lulli  commença  par  cet  instrument,  qui 
était  fort  à la  mode  en  Italie;  il  préféra 
plus  tard  le  violon  , et  parvint  aisément 
à exécuter  les  gigues  et  les  sarabandes , 
sur  lesquelles  s'exercaient  les  ménestrels 
de  son  temps.  Le  chevalier  de  Guise 
voyageait  ; mademoiselle  de  Montpcnsicr 
l'avait  prié  de  lui  amener  un  petit  Ita- 
lien s’il  en  rencontrait  un  joli.  Singu- 
lière recommandation  ; clic  a pourtant 
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servi  !i  faire  connaître  nn  homme  de  Gé- 
nie. A son  passage  à Florence , le  che- 
valier trouva  un  petit  garçon  de  treize 
atis,  hicn  fait  et  gentil , le  décida  à quit- 
ter sa  patrie,  et  le  présenta  à Mademoi- 
selle. La  princesse  ne  le  trouva  pas  du 
tout  joli , et  le  plaça  dans  sa  cuisine  en 
qualité  de  sous-marmiton.  — Dans  ses 
moments  de  loisir,  le  jeune  Lulli  prenait 
un  violon  , et  jouait  bravement  des  me- 
nuets avec  accompagnement  obligé  de 
pilons  et  de  casseroles.  Le  comte  de 
Nogcnt  l’entendit  en  traversant  la  cour 
du  palais,  et  dit  à Mademoiselle  que  son 
marmiton  s’escrimait  fort  bien  de  l’ar- 
chet.La  princesse  désira  le  revoir,  et  fut 
satisfaite  des  heureuses  dispositions  de 
Lulli.  On  lui  donna  un  maître  de  fran- 
çais , et  le  marmiton  virtuose  quitta  la 
cuisine  pour  passer  au  service  de  la 
chambre.  C’était  déjà  de  l'avancement; 
il  fallait  encore  que  le  vent  de  la  fortune 
le  lançât  dans  une  mer  plus  vaste,  digne 
de  son  talent  et  de  son  ambition  : ce  vent 
ne  tarda  pas  à souffler.  Un  soupir  que 
mademoiselle  ht  dans  son  intérieur , et 
que  la  vigueur,  la  franchise  de  l’exécu- 
tion portèrent  au  loin  , causa  l'heureuse 
disgrâce  de  Lulli.  La  boutade  sourde  de 
la  princesse  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  monde;  les  plaisants  de  la  cour  s’en 
amusèrent,  il  courut  des  vers  sur  ce  bur- 
lesque sujet , et  Lulli , témoin  auricu- 
laire, s’avisa  de  les  mettre  en  musique, 
avec  ritournelles  imitatives.  Son  air  et 
les  paroles  se  chantèrent  partout;  Made- 
moiselle congédia  sur-lc-cliamp,  et  sans 
récompense , l'impertinent  compositeur. 
Qu’importe  ? la  chanson  était  à la  mode, 
et  son  auteur  aussi.  Louis  XIV  voulut 
voir,  entendre  l’auteur  de  la'  fameuse 
chanson;  il  trouva  scs  airs  délicieux,  fut 
enchanté  de  son  exécution  , et,  comme  il 
n’y  avait  pas  de  place  vacante  dans  sa 
troupe  sonnante  et  raclante  , il  créa  tout 
exprès  une  nouvelle  bande  que  Lulli  put 
former , exerceé  et  conduire  à sa  fantai- 
sie. On  la  nomma  les  petits  violons  ; ils 
surpassèrent  bientôt  les  gronda  violons; 
c’est  ainsi  qu’on  désignait  l’ancienne 
bande  des  vingt-quatre.  — Métra , Ro- 


berdet  et  GigauRlui  enseignèrent  le  cla~ 
vécut  et  la  composition.  Lulli  n’apporta 
d’Italie  que  son  nom  et  son  organisation 
musicale  ; son  talent  appartient  à la  Fran- 
ce. C’est  bien  à tort  que  l’on  a prétendu 
que  cc  maître  avait  naturalisé  chez  hous 
la  musique  et  le  goût  italiens.  — Lulli 
composa  d’abord  la  musique  des  ballets 
que  l’on  représentait  à la  cour  ; l’opéra 
n’était  pas  encore  établi.  Le  roi  aimait 
beaucoup  la  musique;  Lulli  se  rendit  si 
agréable  à ce  prince  qu’il  le  nomma  sur- 
intendant  de  sa  musique.  L’abbc  Per- 
rin et  Carabert  avaient  fait  représenter 
Pomone  au  jeu  de  panmc  de  la  rue  Ma- 
zarine  : c’cst  le  premier  opéra  français 
qui  ait  été  exécuté  en  public.  Pomone 
fut  jouée  pendant  huit  mois  avec  un  suc- 
cès prodigieux  : les  auteurs  de  celte  piè- 
ce curent  pour  leur  part  60,000  francs. 
Le  marquis  de  Sourdéae  avait  inventé  les 
machines  ; sous  prétexte  des  avances  qu’il 
avait  faites  , il  s’emparedu  théâtre  , et 
quitte  Perrin  pour  Gilbert,  qui  lui  donne 
un  autre  opéra,  dont  Lulli  lit  la  musique. 
— Ce  fut  le  début  de  cc  compositeur 
dans  la  carrière  dramatique.  Comme  il 
avait  autant  d’adresse  que  d'esprit  et  de 
talent , il  profila  de  la  division  qui  ré- 
gnait entre  les  directeurs  associés,  et 
obtint,  par  le  crédit  de  madame  de  Mon- 
tespan , que  Perrin  lui  cédât  son  privi- 
lège. Une  fois  maître , Lulli  congédia 
Gilbert, abandonna  Sou rdéaect  ses  action- 
na ires , en  prit  de  nouveanx  , et  fit  éle- 
ver un  théâtre  au  jcii  de  paume  de  la  rue 
de  Vaitgirard,  où  l’on  joua  les  Pc  tes  de 
t Amour  et  de  Par  chus,  en  167?.  Cette 
pièce  était  de  Quinault.  Lulli  fin  si  con- 
tent de  son  parolier  qu’il  travailla  pres- 
que toujours  avec  lui.  — Molière  étant 
mort  en  1673,  le  roi  donna  à Lulli  la 
salle  du  Palais-Royal,  où  l’opéra  est  resté 
jusqu’en  1781.—  Lulli  était  chanteur, 
violoniste  ^ acteur , danseur  même  ; il 
forma  lui-inèmc  ses  acteurs,  son  orches- 
tre', ses  baladins.  On  peut  le  regarder 
comme  le  premier  qui  ait  fait  usage  des 
instruments  à vent  et  de  percussion.  On 
lui  doit  une  innovation  non  moins  im- 
portante : à la  représentation  de  sor» 
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opéra  , le  Triomphe  de  V amour , des 
danseuses  parurent  sur  le  tlu-àtre.  Les 
rôles  de  femme,  dans  les  ballets,  étaicpl 
remplis  auparavant  par  des  hommes  tra- 
vestis Ct  masqués.  C’était  uu  vérita- 
ble triomphe  de  l'amour.  L'histoire  ue 
dit  pas  si  Lulli  avait  préparé  celte  pièce 
pour  justifier  son  heureuse  innovation , 
que  d'aucicus  préjugés  n’avaient  pas  per- 
mis de  tenter  encore.  Intrigant  plein 
d’audace,  habile  courtisan,  Beaumarchais 
de  la  musique  , Lulli  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  plaire  à Louis 
XIV , qui  le  combla  de  faveurs.  Ce  com- 
positeur poursuivit  sa  carrière  avec,  au- 
tant de  gloire  que  de  bonheur , cl  la  ter- 
mina, en  1686  , par  Armide , ton  chef- 
d'œuvre.  — Ou  cite  une  infinité  de  sail- 
lies spirituelles,  insolentes,  de  Lulli.  11 
était  conteur  agréable  , fécond,  parfait 
quelque  fois  ; bon, mais  brusque  ; il  n’avait 
pas  la  politesse  que  l'on  aurait  désirée 
dans  un  homme  qui  vivait  à la  cour.  Il 
aimait  le  viu  , la  table  , Ct  avait  gardé 
l'inclination  italienne  pour  l'avarice. 
Aussi  laissa-t-il  plus  de  300,000  livres 
dausses  coffres,  et  de  grandes  proprié- 
tés. line  des  nuisons  qu'il  fit  bâtir , 
celle  qu’il  habitait,  porte  maintenant  le 
n»  45  dans  la  rue  Ncpve-dcs-Pelits- 
Chumps,  cl  forme  un  des  angles  de  ccttc 
rue  avec  la  rue  Ste-Annc.  Au-dessus  de  la 
croisée  du  milieu , sur  la  rue  Ste-Annc , 
ou  voit  des  bas-reliefs , représentant  des 
inslrumeuts.de  musique,  une  timbale, 
des  trompettes,  des  cornets,  une  guitare. 
— On  peut  voir  dans  les  mémoires  con- 
temporains et  dans  les  lettres  de  madame 
de  Sévigné  jusqu’à  quel  point  s'étaient 
élevés  l'admiration  et  l'enthousiasme  pour 
la  musique  de  Lulli.  Atis,  lsis,  Armide, 
étaient  des  prodiges,  des  opéras  mer- 
veilleux , enchanteurs , ravissants.  Ma- 
dame de  Sévigné , sortant  d’une  répéti- 
tion de  Cadmus , écrit  : « 11  y a des  en- 
droits de  la  musique  qui  m’ont  déjà  fait 
pleurer.  Je  ne  suis  pas  seule  à ne  pouvoir 
les  soutenir;  l'ame  de  madame  de  la 
Fayette  eu  est  tout  alarmée.»  Celle  bon- 
ne dame  oraiguait  de  se  damner  en  se 
laissant  séduire  par  les  airs  de  Lulli,  qui 


serviraient  aujourd'hui  à nous  faire  ga- 
gner Içs  indulgences.  Castil-Blszx. 

LUMIÈRE.  La  lumière,  cet  agent 
subtil  qui  pénètre  et  se  répand  partout , 
qui  fait  la  splendeur  du  jour,  et  qui  procu- 
re à l’homme  de  si  vives  ct  si  profondes 
jouissances,  est  aussi  nécessaire  à sa  santé 
et  à celle  des  animaux  qu’elle  est  indis- 
pensable à la  végétation  des  plantes.  Elle 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  presque  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  ; et , cha- 
que jour , à mesure  que  le  domaine  de  la 
science  s’eteud  et  s'enrichit , on  décou7 
vre  l'action  immédiate  qu'elle  exerce  dans 
les  combinaisons  de  la  matière  morte  et 
dans  les  mouvements  dç  celle  qui  végète 
ou  qui  s'organise.  Transportée  avec  la 
chaleur  à travers  l’espace , elle  active  en 
tous  lieux  la  vie  et  la  joie.Sans  elle, l’hom- 
me s’étiole  et  végète  ; sans  elle,  les  plan- 
tes pâlissent , et  ne  poussent  que  des 
rejetons  grêles  et  à faible  contexture. 
Aussi, les  anciens  poètes,  qui,  sous  leurs 
ingénieuses  fables,  cachaient  toujours 
quelque  vérité  révélée  à leur  esprit  par 
la  contemplation  de  la  nature,  avaient- 
ils  fait  de  l'astre  delà  lumière  un  des  plus 
puissauts  dieux;  aussi,  presque  tous  les 
peuples,  à l'enfance  des  religions,  ont-ils 
adoré  le  soleil  comme  le  père  de  la  na- 
ture , comme  le  dieu  de  la  vie.  — C'est 
la  lumière  qui  nous  fait  juger  uettemeut 
de  la  forme  des  corps,  dont  le  toucher 
ne  peut  nous  donner  qu'une  idée  confu- 
se; c’est  elle  qui  nous  indique  la  présence 
des  corps  placés  hors  de  notre  atteinte,  et 
qui  nops  fait  apprécier  leurs  distances  et 
leurs  situations.  Sans  clic,  nous  ne  pour- 
rions avoir  du  mouvement  qu'une  per- 
ception indécise , et  nous  ne  pourrions 
jouir  de  Ces  mille  phénomènes  de  colora- 
tion que  la  nature  uous  présente  si  riches 
ct  si  variés.  — La  lumière  affecte  le  plus 
parfait  de  nos  orgaucs , celui  qui  nous 
procure  le  plus  de  sensations,  et  qui  uous 
fournit  les  notions  les  plus  complètes.— 
Pour  l'ouïe,  pour  le  toucher,  pour  le 
goût,  pour  l'odorat,  tout  est  plus  ou 
moins  vague  ct  confus;  pour  la  vue , tout 
est  exact , géométrique , susceptible  de 
mesures  précises,  j—  Considérée  par  la 
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physique,  la  lumière  esl  un  des  trois 
agents  impondérables  dont  cette  science 
étudie  les  cfTcls  sans  en  connaître  les 
causes.  Nous  allons  dire  en  peu  de  mots 
les  faits  généraux  qui  s’y  rapportent.  — 
Les  anciens  pensaient  que  nous  avions 
conscience  de  la  lumière  , ou  que  la  vi- 
sion s’opérait  par  une  sorte  d'émanation 
ayaut  lieu  de  l’œil  vers  l'objet.  S’il  eu 
était  ainsi , il  n'y  aurait  jamais  d'obscu- 
rité pour  nous , à moins  d’admettre  que 
l'absence  de  certains  corps  , tels  que  le 
soleil , les  étoiles , une  lampe  , enlèvent 
à notre  organe  la  propriété  de  fonction- 
ner comme  en  leur  présence.  Mais  il  est 
bien  plus  simple  de  sup]>oser  que  la  vi- 
sion s'effectue  par  une  certaine  transmis- 
sion qui  s'opère  du  corps  qui  est  en  pré- 
sence vers  l’œil  qui  reçoit  la  sensation. 
Parmi  les  coq»s , les  uns  sont  lumineux 
par  eux -mêmes,  comme  le  soleil,  la 
flamme  d’une  bougie  , etc.,  etc.  |^es  au- 
tres restent  invisibles  dans  l'obscurité , 
quoique  nos  yeux  se  dirigent  vers  eux. 
Les  premiers  son  t dits  lumineux  par  eux- 
mêmes  ; les  seconds  sont  dits  obscurs  ou 
non  lumineux.  Tous  les  corps  sont  pour- 
tant susceptibles  d'agir  sur  l’organe  de  la 
vue,  dans  des  circonstances  convenables. 
Ainsi , lorsqu'une  bougie  est  introduite 
dans  un  espace  non  éclairé , ce  n’est  pas 
elle  seule  que  nous  voyons , nous  aper- 
cevons aussi  les  corps  environnants,  qui 
acquièrent  eux-mèmes , sous  l'influence 
de  la  bougie,  la  propriété  d'affecter  l'or- 
gane de  la  vue,  çt  même  d’éclairer  les 
autres  corps , quoique  d’une  manière 
beaucoup  plus  faible.  C'est  ce  qui  a lieu 
pour  la  lune,  que  nous  n’apercevons  dans 
l'obscurité  des  nuits  que  parce  qu'elle 
reçoit  de  la  lumière  du  soleil,  et  pourtant 
elle  éclaire,  à la  surface  de  la  terre, 
comme  un  corps  qui  serait  lumineux  par 
lui-inême.  — On  voit  donc  que  certains 
corps  ont  par  eux-mèmes  la  propriété  de 
faire  éprouver  des  sensations  à la  vue,  et 
que  tous  les  autres  corps  reçoivent  des 
premiers  la  même  propriété , à un  degré 
plus  au  moins  élevé.  Mais  il  est  encore 
une  autre  propriété  des  corps  : les  uns , 
tels  que  le  verre  , l’eau  pure , l’air,  etc., 


sont  traversés  par  la  lumière  , tandis  que 
les  autres  l'arrêtent  complètement.  Les 
premiers  sont  appelés  tra/ispaicnts  ou 
dioftluines , et  les  seconds  opaques.  Ces 
derniers  sont  ceux  qui  produisent  de 
l'ombre.  Ainsi , en  plaçant  un  disque  de 
papier  ou  un  autre  corps  que  la  lumière 
ne  traverse  pas  entre  la  flamme  d'uuc 
lampe  et  la  muraille , on  y aperçoit  une 
place  obscure  , de  même  forme  que  le 
disque , et  qui  est  due  à l’absence  des 
rayons  lumineux,  qui,  arrêtés  par  le  pa- 
pier , ne  peuvent  atteindre  lçs  points  de 
la  muraille  où  l'ombre  est  marquée.  — 
Nous  avons  dit  que  nous  apercevons  un 
corps  lumineux  par  une  transmission  de 
lui  à nous,  mais  suivant  quelle  loi  s’opè- 
re-t-cllc,  et  ne  faut-il  pas  un  certain 
temps  pour  qu'elle  ait  lieu  ? — D’un  point 
lumineux  à notre  œU,  la  lumière  se 
transmet  en  ligne  droite;  c.-à-d.  que  l'œil 
ne  pourra  pas  apercevoir  un  point  qui 
lui  envoie  de  la  lumière, s’il  se  trouve 
sur  la  ligne  droite  tirée  de  l’œil  à ce  point 
un  objet  opaque  interposé.  Ce  fait  est 
parfaitement  démontré  par  l’expérience, 
et  personne  ne  doute  qu'un  objet  ne  se 
trouve  réellement  dans  la  direction  où 
on  l'aperçoit  ; d'ailleurs,  comme  un  point 
lumineux  est  visible  de  quelque  côté 
qu’on  le  regarde , il  faut  admettre  qu’il 
transmet  de  la  lumière  dans  l'espace  dans 
toutes  les  directions;  et  l'on  donne  le 
nom  de  rayons  lumineux  sus  lignes  droi- 
tes suivant  lesquelles  s'opère  cette  trans- 
mission. De  plus , cette  transmission  de- 
mande un  certain  temps  pour  s’opérer. 
Ainsi , lorsque  l'œil  est  tourné  vers  un 
objet  lumineux  caché  par  un  corps  opa- 
que , si  l'on  retire  ce  corps , il  se  passera 
un  certain  temps  entre  le  moment  où 
l’objet  est  à découvert , et  celui  où  l'œil 
l’aperçoit.  Cet  intervalle,  qui  est  toujours 
excessivement  petit  pour,  des  distances 
telles  qu'on  les  rencontre  à la  surface  de 
la  terre  augmente  avec  l'éloignement , et 
devient  sensible  lorsqu'on  considère  l’im- 
mense étendue  des  régions  célestes.  11 
faut  donc  un  certain  temps  à la  lumière 
pour  traverser  l'espace;  mais  sa  vitesse 
est  immense  ; elle  parcourt  69, ïil  lieues 
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par  seconde.  On  conçoit  qu’une  vitesse 
si  énorme,  et  dont  l'esprit  ne  peut  se 
faire  que  bien  difficilement  une  idée,  n'a 
pu  être  mesurée  que  par  des  observations 
astronomiques;  tnqis  c’est  un  des  faits 
scientifiques  les  mieux  établis.  Malgré 
cette  prodigieuse  vitesse , il  faut  à la  lu- 
mière 7 minutes  et  demie  pour  franchir 
la  distance  qui  nous  sépare  du  soleil  ; et 
l'astronomie  démontré  que  la  lumière  ne 
peut  arriver  en  moins  de  5 ans  de  l’étoile 
fixe  la  plus  voisine  de  la  terre.  Que  l'on 
se  figure,  au  moyen  de  ces  indications, 
coque  sonflcs  dimensions  de  la  terre  par 
rapport  aux  dimensions  de  l'espace  qui 
l'entoure,  et  quelle  est  son  insignifiance 
dans  le  système  de  l’univers.  — Mainte- 
nant que  nous  avons  parlé  de  h transmis- 
sion de  la  lumière  provenant  d'un  corps 
Inminenx  , nous  dirons  un  mol  des  chan- 
gements qu'éprouve  sa  marche  à la  ren- 
contre d'un  corps  non  lumineux.  Que  ce 
corps  soit  opaque  ou  transpàrcnt , que  sa 
surface  soit  polie  ou  ne  le  soit  pas,  une 
partie  de  la  lumière  sera  réfléchie  ( v . 
l\f rirxiov)',  et  un  autre  partie  dissémi- 
née de  toute  part  autour  du  corps.  De 
plus , si  le  corps  est  transparent,  une  au- 
tre partie  de  la  lumière  tombée  sur  le 
corps,  et  h laquelle  on  donne  le  nom  de 
lumière  incidente  , pénétrera  dans  son 
intérieur  en  vertu  de  la  réfraction 
La  proportion  suivant  laquelle  se  fait 
cette  ré;  artition  de  la  lumière  dé- 
pend xlc  l’inclinaison  de  la  lumière  inci- 
dente, de  la  nature  particulière  du  corps, 
de  la  contexture  de  sa  surface  et  de  sa 
forme.  La  lumière  disséminée  est  celle 
qui  nous  fait  apercevoir  la  surface  des 
corps , éxeepté  dans  des  cas  particuliers. 
Celte  lumière  provient  des  réflexions  qui 
ont  lieu  sur  foutes  les  particules  de  la 
surface , et  qui  produisent  ainsi  une  dif- 
fusion irrégulière.  — Plus  une  surface 
transmet  à l’œil  de  lumière  disséminée, 
et  plus  on  dit  que  cette  surface  est  éclai- 
rée. Ünc  même  surface  est  d’autant  plus 
éclairée  par  un  objet  luminèux  qu’elle 
en  est  plus  rapprochée  ; et  les  physi- 
ciens ont  démontré  que,  l’objet  lumi- 
neux restant  le  même  , la  clarté  d’une 


surface  diminue  en  raison  du  carré  de 
sa  distance  è l'objet  , c.-h-d.  qu’une 
feuille  de  papier  , par  exemple  , éclairée 
avec  une  certaine  inteusilé  u la  distan- 
ce d’un  pied  , sera  quatre  fois  moins 
éclairée  à la  distance  de  deux  pieds,  neuf 
fois  moins  à la  distance  de  trois  pieds , 
et  aiusi  de  suite.  — Il  nous  reste  encore 
un  mol  è dire  des  divers  systèmes  émis 
par  les  savants  pour  l’explication  des  phé- 
nomènes lumineux.  Il  est  probable  que 
la  cause  première  de  ces  phénomènes 
restera  toujours  cachée  à l’esprit  de  l’hom- 
me. On  pourra  sans  doute  faire  à ce  su- 
jet des  hypothèses  plus  ou  moins  proba- 
bles , plus  ou  moins  ingénieuses , ex- 
pliquant plus  ou  moins  simplement  les 
faits  observés  , et  conduisant  plus  ou 
moins  directement  à la  découverte  des 
faits  nouveaux  ; mais  on  ne  pourra  pro- 
bablement jamais  s’assurer  par  les  sens 
de  la  réalité  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
hypothèses.  Quoi  qii’il  en  soit  de  l’ave- 
nir des  sciences  considérées  sous  ce  point 
de  vue , deux  hypothèses,  deux  systèmes, 
sont  actuellement  en  présence  et  en  lutte 
pour  l’explication  des  phénomènes  lumi- 
neux, et  chacun  a ses  adeptes  cl  a ses  con- 
tradicteurs. Le  premier,  lu  système  de 
P émission , porte  ausssi  le  nom  de  New- 
ton , sou  inventeur  ; le  second , le  sys- 
tème des  ondulations , est  dû  à Huy- 
ghens.  — Le  système  de  l’émission  sup- 
pose que  le  corps  lumineux  envoie  dans 
toutes  les  directions  des  particules  d’une 
substance  extrêmement  tenue,  dont  la 
subtilité  s’oppose  à ce  qu’on  puisse  con- 
stater leur  poids  ou  les  chocs  infiniment 
petits  qu’elles  doivent  causer  aux  corps 
qu’elles  atteignent.  Ces  molécules  se 
meuvent  dans  l’espace  en  ligne  droite, 
avec  la  vitesse  de  transmission  de  la  lu- 
mière , et  à une  distance  assez  grande 
les  unes  des  autres , pour  qu’il  n’y  ail  ja- 
mais de  chocs  entre  elles  ; elles  traver- 
sent les  corps  transparents  sans  que  leurs 
mouvements  soient  ralentis,  et  sont  ar- 
rêtées par  les  corps  opaques.  — L’hypo- 
thèse des  ondulations  ne  suppose  aucun 
transport  de  molécules  lumineuses.  Dans 
ce  système , la  lumière  naîtrait  des  vi- 
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brations  propret  des  corps  lumineux  , 
communiquées  S un  fluide  subtil  et  élas- 
tique , répandu  partout  et  nommé  elhcr. 
La  nature  et  la  transmission  de  ta  lu- 
mière auraient  alors  de  l’analogie  avec 
la  nature  du  son  , et  sa  transmission  à 
travers  les  fluides  et  les  corps  pondéra- 
bles.— Chacune  de  ces  deux  hypothèses 
explique  avec  la  plus  grande  netteté  cer- 
tains phénomènes,  et  hésite  devant  d’au- 
tres; mais  cependant  l'avantage  semble 
être  décidément  à l'hypothèse  des  ondu- 
lations. Celle  de  l'émission  , long-temps 
soutenue  par  le  grand  nom  de  New  ton 
et  par  les  idées  brillantes  dont  cette 
tète  puissante  savait  éclairer  ses  créa- 
tions, .a  été  frappée  d'un  irrésistible 
coup  par  les  découvertes  du  docteur 
Young  et  les  magnifiques  recherches  de 
Fresncl.  Maintenant,  beaucoup  de  faits 
scientifiques  sont  complètement  inexpli- 
cables par  l'émission , tandis  que  les  on- 
dulations les  expliquent  tous  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  satisfaisante  (v.  Op- 
tique , Ktn.Exiox  , Rénucrioa , Vision). 

L.-L.  Vactriu. 

Le  mot  lumière  est  souvent  employé 
au  figuré;  on  en  fait  même  dans  certains 
cas  un  usage  si  fréquent  ci  st  vulgaire 
qu'il  est  presque  impossible  de  parler  des 
phénomènes  de  l'intelligence , sans  em- 
ployer ce  mot  ou  quelques-uns  de  ceux 
qui  se  rattachent  à l'idée  qu'il  exprime. 
— Tons  les  faits  qui  se  rapportent  à la 
perception  des  idées  par  l'esprit,  à leur 
combinaison  , à la  nette  conception  des 
rapports  qu’elles  ont  entre  elles,  ou  aux 
différences  qu'elles  présentent , sont  ex- 
primés le  plus  souvent , et  de  la  manière 
la  plus  exacte  , par  des  images  emprun- 
tées à la  lumière  : il  y a l'optique  de  l’es- 
prit comme  il  y a l'optique  des  yeux.  — 
On  désigne  plus  particulièrement  par 
l'expression  Irait  de  lumière  un  indice 
soudain  qui  donne  à l'intelligence  la  con- 
science d’un  fait  jusque  lh  douteux  pour 
elle. — Lumière  désigne  aussi  la  publicité 
donnée  à un  fait  plus  ou  moins  igno- 
ré ; c’est  ainsi  que  l'on  dit  : rendre  à la 
lumière  une  œuvre  long-temps  cachée. 
— Lumière , dans  son  sensfiguré  etpoéli- 
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que  désigne  encore  la  vie.  — Enfin,  lu- 
mières , écrit  au  pluriel  et  énoncé  de  la 
manière  la  plus  générale  , désigne  l'en- 
semble des  connaissances  humaines:  c’est 
ainsi  que  l’on  dit  la  diffusion  et  la  pro- 
pagation des  lumières:  les  lumières  de 
la  Grèce  antique  ne  sont  pas  compa- 
rables à celles  que  nous  possédons.  Du 
reste,  il  est  visible  que  toutes  ccsacéep- 
tions  figurées  rentrent  dans  Celle  que 
nous  avons  d'abord  définie. — Par  le  mot 
lumière,  on  entend  en  peinture,  non  pas 
la  lumière  elle-même,  mais  la  représen- 
tation , l'imitation  de  scs  effets  dans  un 
tableau.— Les  peintres  distinguent  la  lu- 
mière en  deux  classes , en  lumière  natu- 
relle et  en  lumière  artificielle.  La  premiè- 
re est  celle  du  soleil  et  de  la  lune,  on  cel- 
le produite  par  l'atmosphère  terrestre, 
lorsque  ces  astres  sont  cachés  sous  des 
nuages  ou  sous  l'horizon.  La  seconde  est 
celle  que  fournit  un  corps  enflammé,  tel 
qu’une  lampe , un  feu  de  bois  ou  de  pail- 
le, etc.,  etc.— On  distingue  encore  la  lu- 
mière en  lumière  directe  et  reflétée.  La 
première  est  celle  qui  arrivé  à l'objet 
qu'elle  éclaire  directement  et  sans  avoir 
subi  de  réflexion  ; la  seconde  , au  con- 
traire, est  celle  qui  n’arrive  è l'objet 
éclairé  qu’après  une  ou  plusieurs  sur  les 
objets  qui  l'entourent.  La  partie  ombrée 
d'un  corps  contient  toujoursdela  lumière 
reflétée  transmise  par  la  partie  éclairée 
des  objets  situés  derrière  lui.  — Enfin, 
dans  un  tableau.il  peut  y avoir  une  lumière 
principale  et  des  lumières  accidentelles. 
La  lumière  principale  est  celle  qui  éclai- 
re la  majeure  partie  des  objets  que  le  ta- 
bleau représente.  Cette  lumière  peut 
d'ailleurs  être  aussi  bien  une  lumière  ar- 
tificielle qu’une  lumière  naturelle.  La 
lumière  accidentelle  est  celle  qui  n'éclai- 
re qu’une  faible  partie  des  objets  repré- 
sentés. 11  faut  que  ces  lumières  soient 
toujours  moins  vives  que  la  principale. 
L’étude  de  la  décroissance  de  la  lumière, 
suivant  les  plans  qu’elle  éclaire  , et  des 
modifications  qu’elle  éprouve  dans  ses 
effets , en  se  reflétant  ou  traversant  les 
corps  transparents  qui  se  trouvent  sur 
son  passage  , constitue  la  science  du 
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clair-obscur  et  de  la  perspective  aerien- 
ne iy.  ces  mois). — Enfin,  le  mot  lumière 
est  souvent  employé  dans  les  arts. — Lu- 
mière de  canon,  de  fusil. On  désigne  ainsi 
le  trou  cylindrique  ou  conique  percé  vers 
la  culasse  de  ces  deux  armes,  et  qui  sert  à 
faire  pénétrer  jusqu’à  la  poudre  contenue 
dans  la  cavité  intérieure  la  flamme  qui 
doit  eu  déterminer  l'explosion  .—Dans  le 
canon,  c’est  un  simple  trou  conique,  per- 
ce de  haut  en  lias,  à la  partie  supérieure 
de  la  pièce,  à travers  lequel  ou  passe  une 
mèche  qui  est  allumée  directement.  — 
Dans  le  fusil,  la  lumière  est  aussi  mi  sim- 
ple trou,  mais, pour  faire  pénétrer  la  flam- 
me à la  poudre  intérieure,  le  système  est 
plus  compliqué  que  dans  le  canon.  Dans 
les  fusils  à pierre,  la  lumière  vient  abou- 
tir extérieurement  à une  petite  coupe 
appelée  bassinet , dans  laquelle  ou  met 
quelques  grains  de  poudre.  Le  choc  de  la 
pierre  sur  une  plaque  de  fer  située  au- 
dessus  dubassinct  détermine  une  étincel- 
le ; cette  étincelle  enflamme  la  poudre  du 
bassinet,  le  feu  se  communique  aux  grains 
qui  ont  été  refoulés  dans  la  lumière,  lors- 
qu’on a chargé  l’arme  , et  l'explosion  a 
lieu.  Dans  les  fusils  à piston,  la  lumière 
est  encore  un  simple  trou  percé  dans  un 
petit  cylindre  nommé  c/u.-/;i<We,donton 
coiffe  le  sommet  d'une  capsule  métalli- 
que, s'y  ajustant  exactement.  Le  fond  de 
cette  capside  contient  une  poudre  inflam- 
mable d’une  espèce  particulière.  Une 
pièce  de  fer  vient  choquer  fortement  la 
capsule  , dont  le  fond  presse  alors  éner- 
giquement sur  le  haut  de  la  cheminée  : il 
y a ainsi  inflammation  dans  la  capside  et 
communication  à la  poudre  intérieure  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut. 
— Ou  a fait  quelquefois  usage  de  canons 
dans  lesquels  la  lumière  est  accompagnée 
d'un  système  semblable  à celui  dcsfusds 
à pierre.  — Pour  mettre  un  canon  hors 
d'usage , du  moins  momentanément , il 
suffit  de  chasser  fortement  un  clou  dans 
la  lumière  : c’est  ce  qu'on  appelle  \'en- 
cloucr.  — Par  analogie  avec  les  accep- 
tions précédentes,  on  désigne,  dans  plu- 
sieurs arts  et  métiers,  par  le  nom  de  lu- 
piiere  des  fentes  de  formes  diverses,  dout 


on  perce  , soit  le  bois , soit  la  fonte  , soit 
la  pierre.  L.-L.  Vsutbiu. 

LUNATIQUE , qui  est  soumis  aux 
influences  de  la  lune.  Il  ne  s'emploie  guè- 
re au  propre  qu’en  parlant  d’un  cheval 
sujet  à une  fluxion  périodique  sur  les 
yeux,  fluxion  dont  la  diminution  et 
l'augmentation  ont  été  mal  à propos  at- 
tribuées au  cours  de  la  lune.  Il  se  dit  6- 
gurément  et  familièrement  pour  fantas- 
que, capricieux , atteint  de  folie  (v.  ces 
mots.  ) X. 

LUNDI.  C’est  le  second  jour  de  la  se- 
maine. lia  éléeinsi  nommé  du  latiu  ilies 
lunœ , lunce  dits , d’où  l'italien  hincdi, 
et  enfin  notre  mot  français  lundi.  L’égli- 
se appelle  ce  jour  la  deuxième  J crie,  et 
Paul  Damien  le  représente  comme  dédié 
aux  anges  et  aux  morts.  Le  lundi  parlui- 
mème  estasses  peu  remarquable,  mais  il 
est  tellement  voisin  du  dimanche,  qui  le 
précède,  qu'il  en  a conservé  un  air  de 
repos , de  paresse  , une  demi-teinte  de 
fitc.  Le  lundi  est  funeste  à la  bourse  des 
ouvriers,  qui  le  chôment  assez  volontiers. 
A Paris,  les  guinguettes  des  barrières  en 
sont  encombrées  aussi  bien  que  le  di- 
manche , et  les  fabricants  et  les  maîtres 
ont  maudi  cette  journée  plus  d’une  fois  , 
à cause  des  profits  dont  ils  se  voyaieut 
frustrés  par  l'inaction  de  leurs  ouvriers. 
L'année  oflre  deux  lundis  qui  priment 
sur  leurs  confrèrcsdcs  autres  semaines  : ce 
sont  le  lundi-gras  , oit  les  folles  joies  du 
carnaval,  prêt  à finir,  prennent  un  nou- 
veau degré  de  vivacité,  et  le  lundi  saint, 
pour  lequel  nous  renvoyons  à Semaine 
SAINTE.  U.  B. 

LUXE.  La  lune,  satellite  de  la  terre, 
est,  après  le  soleil,  le  plus  remarquable 
de  tous  les  astres  ; elle  décrit  dans  l'es- 
pace  une  ellipse  dont  la  terre  occupe  un 
des  foyers  l’extrémité  du  grand  axe  de 
cette  ellipse,  la  plus  voisine  de  la  terre, 
s'appelle  le  pc'rigc'e , l'extrémité  opposée 
porte  le  nom  d‘ apoge'c  ; le  périgée  et  l’a- 
pogée sont  aussi  désignés  par  le  nom 
d'apsides.  Outre  son  mouvement  diurne, 
la  lune  a un  mouvement  propre  qui  se 
fait  en  sens  contraire  , c.-à-d.  vers  l'o- 
rient, cl  qui  est  d'environ  13  degrés  par 
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jour  ; il  en  résulte  qu'elle  complète  sa  ré- 
volution autour  du  ciel  en  27  jours , 7 
heures  et  quelques  minutes , et  par  rap- 
port au  soleil , en  *9  jours  et  demi.  Les 
diverses  apparences  de  sa  lumière , pen- 
dant cct  espace  de  temps , ont  reru  le 
nom  de  phases  : ainsi , après  avoir  dis- 
paru quelques  jours,  la  lune  commence 
à se  montrer  le  soir  du  côté  de  l'occident, 
peu  apres  le  coucher  du  soleil , sous  la 
forme  d'.un  filet  de  lumière  en  forme 
d'arc,  et  qu’on  appelle  croissant , parce 
qu’en  effet  il  croit  continuellement  ; les 
pointes  de  ce  croissant  sont  élevées  et  à 
l'opposite  du  soleil  ; il  prend  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours  la  forme  d’un  demi-cer- 
cle, et  la  partie  lumineuse  est  alors  ter- 
minée par  une  ligne  droite  : c'est  le  pre- 
mier quartier  ; on  dit  que  la  lune  est  en 
quadrature.  A mesure  qu'elle  s'éloigne 
du  soleil , sa  lumière  devient  de  plus  en 
plus  circulaire , et , après  7 ou  8 jours , 
son  disque  entier  brille  pendant  toute  la 
nuit  ; c'est  le  jour  de  la  pleine  lune  ou 
de  l'opposition.  Ensuite  arrive  ledécours, 
qui  donne  les  mêmes  phases  ou  les  mê- 
mes figures  ; lorsque  la  lune  reparaît  %>us 
la  forme  d'un  demi-cercle,  elle  est  à son 
dernier  quartier  ; puis  elle  diminue  de 
plus  en  plus  ; son  croissant  devient  cha- 
que jour  plus  étroit,  elle  se  rapproche 
du  soleil  et  se  perd  enfin  dans  ses  rayons: 
c'est  cc  qu'on  appelle  la  nouvelle  tune 
ou  la  conjonction , autrefois  la  ne'onui- 
tic  ( vto;  ftmnt , nova  luna).  — La  néo- 
ménie servit  de  bonne  heure  à régler  les 
assemblées,  les  sacrifices,  les  exercices 
publics,  ün  se  réunissait  sur  les  hauts 
lieux  ou  dans  les  déserts  pour  l'observer; 
clic  était  annoncée  par  le  bruit  des  trom- 
pettes : chez  tous  les  peuples  anciens, 
nous  retrouvons  cet  usage  , et,  au  moyen 
âge,  les  astronomes  arabes  ont  publié  un 
grand  nombre  de  traités  sur  la  nouvelle 
lune.  — 11  se  passe  vingt-neuf  jours  et 
demi  d’une  nouvelle  lune  à l'autre , c'est 
cc  qu’on  appelle  mois  lunaire,  lunaison, 
ou  révolution  syuodique  de  la  lune  ; celle 
lunaison  fut  la  plus  ancienne  mesure  du 
temps  ; on  eu  composa  des  années  lu- 
naires de  3o4  jours,  8 h.,  48',  etc. — Les 


éclipses  de  soleil  apprirent  que  la  lune 
était  un  corps  opaque,  et  qui  n’a  point 
de  lumière  par  lui-même;  on  vit,  en 
effet , qu'après  avoir  intercepté  la  lu- 
mière du  soleil  en  plein  jour,  elle  pa- 
raissait absolument  noire,  et  on  comprit 
par-là  qu'elle  ne  brillait  qu'autant  qu'elle 
était  éelairée.  — On  aperçoit  distincte- 
ment .après  la  nouvelle  lune.que  le  crois- 
sant qui  en  fait  la  partie  la  plus  lumi- 
neuse est  accompagné  d’une  lumière 
faible , répandue  sur  lé  reste  du  disque  ; 
elle  nous  fait  entrevoir  toute  la  rondeur 
de  la  lune,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  la  lu- 
mière cendrée . Celte  lumière  secondaire 
provient  de  la  lumière  du  soleil  réfléchie 
par  la  terre;  elle  paraît  beaucoup  plus 
vive  quand  on  sè  place  de  manière  que 
quelque  toit  cache  la  partie  lumineuse 
de  la  lune;  on  peut  alors  distinguer  ses 
grandes  taches  , surtout  vers  le  troisiè- 
me jour  de  la  lune.  — La  lumière  cen- 
drée présente  un  autre  phénomène 
d'optique  fort  sensible  ; c’est  la  dilata- 
tion apparente  du  croissant  lumineux , 
qui  semble  d’un  diamètre  plus  grand  que 
le  disque  obscur  de  la  lune  : cela  vient  de 
la  force  d'une  grande  lumière  placée  à 
côté  d'une  petite  : l'une  efface  l'autre» 
Le  croissant  paraît  enflé  par  un  débor- 
dement de  lumière  qui  s’éparpille  dans  lu 
rétine  de  l'oeil,  et  élargit  le  disque  de  la 
lune  ; l’air  ambiant  éclairé  par  la  lune 
augmente  encore  cette  illusion. — La  lu- 
mière de  lu  lune  n’est  accoinpagnéed’au- 
cunc  chaleur;  on  a calculé  qu'elle  était 
trois  cent  mille  fois  moindre  que  celle  du 
soleil,  en  comparant  l'une  et  l’autre  avec 
la  lumière  d'unebougie  placée  dans  l'obs- 
curité. — Mous  avons  dit  que  la  lune  fai- 
sait le  tour  du  ciel  en  27  jours  et  un  tiers, 
c'est  cc  qu'on  appelle  mois  périodique. 
Comme  pendant  ce  temps  le  soleil , vu 
de  la  terre  , parait  avoir  fait  lui-même 
29  degrés  par  son  mouvement  propre 
d'orient  en  occident,  la  lune  ne  se  re- 
trouve en  conjonction  avec  cet  astre 
qu’après  avoir  traversé  360  degrés , plus 
29  ; et  elle  emploie,  pour  compléter  cette 
révolution , 29  jours  et  demi  : c'est  ce 
qu’on  appelle  le  mois  synodique  ou  lu - 
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noire.  Mais  la  lune  n’a  pas  toujours  un 
mouvement  égal  et  uniforme  : de  là  ses 
grandes  inégalités,  dont  les  deux  premiè- 
res furent  déterminées  par  Hipparque  et 
Plolémée  , la  troisième  par  Abonl-Wefa 
de  Bagdad , au  a*  siècle , et  les  autre*  par 
l'astronomie  moderne  (t>.  Le  saisi  [Théo- 
rie]).— Nous  avons  énuméré  les  diverse» 
phase!  de  la  lune  ; quand  elle  est  pleine, 
c.-à-d.  lorsqu'elle  nous  présente  toute  sa 
face  éclairée  , elle  est  en  opposition  avec 
le  soleil  ; quand  elle  est  nouvelle,  ou  in- 
visible pour  la  terre,  elle  est  en  conjonc- 
tion ; on  donne  à ces  deux  positions  le 
nom  àesyiygies  r c’est  alors  qu’ont  lieu 
les  éclipses  de  lune  et  de  soleil.  Lors- 
que la  lune  est  à son  premier  ou  à son 
dernier  quartier,  on  dit  qu'elle  est  en 
quadrature;  et  les  points  intermédiai- 
res entre  les  quadratures  et  les  syzygies 
se  nomment  octants.  Le  plan  de  l'orbite 
de  la  lune  est  incliné  sur  celui  de  l’écli]>- 
tique  d’environ  5 degrés  ; les  points  d'in- 
tersection de  ces  plans  s'appellent  les 
noeuds  : l'un  ascendant,  lorsque  la  lune 
s’élève  vers  le  pèle  boréal  ; l'autre  des- 
cendant, lorsqu'elle  s'abaisse  vers  le  pôle 
austral.  On  a remarqué  que  les  nœuds  ont 
un  mouvement  propre  vers  l’occident  de 
19  dcg.  par  an,  et  qu’ils  font,  par  consé- 
quent, le  tour  du  ciel  en  i 8 ans  et  demi  ; 
de  là  la  révolution  synodique  du  noeud. 
— La  distance  moyenne  de  la  lime  à la 
terre  est  de  80,000  lieues,  ou  d'environ  60 
rayons  terrestres  ; son  diamètre  est  à peu 
près  le  quart  de  celui  de  la  terre,  et  son 
volume,  la  cinquantième  paTtic  de  eelui 
de  celte  dernière.  Elle  a un  mouvement 
de  rotation  égal  à son  mouvement  de  ré- 
volution, de  aorte*  qu'elle  présente  tou- 
jours à la  terre  1a  même  face  ; on  sait 
pourtant  qu'elle  montre  quelquefois  un 
peu  plus  d'un  côté,  quelquefois  un  peu 
moins,  comme  si  elle  avait  un  léger  ba- 
lancement, c'est  ce  qu'on  appelle  sa  li- 
bration. Elle  a la  forme  d’un  sphéroïde 
aplati  par  les  pôles,  et  pourrait  être  com- 
parée à un  œuf  dont  on  aurait  aplati  les 
côtés,  indépendamment  de  son  alonge- 
ment  primitif.  — On  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  la  description  du  disque  appa- 


rent de  la  lune,  de  ses  taches,  de  ses 
points  lumineux  ; on  a dressé  des  cartes 
de  la  pleine  lune  très  complètes  ; on  a 
cru  souvent  y apercevoir  une  espèce  de 
figure  humaine  ; puis  l'image  de  l’océan 
et  de  la  terre , comme  par  la  réflexion 
d’un  miroir;  mais  un  examen  attentif  fait 
reconnaître  qu’il  n'y  a aucune  forme  dé- 
cidé*. Les  irrégularités  que  l'on  observe 
à l’oeil  nu , vues  au  moyen  d'un  fort  té- 
lescope, paraissent  se  composer  de  points 
lumineux , qui  s'agrandissent  à mesure 
que  le  soleil  les  atteint,  et  derrière  les- 
quels se  projette  une  ombre  épaisse.  On 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  de  hautes 
montagnes,  dont  les  sommets  reçoivent 
les  rayons  solaires  avant  les  parties  moins 
élevées  ; et  les  points  obscurs,  des  vallées 
ou  cratères,  où  le  soleil  n'arrive  pas  di- 
rectement.—La  lune  n'a  point  d’atmo- 
sphcrc  sensible;  elle  ne  jouit  pas  de  la 
variété  des  saisons,  attendu  que,  son  axe 
étant  presque  perpendiculaire  à l'éclipti- 
que, le  soleil  ne  sort  pas  de  son  équateur; 
et,  comme  elle  ne  tourne  sur  son  axe 
qu'une  seule  fois  pendant  son  mouve- 
ment de  révolution , chacun  de  ses  jours 
et  chacune  de  ses  nuits  sont  de  16  fois 
Î4  de  nos  heures;  une  de  ses  moitiés  se 
trouve  éclairée  par  la  terre  pendant  l'ab- 
sence du  soleil,  et  n'a  pas  de  nuit,  tandis 
que  l’autre  en  a une  de  I & jours.  Si  l'on 
suppose  que  la  lime  ait  des  habitants,  no- 
tre pkinète  doit  leur  sembler  13  fois  plus 
grande  que  la  lune  ne  nous  pOrail  à nous- 
mêmes;  la  terre  n'est  constamment  visi- 
ble que  pour  une  moitié  de  son  satellite. 
— Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  eet 
article  qu’en  rappelant  quelques-uns  des 
écrits  de  notre  céleliro  astronome,  M. 
Arago  : souvent,  dans  ses  Notices  scienti- 
fiques, qui  font  chaque  année  le  tour  de 
l'Europe,  il  s’est  attaché  à rectifier  des 
idées  fausses  , accueillies  beaucoup  trop 
généralement.  C’est  ainsi  que  des  sa- 
vants, frappés  de  l'opinion  d’nn  peuple 
ancien , qui  prétendait  que  ses  ancêtres 
avaient  habité  la  terre  avant  qu'elle  eût 
un  satellite,  avaient  imaginé  que  la  lune 
était  une  ancienne  comète,  qui , en  par- 
courant son  orbite  elliptique  autour  du 
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soleil,  était  venue  dans  le  voisinage  de  la 
terre,  cl  s'était  trouvée  entraînée  à cir- 
culer autour  d'elle.  L'absence  de  toute 
atmosphère  autour  de  la  lune,  l'aspect 
brûlé  de  scs  hautes  montagnes,  de  ses 
profondes  vallées,  du  peu  de  plaiues 
qu'on  y observe,  faisaient  supposer  que 
la  comète,  étant  passée -fort  près  du  dis- 
que solaire , avait  perdu  toute  trace 
d’humidité,  et  étaient  cités  comme  des 
preuves  à l'appui  de  l'origine  comé- 
taire  de  notre  satellite.  Mais  ces  raison- 
nements ne  peuvent  se  soutenir;  la  lune 
a bien  réellement  l'aspect  brûlé,  si  par-là 
on  entend  que  presque  tous  les  points  de 
sa  surface  présentent  des  traces  manifes- 
tes d'anciens  bouleversements  volcani- 
ques ; mais  rien  n’indique  quelle  tempé- 
rature la  lune  a jadis  subie  par  l'action 
des  rayons  solaires;  ces  deux  phénomè- 
nes n’ont  entre  eux  aucune  connexité. — 
C'est  ]iar  l'existence  de  volcans  dans  la 
lune  que  M.  de  Laplace  a cherché  à ex- 
pliquer La  chute  des  aérolitlies;  c’est,  eu 
effet,  la  seule  opinion  qui  satisfasse  com- 
plètement à tous  les  phénomènes  obser- 
vés ; mais  ce  n'est  encore  qu'une  simple 
hypothèse. — On  ne  peut  mettre  en  doute 
l'influence  que  la  lune  exerce  sur  notre 
planète  ; les  lois  de  l’attraction  nous  ont 
douué  l'explication  de  phénomènes  dont 
on  ne  connaissait  pas  la  cause;  on  sait 
aujourd’hui  que  la  grandeur  des  marées 
de  l'océan  dépend  îles  positions  angulai- 
res relatives  du  soleil  et  de  la  lune,  des 
déclinaisons  de  ces  deux  astres;  de  leurs 
distances  rectilignes  à la  terre  : ainsi,  les 
marées  des  syzygics  ou  des  pleines  et 
nouvelles  lunes  surpassent  les  marées  des 
quadratures,  c.-à-d.  du  premier  et  du  se- 
cond quartier;  ainsi,  parmi  les  marées 
inégales  des  syzygies,  le  maximum  s’ob- 
serve lorsque  la  lutte  est  au  périgée,  lors- 
qu'elle est  près  de  la  terre  ; et  le  mini- 
mum arrive  quand  l'astre  atteint  le  point 
opposé  de  l’orbite,  quand  il  est  à l 'apo- 
gée.— On  a également  supposé  que  la 
lune  exerçait  quelque  influence  sur  la 
pluie,  et  les  tables  de  M.  Scltubler,  de 
Tubingen,  tendent  à le  démontrcr.Quant 
aux  changements  de  temps,  qu'on  fait  dé- 


pendre des  phases  de  la  lune,  c'est  une 
erreur  populaire,  qu'on  retrouve,  il  est 
vrai , chez  les  plus  anciens  auteurs,  mais 
qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  : d'a- 
bord, on  ne  voit  pas  par  quelle  action  la 
lune  pourrait  produire  de  pareils  résul- 
tats, et  les  observations  les  plus  exactes 
faites  sur  une  longue  échelle  donnent 
un  démenti  formel  à cette  supposition  ; 
les  changements  de  temps  ne  sont  pas 
plus  fréquents  aux  passages  de  la  lune 
d’un  quartier  à l'autre  qu'à  toute  autre 
époque.  On  ne  doit  pas  s'arrêter  davan- 
tage sur  les  pronostics  empruntés  à cer- 
tains aspects  de  la  lune,  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  théorie  des  préten- 
dues influences  lunaires  : celte  théorie 
est  évidemment  née  de  la  méprise  qu’on 
a faite,  eu  prenant  sans  cesse  pour  cau- 
ses ce  qui  avait  été  seulement  proposé 
comme  signes,  (^uant  à l'action  eiercée 
par  lu  lune  sur  la  nature  organique,  sur 
les  maladies,  etc.,  il  faudrait  uu  volume 
pour  analyser  toutes  les  opinions  popu- 
laires qui  s’y  rattachent;  à côté  des  pré- 
somptions les  plus  favorables  dans  cer- 
tains cas,  on  peut  opposer  d’imposantes 
autorités,  qui  re|>oussenl  complètement 
ces  prétendes  effets  merveilleux  ; ce  sont 
des  questions  qui  réclament  un  plus  am- 
ple examen  ; nous  en  sommes  maintenant 
au  même  point  que  Plutarque,  à qui  l'ou 
demandait  pourquoi  les  poulains  qui  ont 
été  poursuivis  par  le  loup  , deviennent 
meilleurs  coureurs  que  les  autres?  C'est, 
répondil-il , parce  que,  peut-être,  cela 
n’est  pas  vrai.  Il  faudrait  même,  la  plu- 
part du  temps , comme  le  dit  spirituelle; 
meut  M.  Arago,  retrancher  le  mot  peut- 
être. 

Luxe  misse.  On  sait  que  la  crédulité 
a attaché  une  grande  influence  à la  lune 
rousse  sur  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion ; les  jardiniers  appellent  rousse  la 
lune  qui  commençant  en  avril,  devient 
pleine, soit  à la  fin  de  ce  mois,  soit,  plus 
ordinairement , dans  le  courant  de  mai  : 
suivant  eux , les  jeunes  feuilles,  les  bour- 
geons, qui  sont  exposés  à la  lumière  de 
la  lime  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
roussissent,  c.-a-d.  se  gèlent,  quoique  le 
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thermomètre  se  maintienne  dans  l'atmo- 
sphère à plusieurs  degrés  au-dessus  de 
zéro.  Ils  ajoutent  encore  qu’il  suffit,  dans 
des  circonstances  de  températures  d’ail- 
leurs tontes  pareilles,  que  des  nuages, 
ou  même  des  écrans  artificiels,  arrêtent 
les  rayons  de  l'astre,  et  les-  empêchent 
d’arriver  jusqu'aux  plantes,  pour  que  les 
Iiourgeons  demeurent  parfaitement  in- 
tacts. <Jes  phénomènes  pourraient  faire 
croire  que  la  lumière  de  notre  satellite 
est  douée  d'une  vertu  frigorifique  sensi- 
ble, mais  il  n'en  est  rien  : au  temps  de  la 
lune  rousse,  la  température  n’est  sou- 
vent que  de  t , .r>  et  fl  degrés  au-dessus  de 
zéro,  et  l'on  sait  que  les  [liantes  perdent, 
la  nuit,  par  voie  de  rayonnement , une 
partie  du  ealorique  qu’elles  ont  reçu  pen- 
dant le  jour:  cette  déperdition  peut  aller 
jusqu’à  8 degrés,  lorsqu'il  u’y  a point  de 
nuages  pour  arrêter  ce"  rayonnement  ; it~ 
en  résulte  que  la  température  des  plan- 
tes, qui  n'était  que  de  4 ou  5 degrés  pen- 
dant le  jour,  pourra  descendre  à plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de  zéro  ; et  ces 
plantes  gèleront;  et,  connue  il  faut  que 
le  temps  soit  parfaitement  serein  pour 
que  le  rayonnement  ait  lieu , ou  a bien  à 
tort  attribué  à la  lune  une  influence 
qu’elle  n’a  pas. On  a aussi  prétendu quesa 
lumière  putréfiait  les  substances  anima- 
les; et  de  fuit,  si  l’on  expose  un  morceau 
do  viande  aux  rayons  de  la  lune, il  se  gâte 
plus  tôt  qu’un  autre  morceau  garanti  par 
un  écran  ou  un  couvercle;  mais  c’est  en- 
core par  l’effet  du  rayonnement  qui  le 
refroidit  et  le  charge  d’une  plus  grande 
humidité  : or,  l’eau  est  un  principe  de 
décomposition  pour  les  matières  anima- 
les, car  on  les  sèche  pour  les  conserver. 
— -Il  nous  reste  à parler  de  deux  phéno- 
mènes assez  remarquables,  connus  sons 
le  nom  de  /une  horizontale  et  «te  /une 
d'automne  et  du  chasseur. — Lorsque  la 
lune  çst  à l'horizon , elle  parait  sous  une 
forme  elliptique,  beaucoup  plus  grande 
et  moins  brillante  «pic  lorsqu'elle  est  nu 
méridien;  cela  vient  principalement  de 
la  réfraction  et  «le  l’épaisseur  de  l’atmo- 
sphère que  les  rayons  lumineux  ont  à tra- 
verser; quant  au  second  phénomène,  qui 


a fait  dobner  à la  lune  le  nom  «le  lune 
d'automne  et  de  lune  du  chasseur,  il 
consiste  en  ce  que  deux  fois  l’année  notre 
satellite  se  lève  presqu’à  la  même  heure 
pendant  une  semaine,  et  il  est  facile  de 
l'expliquer  par  l’angle  que  fdH  l’orbite 
lunaire  avec  notre  horizon  ; mais  il  n’est 
pastonjours«;gal,et  son  intensité  varie  du 
maximum  au  minimum  dans  une  pé- 
rknle  de'neuf  ans  et  demi. 

SÉD1U.0T.  * 

Le  mot  lune  s'emploie  proverbiale- 
ment de  diverses  manières.  Vouloir  pren- 
dre la  lune  avec  les  dents,  c’est  cher- 
cher à faire  une  chose  impossible.  Faire 
un  trou  à la  lune,  c’est  s'en  aller  furtive- 
ment , et  sans  payer  ses  créanciers.  Une 
lune,  nu  x-isage  de  pleine  lune,  sert  à 
désigner  mi  visage  trop  plein,  trop  large. 
Avoir  des  lunes,  signifie  être  sujet  à des 
caprices , à des  fantaisies.  — Poétnpic- 
mrnt,  lune  est  synonyme  de  mois  ••  De- 
puis six  lunes;  la  lune  de  miel  est  le  pre- 
mier mois  «In  mariage.  Les  alchimistes 
donnaient  à l'argent  le  nom  de  lune. 

Lchaison,  est  le  temps  «pii  s’écoule  de- 
puis le  commencement  «1e  la  nouvelle 
lune  jusqu’à  la  fin  du  dernier  quartier. 

Lt’XAÙiE,  indique  ce  qui  appartient  à la 
lune: mois,  année,  cycle,  influences,  at- 
mosphère, cadran  lunaires.  La  lunaire. 
en  botani(|ne,  est  une  plante  de  la  famille 
des  crucifères.  X.* 

Lcsaisk  ( Théorie  ).  La  lune  ( v.  ce 
mot  ) a dans  tous  les  temps  fixé  «l’une 
manière  particulière  l'attention  des  ob- 
servateurs ; il  n'est  aucun  astre  dont  les 
mouvements  soient  aussi  compliqués  , 
aussi  irréguliers  ; les  anciens  avaient  bien 
reconnu  quelques-unes  de  ces  inégalités  , 
mais  c’est  à l’nstronomio  moderne  qu'on 
doit  cette  liaison  analytique  des  faits  par- 
ticuliers à un  fait  général , «pii  constitue 
toute  une  théorie  , et  qui  nous  a donné  en 
dernier  résultat  la  théorie  complète  de  la 
lune.  Avant  Newton , qui  le  premier 
chercha  à expliquer  par  l'attraction  les 
phénomènes  célestes , on  avait  déterminé 
les  principales  inégalités  lunaires  , sans 
en  avoir  déduit  véritablement  1m  «auses. 
Les  Cbahléens  avaient  déjà  remarqué  le 
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rètour  constant  des  édipses  au  bout  de 
223  lunaisons , ou  de  18  ans  et  10  jours , 
et  en  examinant  avec  soin  les  mouve- 
ments de  la  lune  , on  s’était  facilement 
aperçu  qu’au  lieu  de  décrire  un  cercle 
uniforme  autour  de  la  terre,  elle  était  sou- 
mise à une  inégalité  dont  le  maximum 
était  de  -à  ou  G degrés.  Cette  iuégjjtllé  , 
causée  par  l’excentricité  de  l'orbitcnc  la 
lune,  fut  nommée  équation  de  F orbite  ou 
du  centre;  c’est  Hipparque  qui  la  décou- 
vrit; il  avait  trouvé  par-là  l'cquation  qui 
satisfait  aux  syzygies  ; il  comprit  la  né- 
cessité d'une  autre  équation  pour  les 
quadratures  et  lit  des  observations  qui 
suffisaient  pour  donner  sa  détermination  ; 
Ptolémée  nous  l'a  transmise  daus  son  Aï- 
majesté;  c'est  Fève  dion.  Cet  astronome 
représenta  la  première  inégalité  par  un 
épicycleella  seconde  par  un  excentrique; 
avec  un  double  épicyclc  il  serait  arrivé 
de  suite  à l'argument  actuel  de  l’évcc- 
tion  * D — A ; mais  cette  simplification  , 
dont  on  attribue  l'introduction  à Euler , 
fut  inventée  par  Copernic  ; elle  existe  en 
cfl'el  virtuellement  dans  la  construction 
de  ce  savant , ainsi  que  nous  en  avous 
fait  ailleurs  la  remarque.  L'école  d’A- 
lexandrie n’alla  pas  plus  loin  , cl  l'on 
supposait  jusqu’à  c«  jour  que  la  troisième 
inégalité  lunaire , ou  variation  , avaitété 
découvcrtè  par  l’astrenome da nois  lycho- 
Brahé  (IGOI  ap.  J.-C.),  et  que  par  con- 
séquent les  Arabes  n’avaient  rien  ajouté 
aux  travaux  des  Grecs.  Nous  avons  été 
assez  heureux  pour  démontrer  le  con- 
traire, en  publiant  un  passage  du  manu- 
scrit arabe  U36  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
qui  prouve  incontestablement  que  l’as- 
tronome Aboul-Wefa  avait  reconnu  et 
sigualé  la  variation  vers  9#S,  c'est-à-dire 
plus  de  six  siècles  avant  Tycho-Brahé  ; 
cette  découverte  relève  l'école  de  Bag- 
dad du  reproche  qui  lui  était  adressé  de 
n’avoir  fait  faire  aucun  pas  à la  science 
astronomique  ( vny.  l’article  Asnoxo- 
mie  de  ce  Dictionnaire  ) , et  elle  a d’au- 
tant pus  d'importance  qu'elle  donne  un 
caractère  lout-à-fait  nouveau  à l'as- 
tronomie des  Arabes  , qui  n'ont  pas 
seulement  copié  leurs  devanciers , mais 


qui  ont  été  eux-mêmes  inventeurs , sup- 
position que  les  Dclanrbre  et  les  Laplace 
■l'avaient  pas  même  voulu  admettra.  On 
sait  que  la  variation  est  l'inégalité  de  la 
lune  qui , sur  une  orbite  supposée  circu- 
laire , a lieu  dans  les  octants  à cause  de  la 
force  tangcnlielle  qui  accélère  ou  re- 
tarde son  mouvement.  Cette  inégalité 
fut  donc  regardée  positivement , pour  la 
première  fois,  comme  uue  correction  du 
lieu  de  la  lune  par  Aboul-Wefa  de  Bag- 
dad , et  plus  tard  par  Tycho-Brahé  ; elle 
est  remarquable , dans  l’histoire  de  la 
théorie  lunaire  , comme  la  première  que 
Newton  eut  à expliquer  d'après  sa  théo- 
rie de  la  gravitation  ; mais  avant  que  le 
savant  Anglais  eût  commencé  la  série  de 
scs  admirables  travaux  , quelques  notions 
nouvelles  avaient  enrichi  le  domaine  de 
l'astronomie  : Tycho-Brahé  , après  avoir 
renouvelé  la  découverte  de  la  variation  ,* 
jusqu'à  présent  son  principal  titre  de 
gloire  , s'était  aperça  que  le  mouvement 
rétrograde  des  noeuds  est  sujet  à uue  iné- 
galité de  près  de  2°,  et  que  l'inclinaison 
de  l'orbite  en  éprouve  une  autre  beau- 
coup plus  petite  ; enfin  , keplcr  trouva  , 
en  calculant  les  observations  de  Tycbo  , 
une  inégalité  d'environ  1 1’,  dont  la  pé- 
riode estd'un  an,  et  qu'il  appela  équation 
annuelle.  Elle  augmente  l'équation  du 
centre  du  soleil  dans  les  éclipses.  Bientôt 
kcplcr  publia  ses  recherches  sur  Mars  , 
et  l’on  vit  que  l'équation  du  centre  de  la 
lune  tient  à ce  qu'au  lieu  de  décrire  un 
cercle,  elle  circule  dans  une  orbite  ellip- 
tique autour  de  la  terre  comme  foyer, 
kepler  conjectura  que  le  soleil  devait 
exercer  une  attraction  puissante  sur  la 
lune  et  les  planètes, et  celte  idée  d’une  ac- 
tion des  corps  les  uns  sur  les  autres  oc- 
cupait déjà  les  esprits, lorsque  la  théorie 
des  forces  centrifuges  dans  le  cercle  fut 
trouvée  par  Huygbens  ; rapprochée  de 
celle  des  développées  du  même  auteur, 
cette  théorie  conduisait  immédiatement , 
comme  le  remarque  d'Alembert,  à la 
théorie  générale  des  forces  centrales.  Ce 
fut  donc  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  favorables  que  Newton  arriva  pour 
démontrer , comme  il  le  fit  le  premier , la 
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cause  générale  de  tout  les  mouvement» 
descorps  célestes,  et  l'un  sait  que  ce  fût  la 
lima  qui  lui  en  fournit  la  première  vérifi- 
cation- Guidé  par  le  principe  de  la  gravi- 
tation universelle,  et  aidé  des  recherches 
de  Flamslecd  , non  seulement  il  expliqua 
les  inégalités  déjà  connues  , niais  encore 
il  détermina  plusieurs  nouvelles  éqna- 
üoiis,  qui  n'auraient  pu  être  que  bien 
difficilement  découvertes , vu  leur  peti- 
tesse , par  la  seule  observation.  Mais 
Newton , après  avoir  assigné  la  cause 
iiuiqac  des  inégalités  de  la  lune  cl  l'avoir 
heureusement  appliquée  à l'évaluation 
isolée  de  plusieurs  d’entre  elles  ■ n'avait 
pu,  par  la  méthode  synthétique  dont  il  se 
servait , las  découvrir  ni  les  calculer  tou- 
tes ; il  availde»  tables  construites  en  par- 
tie sur  sa  théorie , en  partie  sur  l'obser- 
vation , et  sujettes  encore  à des  erreurs 
de  V.  Dieu  plug,  la.loi  de  la  gravitation 
n'avait  pas  même  pour  Newton  toute  la 
certitude  que  le  progrès  des  sciences 
malhémathiques  lui  ontdonnéc. Euler  et 
Clairaut,  qui,  les  premiers,  avec  d’Alem- 
bert  « appliquèrent  1'analyse.aux  pertur- 
bations des  mouvements  célestes , ne  la 
jugèrent  pas  suffisamment  établie  pour 
attribuer  à l'inexactitude  des  approxima- 
tions ou  du  calcul  les  différences  qu’ils 
trouvaient  entre  l'observation  et  leurs  ré- 
sultats sur  les  mouvements  du  périgée 
lunaire  ; mais  ces  trois  grands  géomètres, 
ainsi  que  leurs  successeurs , ayant  recti- 
fié ces  résultats , perfectionné  les  métho- 
des et  porté  les  approximations  aussi  loin 
qu'il  est  nécessaire , sont  enfin  parvenus 
à expliquer  tous  les  phénomènes  par  les 
seules  lois  de  la  pesanteur.  1.  analyse  de- 
vait eeudtiireà  celte  précision  inespérée. 
Les  premières  applications  qui  eu  avaient 
été  faites  au  mouvement  de  la  lune 
avaient  donné  avec  facilité  l'inégalité  de 
1«  variation  , que  New  tou  avait  obtenue 
difficilement  par  son  procédé  synthétique, 
et  l'évection  même , qu'il  n'avait  pas  rat- 
tachée à la  loi  de  l'attraction.  Clairaut , 
d'Alemberl  et  Euler  entreprirent  de  ré- 
soudre directement  le  problème  des  trois 
corps  dans  toute  sa  généralité  , mais  on 
ue  saurait  établir  lequel  de  ces  trois  géo- 


mètres arriva  le  premier  à la  solution  de 
ce  problème  si  compliqué  ; et  l’on  n'a  pu 
découvrir  encore  sur  ce  point , malgré  le 
zèle  qu'on  met  ordinairement  à ce  genre 
de  recherches  , un  seul  de  ces  passages 
positifs  qui  assure  à l'un  des  auteurs  une 
antériorité  décidée.  Jusque  là  c’était  la 
tb coriedc  Newton , et  mèmelcs nombres 
qu'il  avait  calculés, qui  avaient  produit  tou- 
tes les  tables  de  la  lune.  11  était  réservé  à 
un  homme  à la  fois  géomètre  et  astronome 
de  profiler  avec  succès  des  travaux  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  contemporains , 
de  prendre  l’analyse  pour  guide , l’obser- 
vation pour  régulateur , et  de  construire 
le  premier  des  tables  utiles  à la  naviga- 
tion. Cet  homme  fut  Tobic  Mayer  : pro- 
filant des  calculs  de  l'attraction  dont  s'é- 
tait occupé  Euler,  il  publia  en  1763 , 
dans  les  Mémoires  de  Gœttingcn  , de» 
tables  qui  ne  s'écartaient  jamais  de  l'ob- 
servation de  i'  ; puis,  ayant  rectifié  tous 
les  co-efficients  de  l'équation  générale 
de  l'orbite  lunaire  par  un  grand  nombre 
d’observations , il  envoya  à Londres  en 
1 7 66  de  nouvelles  tables,  comme  étant 
dignes  de  concourir  au  prix  des  lon- 
gitudes. Après  sa  mort,  arrivée  en 
1 7G2 , liradley  vérifia ccs  tables;  et  on  les 
trouva  si  exactes  et  si  précieuses  pour 
la  navigation  qu'on  donna  à sa  veuve 
nue  récompense  de  3,000  livres^tcrlings. 
Mais  il  restait  encore  à résoudre  une 
question  inqiortaute , sur  laquelle  les 
observations  ne  pouvaient  signaler  que 
des  effets  isolés , sans  indiquer  leur 
cause  ni  leur  loi  , l'équation  sécu- 
laire de  la  lune , dont  l'explication 
par  l'attraction  newtonienne  devait  si 
long-temps  échapper  aux  recherches  des 
plus  grands  géomètres.  Laplacc  reconnut, 
en  1737,  quelle  était  due  à l’action  du 
soleil  sur  notre  satellite,  combinée  avec 
la  variation  séculaire  de  l'excentricité  d» 
l'orbite  terrestre.  L'accélération  du  mou- 
vement de  la  lune  se  trouve  d'ailleurs  dé- 
montrée par  la  comparaison  des  observa- 
tions modernes  avec  celles  de  Ptolémée 
et  d'iiipparque,  puis  avec  celles  d'Kbn- 
Jounis  ; nous  aurons  cependant  l'occasion 
d'établir  que  l'illustre  auteur  de  la  Me - 
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conique  céleste  s'eBt  appuyé  dans  ses  cal- 
culs sur  une  observation  tic  l'astronome 
arabe , rapportée  d'une  manière  lout-à- 
fait  inexacte. — Les  travaux  de  MM.  Bou- 
vard, Bürg  et  Burckhardt,  contribuèrent 
encore  à perfectionner  la  théorie  de  la 
lune.  M.  Bürg  avait  signalé  une  nouvelle 
inégalité  périodique  dans  le  mouvement 
des  lieux  de  cet  astre;  Laplace  prouva  que 
cette  inégalité  tenait  à ce  qu'il  existe  daus 
l’orbite  lunaire  un  mouvement  de  nuta- 
tion analogue  à celui  de  l'équateur  ter- 
restre, et  dont  la  période  est  celle  du 
mouvement  des  nœuds  de  la  lime  ; il  dé- 
couvrit encore  une  inégalité  è longue  pé- 
riode , dont  Bürg  n’avait  pu  qu'indiquer 
les  effets;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  pré- 
senter au  monde  savant  une  théorie  com- 
plète de  la  lune  : c'est  à ce  grand  résultat 
qn’il  est  parvenu  dans  le  troisième  volu- 
me de  la  Mécanique  céleste.  Voilà  où 
nous  en  sommes  encore  maintenant.  On 
ne  connaitra  probablement  jamais  toutes 
les  inégalités  lunaires  ; il  faudrait  pour 
les  développer  une  patience  plus  qu'hu- 
maine ; mais  , avec  une  quarantaine  d'é- 
qualions , nous  représentons  les  mouve- 
ments de  la  lune  à Itou  là* près,  dans 
les  cas  les  plus  défavorables.  Avant  la 
théorie  newtonienne , on  n'aurait  pas  osé 
répondre  de  G minutes , quoique  on  em- 
ployât les  cinq  principales  équations , 
dont  les  deux  premières  avaieut  été  bien 
déterminées  par  les  anciens,  la  troisième 
par  Aboul-Wefa  de  Bagdad,  et  les  deux 
dernières  par  Tycho-Brahé  et  Kepler.— 
Les7Vi/i/er^e/n/u«e,|)ubliécierU828  par 
M.  le  baron  Damoiseau,  sont  un  nouveau 
service  rendu  à la  science  ; mais  le  temps 
amènera  encore  des  doutes  et  des  rcclih- 
calions;  et  nous  pouvons  dire  avec  Dé- 
lai» bre  que  c’est  une  mine  qu'on  n'é- 
puisera jamais.  A l'occasion  du  Mémoire 
que  nous  avons  adressé  à l'académie  des 
sciences  sur  la  découverte  de  la  varia- 
tion par  les  Arabes , notre  célèbre  géo- 
mètre M.  Poisson  , qui  s’est  beaucoup 
occupé  de  la  théorie  lunaire , a fait  la 
communication  suivante:  « Dans  les  pre- 
mières éditions  de  l'exposition  du  systè- 
me du  monde , Laplace  avait  supposé  l’i- 
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négalité  de  la  lune , qu'on  appelle  varia- 
tion , égale  à un  peu  moins  de  89  minu- 
tes centésimales  dans  son  maximum  ; et , 
dans  les  dernières , il  a supposé  ce  maxi- 
mum égal  à un  peu  plus  de  CG  minutes. 
Celte  différence  lient  à ce  que  la  pre- 
mière se  rapporte  à la  longitude  moyen- 
ne de  la  lune , et  la  seconde  à sa  longi- 
tude vraie.  Dans  l'une  et  l'autro,  l’argu- 
ment est  le  double  de  la  distance  vraie 
de  la  lune  au  soleil  «.—Dans  les  Tables 
de  M.  Damoiseau,  celte  inégalité  est  d* 
1,901  sexagésimales,  quand  on  la  rap- 
porte à la  longitude  moyenne  , et  qu'on 
exprime  son  argument  au  moyen  de  1a 
longitude  vraie;  elle  s’élève  à ï,  370 , lors- 
qu’on la  rapporte  , au  contraire , à la 
longitude  vraie , en  exprimant  les  argu- 
ments de  toutes  les  inégalités  périodi- 
ques au  moyeu  de  la  longitude  moyen- 
ne.Ce  changement  résulte  de  ce  que  l’ar- 
gumeutde  l’inégalité  , qu'on  appelle  IV- 
vccliou , est  la  différence  des  argumenta 
de  la  variation  et  de  l’ équation  du  cen- 
tre , ce  qui  fait  qu'une  partie  considéra- 
ble de  la  variation  est  produite  par  la 
combinaison  de  l’ équation  du  centre  et 
de  X'évection , qui  sont  les  deux  plus 
grandes  inégalités  du  mouvement  lunai- 
re. Tels  sont , avec  quelques  Mémoires  ■ 
de  M.  Plana  et  de  M.  de  Pontécoulant,  les 
notions  générales  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui sur  la  théorie  lunaire. 

L.-A.  Skdillot. 

LUNETTES.  Lesluneltes,  ces  instru- 
ments précieux,  qui  ont  été  si  utiles  aux 
développements  de  l'astronomie,  qui  ont 
rendu  si  facile  et  si  exacte  l'investigation 
des  corps  célestes,  ont  été  découvertes 
par  hasard  vers  le  commencement  du 
xvn*  siècle.  On  connaissait  déjà,  depuis 
l'an  1300  environ, l'art  de  fabriquer  ces 
lunettes  portant  un  seul  verre  , pour 
chaque  œil  , et  que  l’on  nomme  aussi 
besicles,  lorsqu’en  1608  ou  1009  , le 
fils  d'uu  certain  Jacques  Métius , fabri- 
cant de  besicles  à AlcmaSr  , dans  la 
Fiord-Hollande,  eut  l'idée,  par  amuse- 
ment ou  par  hasard , de  regarder  à tra- 
vers deux  verres,  l’an  concave,  près  de 
son  œil , et  l'autre  convexe,  un  peu  éloi- 
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gné.  D vit  alors  avec  surprise  quelques 
objets  situés  au  loin  beaucoup  plus  grands 
qu’avec  scs  yeux.  Il  fit  part  de  cette  re- 
marque à son  père,  et  la  découverte  fut 
faite.  Elle  se  propagea  rapidement;  et 
déjà,  en  1610,  Galilée  publiait  scs  obser- 
vations astronomiques  faites  au  moyen 
des  lunettes.— Depuis,  leur  composition 
a reçu , tant  sous  le  rapport  de  la  pra- 
tique que  sous  celui  de  la  théorie,  de 
grands  perfectionnements.  Les  lunettes 
les  plus  employées  sont  au  nombre  de 
trois  : la  lunette  astronomique,  la  lu- 
nette de  Galilée,  et  la  lunette  terrestre. 
— La  luneHc  astronomique  est  particu- 
lièrement destinée  à l'observation  des 
corps  célestes.  Elle  se  compose  d’un  long 
tube  de  cuivre,  armé  à ses  deux  extré- 
mités de  deux  verres  lenticulaires  ( v. 
LsNTii.Lt) , tous  deux  biconvexes.  L’un 
de  ces  verres  sc  nomme  objectif,  et  l’au- 
tre oculaire.  L'objectif  est  celui  qu’on 
tourne  vers  l'objet  à examiner;  et  il  doit 
avoir  une  grande  ouverture,  pour  réunir 
le  plus  de  lumières  possibles.  Les  rayons 
lumineux  qui  traversent  l’objectif  vont 
former,  en  un  pointdc  la  lunette, {l'image 
de  l’objet  qui  les  envoie,  et  l’oculaire  est 
destiné  à faire  voir,  à la  distance  conve- 
nable, cette  image,  qu’il  grossitjen  même 
temps.  L’oculaire  doit  être  doué  d’un 
mouvement  de  va-et-vient  pour  s’adap- 
ter à toutes  les  vues.  Pour  que  cette  lu- 
nette puisse  être  bien  exactement  diri- 
gée vers  les  objets  que  l’on  veut  obser- 
ver, le  tube  est  traversé  , à l’endroit  où 
l’image  vient  se  peindre,  par  deux  fils  en 
croix  qui  sc  coupent  dans  son  axe  ; on  en 
met  quelquefois  un  plus  grand  nombre, 
suivant  l’usage  auquel  on  la  destine.— 
Le  grossissement  produit  par  l’oculaire 
peut  être  rendu  plus  ou  moins  considé- 
rable; mais,  à mesure  qu'il  augmente, 
l'intensité  de  lumière  de  l’image  qu'on 
observe  va  en  décroissant , et  l'on  ne 
peut  pas  alors  poussée  ce  grossissement 
au-delà  de  certaines  limites.  Dans  -les 
meilleures  lunettes  astronomiques  con- 
nues , le  grossissement  ne  dépasse  pas 
1000  à 1200.  — Lunette  de  Galile'e. 
La  lunette  astronomique  donne  des  ima- 
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ges  renversées  ; aussi  n'est-elle  pas  pro- 
pre à l'observation  des  objets  terrestres. 
La  lunette  de  Galilée  n'offre  pas  cet  in- 
convénient. C'est  elle  qui  est  employée 
comine  lorgnette  de  spectacle  (v.  Loa- 
(jtnt). — Lunette  terrestre.  L'ensemble 
des  objets  qu’on  peut  apercevoir  avec  la 
lunette  de  Galilée  est  très  restreint  ; c’est 
pour  remédier  à cet  inconvénient , et 
pour  faire  voir  en  même  temps  les  objets 
droits, qu’a  été  inventée  la  luoette  terres- 
tre. Elle  se  compose  de  quatre  verres  : 
deux  d’entre  eux  sont  l’objeClif  et  l’ocu- 
laire, dont  nous  avons  parié  plus  haut; 
les  deux  autres  , placés  dans  l’inten- 
valle,  sont  destinés  à redresser  l’image. 
Cette  lunette  est  la  plus  souvent  em- 
ployée comme  lunclle  d'approche  , et 
c’est  elle  aussi  dont  on  se  sert  dans  les 
opérations  trigonomélriques  et  géodési- 
ques.  On  y emploie  pourtant  aussi  quel- 
quefois les  lunettes  astronomiques  (v. 
Besicles  et  Lobonettk). — En  termes  de 
fortifications,  on  entend  par  lunettes  des 
espèces  de  demi-lunes  ou  des  ouvrages 
composés  de  denx  faces  qui  présentent 
un  angle  saillant  vers  la  campagne.  Elles 
se  construisent  généralement  auprès  des 
glacis  et  vis-à-vis  les  angles  rentrants  du 
chemin  couvert.  Les  lunettes  sont  défen- 
dues par  on  parapet , et  protégées  par  un 
fossé. — Lunette  désigne  encore  des  espè- 
ces de  places  d’arme  retranchées,  que  l’on 
construit  quelquefois  dans  les  angles  ren- 
trants du  fossé,  des  bastions  et  des  demi- 
lunes.  L.-L.  Vauthiks. 

LUNÉVILLE  (Paix  de  [f.  Cumu- 
lât)]. 

LIPERCALES.  Ces  fêtes  sc  célé- 
braient le  I b février , troisième  jour  des 
fêtes  de  Faune  ou  de  Pan  (v.  Gruter , 
Insc. , p.  133,  138);  elles  vinrent,  sui- 
vant les  uns , d'Arcadie  avec  Évandre. 
Romulus  et  Hemus , suivant  les  autres , 
les  instituèrent  en  mémoire  de  ce  qu'ils 
avaient  été  nourris  par  une  louve  { lupa ). 
On  s'abandonnait  dans  ces  fêles  à une 
licence  éhontée  : les  prêtres , nommés 
lupen/ues , couraient  nus  dans  les  rues , 
armés  de  lanières  de  la  peau  des  chèvre» 
qu’ils  avaient  sacrifiées  ; ils  eu  frap- 
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fiaient  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  lçs 
femmes  mariées  et  enceintes;  et  celles- 
ci  recevaient  ces  coups  comme  le  gage 
assuré  d'nne  heureuse  fécondité.  Dans 
une  des  cérémonies , deux  luperques  se 
barbouillaient  le  visage  de  sang,  et  deux 
autres  l'essuyaient  avec  de  la  laine  trem- 
pée dans  dii  lait,  ce  qui  prêtait  beaucoup 
li  rire  au  peuple.  La  course  des  luper- 
ques commençait  au  figuier  Itumina), sous 
lequel  Roinulus  et  Remus  avaient  été, 
suivant  la  tradition , exposés  et  allaités 
par  une  louve.  On  donnait  plusieurs  rai- 
sons de  ce»  courses.  Les  luperques,  di- 
saient les  uns,  imitaient  Faune,  qui 
passait  sa  vie  it  courir  nu  sur  les  monta- 
gnes ; l’origine  de  cet  usage,  racontaient 
les  autres , se  rapportait  à une  aventure 
assez  plaisante  arrivée  à re  dieu , et  dont 
Ovide  a fait  un  récit  agréable.  Hercule 
et  la  belle  Ompbalc  s'arrêtèrent  dans  une 
caverne  , résolus  d'y  passer  la  nuit.  Le 
dieu  Faune,  épris  de  la  beauté  d'Om- 
plialc  , l’avait  suivie  de  loin  , dans  l’es- 
poir qu'à  la  faveur  des  ténèbres,  il  pour- 
rait, sinon  satisfaire  sa  passion,  du  moins 
hasarder  quelqii'heurcux  larcin.  Les  plai- 
sirs de  la  journée  et  le  vin  ayant  plongé 
dans  le  sommeil  toute  la  suite  de  lu  belle 
Lydienne,  Faune  ne  douta  pas  qu’elle  ne 
fit!  aussi  endormie;  comme  elle  devait 
Iclendcmain  offrir  un  sacrifice  à Bacchus, 
son  lit  était  séparé  de  celui  de  son  amant  ; 
tout  favorisait  donc  les  projets  du  dieu 
des  bergers.  Il  s'avance  à tâtons  à tra- 
vers les  ombres  de  la  nuit , et,  rencon- 
trant un  lit  couvert  d'une  peau  de  lion  , 
il  recule  d'effroi , à l'idée  du  péril  où  il 
allait  s'exposer,  en  s'adressant  à Hercule'; 
plus  loin  , il  trouve  Sur  l'autre  lit  des  vê- 
tements de  femme  : ses  désirs  s’enflam- 
ment , il  croit  toucher  au  moment  du 
bonheur.  R se  glisse  auprès  de  l’objet  de 
ses  feux  ; mais  un  terrible  coup  de  coude 
le  précipite  aussitôt  an  bas  du  lit , il  re- 
connaît alors  qu'il  n’a  pas  affaire  à Om- 
phnlc.  il  ne  savait  pas,  le  pauvre  dieu  , 
que  pendant  la  soirée,  Omphale  avait, 
par  plaisanterie , changé  de  vêtement 
avec  Hercule , et  qu’ils  passaient  ainsi  la 
nuit.  Au  bruit  de  la  chute  de  Faune , on 


accourut  avec  des  torches  ; on  rit  beau- 
coup Je  sa  déconvenue.  Le  dieu  ne  la 
trouva  pas  aussi  plaisante , et  depuis  ce 
temps,  en  haine  des  vêtements  qui  l’a- 
vaient trompé  , il  voulut  que  ses  prêtres 
n’en  portassent  point  dans  les  cérémo- 
nies ; aussi  n'avaicnl-ils  qu'une  peau  de 
mouton  qui  leur  couvrait  le  milieu  du 
corps.  Ovide  raconte  encore  qu’un  jour 
Romulus  et  Rcmus  célébraient  la  fête  de 
Faune  et  s’amusaient  à différents  cxerci -. 
ces  avec  la  jeunesse  des  environs.  Des 
voleurs,  profitant  de  l’occasion  , enlevè- 
rent leurs  bestiaux  ; dès  qu’on  apprit  ce 
vol,  tous  les  jeunes  gens  accoururent  nus, 
et  comme  ils  étaient  en  luttant,  pour 
s'opposer  à celte  violence  ; Remits  et  ses 
compagnons,  les  fabiens,  arrivèrent  les 
premiers , et , trouvant  les  broches  gar- 
nies de  viandes  préparées  pour  la  fête  , 
ils  s'en  emparèrent  en  vainqueurs,  après 
avoir  éloigné  les  brigands.  Romulus  et 
les  quintiliens  arrivèrent  (trop  lard.  Les 
courses  des  luperques  nus  rappelaient, 
dit-bn  , ect  événement.  Ces  fêtes  eurent 
lieu  jusqu'au  v*  sièc!c,de  l’èrc  chrétien- 
ne, même  après  l'abolition  du  paganisme. 
— Les  luperques  , les  plus  anciens  prê- 
tres de  Rome,  formaient  trois  collèges  : 
le  premier,  des  fabiens  ou  fnviens;  le 
deuxième,  des  quintiliens,  et  le  troisième'' 
des  juliens,  établi  par  César  où  ses  amis  ; 
ce  qui  contribua  à le  rendre  odieux 
(Snét.,  Ce r.  7<t).  (,)uoi  qu’on  choisit  ces 
prêtres  dans  les  familles  patriciennes  , ils 
étaient  peu  considérés.  Auguste  défendit 
que  les  jeunes  gens  , encore  imberbes  , 
pussent  être  luperques  ou  qu’ils  courus- 
sent nus  avec  eux.  — Ces  fêles  se  nom- 
maient /y  ce  es , en  Arcadie , de  lukot 
(loup),  de  même  que  les  lupereales  de 
lupa , la  louve  de  Romulus.  Ouclqtie» 
auteurs  disent  que  Pan  était  le  soleil,  et 
que  hikos  ou  htkê , en  ancien  grec,  si- 
gnifiait loup  et  lumière,  d’où  serait  venu 
une  double  explication.  Le  loup  était 
d’ailleurs  consacré  au  soleil.  Un  des  an- 
ciens noms  grecs  de  l'année  est  tymbas , 
qui  peut  se  rendre  pnr  la  inurehc  du  so- 
leil, de  la  lumière,  ou  la  marche  du  loup. 
Car  on  comparait  le  soleil  à cet  animal, 
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soit  parce  qu’à  son  arrivée  les  étoiles 
fuient  comme  les  brebis  il  l'approche  du 
loup  , soit  parce  que,  dit  Suidas,  les  mois 
qui  composent  les  années  et  les  années 
elles-mêmes  se  suivent  tranquillement  et 
se  tienuent  comme  les  loups , qui , en 
passant  une  rivière , se  tiennent  par  la 
queue,  à la  file  les  uns  des  autres.  {fr. 
sur  les  lupcrcalcs  , Ovid. , Fasl. , liv. 
h,  v.  *09  et  suiv.).  Dribabï. 

LL’SACE  , contrée  de  l’Allemagne 
orientale  située  au  nord  de  la  Bohême , 
entre  la  Save  et  la  Silésie. Elle  fql  d’abord 
habitée  par  des  peuplades  errantes  de  Sor- 
bes csclavons , qui  obéissaient  à leurs 
propres  chefs.  En  9Î8, l'empereur  d'Alle- 
inagnc  Henri  I,r  les  rendit  tributaires  , et 
ils  se  convertirent  au  christianisme  sous 
Olbon  I",  en  908.  Au  commencement 
du  onzième  siècle,  les  Lusacicns  se  réu- 
nirent aux  Polonais,  et  soulinrent  plu- 
sieurs guerres  sanglantes , entre  autres  , 
en  1032,  contre  le  Margrave  de  Mis- 
nic,  Henri  l*r,  qui  s’était  emparé  de  leur 
pays.  A la  même  époque  , VVratislaw  de 
liohéme  l'cuvahit , mais  Hcnri-lc-Yieux 
l'empècha  de  s’y  maintenir.  Toutefois , 
Wiprecht-de-Groitzsch , gendre  deWra- 
lislaw,  l’enleva , en  1 123,  au  fils  ainé  de 
ce  prince  , llenri-lc-Jcune.  Le  fils  de 
Wiprecht, Henri  1er,  réunit  les  deux  mar- 
graviats. A sa  mort , en  1136,  la  Basse- 
Lusacc  tomba  en  partage  à Konrâd-le- 
Grand , de  Misnie,  et  la  Ilasse-Lusace  au 
prince  bohème  Sobrislaw.  Albert  de 
Rrandenlmrg  acquit  par,  alliance  , en 
1205,Kamenz  et  Ruhland  dans  la  llaulc- 
I.usace,  et  en  1231  , le  roi  de  Bohème 
YVcnzcl-Ottokar , beau-fils  d'Ollion  1U, 
le  reste  du  pays,  qui  fut  donné  en  fief,  à 
l'exception  de  Ziltau  et  ses  dépendances, 
aux  uiargravcsde  Brandenburg.  En  1 3 30, 
ceux-ci  reçureut  aussi  en  gage  la  Basse- 
Lusacc  , qui  jusqu’alors  avait  appartenu 
à la  Misnie.  Après  l’extinction  des  mar- 
graves Askaniens  de  Brandenhurg{  1 320), 
Louis  de  Bavière  donna  la  Basse-l.usacc 
avec  le  Brandenburg  à son  fils  Ludwig  ; 
mais  la  Haute-I.usace  se  remit  volontai- 
rement sous  l'autorité  du  roi  de  Bohème, 
Jeau  de  Luxembourg.  La  Lusacc  resta 


fidèle  aux  souverain*  de  ce  pays  pendant 
les  troubles  des  liussitcs, qui  y causèrent 
de  grands  ravages.  En  1429  elle  recon- 
nut pour  roi  Georges  Podicbrad , et  en 
1467  elle  tomba  au  pouvoir  de  Mathias 
de  Iiougrie  , auquel  le  traité  d’OImiitz, 
en  1479,  en  confirma  la  possession.  Sous 
ce  prince,  les  dénominations  de  Ilaute- 
ct  Bassc-Lusacc , firent  place  h celles  de 
partie  méridionale  et  partie  septentrio- 
nale ; les  villes  de  la  Ilaute-Lusacc  re- 
nouvelèrent en  1476  et  1490  leur  ligue, 
et  jetèrent  les  bases  de  cette  confédéra- 
tion dite  des  six  villes  ( BauUcii  , Gœr- 
litz,  Zitlau,  Lauban,  Kamenzet  Lœbau), 
qui  subsista  jusqu’à  ccs  derniers  temps  , 
et  auxquelles  les  empereurs  et  les  rois  de 
Bohème  accordèrent  des  privilèges  pareils 
à ceux  des  villes  impériales.  Après  la  mort 
de  l'empereur  Mathias , en  1490,  les  deux 
margraviats  appartinrent  à la  couronne  de 
Bohème  , et  c'est  ainsi  qu'ils  se  trouvè- 
rent sous  l'autorité  de  Ferdinand  I" 
d'Autriche  en  1 526  , lequel  les  livra  à la 
plus  dure  oppressiou  poury  introduire  le 
protestantisme.  Les  six  villes  perdirent 
la  plupart  île  leurs  libertés,  et  furent 
obligés  de  sacrifier  des  sommes  considé- 
rables pour  les  racheter.  Les  prétentions 
de  l'électeur  palatin  Frédérick  au  Irène 
de  Bohème  exposèrent  la  Lusacc,  qui 
ne  lui  avait  pas  rendu  hommage , aux  ra- 
vages delà  guerre  de  30  ans.  En  1623, 
les  deux  marquisats  , comme  fiefs  de  la 
Bohème,  furent  engagés  à Jean  Geor- 
ges I«r,  électeur  de  Saxe,  pour  les  72 
tonnes  d’or  qu'il  avait  employées  à se- 
courir l'empereur  contre  l’électeur.  Par 
la  paix  de  Prague,  eu  1635,  l’empereur 
Ferdinand  II , roi  de  Bohème  , lui  en  fit 
enfin  l’entière  cession. Depuis  lors,  la  Lu- 
sacc fit  partie  des  Étals  de  la  maison  de 
Saxe , jusqu’en  1815,  qu'elle  a été  donnée 
à la  Prusse , à l’exception  d'un  petit  ter- 
ritoire de  1 1 5 lieues  carrées  qui  forme , 
dans  le  nouveau  royaume  de  Saxe , le 
cercle  de  la  Lusace.  La  superficie  en- 
tière de  la  Lusacc  est  de  350  lieues  car- 
rées et  sa  population  d’un  demi-million 
d'habitants.  C’est  un  pays  très  fertile, et 
où  l'industrie  manufacturière  a pris  de 
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grand*  développements.  Son  nom  fran- 
çais parait  venir  ou  de  Luisici  des  écri- 
vains latins , ou  des  anciens  Lutilzer, 
car  le  nom  moderne  du  pays  est  Lausitz. 

Ose.  Mac  Castht. 

LUSIADES  (v.  Camoin*  et  Gassa 
[Vasco  de]). 

LUSIGNAN  (Famille  de) , l’une  des 
plus  anciennes  maisons  nobiesde  France; 
son  véritable  nom  est  Lesignem.  Elle  eut 
pour  chef  Hugues  I*'  du  nom,  dit  le  Ve- 
neur, seigneur  de  Lesignem  , qui  vivait 
dans  le  x*  siècle.  Ses  descendants,  jusqu'à 
Hugues  XIII,  comte  de  la  Marche  et 
d'Angouléme , et  mort  tans  postérité  en 
1 303  , prirent  le  titre  de  tiret  de  Lesi- 
gnem. Le  fils  de  Hugues* VIH,  dit  le 
Brun,  mort  en  lies.  Gui  de  Lusignan 
divint  le  chef  des  Lusignan  d’outre  mer. 
— 11  avait  fait  le  voyage  d'outre  mer  au 
xii*  siècle  : il  épousa  Sibile,  fille  aînée  d’A- 
mauri , roi  de  Jérusalem , et  veuve  du 
marquis  de  Montfcrrat,  dit  Longue-Epée. 
11  devint  roi  de  Jérusalem  en  118S,  et 
moins  de  deux  ans  après  ilperdit  sa  cou- 
ronne. Saladin  s'était  rendu  maître  de 
cette  capitale  et  de  presque  toute  la  Pa- 
lestine. 11  ne  restait  plus  aux  princes 
croisés  que  Tyr,  Tripoli,  Antioche  et 
quelques  points  fortifiés.  Le  royaume  de 
Jérusalem  n'a  duré  que  88  ans.  Gui  de 
Lnsignan , son  dernier  roi , acheta , en 
1192,  aux  chevaliers  du  Temple  l’île  de 
Chypre,  qu’il  érigea  en  royaume,  et  dont 
ses  descendants  restèrent  en  possession 
jusqu'à  la  mort  de  Jacques-l'Enfant,  qui 
ne  régna  que  deux  ans,  1473  à 1475.  Gui 
mourut  en  1194.  — Amauri,  ou  Amédée, 
frère  de  Gui  de  Lusignan  , lui  succéda 
au  trône  de  Chypre  : il  avait  épousé,  de- 
puis son  arrivée  de  France  en  Orient, 
Eschivo,  fille  de  Baudouin  d’Ibelin,  sei- 
gneur de  Rames.  11  mourut  en  1 *05.  — 
Hugues  1"  du  nom , comme  roi  de  Chy- 
pre, succéda  à son  père  Amauri  ; il  avait 
épousé  Isabeau,  fille  de  Henri II,  comte 
de  Champagne;  il  mourut  en  1218.  — 
Henri  l*r  du  nom,  fils  et  successeur  du 
précédent , n'avait  que  9 mois  lorsqu'il 
perdit  son  père.  11  fut  marié  deux  fois  : 
1°  en  1238  à Stéphanie,  soeur  d'Haiton , 


roi  d'Arménie;  2»  en  1250  à Plaisance 
d'Antioche , fille  de  Raimond  V,  comte 
d'Antioche.  — Hugues  II,  mort  en  1207 
à l'âge  de  14  ans.  — Hugues  HI,  dit  le- 
Bitn-Aimè,  fils  d'Isabeau,  sœur  de  Henri 
I*',  mort  en  1284.  On  lui  attribue  la  con- 
struction du  château  fort  de  Lusignan, 
dont  les  romanciers  et  les  poètes  ont  fait 
honneur  à la  fée  Mélusine.  — Jean  I**, 
mort  en  1285.' — Henri  II,  mort  en  1315. 
—Hugues  IV,  mort  en  1352.— Pierre  I**, 
mort  en  1370  ou  1371.—  Pierre  II , dit 
Perino,  mort  en  1383.  — Jacques,  mort 
en  1410. — Jean  II  ou  Janus , mort  en 
1431. — Jean  in,  mort  en  1458.  — < 
Charlotte,  couronnée  reine  de  Chypre  et 
de  Jérusalem,  chassée  du  trône  en  1458. 
— Jacqucs-le-ltâtard  , mort  en  1473.  — 
Jacques-l'Enranl,  mort  en  1475.  — Les 
rois  des  Deux-Sicilcs  ont  coulinué  de 
prendre  le  titre  de  rois  de  Chypre  et  de 
Jérusalem.  Ce  n’est  pour  eux  qu’un  titre 
sans  valeur  réelle,  qu'une  royauté  sans 
royaume,  un  bénéfice  royal  in  parliOut 
infidelium. 

Lusignan  (Le  marquis  de) , député  de 
l’ordre  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états- 
généraux  de  1788.  Colonel  du  régiment 
de  Flandre,  infanterie,  il  fut  un  des  pre- 
miers députés  de  son  ordre  qui  se  réuui- 
rent  au  tiers-état.  Il  contint  dans  une 
complète  neutralité  son  régiment  en  gar- 
nison à Versailles,  dans  les  fameuses 
journées  des  5 et  6 octobre.  Il  émigra 
bientôt  après,  et  rentra  en  France  en 
1800,  après  le  18  brumaire;  il  se  renferma 
dans  l’obscurité  de  la  vie  privée,  et  mou- 
rut en  1813. 

Lusignan  (Le  marquis  de),  député  de  la 
noblesse  aux  élals-généraui  de  1781),  pat 
l'ordre  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
de  Gascogne.  Il  ne  prit  la  parole  dans 
ccttc  assemblée  que  pour  unnonccr  que 
ses  commettants  avaient  changé  leurs  pou- 
voirs impératifs  en  pouvoirs  illimités. 

Lusicnan  , ancienne  ville  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  arrondissement  de 
Poitiers.  Son  château  fortifié  était  une 
dépendance  du  gouvernement  militaire 
duPoitou.  Uncvieille  tradition  du  moyen 
âge  en  attribue  la  fondation  à lu  fée  Mé- 
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lusine.  Les  historiens  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  le  véritable  fondateur.  Les  uns 
citent  Geofroi  à la  grande  dent,  d’autres 
Hugues  II  , dit  le  Bien-Aimé,  qui  vivait 
dans  le  xiii*  siècle.  — Les  poètes  et  les 
romanciers  prétendent  que  la  fée  y fai- 
sait une  apparition  chaque  fois  qu’ilinou- 
rait  quelqu’un  de  la  famille  Lusignan. — 
Ce  château  a soutenu  plusieurs  sièges  fa- 
meux. Il  fut  pris  en  1574,  lors  des  guer- 
res de  religion , par  le  duc  de  Monlpcn- 
sicr,  et  scs  fortifications  furent  rasées. 
L'empereur  Qiarlcs-Quint  s'arrêta  à Lu- 
signan lorsqu'il  traversa  la  France  pour 
se  rendre  dans  les  Payt-Ras,  et  s’y  donna 
le  divertissement  d'une  grande  .chasse. 
Cette  ville  faisait  un  commerce  assez  con- 
sidérable de  mules  pour  l'Espagne. 

Dcfey  (de  l'Yonne). 

LUSITANIE  (v.  Postugal). 

LUSTRALES , fête  expiatoire  célé- 
brée très  anciennement  Rome , même 
des  le  temps  de  Tullius  llostilius.  Quand 
Servies  Tullius  établit  le  cens , l'an  de 
Rome  187  (5C6  av.  J.-C.),  il  ordonna, 
dit  Tile-Livc,  qu'il  serait  terminé  par  les 
Lustrales.  L'espace  de  temps  qui  s'écou- 
laifd'une  fête  à l'autre  se  nommait  lustre, 
et,  en  général , il  était  pris  pour  cinq 
ans.  On  voit  cependant  {Kir  les  auteurs 
cl  par  les  fastes  du  Capitole  qu'il  s’écoula 
toujours  plus  de  cinq  ans  d'un  lustre  à 
l'autre.  Dans  les  cérémonies  des  Lustra- 
les, le  censeur,  suivi  des  pontifes,  des 
vestales  et  des  magistrats  vêtus  à la  ga- 
bicnnc  ou  à l'antique,  adressait  des  vœux 
aux  dieux  pour  la  prospérité  de  la  répu- 
blique ; il  purifiait  le  peuple  par  plusieurs 
sacrifices,  entre  autres  par  les  suovetau- 
t'ilia,  dans  lesquels  ou  immolait  une  truie, 
une  brebis  cl  un  taureau.  Il  employait 
dans  les  Lustrales  l'eau  de  la  mer , îles 
branches  d’olivier , de  laurier , de  ver- 
veine et  des  œufs.  On  purifiait  les  flot- 
tes à peu  près  de  la  même  manière.  Les 
Romains  avaient  en  outre  des  jours  lus- 
trais : c'était  le  huitième  jour  après  la 
naissance  des  filles  cl  le  neuvième  après 
celle  des  garçons.  Cependant,  des  auteurs 
disent  que  c’était  le  cinquième  jour  pour 
tous  les  enfants,  ou  même  le  dernier  jour 


de  la  semaine  dans  laquelle  l'enfant  était 
né  : pour  le  purifier , on  le  portait  trois 
fois  autour  du  foyer,  en  l’aspergeant  avec 
de  l'eau  ; après  qu'on  lui  avait  donné  un 
nom,  l'enfant  était  reçu  dans  la  famille 
et  mis  sous  la  protection  des  dieux.  Si 
c'était  un  garçon , on  couronnait  la  porte 
de  la  maison  de  feuilles  d’olivier  ; si  c’é- 
tait une  fille , on  ornait  cette  porte  d’é- 
chevcaux  de  fil.  La  Circoncision  chez  les 
Juifs  se  faisait  aussi  le  huitième  jour.  Le 
sel  qu'on  met  dans  la  bouche  des  enfants 
qu’on  porte  nu  baptême  des  chrétiens, 
l'aspersion  de  l'eau  qn’on  fait  sur  leur  tête, 
les  noms  de  saints  qu'on  leur  impose,  ne 
sont-ils  jias  des  réminiscences  ou  des  imi- 
tations des  cérémonies  des  Lustrales  ? Les 
purifications  publiques  ou  particulières 
appelées  Lustrations  étaient  toujours  pré- 
cédées de  sacrifices  chez  les  ancicus. 
Lorsqu’on  purifiait  une  ville , un  temple, 
un  champ  , une  flotte , on  en  faisait  faire 
trois  fois  le  tour  à la  victime;  on  brûlait 
dans  l'endroit  du  sacrifice  des  parfums 
composés  de  laurier,  de  genièvre , d'oli- 
vier et  de  Sabine.  Dans  les  lustrations 
yrarticulièrcs,  on  employait  le  feu  ou  le 
soufre  allumé,  les  parfums , de  l'eau  lus- 
trale , ou  bien  on  agitait  l'air  avec  un  cri- 
ble autour  de  la  chose  qu'ou  voulait  pu- 
rifier. L’eau  denier  servait  toujours  dans 
les  lustrations;  on  y faisait  usage  aussi 
d'œufsel  de  petites  figures  nommées  oscil- 
les. Au  mois  d’avril,  on  faisait  les  lus- 
trations des  brebis  ; au  mois  de  mai , cel- 
les des  moissons.  Nos  processions  des  Ro- 
gations , qui  se  font  dans  les  campagnes 
la  veillcdeT Ascension,  nescniblent-cllcs 
pas  être  aussi  des  espèces  de  lustrations? 
le  but  du  moins  en  est  Je  même  : ce  sont 
des  prières  pour  la  prospérité  des  mois- 
sons. L)  ELUSSE. 

LUSTRE.  Nous  avons  prêté  à ce  mot 
des  significations  diverses,  et  tellement 
détournées  de  l'acception  primitive  qu’il 
serait  impossiblcdes'cn  rendre  coiupleau 
moyen  do  l'étymologie.  En  effet,  dans  le 
sens  propre,  le  mo t lustre  (lustrum)  est 
un  terme  de  supputation  , jadis  eu  usage 
chez  les  Romains,  qui  s’en  servaient  pour 
désigucr  un  espace  de  cinq  ans.  Vairon 
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le  fait  dériver  de  luere  ( payer  ) , parce 
que,  en  vertu  de  la  coutume  établie  par 
Servius  Tullius  , dont  il  a été  question 
dans  l'article  précédent  , on  payait , au 
commencement  de  chaque  cinquième 
année  le  tribut  impose  par  les  cen- 
seurs; d'autres  veulent  qu’il  vienne  de 
lustmre  (passer  en  revue) , le  recense- 
ment de  l’armée  elle  dénombrement  du 
peuple  romain  ayant  lieu  tous  les  6 ans. 
Pris  dans  cette  acception,  le  mot  lustre  a 
considérablement  vieilli , et,  depuis  Boi- 
leau , qui,  interrogé  sur  le  nombre  de 
scs  années  , répondait  que  son  âge 

Allait  bientôt  frapper  à HQ  neuvième  luttre, 

nous  ne  connaissons  pas  de  poète  ou  d'é- 
crivain en  vers  qui  l'ait  glissé  dans  scs 
hémistiches.  En  revanche , nous  en  fai- 
sons un  fréquent  usage  pour  désigner  l'é- 
clat', le  brillant , que  le  polissoir  ou  une 
préparation  chimique  donnent  aux  ob- 
jets : il  correspond  alors  au  latin  splen- 
dor,  nilor.  Ainsi , nous  disons  : le  lustre 
d'une  étoffe , du  satin , du  taffetas  ; la 
pluie  ôte  le  lustre  à un  chapeau  de  soie  ; 
les  tableaux  perdent  leur  lustre  avec  le 
temps.  Les  ébénistes,  les  chapeliers , les 
pelletiers , donnent  également  le  nom  de 
lustre  à la  composition  dont  ils  se  Ser- 
vent pour  lustrer  ou  vernisser  les  diffé- 
rents produits  de  leur  industrie.  — Au 
figuré , lustre  signifie  éclat , splendeur, 
relief.  C’est  dans  les  positions  éminen- 
tes que  la  valeur  cl  la  vertu  brillent  de 
tout  biir/uvtie.liossuct  a dit  :«  C'est  dans 
l’histoire  que  les  princes  découvrent  que 
le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  su- 
perficiel, et  que  les  fausses  couleurs, 
quelque  industrieusement  qu’on  les  ap- 
plique, ne  tiennent  pas*. Servir  de  lustre 
à quelqu'un,  c’est  faire  ressortir  son  mé- 
rite par  le  contraste  de  sa  propre  infério- 
rité. — Enfin  , par  le  mol  lustre , on  dé- 
signe un  chandelier,  un  quinquel  de  cris- 
tal , de  cuivre  ou  de  bronze  à plusieurs 
branches,  suspendu  it  un  plafond  , et  no- 
tamment au  milieu  d’une  salle  de  spec- 
tacle. On  remarque  à l’aris  le  lustre  de 
l'Opéra.  Tout  le  monde  a pu  voir , dans 
la  plupart  de  nos  théâtres  , ces  ignobles 
mercenaires  connus  sous  le  nom  de  che- 
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valiers  du  lustre,  et  qui  font  trafic  d’en- 
lever à grands  coups  de  mains  le  succès 
contesté  d’un  drame  ou  d'nn  vaudeville. 

Ch.  D.  i 

LUTÈCE  (v.  Pasis). 

LUTH , instrument  de  musique  à cor- 
des  , qui  n'est  plus  eù  usage  , et  que  la 
guitare  a remplacé.  Quelques  étymolo- 
gistes  font  dériver  ce  mot  de  l'allemand 
laute , dont  la  signification  est  la  même, 
ou  de  laulen,  traduction  de  sonore.  Jo- 
seph Scaliger  et  flochart  le  font  venir  de 
l’arabe  allaud.  Le  luth  était  monté  de 
cordes  de  boyau , qu’on  touchait  avec 
les  doigts  des  deux  mains.  On  pinçait  les 
cordes  de  la  main  droite , et  de  la  gau- 
che on  appuyait  sur  les  touches.  11  fal- 
lait plus  de  temps  pour  accorder  un  luth 
que  pour  en  jouer.  Les  concertos  se  fai- 
saient avee  des  dessus  et  des  basses  de 
luth.  Le  luth  n'avait  d’abord  que  six 
rangs  de  cordes  doubles.  Plus  tard,  on 
en  ajouta  quatre,  cinq,  jusqu'à  six , pour 
faire  les  basses.  Quelques  luthiers  avaient 
même  tenté  d'y  introduire  jusqu'à  vingt 
rangs  de  cordes.  Le  luth  était  composé 
de  quatre  parties , de  la  table  de  sapin 
ou  de  cèdre,  du  corps,  consistant  en  neuf 
ou  dix  cclisscs,  qu’on  appelait  le  ventre 
ou  la  donte  ; du  manche  , qui  avait  neuf 
touches  ou  divisions  marquées  avec  des 
cordes  de  boyaux , et  de  la  tète  ou  de  la 
crosse , où  étaient  les  chevilles  qu'on 
tournait  pour  monter  les  cordes  aux  tons 
convenables.  11  y avait  aussi  une  roseau 
milieu  de  lu  table,  par  où  sortait  le  son; 
un  chevalet,  où  étaient  attachées  les  cor- 
des , et  un  filet  ou  morceau  d’ivoire  , qui 
était  entre  le  manche  et  la  tête  , sur  le- 
quel les  cordes  portaient  par  l’uutre  ex- 
trémité. On  appelait  tempérament  du 
luth  l'altération  qu'on  était  obligé  de 
faire  subir  aux  intervalles,  tant  à l’égard 
des  consonnanccs  que  des  dissonnances, 
pour  les  rendre  plus  justes  sur  l’instru- 
ment. — Les  luths  de  Uoulogne  étaient 
les  plus  estimés  par  la  qualité  du- bois,  qui 
produisait  le  plus  beau  son.  Un  auteur 
digne  de  foi  rapporte  qu'on  vit  à Paris  , 
vers  le  commencement  du  dernier  siè- 
cle, un  luth  d'or  qui  coûtait  32,000  écus. 
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Les  musiciens  qui  touchaient  du  luth  por- 
taient le  nom  de  luthériens.  Les  plus 
fameux  appartenaient  h la  famille  Gau- 
thier , qui  s'était  fait  une  réputation  dans 
cette  spécialité  musicale.  — Cet  instru- 
ment était  d'une  harmonie  étendue  et 
gracieuse , mais  la  difficulté  d’en  bien 
jouer  et  son  peu  d’usage  dans  les  concerts 
l’on  fait  abandonner.  — Luth , comme 
lyre,  s’employait  jadis  fréquemment  dans 
certaines  phrases  figurées.  Il  désignait 
l’inspiration , la  verve  poétique  à un  de- 
gré moins  élevé  : on  disait  alors  chan- 
ter sur  son  luth  harmonieux  , faire  re- 
dire aux  échos  les  accords  d'un  luth 
sonore.  La  nouvelle  école  romantique  a 
proscrit  sans  pitié  le  luth  du  domaine  de 
la  poésie. 

Lûmes.  C’est  l’ouvrier , le  commer- 
çant ou  l'artiste  qui  confectionne  ou  vend 
les  instruments  à cordes  qui  ont  rem- 
placé le  luth , tels  que  les  violons , les 
violoncelles,  les  lyres  , les  guitares,  etc. 
L’Allemagne  est  la  contrée  qui  a produit 
long-temps  les  plus  habiles  luthiers.  De- 
puis quelques  années,  la  France  lutte 
gloricuscmentÿtvec  elle  dans  cette  bran- 
che difficile  de  l'art  musical.  X.  X.  X. 

LUTHER  (Maitis)  , moine  de  l'or- 
dre des  Auguslins,  le  réformateur  puis- 
sant qui  ébranla  la  vieille  et  grande 
croyance  catholique.  Sa  prédication  au 
xvi*  siècle  est  un  des  faits  les  plus  impo- 
sants de  l’histoire  moderne  ; elle  amena 
une  véritable  révolution  politique , car 
les  idées  religieuses,  h toutes  les  époques, 
se  mêlent  aux  changements  des  institu- 
tions publiques.  La  réforme  de  Luther , 
moins  morale  et  philosophique  que 
territoriale , fut  un  retour  vers  le  pou- 
voir féodal  et  civil , une  nouvelle  in- 
vasion des  hommes  d’armes  ou  des  sou- 
verains dans  le  pouvoir  et  les  biens  de 
l’église.  En  Angleterre,  en  Suide,  en 
Danemarck , en  Allemagne , les  princes, 
les  barons  , adoptèrent  la  réformation  , 
parce  qu'ils  purent  attacher  leurs  fiers 
chevaux  de  bataille  dans  les  vieilles  man- 
tes abbatiales  , et  séculariser  les  ordres 
(nonastiqués.  Depuis  ce  xvi*  siècle,  et  en 
vertu  de  1a  réforme,  le  gouvernement 


civil  domina  le  gouvernement  religieux. 
— La  grande  querelle  des  indulgences 
divisait  les  monastères  et  les  universités  ; 
les  dominicainsavaient  été  préférés  pour 
cette  prédication  ; les  augustina  , spécia- 
lement protégés  par  Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  et  délaissés  par  les  papes,  eu  conçu- 
rent encore  une  plus  forte,  une  plus  vive 
jalousie.  Jean  Staupilz , leur  supérieur , 
un  des  membres  de  la  noblesse  de  Saxe , 
porta  plainte  k l’électeur , et  lui  peignit, 
dans  les  termes  les  plus  vifs , l’abus  de  la 
prédication  des  dominicains.  Frédéric 
encouragea  le  supérieur  à faire  écrire 
contre  ces  excès , et  Jean  Staupitx  s'a- 
dressa à un  de  ses  frères  , professeur  à 
l'université  de  Wittemberg.  Son  nom 
était  Martin  Luther , cl  une  réputation 
de  science  l'avait  lié  à toute  la  partie 
éclairée  des  univcrsités.d' Allemagne.  Les 
deux  sectes  rivales  ont  beaucoup  écrit  sur 
l'origine  de  Luther;  elles  l'ont  abaissé 
ou  élevé,  selon  leurs  croyances.  On  lit 
même  dans  un  vieil  et  naïf  historien  ca- 
tholique, tout  occupé  d'astrologie  (Flo- 
rirnoud  de  Rémond,  Hist.  de  C hérésie ) 
que  le  chef  de  l'hérésie  était  né  de  l’u- 
nion fortuite  et  daranable  d'un  esprit 
cube  et  incube , et  sous  la  maligne  con- 
stellation du  scorpion.  Les  documents  de 
l'école  sérieuse  indiquent  qu’il  naquit 
le  10  novembre  1483  , à minuit,  dans  le 
comté  de  Mansfeld  ; son  père  s'appelait 
Jean  Lauther  ou  Lottcr,  et  travaillait  aux 
mines  ; sa  mère  avait  nom  Marguerite 
Lindermann.  Leur  fils  reçut  une  éduca- 
tion savante  , et  fut  admis  maître  ès-arls 
en  1503.  Les  traditions  rapportent  que 
n'ayant  aucune  vocation  religieuse,  il  y 
fut  entraîné  par  un  de  ces  événements 
soudains  et  extraordinaires  qui  décident 
d'une  destinée.  La  foudre  tua  un  de  ses 
compagnons  à ses  côtés,  au  moment  qu'ils 
philosophaient  ensemble  dans  la  campa- 
gne : ce  phénomène  terrible  décida  Lu- 
ther à revêtir  l’ordre  monastique  ; il  entra 
dans  le  cloître  des  augustins,  où  son  ima- 
gination ardente  lui  montrait  un  terme 
à la  vie  du  monde.  La  science  de  Lu- 
ther l’appela  bientôt  au  professorat.  Il 
apprit  le  grec  ot  l'hébreu,  deux  langues 
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fjnl  se  fiarlirgeaient  alors  l’univers  éru- 
dit. Son  livre  de  prédilection  avait  tou- 
jours été  les  grandes  œuvres  de  saint  Au- 
gustin ; il  s’en  nourrissait  l’esprit  et  le 
cœur , car  il  y trouvait  le  germe  de  scs 
opinions  sur  la  grâce,  sur  les  actions  de 
l’homme,  sur  la  miséricorde  céleste,  snr 
le  purgatoire.  Avant  qu’il  eftl  été  ques- 
tion de  la  querelle  des  indulgences , le 
tnoine  Martin  Luther  avait  précité  au 
peuple  des  doctrines  hardies , mais  con- 
fuses encore , telles  qu’elles  nous  sont  re- 
produites par  scs  dis  Préceptes.  La  scien- 
ce de  Luther  le  désigna  seule  à son 
supérieur  pour  engager  la  lutte  des 
indulgences  : il  arrivait  d’un  voyage  à 
Rome,  où  il  était  allé  défendre  les 
privilèges  de  son  ordre  ; il  avait  été  dou- 
blement frappé  de  la  magnifique  puis- 
sance de  la  capitale  du  monde  catholi- 
que et  de  la  licence  des  mœurs  du  clergé 
italien.  — Il  ne  faut  pas  confondre  tou- 
tes les  époques  de  la  prédication  de  Lu- 
ther : la  première  période  est  encore  tou- 
te catholique  ; le  professeur  ne  fait  qu'a- 
dopter les  simples  progrès  des  idées , le 
mouvement  des  esprits  opposés  aux  in- 
dulgences. Il  y a répulsion  dans  les  têtes 
pour  l’abus  de  leurs  prédications , il  s’en 
empare  : aussi  sa  première  thèse  est 
toute  théologique , elle  n’entre  point  en- 
core dans  le  mouvement  plus  large  de  la 
philosophie;  elle  contient  quatre-vingt- 
qulnxe  articles  adressés  à Albert,  arche- 
vêque de  Mayence,  auquel  Luther  semble 
les  soumettre.  Voici  cette  thèse  i • Les 
Indulgences  sont  un  abus  qui  porte  le 
peuple  à croire  que  l’argent  sauve  les 
âmes  ; elles  ne  Sont  et  ne  peuvent  être 
qu’une  relaxation  des  peines  canoniques 
pour  les  vivants  ; le  pape  ne  les  accorde 
point  en  vertu  dtt  pouvoir  des  clés,  mais 
par  manière  de  suffrages.  L’indulgence 
h’est  pas  h mépriser , mais  l’étrange  abus 
qu’on  en  fait  doit  à la  fin  détrnlre  toute 
foi.  PTcst-ce  pas  une  impiété  de  voirsoU- 
tenir  que  l'indulgence  peut  sauver  celui 
même  qui  aurait  violé  la  mère  de  Dieu  ? 

Et  n’est-il  pas  naturel  que  les  peuples 
qni  reconnaissent  dans  le  pape  le  pouvoir 
de  libérer  toutes  les  aines  dit  purgatoire 
tome  xxxvi. 
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se  demandent  enfin  pourquoi  il  n'cii 
use  pas  au  profit  de  l’universalité  catho- 
lique . • Il  ne  faut  point  s'étonner  des 
hésitations  de  Luther  devant  cette  im- 
mense figure  du  pape,  ffiii  domina  tout  le 
moyen  âge;  la  papauté  était  la  domina- 
tion morale  et  intellectuelle  pendant  les 
siècles  de  guerre  et  de  ténèbres  ; un  pau- 
vre moine  s'élevait  la  tiare  sur  la  tète 
pour  arrêter  les  violences  des  rois , des 
barons,  des  hommes  d'armes;  l’église, 
c’étaient  la  bourgeoisie,  le  peuple,  le  serf 
émancipé,  qui  luttaient  contre  la  féodalité 
et  la  force  matérielle.  II  faut  lire  dans 
les  écrits  de  Luther  lui-même  toutes  ces 
émotions  de  crainte  et  d'hésitation  de- 
vant cette  grande  figure  de  la  puissance 
pontificale  qu’il  attaquait  : . J'étais  seul 
et  jeté  dans  cette  affaire  sans  prévoyance. 
Qu’étais -je,  pauVre  misérable  moine, 
pour  tenir  contre  la  majesté  du  pape , de- 
vant lequel  les  rois  de  la  terre , que  dis- 
fe,  la  terre  même  et  l’ehfer  tremblent  l 
Ce  que  j’ai  souffert  la  première  et  la  se- 
conde année  , dans  quel  ahattemenl  je 
me  trouvais,  ah  ! ils  ne  le  savent  point, 
les  esprits  confiants  qni  depuis  ont  atta- 
qué lè  pape  avec  tant  de  force  ét  de  pré- 
somption ! Si  j’avais  alors  bravé  le  pape 
comme  je  le  fais  aujourd'hui , je  me  se- 
rais imaginé  que  la  terre  se  fut  à l’heure 
même  ouverte , ainsi  que  pour  Coré  et 
Abiron .Lorsque  j’èntendais le  nom  de  l’é 
glise , je  frémissais , et  offrais  de  céder.  » 

Les  thèses  de  Lnther,  qimique  renfer- 
mées dans  l’étroite  enceinte  d'une  uni- 
versité, n’avaient  pas  moins  un  grand  re- 
tentissement dans  ce  monde  d’érudition 
et  de  science  qui  se  montrait  particu- 
lièrement en  Allemagne.  La  cause  de  Lu- 
ther n était  point  encore  devenue  celle 
de  la  liberté  et  des  lettres,  delà  philoso- 
phie rationnelle  et  indépendante  contre 
1 autorité  d Aristote  ; mais  déjà  une  se- 
crète sympathie  lui  rattachait  toute  l'é- 
cole philosophique  ; Mélanchton  , Car- 
lostadt , Amsdorff,  tous  les  professeurs  de 
l'université,  prenaient  parti  pour  la  que- 
relle, et  y entraînaient  Frédéric  de  Saie 
leur  protecteur.  Par  contraire,  les  vieil- 
les rivalités  d'école  appelèrent  Jean  de 
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Eck,  doyen  d'Ingolsladt,  à soutenir  une 
thèse  opposée  à celle  de  Luther  ; il  com- 
mença par  appuyer  la  doctrine  de  Tetzel; 
il  ajoutait  même  que  la  contrition  ne  suf- 
fisait pas  pour  remettre  la  peine,  qu'il 
fallait  encore  1a  satisfaction  , laquelle  ar- 
rivait seulement  par  l'indulgence.  Lu- 
ther répondait  : « Si  vous  croyez  ferme- 
ment que  vous  êtes  absous , dès  ce  mo- 
ment vous  l'êtes , et , peu  importe  que 
le  prêtre  vous  donne  l’absolution  sérieu- 
sement ou  en  se  moquant.  » — Au  reste, 
jusqu’ici  aucun  des  partis  en  querelle 
ne  niait  l'autorité  du  pape  , et  sa  suprê- 
me puissance  dominait  encore  les  discus- 
sions. Luther  lui-même  adressait  à Léon 
X son  livre  de  controverses  , et  lui  écri- 
vait : • Bienheureux  père , je  me  pro- 
sterne h tes  pieds,  et  je  m'offre  avec  tout 
ce  que  je  puis  et  tout  ce  que  j’ai  ; donne 
la  vie  ou  la  mort , approuve  ou  réprouve, 
j’écouterai  ta  voii  comme  celle  de  J.-C.  * 
£t  dans  une  autre  lettre  postérieure , il 
disait  encore  : a En  qualité  de  docteur, 
n'ai-je  pas  le  droit  de  disputer  dans  les 
universités?  Ces  thèses  n'étaient  que 
pour  l'école , comment  les  a-t-on  répan- 
dues dans  l'univers  ? On  veut  donc  me 
rendre  odieux  ! Ce  n'est  que  par  force  que 
j'ai  été  jeté  dans  le  monde  , et  c'est  pour 
apaiser  un  adversaire  que  je  publie  mes 
explications  sous  la  protection  de  ta  sain- 
teté ; et  si  j'étais  tel  que  l'on  me  dépeint, 
est-ce  que  l’électeur  de  Saxe  me  souffri- 
rait dans  sou  université  ? » — La  querelle 
était  vivement  engagée  , et  la  lutte  prit 
un  caractère  politique  lors  de  la  réunion 
de  la  diète  d’Augsbourg,  où  vint  siéger  le 
cardinal  légat  Caictano.  — Eu  arrivant 
h Augsbourg.ou  la  diète  était  convoquée, 
le  cardinal  manda  Luther  pour  conférer 
avec  lui  et  rétracter  les  erreurs  qu'il  avait 
avancées.  Le  docteur  s’y  rendit  pauvre 
et  h pied  ; mais  cette  entrevue  ne  pro- 
duisit aucun  résultat,  quoique  Caictano 
l’cùt  reçu  avec  assez  de  douceur.  Le  lé- 
gat développa  la  théorie  des  dominicains 
sur  l’absolue  puissance  de  Borne  ; Luther 
soutint  les  principes  qu’il  avait  avancés  , 
tout  en  appelant  au  pape  mieux  informé, 
et  en  sc  soumettant  i>  son  jugement.  Deux 


conférences  inutiles  furent  ainsi  essayées: 
• J'allai  à ces  conférences  secrètes,  écrit 
Luther.  Un  certain  clerc  italien  vint 
me  voir  pour  me  séduire  ; il  me  dit  : • 

« Est-ce  que  tu  penses  que  l'électeur  Fré- 
déric prendra  les  armes  pour  le  défen- 
dre ? — Je  ne  le  voudrais  en  aucune  ma- 
nière, répondis-je.  — Eh  bien!  où  ha- 
biteras-tu? — Sous  le  ciel.  • « Puis  , il 
ajouta  : » • Si  tu  avais  en  ton  pouvoir  le 
pape  et  les  cardinaux  , qu'en  ferais-tu  ? 

— Je  les  traiterais  avec  honneur  et  ré- 
vérence. • • Alors  il  fit  un  signe  avec  le 
doigt  h la  manière  des  Italiens , en  s’é- 
criant : Hem  ! hem  ! Depuis , je  ne  l'ai 
plus  revu.» — Ce  fut  k cette  diète  d'Augs- 
bourg  que  la  prédication  de  Luther  de- 
vint une  affaire  politique.  Luther  était 
venu  se  placer  sous  la  protection  de  l’é- 
lecteur Frédéric;  lorsque  la  diète  de- 
manda k l’électeur  qu’on  lui  livrât  Lu- 
ther , celui-ci  répondit  : « Que  plusieurs 
gens  très  habiles  des  universités  avaient 
jugé  que  la  doctrine  de  Luther  n’était 
pas  erronnée,  qu'il  ne  voulait  pas  priver 
sa  grande  école  de  WiUembcrg  d’un  si 
savant  homme , et  qu'il  le  protégerait 
tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  convaincu  d'er- 
reur et  d’hérésie.  » — Mélanchton,  Car- 
lostad,  Nicolas  Amsdorff,  Juste  Jonas  , 
affichaient  publiquement  une  adhésion 
profonde  aux  nouveautés  annoncées  dans 
la  prédication  luthérienne,  et  l'univer- 
sité de  Wiltemberg  les  avait  adoptées 
avec  solennité;  Mélanchton  surtout  possé- 
dait en  Allemagne  une  grande  renommée 
de  science  ; il  venait  d'être  appelé  k pro- 
fesser le  grec  dans  l'université  , par  l’é- 
lecteur de  Saxe  : • Sans  doute , dit  Lu- 
ther , afin  que  je  l'eusse  comme  associé  k 
mes  travaux  de  théologie  ; ses  ouvrages 
annoncent  assez  tout  ce  qu'il  a fait;  Sa- 
tan et  ses  affreux  satellites  en  ont  rougi.» 

— Luther  visait  k une  plus  grande  con- 
quête ; le  chef  et  le  flambeau  des  écoles 
d'érudition  était  alors  Erasme;  l’univer- 
salité de  ses  études , son  esprit  mordant , 
sa  haine  souvent  exprimée  contre  les 
moines , scs  sarcasmes  amers  contre  les 
prédicateurs  des  indulgences,  toute  celte 
vie  de  disputes  et  de  science  faisait  croi- 
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rc  à Luther  qu'Érasme  entrerait  dans  le 
vaste  mouvement  de  la  réforme , et  qu’il 
l'appuierait  de  l'autorité  de  son  nom  ; il 
se  décida  à lui  écrire  :«  Mon  cher  Érasme, 
vous  qui  faites  tout  'notre  honneur , et 
sur  lequel  nous  espérons , quoique  nous 
ne  vous  connaissions  point  encore,  adop-v 
tez-moi  comme  un  frère  en  J.-C. , qui 
vous  aime  et  vous  estime,  parfaitement, 
mais  dont  l'ignorance  est  si  grande  qu'il 
ne  mérite  que  d’ëtrc  caché  dans  un  coin 
ignoré  du  ciel  et  de  la  tèrrc.  » Quelque 
délicates  que  fussent  ces  flatteries,  quel- 
que modestie  que  manifestât  Luther, 
Erasme  comprit  bien  qu'il  ne  serait  qu'en 
seconde  ligne  dans  un  mouvement  qui 
proclamait  un  autre  chef  et  se  gronpait 
autour  d'une  autre  popularité  scientifi- 
que ; il  prit  une  place  mitoyenne  ; il  se 
plaça  à la  tête  d'un  tiers-parti  ; son  pen- 
chant le  portait  bien  aux  nouveautés , 
mais  Luther  allait  trop  loin,  et  c'était  en 
le  modérant  qu'Erasme  pouvait  agrandir 
son  importance  : « Ne  prêcher  point, 
répondait  Érasme,  contre  la  personne  et 
l'autorjUé  des  papes  ni  des  princes  , mais 
élevez-vous  fortement  contre  ceux  qui 
trompent  leur  confiance;  ne  dites  rien 
avec  arrogance , ni  par  esprit  de  parti  ; 
prêchez  J.-C. , et  rien  que  loi  seul  ; dé- 
noncez surtout  ces  prédicateursignoranls 
qui  ne  débitent  que  des  fables,  et  ne  par- 
lent que  de  quêtes  dans  leurs  sermons.  ■ 
— Quand  la  prédication  de  Luther  fut 
ainsi  entrée  dans  le  mouvement  politi- 
que et  philosophique,  une  grande  révo- 
lution s’opéra  ; les  intérêts  du  territoire 
se  mêlèrent  aux  simples  prédications  mo- 
rales : c’est  alors  que  Luther  publia  en 
Allemand  sa  Diatribe  contre  les  papes  : 

« Combien  de  guerres  meurtrières  n’ont- 
ils  pas  soutenues  |>our  relever  leur  auto- 
rité? s'écriait-il  ; quel  est  ce  faste  , cette 
triple  couronne  qu'on  nomme  leur  tiare  ? 
Vicaires  d'un  Uien  crucifié,  ne  doivent- 
ils  pas  renoncer  à toutes  ces  pompes  qui 
corroni|>ent  l'église  ! Je  propose  à toutes 
les  nations  une  grande  réforme  : je  de- 
mande que  les  empereurs  et  les  princes 
aient  sur  les  ecclésiastiques  le  même 
pouvoir  que  les  papes , et  que  ceux-ci , 


ainsi  que  les  évêques  , soient  soumis  à 
l'empereur.  • — Par  ce  pamphlet , l’ha- 
bile novateur  cherchait  à s’opposer  aux 
mesures  que  Léon  X venait  de  prendre 
contre  ses  prédications.  Ces  mesures 
étaient  violentes;  Luther  sc  trouvait  hé- 
rétique déclaré  par  une  bulle,  et  il  était 
de  droit  public  et  canonique  alors  qu'au- 
cun ne  pût  prêter  aide  et  asile  à un  ex- 
communié. Le  pape  avait  envoyé  en 
conséquence  un  nouveau  légat  en  Al- 
lemagne ; son  nom  était  Aléander , es- 
prit plus  cultivé  , plus  élevé  dans  la 
science  qne  ceux  qui  jusqu’ici  avaient 
été  délégués  pour  arrêter  la  prédication 
luthérienne.  Aléander  s’adressa  à l'em- 
pereur pour  la  convocation  d'une  diète 
spéciale  à Wornis,  afin  de  faire  condam- 
ner par  le  corps  entier  des  princes  ger- 
maniques les  doctrines  frappées  de  l'ex- 
communication. Son  but  surtout  était 
d'appeler  des  peines  temporelles  contre 
Luther  et  ses  adhérents,  comme  on  avait 
agi  il  y avait  déjà  un  siècle  contre  Jean 
Huss  et  Jérôme  de  Prague.  Mais  la  puis- 
sance du  novateur  était  grandie;  ce  n’était 
plus  un  simple  sectaire  qui  dans  l'isole- 
ment et  la  retraite  avait  rêvé  une  idéolo- 
gie religieuse.  La  population  savante  le 
protégeait,  et,  quelle  que  fût  la  persistance 
d’ Aléander  à soutenir  que  la  diète  n’avait 
point  à appeler  Luther  pour  l'entendre, 
sa  doctrine  ayant  été  condamnée  par  le 
pape,  l’empereur,  d'après  l'avis  des  élec- 
teurs, déclara  qu’il  devait  lui  envoyer  un 
sauf-conduit , a fin  que  tout  se  fit  avec 
prudence  et  réflexion,  après  avoir  tenté 
inutilement  la  conversion  du  professeur 
dc  Wiltembcrg.  — Le  sauf-conduit  por- 
tait que,  sur  la  route,  Luther  ne  pourrait 
élever  la  voix  et  parler  au  peuple  ; mais 
le  laborieux  et  tenace  professeur  ne  put 
résister,  et  lorsqu'il  arriva  chez  les  Au- 
gustinsd'Erfurt,  qui  lui  donnèrent  l’hos- 
pitalité, la  multitude  ayant  demandé  la 
manne  du  ciel,  Luther  s’écria  : « O mes 
frères!  ne  vous  livrez  point , pour  votre 
salut,  aux  actions  humaines  : l'un  bâtit 
un  temple , l’autre  va  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  ou  à Home  ; un  troisième 
jeûne,  prie,  marche  nu-pieds  ; tout  cela 
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ne  sert  » rien,  tout  cela  doit  êfra  détruit, 
car  tout  ce  qui  vient  du  pape  n'est  que 
pour  obliger  à donner.  » Et  le  peuple 
applaudit.  — Quand  il  vint  à VS' omis, 
une  suite  de  chevaliers  de  l’ordre  Teu- 
tonique  l'accompagnait;  il  s'abrita  dans 
leurs  vastes  manoirs;  le  lendemain  il  pa- 
rut devant  la  diète.  • Êtes-vous  l'auteur 
des  livres  qui  se  publient  sous  votre  nom, 
s'écria  Jean  de  Eck,  orgaqc  cloquent  de 
l'église  catholique,  et  persistex-vous  dans 
les  doctrines  qu'ils  expriment?  » Luther, 
aprèsavoir  demande  un  jour  de  réflexion, 
répondit  : « Sur  la  première  question 
qu’on  m’a  adressée  hier,  je  ne  fais  aucune 
difficulté  de  reconnaître  que  les  ouvrages 
qu’on  m’attribue  sont  bien  de  moi  ; si 
mes  ennemis  y ont  ajouté  quelque  chose, 
je  n'en  suis  pas  responsable.  Quant  aux 
doctrines  , peut-on  nier  que  les  lois 
du  pape , fondées  sur  les  traditions  hu- 
maines, ne  tiennent  l’ Allemagne  et  une 
partie  du  monde  chrétien  sous  le  joug? 
Si  l’on  n'y  met  ordre , l’univers  subira 
cette  tyrannie.  Étant  un  homme  pécheur, 
je  puis  me  tromper  sans  doute  dans  ma 
doctrine  ; c’est  pourquoi  je  conjure  tous 
ceux  qui  pourront  me  convaincre , mais 
par  r Ecriture , de  le  faire.  Au  reste, 
prenez  garde,  auguste  empereur,  do  con- 
damner une  parole  sainte,  et  qui  vient  de 
' Dieu  ; c'est  pourquoi  je  ne  me  rétracterai 
sur  ce  que  j'ai  écrit  ou  enseigné  que  si 
l'on  me  convainc  par  les  deux  Testaments 
et  par  des  preuves  évidentes.  » — Cet 
auguste  empereur  était  Charles-Quint , 
qui  alors  présidait  la  diète  d’Augsbourg  : 
préoccupé  des  destins  du  monde,  1 em- 
pereur voulait  calmer  à tout  prix  les  que- 
relles qui  agitaient  son  empire.  Il  pro- 
fessait une  sorte  d'indifférence  pour  les 
opinions  religieuses.  Cependant,  l’em- 
pereur n'osait  affronter  ouvertement  l’é- 
glise catholique  ; il  quêta  un  à un  les 
suffrages  des  électeurs,  et  la  résistan- 
ce s’accroissant,  il  arrêta  de  sa  propre 
autorité  une  résolution  contre  Luther , 
scs  doctrines  et  ses  adhérents.  L'empe- 
reur déclare  que,  conformément  à la  bulle 
du  pape,  il  tient  Luther  comme  hérétique 
et  séparé  de  communion;  en  conséquen- 


ce, Il  défend  N tout  membre  du  Corps  ger- 
manique de  le  protéger,  soit  eu  lui  don- 
danl  asile,  soit  en  écoutant  ses  doctrines, 
sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'empire; 
tous  scs  complices  devaient  être  privés 
de  leurs  fiefs,  tous  ses  livres  seraient  brû- 
lés, ainsi  que  les  abrégés  de  sa  doctrine 
et  les  estampes  qui , en  reproduisant  scs 
principes,  insultaient  lu  foi,  les  mystères 
et  le  souvçrain  pontife  ; enfin , défense 
était  faite  d'imprimer  désormais  un  livre 
quelconque  ha  ns  la  permission  de  l’évêque 
diocésain.  • Cet  édit  émanait  bien  de  la 
volonté  de  l'empereur,  mais  telle  était  la 
constitution  de  la  vieille  Germanie,  que 
chaque  électeur  conservait  la  plénitude 
de  sa  souveraineté  : Luther  pouvait  donc 
échapper  facilement  aux  persécutions  , 
qu’on  lui  réservait  par  l’édit.  — Alors, 
renfermé  au  château  de  Warlbourg,  qu'il 
appelait  dans  son  exaltation  mystique  son 
île  de  Pathmos,  Luther  redoublait  de  tra- 
vail et  d’activité  ; il  écrivait,  avec  toute 
la  verve  de  la  solitude  , son  traité  de  la 
Confession  auriculaire  : il  la  rejetait  , 
non  d'une  manière  absolue,  mais  comme 
une  inutilité  : « Devant  Dieu , nous  de- 
vons nous  tenir  coupables  de  nos  péchés 
cachés;  mais  à l'égard  de  ses  ministres , 
il  faut  seulement  confesser  ceux  qui  nous 
sont  connus,  et  que  nous  sentons  au  fond 
de  notre  cœur.  «Infatigable  dansscs  veilles 
et  scs  labeurs  , il  composa  un  nouveau 
traité  contre  les  vœux  monastiques  : 

« Chrétiens,  s'écrie-t-il , ces  vœux  sont 
nuis,  et  directement  contraires  è la  liber- 
té des  enfants  de  Dieu  > ; puis  il  composa 
un  livre  très  développé  contre  la  messe 
privée.  Dans  ce  livre,  toute  l'exaltation 
de  son  amc  s'est  changée  en  superstition; 
le  docteur  qui  en  appelle  à la  raisou  con- 
tre l'autorité  et  le  système  romain,  donne 
comme  dernier  argument  contre  les  mes- 
ses privées,  une  entrevue  avec  le  démon, 
avec  cet  esprit  que  les  peintres  du  moyen 
âge  reproduisaient  comme  le  principe  du 
mal.  • Luther,  lui  avait  dit  le  diable, 
docteur  très  savant , tu  sais  que  depuis 
quinze  ans  tu  célèbrcsdes  messes  privées  : 
que  dirais-tu  si  tu  savais  que  ces  messes 
privées  sont  de  l’idolâtrie?  Si  le  corps  e* 
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le  sangde  J.-C.  n’y  étaient  pas?  • Il  >e 
réveilla  de  cette  vision  , trempé  de  sueur , 
les  membres  abîmés  de  fatigue  , car  il  ne 
doutait  pas  que  son  péché  n’ebt  été  très 
grand,  et  ne  méritât  la  damnation  et  la 
mort.  — C'est  à celte  époque  surtout,  cl 
dans  cette  exaltation  de  la  solitude , que 
Luther  prit  ce  style  hautain  , injurieux  , 
qui  ne  pardonnait  point  à scs  ennemis. 
Ses  livres,  scs  épitres,  furent  des  pam- 
phlets dans  le  style  d’école,  avec  le  ca- 
ractère de  la  polémique  des  universités  : 
Méianchton,  le  disciple  modéré  de  Lu- 
ther, l'homme  qui  tempérait  par  la  dou- 
ceur de  ses  opinions  la  fougue  du  maître, 
s'en  plaignait  déjà.  Érasme  lui  écrivait, 
eu  quelque  sorte,  au  nom  de  l'ccolc  phi- 
losophique : t Ce  qui  me  blesse  dans  Lu- 
ther, c'est  que  tout  ce  qu’il  entreprend , 
il  le  pousse  à l'excès;  si  on  le  prévient, 
il  marche  à des  excès  plus  grands  encore; 
je  connais  son  caractère  par  scs  écrits 
aussi  bien  que  si  je  vivais  auprès  de  lui  ;• 
c'est  Achille  impitoyable  dans  scs  colè- 
res; et  puis  joignez  à cela  un  grand  suc- 
cès, l’orgueil  de  paraître  sur  un  si  vaste 
théâtre  : n’y  a-t-il  pas  assez  pour  rendre 
superbe  la  modestie  elle-même?  • — Les 
intérêts  de  Charles-Quintsc  liaient  alors 
à la  cause  du  catholicisme  ; il  venait 
de  faire  élever  au  souverain  poulificat 
Adrien  VI, son  vassal,  et  il  se  crut  as- 
sez fort  pour'.fairc  convoquer,  par  Fer- 
dinand son  frère  , archiduc  d'Autriche  , 
une  diète  à N uremberg.  Cette  diète  avait 
deux  objets  : la  défense  du  royaume  de 
Hongrie  contre  l'invasion  des  Turcs  , et 
par-dessus  tout , le  pajie  recommandait 
h son  légat , l'évêque  Chércgat , député 
Auprès  de  l'empereur,  l'extirpation  de  la 
secte  nouvelle <pii  menaçait  l’Allemagne. 
Le  résultat  de  la  diète  fut  tout-h-fait  op- 
posé h ce  que  Charles-Quint  et  le  •pape 
espéraient  alors.  Au  lieu  de  seconder  le 
mouvement  catholique,  l'assemblée  dé- 
clara : « Que  les  livres  de  Luther  avaient 
persuadé  beaucoup  de  peuples  ; que  la 
coût  de  Rome  avait  suscité  plusieurs 
griefs  et  des  maux  infinis  aux  diverses  na- 
tionsgermaniques;  on  ne  pouvait  dès  lors 
obéir  à la  sentence  portée  contre  les  doc- 


trines de  la  réforme,  car  s’il  en  était  ainsi, 
on  s'imaginerait  dans  toute  1'AUemngiic 
qu'on  n’agissaitque  pourdélruire  la  vérité 
du  pur  Évangile.  Voulait-on  appeler  la 
guerre  civile?  » En  résumé,  la  diète  de 
Nuremberg  posa  cent  articles  de  griefs 
en  forme  de  protestation  authentique.  Le 
tiers-parti  universitaire,  ayant  dominé 
dans  cette  diète,  y fit  prévaloir  les  opi- 
nions d’une  réforme  philosophique.  l'our 
éviter  le  mouvement  populaire,  on  ar- 
rêta les  points  suivants  : plus  de  rede- 
vances pour  les  dispenses  de  parenté  ; 
plus  de  prédications  d’indulgence  ou  d'é- 
vocation au  saint-siège;  plus  d'annates, 
plug  d’abstinence;  diminution  du  nombre 
des  fêtes  ; les  vœux  et  le  célibat  restreints. 
Ainsi,  la  résistance  contre  la  papauté  s’or- 
ganisait complètement;  la  réforme  était 
dans  les  esprits,  le  mouvement  était  pro- 
duit; le  Danemarck,  la  Suède,  1a  Suisse 
sousZwinglc,  se  séparaient, de  l'église  de 
Rome;  un  changement  dans  la  propriété 
s'opérait  en  Allemagne;  enfin  , l’Angle- 
terre, sous  Henri  VIII,  constituait  sa  pro- 
pre église;  mais  bientôt , comme  consé- 
quence de  tout  mouvement  de  réforme  , 
il  sc  manifesta  des  prédicatibns  exagé- 
rées : les  calvinistes,  les  Zwingliens  , les 
anabaptistes  surtout , annoncèrent  des 
doctrines  qui  allèrent  bien  au-delà  de 
celles  de  Luther.  — Ces  mille  divisions 
au  sein  de  la  réforme  préoccupaiut  tris- 
tement Luther.  Dans  ces  scènes  popu- 
laires , il  était  doulourcnx  pour  le  chef 
d’une  si  grande  révolution  de  voir  son 
œuvre  périr  en  se  morcelant;  il  s’en  ex 
primait  h tons  ses  amis  avec  douleur  : 
• Luther,  s’écrie  Mélanchtou,  me  cause 
de  grandes  peines  par  les  longues  plain- 
tes qu’il  me  fait  de  scs  afflictions.  H est 
abattu , on  ne  le  ménage  pas  dans  des 
écrits  qu’on  ne  dit  pas  méprisables;  dans 
la  pitié  que  j’ai  de  lui , je  me  trouve  at- 
tristé aû  dernier  point  des  troubles  uni- 
versels de  l'église;  lo  vulgaire  . incertain, 
se  partage  en  des  sentiments  apposés  , 
cl -si  le  Christ  n'avait  promis  d’être  avec 
nous  juspu’à  la  consommation  des  siècles, 
je  craindrais  que  la  religion  ne  fût  tout-à- 

fait  détruite.  »— .Cette  époque  de  tristesse 
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et  de  découragement  moral,  Lutlier  l'ap- 
pelle le  temps  de  ses  sombres  et  pénibles 
tentations.  Jamais  théorie  religieuse  n'a- 
vait si  puissamment  agrandi  l'uction  du 
d'.able;  c'est  toujours  cet  esprit  que  Lu- 
ther fuit  intervenir  et  parler  quand  il 
veut  combattre  ses  adversaires  ou  pein- 
dre le  désordre  de  son  nme  : • O mon 
ami,  écrit-il  h Juste  Jonas,  je  te  conjure 
de  ne  point  cesser  de  prier  pour  moi , 
afin  que  J.-C.  ne  m'abandonne  pas,  et 
qu'il  ne  permette  pas  que  les  tourments 
que  j'endure  soient  les  tourments  des  im- 
pies, mais  ceux  dont  il  éprouve  ses  en- 
fants. a La  pensée  de  sa  mission  le  pré- 
occupait de  telle  sorte  que  tout  ce  qui 
faisait  sortir  le  mouvement  de  la  réforme 
du  cercle  que  lui-ménfe  avait  tracé  sus- 
citait dans  son  esprit  altier  le  délire  et 
la  fureur  même.  Souvent,  dans  l'exalta- 
tion de  scs  dépits,  il  faisait  Min  retour 
vers  l'église  romaine.  •J'avoue,  s’écriait- 
il  , que  sous  la  papauté  il  s’est  fait  des 
choses  bonnes  et  chrétiennes , et  que 
nous  avons  retenues.  C’est  sous  la  papau- 
té que  se  sont  conservés  la  vraie  écriture, 
le  vrai  baptême , le  vrai  sacrement  de 
l'autel , la  véritable  absolution  'des  pé- 
chés, les  vrais  ministres,  le  vrai  cathé- 
chisme. On  dira  peut-être  que  je  flatte 
le  pape  ; mais  s’il  peut  souffrir  ces  paro- 
les, je  déclare  que  je  veux  lui  obéir  com- 
me son  fils , être  bon  papiste,  et  révoquer 
tout  ce  que  j'ai  écrit  contre  lui.  ■ C’était 
moins  un  profond  désir  de  rentrer  dans 
le  catholicisme  qui  poussait  Luther  à 
ces  concessions  que  la  douleur  qu'il 
éprouvait  de  sc  voir  dépasser  par  d’au- 
Ircs  opinions.  Il  voulait  imposer  ses 
idées,  et  la  popularité  qui  saluait  les  doc- 
trines de  Zxvinglc  , d'OEcolampade , de 
Calvin  même,  fatiguait  scs  veilles.  — Le 
luthéranisme  avait  mis  un  soin  particu- 
lier à se  tenir  en  parfaite  harmonie  avec 
le  pouvoir  des  princes  et  des  magistrats 
civils  ; aucun  de  ses  actes  n'avait  touché 
à ce  pouvoir , il  l'avait  même  défendu 
contre  ces  soulèvements  des  multitudes 
qui  partout  avaient  accompagné  la  prédi- 
cation de  la  réforme  ; toutefois  ce  grand 
ébranlement  des  esprits  jetait  dans  1a  so- 


ciété une  masse  désordonnée  de  systè- 
mes qui  menaçait  dans  l'avenir  d'un 
changement  radical  les  constitutions 
vieillies  de  toutes  les  souverainetés  de 
l'Europe. — lieux  principes  avaient  été 
posés,  féconds  en  résultats,  l'empire  de 
la  raison  humaine  et  la  substitution  de 
l'esprit  d'examen  aux  croyances  ; or  , en 
faisant  passer  dans  le  creuset  de  ces  opi- 
nions nouvelles  l'état  politique  des  pou- 
voirs institués , il  devait  en  résulter  une 
incertitude  dans  la  conviction  des  peu- 
ples ? l'obéissance  désormais  allait  se  rai- 
sonner; on  discuterait  l'autorité  avant  de 
sc  soumettre  à sa  loi;  on  pourrait  sc  for- 
mer des  principes  plus  séricsx  sur  la  di- 
gnité de  l’homme,  sur  la  souveraineté 
publique.  Après  avoir  si  vivement  lutté 
contre  les  exagérations  de  son  parti,  Lu- 
ther organisa  politiquement  et  militaire- 
ment la  réforme  : tel  fut  le  but  de  la  li- 
gue de  Smalkaldc.  C'est  par  ion  conseil 
que  celle  ligue  s'opposa  à l'élection  du 
roi  des  Romains,  et  qu'elle  s'unit  avec 
François  I".  A celte  époque,  Lrthcr  de- 
vint le  confident  et  le  flatteur  du  pou- 
voir civil  : rien  ne  peut  être  comparé  à 
cette  condescendance  qui  lui  fait  signer 
une  consultation  pour  autoriser  la  poly- 
gamie du  landgrave  de  liesse.  Les 
trois  grands  théologiens  de  la  réforme  , 
Luther,  Mélanchton  et  Bucer,  donnè- 
rent la  consultation  suivante  : • Mous 
avons  lu,  dans  les  instructions  que  nous 
a fait  parvenir  votre  altesse , la  peine  de 
corps  et  d’esprit  dans  laquelle  elle  se 
trouve  : voici  doue  ce  qu'il  y a d'impor- 
tant. Votre  altesse  comprend  bien  toute 
la  différence  qui  existe  entre  une  dis- 
pense pour  un  cas  particulier  et  une  loi* 
générale  qu’on  établirait  en  principe  : 
si  donc  elle  a entièrement  résolu  d’épou- 
ser une  seconde  femme,  nous  jugeons 
qu'elle  doit  le  faire  secrètement , c.-à-d. 
qu’il  n'y  ait  que  la  personne  qu'elle 
épousera  et  pas  d'autres  fidèles  qui  le  sa- 
chent. Au  reste,  les  consciences  pruden- 
tes aimeront  toujours  mieux  cette  vie 
modérée  que  les  actions  brutales  et  l'a- 
dultère public.  C’est  ainsi  que  nous  l'ap- 
prouvons, et  dans  les  seules  eirconstau- 
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ce»  que  non»  venons  de  marquer;  car 
l'Évangile  n'a  ni  défendu  ni  révoqué  ce 
qui  a A;  permis  dans  la  loi  de  Moïse  k 
l'égard  du  mariage.  • Les  autres  points 
de  la  consultation  luthérienne  tendaient 
k détourner  le  landgrave  de  sa  vie  scan- 
daleuse , qui  blessait  la  pudeur  des  peu- 
ple».   I.ullicr  cherchait  k conserver  sa 

popularité;  alors  la  croisade  contre  les 
Turc»  retentissait  dans  l’AHemagnc  , et 
le  grand  réformateur  entonna  sa  prédi- 
cation; il  déclara  « qu'nussitôt  que  le» 
magistrats  proclameraient  l’état  menacé, 
tout  le  peuple  devrait  prendre  le  glaive 
et  n'épargner  ni  ses  biens  ni  sa  personne. 
Mais,  l'en ttndci-vous  bien?  s’écriait  Lu- 
ther, il  faut  que  ce  soit  l'empereur , et 
non  le  pape,  qui  vous  convoque;  il  s’agit 
de  protéger  l’Évangile  contre  le  Coran , 
et  de  défendre  les  sujets  contre  la  tyran- 
nie ; le  pape  doit  rester  ici  étranger.  » 
— Luther  s’affaiblissait  insensiblement  ; 
sa  force  de  logique  se  changeait  en  iras- 
cibilité ; ce  Yen  gueux  réformateur  avait 
marqué  la  dernière  année  de  sa  vie  par 
un  esprit  plus  tenace,  plus  hautain  peut- 
être.  Sa  polémique  avait  pris  je  ne  sais 
quoid'âcrc  et  de  méprisant  ; la  pressa  nie 
logique  qui  souvent  avait  présidé  h scs 
larges  ouvrages  de  théologie  avait  lout- 
k-fait  disparu.  Ce  n'était  plus  qu'insul- 
tes, outrages  de  mauvais  goitt,  -soit  qu’il 
s'adressât  aux  catholiques  purs,  soit  qu’il 
attaquât  lu  réforme  dissidente)  les  sacra- 
mcnlaires  particulièrement.  Dans  le  der- 
nier livre  qu'il  dirigea  contre  la  papauté, 
Luther  dessina  de  sa  propre  main  la  tï- 
gure  du  souverain  pontife  revélu  de  ses 
luhils  de  pompe , et  avec  deux  énormes 
oreilles  d'âne.  Autour  de  lui  sont  rangés, 
dans  un  ordre  qui  se  rapproche  beau- 
eoup-dn  conclave,  différentes  figures  de 
démons,  tous  affublés  de  mitres,  et  of- 
frant an  pape  les  divers  attributs  de  son 
pouvoir  ; tandis  que  d'autres  l'entraî- 
nent en  enfer  avec  de»  cordes  noueuses. 
La  faculté  théologique  de  Louvain  avait 
attaqué  sa  doctrine  en  trente-deux  arti- 
cles; Luther  rédigea  un  pamphlet  de 
fureur  et  de  déclamation.  Ainsi, le  faculté 
prend  sous  sa  plume  le  nom  de  rac cul- 


tas,  qui  la  rapproche  de  la  vache;  l’égli- 
se catholique  n’est  que  cacoHca  ; les  doc- 
teurs de  la  faculté  sont  rustrolli  magis- 
tral//, bruta  magirtrall/a.  Le  raisonne- 
ment est  diffus  et  rare  dans  ccs  thèses,  où 
Luther  semble  abandonner  ses  Tortues  di- 
dactiques. Le  réformateur  survécut  peu  k 
ccs  derniers  ouvrages  ; il  mourut  k Éisle- 
l>en,  chez  les  comtes  de  Mansfeld , qui  l'a- 
vaient appelé  auprès  d’eux  pour  régler' 
quelques  différcudsjde  succession. Arrivé 
dans  ces  états,  Luther  prêcha,  selon  scs 
habitudes,  avec  cette  entraînante  parole, 
cet  esprit  enflammé  qui  le  caractérisaient 
dès  sa  plus  jeune  vie.  Il  fut  pris  d’une 
grande  fatigue  d'estomac,  et,  usant  à pei- 
ne de  quelques  précautions  , il  se  mit  a 
prier,  « parce  que,  disait-il,  le  souve- 
rain pontife  préparait  d'effroyables  cho- 
ses sur  l'Évangile  dans  le  concile  de 
Trente.  • Le  lendemain,  son  mal  redou- 
bla, et  Luther  sentit  que  la  vie  s'en  allait 
en  lui;  alors  il  répéta  sa  prière  fervente, 
et  se  prépara  sans  crainte  k la  mort,  qui 
l’atteignit  le  18  février  1546,  k l'âge 
63  ans.  — Le  nom  de  Luther  se  mêle  si 
intimement  k la  réforme  qu  il  serait  im- 
possible de  ne  pas  faire  entrer  ce  puis- 
sant caractère  dans  les  mobiles  qui  pré- 
cipitèrent le  mouvement  des  esprits; 
mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ce 
mouvement  était  opéré  lorsque  Luther 
s’en  empara  ; il  le  poussa  de  son  liras  im- 
placable; il  lui  imprima  une  direction 
prononcée  , foulant  aux  pieds  toute  espè- 
ce de  ménagements.  Eu  cela,  son  esprit 
servit  k séparer  définitivement  1a  réfor- 
me et  l’église  catholique  dans  les  diffé- 
rents efforts  que  l'on  put  faire  pour  les 
réunir;  il  empêcha  la  fusion  qu  aurait 
préparée  le  caractère  liant  et  modéré  de 
Mclanchton.  Au  reste,  esprit  supérieur  , 
doué  de  résolutions  énergiques  et  d’im- 
menses facultés.  Quand  une  société 
tombe  en  pièces , une  volonté  tena- 
ce est  la  force  autour  de  laquelle  on  se 
réunit  : I.uthcr  fut  cette  force  au  milieu 
des  dissidences  et  des  hésitations  reli- 
gieuses du  xv i*  siècle,  de  ne  sache  aucun 
écrivain  qui,  dans  la  rénovation,  j’en  ex- 
cepte Érasme , possédât  cette  faculté  de 
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pensées  et  d'expressions  à mi  plusjiaut 
point , il  poursuit,  hurcgllc  sans  relâche 
une  idée  ou  un  homme  qui.  lui  est  oppo- 
sé ; sa  phrase  est  claire  sans  être  élégante 
ou  correcte,  avec  une  large  liberté  pour- 
tant de  mots  nouveaux,  qu'il  jette  k plei- 
nes mains,  pour  agrandir  sa  pensée  ou  ri- 
diculiser le  système  qu'il  combat.  Scs 
pamphlets  en  vicui  allemand  vont  droit  au 
but,  qui  est  de  parler  au  peuple  ; peu  de 
cos  citations  si  multipliées  dans  la  scolas- 
tique ; l'examen,  la  raison  : examen  subtil 
souvent , raison  superbe,  mais  n’agissant 
qu'avec  elle  et  par  elle  ; puis  du  mauvais 
goftt , goût  d’école  et  de  son  siècle  parti- 
culièrement. En  résumé,  capacité  active 
et  prodigieuse,  s’élevant  de  son  monas- 
tère pauvre  et  craintive  pour  gouverner 
ensuite  la  incité  de  l'Europe;  de  telle 
sorte  qu'il  ne  se  fait  pas  une  ull'airc  en 
Allemagne,  pendant  30  années,  sans  con- 
sulter Luther  ! Et  cet  esprit  se  leuait  dans 
un  corps  chétif  et  sans  dignité.  Les  traits 
de  Luther  n'avaient  rien  de  ces  grandes 
formes  qui  dénoncent  le  génie  ; sa  tète, 
absorbée  sous  le  bonnet  de  docteur,  sous 
ectlc  calotte  que  la  simplicité  du  Louis 
XI  avait  introduite  comme  une  mode 
d’université,  n'exprime  que  les  veilles 
et  le  travail  ; c'est  l'homme  de  son  temps, 
l'expression  des  études  fortes  et  vastes, 
de  cette  Vie  de  solitude  et  de  halles , de 
monastère  et  de  peuple  , d'université  sé- 
rieuse et  d'agitation  sociale,  de  ce  xvi* 
siècle  enfin,  la  plus  méditative  et  la  plus 
liirbuleutc  des  époques  peur  l'esprit  bu- 
main.  . CAnrioug. 

LETI1ERIEN.  l)n  donne  ce  nom  aux 
sectateurs  delà  doctrine  de  Luther,  c.-à-d. 
aux  protestants  de  la  confession  d’Angs- 
bourg;  les  luthériens  composent  l’im- 
mense majorité  des  populations  en  Suède, 
en  Uancmarck  et  au  nord  de  l'Allemagne; 
ils  out  leurs  ministres,  leurs  consistoires, 
leurs  temples  , et  la  religion  catholique  » 
ou  les  sectes  dissidentes , ne  sont  qu'en 
faible  minorité.  Les  luthériens,  moins 
rigides  que  les  calvinistes,  ont  néan- 
moins d'excellentes  mœurs  de  famille  , 
une  éducation  sérieuse,  une  industrie 
active  ; les  terres  sont  parfaitement  ctdli- 
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vées.  Eu  France , si  l'on  excepta  l'Alsace, 
on  compte  bien  moipt  de  luthériens  que 
de  calvinistes , et  cela  s'explique  par  l'o- 
rigiuc  toute  française  de  Calvin  ot  l’in- 
fluence de  Genève.  Le  luthéranisme  est 
germanique  ( v . Lutum). 

LUTIN.  Suivant  l'opinion  populaire 
et  superstitieuse , c’est  une  espèce  de  dé- 
mon ou  d'esprit  follet  qui  vient  la  nuit 
tourment er  les  vivants  (v.  Dsmon  , Diabli, 
Esraprs,  Fecx-Fou.kts , etc.).  C’est  uu 
lutin , dit-on  souvent  d'une  personne 
vive , pétulante  , d'un  enfant  surtout. 

LUTTE.  Encore  un  mot  que  l’on  tâ- 
cherait vainement  de  ramener  à sa  pre- 
mière origine  : il  est  évident  que  son  sy- 
nonyme latin,  lucla,  luctatio , d'oii  il 
dérive  |<ar  les  éléments  de  sa  composition, 
n'a  pu  être  emprunté  à l'idiome  grec. 
Quelle  filiation  possible , eu  effet , entre 
pale  , palaistm,  cl  lue  ta,  luctatio ? Les 
raffiuéscn  étymologie  ont  cependant  tenu 
ferme  devant  la  difficulté , et  plutôt  que 
de  ne  pas  donner  la  solution  de  cette  des- 
cendance problématique  , ils  ont  hasardé 
les  plus  étranges  hypothèses.  Les  plus 
vraisemblables  veulent  que  tulle  ait  été 
formé  du  celtique  luyxld  (armée,  lieu  de 
combat).  Selon  d'autres,  ce  mot  serait 
dépouillé  de  sou  déguisement , si  on  lui 
assiguaitpourpriuxiliflcvcrbclalin/ue/v, 
luo,  pris  dans  le  seus  de  solvcrt  (défaire, 
délier),  tous  les  clfurtsdcs  athlètes  ne  ten- 
dant qu'a  les  dégager  de  leurs  étreintes 
réciproques.  Peut-être  serait-il  aussi  ra- 
tionnel de  faire  dériver  lutte  et  luota  de 
lutum  (boue),  caries  lutteurs  se  roulaient 
ssseï  communément  dans  le  sable  et  la 
bouc  avant  de  venir  au  combat , afin  que 
la  main  ne  glissât  pas  sur  l'huile  ni  sur 
la  sueur.  Libre  au  lecteur  de  choisir  parmi 
ces  explications  diverses. — La  lutte  était 
un  des  priucipaux  exercices  gymniques 
chez  les  Grecs  et  les  îlomaius.  Dans  un 
de  scs  dialogues,  où  il  met  eu  scène  Ana- 
charsis  cl  Solou  , Lucien  nous  a laissé 
une  piquante  description  de  ce  genre  de 
combat.  — Anacharsis.  « A qui  en  veu- 
lent ces  jeunes  gens  de  se  meure  si  fort 
en  aolère  et  de  se  donner  le  croc  en  jambe, 
de  se  rouler  dans  la  boue  comme  des  pour- 
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ccaux , lâchant  <le  se  suffoquer?  Ils  s'hui- 
laient , se  rasaient  d'abord  paisiblement 
l'un  l'autre  ; mais  tout  à coup  baissant  la 
tâte,  ils  se  sonlcntrc-choqués  cornue  des 
béliers;  puis,  l'uu  élevant  en  l’air  son 
compagnon  , le  laisse  tomber  à terre  par 
une  secousse  violente  , cl , se  jetant  sur 
lui , l'cmpéche  de  se  relever,  lui  pressant 
la  gorge  avec  le  coude,  et  le  serraHt  si 
fort  avec  les  jambes  que  j’ai  peur  qu’il 
ne  i'étouflé , quoique  l'autre  lui  frappe 
sur  l’épaule  pour  le  prier  de  le  lâcher 
comme  sc  reconnaissant  vaincu.  11  me 
semble  qu'ils  ne  devraient  point  s'enduire 
ainsi  de  boue  après  s'étre  huilés  , et  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rire  quand  je  vois 
qu'ils  esquivent  les  mains  de  leurs  anta- 
gonistes comme  des  anguilles  que  l’on 

presse — Solon.  La  difficulté  qui  se 

trouve  à colleter  un  adversaire  lorsque 
l'huile  et  la  sueur  font  glisser  la  main  sur 
la  peau  met  en  état  d'emporter  sans 
peine , dans  l'occasion , un  blessé  hors 
du  champ  de  bataille,  ou  d'enlever  un 
prisonnier.  Quant  au  sable  et  h la  pous- 
sière dont  on  se  frotte , on  le  fait  pour 
une  raison  différente,  c.-à-d.  pour  don- 
ner plnsde  prise,  afin  de  s’accoutumer  à 
esquiver  les  mains  d'un  antagoniste  mal- 
gré cet  obstacle  ; en  outre , cela  sert  non 
seulement  à essuyer  la  sueur  et  à décras- 
ser, nuis  encore  à soutenir  les  forces  en 
s'opposant  à la  dissipation  des  esprits  , et 
à fermer  l’entrée  à l'air  eu  bouchuut  les 
pores  dilatés  par  la  chaleur.  > Ce  tableau 
reproduit  |utrfailemeiit  la  lutte  perpen- 
diculaire cl  la  lutte  horizontale  ; mais 
il  y en  avait  encore  une  troisième  nom- 
mée acrochirisme , d ohms  ( extrême  , 
haut),  et  decheir  (la  main):  dans  celle-ci, 
les  athlètes  ne  sc  prenaient  que  par  l'ex- 
trémité de  la  main  et  par  les  poignets, 
se  les  tordaient , et  tàchaieiit  ainsi  de  se 
renverser.  — L'exercice  de  la  lutte  re- 
monte à l'antiquité  la  plus  reculée  ; on 
croit  généralement  que  Thésée  et  Her- 
cule , qui  le  mirent  en  vogue  en  même 
temps  aux  jeux  isthmiques  et  olympiques, 
l'avaient  emprunté  à l’Arcadie,  où  Lycon 
avait  été  le  premier  fondateur  de  celte 
sorte  de  combats.  A Sparte , oh  la  plus 


belle  était  le  prix  du  plus  brave , Lycur- 
gue employa  la  lutte  comme  un  puissaut 
ressort  de  législation  ; les  jeunes  Lacé- 
démonicunes,  toujours  vêtues  si  légère- 
ment qu’on  les  appelait  liiontre-hanclies, 
paraissaient  nues  dans  l'arène,  cl  le  spec- 
tacle de  leurs  luttes  séduisantes,  en  en- 
flammant 1 imagination  des  jeunes  guer- 
riers , les  rendaient  capables  des  entre- 
prises les  plus  hardies.  Peu  à peu  la  lutte 
tomba  en  désuétude  , et  ne  reparut  qu’à 
la  1»*  olympiade  , plusieurs  aimées  après 
le  rétablissement  des  jeux  olympiques 
par  Iphitus. Aujourd'hui, grâce  à notre  ci- 
vilisatioH,  l’ignoble  savate  a remplacé  Cet 
exercice  célèbre,  et  depuis  Franconi,qui, 
à l’aide  de  ses  hercules  et  de  ses  athlètes, 
nous  l’avait  conservé  dans  tout  son  pres- 
tige d'antiquité,  à peine  eu  trouverait- 
on  encore  quelques  traces  dans  nos  con- 
trées méridionales. — Le  mot  lutte  s’em- 
ploie iigurément , et  siguifie  guerre,  dis- 
pute , controverse. — Dans  le  Vendidad 
de  Zoronstre,  on  voit  l’histoire  détaillée 
de  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe, 
Orinusd  et  Ahriman. — La  lutte  de  la  li- 
berté et  du  despotisme,  c’est  la  révolution 
de  80...  Mirabeau , à la  constituante,  em- 
portait les  questions  de  haute  lutte  , 
c.-à-d.  par  la  seule  autorité  de  sa  logi- 
que , par  la  seule  puissance  «le  sa  parole. 

Ch.  D. 

LL’TZEN  ( Bataille  de)  , gaguéele  3 
mai  1813  par  l'empereur  Napoléon  con- 
tre les  souverains  de  Huasic  et  de  Prus- 
se , dans  la  même  plaine  où  Guslavc- 
Adolphc  avait  péri  , le  (i  novembre  t(13î. 
Après  les  désastres  de  la  Hérésina  , Na- 
poléon s'était  hâté  de  courir  à Paris  pour 
détruire  par  sa  présence  les  effets  d'u- 
ne catastrophe  qui  avait  anéanti  la  plus 
belle  de  ses  armées.  Leroi  de  Naples, 
Murat,  auquel  il  avait  confié  les  faibles 
débris  de  scs  légions , n'avait  point  tar- 
dé à suivre  son  exemple , elle  prince  Eu- 
gène avait  eu  la  périlleuse  mission  d'ar- 
rêter la  marche  des  vainqueurs.  Douze 
mille  combattants,  restes  de  tant  de  corps 
détruits  par  les  frimats  et  la  famine  , fu- 
rent partagé*  en  quatre  divisions;  et  la 
jeune  capitaine , encouragé  par  l'inac- 
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lion  des  Russes , dont  les  perles  immen- 
ses avaient  enfin  paralysé  le  coursée, 
osa  s'arrêter  vingt  jours  à Posen  pour  or- 
ganiser sa  petite  armée.  Mais,  après  avoir 
essayé  vainement  de  rallier  à lui  le  corps 
autrichien  de  Schwurocnberg  , le  prince 
Eugène,  harcelé  de  tous  les  côtés  par  des 
nuées  de  Cosaques  qui  interceptaient  scs 
communications  avec  Ltantzick , se  re- 
plia , le  12  février,  sur  l'Oder,  et  Joi- 
gnit , le  10  , a Francfort  les  débris  du 
onzième  corps.  La  défection  des  Prus- 
siens , les  symptômes  d'insurrection  qui 
sc  manifestaient  de  toutes  parts  dans  leur 
pays , le  décidèrent  bientôt  à sc  concen- 
trer autour  de  Berlin  , ou  se  dirigeait  la 
division  Grenier,  qui  arrivait  à marches 
forcées  du  fond  de  l’Italie  ; et , quelques 
jonrs  plus  tard , la  ligne  de  l’Elbe  leur 
parut  la  seule  où  il  fut  possible  de  tenir 
encore.  Cependant,  l'empereur  Alexan- 
dre recomposait  son  armée;  Frédéric- 
Guillaume  renouvelait  avec  lui  scs  trai- 
tés d’alliance  ; la  Prusse  sc  levait  tout  en- 
tière. A la  Un  de  mars , les  deux  puissan- 
ces avaient  réuni  une  force  de  250  mille 
hommes,  tandis  que  le  prince  Eugène 
n'avait  pu  rallier  encore , entre  l’Elbe  cl 
la  Saale , que  40  ou  50  mille  combat- 
tants. Mais , à la  voix  de  Napoléon  , la 
France  avaitfait  un  effort  extraordinai- 
re. Un  sénatus-consultc  du  20  janvier 
avait  mis  à la  disposition  de  l'empereur 
deux  cent  mille  hommes , pris  à divers 
titres  sur  les  conscriptions  de  1807  à 
1812  , et  eent-cinqnante  mille  conscrits 
de  I8tt.  Un  autre  décret  du  3 avril 
lui  livra  les  jeunes  gens  riches  qui  s’é- 
talent exemptés  du  service  militaire, 
et  qui  formèrent  quatre  régiments  de 
gardes  d’honneur.  Toutes  ces  forces  n'é- 
taient pas,  Cependant,  en  état  d'entrer  en 
campagne  ; et  le  prince  Eugène  n’avait 
pas  le  tempsdeles  attendre.  Quatre  corps 
seulement  furent  formés  entre  le  Rhin  et 
la  Saale.  Le  troisième , commandé  par  le 
maréchal  Ncy,  sc  composa  de  30  mille 
hommes  des  cohortes  de  la  garde  natio- 
nale , ou  des  réserves  des  vieilles  con- 
scriptions; dans  le  quatrième  , comman- 
dé par  le  général  Bertrand , entrèrent 


les  nouvelles  levées  faites  en  Italie.  Le 
due  de  Raguse  prit  le  commandement  du 
sixième  , que  formèrent  les  vieilles  trou- 
pes d'artillerie  de  la  marine , au  nombre 
de  seize  bataillons,  et  deux  régiments 
d’infanterie  ; le  douzième , composé  de 
Bavarois  et  de  quelques  bataillons  fran- 
çais, sc  rassembla  sous  les  ordres  du 
maréchal  Ondinot.  Napoléon  arriva  le 
28  avril  à Naumbourg , Sur  la  Saa- 
le, où  deux  divisions  de  sa  garde  Ta- 
xaient précédé , sous  le  commandement 
des  généraux  Roguet  et  Dumoutier.  Le 
prince  Eugène  était  alors'  entre  Qucr- 
furlh  et  Magdebourg  avec  les  corps  de 
LaurisUm  et  de  Macdonald  (cinquième 
et  onzième) , et  une  avant-garde  enne- 
mie , conduite  par  Wintzingerodc , es- 
sayait de  le  tourner  par  sa  droite , quand 
celle  du  maréchal  Ncy  vint  annoncer  à 
ce  dernier , en  le  refoulant  sur  le  défilé 
de  Poscrna  , que  l'empereur  Napoléon  al- 
lait reprendre  l'offensive’.  En  comptant 
le  corps  de  Vandamme , qui  sc  formait 
au  bas  de  l’Elbe,  l'armée  française  ne 
présentait,  au  I" mai , qu’un  effectif  de 
160  mille  hommes  ; et , suVlc  point  où 
les  deux  partis  allaient  s’entre-eboquer , 
il  s'en  trouvait  h peine  85  mille.  Napo- 
léon n’avait  pas  choisi  la  plaine  de  Lut- 
zen  pour  champ  de  bataille.  C’est  dans 
Leipzig  qu'il  comptait  opérer  sa  jonc- 
tion avee  le  prince  Eugène , et  h:  maré- 
chal Ncv  se  dirigeait , le  I •'  mai,  sur  cette 
ville  , quanti  il  rencontra  Winlzingero- 
de.  Cette  avant-garde  ennemie  se  replia 
derrière  le  Stoss-Grahen  , après  nn  com- 
bat qui  eût  été  sans  importance , si  le 
maréchal  Bessièresn’y  eût  trouvé  la  mort, 
on  poussant  une  reconnaissance  sur  le 
village  de  Rippach.  Mais  iTSveil  fut  don- 
né au  roi  de  Prusse  et  à l’empereur 
Alexandre.  Ils  pressentirent  l’arrivée  de 
Napoléon  , et , loin  de  l'attendre  à Leip- 
zig, leur  général , comte  de  Wittgen- 
slein , forma  sur-le-champ  la  résolution 
de  surprendre  les  Français  dans  leur 
marche , de  les  couper  de  la  Saale  en 
culbutant  leurs  dernières  colonnes,  et 
lançant  sur  eux  les  25  mille  chevaux  qu’il 
avait  à sa  disposition.  Pour  exécuter  cet 
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audacieux  projet,  un  corps  de  107  mille 
hommes  quitta  les  environs  de  Leipzig 
dans  la  nuit  du  1"  au  2 mai,  et  arriva, 
par  une  marche  forcée  , h Pégau.  Les  dé- 
filés de  l’Elstcr  furent  franchis  avant  le 
jour , et  l'aurore  trouva  ces  troupes 
en  bataille  sur  la  rive  gauche  de  celle 
rivière , entre  Wcrbcn  et  Grühua.  Wilt- 
genstein  leur  donna  quelques  heure;  de 
repos  pour  laisser  ans  Français  le  temps 
de  s'enfoncer  dans  le  défilé  de  Limlc- 
nau , et  retarda  jusqu'à  onze  henres 
le  signal  de  l’attaque.  Blucher  et  les 
Prussiens  en  furent  chargés.  Leur  di- 
vision Klùx,  soutenue  par  28  bouches  à 
feu  et  un  corps  de  cavalerie,  marcha  sur 
le  village  de  Gross-Gorchcn,  ou  s’étaitar- 
rèlé  le  général  Souham  avec  lalr*  division 
du  corps  de  Ne  y.  Elle  soutint  long-temps 
le  choc  d'un  ennemi  qui  l'attaquait  avec 
desforces  triples;  mais  elle  fut  contrainte 
de  céder  au  nombre,  au  moment  où  la 
cavalerie  prussienne  débouchait- du  vil- 
lage de  Starficdcl  pour  la  prendre  à re- 
vers. Ney  envoya  la  division  Girard  au 
secours  de  Souham  : celle  cavalerie  fut 
heureusement  repoussée , et  l'effort  si- 
multané des  deux  divisions  françaises  les 
remit  en  possession  de  Gross-Gorchen,de 
llahna  et  de  Kaya.  Napoléon  s'avançait 
pendant  cc  temps  «ur  la  route  de  Leipzig, 
sans  se  douter  qu'il  eût  à livrer  une  ba- 
taille. Cette  canonnade  arrêta  sa  marche; 
et  bientôt  de  nombreux  messages  lui  fi- 
rent connaître  le  danger  de  son  centre  et 
de  sou  aile  droite.  Ses  nouvelles  mesures 
furent  prises  à l'instant  même.  Le  duc  de 
Ilagusc  reçut  l'ordre  de  soutenir  le  maré- 
chal Ney,  Bertrand  et  le  4'  corps  celui 
d'attaquer  l' extrême  gauche  de  la  ligne 
ennemie.  Le  prince  Eugène  et  Macdo- 
nald firent  en  même  temps  un  change- 
ment de  front  et  se  portèrent  à la  hôte  sur 
le  nouveau  champ  de  bataille,  pendant 
que  Lauriston  suivait  son  mouvement 
sur  Lcipatg , pour  observer  les  troupes 
que  l'ennemi  y avait  laissées.  Napoléon 
se  dirigea  enfin  de  sa  personne  vers  le 
canon  qni  tonnait  sur  les  villages  de 
Klein-Gorschen  et  de  Kaya.  Les  Prus- 
siens d'York  et  dç  Blucher  les  attaquaient 


avec  fureur,  tandis  que  Wintzingerode 
tournait  le  flanc  droit  du  corps  de  Ney 
pour  s'emparer  de  la  route  de  Weissen- 
fels  avec  la  réserve  de  la  cavalerie  russe. 
Quatre  divisions,  Souham  , Girard , Ri- 
card et  Rrenicr,  étaient  successivement 
entrées  en  ligne  ; mais,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  après  trois  heures  d'un 
combat  sanglant  et  opiniâtre,  le  nombre 
l'avait  emporté  ; et  ces  braves  faisaient 
de  vains  efforts  pour  reprendre  encore 
une  fois  les  villages  occupés  par  les  trou- 
pes de  Blucher,  lorsqu'à  deux  heures  les 
colonnes  du  C*  corps  arrivèrent  du  dé- 
filé de  Poscrna  et  se  portèrent  dans  la 
plaine  en  bataillons  carrés.  La  division 
Compans  rencontra  la  cavalerie  dcYVinl- 
zingerode  et  la  repoussa  sur  son  infante- 
rie; le  village  de  Kaya  devint  le  centre 
d’une  lutte  nouvelle.  Napoléou  et  YVill- 
genslein  tenaient  l'un  et  l'autre  à la  pos- 
session de  ce  point  du  champ  de  bataille, 
en  cc  qu'il  couvrait  la  ville  de  Lutzeu  et 
la  grande  route  de  Leipzig.  La  division 
Bonnet  suivit  de  près  celle  de  Compans , 
et  leurs  carrés,  formés  des  vieilles  trou- 
pes d'artillerie  de  marine,  soutinrent  avec 
une  froide  intrépidité  les  charges  réité- 
rées de  1'innomhraldc  cavalerie  que  l'en- 
nemi avait  lancée  dans  la  plaine.  Witt- 
genstein  combina  des  lors  un  vigoureux 
effort  sur  le  centre,  que  dominait  le  vil- 
lage de  Kaya,  pris  et  repris  quatre  fois 
dans  la  journée.  La  garde  prussienne  et 
les  réserves  de  l'infanterie  russe  vinrent 
appuyer  et  seconder  l'attaque  simultanée 
des  corps  de  Blucher,  d'York  etdeW'inl- 
zingerode.  Une  formidable  artillerie , 
démasquée  tout  à coup  par  ces  masses  de 
cavalerie  qui  avaient  simulé  une  nouvelle 
charge  , porta  la  mort  dans  les  carrés  du 
fi*  corps,  mais  sans  y porter  le  désordre. 
Forcées  à la  retraite,  les  vieilles  bandes 
de  marine  se  replièrent  à pas  lents  vers 
la  grande  route,  et  le  général  Bonnet  leur 
servit  d’exemple  en  se  tenant  constam- 
ment entre  leurs  carrés  et  l’artillerie 
russe.  Ailleurs,  dans  les  rangs  du  maré- 
chal Ney,  le  général  Girard  , malgré  plu- 
sieurs blessures , s’obstinait  à rester  sur 
le  champ  de  bataille  en  s’écriant  que  pour 


LOT  ( 9J  ) LUX 


tout  les  Français  qui  avaient  <lu  cœur  le 
mouicnl  était  venu  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir. Cependant,  U09  colonnes  reculaient, 
et  Napoléon  pressait  l’arrivée  des  corps 
de  Bertrand  et  du  prince  Eugène.  Déjà 
la  division  Morand  du  premier  de  ccs 
corps  (le  1*)  attaquait  le  liane  gauche  de 
Wintxingcrodc;  mais  la  division  russe  de 
Bern , accourant  à son  aide,  rétablit  sur 
ce  point  l'égalité  du  nombre.  Napoléon 
fait  alors  avancer  sa  réserve.  Les  16  ba- 
lai llonsde  sa  jtnnc  garde  s'avancent  dans 
les  intervalles  des  divisions de-Ney  eide 
Haguse.  La  vieille  garde  appuie  ce  mou- 
vement , que  dirige  le  duc  dcTrévise; 
Drouot  et  Duiauloy  conduisent  en  mime 
temps  80  bouches  à feu,  les  déploient  en 
faccde  Slarficdel  et  de  Kay  a,  et  foudroicul 
les  colonnes  qui  débouchent  de  ces  vil- 
lages. Mais  toutes  les  réserves  des  alliés 
n'étaient  pas  encore  engagées,  et  le  prin- 
ce de  Wurtemberg  pénétrait  avec  scs 
troupes  dans  les  villages  d'Hoheulohc  et 
de  Kitxen  pour  déborder  la  gauche  de 
l'armée  française.  Heureusement  pour 
elle,  c'était  sur  ce  point  que  s'était  dirigé 
le  prince  Eugène.  11  avait  laisse  le  corps 
de  Luurislon  à Leipzig,  et  le  onzième 
corps,  commandé  par  Macdonald,  arri- 
vait avec  lui  sur  le  champ  de  bataille. 
C'est  à quatre  heures  du  soir  que  le  prince 
déboucha  en  trois  colonnes  entre  les  vil- 
lages d'Eisdorf  et  de  kitzen.  Soixante 
pièces  de  canon  le  précédaient , et  elles 
annoncèrent  sou  attaque.  Les  Prussiens 
d’York,  poussés  surEisdorf,  y furent  vi- 
goureusement soutenus  par  le  corps  du 
prince  de  Wurtemberg  et  par  treixe  ba- 
taillons de  gardes  russes;  mais  les  deux 
villages  furent  emportés  par  les  divisions 
Frbssinet , Charpentier  et  (iérard , avec 
une  irrésistible  impétuosité.  Napoléon 
profila  habilement  de  cet  avantage.  Des 
aides-de-camp  parcoururent  toute  la  li- 
gne pour  annoncer  l'arrivée  du  vice-roi 
d’Italie  et  le  gain  de  la  bataille  : toutes 
Jas  divisions  de  Ncy  et  de  Mannout  se 
portèrent  en  avant;  le  corps  de  Bertrand 
appuya  vivement  cette  dernière  attaque. 
L'ennemi  fut  culbuté  de  toutes  parts  , et 
liasse  des  v illngcs  ensanglanté*  qu'il  nous 


avait  disputés  toute  la  journée.  Il  se  re- 
plia en  désordre  derrière  le  Stoss-Clra- 
hen,  vers  la  position  qu’il  avait  occupée  la 
nuit  précédente;  cependant , vers  !)  heu- 
res du  soir,  à la  faveur  de  l'obscurité,  un 
détachement  de  cavalerie  russe  tenta  de 
surprendre  l'aile  gauche  des  Français. 
Mais  toutes  les  troupes  étaient  encore 
sous  les  armes,  et  ce  ne  fut  qu’uno  alerte 
sans  résultat.  Les  alliés  perdirent  I S.OtsO 
hommes  dans  cette  lialaiHe,  en  comptant 
2,000  prisonniers,  dont  le  nombre  eût  été 
plus  considérable  si  la  cavalerie  de  Na- 
poléon avait  eu  le  temps  d’arriver.  Quel- 
ques divisions  n’atteignirent  Lulzen  que 
pendant  la  nuit,  et  le  3,  au  point  du  jour, 
elles  parcoururent  le  front  de  bandière 
pour  ajouter  à l'enthousiasme  de  l'infan- 
terie, qui  avait  eu  les  honneursde  la  jour- 
née. Notre  perle  fut  estimée  k 12,000 
tués  ou  blessés.  Mais  le  résultat  moral  de 
cette  victoire  était  immense.  La  France 
s'était  relevée  du  plus  grand  désastre 
qu'elle  eût  jamais  éprouvé.  Ceux  qui  la 
croyaient  perdue  sans  ressource  passèrent 
rapidement  de  l'espoir  à la  crainte,  eln'o- 
sèrent  pas  attendre  leurs  vainqueur*.  Ils 
repassèrent  l'Elster  le  lendemain,  et  se 
retirèrent  sur  Dresde  par  les  routes  de 
Borna  et  de  Frohberg.  L'attaque  de  l'ar- 
mée française,  dans  sa  marche  de  flanc  , 
par  Wittgenstoin , était  une  belle  concep- 
tion ; mais  elle  fut  trop  précipitée.  Il  fal- 
lait attendre  que  le  corps  de  Ney  fût  en- 
gagé dans  le  défilé  de  Lindcnau  et  tom- 
ber seulement  sur  les  corps  de  Marmont 
et  de  Bertrand.  Mais  le  génie  de  Napo- 
léon y brilla  de  tout  son  éclat  ; et,  loin 
d'ètre  déconcerté  par  une  attaque  impré- 
vue, qui  bouleversait  toutes  scs  disposi- 
tions, il  devina  sur-le-cbamp  toutes  les 
combinaisons  de  son  ennemi  et  les  déjoua 
par  la  rapidité  de  scs  manœuvres.  II  passa 
la  Plcissc  le  4 à la  suite  des  vaincus,  la 
Mulda  le  S,  et  l’Elbe  le  8 par  Dresde  et 
Mcissen , sur  les  pouts  de  bois  que  le  gé- 
nie substituait  partout  aux  ponts  de  pierre 
détruits  par  l'ennemi.  Vikksst, 

de  l'académie  française. 

LUXATION  ( path.  cliir.  luxaiio, 
du  verbe  latin  luxure  ( déboiter  , faire 
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changer  de  place) , état  data  lequel  les 
surfaces  articulées  des  os  perdent  en  tout 
ou  en  partie  leurs  rap|>orts  naturels  , soit 
par  l'effet  d'une  violence  extérieure , soit 
à la  suite  d'une  altération  des  parties  qui 
constituent  l'articulation  : dans  le  pre- 
mier cas,  les  lutations  sont  accidentelles  ; 
dans  le  second,  elles  prennent  la  dénomi- 
nation de  spontanées  ou  consécutives. 
Presque  tous  les  os  peuvent  être  dépla- 
cés dans  leurs  articulations.  Un  a observé 
pourtant  que  les  articulations  orbiculaires 
couraient  risque , plus  que  les  autres , 
d'étre  huées , à cause  de  l'étendue  de 
leur  mouvement  et  de  la  laiité  de  leurs 
ligaments.  En  revanche , les  luxations 
sont  fort  rares  dans  les  articulations  dont 
les  surfaces  sont  maintenues  en  rapport 
par  des  substances  fibreuses  intermé- 
diaires, comme  on  l’observe  dans  les  ver- 
tèbres. Rarement  aussi  arrivent  - elles 
sans  fractures.  Les  luxations  peuvent 
avoir  lieu  pour  chaque  articulation  dans 
plusieurs  sens  : ainsi , le  bras,  de  l’épaule 
au  coude  , se  luxe  dans  son  articulation 
supérieure , en  bas , en  avant , en  arrière  ; 
la  cuisse , la  jambe , se  déplacent  dans 
quatre  sens.  Il  faut  distinguer  dans  les 
luxations  le  déplacement  primitif , effet 
de  la  violence  extérieure , d’avec  le  dé- 
placement consécutif , qui  n'arrive  que 
plus  tard,  et  dépend  de  l'action  muscu- 
laire , du  poids  des  membres.  L'étendue 
da  déplacement  varie  dans  les  luxations. 
Quand  les  os  ont  perdu  tous  leurs  rap- 
ports articulaires  , la  luxation  est  com- 
plète; elle  est  incomplète  seulement  lors- 
qu'ils conservent  encore  quelques-unes 
de  ce*  rapports.  Il  y a aussi  des  différen- 
ces à observer  dans  le  plus  ou  moins 
d'ancienneté  des  luxations , dans  leur 
plus  ou  moins  de  simplicité  ou  de  com- 
plication. Il  y en  a de  récentes,  ou  de  bien 
opérées  depuis  long-temps;  de  simples, 
ou  de  compliquées  de  fracture  , de  con- 
tusion , d’inflammation , de  contraction 
spasmodique  des  muscles  , de  déchirure 
de  la  peau  , de  lésion  des  nerfs , des  vais- 
seaux. Leurs  causes  sont  tantôt  prédispo- 
santes , appartenant  à la  nature  des  arti- 
culations , à d'anciennes  maladies , telles 


qua  la  rcUchcmcnt  des  ligaments,  à la 
profession  des  individus  ; tantôt  efficien- 
tes , telles  que  violences  extérieures  , 
chutes , profondes  contusions  , seule  ac- 
tion musculaire,  comme  on  l'observe  dans 
la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure. 
Souvent  les  deux  causes  agissent  simul- 
tanément. Dans  les  luxations , les  liga- 
ments sont  déchirés  en  tout  ou  en  partie, 
les  capsules  synovialesouvertcs , les  mus- 
cles voisins  souvent  alongés , déchirés  , 
les  vaisseaux  rompus  ; et  quand  la  luxa- 
tion n’est  pas  réduite  à temps , il  sur- 
vient dans  les  parties  lésées  des  change- 
ments capables  de  la  rendre  irréducti- 
ble. Les  signes  de#  luxations  sont  les  mis 
rationnels , tels  que  la  douleur,  la  diffi- 
culté ou  l'impossibilité  des  mouvements; 
les  autres  sensibles , tels  que  les  change- 
ments dans  la  forme  , le  membre  alongé 
ou  raccourci , sa  direction  changée , ses 
mouvements  altérés , son  articulation  et 
son  entourage  déformés.  Les  prognostics 
varient.  Ordinairement,  quand  une  luxa- 
tion n'a  pas  été  réduite  et  qu’elle  est  an- 
cienne, sa  réduction  devient  impossible, 
et  le  malade  reste  estropié.  Le  traitement 
consiste  à réduire  les  os  déplacés  , à les 
maintenir  réduits  , à prévenir  les  acci- 
dents , à les  combattre  lorsqu'ils  sont  dé- 
veloppés. Pour  réduire  les  luxations , il 
faut  employer  une  force  supérieure  à 
celle  des  muscles  et  des  autres  parties  qui 
retiennent  les  os  déplacés.  On  établit  la 
contre-extension  sur  la  partie  supérieure 
du  membre  ou  sur  le  tronc;  l'extension, 
appliquée  à sa  partie  inférieure,  doit  être 
d'abord  dirigée  suivant  le  sens  du  dépla- 
cement de  l’os  luxé,  et  opérée  ensuite  de 
telle  sorte  que  cet  os  parcoure  en  sens 
inverse,  pour  rentrer  dans  sa  cavité  , la 
même  route  qu'il  s’est  frayée  pour  en 
sortir.  Le  chirurgien  provoque  la  coap- 
tation en  portant  les  surfaces  osseuses  dé- 
placées l'une  vers  l'autre.  A l'instant  ou 
la  réduction  est  complète  , on  entend 
d’ordinaire  un  bruit  produit  par  la  ren- 
contre des  surfaces  articulaires.  Déjà  le 
membre  a repris  sa  forme,  sa  direction, 
sa  longueur , ses  mouvements  ; les  dou- 
leurs ont , en  grande  partie  , disparu. 
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On  maintient  ensuite  le*  os  réduits  en 
appliquant  des  bandages  appropriés  & 
chaque  espèce  de  luxation  ; puis  , on 
combat  les  complications  par  des- moyens 
différents , suivant  leur  natufe.  — Telles 
sont , sur  cette  importante  spécialité,  les 
leçons  de  M.  J.  Cloquet.  L’application 
cher  cet  habile  chirurgien  vient  en  aide 
à la  théorie.  XXX. 

LUXE  .somptuosité,  excès  de  dépense 
dans  le  vêtement , la  table , l'ameuble- 
ment , etc.  ; dérivé  du  latin  luxus,  déri- 
vé de  luxuriari , être  trop  fertile , trop 
abondant.  Suivant  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  , au  contraire , luxe  et  luxure 
viendraient  de  ce  qutfl’un  et  l’autre  éner- 
vent le  corps , et  lui  enlèvent  force  et  vi- 
gueur : luxant  membra.  Le  mot  luxe  se 
dit  figurément , au  sens  physique  et  au 
sens  moral , pour  grande  abondance  , 
profusion,  superfluité:  La  nature  déploie 
en  Amérique  un  grand  luxe  de  végéta- 
tion ; il  y a dans  ce  poème  un  grand  luxe 
de  figures  et  de  comparaisons.  Il  signi- 
fie aussi  parure,  ornement,  décoration  : 
Cet  ouvrage  est  imprimé  avec  un  grand 
luxe  typographique.  — Le  luxe  a géné- 
ralement pour  cause  première  le  mécon- 
tentement de  la  position  où  l'on  est,  et 
le  désir  de  l'améliorer , désir  qui  est , du 
reste  , commun  à tous  les  hommes.  Il  y a 
du  luxe  dans  tous  les  états , dans  toutes  les 
sociétés  ; le  sauvage  a son  hamac , qu’il 
achette  pour  des  peaux  de  bête  ; l’Euro- 
péen sou  divan , son  lit  drapé  ; nos  fem- 
mes se  couronnent  de  diamants  et  se  cou- 
vrent de  cachemires  ; le  sexe  , dans  la 
Floride  , se  barbouille  de  bleu , et  s’em- 
bellit avec  des  verroteries.  — Les  mora- 
listes ont  censuré  le  luxe  avec  plus  de  mo- 
rosité que  de  lumière  ; les  économistes 
l'ontcialté  plus  en  marchands  qu’en  phi- 
losophes.— Us  ont  dit  que  le  luxe  contri- 
buait à la  population  ; mais  l’Italie  , sous 
les  Romains  , à l'époque  de  sa  grandeur 
et  de  sou  luxe , était  de  moitié  moins  peu- 
plée que  lorsqu’elle  fut  divisée  en  petites 
républiques  presque  sans  luxe  et  sans  in- 
dustrie.— Us  ont  dit  que  le  luxe  enrichis- 
sait les  états;  mais  la  France  cs^  aujour- 
d'hui une  des  uatious  où  règne  le  plus 


grand  luxe , et  où  il  y a pourtant , toute 
proportion  gardée , le  moins  de  person- 
nes riches. — Us  ont  dit  que  le  luxe  adou- 
cissait les  nueurs , et  répandait  les  ver- 
tus privées  ; mais  il  y avait  plus  de  vertus 
privées , plus  de  mœurs , dans  Rome  et 
dans  Athènes , au  temps  de  leur  pauvreté 
qu’au  temps  de  leur  luxe.  — Us  ont  dit 
que  le  luxe  était  favorable  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts  ; mais  quels  progrès  les 
sciences  et  les  arts  avaient-ils  faits  chez 
les  Sibarites  et  chex  les  Lydiens  ? — Ils 
ont  dit , enfin  , que  le  luxe  augmentait  à 
la  fois  la  puissance  des  nations  et  le  bon- 
heur des  citoyens  ; mais  les  Perses , sous 
Cyrus , avaient  peu  de  luxe  , et  ils  subju- 
guèrent les  riches  Assyriens.  Les  Perses, 
devenus  riches  à leur  tour  , furent  subju- 
gués par  les  pauvres  Macédoniens.  Si  le 
luxe  afccroît  les  commodités  et  les  plai- 
sirs , vous  verrez , en  parcourant  l’Europe 
et  l’Asie , que  ce  n’est  pas  chez  le  plus 
grand  nombre. — Les  détracteurs  duluxe 
sont  également  contredits  par  les  faits. 
Us  disent  qu’il  n’y  a jamais  de  luxe  saus 
une  extrême  inégalité  dans  les  richesses, 
sans  que  le  peuple  soit  dans  la  misère , 
et  un  petit  nombre  d’hommes  dans  l’opu- 
lence ; mais  cette  disproportion  existe  en 
Pologne , où  il  y a moins  de  luxe  qu'à 
Berne  et  à Genève , où  le  peuple  vit 
dans  l’abondance.  — Us  disent  que  le 
luxe  fait  sacrifier  les  arts  utiles  aux  arts 
agréables  , et  qu’il  ruine  les  campagnes 
en  rassemblant  les  hommes  dans  les  vil- 
les ; mais  en  Flandre  il  y a du  luxe , des 
arts , de  l’industrie , de  belles  villes , et 
les  laboureurs  y sont  riches,  les  campa- 
gnes cultivées  et  peuplées.  — Ils  disent 
que  le  luxe  contribue  à la  dépopulation  ; 
mais  le  luxe  et  la  populatiou  de  l’Angle- 
terre augmentent  à la  fois.  — Ils  disent, 
enfin,  que  le  luxe  amollit  le  courage  , et 
éteint  les  sentiments  d’honneur  et  d’a- 
utour de  la  patrie  ; mais  , sous  les  ordres 
de  Luxembourg,  deVillars,  du  comte  de 
Saxe , de  Napoléon , le  peuple  du  plus 
grand  luxe  connu  , les  Français  , sc  sont 
montrés  aussi  comme  le  peuple  le  plus 
courageux.  SousSylla,  sous  César,  sous 
Luculius,  le  luxe  des  Romains  n’avait 
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rien  ôté  à leur  courage  ; et  Romains  et 
Français,  à ces  grandes  époques,  n'é- 
taient pas  insensibles  , je  pense  , à la  voix 
de  la  patrie  et  de  l'honneur.  — Ma  pré- 
tention n'est  pus  de  tout  effleurer  en  trai- 
tant cette  vaste  question  , je  n'eu  Unirais 
pas.  J'ai  voulu  dire  seulement  qu'éloges 
et  censqres,  tout  était  contredit  pur  l’kis- 
toire.  A Dieu  ne  plaise  que  , suivant  les 
philosophes  du  dernier  siècle , de  consé- 
quence en  conséquence , je  veuille , à 
leur  exemple , faire  éviter  à l’homme  les 
inconvénients  du  hue , en  le  rejetant 
dans  les  bois  , en  le  ramenant  à certain 
état  primitif  qui  n’a  jamais  été,  et  qui  ne 
peut  cire  1 Ce  qu’il  y a de  certain  , c'est 
qu'en  étudiant  les  progrès  et  la  décadence 
des  empires , on  voit  le  luxe  s’élever  par 
degrés  avec  les  nations,  les  mœurs  se 
corrompre  , et  les  empires  s'affaiblir , dé- 
cliner, tomber.  Chez  les  Égyptiens, 
chez  les  Perses , chez  les  Grecs , chez  les 
Romains , le  luxe  augmente  avec  la  gran- 
deur des  nations;  il  arrive  à son  apogée, 
puis  il  arrache  peu  àpeu  aux  nations  leurs 
vertus  et  leur  puissance.  Le  luxe  tire  les 
peuples  de  leur  faiblesse , de  leur  obscu- 
rité; il  leur  donne  force,  consistance,  ri- 
chesse, arts,  industrie , commerce  ; puis 
vientl'instant  do  la  maturité.  Parvenu  au 
sommet  de  l'échelle  ,il  faut  se  résoudre  à 
descendre;  c’est  la  loi  de  nature;  c’est 
l’histoire  de  toutes  les  nations  comme  de 
tous  les  individus.  — En  somme,  le  luxe 
est  contraire  ou  favorable  à la  richesse 
des  peuples,  selon  qu’il  consomme  plus 
ou  moins  le  produit  de  leur  sol  et  de  leur 
industrie,  plus  ou  moins  le  produit  du 
sol  et  de  l'industrie  de  l'étranger  ; le  luxe 
doit  avoir  un  plus  grand  nombre  ou  un 
plus  petit  nombre  d'objets,  selon  que  ces 
nations  ont  plus  ou  moins  de  richesse  ; il 
est , 5 cet  égard , le  même  pour  les  peu- 
ples en  général  que  pour  les  hommes  pris 
individuellement;  il  faut  que  la  multi- 
tude des  jouissances  soit  proportionnée 
aux  moyens  de  jouir.  Le  luxe  désordonné 
se  détruit  lui-même,  il  épuise  scs  ressour- 
ces, il  tarit  ses  canaux.  Le  luxe  bien  en- 
tendu , le  luxe  répandu  proportionnelle- 
ment dam  les  classes  de  la  société,  con- 


tribue à la  grandeur  et  à la  force  des 
étals.  11  faut  l'encourager,  l'éclairer,  le 
diriger. — Quant  aux  lois  somptuaires,  je 
n'eu  connais  qu'une  espèce  qui  ne  soit 
pas  absurde , c'est  celle  qui  chargerait 
d'impôts  une  branche  de  luxe  qui  vien- 
drait de  l'étranger,  ou  un*  branche  de 
luxe  qui  favoriserait  trop  un  genre  d'in- 
dustrie aux  dépens  de  plusieurs  autres  ; 
il  y a même  des  temps  oii  cette  loi  pour- 
rait être  dangereuse.  Toute  autre  loi 
somptuaire  est  inutile  : avec  des  riches- 
ses inégales,  de  l'autorité  dans  les  hautes 
classes  et  peu  d'esprit  patriotique,  le  luxe 
passera  d'un  abus  à un  autre.  Vous  lui 
ôterez  un  de  scs  moyens,  il  le  remplacera 
par  un  autre , également  contraire  au 
bien-être  général.  On  s'en  est  pris  arbi- 
trairement, tantôt  ii  un  objet  de  luxe, 
tantôt  5 un  autre.  Ou  n'a  jamais  voulu 
comprendre  que  ce  n’est  pas  le  luxe  qui 
fait  les  mœurs,  mais  qu'il  en  prend  le 
caractère  et  l'empreinte.  A Dieu  ne  plaise 
que  je  propose  ici  des  moyens  violents, 
la  division  des  richesses,  une  nouvelle 
loi  agraire  ! Mais  qu'il  n'y  ait  plus  de 
privilèges  exclusifs  pour  certaines  indus- 
tries ; qu’apres  avoir  fermé  les  loteries  et 
les  maisons  de  jeu,  ou  avise  sérieusement 
à ce  qu'il  y aurait  h faire  de  ce  tripot 
laissé  sur  pied  qu'on  appelle  la  bourse; 
que  les  fonctions  publiques  soient  moins 
entassées  sur  les  mêmes  têtes;  que  la  cu- 
rée des  places  cesse  ; que  la  complaisance 
et  le  népotisme  ne  soient  pas  les  premiers 
titres  aux  faveurs  du  pouvoir;  qu’on  pro- 
scrive surtout  sans  pitié  les  sinécures,  et 
alors,  sans  même  trop  attaquer  le  luxe  en 
lui-même,  sans  gêner  en  rien  les  riches 
et  les  oisifs,  vous  verrez  insensiblement 
les  richesses  ac  diviser  cl  s'accroître,  le 
luxe  augmenter  et  se  partager  comme  el- 
les; et  tout  rentrera  dans  l’ordre.  — Si 
maintenant  nous  venons  à considérer  le 
luxe  sous  l'aspect  exclusivement  catholi- 
que, la  question  changera  de  face,  et 
nous  serons  forcés  de  convenir  qu'une 
religion  qui  prêche  la  mortification, l'a- 
mour de  la  croix  cl  des  souffrances,  l'ab- 
négation de  Süi-mêuic,  comme  autant  de 
vertus  absolument  nécessaires  au  salut, 
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ne  peut  p»S  approuver  le  luxe  ou  la  re- 
cherche des  superfluités.  JésuS-Christ  a 
condamné  le  luxe  par  scs  leçons  et  ses 
exemples;  il  a voulu  naître,  vivre  et  mou- 
rir dans  l'indigence,  dans  la  privation 
des  commodités  de  ta  vié,  grand  sujet  de 
consolation  pour  les  pauvres , sujet  de 
graves  réflexions  pour  les  riches,  qui  ne 
refusent  rien  à leur  sensualité  : « Mal- 
heur à vous,  riches!  a-t-il  dit,  parce  que 
vous  trouve*  votre  félicité  sur  la  terre 
( saint  Luc).  » — Les  Pères  de  l’église 
n'ont  rien  rabattu  de  la  sévérité  des 
maximes  de  l'Évangile;  les  plus  anciens 
sont  ceux  dont  la  morale  est  le  plus  aus- 
tère; ils  condamnent  sans  pitié  toute  es- 
pèce de  luxe.  On  les  a accusés,  dans  le 
siècle  dernier,  de  n’avoir  pas  su  distin- 
guer le  luxe  de  l’usage  innocent  qu’on 
peut  faire  des  commodités  de  la  vie,  sur- 
font lorsque  la  coutume  y attache  une 
sorte  de  bienséance  pour  les  person- 
nes d’une  certaine  condition.  Mais,  oh 
est  la  ligne  qui  sépare  le  luxe  innocent 
du  luxe  condamnable?  Ce  qui  est  luxe 
dans  un  temps  l'est-il  toujours  dans  un 
autre?  ce  qui  est  luxe  ici  l’est-il  là-bas? 
le  hue  d’un  pauvre  village  resscmble- 
t-il  au  luxe  d’une  grande  cité?  Quand  le 
commerce  ou  toute  autre  cause  a semé 
l'abondanoe  dans  une  nation , les  com- 
modités de  la  vie  ne  s'y  répandent-elle 
pas  de  proche  en  proche,  et  des  grands 
aux  petits?  Les  citoyens  les  moins  aisés 
vivent  aujourd’hui  avec  un  luxe  que  ne 
soupçonnaient  point  les  seigneurs  d’au- 
trefois. Ce  qui  était  alors  luxe  et  super- 
fluité fait  partie  maintenant  du  strict 
nécessaire.  Les  choses  dont  l'habitude 
nous  a fait  un  besoin  seraient  des  objets 
de  luxe  chex  une  nation  pauvre.  Ponr  sa- 
voir si  les  Pères  de  l’église  sont  tombés 
dans  l'exagération , il  faudrait  comparer 
leur  siècle  au  nôtre  en  recourant  aux  plus 
minutieux  détails.  Les  philosophes  du 
siècle  dernier,  si  futiles  dans  leur  mor- 
gue, se  sont-ils  donné  la  peine  de  des- 
cendre à cette  laborieuse  comparaison  ? 
— Certes , si  les  riches  employaient  à 
soulager  les  pauvres  ce  qu’ils  consom- 
ment en  folles  dépenses,  le  nombre  des 


malheureut  diminuerait  de  moitié  ; mais 
l'habitude  du  luxe  étouffe  la  charité,  et 
rend  les  riches’  Impitoyables.  Ils  ne  se 
rappellent  plus  la  belle  maxime  de  saint 
Paul  : « Que  votre  abondance  supplée  à 
l'indigence  des  autres,  afin  de  rétablir 
l’égalité.  * < — C’est  aux  ecclésiastiques 
surtout  que  les  canons  défendent  tonte 
espèce  de  luxe.  Comme  leur  conduite 
doit  être  plus  modeste,  plus  exemplaire, 
plus  sainte  que  cellès  des  autres  hom- 
mes, toute  superfluité  leur  est  encore 
plus  sévèrement  interdite.  Le  deuxième 
concile  général  de  Nicée,  tenu  en  787, 
leur  défend  les  habits  somptueux  ou  écla- 
tants et  les  parfums.  Le  concile  d’Aix-la- 
Chapelle  (8 1 d)  ne  leur  permet  aucun  lnxe 
dans  la  table  ni  dans  les  vêtements.  Celai 
de  Montpellier  (Itl5)  leur  fait  expresse 
inhibition  de  porter  des  habits  de  cou- 
leur, et  de  se  parer  de  bijoux  d’or  ou 
d’argent.  Le  concile  général  de  î.atran, 
tenu  en  la  même  année,  est  encore  plus 
sévère;  il  rappelle  les  canons  du  quatriè- 
me concile  de  Carthage  (398),  qui  veut 
que  la  maison,  les  meubles,  et  la  table 
d’un  évêque  soient  pauvres.  Enfin,  celui 
de  Trente  renouvelle  à cet  égard  tous 
le»  anciens  décrets.  Jamais  l’usage , la 
coutume,  le  relâchement  de*  meeurs,  les 
prétextes  de  naissance  ou  de  dignité  ne 
proscriront  des  règles  aussi  vénérable*. 
Comme  l’observe  fort  bien  le  concile  de 
Montpellier,  déjà  cité  : « Le  luxe  des  ec- 
clésiastiques les  rend  odieux,  étouffe  dans 
les  laïques  le  respect  et  la  confiance,  fait 
murmurer  les  pauvres,  et  tourne  au  dé- 
triment de  la  religion.  » Il  y aurait  pour 
eux  plus  à gagner  qn’à  perdre  à se  mon- 
trer assez  courageux  ponr  lutter  contre  le 
torrent  de»  meeurs  publiques,  et  à se  ren- 
fermer sévèrement  dans  les  liortics  étroi- 
tes du  plus  striet  nécessaire.  Les  grands 
hommes  qui  ont  honoré  l’église  juir  leurs 
talents  et  leurs  vertus  étalent  presque 
tous  pauvres.  Ceux  qui  naissaient  riehrs 
renonçaient  souvent  à leur  patrimoine 
en  embrassant  l’état  ecclésiastique,  quoi- 
que cette  obligation  ne  leur  fht  imposée 
par  aucune  loi.- — Un  auteur  païen  du  iv* 
siècle,  Ammien-Marccllin  , atteste  que 
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",  plusieurs  évêques  (les  provinces  se  ren- 
daient recommandables  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  par  leur  sobriété,  leur 
austérité,  la  simplicité  de  leurs  vêtements, 
et  un  extérieur  vraiment  humble  et  pa- 
triarcal. » Aaukst  Dsyuxx. 

LUXEMBOURG  (grand-duché  et 
ville).  La  révolution  belge  de  J 830  a placé 
cette  proviucc  dans  une  position  parti- 
culière , et  la  question  du  Luxembourg 
est  devenue  une  question  européenne , 
dont  le  gouvernement  belge  a eu  la  sar 
gesse  de  ne  pas  presser  la  solution.  Ces 
retards,  dont  il  recueille  de  grands  avan- 
tages , ont  été  favorisés  par  une  politi- 
que dont  on  n’a  pas  généralement  com- 
pris toute  la  portée,  et  dont  il  est  juste 
défaire  honneur  à MM.  de  Mculcnacr, 
Gobelet  et  Xolbomb.  Au  surplus,  ce  der- 
nier, né  dans  le  Luicmbourg,  a parfai- 
temen  t exposé  les  etïclsdu  stalu-quo  dans 
son  Essai  historique  et  politique  sur  la. 
révolution  l/clge. — Géographie  statisti- 
que. Le  Luxembourg , habité  jadis  par 
les  'J'réviricus , les  Cérésiens  et  les  Pé- 
mauiens , a pris  son  tiom  du  château  ap- 
pelé dans  les  anciennes  chartes  Lucili- 
burgum , Lueeleborg , etc.  Ce  duché,  tel 
qu’il  existait  avant  la  réunion  de  la  Bel- 
gique à la  France  , était  divisé  en  quar- 
tier allemand  cl  en  quartier  wallon.  Le 
quartier  allemand  comprenait  ceux  de  Lu- 
xembourg, de  Grcvenmachereu,  d’Eptcr- 
uach.deViandcn,  d’Arlou,dc  Bilhourget 
la  prévôté  de  Diekirck.Le  quartier  wallon 
comprenait  ceux  de  11  arche , de  Duvbuy, 
de  la  Hoche  , de  Baslogne , de  Neufchâ- 
teau , de  Chiny , de  Uoutfalise,  de  Saint- 
Vilh,  de  Virlon  , et  les  bailliages  d’Or- 
chimond et  d’Agimont.  Après  la  réunion 
de  la  Belgique  à la  France , il  y cul  un 

dépa  rlemen  t des  Forêts  don  t Luxembourg 

devint  le  chef-lieu.  Mais  une  grande  par- 
tie de  l’ancien  duché  en  fut  distraite  pour 
être  incorporée  au  département  de  Sam- 
bre -et- Meuse  , où  elle  forma  h peu 
près  les  arrondissements  de  Saint-Hu- 
bert et  de  Marche.  Le  village  de  Beau- 
naing,  avec  quinze  autres  adjacents,  eu 
fut  également  déUché  pour  être  annexé 
à l'arrondissement  de  Dinaud.  L’aclc  du 
tome  xxxv  1, 


congrès  de  Vienne  du  19  juin  1 8 lés 
céda  au  roi  des  Pays-Bas  le  Luxembourg! 
qui  forma,  avec  le  duché  de  Bouillon  , 
un  grand-duché,  partie  intégrante  de  la 
confédération  germanique  : or,  c'est  là 
précisément  ce  qui  rend  un  arrangement 
ai  difficile , et  donne  lieu  à la  diplomatie 
d'épuiser  toutes  ses  finesses.  L’étendue 
du  grand-duché  est  en  longueur,  de  l'est 
à l'ouest , de  50  lieues  environ , et  en  lar- 
geur, du  nord  au  sud,  de  24  lieues.  Ou 
comptait,  en  1830,  en  terres  cultivées, 
103,123  hectares , en  terres  incultes 
107,700,  eu  terrains  bâtis  1,162,  en  che- 
mins et  canaux  17,471  , total  040,210. 
La  population, mu  premier  janvier  1830, 
était  d’environ  302,041  habitants.  Le 
nombre  des  communes  est  de  328  ; celui 
des  feux,  en  1824,  était  d’environ  34,40(1. 
Le  pays  est  1res  élevé.  Froid,  maigre, 
aride  dans  l’Ardennc,  moins  pauvre  dans 
la  Fanitune , il  est  aux  environs  d'Arlon 
aussi  fertile  que  dans  les  provinces  les 
mieux  partagées.  Les  mines  du  fer  y sont 
abondantes,  les  forêts  étendues.  Les  prin- 
cipaux articles  de  commerce  sont  le  plâ- 
tre, les  ardoises,  la  faïence,  le  fer,  la 
tannerie,  les  bestiaux , etc.  Pour  assurer 
lu  prospérité  de  ce  pays , il  ne  faudrait 
que  multiplier  les  moyens  de  communi- 
cation intérieure,  et  lever  l’espèce  A' em- 
bargo que  l’on  a mis  sur  lui. — Les  prin- 
cipales rivières  sont  la  Moselle,  la  S use 
l’Eltz,  l’üur,  l'Ourle,  la  Lusse  , la  Semoi 
cl  Lhomrnc. — Luxembourg,  la  capitale, 
est  sur  l'EUz  ou  AJzcltc.  Celte  place  sem- 
ble dater  du  milieu  du  tu*  siècle,  et  avoir 
servi  de  barrière  contre  les  Barbares.  La 
ville  est  divisée  en  ville  haute  ou  an- 
cienne, et  eu  ville  basse  partagée  en  deux 
quartiers  nommes  le  Grandi  et  le  l‘ln f- 
fenthal.  C’est , au  reste , uuc  des  plus 
fortes  de  l'Europe.  Elle  ne  comptait  en 
1824  que  9,1)43  ames.  — Histoire.  Le 
premier  comte  de  Luxembourg  fut  Si- 
gefroid , qui  florissait  au  milieu  du  x*  siè- 
cle. La  branche  des  premiers  comtes 
s’éteignit  dans  la  personne  de  Conrad  II, 
mort  en  I13C,  et  Jlenri-l’Aveugle , fils 
de  Godefroid , comte  de  Aarnur,  et  d’Er- 
mesiude,  bile  de  Conrad  1",  comte  de 
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Luxembourg  ..succéda  h ce  comté.  A la 
comtesse  Erinesindc  est  duc  la  charte 
d'affranchissement  de  la  capitale.  Cette 
charte  est  datée  du  mois  d'août  1*13. 
Elle  fut  confirmée  et  amplifiée  par  la 
huile  d'or  de  l’empereur  Charles  IV,  le 
premier  janvier  1357.  Cette  Ermesindc, 
fille  de  Henri-1’ Aveugle,  épousa  Thibaut 
comte  de  Bar,  et  la  maison  de  Bar  devint  la 
troisième  race  des  souverains  du  Luxem- 
bourg; la  quatrième  est  celle  de  Lim- 
bourg.  Ce  fut  encore  l'empereur  Char- 
les IV  , grand  distributeur  de  privilèges 
et  de  grâces,  qui  érigea  ce  pays  en  du- 
ché , en  faveur  de  son  frère  Venceslas, 
par  acte  du  13  mars  1351.  Élisabeth  de 
Gorlitz , fille  de  Jean  de  Luxembourg , 
duc  de  Gorlitz,  fils  de  l’empereur  Char- 
les IV,  céda  cette  province  à Pfiilippc- 
lc-Bon  , duc  de  Bourgogne,  l'an  1118. 
L’héritière  de  la  maison  de  Bourgogne 
ayant  épousé  l'archiduc  Maximilien,  le 
Luxembourg  , par  cette  alliance , passa  à 
la  maison  d'Autriche.  La  partie  méridio- 
nale en  fut  cédée  à la  France  en  IG59, 
par  lu  traité  des  Pyrénées.  C'est  ce  qu'on 
appela  le  Luxembourg  français , com- 
prenant Thiouville,  Manille,  Cbauvanci 
(feu  M.  Delmotte  a publié  un  poème  de 
Jacques  Bretex  sur  un  tournoi  livré  dans 
ce  lieu  en  1285),  Montmédi , Yvoi  ou 
Carignan  et  DamVillèrs.  La  ville  de  Lu- 
xembourg a été  souvent  assiégée,  et  prise 
en  15J3  par  les  Français;  reprise  en 
1511  par  les  impériaux,  elle  fut  atta- 
quée eu  1559  par  le  duc  de  Guisè , et 
en  1597  par  le  maréchal  de  Biron.  Louis 
XIV  s'en  empara  en  1081,  et  le  traité 
de  I\alisl)Onnc  la  céda  à la  France;  ren- 
due à l'Espagne  par  le  traité  de  Ryswick, 
l'an  1G97,  elle  fut  occupée  par  les  Hol- 
landais, qui,  en  1701  , durent  la  remet- 
tre aux  Français.  Elle  fut  enfin  cédée  , 
en  17 1 3,  par  le  traité  d'Utrccht,  aux  Hol- 
landais , comme  barrière  contre  la  Fran- 
ce; mais,  en  1715,  les  troupes  impéria- 
les y rentrèrent.  On  peut  consulter,  sur 
l'histoire  du  Luxembourg  Bertclius,  le 
père  Bcrtholet,  Teissier,  Ozeray  , etc. 

Hommes  célèbres  ou  distingues.  Jean 

Guillaume  cl  Alexandre  Wiltheira , éru- 


dits ; Bernacle  de  Ftorennes,  poèto  latin; 
Nicolas  Vernulams  , BarlUélemi  Lato- 
mus,  philologues  ; de  Feller.polygraphe; 
Dominique  Rivard,  économiste,  mort 
en  1778.  De  Rkiffexberg. 

Luxembourg  ( palais  et  jardin  ).  Le 
Luxembourg , bien  qu'il  soit  un  des  mo- 
numents les  moins  anciens  do  Paris , a 
son  histoire  , et  cé  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse , tant  les  faits  y abondent.  Comme 
tous  les  monuments  qui  n'ont  pas.par  leur 
caractère  , de  destination  spéciale,  il  a 
passé  de  maîtres  en  maîtres  et  d'usages 
en  usages. Tour  5 tour  sanctuaire  de  plai- 
sir et  séjour  de  douleurs , avant  des  prin- 
ces pour  hâtes  et  s’ouvrant  plus  tard  à la 
voix  des  geôliers  et  des  gardes  ; se  parant 
un  jour  pour  mie  fête  , se  voilant  lé-lcn- 
demain  pour  une  mort , telles  ont  été  ses 
destinées! — 11  fut  faùrti  en  1U 15  par  Ma- 
rie de  Médicis  sur  le  modèle  dn  palais 
l’itti  à Florence,  et  d'apres  les  dessins  de 
l’architecte  Desbrosscs.  Marie  avait  ache- 
té une  vieille  maison  du  duc  d'Epiuai- 
Luxembourg  cl  quelques  arpents  de  terri 
appartenant  aux  Chartreux  , et  avait  jeté 
sur  cet  emplacement  les  fondements  du 
palais  qu'elle  voulait  habiter.  Son  séjonr 
y fut  court,  Ct  bientôt  elle  le  céda  à Gas- 
ton de  Frauec,  duc  d’Orléans. Ce  prince 
lui  donna  son  nom  , ct  le  palais  s’appela 
palais  d'Oridans  jusqu’il  la  révolution  , 
à laquelle  on  détacha  de  la  façade  la 
table  de  marbre  où  ces  mots  étaient 
gravés  en  lettres  d’or.  Plus  tard  , Elisa- 
beth de  Guise  le  donna  5 Louis  XIV,  ct 
après  la  mort  du  roi  il  retourna  à la  fa- 
mille d'Orléans.  Le  régent  l'abandonna 
à sa  fille  la  duchesse  île  Berri.  Tout  le 
monde  connaît  les  tristes  orgies  auxquel- 
les se  livra  cette  princesse  royale.  Elle  fit 
murer  toutes  les  portes  du  jardin  , une 
exceptée  , pour  pouxoir  se  livrer  sans 
autres  témoins  qnc  scs  conqiliccs  à scs 
honteuses  déhanches.  Par  les  beaux  soirs 
d'été , demi-nue  au  milieu  de  scs  mi- 
gnons,elle  prostituait  la'dignité  royale,  ct 
privait  déjà  Louis  XV  enfant  de  celte 
auréole  majestneuse  qui  avait  resplendi 
autour  de  la  tète  de  sou  bisaïeul.  — Le 
Luxembourg,  après  être  retombé  dans  les 
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propriétés  du  roi , fut  dofiné  par  Louis 
XVI  à 31.  le  comtr  de  Provence, sou  frère, 
qui  l’habita  jusqu’à  son  évasion  de  Paris. 
La  terreur  arrive  , et  les  cachots  regor- 
gent de  prisonniers  ; les  demeures  roya- 
les sont  vides  par  la  mort  ou  la  fuite  de 
leurs  liâtes  : on  en  fait  des  prisons.  Des 
grilles  aux  fenêtres,  des  gardiens  aux 
portes , et  le  Luxembourg  remplace  la 
Bastille  démolie.  « De  quoi  se  plaignent 
donc  ces  damnés  aristocrates , disait  un 
montagnard  , nous  les  logeons  dans  des 
châteaux  royaux  ! • Il  n’eût  plus  failli , 
après  Icsavoirguillotinés.qirclesentcrrer 
à Saint-Dcuys  : alors  le  mot  de  Bossuet 
Serait  devenu  d’une  épouvantable  vérité: 
t Tant  les  rangs  y sont  serres  , tant  la 

• mort  est  prompte  à remplir  les  places  ! 
Que  de  noms , que  de  plaintes  les  murs 
ne  nous  revèleraient-ifs  pas  s’ils  n’avaient 
été  rccrépis.  David  y fut  renfermé  , et 
c’est  là  , dit-on  , qu’il  conçut  le  plan  de 
son  magnifique  tableau  des  Sabirios.  I.c 
due  de  Mouchy,  serviteur  fidèle  de  Louis 
XVI , y fut  également  écroué.  Brusque- 
ment séparé  de  sa  femme, et  jeté  dans  un 

i cachot , il  attendait  qu’on  le  traduisit  dc- 
t vant  le  tribunal  révolutionnaire.  La  ma- 

• réchale  se  présente  au  Luxembourg  pour 
t partager  la  captivité  de  son  époux  : « Ihiis- 
i que  mon  mari  est  arrêté,  dit-elle  au  gui- 
chetier, je  le  suis  aussi.  » Ce  dernier 

l haussa  les  épaules, et  lui  ousrit  les  portes 
t sans  rien  comprendre.  Quand  le  marc- 

r chai  parut  devant  scs  juges,  la  maréchale 

i était  à son  côté  : « Puisque  mou  mari  est 

t mandé , dit-elle  à l'accusateur  public  , 

, je  le  suis.  ■ Lorsqu'enfin  le  maréchal  fut 
t extrait  de  prison  pour  marcher  à l’éclia- 

l faud  , la  maréchale , moins  âgée  que  lui, 

I guidait  scs  pas  tremblants  sur  les  mar- 

( clics  sanglantes.  • Puisque  mon  mari  est 

, condamné  , dit-elle  au  bourreau , je  le 

, suis  aussi.  > Ce  dernier  ne  se  fit  pas  plus 

, prier  que  le  geôlier  et  l'accusateur  : fou- 

j chante  solidarité , sublime  dévouement  ! 

, — La  terreur  est  détrônée,  le  directoire 

; lui  succède , et  va  droit  s’installer  au 

j Luxembourg.  Alors  recommencent  les 

I orgies  dont  ce  palais  avait  été  le  théâtre. 

s Ce  fut  là  que  Napoléon,  au  retour  de  sa 


grande  cnmphgnc  , apporta  le  traité  de 
Campd-Formio.  Sa  réception  eut  lieu 
dans  la  grande  coiir  : M.  de  Tnllryrand 
le  présenta  et  prononça  un  long  discours 
oh  if  vantait  le  goût  du  général  pour  les 
poésies  d’Ossiafl.  — Sous  Napoléon  , le 
Luxembourg  dcvhit  successivement  pa- 
lais i lu  consulat  et  palais  du  sénat  con- 
sén-ntenr  ; enfin, depuis  la  restauration, 
il  a pris  le  nom  de  palais  de  la  cheùnbrc 
des  pairs,  et  il  le  conserve  de  nos  jours. 
Le  petit  Luxembourg,  qui  fut  bâti  en  IBÏP 
par  Richelieu  pour  lui  servir  de  demeure 
ch  attendant  que  le  palais  Cardinal  fût 
construit,  communiquait  jadis  au  grand 
par  un  corps  de  bâtiment  1 ce  fut  là  que 
le  brave  des  braves,  le  maréchal  Nev, at- 
tendit son  injuste  condamnation.  Depuis 
la  mort  de  Nçy,  il  avait  été  désert  s la  ré- 
volution de  juillet  s’est  chargée  de  lui 
donner  de  noaveaift  hôtes  ; les  ministres 
de  Charles  X furent  écroués  avant  lé  ju- 
gement de  là  chambre.  Depuis,  il  a servi 
à renfermer  Ficschi  et  scs  coiilplicés , 
Alibaud  énicunier.  La  chambre  des  pairs 
se  constituant  souvent  eu  cour  dejus(i- 
cC  , hn  a songé  à lui  donner  uuc  salle 
plus  spacieuse  , que  les  fournées  minis- 
térielles rendaient  déjà  nécessaire.  Lors 
du  fameux  procès  républicain  connu  sous 
le  nom  de  procès  des  decuse's  d’avril,  oh 
fut  forcé  de  construire  une  salle  provi- 
soire. On  travaille  à l’heure  qu’il  est  à la 
construction  d'une  salle  définitive  qrfi 
doit , d'après  les  plans  de  l’architecte,  ne 
rieu  gâter  à l'ordonnance  et  au  style  du 
palais.  — Le  jardin  du  LlixembOurg,  qui 
fut  dessiné  par  Lcnôtrc,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  animés  de  la  capitale. 
La  belle  fontaine  que  l’on  remarque  k 
gauche  eSt  due  à DesbrOsses.  Ce  jardin  , 
comme  on  sait , est  le  rendez-vous  des 
étudiants , des  enfouis  et  des  vieillards 
du  faubourg  Saint-Germain.Quidc  nous,  - 
disciple  dé1  Cujas  ou  de  Broussais,  n'eu 
connaît  les  allées  pour  les  avoir  arpen- 
tées chaque  jour  pendant  les  trop  courtes 
années  de  nos  études.  Les  poètes  mêmes  y 
viehnent  rêver , et  plus  d'une'  fois  nous 
avons  vu  31.  de  Chateaubriand  se  prome- 
ner mélancoliquement  sous  leurs  ombra* 

7. 
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ges.—  Le  palais  du  Luxembourg  renfer- 
me une  galerie  de  tableaux  où  sont  pla- 
cées les  œuvres  remarquables  des  artistes 
vivants  achetées  par  le  gouvernement. 

Joirciiars. 

Luiembousg  (Comtes  et  ducs  de).  Ce 
nom  a été  rendu  célèbre  en  France  par 
deux  connétables  et  quatre  maréchaux , 
appartenant  à diverses  familles.  La  pre- 
mière , qui  possédait  de  grands  biens  en 
France  et  en  Allemagne , était  montée 
en  1 3 1 0 sur  le  trône  de  bohème  par  le  ma* 
riage  de  Jean  de  Luxembourg  avec  Elisa- 
beth, hile  deWcncesUs  IV.  Elle  donna  des 
empereurs  à la  Germanie  , quatre  rois  à 
la  Bohème , et  rendit  ce  royaume  à la 
maison  d'Autriche  par  le  mariage  d'une 
autre  Elisabeth , hile  de  Sigismond  et 
son  héritière,  avec  l'archiduc  Albert  en 
1437.  C'est  d’une  branche  cadette  de 
cette  maison  que  sont  sortis  les  deux 
connétables  de  France.  Le  premier  était 
Waleran  de  Luxcmbourg-Ligny,  comte 
de  Saint-Pol,  né  en  1355 , qui  fut  fait 
chevalier  h l'âge  de  quinze  ans , et  qui 
l'année  suivante,  1371,  vit  mourir  son 
père,  Gui  de  Luxembourg , à la  bataille 
de  Baëiwider,  sous  les  drapeaux  des  ducs 
de  Bourgogne  et  de  l’Angleterre.  Pris  par 
les  Français,  il  passa  au  service  de  Char- 
les V,  fut  repris  par  les  Anglais,  et  épousa 
à Londres  Mathilde  de  Courten&i,  sœur 
utérine  de  Richard  II.  Ce  mariage  déplut 
au  roi  de  France,  qui  fit  sai&ir  scs  biens; 
mais  l'avéuemcnt  de  Charles  VI  l’ayant 
fait  rentrer  en  grâce , [Il  assista  à la  mal- 
heureuse expédition  de  Bretagne,  qu’ar- 
rêta à moitié  chemin  la  folie  de  ce  roi , 
alla  prendre  possession  de  la  ville  de 
Gènes,  qui  s'était  donnée  à la  France,  et 
s'en  fil  chasser  pour  ses  galanteries.  JX lit 
alors  la  guerre  pour  sou  compte,  rançon- 
nant les  villes  et  villages  du  Luxembourg 
et  de  la  Gueldre , envoyant  des  cartels 
au  successeur  de  Richard  II,  et  ravageant 
les  côtes  de  l’ile  de  Wigth,  jusqu’au  mo- 
ment où  le  duc  de  Bourgogne,  maître  de 
la  France,  lui  fit  donner  le  gouvernement 
fle  Paris  et  l’épée  de  connétable.  C’est 
alors  qu’il  forma  celte  épouvantable  mi- 
lice des  cinq  cents  boucher»  qqe  l'histoire 


a flétrie  du  nom  A'écorchpurs , et  avec 
laquelle  il  défit  les  Armagnacs  dans  la 
Normandie  ; mais  11  défaite  des  Bour- 
guignons et  la  fuite  de  leur  duc  l’ayant 
forcé  de  chercher  un  asile  en  Brabant , 
il  y mourut  le  6 avril  1417,  après  avoir 
refusé  de  renvoyer  l'épée  de  connétable 
au  duc  d’Orléans,  chef  de  la  faction 
triomphante,  et  sans  avoir  laissé  de  pos- 
térité.—Son  frère,  Jean  de  Luxembourg, 
forma  la  tige  des  Luxembourg-S'-Pol,  et 
mourut  en  1 387.  De  son  fils  Pierre,  mort 
en  1433,  naquit  le  second  connétable, 
Louis  de  Luxembourg , comte  de  S‘-Pol 
on  S‘-Paul,  qui  fut  singulièrement  élevé 
par  son  oncle  Jean  de  Ligny . Après  avoir 
vendu  Jeanne  d’Arc  aux  Anglais  pour 
dix  mille  livres,  ce  comte  de  Ligny  porta 
le  fer  et  la  flamme  dans  le  Laonnuis,  et 
s’amusa  à faire  tuer  des  prisonniers  par 
le  jcftne  Louis  son  neveu,  alors  âgé  de 
quinze  ans,  Louis  de  Luxembourg  resta 
d'abord  attaché  aux  Anglais,  mais  Char- 
les VII  ayant  fait  ravager  ses  terres,  il 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  lui  re- 
porter son  hommage.  Il  devint  le  com- 
pagnon du  dauphin,  reçut  de  lui  l'ordre 
de  chevalerie , et  concourut  à la  reprise 
des  principales  villes  de  Normandie  sur 
le  roi  d’Angleterre  (1449).  Le  dauphin, 
étant  devenu  Louis  XI , lui  donna  le 
commandement  de  son  avant-garde  h la 
bataille  de  Montlbéri.  Ppur  le  détacher 
d’avantage  du  duc  de  Bourgogne , vers 
lequel  il  le  voyait  sans  cesse  entraîné,  il 
lui  ceignit  l’épée  de  connétable,  et  lui  fit 
épouser  sa  belle-sœur,  Marie  de  Savoie. 
La  mort  du  duc  Phitip|>c-le-Ron  , parut 
le  fixer  dans  le  parti  du  roi  ; il  enleva 
même  les  villes  de  Saint-Quentin  et  d’A- 
miens à Cbarlcs-lc-Téméraire.  Mais  l’es- 
prit d'intrigue  qui  le  dominait  le  pous- 
sait à nourrir  le  feu  de  la  discorde  entre 
ce  grand  vassal  et  son  suzerain.  Les  deux 
princes,  s'étaut  aperçus  qu’il  les  trahissait 
l’un  et  l’autre,  et  étant  convenus  de  se  le 
livrer  mutuellement,  le  comte  de  5l-Pol 
se  tourna  vers  le  roi  Étjouard  d’Angle- 
terre, et  lui  offrit  de  lui  ouvrir  les  places 
de  la  Somme.  Mais  Louis  XI  croisa  cette 
intrigue,  la  rompit  par  scs  négociations , 
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et,  s'amusant  de  l’embarrasdu  connétable, 
qui  Ini  renouvelait  ses  o [Très  île  service , 
il  lui  répondit  avec  l’ironie  d'un  tirpro  qui 
voit  arriver 'sa  proie  : Venez,  je  suis 
lel/emertt  accablé  iT  affaires,  que  j'ai 
besoin  H’ une  bonne  icte  comme  la  vôtre. 
Louis  XI  prévenait  en  même  temps  le  roi 
Édouard  de*  plans  que  le  comte  de  Saint- 
Pol  lui  avait  proposés  contre  les  intérêts 
de  l'Angleterre;  et  le  roi  Édouard  lui 
renvoyait  en  échange  les  lettres  du  con- 
nétable, qui  lui  reprochait  comme  une  lfi- 
cheté  sa  réconciliation  avec  le  roi  de 
France.  Le  comte  de  Saint-Pol  ne  s’était 
pas  trompé , cependant,  h la  réponse  de 
son  maître;  mais  sa  'prévoyance  n'alla 
point  jusqu'à  se  délier  de  Clmrles-le-Té- 
mérairc  , dans  les  états  duquel  il  crut 
trouver  un  refuge.  Charles  le  livra  on  le 
vendit  à Louis  qui  le  fit  mettre  à la  bas- 
tille et  Ordonna  an  parlement  de  lui  faire 
son  procès.  Le  chancelier  llugonet  lui 
proposa 'l'alternative  de  faire  sa  confes- 
sion an  roi  ou  de  répondre  h un  interro- 
gatoire. Le  connétable  ignorait  qnc  sa 
correspondance  tout  entière  fût  au  mains 
de  scs  juges;  il  accepta  le  dernier  parti, 
et  erut  se  sanver  par  son  impudence. 
Mais , à la  vue  de  ses  propres  lettres  , il 
perdit  courage,  et  tenta  de  fléchir  le  roi 
par  des  révélations.  Il  était  trop  tard  : sa 
tête  tomba  en  plaee  de  Crève,  le  Ift  déc. 

I P7  5 , et  cet  intrigant  de' haute  volée 
reçut  ainsi  le  juste  prix  de  sés  perfidies. 
Son  troisième  fils , Antoine  de  Luxem- 
bourg, forma  la  branche  des  Luxembourg  - 
Bricnnc , et  prit  ce  nom  de  sa  bisaïeule, 
héritière  de  la  maison  de  Brlenne.  Les 
trois  descendants  d’Antoine  furent  suc- 
cessivement capitaines  de  il)  hommes 
d’armes  sous  François  I",  Henri  II  et 
ses  enfants.  Le  second  des  trois,  Antoine 

II  de  Luxembourg  , eut  pour  second  fils , 
François,  qui  devint  la  tige  des  Luxem- 
bonrg-i’inei.  La  petite-fille  de  ce  dernier 
porta  les  biens  et  le  nom  de  Luxembourg 
dans  lu  maison  de  Luynes  , par  son  ma- 
riage avec  Léon  d'Albert  de  branles , 
frire  du  favori  de  Louis  XIII.  Henri,  fils 
unique  de  ce  Léon  d'Albert , déclaré  in- 
capable de  soutenir  cè  grand  nom,  s’étant 


réfugié  dans  l'église,  sa  mère  Charlotte 
Marguerite  de  Luxembourg  , qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  un  Clermont- 
Tonnerre,  transmit  ses  droits  à la  fille  de 
cette  alliance  , Mngdelcinc-Charlolle- 
1 tonne-Thérèse  de  Clermont,  qui  les  por- 
ta dans  la  maison  de  Montmorenci  par 
son  mariage  avec  le  suivant.  — François- 
Henri,  ducale  Luxembourg,  maréchal  de 
France,  né  àParis,  le  8 janv.  1C!8,  était 
fils  posthume  de  François  de  Montmo- 
renci , comte  de  Boultcville,  fameux  par 
scs  duels,  et  décapité  eu  place  de  Grève 
sous  Louis  Xin.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  Boultcville  comme  son  père , il 
fut  élevé  et  introduit  h la  cour  par  sa 
coujrincCharlottede  Montmorenci,  prin- 
cesse de  Condé.  Quoique  plus  jeune  de 
sept  ans  que  le  duc  d'Enghicn  , il  prit 
part  aux  jenx  de  ce  prince  , qui  fut  de- 
puis le  grand  Condé  , et  le  suivit  en  qua- 
lité d'aide-de-cSmp  dans  les  campagne* 
de  Catalogne  et  de  Flandre.  Scs  bril- 
lants débuts  firent  présager  sa  gloire.  A 
la  bataille  de  Lens,  le  20  aofit  1048  , il 
culbnta  l’infanterie  espagnole  à la  tète  de 
la  gendarmerie,  et  reçut  à 20  ans  le  grade 
de  maréclial-de-cainp.  Les  guerres  de  la 
fronde  le  ramenèrent  vers  Paris  à la  suite 
du  prince , que  Mazarin  appelait  à son 
aide.  Le  jeune  Boutteville , une  hache  à 
la  main,  s'empara  des  barricades  de  Cha- 
renton,  et  se  distingua  peu  de  jours  après 
à là  prise  de  Brîè-Comle-Robert.  L’am- 
bition «Te  Mazarin,  que  le  prince  de  Con- 
dé considérait  comme  un  parvenu,  ayant 
excité  les  railleries  du  héros , et  le  car- 
dinal ministre  Payant  fait  enfermer  à 
Yinccnnes,  Boutteville  eSsaya  vainement 
de  fomenter  des  rébellions  dans  la  Bour- 
gogne, et  fut  contraint  de  se  réfugier  dans 
Stenui  avec  un  régiment  de  cavalerie 
qu'il  Venait  de  lever.  Turennc,  qui  com- 
battait alors  sous  les  drapeaux  de  1 Espa- 
gne-, l’y  reçut  avec  joie  , lui  conféra  le 
rang  de  lieutenant-général,  elle  ramena 
avec  son  armée  au  coeur  de  la  France. 
Boutteville,  chargé  de  surprendre  \m- 
cenncs  et  de  délivrer  son  prince,  ne  put 
réussir  dans  celle  entreprise,  que  Mazarin 

avait  déjouée  en  transférarit  scs  prison- 
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nicrs  à Marcoussi.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux à la  bataille  de  RelUcl,  où  il  s'était 
d'aboril  emparé  du  parc  d'artillerie  de 
Duplessis-Praslin . Attaqué  par  des  forces 
supérieures,  abandonné  des  siens , il  fut 
obligé  de  sc  rendre,  cl  renfermé  dans  ce 
même  cliàtcau  de  Vinccnucs  qu'il  u'avait 
pu  surprendre,  après  avoir  relusé  toutes 
les  offres  du  cardinal , pour  rester  fidèle 
à scs  affections.  J.a  proscription  de  iUa- 
zarin  entraîna  l'clurgisscmcul  de  -ses  il- 
lustres captifs;  mais  le  retour  du  ministre 
ayant  forcé  le  prince  de  Comté  de  recou- 
rir aux  armes,  lloullcville  en  reçut  la 
mission  de  défeudre  le  fort  de  Hellcgarde 
en  llourgognc  ;•  cl  avçç  une  poignée  de 
inonde,  il  y lutta  pendant  dix-huit  mois, 
contre  les  forces  du  duc  d'Epcrnon.  Ré- 
duit à capituler,  il  refuse  de  livrer  ses 
oOicicrs  au.  vainqueur,  et  prend  la  réso- 
lution de  se  défeudre  encore.  Trahi  par 
sou  major,  qui  soulève  une  partie  de  la 
garnison  , il  marche  au*  mutins,  tue  le 
premier  qu'il  rencontre,  harangue  les 
autres,  les  ramène  à leur  devoir,  et  force 
enfui  le  duc  d’Eperuon  à, lui  laisser  la 
liberté  de  rejoindre  son  prince,  qui  cqui- 
niandail  alors  eu  rebelle  ces  mêmes  Es- 
pagnols qu'il  avait  tant  de  fois  vaincus. 
Il  assiste,  en  1054,  à la  bataille  4'Arças, 
perdue  par  Comlé  contre  Turenne,  et,  à 
la  tête  do  la  cavalerie  espagnole  , sauve 
les  débris  de  l'armée  vaincue  dont  il  pro- 
tège la  retraite.  La  défi  use  de.Ia  Capelle 
est  pour  Rotilleville  une  nouvelle  occa- 
sion de  signaler  son  intrépidité  , et , en 
1CSC,  instruit  que  son  prince  a l'inten- 
tion il'altaquer  les  lignes  du  maréchal  de 
Ea  Ferlé  autour  de  Yalcncieuncs,  Roulte- 
viilc,  sans att «mire aucun  ordre,  surprend 
nu  poste,, pénètre  dans  les  lignes  , enve- 
loppe le  maréchal  cl  le  fait  prisonnier. 
L’année  suivante,  pendant  que  les  Espa- 
gnols délibèrent  sur  les  moyens  d'assié- 
ger Saint-Guillain,  Routtcvillc  l'attaque, 
surprend  la  garnison  et  force  Schombcrg 
de  lui  remettre  celle  place.  Dans  la  même 
année,  il  passe  à travers  les  tronpes  de 
Turenne  , qui  assiégeait  Cambrai , fraie 
le  chemin  à toute  l'armée  de  Inondé  , et 
réduit  le»  Français  il  lever  le  siège.  Tu- 


renne,  qui  avait  laissé  ses  gros  équipages 
el  son  trésor  il  Arras,  charge  un  fort  dé- 
tachement de  les  lui  amener  daus  le  camp 
île  Saint-Venant.  BontUwIle  surprend 
et  enlève,  ce  riche  convoi.  Moins  heureux 
ii  la  bataille  des  Dunes,  il  eut  cependant 
l'honneur  de  sauver  son  prince  dans  la 
mêlée  , mais  , assailli  lui-même  par  une 
foule  acharnée,  après  avoir  frauebi  deux 
fossés  avec  son  cheval , 11  tomba  dans  le 
troisième  , et  ça  fut  relise  par  les  vain- 
queurs pour  être  conduit  prisonnier  il 
Itoiilognc.  Échangé  bientôt  coutrç  le  ma- 
réchal d'Aumoiit,  il  se  disposait  à rentrer 
en  campagne,  quand  la  paix  des  Pyré- 
nées, signée  en  1M10,  vint  enfin  le  déli- 
vrer de  la  liante  de  combattre  contre  sa 
patrie.  C'est  alors  que  , par  l’entremise 
du  grand  Coudé,  il  épousa  l'héritière  du 
nom  el  des  armes  de  Luxembourg,  qu'il 
était  digne  de  porter.  L’ambiliun  de 
Louis  XIV  ne  tarda  point  à rallumer  la 
guerre;  Luxembourg, que  la  paix  el  l'étude 
avaient  fortifié  dans  la  théorie  de  cet  art, 
suivit  Coude  à la  conquête  de  la  l'ran- 
chc-Comlé,  et  passa  bientôt  à la  télé  de 
l'année, qui  devait  .s'unir  en  \\  cst|dialic 
aux  troupes  de  l'électeur  de  Cologne.  R 
rejoignit  Coudé  sous  les  mursilc  YVcscl, 
assista  à la  chute  de  celle  place , et  prit 
aux  Hqjlandnis  toute  la  province  d'Over- 
Issel.  Laissé  bientôt  avec  neuf  ou  dix 
mille  hommes  sur  ectle  frontière  pour  Ja 
défendre  contre  des  forces  quadruples, 
il  battit  Je  prince  d'Orange,  porta  la  dé- 
vastation ■jusqu'aux  portes  d'Amsterdam, 
tua  six  mille  Hollandais  dans  les  lignes 
de, \ ocrden.cf  s'empara  de  leurs  bagages 
et  de  leur  artillerie.  Le  prince  d'Orange 
ne  trouva  de  ressources  contre  un  pareil 
adversaire.qucdans  l'inondation  du  pays. 
Mais  Luxembourg  attendit  l'hiver  pour 
suivre  le  cours  de  scs  conquêtes,  et,  par 
les  ordres  de  Louvois,  il  porta  le  fer  et  le 
feu  sur  tout  ce  qui  avait  échappe  au  ra- 
vage des  eaux.  Réduit  enfin  à quinze  es- 
cadrons par  la  nécessité  où  sc  trouvait 
Louis  XIY  de  faire  face  à d’autres  en- 
nemis , Luxembourg  déconcerta  toutes 
les  manœuvres  de  Guillaume  , et  quand 
il  fut  forcé  d'évacuer  la  Hollande,  il  le  lit 
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avec  tant  d'habileté,  à travers  les  armées 
qui  lui  coupaient  toulcslcs  retraites,  qu’il 
ramena  en  F rance  trois  ccnU  canons  cl 
trois  mille  chariots  chargés  (le  dépouilles. 
L’année  suivante,  1071,  il  suivit  Coudé 
en  Flandre , contribua  à la  victoire  de 
Senel,  et  en  1015,  il  reçut  eufin,  après  la 
mort  de  Turcune,  ce  bâton  de  maréchal 
que  la  jalousie  de  Louvois  lui  avait  si 
long-temps  refusé.  La  défense  de  la  Flan- 
dre et  celle  de  l’Alsace  contre,  le  due  de 
Lorraine  n’ajoulèrcul  point  à sa  réputa- 
tion. Les  courtisans  le  déclarèrent  même 
incapable  de  soulcnirau  1"  rang  la  gloire 
qu'il  a\  ail  acquise  dans  les  rangs  subalter- 
nes. Mais  la  campagne  de  1077,  la  prise  de 
Valenciennes,  de  Cambrai;  la  bataille  de 
Cassel,  qu'il  lit  gagnerait  duc  d'Orléans; 
la  délivrance  de  Charlcroi.qu'assiégeaicnt 
le  prince  d’Orange et  le  duede  Lorraine, 
imposèrent  silence  sur  envieux.  Luxem- 
bourg , chargé  de  couvrir  le  siège  de 
Gand,  que  faisait  Louis  XIV,  facilita 
cette  même  année  la  prise  de  cette  place, 
et  sauva  quelque  temps  après  une  armée 
de  35,000  hommes,  (pii,  se  reposant  sur 
la  foi  des  négociations  entamées,  fut  at- 
taquée et  surprise  à St-Deny* , près  (le 
Mons , par  le  prince  d'Orauge,  dont  ces 
négociations  contrariaient  la  politique. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  rallia  scs 
troupes,  lutta  S heures  contce  les  00,000 
soldats  de  Guillaume,  et  les  mit  eu  dé- 
route. La  )>aix  de  ÎSimegue  le  rendit  à 
scs  studieux  loisirs,  à ses  maîtresses  et  à 
scs  ennemis.  Louvois,  le  plus  ardent  de 
tous,  eut  l'audace  de  l'envelopper  dans 
les  accusations  portées  contre  la  Urinvil- 
liers  et  la  Voisin.  Ou  parla  de  maléfices, 
de  magic,  d’évocations.  On  leur  attribua 
la  mort  de  plusieurs  personnages , on  lui 
prêta  la  pensée  d’avoir  voulu  se  (lébur- 
rasser  ainsi  de  sa  femme.  Louvois,  prin- 
cipal auteur  de  ces  lâchetés,  vint  lui  cou- 
seiller  de  fuir.  11  répondit  en  bc  rendant 
à la  Bastille  dans  sa  propre  voiture.  Mais 
le  parlement  fil  en  vain  justice  de  ses  ca- 
lomniateurs, dont  le  plus  effronté,  nommé 
Lesage,  fut  pendu.:  une  lettre  de  cachet 
l'exilaà  20  lieues  de  Paris,  après  14  mois 
de  prison.  Les  besoins  de  l'étal  forcèrent 


le  rot  à être  plus  juste  , et  Luxembourg 
il  montrer  tout  ce  qu'il  y a\-ait  de  gran- 
deur dans  son  unie.  Replacé  à la  tète  de 
l'armée  de  Flandre,  il  gagna,  le  premier 
juillet  1090,  la  bataille  de  Flcurus  contre 
le  prince  de  Walileck  (u.  Fiaeaus) , et 
l'implacable  Louvois  l'eu  récompensa  par 
la  défense  d'assiéger  IN  auiur  et  Gharlcroi, 
et  par  l'ordre  d'envoyer  à Rouillera  16,000 
hommes  de  ses  troupes.  Il  n’en  gagna 
|ws  moins  l'année  suivante  les  batailles 
de  Leuze  et  de  Steinkerque  ; et , la  mort 
de  Louvois  l’ayant  délivré  de  son  plus 
grand  eunemi.il  put  jouir  de  sa  gloire  att 
sein  de  la  capitale  enivrée.  La  victoire 
de  Kerw  inde,  gagnée  en  1603  sur  Guil- 
laume , devenu  roi  d'Angleterre , vint 
mettre  le  comble  à sa  gloire,  et  le  prince 
de  Conli  l’appela  le  tapissier  de  ftolrc- 
Damc.  C'était  en  effet  par  centaines  qiie 
Luxembourg  y envoyait  les  drapeaux  en- 
nemis. Sa  modération  «nvers  les  vaincus 
faisait  dire  eu  même  temps  au  comte  de 
Solms  : « Quelle  nation  est  la  vôtre  ! vous 
vous  battez  comme  des  lions , et  vous 
traitez  les  vaincu*  comme  des  amis.  » 
Louis  XIV  fui  encore  ingrat.  Il  lui  re- 
fusa U survivance  de  sa  charge  de  capi- 
taine des  gardes  pour  son  fils,  et  la  resti- 
tution des  biens  confisqués  sur  lu  comte 
de  Boullcvillc  sou  père.  Mais. le  sujet  se 
montra  plus  grand  que  le  roi.  Guillaume 
avait  assemblé  400,000  alliés  auteur  île 
nos  frontières.  Luxembourg  y courut  sous 
les  ordres  du  dauphin,  et  mit  toute  sou 
habileté  à éviter  des  engagements  contre 
des  ennemis  aussi  supérieurs  en  nombre* 
Ce  fut  là  sa  dernière  campagne.  Une  at- 
taque d'apoplexie  l'enleva  à la  Franco  et 
à l'année  le  4 janvier  1095.  Botirdaloue 
l’assista  au  litdc  mort,  et  son  roi  lui  donna 
des  larmes.  C'était  une  faible  compensa- 
tion des  injustices  dont  il  avait  abreuvé 
un  héros  si  généreux , un  esprit  aussi- 
élevé,  une  aine  aussi  belle.  Kq  lui  se  con- 
fondaient deux  maisons  illustres,  et  il  se 
montra  digue  d'en  soutenir  la  gloire.  Le 
roi  Guillaume  , plus  fameux  peut-être  , 
ne  tint  jamais  en  sa  présence.  « Je  ne 
pourraidonc  jamais,  dit-il  un  jour,  battre 
ce  bossu-la!  — Bossu  ! s'écria  le  maré- 
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chat,  qui  Pétait  en  effet,  comment  le  sait- 
ii  ? il  ne  m'a  jamaiavu  ]>ar  derrière.  « 
L’amitié  et  le  respect  de  ses  soldats  le  con- 
solèrent partout  îles  ingratitudes  de  la 
cour.  Aucun  général  ne  veillait  avec  un 
soin  plus  paternel  sur  ses  troupes,  que  son 
génie  sauva  presque  toujours  des  priva- 
tion* dont  les  menaçait  ta  pénurie  du  tré- 
sor. Personne  en  France,  depuis  Philippe- 
Auguste  , n’avait  fait  manœuvrer  et  vivre 
de  plttt  grande*  armées  , n’avait  mieux 
connu  l’art  des  campements,  des  contre^ 
marches  et  des  retraites.  — » Christian- 
Louis  de  Montmorenci  - Luxembourg  , 
son  quatrième  fils, fut  {«second  maréchal 
de  ce  nom.  IVé  le  9 février  1B75 , il  fut 
d’abord  connu  sou*  le  nom  du  chevalier 
rtc  LuxëttrbcrUrg , et  prit  en  *711 , à l'é- 
poque de  son  mariage  , le  titre  de  prince 
<fè  Tingri.  Élevé  dans  les  camps  par  son 
père,  il  se  signala  aux  batailles  de  Stdin- 
kerqucet  de  Pfcrwîfidc,  et  comliattil  avec 
distinction  sous  Villcroy  et  Boufilers  dans 
les  armées  de  Flandre,  jusqu'à  la  paix  de 
Rirtryck.  Mais,  3 ans  après,  lès  guerres 
de  ia  succession  le  rendirent  nu  métier  de 
ses  ancêtres,  fl  servit  en  Italie  sous  Câ- 
linât et  sous  A illeroy,  qui  furent  sortvent 
battus  par  le  prince  Ftigène.  Plus  heu- 
reux tous  le  dite  de  Vendôme,  il  le  suivit 
en  dons  la  Flandre,  où  l’impéritie 
de  Villeroy  avait  causé  de  nouveautdés- 
astres,  A la  liataillcd'Oudcnarde.il  char- 
gea quinze  fois  les  ennemis  à la  tète  de 
ses  troupes.  La  même  année  (1708),  au 
mois  de  septembre,  fl  traversa  les  lignes 
de  Marlbordugti  et  du  prince  Eugène , 
qui  assiégeaient  ia  «lie  de  Lille,  pénétra 
dans  ta  place  avec  un  c On  vol  de  poudre 
et  un  renfort  de  î,009  hommes,  qui  pro- 
longèrent d’un  mois  la  glorieuse  résis- 
tance de  Roufflers.  Nommé  lieutenant- 
général  poifr  ce  fait  d’armes  , H justifia 
le  choit  de  là  cour  par  de  vigoureuses 
sorties,  jusqu’au  jour  delà  capitulation 
de  celte  citsdaHè.  L’annéesuivante,  après 
la  défaite  lie  Mïlplnquei , il  sauva , par 
l 'habileté  dé  ses  manœuvres,  l’armée  dont 
il  était  chargé  de  protéger  la  retraite  sur 
Valdnéiennes  • et  1c  gonvernemenl  de 
cette  place  lui,  fut  donné  pour  récom- 


pense en  171 1 . U montra  une  grande  ac- 
tivité dans  les ' sièges  qo»  suivirent,  en 
t7 1 ?,  in  victoire  de  Hennin,  et  continua 
ses  services  subalternes  jusqu’à  la  paix 
d’Wtrecht , (fui  le  condamna  pendant  ?0 
ans  à l'oisiveté  et  à l’oubli.  La  guerre  ne 
revint  qu'en  1734,  après  la  seconde  élec- 
tion de  Stanislas  au  trôné  de  Pologne. 
Louis  XV  ayant  résoin  de  soutenir  son 
beau-père  contre  i’etepercur  Charles  VI, 
qui  en  avait  fait  élire  un  antre,  le  clte- 
vaHer  tic  Luxembourg , nommé  alors  le 
prince  de  Tingri , assista , sous  le  maré- 
chal de  Bcrwick,  fc  la  prise  du  fort  de 
Kchlr  aida  le  duc  de  N cailles  à forcer  les 
lignes  d’Etlingcn  , et  le  marquis  d'As- 
feld  à prendre  Philipslioti rg.'C'cst  entre 
les  deux  affaires  qu'il  reçut,  au  mois  de 
juin,  le  bâton  de  maréchal  de  France  et 
le  nom  domwéehal  de  Monlmorcnoi,  sans 
avoir  jamais  commandé  en  ehef.  Il  mou- 
rut enfin , sans  plus  de  gloire,  le  23  no- 
vembre 1746.  — L’aîné  de  scs  enfants, 
Charles-Frnnçois-Christinn  de  Montmo- 
renci-Luxembourgfut  aussi  maréchal  de 
France  , et  c'est  à peu  près  tout  ce  que 
l’histoire  en  raconte.  — Un  quatrième, 
Charies-FrançOis-Frédéric  de  Montmo- 
rcnci-Luxciiibotirg  neveu  de  Chrisfîan- 
I.ouis,  n’eut  pas  plus  de  célébrité  mili- 
taire que  le  précédent.  IVé  le  31  déeom- 
hre  1 70? , il  dut  le  litre  de  maréchal  et  le 
gouvernement  île  Normandie  à la  faveur 
de  Louis  XV,  doltl  il  fut  l’aidc-dc-camp 
pendant  la  guerre  de  1741,  qui  suivit  ta 
mort  de  l'empereur  Charles  VI.  Tl  com- 
battit en  Bohème  tons  le  maréchal  de 
Belte-Isle,  et  le  suivit  dans  la  fameuse  re- 
traite de  Prague.  A la  funeste  journée  de 
Dcttingen,  il  essaya  vainement  avec  plu- 
sieurs antres  gentilshommes  de  rallier 
leurs  bataillons  enfoncés.  II. assista  enfin 
à la  bataille  deFontenoi  sant  y faire  pro- 
noncer son  nom  , qu’on  ne  trouve  plus 
if  ie  dans  les  Confessions  de  Rousseau. 
Le  château  de  Montmorenci  appartenait 
à ce  maréchal  de  Luxembourg  quand  le 
philosophe  de  Genève  vint  y chercher 
un  asile  en  1758.  H y, vécut  sur  le  pied  de 
l’égalité  la  plus  familière,  et  le  maréchal 
fut  désolé  de  n’avoir  pu  lé  protéger  con- 


- lux  ( m ) luy 


tre  les  persécutions  dont  V Émile  devint 
la  source.  C'est  presque  nnc  gloire  «l’a- 
voir dompté  le  misantlieope  et  de  l'avoir 
forcé  à faire  constammentson  éloge.  Une 
correspondance  suivie  prolongea  le  cours 
de  celte  amitié  jusqu’à  la  mort  du  maré- 
chal, arrivée, le  18  mai  I7G4.  Son  fils 
unique  et  son  petit-fils  l'avaient  précédé 
au  tombeau.  La  maréchale  lui  survéeut, 
et  eut  plusieurs  genres  de  célébrité.  Pe- 
tite-fille du  maréchal  de  Villcroi  , elle 
avait  d’abord  été  connue  , comme  du- 
chesse de  Bouûlers,  par  une  conduite  fort 
peu  régidière,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  séduire  et  d’épouser  le  maréchal  de 
Luxembourg  à l’âge  de  43  ans.  Dès  son 
second  veuvage,  sa  maison  fut  un  centre 
de  plaisirs  et  un  bureau  <f  esprit.  Toutes 
les  illustrations  de  l'Europe  y affluèrent  j 
elle  devint  l’atbitredes  réputations  et  dut 
la  sienne  à l’amitié  de  Jean-J acques,  de 
Walpole , «4e  M**  Du  Dcfland  et  autres 
grands  nomade  l’époque  , comme  à la  vi- 
vacité «le  son  esprit , à la  sûreté  de  son 
goût  et  à l’éiégancc  de  ses  manières.  I.a 
maréchale  de  Luiembourg  est  morte  en 
1787,  à l’âge  de  80  «ns  , et  je  sais  des 
vieillards  qui  s'honorent  et  s’applaudis- 
sent encore  de  l’avoir  entendue. 

A ISMBT  , Se  t'acaS-mîr  Franrata-, 

LUX  ED  IL.  ! .a  petite  ville  «le  Luxeuil, 
Lnxeul  ou  plutôt  Luxeu  , Luxovium , si- 
tuée dans  une  plaine-agréable  qu’arro- 
sent la  Lanterne  et  le  Breuchin  , à 1 î 
lieues  de  Besançon  , et  à 4 lieues  seule- 
ment de  Plombières , ce  qui  nuit  puis- 
samment , sinon  à la  réputation  de  ses 
eaux  , du  moins  à leur  vogue  , possède 
mi  bel  établissement  thermal  nanti  de 00 
baignoires, "la  plupart  en  grès  et  en  bois, 
et  de  fi  piscines  h compartiments  et  à gra- 
dins. Celle  ville  est  traversée  d’un  bout 
à l’autre  par  une  longue  rue  nommée  la 
* rue  des  Romains.  La  population  «1e 
Luxeuil  est  d’environ  trois  mille  six  ceuts 
habitants  , répartis  dans  cinq  cents  mai- 
sons. Cette  ville  peut  recevoir  en  outre 
deux  à trois  cents  étrangers  : c’est  h peu 
près  la  moitié  des  malades  qui  s'y  ren- 
dent chaque  année.  Les  voyageurs  habi- 
tent cette  partie  de  la  ville  qui  porte  le 


nom  de  Cordée.  — Les  différents  bains 
de  Luxeuil , au  nombre  de  sept,  sont  dis-' 
tin  gués  entre  eux  ainsi  qu’il  suit  : I*  le 
bain  de.t  Dames  (37°  R.);  î°  le  lutin  des 
Bénédictins , qui  est  le  plus  solitaire 
( 59"  H.  ) ; 3 o le  Grand  bain  ( c’est  le 
plus  chaud  de  tous  , 41°  R.")  ; 48  le  bain 
des  Capucines  ( de  tous  le  moins  chaud  ; 
2fi°  R.);  5*  le  bain  des  Cuvettes  au  Petit 
bain  ( 37*  R.  ) ; 6°  le  bain  Neuf  ou  des 
Fleurs  (31°  R.)  ; 7°  U Bain  gradue' , le- 
«piel , outre  9 cabinets  de  bains  st>parés , 
«pii  occupent  le  pourtour  , est  composé 
d’un  bassin  à 4 compartiments  , dont  la 
température  diffère  de  deux  en  deux  de- 
grés, et  d’un  carré  à l’autre  , depuis  54» 
jusqu’à  30*  R.—  Outre  les  sources  chau- 
des que  nous  venons  d’indiquer,  on  trou- 
ve encore  à Luxeuil  deux  sources  ferru- 
gineuses ( à 9 et  à 14“  R.  ).  Toutes  les 
sources  réunies  fournissent  au-delà  de 
000  pieds  cubes  d’eau  minérale  par  54 
heures.  Elles  ont  les  mêmes  caractères 
comme  à peu  près  les  mêmes  vertus  que 
celles  de  Plombières.  M.Vauqnelio , «pii 
les  a analysées  , y a trouvé  les  princi- 
paux éléments  de  celles-ci , sauf  le  sul- 
fate de  soude.  Peut-être  seulement  sont- 
elles  un  peu  plus  faibles  et  un  peu  moins 
chaudes  queiees  dernières  .Elleocotrvien- 
nent  assez  dans  quelques  affections  ner- 
veuses, surtout  les  gastralgies,  — Ainsi 
que  nous  l’avons  indiqué  , il  existe  à 
Luxeuil  un  bassin  commun  ( le  Bain 
gradué ) , où  50  à S0  personnes  des  deux 
sexes  peuvent  se  baigner  à la  fois  : c’est 
même  une  des  coutumes  du  lieu  , el  ks 
baigneurs  n’ont  alors  pour  tout  vêtement 
qu’nne  simple  et  légère  chemise  de  toile 
grise.  Toutefois , el  nonobstant  cette  ha- 
bitude, qui  doit  paraître  aussi  dangereuse 
qu’attrayimte  , Luxeuil  a eu  peu  de  vo- 
gue jitsfju’à  Ces  derniers  temps.  Sans  con- 
tredit, il  est  trop  près  de  Plombières, dont 
il  est  généralement  regardé  , à tort  sans 
doute  , comme  une  sorte  de  succursale. 
— Le  xèle  , l’instruction  solide  et  l’intel- 
ligente industrie  du  docteur  Molin  pré- 
sagent des  succès  aux  thermes  de  Luxeuil. 

ïmd.  Boèsnov. 

LUYNES  (Les  ducs  de).  Cette  famille 
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c«l  originaire  de  la  Toscane.  Son  vérita- 
ble nom  est  Ai.bmti  : telle  est  du  moins 
l'opinion  de  plusieurs  historiens,  qui  la 
font  remonter  à Thomas  Alberti , frère 
du  pape  Innocent  VI , élu  le  18  décem- 
bre 1332.  Ce  pape  se  nommait  en  effet 
Étienne  d’Alberli , mais  il  était  né  Fran- 
çais ; sa  patrie  était  le  Limousin.  « Il  ré- 
sulte de  plusieurs  actes,  dit  le  P.  Anselme, 
dans  sa  Chivnologie  des  rois  tic  France 
cl  des  grands  officiers  de  la  couronne , 
t.  i*r,  p.  338,  que  Thomas  Alberti  s'étant 
fué  au  Saint-Esprit , où  il  vécut  quarante 
ans , et  où  il  demeura  jusqu'au  connéta- 
ble (ivit*  siècle),  n'était  pas  originaire  de 
ce  pays  : pl  habitait  cette  ville  depuis 
1111,  quatorze  ans  après  le  bannisse- 
ment des  Alberti  de  Florence.  » 11  acheta 
Boussarquia  et  d'autres  seigneuries  dans 
le  Midi  ; il  fut  nommé  bailli  d’épée  du 
Yivarais  , en  Valentinois  , en  1147.  Sa 
postérité  continua  d'habiter  la  ville  du 
Saint-Esprit.. 

Lion  cI'Albkbt  , le  premier  de  cette 
famille  qui  écrivit  son  nom  en  français  , 
épousa,  en  i&3& , Jeanne  de  Ségur ; il 
possédait  une  partie  de  la  seigneurie  de 
Luyncs  et  devint  propriétaire  de  la  tota- 
lité par  la  cession  que  lui  fil  de  ses  droits 
sur  celte  terre  Louise  de  Ségur , sa  tante. 
Cette  seigneurie  n'avait  alors  que  le  titre 
de  comté  ; ses  descendants  ont  pris  celui 
de  duc  de  Luyncs,  lorsque  Louis  XIII 
érigea  cette  seigneurie  en  duché-pairie 
en  faveur  de  Charles  d’Albert  de  Luyncs 
son  favori. 

Luises  ( Charles  d'Albert , duc  de ) , 
graud  fauconnier  et  connétable  de 
France  ; il  s'était  attaché  au  service  de 
Louis  XIII  lorsque  ce  prince  n'était  en- 
core i|ue dauphin  ; et,  comme  le  cardinal 
de  Hichelieu , avant  sou  élévation  au  pou- 
voir, il  s’était  placé  sous  le  patronage 
de  Coqciai  et  de  sa  femme.  Il  parvint  il 
la  plus  haute  dignité  de  l'armée  et  de  la 
cour  sous  Louis  XIII  : aux  charges  de 
connétable  , de  grand  fauconnier,  il  joi- 
gnit celles  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre , de  gouverneur  de  Picardie , du 
Boulonais,  des  pays  reconquis  d'Amiens, 
de  Calais,  d'Ainboite,  etc.  Assuré  de  la 


faveur  du  roi , Il  prit  le  parti  de  ce  prince 
contre  la  reine-mère , qui  lui  avait  ouvert 
la  carrière  des  honneurs;  il  fut  plus  qu'in- 
grat envers  le  maréchal  d'Ancre , qu'il  fit 
assassiner  par  Vitry,  à la  porte  même  du 
Louvre-  Il  désavoua  sa  complicité  et  pré- 
tendit que  Vitry  avait  outrepassé  ses  in- 
structions; mais  comment  croire  que  cet 
officier  aurait,  s'il  n'en  eût  reçu  Tordre  for- 
mel du  roi  ou  du  duc  de  Luyncs  son  fa  , 
\ori,josé  frapper  d’un  coup  mortel  un  ma- 
réchal de  France?  Luy nés  fut  largement 
récompensé  de  cc  méfait  : la  mort  de 
Concini  lui  valut  le  gouvernement  de  la 
Picardie,  la  charge  des  oiseaux  de  la 
chambre  , etc.,  et  la  plus  riche  portiou 
du  l’opulente  succession  de  cet  Italien, 
(Nirvcnu  au  plus  haut  degré  des  honneurs 
militaires  et  de  la  fortune.  Le  connétable 
de  Litynes  accompagna  Louis  X 11 L au 
siège  de  Montaulun  , que  cc  roi  vint  attaj 
quer  à la  léte  d'une  nombreuse  armée, et 
accomagné  de  tous  les  maréchaux.  On 
sait  que  le  duc  de  Hohan.qui  commandait 
cette  place  et  Tannée  des  huguenots  , 
força  Louis  XIII,  ses  maréchaux  et  sou 
connétable  à lever  le  siège  et  à se  replier 
sur  Toulouse , où  les  jésuites  lui  firent 
donner  une  fête  triomphale  et  le  saluèrent 
du  nom  d 'Hercule  gaulois  , après  la  plus 
honteuse  défaite.  C'était  pousser  la  flat- 
terie au  dernier  degré  d’audace  et  d'im- 
pudeur. Le  connétable  de  Luyucs  mourut 
à Tige  de  43  uns,  le  16  décembre  1021. 
Les  historiens  ne  sont  pas  d’aocord  sur  la 
\ érilable  cause  de  celle  mort  si  soudaine 
et  si  prématurée  : les  uns  l'attribuent  à 
une  fièvre  pourprée  , d'autres  au  poison. 

Lovxes  , et  dk  Chsvbeise  (Louis-Char- 
les , duc  de),  nommé  grand-fauconnier  de 
France  en  1043,  se  démit  de  cette  charge 
en  1 030  en  faveur  de  Dauvet , comte  des 
Marèls.  Il  se  distingua  dans  plusieurs 
camphgncs  sous  les  ordres  du  maréchal 
(le  La  Meillcruie.  Charles-]  ionarc  , duc 
de  Luyncs,  son  fils,  fut  marié  à Jeanne- 
Marie  , fille  du  sur-intcnd..nt  des  finan- 
ces Celhcrl. 

Luises  (Le  duc  de),  député  de  la  no- 
blesse de  Touraine  aux  élals-généraux  île 
1789,  prit  la  défense  de  liexcnval  dans 
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la  séance  du  n octobre  1789  et  de- 
manda sa  mise  en  liberté.  11  n'essaya 
pas  meme  de  le  justifier  sur  le  fait  qui  lui 
était  imputé , il  se  bornait  à rappeler  qu’il 
avait  servi  sous  scs  ordres,  et  que  cet  offi- 
cier-général clait  un  cicellcnt  citoyen. 
Ce  panégyrique  si  vague  ne  put  obtenir 
aucun  succès.  Decker,  au  moment  de  sa 
plus  grande  popularité  , avait  déjà  vaine- 
ment sollicité  sa  délivrance  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  à l'Hôtcl-dc-Yille  à 
son  retour  triomphal  de  Genève.  Le  duc 
de  Luyncs  traversa  sans  danger  toutes  les 
phases  de  la  révolution  ; il  fut  nommé 
membre  du  conseil  général  de  la  .Seine 
après  le  18  brumaire,  et  du  s^nat  con- 
servateur le  1"  septembre  1803.  Celait 
un  des  plus  riches  propriétaires  de 
France. 

Lm  nrs  (De),  général  vendéen  qui  avait 
figuré  au  siège  de  Nantes.  Il  fut  pris , 
condamné  à mort  et  fusillé  en  janvier 
1794.  Dejïv  (de  l'Yonne). 

LFZERXE. C’est uue  des  légumineu- 
ses les  plus  importantes  de  la  famille, 
parce  qu’elle  fait  une  des  richesses  de 
l'agriculteur , dont  elle  nourrit  les  bes- 
tiaux. — La  luzerne  est  une  plante  viva- 
ce , herbacée , dont  les  nombreuses  es- 
pèces , presque  toutes  originaires  de 
l’Europe,  peuvent  servir  à l'alimentation 
des  animaux,  et  devenit  pour  la  terre  un 
excellent  engrais.  — L'nc  d’elles  cepen- 
dant est  spécialement  cultivée  en  Fran- 
ce gour  faire  du  fourrage , c’est  le  metît- 
caf’O  saliva  ou  luzerne  cultivée.  Elle  est 
originaire  de  Médie  , et  a été  importée 
dans  notre  pays  vers  le  temps  des  Ro- 
mains. Celle  plante  a toujours  été  recon- 
nue comme  le  meilleur  fonrrage  , aussi 
la  cultive-t-on  en  grand  dans  tout  le 
midi  ; elle  y donne  plusieurs  récoltes  par 
an , et  la  rapidité  de  sa  croissance  est 
telle  qu'on  la  voit  grandir,  pour  ainsi 
dire,  à vue  d'œil.  Mais  cela  n’a  lieu  que 
dans  les  pays  chauds,  et  quand  les  ter- 
rains sont  bien  arrosés.  — Le  moment 
favorable  pour  faucher  la  luzerne  , afin 
d'en  faire  un  bon  fourrage , est  lorsque 
les  fleurs  commencent  à s'ouvrir  : avant 
cette  époque,  la  plante  est  trop  aqueuse , 


noircit  et  diminue  beaucoir  au  fanage} 
plus  lard,  scs  liges  sont  trop  ares,  elles 
bestiaux  ne  bi  trouvent  ni  aussi  bonne 
ni  aussi  savoureuse.  — Quoique  la  lu- 
zerne soit  une  excellente  nourriture, taut 
pour  les  bêtes  à laine  que  pour  celles  à 
cornes,  il  faut  cependant  ne  la  donner 
qu  avec  modération  : la  luzerne  verte 
purge  et  relâche  les  animaux  , la  luzerne 
sèche  au  contraire  les  échauflc  cl  rend 
leurs  urines  sanguinolentes,  mais  ou 
prévient  tous  ces  effets  fâcheux  eu  la 
mêlant  avec  uue  assez  grande  quautité 
de  paille  hachée.  Dans  ce  cas,  la  luzerne 
verte  augmente  le  lait  des, vaches  et  des 
brebis  ; sèche,  elle  les  engraisse.  Ou  ne 
doit  jamais  laisser  brouter  une  luzeruiè- 
res  par  les  bestiaux  , d'abord  parce  qu’ils 
la  gàteul,  ensuite  parce  quelle  leur  lion- 
ne des  coliques  et  des  vents  qui  peuvent 
les  faire  pér  ir  promptement  : comme  ces 
vents  sont  du  gaz  acide  carbonique  , le 
plus  ordinairement,  on  peut  combattre 
avec  succès  le  gonflement  qu'il  produit 
en  administrant,  à un  bœuf  par  exemple, 
une  demi-pinte  d'eau  dans  laquelle  on  a 
mis  environ  une  cuillerée  à café  d'ammo- 
niaque ^alcÿli  volatil).  • — Une  luzerniè- 
rc  bien  ménagée  peut  donner  ,un  pro- 
duit aboudant  pcmlant  là  années  envi- 
ron ; on  peut  ensuite  la  détruire,  et  y 
mettre  des  céréales,  qui  y viennent  par- 
faitement. — La  luzerne  est  quelquefois 
détruite  par  uue  plante  parasite  nommée 
custult , et  par  un  champignon  qui  se 
reproduit  avec  une  extrême  rapidité.  Le 
meilleur  moyen  d'empêcher  ces  domma- 
ges est  de  couper  toutes  les  racines  de 
luzernes  attaquées , et  de  les  briller  dans 
un  endroit  assez  éloigné  du  champ.  — 
La  racine  de  la  luzerne  sert,  lorsqu'on  l'a 
séchée,  à faire  des  brossqs  à dents  qu'on 
colore  par  l'orcauctte,  cl  qu'on  parfume 
avec  l'ambre  ou  la  vauillc  : ces  brosses 
sont  assez  estimées.  (J.  Favsot. 

LYCAXTI1ROP1E,  mot  composé  de 
deux  termes  grecs  , ht  ins  ( loup)  et  <i«- 
t/uv/ios  ( homme  ) , qui  sert  à désigner 
une  espèce  pnrticulièred'aliénalion  men- 
tale ou  de  délire  mélancolique , dans  les 
accès  duquel  les  malades,  s'imaginant 
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être  changés  en  loii|w,  hurlent,  <llt-on, 
comme  ce»  r.nimaux  , fuient,  le  jour,  la 
compagnie  tics  hommes,  courent,  la  nuit, 
à travers  champs,  et  quelquefois  li- 
vrent combat  atti  bêtes  féroce».  On 
ajoute  que  les  yen»  atteints  «le  lycanthro- 
picsont  habituellement  tristes  et  rêveurs, 
qu’ils  ont  le  Visage  pâle,  les  yeux  caves , 
l'œil  hagard , la  langue  et  la  bouche  des- 
séchées par  une  soif  immodérée.  Mais 
tout  ce  qu’on  raconte  des  lyeanthropcs 
ressemble  fort  h quelques-uns  de  110s 
contes  de  village.  'Sans  doute,  il  n’est  pas 
de  bizarrerie  qui  ne  puisse  s’emparer 
dSine  imagination  malade; on  peut,  h l’é- 
tat de  folie,  sc  croire  loup  tout  aussi  bien 
«pt’empercur  ; le»  exemples  d’anomalies 
si  diverse»  ne  sont  que  trop  fréquents 
dans  les  hospices  «l’aliénés.  Mais  toujours 
est-il  que  le  fait  de  lycanthropic  parait 
être  extrêmement  rare , quoi  qu'en  aient 
dit  quelques  voyageurs  «pii  affirment  que 
celte  maladie  est  assez  commune  dans  la 
Livonie  et  dans  l’Irlande.  L’nn  d'eux  ra- 
conte qu’un  lycantlirope  qu’il  a observé 
était , surtout  à l'époque  du  printemps, 
toujours  à errer  dans  les  cimetières.  On 
pourrait  inférer  «1e  là  que  le  démoniaque 
qui,  selon  l'évangéliste  saint  Marc,  habi- 
tait par  gott  les  lieux  consacrés  h la  sé- 
■pulture  , et  courait  tout  nu  , poussant 
sans  cesse  des  cris  effrayants  , était  une 
espèce  de  lycanthrope.  Hans  les  temps 
oii  l’on  avait  foi  aux  sorciers,  on  s’ima- 
ginait qnc  les  hommes  pouvaient  être 
métamorphosés  en  loups  par  «les  enchan- 
tements; «le  lit  les  fameux  loups-garous 
[v.  ce  mot),  dont  les  habitants  des  mon- 
tagnes s'effraient  encore  volontiers.  Mais 
en  définitive,  il  semblerait  assez  proba- 
ble que  le  mot  Ij  ranlhmpi? , employé 
d’abord  pour  exprimer  une  métamoqdio- 
sc  physique  que  l’on  croyait  réelle,  prin- 
cipalement dans  le  vulgaire  , ne  doit 
avoir  acception  aujourd'hui  que  dans  le 
sens  figuré,  et  s'appliquer  exclusivement 
à cette  maladie  «le  l’âme , à cette  tou- 
chante folie  dont  J .-J.  Rousseau  fut  une 
de»  victimes  , qui  fait  prendre  le  monde 
en  horreur,  èt  rend  aussi  sauvage  qu’un 
loup  l’infortuné  qni  en  est  atteint -(v. 


Mfr.Ahcott*).  (Test  là,  je  crot»,  la  vérita- 
ble lyranthropie  ,'  cette  métamorphose 
«1rs  hommes  en  loups,  canséc  le  plus  sou- 
vent par  des  malheurs  réels  on  même 
imaginaires  , el  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  une  autre  dégradation  mo- 
rale, produite  par  l'avarice  et  la  cupidité, 
et  qui  entretient  an  milieu  «le  nous  l’es- 
pèce d’hommes  qu'ou  a flétrie  du  noit) 
de  loups-cerviers.  Champagsac. 

LYCAO.V,  roi  d'Arcadie,  fils  de  Pc- 
lasgus,  et,  selon  d'autres,  dcTilan  et  de 
la  Terre,  était  conlemporaindc  Cécrops, 
fondateur  et  roi  d'Athcnès.  Il  sc  rendit 
fameux  par  son  impiété  et  par  sa  tyrannie; 
et  cependant,  des  historiens  grecs  Icrc- 
présèntent  comme  i(b  prince  religieux, 
appliqift1  à poliecr  son  peuple.  Il  bâtit  sur 
les  montagnes  la  villc«le  Lycosure,!»  plus 
ancienne  de  toute  la  Grèce.  Ovide  ra- 
conte que  Jupiter,  voyageant  sur  la  ter- 
re, était  venu  çliez  I.ycaon,  où  le»  peu- 
pl«>s  allaient  le  reconnaître  comine  «lieu. 
Mais  le  prince  areadien,  se  moquant  «le 
leur  crédulité , leur  dit  qu’il  saurait  bien- 
tôt s’il  avait  pour  hôte  un  «lieu  ou  un 
simple  mortel.  Il  tenta  d’aliord  «le  tuer 
Jupiter  pendant  son  sommeil  ; mais 
n’ayant  pu  consommer  son  complot  cri- 
minel , il  fit  égorger  un  des  otages  que 
les  Molossps  lu!  avaient  envoyés , ét,  par 
ses  ordres,  les  membres  «le  la  victime , 
ayant  été  bouillis  et  rôtis,  furent  serais 
sur  la  table  de  Jupiter.  Irrité  «le  cette 
barbarie , le  maître  des  dicut  fil  tomber 
la  foudre  sur  la  demeure  «Tu  tyran  et  la 
nùiuisitcn  ccmlrcs.  Lycaon  effrayé  s’en- 
fuit dans  les  bois,  où  il  fut  changé  eu 
loup.  Le  poète  termine  son  récit  par  ces 
vers  : 

Fil  /«/»■ i,  et  refer  il  tereal  mligia  ferma. 

r J utile  s fûdrm  *»f,  eenitm  rlelemlia  tul  lu  , 

14m » trvl*  lacemt , eadtm  feriltUt  mage. 

Suidas  rapporte  eette  histoire  d’une  au- 
tre manière. Lycaon,  voulant  inspireraux 
Arcndiens  un  grnmèrespect  pour  les  lois 
qu'il  faisait , affectait  de  répandre  que 
Jupiter  venait  souvent  le  visiter  sous  la 
figure  d'un  étranger.  Mais  scs  ' enfants, 
ayant  des  doutes  sur  ce  prodige,  et  vou- 
lant les  éclaircir,  profitèrent  du  moment 
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où  Lycaon  offrait  un  sacrifies  au  dieu 
dont  il  se  disait  inspiré  pour  mêler  aux 
chairs  des  victimes  celles  d’un  jeune  en- 
fant qu’ils  venaient  d'égorger  ; un  prompt 
châtiment  suivit  ce  crime  impie;  la  fou- 
dre en  consuma  les  auteurs  ; et  ce  fut , 
dit-on , h cette  occasion  que  Lycaon  in- 
stitua les  fêtes  lupercalcs,  qu'il  souilla 
par  le  sacrifice  de  victimes  humaines. — 
Dans  IcsArciiéiqucs  de  Pausanias,  il  est 
question  d’un  autre  Lycaon  , postérieur 
au  précédent,  qui  fut  métamorphosé  en 
loup,  peudant  qu'il  sacrifiait  à Jupiter 
Lycæus  ; il  reprenait  sa  figure  primitive 
touslcs  dix  ans,  pourvu  que, dans  cet  espa- 
ce de  temps,  11  se  fût  abstenu  de  chair  hu- 
maine.— La  fable  des  Lycaous  changés  en 
loups  a sans  doute  donné  naissance  à la 
superstition  populaire  syr  U lycanlhro- 
pie  ( v.  ce  molj. — On  compte  plusieurs 
autres  personnages  héroïques  du  nom  de 
Lycaon.  L’un  d’eux,  frère  dusage  Nestor, 
fut  tué  par  Hercule  ; un  autre , fils  de 
Priam  et  de  Laothée,  tomba  sous  les  coups 
d'Achille.  Enfin , un  troisième  Lycaon , 
célèbre  ouvrier  de  Gnosse , avait  fait  la 
belle  et  riche  épée,  présent  du  jeune  Iille, 
que  portait  Euryalc.  Cua.mpac.nac. 

LYCEE.  C’est  ainsi  qu'on  nommait  à 
Athènes  l’endroit  consacré  il  l'institution 
de  la  jeunesse.  Le  Lycée  était  situé  le 
long  de  l’Ilissus,  torrent  impétueux  ou 
ruisseau  paisible,  qui,  suivant  les  saisons, 
se  précipitait  ou  se  traînait  au  pied  d’une 
colline,  par  oit  huit  le  mont  1 ly  mêle.  Les 
bords  de  ce  ruisseau  étaient  agréables  ; 
scs  eaux  étaient  ordinairement  pures  et 
limpides.  Dans  les  environs  était  un  tem- 
ple de  Cérès , où  l’on  célébrait  les  pe- 
tits mystères;  un  temple  à Diane,  où 
tous  les  ans  on  sacrifiait , en  l'honneur 
de  la  déesse , une  grande  quantité  de 
chèvres;  un  autel  dédié  aux  Muses,  et 
enfin  un  autre  temple  consacré  à Apollon 
[Lycoclone) , d’où  vint  le  nom  appliqué 
•u  Lycée , qui  fut  construit  tout  auprès. 
Les  Athéniens  avaient  trois  gymnases 
destinés  à l'éducation  physique  et  morale 
de  là  jeunesse , celui  du  Lycée , celui  du 
Cynosarge , situé  sur  uuc  colline  de  ce 
nom,  et  celui  de  l'Académie.  Tous  trois 


furent  construits , hors  des  murs  de  la 
ville , aux  frai»  du  gouvernement.  C’é- 
taient de  vastes  édifices  entourés  de  jar- 
dins et  d'un  bois  sacré.  On  y entrait  par 
une  cour  de  forme  carrée , dont  le  poin- 
teur était  de  deux  stades.  Des  portiques 
et  des  bâtiments  l'environnaient  de  tout 
côté.  On  y voyait  des  salles  spacieuses 
et  garnies  de  sièges , où  les  philosophes, 
les  rhéteurs  et  les  sophistes  rassem- 
blaient leurs  disciples , et,  au  dehors,  des 
allées  d'arbres  en  quinconce,  où  les  maî- 
tres et  les  élèves  agitaient  des  questions 
en  se  promenant.  Sur  un  des  côtés  de  la 
cour  étaient  des  pièces  pour  les  bains-et 
les  autres  usages  du  gymnase.  Le  porti- 
que , exposé  au  midi , était  double , afin 
qu'en  hiver  la  pluie  , agitée  par  le  vent, 
ne  put  pénétrerions  sa  partie  intérieure. 
De  cette  cour  carrée,  on  passait  dans  uuc 
enceinte  qui  l'était  également , .et  dont 
le  milieu  était  ombragé  par  quelques  pla- 
tanes. Des  portiques  régnaient  sur  trois 
de  ses  côtés.  Celui  qui  regardait  le  nord 
était  à double  rang  de  colonnes,  pour  ga- 
rantir du  soleil  ceux  qui  s'y  promenaient 
en  été.  Le  portique  opposé  se  nommait 
Xystc.  On  avait  ménagé  , dan»  la  lon- 
gueur du  terrain  qu'il  occupait , un  es- 
pace de  chemin  creux  au  milieu,  de 
près  de  deux  pieds  de  profondeur , sur 
environ  douze  de  largeur.  Là , les  jeunes 
élèves , à l'abri  des  injures  du  temps , et 
séparés  des  spectateurs , qui  se  tenaient 
sur  les  plates-bandes  latérales , s'exer- 
caient à lu  lutte.  Au-delà  de  ce  portique 
était  uu  stade  pour  lu  course  à pied.  — 
Ce  fut  au  Lycée  qu'Aristolc  enseigna  sa 
philosophie.  Après  avoir  achevé  l'édu- 
cation d'Alexandre,  il  vint  s’établir  à 
Athènes,  et  obtint  des  magistrats  la  per- 
mission de  dymiér  au  Lycée  des  levons 
publiques,  ce  qu’il  faisait  la  plupart  du 
temps  en  se  promenant  avec  scs  disci- 
ples, soit  sous  les  portiques,  soit  dans  les 
allées  de  cet  établissement.  De  là  est  venu 
le  nom  d 'école  ou  de  philosophie  péri- 
patéticienne ou  du  lycée  , donné  à la 
doctrine  d’Aristote.  Si  nous  avions  à ju- 
ger ici  de  celte  doctrine  et  de  sou  auteur, 
nous  dirions , avec  Bacon , qu'Aristolc, 
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emporté  par  on  ne  sait  quel  esprit  de 
contradiction  , déclara  1»  guerre  à tous 
les  siècles  antérieurs  pour  mieux  sou- 
mettre la  postérité  ; qu’il  voulut  étein- 
dre jusqu’à  la  mémoire  de  tous  Içs  systè- 
mes, en  réformant  même  les  termes  des 
notions  communes;  qtl'on  eût  dit  qu'il 
avait  pris  de  son  disciple  cette  ambition 
excessive  dont  il  devait  plutôt  le  corri- 
ger , et  qu'il  aspirait  au  despotisme  des 
opinions,  comme  Alexandre  à la  monar- 
chie universelle.  Nous  ajouterions  que 
ce  génie  ambitieux  , bouillant,  inquiet , 
qui  ne  poux  ait  ni  s'accommoder  des  opi- 
nions d'autrui  ni  se  fixer  dans  les  siennes, 
grand  faiseur  de  questions,  plein  de  con- 
tradictions , ennemi  juré  de  l'antiquité  , 
n'ayant  des  oracles  que  l’obscurité,  vou- 
lait toul-à-fait  régner  h la  place  de  la  vé- 
rité [Analyse  de  la  pH'Sotophie  du  chan- 
celier Uaçon  , clinp.  de  la  philosophie 
ancienne).  Il  faut  convenir  que  le  ha- 
sard servit  bien  l'ambition  d’Aristote, 
puisque  les  ravages  de  Gcnséric  cl  d'At- 
tila , qui  firent  périr  l’empire  des  scien- 
ces , épargnèrent  les  ouvrages  de  ce  phi- 
losophe; il  faut  convenir  encore  que  la 
domination  que  sa  doctrine  exerça  sur  le 
moyen  Age  fut  duc  en  grande  partie  à 
celte  obscurité  que  lui  reproche  Racon , 
obscurité  qui  enfanta  toutes  les  subtili- 
tés , toutes  les  disputes  de  la  scolastique. 
La  philosophie  du  Lycée  domina  long- 
temps en  France.  Le  Lycée  d’Athènes  et 
toutes  les  questions  qu’on  y avait  agitées 
étaient  ensevelis  sons  des  ruines  depuis 
des  siècles,  que  le  nom  d'Aristote  et  de 
sa  doctrine  surnageaient  encore  au  dé- 
luge des  Rnrbarcs.  Peu  i peu,  cependant, 
l’esprit  humain  se  débarrassa  des  langes 
péripaléticiens.  Les  lumières  dissipè- 
rent les  ténèbres,  et  le  Lycée  d'Athènes 
ressuscita , en  France , sous  d'autres  for- 
mesetavcc  un  autre  but.  Ce  fut  eu  1787 
que  l'infortuné  Pilaire  des  llosicrs  con- 
çut l’idée  d’établir  au  sein  de  la  capi- 
tale une  institution  sous  le  nom  de  Ly- 
cée , dans  laquelle  on  devait  s’occuper , 
non  de  systèmes  philosophiques,  non  de 
discussions  subtiles,  non  de  questions  ab- 
struses , de  controverses  et  de  métaphy- 


sique , mais  de  questions  littéraires,  mais 
de  questions  de  goût  et  de  principes  du 
beau  en  matière  d’ouvrages  d'esprit.  Cèt 
établissement,  mal  conçu  ou  mal  soutenu, 
était  sur  le  point  de  tomber,  lorsque  des 
hommes  éclairés,  riches,  généreux  et 
amis  des  beaux-arts  vinrent  le  relever , 
en  l’appuyant  sur  des  fondements  plus 
solides.  Les  professeurs  aussi , choisis 
parmi  les  Célébrités  de  l'époque,  concou- 
rurent à scs  progrès  et  à son  éclat.  Pen- 
dant trois  ans,  le  Lycée  de  Paris  attira  la 
société  la  plus  éclairée  et  la  phts  brillan- 
te. On  y venait  pour  entendre,  non  un 
philosophe , mais  un  critique  et  un  ora- 
teur h qui  la  république  des  lettres  doit 
un  ouvrage  qui  sera  toujours  lu  avec  au- 
tant de  fruit  que  de  plaisir  , le  Lycée  de 
La  Harpe.  Mais  la  république  de  f)3  vint 
étouffer  les  voix  éloquentes  des  premiers 
professeurs  du  Lycée  de  Paris.  Les  Van- 
dales révolutionnaires  n'aimaient,  ni  les 
sciences,  ni  les  lettres,  ni  les  savants, 
ni  les  littérateurs.  Heureusement,  pour- 
tant , La  Harpe  échappa  à leur  proscrip- 
tion , et  le  Lycée  de  Paris,  après  deux  ans 
de  sileüce  et  de  terreur,  fit  entendre  de 
nouveau  cette  voix  qui  avait  si  honora- 
blement assuré  son  existence.  Le  Lycée, 
rendu  à la  liberté,  prit  plus  de  consi- 
stance et  plus  d'citcnsiou.  Les  sciences  y 
eurent  leurs  professeurs,  comme  les  au- 
tres branches  de  la  littérature  : IesFour- 
croi , les  Chaptal,  clc.,  y dévoilèrent 
les  secrets  de  la  chimie,  y firent  connaî- 
tre les  belles  découvertes , les  brillantes 
expériences  ducs  au  géuic  de  Lavoisier 
cl  à leurs  propres  travaux.  A l'instar  du 
Lycée , il  s'éleva  sous  d’autres  noms  des 
établissements  semblables,  qui  tous  out 
plus  ou  moins  contribué  à répandre  les 
principes  de  la  bonne  littérature  et  à pro- 
pager les  lumières.  Cependant,  le  Lycée 
de  Paris  perdit  cc  nom , qui  devait  lui 
être  cher.  Le  décret  sur  l'nuiversilé  im- 
périale , appliquant  le  nom  de  lycée  aux 
anciens  collèges  qu’ils  relevaient  avec 
des  modifications  plus  ou  moins  nécessai- 
res cl  plus  ou  moins  heureuses  , fidèle  à 
son  origine,  il  adopta  celui di  Athénée. 
C’est  à l'Athénée  qu’on  trouve  encore  (le 
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dignes  successeurs  de  La  Harpe.  MM. 
Lemercier,  Janiii , Chasles,  etc.,  y ont 
donné  tour  à lourdes  leçons  de  saine  cri- 
tique , et  présenté  des  modèles  d’clo- 
qucnce,  tantôt  mâle  et  nerveuse , tantôt 
élégante  et  fleurie . (3n  peut  dire  que  c’est 
à l’Athénée  que  se  sont  réfugiés  les  lions 
principes  et  la  vraie  doctrine  littéraire, 
il  n’a  pas  cessé  non  plus  d’ètrc  le  foyer 
d’où  rayonnent  les  lumières  des  sciences 
physiques  et  naturelles.  Sous  tous  ccs  rap- 
ports , le  Lycée , en  France , l'emporte 
incontestablement  sur  le  Lycée  d'Athè- 
nes , oit  les  différents  systèmes  de  philo- 
sophie qu'v  enseignaient  les  maîtres  ne 
laissaient  rien  de  fue,  de  sûr,  de  positif, 
dans  1 esprit  des  disciples.  Dklbarï. 

LYCOPODE  (botanique).  L es  lycopo- 
des,  jadis  classés  par  Linnæus  au  nombre 
des  mousses,  dont  ils  ont  le  port, puis  ran- 
gés par  Jussieu  parmi  les  fougères,  dont  ils 
se  rapprochent  par  la  fructification  , for- 
ment aujourd’hui  le  genre  typique  d'une 
famille  distincte,  établie  pour  la  premiè- 
re fois  par  Schwartz,  et  adoptée  succes- 
sivement par  tous  les  botanistes  : c’est  la 
famille  des  lycopodiace'es.  Cette  famil- 
le se  trouve  presque  exclusivement  com- 
posée du  seul  genre  lycopode,  et  de 
quelques  genres  peu  importants  qui  en 
ont  été  séparés;  cardes  différences  nota- 
bles dans  les  caractères  de  la  fructifica- 
tion ont  porté  un  grand  nombre  de  phy- 
tologucs  à scinder  les  lycopodes  en  deux 
ou  plusieurs  genres  distincts  : ainsi,  ficr- 
nardi  sépare  les  lycopodes  en  deux  gen- 
res caractérisés  par  l’inflorescence,  axil- 
laire dans  l’un,  spiciforme  dans  l’autre  ; 
et  Palissot  de  Iieauvoir,  combinant  les 
caractères  déduitsde  l'inflorescence  avec 
ceux  qui  se  peuvent  déduire  de  la  struc- 
ture des  capsules,  distribue  lesespècesvé- 
gétales,  aujourd'hui  réunies  sous  la  déno- 
mination générique  de  lycopodei,  en  six 
genres  distincts. Mais  llobCrl  Brown  .dans 
la  belle  Flore  etc  la  Nouvelle-Hollande, 
n'a  pas  cru  devoir  admettre  cette  minu- 
tieuse subdivision  : il  s’est  borné  à établir 
dans  le  genre  lycopode  deux  sections, 
l’une  renfermant  toutes  les  espèces  dans 
lesquelles  on  n’a  jusqu’ici  découvert  que 
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des  capsules  d'une  seule  espèce  , sorte 
d'involucrcs  qui  renferment  réunis  les 
organes  mâle  et  femelle  de  la  jeune 
plante,  l'autre  comprenant  toutes  celles 
dans  lesquelles  les  organes  de  la  fructifi- 
cation sont  séparés  dans  des  involucres 
distincts;  et  la  classification  du  célèbre 
botaniste  anglais,  adoptée  par  M.  Ad. 
Brougniart  ( qui  toutefoisjérige  ccs  deux 
sections  en  genres  distincts),  a générale- 
ment prévalu.  — Les  lycopodes  sont  des 
plantes  herbacées,  rarement  ligneuses; 
leurs  tiges  , couchées  ou  rampantes,  s’é- 
tendent au  loin,  s’enracinant  d’espace  en 
espace  , et  poussant  des  branches  qui  se 
dressent  et  portent  des  capsules  dans  les 
aisselles  de  leurs  feuilles  : ces  feuilles 
forment  quelquefois  des  épis  terminaux, 
simples  ou  rameux , scssilcs  ou  pédoncu- 
lés;  quelquefois  elles  sont  disposées  en 
spirale,  très  rapprochées  , imbriquées  de 
toutes  parts;  quelquefois  enfin  elles  rap- 
pellent le  feuillage  des  mousses.  Les  cap- 
sules qui  se  rencontrent  aux  aisselles  des 
feuilles  , très  nombreuses  clics  quelques 
espèces , contiennent  une  poussière  ex- 
trêmement fine,  rouge, brune  ou  jaune, 
et  dont  les  grains,  sphériques, oblongs  ou 
réniformes,  se  groupent  en  une  multitude 
de  petits  sphéroïdes.  Suivant  Kcelrcutcr, 
cès  grains  seraient  de  Véritables  germes, 
car  ilsu  éclatent  pas  dans  l'eau  connue  le 
pollen  des  plantes  phanérogames,  efils  sc 
développent  dans  la  terre  comme  des 
propagules,  ainsi  que  l’ont  observé  Lind- 
sav,  Fox  etWiJldeuow.  Suivant  R.  Brown, 
au  contraire  , ces  grains  offrent  tous  les 
caractères  du  pollen,  éclatant  comme  ce- 
lui-ci au  contatt  d'un  liquide;  enfin  , sui- 
vant Palissot  de  Beauvoir*  In  poussière 
intra-capsulaire  des  lycopodes  est  com- 
posée de  grains  de  deux  espèces,  les  uns 
étant  de  véritables  germes,  les  autres  n’é- 
tant, comme  le  pollen  , que  des  globules 
de  matière  fécondante. Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  poussière,  que  quelques  espèces  du 
genre  lycopode  fournissent  en  grande 
abondance,  se  récolte  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne pour  être  livrée  au  commerce 
sous  le  nom  de  lycopode  ou  de  soufre 
végétal.  Elle  n été  long-temps  employée 
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en  thérapeutique  comme  anti-spasmodi- 
que , anti-dysentérique  , anti-scorbuti- 
que ; clic  a été  préconisée  dans  le  traite- 
ment des  maladies  de  poitrine  comme 
succédanée  du  nard  celtique;  et  aujour- 
d'hui encore , on  l'emploie  avec  avantage 
dans  le  nord  de  l’Europe  dans  le  Iraite- 
mentdelaplique  polonaise. En  France, les 
applications  thérapeutiques  de  la  poudre 
de  lycopodc  sont  aujourd'hui  singulière- 
ment restreintes  : les  pharmaciens  en  re- 
vêtent la  surface  de  leurs  pilules  , entre 
lesquelles  elle  prévient  toute  adhérence, 
et  les  nourrices  s'en  servent  pour  guérir 
ces  légères  gerçures  de  l'épiderme  qui 
surviennent  si  fréquemment  chez  quol- 
ques  enfants.  Là  se  borne  à peu  près  l'em- 
ploi du  lycopode  comme  poudre  médici- 
nale ; mais  en  revanche  , les  théâtres  du 
boulevard  en  consomment  des  quantités 
considérables, Cor  c'est  par  la  déflagration 
subite  de  cette  poudre  éminemment  com- 
bustible que  l'on  simule  les  terribles  ful- 
gurations des  éclairs  du  ciel  et  des  flam- 
mes de  l'enfer  : pas  une  ville  ne  brûle  au 
théâtre  qui  ne  consomme  au  moins  une 
livre  de  lycopode.  — Le  genre  lycopodc 
renferme  environ  six  vingt  espèces , qui 
habitent  toutes  les  régions  du  globe  de- 
puis les  zones  polaires  jusqu'aux  terres 
équatoriales;  mais  dans  les  régions  arcti- 
ques , ce  genre  n’est  représenté  que  par 
quelques  espèces  chétives,  basses  et  ram- 
pantes , et  ce  n'est  que  dans  les  zones 
inicr-lropicalcs  que  les  lycopodes  appa- 
raissent en  grand  nombre  et  dans  leur 
complet  développement.  En  général , la 
distribution  géographique  des  lycopodes 
est  soumise  aux  lois  qui  régissent  la  dis- 
tribution des  fougères,  et,  comme  celles- 
ci,  ils  paraissent  dominer  dans  les  îles,  là 
où  la  végétation  est  bien  moins  riebe  en 
plantes  phanérogames. 

LycopiWiks  rossu.Es.  On  rencontre  dans 
les  terrains  houillers  un  grand  nombre 
de  tiges  , cylindriques  lorsqu'elles  sont 
obliquesaux  couches  de  la  houille,  plates 
lorsqu'elles  sont  parallèles  à ces  couches. 
Ces  tiges  sont  toujours  rameuses , sou- 
vent dicholomes,  quelquefois  pinnées; 
leur  diamètre  varie  grandement,  et  elles 


atteignent  parfois  jusqu'à  soixante  - dix 
pieds  de  longueur.  Elles  n 'offrent  aucune 
trace  d'articulation  ; leur  écorce , cou- 
verte d’une  mince  couche  de  charbon , 
offre  des  mamelons  disposés  en  quincon- 
ce; leur  portion  médullaire  ou  centrale 
est  remplacée  par  la  roche  charbonneu- 
se, et  n’offre  plus  aucune  trace  de  struc- 
ture végétale.  Les  feuilles  que  l’on  ren- 
contre insérées  sur  les  mamelons  des  ti- 
ges sont  linéaires  et  sétacées,  plus  ou 
moins  longues,  souvent  courbées  en  fau- 
cille , très  aiguës , et  traversées  par  une 
seule  nervure  médiane.  Ces  végétaux, 
nommés  d’abord  par  M.  Ad.  Brongniart 
sagenaria , puis  désignés  par  Sternberg 
sous  le  nom  de  lepidndendron , ont  de 
nombreux  rapports  avec  deux  familles 
actuellement  existantes,  les  lycopodia- 
ce'es  et  les  coni/crcs.  En  effet,  ils  se  rap- 
prochent de  l'une  et  de  l'autre  famille 
par  la  forme  et  la  disposition  de  leurs 
feuilles,  mais  ils  s’éloignent  des  conifères 
par  la  structure  de  leur  tige  cl  par  la  di- 
vision dichotomique  de  leurs  rameaux, 
tandis  que  ces  deux  caractères  les  rap- 
prochent singulièrement  des  lycopodia- 
cées  : aussi,  M.  Ad.  Brongniart  penche- 
t-il  à admettre  que  les  lépidodendrons 
des  terrains  houillers  sont  des  lycopodes 
arborescents,  contradictoirement  à Rho 
de,  qui  les  envisage  comme  des  cactus, 
et  à celle  de  Marlius,  qui  y voit  les  ana- 
logues d’un  genre  de  la  famille  des  corn 
posées.  BELriELn-LxrEvsE. 

LYCURGUE , législateur  de  Sparte  , 
n’a  , pour  ainsi  dire , point  de  biographie 
en  dehors  de  ces  lois  immortelles  qui  ont 
excité  l’admiration  de  l'antiquité.  Plu- 
sieurs écrivains  sont  meme  allés  jusqu’à 
contester  l'cxistcuce  de  ce  grand  homme  ; 
d'autres  ont  rapporté  à plusieurs  person- 
nages la  législation  dont  on  lui  fait  hon- 
neur. Cependant,  la  critique  historique 
a généralement  adopté  les  particularités 
suivantes,  consignées  dans  Plutarque.  Ly- 
curgue, né  vers  l’an  926  avant  J.-C., 
était,  dit-il,  hls  et  frère  de  rois  de 
Sparte.  Son  frère , nommé  Polydccte , 
ayant  succombe  à une  mort  prématurée, 
sa  veuve , qui  était  enceinte , offrit  avec 
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sa  main  la  couronne  à Lycurgue , en  lui 
proposant  de  faire  périr  son  fruit  pour  la 
lui  conserver.  Lycurgue  entretint  pru- 
demment les  espérances  de  celte  mère 
dénaturée,  mais  il  s'empressa  de  procla- 
mer roi  de  Iatcédémonc  le  fils  auquel  elle 
donna  le  jour,  et  lui  remit  fidèlement  la 
couronne  à sa  majorité.  Cette  conduite 
généreuse  ne  désarma  point  les  inimitiés 
que  lui  avait  attirées  une  régenee  de  plu- 
sieurs années , empreinte  de  cette  austé- 
rité rigide  qui  constituait  le  fond  de  son 
caractère  ; il  fut  obligé  de  s'exiler , mais 
ce  fut  en  grand  homme  qu’il  se  vengea 
des  injustices  de  sa  patrie.  11  parcourut 
la  Crète,  l'Asie-Mincurc  et  l'Égypte , 
étudia  partout  les  lois,  les  arts  et  les 
mœurs,  et  rapporta  à Lacédémone  les 
résultats  de  ses  observations  et  de  ses  re- 
cherches. Il  y trouva  le  désordre  et  l’a- 
narchie , et  se  pénétra  de  la  nécessité  de 
réformer  entièrement  la  constitution  de 
ce  peuple  turbulent  et  barbare.  Cctte>cn- 
Ireprise  ne  s'exécuta  pas  sans  obstacle. 
Elle  provoqua  plusieurs  mouvements  po- 
pulaires, dans  l’un  desquels  un  jeune 
Spartiate,  appelé  Alcandrc,  le  blessa 
grièvement  au  visage.  Lycurgue  sup- 
porta ce  mauvais  traitement  avec  une 
douceur  qui  fléchit  ses  ennemis.  Il  pour- 
suivit avec  moins  d'opposition  l’accom- 
plissement de  ses  plans  ; mais,  pour  don- 
ner une  plus  grande-solennité  à la  réfor- 
me qu’il  méditait , il  se  rendit  à Delphes 
à la  tète  des  plirt  illustres  de  ses  conci- 
toyens , et  consulta  l’oracle  d’Apollon  , 
qui  répondit  « qu’il  allaitjcterlcs  fonde- 
ments de  la  république  la  plus  florissante 
qui  aurait  jamais  existé.  » Lycurgue  re- 
vint à Lacédémone,  oh  il  vit  scs  lois  adop- 
tées presque  sans  contradiction . Feignant 
^jors  d'avoir  encore  quelque  autre  expli- 
cation il  demander  h l'oracle,  il  fit  prêter 
aux  rois  , aux  magistrats  et  au  peuple  le 
serinent  de  les  observer  religieusement 
jusqu’à  son  relOur , et  repartit  pour  Del- 
phes , où  lu  prêtresse  s'expliqua  sur  sa  lé- 
gislation avec  la  même  faveur  que  précé- 
demment. Lycurgue  résolut  île  ne  point 
retourner  à Sparte.  (Quelques  écrivains 
prétendent  qu'il  se  laissa  volontairement 
TOME  xxxv  1, 
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mourir  de  faim  i Delphes  même  ; d’au- 
très  affirment  qu’il  se  relira  en  Élidc  ou 
dans  l’ile  de  Crète , et  qu’à  sa  mort , il 
ordonna  que  ses  os  seraient  jetés  dans  la 
mer  , de  peur  que  s’ils  étalent  rapportés 
à Sparte , ses  concitoyens  ne  se  crussent 
déliés  de  leur  serment.  Prévision  digne 
en  effet  d'une,  vie  dévouée  aux  intérêts 
de  sa  patrie  avec  une  abnégation  aussi 
constante  et  aussi  généreuse  ?— « Quand 
je  rapproche , disait  Xénophon  , ^puis- 
sance et  la  célébrité  de  Sparte  de  l’oxi- 
guilé  de  son  territoire , je  ne  puis  m'ein- 
pêcber  d'en  faire  uniquement  honneur  à 
la  sagesse  des  lois  de  Lycurgue.  '»  La  pos- 
térité a confirmé  celte  opinion. Nous  nous 
bornerons  à offririci  un  somma  i rc  de  cette 
législation  si  justement  célèbrc.Dcux  rois 
gouvernaient  conjointement  l’état  ; un 
sénat  de  Î8  membres  balançait  et  surveil- 
lait leur  autorité  ; tontes  les  mesures  im- 
portantes étaient  arrêtées  par  le  peuple 
réuni  en  assemblées  générales  ou  |wrli- 
culicros.  Les  premières , composées  des 
députés  de  toutes  les  villes  de  la  Laconie, 
discutaient  les  traités  et  alliances  avec 
les  états  étrangers;  les  autres,  autqucl, 
le»  étaient  appelés  seulement  les  Spartia- 
tes, délibéraient  sur  l’ordre  de  succes- 
sion aû  trône , sur  l’élection  des  magis- 
trats , sur  les  points  importants  de  la  re- 
ligion , etc. , etc.  La  Laconie  élait  divi- 
sée en  30,000  portions  égales,  et  le  ter- 
ritoire de  Sparte  en  9,000 , doul  chacu- 
ne était  attribuée  à un  citoyen  ; Ce  titre 
appartenait  à tout  Laeédémonicn  âgé  de 
30  ans,  élevé  selon  les  lois,  et  marié. 
Aucun  citoyen  ne  pouvait,  par  des  con- 
ventions particulières,  ajouter  ou  retran- 
cher à ses  propriétés  ; le  commerce  ne 
consistait  qu’en  trafic  et  en  échange; 
tout  prêt  à intérêt  était  rigoureusement 
interdit  : fine  monnaie  de  fet  était  la 
seule  dont  la  circulation  fût  permise - 
nul  ne  pouvait;  sous  peine  de  mort  „ 
avoir  chez  soi  de  l’or  ou  de  l'argent  mon- 
nayé. Le  respect  pour  la  vieillesse  était 
un  des  préceptes  les  plus  impérieux  de- 
là législation  de  Lycurgue;  les  jeunes 
gens  devaient  rendre  compte  de  leur 
conduite  aux  hommes  plus  âgés , et  recc- 
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voir  avec  docilité  leurs  avis  el  même 
leurschàtimmts.  Les  enfants  étaient  con- 
sidère» comme  U propriété  de  l'état;  an 
précipitait  dans  des  ultimes  ceux  qui 
naissaient  mal  conformés  ; ies  autres 
étaient  élevés  aux  trais  du  trésor  public. 
Oii  leur  permettait  de  se  livrer  au  vol , 
mais  la  maladresse  était  sévèrement  pu- 
nie. Les  jeunes  fieus  des  deux  sexes  se 
réunissaient  pour  divers  exercices  desti- 
nés à les  endurcir  et  à 1rs  fortifier  ; ies 
jeunes  filles  figuraient  en  public  demi- 
uues,  dans  ceux  qui  leur  étaient  propres, 
dispositions  qui  avaient  pour  but  d'ex  ci- 
ter chcx  les  jeunes  gens  le  goût  du  ma- 
riage, cl  de  favoriser  ainsi  l'autorité  des 
inceurs  el  P accroissement  de  la  popula- 
tion . Le  sénat  prononçait  sur  les  accusa- 
tions capitales;  les  autres  procès  élaicut 
du  ressort  des  magistrats  ordinaires  ; les 
esclaves  et  les  liommcs  mal  famés  ne 
pouvaient  porter  témoignage  en  justice. 
L’administration  de  la  guerre  était  sou- 
mise à des  lois  également  précises.  Tout 
Lacédémonien  , employé  dès  Pige  de  SD 
ans  dans  l’armée  active , n'obtenait  sa 
retraite  qu'après  41  ans  de  service.  U 
était  interdit  de  combattre  long-temps 
le  même  ennemi , de  peur  de  l'aguerrir. 
Aucun  siège  uc  pouvait  être  entrepris , 
aucune  flotte  entretenue  : tout  soldat  de- 
vait, vaincre  ou  mourir  ; quiconque  per- 
dait son  bouclier  était  réputé  infâme.  En- 
fin , la  législation  de  Lycurgue  prévenait 
tout  amollissement  dans  les  mœurs  en  in- 
terdisant la  culture  des  sciences  et  celle 
des  arts  agréables  ; la  musique  seule  était 
permise,  les  représentations  théâtrales 
étaient  expressément  défendues;  la  sculp- 
ture ne  pouvait  être  consacrée  qu'à  la 
reproduction  des  dieux  ou  des  héros.  — 
Les  lois  de  Lycurgue  , dont  un  caractère 
était  de  n'être  point  écrites,  furent,  mal- 
gré leu?  excessive  sévérité  , observées 
]>eiidaiit  plusieurs  siècles.  Le  nom  de  ce 
grand  homme  demeura  long-temps  en 
honneur  à Lacédémone;  on  lui  bâtit  un 
temple  , el  des  sacrifices  solennels  y fu- 
rent nflerts  annuellement  à la  mémoire 
de  celui  qui  avait  su  pacifier  sa  pairie 
en  lui  dounaut  une  constitution  , et  la 


rendre  respectable  en  h réformant. 

. A.  Bwilbi. 

Liccatnt,  orateur  grec,  était  né  à 
Athènes  l'an  408  avant  J.-C.,  d’une  fa- 
mille ancienne  et  distinguée.  Il  fnt  dis- 
ciple de  Platon  et  <P1  socrate.  On  ne  pos- 
sède qu'un  seul  des  quinte  discours  qn’il 
avait  prononcés  : c'est  une  accusation  ; 
le  style  en  est  grave  et  scntenlieux,  mais 
décousu  et  dénué  de  grâce.  Cet  orateur 
était  privé  du  talent  de  l'improvisation. 
Lycurgue  te  déclara  avec  vigueur  contre 
les  entreprises  de  Pii  flippe  de  Macédoine, 
et  seconda  activement  les  «Arts  de  Dé» 
mosthène  pour  susciter  des  ennemis  à ee 
prince.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  bataille  de 
Chérouée-acca&a  Lytielès  des  revers  d'A- 
thènes, et  le  fit  punir  de  mort.  11  était 
du  nombre  des  huit  orateurs  qu' A lexan- 
dre-ie-Càrand  somma  les  Athéniens  de 
lui  livrer  après  1a  destruction  de  Tlièbes, 
et  dont  Dctnade  («.)  réussit  à obtenir  le 
pardon . Charge  de  l'intendance  du  trésor 
public  et  de  la  police  intérieure  d’Athè- 
nes , Lycurgue  déploya  dans  ces  fonc- 
tions un  grand  zèle  et  une  extrême  in- 
flexibilité. il  fit  construire  400  trirèmes, 
édifia  cl  planta  le  gymnase  du  Lycée, 
dans  lequel  Aristote  établit  plus  tard  son 
école,  et  purgea  l'Atliquc  des  malfaiteurs 
dont  son  territoire  était  drpnis  long- 
temps infesté.  En  quittant  ses  fonctions , 
il  fit  attacher  à une  caloime  le  compte  de 
Sa  gestion  financière , afin  que  chacun 
put  le  censurer  , exemple  qit'on  admirera 
long -temps  encore  avant  de  songer  à l’i- 
miter. Lycurgue  mourut  vers  l’an  3*11  av. 
J .-G.  Ses  enfants,  poursuivis  par  ses  en- 
nemis , furent  mis  en  prison  , et  ne  du- 
rent leur  liberté  qu'aux  réclamations  réi- 
térées que  Démosthène  adressa  aux  Athé- 
niens en  leur  faveur.  Le  peuple  décerna 
plus  tard  des  honneurs  extraordinaires  à 
sa  mémoire.  A.  Boullxs. 

LYDIE,  LYDIENS.  La  Lydie,  sur 
les  origines  de  laquelle  on  trouve  dans 
Hérodote  des  détails  pleins  d'intérêt,  était 
une  contrée  de  l'Asic-jUineure,  bornée 
au  uord  par  la  Mysie , au  sud  par  la  Cu- 
rie , à J'esl  par  la  Plirygic  , et  à l'ouest 
par  la  mer  Egée.  Elle  était  fertile  eu 
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gttdiU,  en  fruits , en  vins  délicieux , et 

possédait  des  mines  d’or  et  d'argent.  La 
capitale  était  Sardes,  surle  Pactole,  fleuve 
qui , dans  l'antiquité , roulait  ses  eaux 
sur  un  sable  d'or.  Les  Ioniens  s'établirent 
sur  la  côte  de  la  Lydie.  Leurs  villes  prin- 
cipales étaient  Clazoïnènes , Smyrnc,  Co- 
loplion  , Ephèse  , etc.  Mais  le  royaume 
de  Lydie,  tel  qu'il  était  du,  temps  de  Cré- 
sus,  (c.-à-d.  à l'époque  de  sa  plus  grande 
puissance],  comprenait  tous  les  peuples 
de  1 Asie-Mineure  cn-dcçà  du  fleuve  11a- 
lys , à l'exception  des  Ciliciens  et  des  Ly- 
ciens,  savoir  : les  Lydiens,  les  Phrygiens, 
Jes  Mysicns , les  Marandyniens , les  Clia- 
lybes,  les  Paphlagoniens , les  Tliraces 
de  l'Asie  (c.-à-d.  les  Thynicns,  les  Bi- 
thy  nicus^et  enûnles  Cariens.lcs  Ioniens, 
les  Doriens  , les  Eoliens  et  les  Painphy- 
liens.  L'historien  juif  Josèphe  donne 
aux  Lydiens  pour  auteur  Lud,  quatrième 
flls  de  Sem  ; mais , d'après  une  tradition 
qui  parait  mieux  fondée , les. anciens  Ly- 
dicnss'étaientd'abordappelésd/aronie/ij, 

de  Mceon  , qui  régna  à la  fois  sur  la  Lydie 
et  sur  la  Phrygie  -,  et  ce  fut  deLydus,  fils 
d'Atys  , leur  quatrième  roi , que  ce  peu- 
ple reçut  le  nom  de  Lydiens.  Ses  lois 
et  sa  mythologie  indiquent  une  origine 
grecque.  De  toutes  le»  nations  connues, 
les  Lydiens  furent  les  premiers  qui  frap- 
pèrent des  monnaies  d’or  et  d'argent, 
qui  firent  le  métier  de  revendeurs , qui 
tinrent  des  auberges.  Leur  activité , leur 
industrie , n 'empêchaient  pas  chez  eux 
la  corruption  des  moeurs  : le  prix  de  la 
prostitution  servait  de  dotaux  femmes  ly- 
diennes.— Hérodote  rapporte  que  durant 
une  grande  famine,  les  Lydicus  inven- 
tèrent différents  jeux  , tels  que  la  balle, 
les  dés  , les  osselets.  Pour  se  distraire  de 
la  faim,  ils  jouaient  alternativement  de 
deux  jours  l’un  .pendant  lequel  ils  ne  man- 
geaient pas.  Le  jour  suivant,  ils  man- 
geaient et  ne  jouaient  pas.  lis  avaient 
mené  cette  vie  pendant  dix-huit  années , 
lorsque  Alys  , leur  roi , partagea  scs  su- 
jets en  deux  classes,  qu'il  fit  tirer  au 
sort  entre  elles  j l’une  pour  sortir  du  pays, 
l'autre  pour  y rester.  Celle  que  le  sort 
destinait  à émigrer  eut  pour  chc{  Xjr- 


rfiénus  , fils  d’Atys  : il  s'embarqua  à 
S ni  y rue , et  allô  avec  scs  compagnons  s'é- 
tablir dans  cette  partie  de  l’Italie  qui  , 
de  sou  nom  , s appela  depuis  Tyrrlieitie. 
Que  les  Lydiens  aient  inventé  des  jeux, 
et  envoyé  une  colonie  pour  avoir  moins 
de  bouches  à nourrir , rien  n’est  plus 
vraisemblable;  mais  quant  a ce  régime  qui 
consistait  à sc  passer  de  manger  dfc  deux 
jours  l'un  pendant  tant  d'aunées,  voilà 
un  de  ces  contes  d'enfants  dont  les  vieux 
historiens  aimaient  à bercer  leurs  lec- 
teurs. Les  Lydiens,  qui  t au  temps  île 
Crésus  , passaient  pour  une  des  plus  bel- 
liqueuses nations  de  l'Asie , combattaient 
à cheval , armés  de  longues  piques  , et 
formaient  la  cavalerie  la  plus  redoutable 
de  tout  1 Orient.  C’est  en  Lydie  que  Içs 
traditions  my  thologiques  ont  placé  une 
partie  des  aventures  d'IJerculc , et  fait 
naître  Marsyas , Tantale,  Pélops  , Niobé, 
Aracluié  , etc. — Trois  dynasties  occupè- 
rent successivement  le  trône  de  Lydie  : 
les  atyades  , les  héraclidcs  et  les  merm- 
nades.  La  première  a commencé  vers 
1 an  1516  avant  J.-C.,  en  la  personne 
de  Mocon , que  l'on  croit  Egyptien , pid|L 
qu'il  apporta  en  Lydie  le  culte  d'Isis. 
Manès  , successeur  de  Mceon  , était  es- 
clave , et  ce  fut  pour  ce  motif  qu'il  fut 
élevé  au  trône  par  les  Ly  diens  : ils  espé- 
raient qu’un  homme  qui  avait  connu  l’op- 
pression éviterait  de  la  faire  éprouver 
aux  autres.  Alys  , petit-fils  de  Manès , 
donna  son  nom  à la  dynastie  des  atyades. 
Jardanus,  le  dernier , prince  très  dissolu, 
eut  pour  fille  Omphalc , qui  ne  le  fut  pas 
moins,  et  dont  Hercule  fut  l'amant.  De 
ce  héros , elle  eut  un  fils , Alcée , tige 
de  la  race  lydienne  des  héraclidcs.  Le 
premier  de  cette  famille  qui  monta  sur 
Je  trône  fut  Argon,  arrière-petit-fils 
d Alcée.  11  transféra  à Sardes  le  siège  de 
la  monarchie,  et  régna  l'an  lit 9,  cin- 
quante ans  environ  après  la  guerre  de 
Troie.  Ses  vingt-un  successeurs  régnè- 
rent de  père  en  fils  pendant  500  ans.  Le 
dernier  de  ces  rois  obscurs  fut  Candaule, 
si  fameux  par  sa  stupide  confiance  envers 
Gygès  (v).  Celle  révolution  s'accomplit 
1 un  7 16,  el  Gygès,  petil-ftls  de  Mermuas, 
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devint  ainsi  chef  de  la  dyhastic  dcâ  mer- 
mnades.  Il  régna  trente-huit  ans , com- 
battit les  Toniens  de  Milct  et  de  Smyrne, 
s'empara  de  Coloplion  et  subjugua  tonte 
la  Troade.  Les  mines  fpi’il  fit  exploiter 
entre  l'Atarnc  et  Pergame  Jui  procurè- 
rent des  richesses  immenses.  Ardys , son 
successeur  (an  677),  régna  quarante-huit 
ans.  Il  vainquit  les  Milésiens  et  subjugua 
Priène.  La  guerre  contre  les  Ioniens  con- 
tinua après  lui  sous  Sadyatlcs,  son  fils 
(6?G)  , qui  régna  douze  ans.  Alyattès  , 
dont  l'avénement  est  de  l'année  615,  eut 
encore  ïi  sontenircetle  hitte  jusqu’en  6 1 1, 
qu’il  imposa  la  paix  aux  Milésiens.  Alyat- 
tès  fit  aussi  la  guerre  h Cyaxare , roi  de 
Médie;  il  fhassa  de  l’Asic-Mineure  les 
Cimméricns  qui  s’y  étaient  établis  sous 
le  règne  d’ Ardys.  Il  prit  la  ville  de  Smyr- 
ne, et , après  Cinquante-neuf  ans  de  rè- 
gne , laissa  , l’an  568  , le  trône  à son  fils 
CrésuS  (i/.j,  qui  éleva  au  plus  haut  point 
la  puissance  lydienne.  Crésus  acheva  de 
Téduire  sous  son  joug  toutes  les  colonies 
grecques  de  l’Asie-Mineure.  Son  gouver- 
nement était  plein  de  douceur  et  d’équi- 
té ; il  aimait  les  lettres  , et  Sardes  de- 
vint le  rendez-vous  des  sages  les  plus 
illustres  de  la  Grèce  ; biais  après  vingt- 
trois  ans  du  règne  le  plus  prospère  , ce 
riche,  ce  puissant  monarque,  fut  vaincu 
par  Cyrus  à la  bataille  de  Thymbrée  , en 
Ota.  Des  ee  moment , la  Lydie  devint 
une  satrapie  du  nouvel  empire  des  Per- 
ses. Pour  prévenir  les  révoltes  des  Ly- 
diens , Cyrus  leur  ôta  leurs  armes  ; puis  , 
leur  ordonna  de  se  1 ivrer  è des  occupations 
sédentaires , et  h tous  les  plaisirs  propres 
h énerver  leur  courage.  Cette  politique 
immorale  porta  ses  fruits  s les  Lydiens 
devinrent  bientôt  le  plus  lâche  des  peu- 
ples ; et  désormais  sa  seule  gloire  consista 
h fournir  des  objets  de  luxe , des  cuisi- 
niers et  des  courtisanes  aux  nations  qui 
les  dominaient , depuis  les  Perses  jus- 
qu'aux Romains.  Comprise  dans  la  con- 
quête d'Alexandre,  la  Lydie,  sons  les 
Séleueides , fit  partie  du  royaume  de  Sy- 
rie. Elle  passa  ensuite  sous  le  joug  de 
Rome.  Aujourd’hui , elle  est  soumise  à la 
Porte  ottomane,  et  sc  trouve  comprise 


dans  les  Liras  d*Aiiün  et  de  SaVnkffan. 

Ch.  Du  Rozota. 

LYMPHE , LYMPHATIQUE , hu- 
meur aqueuse  transparente  , limpide, 
visqueuse  , répandue  dans  le  corps  ani- 
mal ou  végétal  ; du  latin  lympha  , du 
grec  Inmphê  (eau).  Ce  liquide  est  con- 
tenu dans  des  vaisseaux  qui  lui  sont  pro- 
pres et  dans  le  canal  thoracique  des  ani- 
maux que  l'on  a fait  jeftner  pendant  tt 
heures.  Chez  les  hommes , on  a long- 
temps attribué  à cet  humeur  la  cause  de 
plusieurs  maladies  ; on  a dit  avoir  la  lym- 
phe épaissie , stagnante , rendre  de  la 
fluidité  à la  lymphe.  Ce  mot  a été  appli- 
qué , par  analogie , eu  botanique , à l’hu- 
meur aqueuse  qui  circule  dans  les  plan- 
tes. Suivant  M.  Chevreul , la  lymphe  du 
chien  contient  de  l’eau , de  la  fibrine , de 
l’albumine , du  sel  commun , du  sous- 
carbonate  de  soude  , des  phosphates  de 
chaux  et  de  magnésie , et  du  carbonate 
de  chaux.  Les  propriétés  et  la  composi- 
tion de  la  lymphe  varient  beaucoup , sui- 
vant les  parties  où  les  vaisseaux  lympha- 
tiques la  prennent  ; mais  on  peut  dire  en 
généralqn’clle  sc  présente  sous  forme  d’un 
liquide  légèrement  alcalin  , quelquefois 
d’un  ronge  de  garance  ou  jaunâtre,  d’une 
odeur  spermatique , d’une  saveur  salée , 
soluble  dans  l’eau , et  se  troublant  par  son 
mélange  avec  l’alcool  : elle  sc  coagule 
quand  on  l’abandonne  h elle-même.  Le 
caillot  ou  la  portion  solide  devient  rouge 
écarlate  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec 
le  gaz  oxygène,  et  rouge-pourpre  quand 
on  le  met  dans  du  gaz  acide  carbonique. 
— Lymphatique , c'est  ce  qui  est  relatif 
h la  lymphe.  On  donne  le  nom  de  sys- 
time  lymphatique  ou  absorbant  à un 
système  particulier  d’organes  qui  servent 
è la  formation  qt  à la  circulation  de  la 
lymphe , qui  président  aux  phénomènes 
de  l'absorption.  Ces  organes  sont  les 
ganglions  lymphatiques,  nommés  aussi 
glandes  lymphatiques  ou  conglobées , et 
les  vaisseaux  lymphatiques  ou  absorbants. 
Ceux-ci  sont  très  multipliés.  Nés  de  la 
surface  des  membranes  et  du  tissu  des 
organes , ils  transmettent  dans  le  système 
tic»  veines  tous  les  fluides  absorbés.  Ceux 
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qui  s'emparent  du  cliylc  pendant  l'acte 
de  la  digestion  dans  les  intestins  con- 
stituent un  ordre  à part  connu  sous  le 
nom  de  vaisseaux  lactés  ou  chylifères.  — 
On  trouve  des  vaisseaux  lymphatiques 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ; mais 
quelque  part  qu'on  les  examine , ils  for- 
ment deux  plans  : l’nn  sujierficicl  et  l’au- 
tre profond.  Cette  disposition  n'est  pas 
seulement  bornée  aux  membres  , oh  il  est 
plus  facile  de  l’observer,'  elle  existe  pour 
chaque  organe  eu  particulier,  comme  le 
foie  , les  poumons  , le  pancréas , etc.  Les 
vaisseaux  profonds  et  ''les  superficiels 
communiquent  souvent  ensemble.  Les 
vaisseaux  ly  mphatiques  sont  xn  général 
plus  petits  que  les  artères  et  les  veines? 
ils  sont  très  minces,  diaphanes  et  cylin- 
driques , mais  ils  offrent  de  distance  en 
distance  des  dilatations  plus  ou  moins 
fortes,  résultat  de  valvules  placées  dans 
leur  intérieur.  Us  sont  peu  Qcxueux  dans 
leur  trajet  ; leurs  anastomoses  sont  fort 
multipliées  ; ils  s’cntre-croiscntsouvent. 
On  ignore  la  nature  et  la  dis]>osition  des 
premières  radicules  des  vaisseaux  absor- 
bants. Avant  de  se  terminer  dans  leurs 
principaux  troncs  , les  branches  des  vais- 
seaux lymphatiques  doivent  traverser  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  gan- 
glions lymphatiques  , dans  lesquels  elles 
te  subdivisent  à l'infini.  — Sons  le  rap- 
port de  leur  structure , les  vaisseaux  lym- 
phatiques sont  formés  d’une  membrane 
extérieure  celluleuse  et'  d’une  tunique 
interne  analogue  à celle  desveincs.  Cette 
dernière , en  se  repliant  sur  cHc-mèrac, 
produit  de  distance  en  distance  les  val- 
vules qui  sont  le  plus  souvent  disposées 
deux  à deux.  Les  parois  de  ces  vaisseaux 
reçoivent  des  artères  et  des  veines  très 
déliées.  Tous  les  vaisseaux  absorbants  du 
corps  se  déchargent  par  quelques  troncs 
dans  les  veines  sous-clavières  et  jugu- 
laires internés;  deux  de  ces  troncs  sont 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  au- 
tres : on  les  désigne  tous  le  nom  xlc  ca- 
nal thoracique  et  de  grande  veine  lym- 
phatique droite.  Le  premier  reçoit  les 
lymphatiques  do  l'abdomen  , des  mem- 
bres inférieurs , du  côté  gauche  dtt  \ho- 


rax  , du  metnbre  thoracique  gàdche  et  du 
côté  correspondant  de  1a  tète  et  du  cou. 
La  seconde  est  destinée  à ceux  du  mem- 
bre thoracique  droit  et  du  côté  droit  de 
la  tète , du  cou  et  du  thorax.  — liiehat  di- 
vise les  vaisseaux  lymphatiques  connue 
les  cilialants eu  extérieurs,  qui  prennent 
naissance  sur  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses  , et  auxquels  appartiennent 
ceux  qui  pompent  le  chyle  dans  les  intes- 
tins ; en  intérieurs , qui  naissent  sur  le 
tissu  cellulaire , sur  les  membranes  sé- 
reuses , synoviales , médullaires , et  sont 
chargés  d'ahsorlmr  1a  sérosité , 1a  graisse, 
la  moelle  , la  synovie  ; en  tuilrili/s , qui 
prennent  leur  origine  dans  la  texture  in- 
time de  tous  nos  organes,  et  sont  destinés 
h prendre  les  matériaux  qui  ne  doivent 
plus  en  faire  partie;  ils  président  à la 
décomposition  des  organes,  à l'absorption 
interstitielle.  — Les  vaisseaux  lymphati- 
ques portent  aussi  le  nom  de  veines  lym- 
phatiques.— On  entend  par  tempéra- 
ment lymphatique  celui  dans  lequel  pré- 
domine le  système  lymphatique.  Les 
tempéraments  sont  ces  différences  re- 
marquables qui  existent  entre  les  hom- 
mes par  suite  de  la  variété  des  rapports  et 
proportions  entre  les  parties  qui  consti- 
tuent la  corps  , et  compatibles  avec  la 
conservation  de  la  vie  et  le  maintien  de 
la  santé.  C’est  dans  ce  sens  qn'on  dit  tem- 
pérament sanguin  , tempérament  ner- 
veux , tempérament  lymphatique.  — Le 
nom  de  maladie  lymphatique  a été  donné 
aussi  à /’ éléphantiasis  des  Arabes  («.). — 
Avant  de  dore  cet  article  , nous  n’oubli- 
rons  pas  de  signaler  les  importants  tra- 
vaux de  M.  Orliln  sur  celte  matière.  C'est 
h cette  cxceilcnle  source  que  nous  avons 
puisé  les  matériaux  do  notre  travail. 

«J  . 

LY’NC.ÉE  (Itjrnceus),  héros  et  argo- 
naute fameux  , bis  d’Apharéc , roi  de 
Messénie,  avait  la  vite  si  iierçnnte  qu’elle 
pénétrait  à travers  les  murailles,  jusque 
dans  les  profonds  espaces  du  ciel  même , 
et  par-delà  le  centre  delà  terre.  11  dut 
sans  doute  son  nom  à cet  animal  inqniet, 
toujours  sur  se»  gardes,  an  lynx , dont 
l'œil  de  diamant  est  rival  de  l'œil  de  l'ai- 
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nie.  Aussi  dit-on  étalement  d’un  homme 
à vue  longue  et  perçante  : il  a un  <rH  de 
lynx , ou  de  Lyncée.  La  renommée  de 
ce  héros  astronome  et  minéralogiste,  dé- 
voilant à l’aveugle  vulgaire  les  mystères 
obscurs  et  lointains  de  la  nature , donna 
lieu  à cetto  fable  ; on  sait  qu'Argo  ( V.  ) 
la  nef  de  Jason,  véritable  academie  à voi- 
les et  flottante,  réunissait  à son  bord  tout 
ce  que  la  Grèceavail  alors  de  plus  distin- 
gué par  l'héroïsme , les  sciences  et  les 
arts.  Celle  merveille  des  temps  antiques, 
la  puissance  surnaturelle  de  la  vue  de 
Lyncée,  n’a-t-elle  point  été  renouvelée, 
à peu  de  choses  près,  de  nos  jours  dans 
cette  baguette  divinatoire  ( v.  ),  dite 
verge  d’Àaron,  par  la  vertu  de  laquelle, 
vers  1602 , un  certain  Jacques  Aymar, 
paysan  Lyonnaisrdécouvrait  les  sources, 
les  mines,  les  trésors  enfouis,  ainsi  que 
les  voleurs  ctlcsmeurlrierslugitifs?  Lyn- 
cée  tua  Castor,  auquel  il  disputait,  les  ar- 
mes à la  main,  la  jeune  Hilaire,  une  de* 
plus  belles  entre  les  héroïnes;  et  lui-mème 
fui  tué  par  Poilus.  Ü’autrus  veulent  que 
cette  sanglante  dispute  ait  eu  lieu  au  su- 
jet d’un  troupeau  de  bœufs  enlevé,  dont 
les lUoscurcs,  en  leur  qualité, 'l'un  du  61s 
du  maître  dcsdicui,  l'autre  du  roi  Tyn- 
dàrc , refusèrent  de  fuirc  le  partage  en 
faveur  de  Lyncée  et  d’idas,  son  frère,  qui 
leur  avaient  prêté  le  secours  de  leurs 
liras  dans  celle  capture  de  légitime  et 
bonne  prise  en  ces  temps  héroïques. 
Piudare  et  Théocrile  out  immortalisé 
Lyncée  daus  leurs  vers.  — Il  y cul  cu- 
core  un  Lyncée  non  moins  célèbre,  61s 
d'Égyplus,  et  successeur  de  llanafts  son 
beau-père,  sur  le  tronc  d'Argos;  protégé 
parles  dieux  et  ls  piété  d'iljperuuicstre 
( v.),  l'une  des  Danaïdes,  il  régna  paisi- 
blement 40  années.  La  chronologie  l'as- 
sied sur  le  trône  1460  ans  avant  l'èrc 
chrétienne.  Dsaas-lixaon. 

LYAX.  Les  naturalistes  sont  parfois 
bien  cruels!  Voici  un  célèbre  animal  au- 
quel leurs  sévères  observations  ont  enle- 
vé la  faculté  étonnante  do  voir  à travers 
les  murailles,  ainsi  qu'à  son  urioe,  la  pro- 
priété uen  moins  admirable  de  se  chan- 
ger en  pierres  précieuses.  Passe  encore 
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pour  1a  propriété  de  son  urine  puisqu'il 
est  prouvé  qu'une  trop  grande  abondance 
de  pierres  hncs  leur  ôterait  une  partie 
proportionnelle  de  leur  valeur  ; mais  cha- 
cun s'attend  du  moins,  en  lisant  l’histoire 
de  cet  animal , à lui  trouver  la  vue  d’une 
pénétration  supérieure,  puisque  la  figure 
continue  à être  employée  par  les  rhétori- 
cicns.  Erreur  , mécompte,  s’il  en  fut  ja- 
mais! le  lynx  n’a  conservé  de  sa  fabuleuse 
sopériorité  que  des  yeux  brillants,  un  re- 
gard doux  et  l'air  assez  agréable,  au  lieu 
dn  regard  d'un  animal  inquiet,  soupçon- 
neux, habile  à tromper,  eornrnc  celui  des 
lynx  humains.  Lien  plus,  le  lynx  des  na- 
turalistes n'est  pas  même  du  genre  loup, 
malgré  son  ancienne  dénomination  de 
hiuft-ctn'ier.  C’est  tout  simplement  un 
chat  ou  felis,  communément  de  la  gran- 
deur d'un  renard,  passant  sa  vie  à don- 
ner la  chasse  aux  martes,  aux  écureuils, 
anx  oiseaux , et  à poursuivre  son  'gibier 
jnsquà  la  ctrac  des  arbres.  F.  Passer. 

LYON  (Luf’dunum),  ville  de  France, 
la  seconde  du  royaume,  chcf-licu  du  dé- 
partement du  Rhône , d’arrondissement 
et  de  six  cantons,  à 63  lieues  ^distance 
légale)  S.-  E.  de  Paris , à 86  lieues  de  la 
même  ville  en  ligue  directe,  et  à 63  lieues 
N.-A.-O.  de  Marseille;  lat.  N.  46°  +à'  â8*; 
long.  E.  2»  20'  0";  siège  d'un  archevêché 
dont  les  départements  du  Rhône  et  de  la 
Loire  forment  le  diocèse,  et  dont  le  mé- 
tropolitain prend  le  titre  d'archevêque 
de  Lyon  et  de  Vienne,  et  a pour  suflra- 
ganls  les  évêques  d'Autun , de  St-Clau- 
de,  de  Dijon , de  Langres  et- de  Greno- 
ble ; chef-lieu  de  la  T division  militaire 
(10*  avant  la  révolution  de  1830),  île  la 
4*  division  forestière  maritime  et  de  la 
7*  division  des  ponts-cl-c haussées  ; cour 
royale,  dont  le  ressort  comprend  les  dé- 
partements de  l'Ain , de  U Loire  et  du 
IUiônc;  cour  d'assises,  tribunaux  de  pre- 
mière insbmee  et  de  commerce  ; conseil 
«le  prud'hommes  ; chambre  de  commerce; 
directions  des  contributions  directes  et 
indirectes,  et  de  l'enregistrement  et  des 
domaines  ; conservation  deshypothèques; 
recette  priueipaledes  douanes;  direction 
«lut  postes;  manufacture  royale  «lé  tabac. 
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une  Je»  cinq  ancienne»  loteries  de  France; 
hôtel  des  monnaies  (lettre  D.);  raffinerie 
royale  de  salpêtre;  académie  universi- 
taire, dont  1»  juridiction  embrasse  le  res- 
sort de  la  cour  royale.—  La  ville  est  di- 
visée municipalrment  en  divisions  du 
nord  , du  midi  et  de  l'ouest , partagée  en 
il»  quartiers;  elle  forme  13  paroisses,  sa- 
voir : Ainai , Saint-Frauçois-ëe-Sales 
(deuxieme  classe),  Saiiit-Mmcr , Saint- 
lkmaven  titre  (deuxième  classe),  Saint- 
Pierre,  Sain  t-Polycarpe  (deuxième  classe), 
. ftolre-Daïue-de-Saiut-Louls , les  (har- 
treux  ( deuxieme  classe),  Saint -Jean, 
Suint-J lest  (deuxième  classe),  Saint-Geor- 
ges ( itl. ),  Saint-lrénée  (id.)  et  Saint- 
Paul.  L’église  de  Saint-Jean  est  l'église 
primatiale.  L’oratoire  de  Noire-Dante 
cl  Saint -Tliomas-de-Fourvièrcs  y sont 
réunis.  Il  y)a  cinq  arrondissements  de  per- 
ception dès-contributions  indirectes.  — 
La  plus  grande  partie  de  Lyon  est  res- 
serrée entre  la  rive  droite  du  Rhône  et  la 
rive  gauche  de  la  Saône , à uu  lier»  de 
lieue  au-dessus  du  confluent  de  ces  deux 
cour»  d'eau.  1-c  reste  de  la  ville  est  à 
l'ouest,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  et 
s'étend  , partie  sur  le  plateau , partie  sur 
les  flancs  de  la  liauteur  de  Saiut-Just  et 
de  celle  de  Fourrières,  qui  projette  vers 
la  rivière  le  rocher  pittoresque  de  l’ier- 
re-Scise  ou  Pierrc-Encise,  autrefois  cou- 
ronné par  un  château  très  ancien  , pri- 
son d'état  avant  la  révolution  de  1789, 
et  primitivement  palais  des  archevêques; 
un  uiur  enveloppe  à l'ouest  celte  dernière 
portion  de  Lyon.  Des  restes  de  fortifica- 
tions ceignent  au  nord  la  partie  princi- 
pale ; des  forts  détachés  et  combinés  eu- 
Ire  eux  ont  été  construits  , depuis  la  ré- 
volution de  juillet  1830  , sur  les  coteaux 
qui  dominent  la  ville  et  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhône  ; le  plus  considérable  est 
celui  de  Montcssuy.  La  promenade  ap- 
pelée Cours  du  Midi  marque  l'extrémité 
méridionale  de  la  cité , et  la  sépare  de  la 
presqu'ile  Pcrrachc,  qui  forme  un  trian- 
gle a longé  dont  la  base  repose  sur  Lyon, 
et  dont  le  sommet  touche  au  confluent 
du  Rhôuc  et  de  la  Saône  : c'est  l’ancienne 
île  Moguiat , dont  l'architecte  Perruche 
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fit  une  presqu’île  en  1776,  en  détournant, 
per  une  longue  levée,  le  cours  du  Rhône, 
et  en  rcculantdeprèsd'uncdcmi-lieue  su 
jonction  avec  la  Saône.  La  pies  grande 
longueur  de  Lyon  , du  nord  au  sud , est 
de  1,800  mètres;  sa  plus  grande  largeur, 
de  l’est  h l’ouest,  est  de  1,100  mètres; 
le  circuit  est  de  plu»  de  9,0»0  mètres  ou 
d'environ  deux  lieues. — Trois  faubourg», 
ceux  de  Sainl-Iréné.e,  deSuint-Just  et  de 
Saint-Georges  on  do  la  Quarantaine,  sont 
an  sud-ouest  de  la  ville,  à la  droite  de  la 
Saône  ; sur  la  gauche  du  Rhône  , à Test 
de  Lyon  , s'étend  le  faubourg  de  la  Gtiil- 
lotière  , qui  forme,  avec  le  beau  quartier 
des  Broltcaux  , une  ville  particulière.  Ou 
côté  du  nord  est  la  Croix-Rousse , assise 
sur  le  plateau  et  les  flancs  d'une  colline 
qui  s’étend  de  l’un  â l’autre  cours  d’eau  , 
et  nouvellement  érigée  en  ville  : elle 
comprend  le  faubourg  de  Suint-Clair, 
sur  la  rive  droite  du  Rhône  , et  celui  de 
Serin  , sur  la  rive  gauche  de  la  Saône. 
Enfin  , au  nord-oue,st , sur  la  rive  droite 
de  cette  dernière , on  voit  s'alongcr  le 
faubourg  de  Vaisc , qui  constitue  aussi 
maintenant  une  commune  è purt.  La  prej- 
qu'ilc  Pcrrachc  peut  être  considérée  com- 
me un  nouveau  quartier  destine  h deve- 
nir une  ville  industrielle , dont  l'impor- 
tance doit  augmenter  la  richesse  de  Lyon; 
on  y a tracé  de  grandes  et  large!;  rues. 
Plusieurs  utiles  établissements , tels  que 
moulins  à vapeur,  fonderies,  etc.,  s'y 
élèvent  sur  plusienrs  points.  On  doit 
y construire  un  abattoir.  On  vient  d'y 
établir  le  réservoir  du  gaz  destioé  à l'é- 
clairage de  la  ville.  Dans  le  centre  de  la 
presqu'ile  , ou  a Creusé  une  gare  circu- 
laire qui  offre  un  port  sùr  et  commode 
pour  rembarquement  cl  le  débarquement 
des  marchandises.  Le  chemin  de  fer  de 
Saint-Étienne  aboutit  à celle  gare. — lie 
Rhône  a , devant  Lyon  , une  largeur 
moyenne  de  106  mètres.  Scs  entes  subi- 
tes et  ses  grnuds  débordements  ont  sou- 
vent causé  de  funestes  dégâts,  parmi  les- 
quels on  ]Hml  citer , pour  les  temps  mo- 
derne», ceux  de  18li,dc  1818 et  de  1836. 
Pour  protéger  ta  rive  gauche,  qui  est 
surtout  exposée  à ce  malheur , on  a com- 
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mcuoé  une  digue  au-dessous  du  pont  de 
la  Guillolièrc;  mais,  soit  que  le  plan  de 
ce  travail  ait  élu  mal  conçu , soit  qu'il  ait 
été  mal  exécuté,  il  a produit-un  effet  con- 
traire à celui  qu'on  en  attendait,  elle 
il  cuve  s'est  jeté  du  côté  d'où  on  voulait 
J'claigner,  et  a abandonné  une  partie 
considérable  du  quai  situé  sur  la  rive 
droite,  un  peu  en  aval  du  pont  de  la  Guil- 
Joüère.  On  a entrepris , depuis  quelques 
‘années , une  autre  digue  au-dessus  de  la 
ville.  Trois  ponts  traversent  le  fleuve  ; 
deux  sc  trouvent  en  face  des  Brolleaux  : 
ce  sont  le  pont  Morand , en  charpente , 
et  le  pont  nommé  d'abord  Charles  X , et 
aujourd'hui  Balayette,  élégamment  et 
très  nouvellement  construit , dont  les  pi- 
les sont  en  pierres  et  les  travées  en  tais; 
Je  troisième,  en  pierres,  long,  étroit-, 
fort  ancien , conduit  à la  Guillotière , 
dont  il  porte  le  nom.  Un  quatrième  pont 
en  fil  de  fer  est  projeté  en  face  de  la  bou- 
cherie de  l'hôpital,  et  sera  ouvert  au  pu- 
blie eu  1838. — La  $uônc  , dont  les  eaux 
paisibles  contrastent  avec  le  cours  impé- 
tueux du  Rhône,  offro  à Lyon  une  lar- 
geur moyenne  de  t&0  mètres  ; elle  y est 
traversée  par  six  ponts  : ceux  de  l’Arcbc- 
vèclié  f pont  dcTilsitt  sous  l'empire)  et  du 
Change  (appelé  aussi  pont  de  Pierre), 
sont  construits  en  pierres , et  remarqua- 
bles, le  premier  par  son  élégance  et  sa 
solidité  , le  second  par  son  ancienneté  et 
par  l'aspect  animé  que  lui  donne  un 
grand  nombre  de  passagers;  let  ponts 
de  Serin  et  d'Ainai  ont  les  piles  en  pico- 
res et  les  travées  en  bois-:  enfin  , le  pont 
de  la  beuillée  et  celui  du  palais  de  Jus- 
tice sont  suspendus . d'une  seufe  arche  ; 
le  dernior  remplace  le  pont  Volant  , qui 
était  en  bois,  et  qui  a été  détruit  en  1838. 
Le  pont  de  Saint-Vincent,  qui  existait 
un  peu  plus  haut  que  le  nouveau  pont  de 
la  Fouillée  , et  qui  était  aussi  en  bois  et 
en  mauvais  état,  a été  remplacé,  en  188*, 
par  une  passerelle  suspendue.  On  tra- 
verse encore  la  Saône  ,iè  l'extrémité  de 
Perraehc  , au  confluent  des  deux  fleuves, 
sur  un  nouveau  pont  en  pierres  et  en 
charpente,  quia  remplacé  un  pont  ap- 
pelé de  la  Muletière,  en  bois  et  peu  se  , 


lide.  Ce  nouveau  pont  est  destiné  au  pas- 
sage du  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne 
à Lyon.  A l'extrémité  du  faubourg  de 
Serin  sc  trouve  encore  un  autre  pont  sus- 
pendu en  fils  de  fer , construit  en  1831, 
et  qui  porte  le  nom  de  pont  de  la  Gare. 
Enfin , plus  haut , à une  demi-lieu  de 
Lyon , à la  pointe  de  l'ile  Iiarbe,  nn  pont 
suspendu  en  chaînes  de  fer,  achevé  en 
1820 , traverse  aussi  la  Saône , et  sert  de 
commtuiicalion  entre  la  Croix-Rousse  et 
le  village-  de  Saint-Rambcrt , etc.  Lyon 
a trois  rangées  de  quais , dont  dent  sur 
les  bords  de  la  Saône  et  nn  sur  le  Rhône: 
ces  quais  prennent  vingt-neuf  noms  dif- 
férents, cl  sont  entre-coupés  de  dix-sept 
beaux  {torts.  Partout , on  y est  frappé  du 
coup  d'oril  imposant  des  édifices  ; il  existe 
cependant  une  différence  sous  le  rapport 
du  pittoresque  entre  les  quais  delà  Saône 
et  ceux  du  Rhône.  Sur  les  premiers,  dont 
le  plus  beau  est  eolui  des  Célestins,  les 
regards  se  promènent  siir  des  scènes 
mouvantes  qui  sc  multiplient  et  varient 
à chaque  instant  : une  grande  quantité 
de  barques , de  formes  diverses j -y  pré- 
sentent le  tableau  animé  d’une  naviga- 
tion facile  , au  pied  de  riantes  collines , 
oii  la  vigne  et  des  arbres  d’agrément  com- 
poscntdc  nombreux  bosquets.  L’antiqne 
église  de  Notre-Dame  de  Fourvières  et 
son  clocher  dominaient  naguère , d'une 
manière  fort  heureuse , ce  magnifique 
point  de  vue;  mais  aujourd'hui  ret  édi- 
fice est,  en  quelque  sorte,  écrasé  par 
une  tour  ou  pavillon  carré  destiné  h ser- 
vir d’observatoire,  et  qu’a  fait  construire 
le  sieur  Gotihenauf.  Les  quais  du  Rhône, 
parmi  lesquels  on  distingue  cetui  de  Rctx 
et  de  Saint-Clair,  sont  en  partie  plantés 
d’arbres  : on  y a devant  soi  la  belle  plafne 
du  Dauphiné , ef  la  vue  sc  perd  au  fond 
d’une  immense  perspective  que  termine 
la  chaîne  des  Alpes;  de  toiites  pnrts,  on 
voit  sur  lé  fleuve  des  moulins  , des  fou- 
lons , des  frises  et  de  grands  artifices  hy- 
drauliques, dont  le  mouvement  et  le  bruit 
annoncent  les  travaux  d’nne  grande  ville 
de  fabrique.  Les  quais  du  Rhône  forment 
Hnc  longnc  ligne  droite  , et  paraissent 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  la 
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Saine,  dont  les  sinuosité*  cachent  l’éten- 
due. Sur  ceux-là,  l'architecture  moderne 
«déployé  toute  sa  richesse;  sur  les  autres, 
les  maisons  sont  beaucoup  plus  ancien- 
nes, et  les  bâtiments  publics  ont  le  ca- 
ractère du  moyen  âge.  lin  contraste  se 
retrouve  encore  dans  la  température  qui 
règne  sur  les  bords  des  deux  cours  d'eau  : 
sur  les  quais  de  la  Saune , on  éprouve 
dans  le  printemps  une  chaleur  don  ce  et 
agréable , qui  devient  brûlante  en  été , 
tandis  que  sur  ceux  du  Rhdnc  l’atmosphè- 
re , glacée  en  hiver,  est  constamment  ra- 
fraîchie en  été  par  des  courants  d’air.— 
L’intérieur  de  la  ville  , dans  les  anciens 
quartiers  , est  loin  de  répondre  à l'aspect 
des  quais  : les  maisons  y sont  vieilles  et 
tristes  ; des  cours  étroites  et  sombres,  oit 
pénètrent  rarement  les  rayons  du  soleil, 
et  une  hauteur  de  cinq,  six  ou  sept  éta- 
ges , en  rendent  le  séjour  peu  agréable  5 
mais  elles  se  distinguent  par  leur  solidité: 
toutes  sont  bâties  en  pierres.  Les  rues 
sont  au  nombre  de  plus  de  trois  cents , 
parmi  lesquelles  une  vingtaine  , snr  le* 
pentes  des  collines  de  Fourvièrcs,  de 
Saint-Just  et  de  la  Croix-Rousse,  portent 
les  noms  de  montées  et  de  côtes  à cause 
de  leur  escarpement.  Beaucoup  de  rue* 
de  l’intérieur  sont  étroites  et  humides; 
quelques-unes  sont  rétrécies  par  des  pier- 
res de  taille  placées  le  long  des  ihaisoas 
pour  garantir  les  boutiques  du  danger 
des  voitures.  Les  rues  de  Lyon  sont  pa- 
vées en  cailloux  ronds  et  pointus,  fort 
incommodes  pour  les  gens  du  pied , dont 
U circulation  est  extrêmement  active  : 
une  des  plus  remarquables  est  la  rue  Mer- 
cière , qui  sc  trouve  au  cœur  même  de 
la  villu , et  dont  le  nom  rappelle  le  grand 
commerce  qui  y règne.C'cst  là  que,  depuis 
l’origine  de  l'imprimerie,  sont  la  plupart 
des  magasins  de  librairie  que  possède 
Lyon.  Il  existe  dans  les  quartiers  moder- 
ne* plusieurs  l>elles  rues  : on  peut  citer 
la  rue  Royale,  la  rue  IN euve -des-C» pu- 
cins,  la  rue  Saint -Dominique,  la  rue  du 
Plat,  la  rue  Yauiiccour,  les  mes  nouvel- 
lement percées  dans  le  quartier  de  Per- 
raclke.  On  peut  nommer,  dans  les  anciens 
quartiers , la  rueGrcuette , qui , sous  les 


règnes  de  Phllîppe-le-Bcl , de  Charles 
VII,  de  Charles  TUT  et  de  Louis  XII, 
fut  le  théâtre  d’un  grand  nombre  de  tour- 
nois , parmi  lesquels  celui  où  Bayart  fit 
ses  premières  armes,  en  1490,  en  pré- 
sence de  la  cour  de  France , n’est  pas  le 
moins  célèbre. — On  ne  compte  que  treize 
impasses  : les  places  publiques  sont  an 
nombre  de  cinquante-neuf.  I.a  plus  belle 
est  celle  de  I.ouis-le-Grand  ou  de  Belle- 
cour , une  des  plus  magnifiques  de  l’Eu- 
rope : elle  a 1 58  toises  de  longueur , sur 
une  largeur  dé  100  toises  à l’une  de  ses 
extrémités,  et  de  113  b l’autre;  irrégu- 
larité qui  a été  masquée  par  une  planta- 
tion de  tilleuls,  formant,  du  côté  dumidi, 
une  agréable  promenade  ; an  milieu  s'é- 
lève une  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
chef-d’œuvre  du  lyonnais  Lcmot , à l’en- 
droit même  où  se  trouvait  celle  qui  fut 
détruite  en  179? , qui  était  l’ouvrage  de 
Desjardins,  et  dont  le  piédestal  était  orné 
de  deux  superbes  groupes  en  bronxe , re- 
présentant le  Rhône  et  la  Saône , fondus 
6ur  les  modèles  des  frères  Constou , et 
actuellement  placés  dans  le  vestibule  de 
11  lôtel-dc- Ville.  A l'cxtrémilé  méridio- 
nale de  la  ville  est  la  grande  place  de 
Louis  XVTTI , entourée  de  construction* 
encore  imparfaites.  Un  peu  an  nord  de 
la  place  de  l/mis-le-Grand  , on  remar- 
que la  place  des  Célestins  et  celle  de 
Confort  ou  des  Jacobins,  sur  laquelle  est 
l’hôtel  de  la  préfecture.  Dans  la  partie 
orientale  se  trouve  la  place  des  Corde- 
liers, remarquable  par  une  colonne  sur- 
montée d’nnc  statue  d'Uranic.  Dans  la 
partie  septentrionale,  On  voit  la  place  de* 
Terreaux , dont  le  pins  bel  ornement  est 
rHôtel-dc-Ville,  et  la  jolie  place  de  8a- 
tlionay,  en  face  du  jardin  des  plantes; 
dans  la  partie  occidentale,  on  distingue 
la  place  Saint-Jean.  — Depuis  la  révo- 
lution , de  nombreuse*  constructions  se 
sont  élevées  sur  les  emplacements  de*  en- 
clos cl  jardins  des  anciennes  communau- 
tés religiettses.  En  général , les  plus  bel- 
les maisons  se  trouvent  dans  les  quartiers 
des  Terreaux  , de  Saint-Clair,  de  Belle- 
cçilr  cl  de  Pcrraehe  : le  premier  et  le  se- 
cond sont  habités  par  le  haut  commerce; 
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le  quartier  de  BeHecotrr  est  )>lus  parti— 
entièrement  habité  par  les  riches  proprié- 
taires. Les  quartiers  du  nord  et  du  cen- 
tre comprennent  la  classe  nombreuse  des 
fabricants  et  des  marchands  en  gros  et 
en  détail,  l.o  barreau  forme  une  grande 
partie  de  la  population  du  quartier  de 
Saint-Jean,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône. 
—A  la  tète  de»  édifices  de  Lyon , on  doit 
placer  l’Hôlel-de- Ville,  monument  qui 
se  distingue  par  la  magnificence  de  sou 
escalier , de  sa  grande  salle  et  de  sa  vaste 
cour , et  par  la  noblesse  et  l'élégance  de 
sa  façade,  du  milieu  de. laquelle  s'élance 
avec  hardiesse  la  tour  de  l’Horloge.  C'est, 
après  i'Hôtel-dc-YilIo  d'Amsterdam  le 
premier  édifice  de  ce  genre  que  l’on 
trouve  en  Europe;  il  fut  construit,  de 
1616  à IG. ',à , sous  la  direction  de  Simon 
Maupio.  Le  célébré  lyonnais  Désargues, 
ami  de  Pascal  et  de  Descartes , paraît 
n'avoir  pas  été  étranger  au»  dessins  d'a- 
près lesquels  ee  monument  fut  élevé.  Le 
palais  du  commerce  et  des  arts , ancien- 
nement abbaye  des  Dames  de  Saint-Pier- 
re, est  nn  autre  bâtiment  remarquable, 
qui  forme  l'un  des  grands  côtés  de  la 
place  des  Terreau»  : il  appartient  à la 
ville.  On  y a établi  une  école  royale  gra- 
tuite de  dessin , des  cours  d'anatomie  ap- 
pliquée à la  peinture  et  h la  sculpture,  de 
chimie  appliquée  aux  arts  et  à la  méde- 
cine , de  géométrie  pratique , de  physi- 
que expérimentale  et  d'histoire  natu- 
relle ; un  musée  de  tableau»  ; un  cabi- 
net de  médailles  et  d’antiques,  où  l'on 
distingue  surtout  de  superlies  mosaïque»; 
un  musée  lapidaire  ; une  galerie  de  piè- 
tres antiques  ; un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle ; un  dépôt  de  pièces  mécaniques 
pour  la  fabrication  des  étoiles  de  soie  ; 
une  bibliothèque  publique  ) enfin  la  salle 
de  la  Bourse  : dans  le  mémo  édifice  siè- 
gent les  sociétés  savantes  qui  existent  à 
Lyo»  ; les  bureau»  de  la  chambre  du  com- 
merce s’y  trouvent  nussi.  L'hôtel  de  la 
préfecture,  établi  dan»  l'ancien  couvent 
des  jacobins  ou  dominicains,  conserve 
encore  des  traces  de  son  ancienue  desti- 
nation, maigre  les  grand»  travaux  qui  y 
oui  été  exécuté*  « et  il  n'est  remarquable 


à l’eitérleur  que  par  l'étendue  des  bâti- 
ments ; mais  il  l'est  k l'intérieur  par  le 
luxe  et  la  raaguificcnce  des  appartements 
desliués  au  logement  particulier  et  au» 
bureau»  de  M.  le  préfet;  derrière  l'hôlcl 
se  trouve  un  jardin , le  seul  un  peu  vaste 
qui  exisle-daus  le  seiu  de  la  ville.  Parmi 
les  autres  monuments  de  Lyon  , on  doit 
citer  le  grand  hôpital , ou  l’Hôtcl-Dieu , 
dont  l'immense  façade , ouvrage  de  Souf- 
fla» , est  surmontée  d'un  dôme  équilaté- 
ral , et  s’étend  majestueusement  sur  le 
iptui  du  Bliônc  ; l'hôpital  de  la  Charité , 
destiné  à l'enfance  abandonnée  et  à h 
vieillesse  pauvre  et  infirme  ; l'hospice  mi- 
litaire, dans  les  bâtiments  de  lu  Aouvcile- 
Dooauc,  qui  servaient  auparavant  de  ca- 
serne à la  cavalerie;  la  cathédrale  de 
SaiOt-Jean  , grand  édifice  d'architrcturc 
gothique , où  l'on  voit  une  fameuse  hor- 
loge , aujourd'hui  déraugée  , qui  étonne 
|MT  sa  complication  , et  qui  indiquait  le 
cours  du  soleil , les  phases  de  la  lime , 
les  ans  , les  mois , les  jours , les  heures , 
les  minutes,  les  secondes  , tous  les  saints 
du  calendrier  , etc.  ; l'archevêché  , con- 
tigu a la  cathédrale , M qui  n'a  rien  de 
beau  extérieurement;  l'église  des  Char- 
treux , surmontée  d’un  joti  dôme  ; l'église 
de  Saint-Mreier,  un  des  plus  bcanx  édi- 
fices gothiques  de  France,  et  remarqua- 
ble surtout  par  sou  portail , ouvrage  de 
Philibert  Delorme , par  sa  magnifique 
voûte  et  par  les  ornements  de  son  chœur, 
l’église  de  Saint-Just,  édifice  moderne  , 
qui  se  distingue  par  le  bon  goût  et  l'élé- 
gance de  sa  construction  ; l’église  du  Col- 
lège , où  Cou  remarque  une  assez  belle 
nef  et  un  revêtement,  intérieur  en  mar- 
bre ; la  chapelle  expiatoire,  monument 
religieux  élevé  aux  Brotteau»  k la  mé- 
moire des  Lyonnais  qui  ont  péri  pendant 
lé  siège  de  1793  et  pendant  les  jours  de 
terreur  qui  l'ont  suivi;  le  temple  des  pro- 
testants, établi  dans  le  bâtiment  construit 
par  Soufllol  pour  l'ancielme  bourse,  sur 
ht  place  du  Change  ; le  grcuier  k sel , 
nouvellement  élevé  sur  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'ancien  arsenal  ; la 
caserne  de  la  gendarmerie , rue  Sala,  etc. 
JL*  masse  informe  de  bâtiments  qui  com- 
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posait  le  palais  île  justice , et  dont  la  dé- 
molition a été  commencée  en  1*3  5,  doit 
être  bientôt  remplacée  par  un  monument 
qui  répondra  plus  dignement  à l'impor- 
tance de  sa  destination.  On  a construit , 
en  1831,  dans  la  partie  orientale  de  la 
presqu’île  Perraclie,  une  vaste  prisai)  qui 
a remplacé  l'ancienne  prison  de  Saint- 
Joseph  , et  dans  laquelle  est  un  péniten- 
tiaire où  l’on  reçoit  les  condamnés  cor- 
rectionnels de  IGanset  au-dessous.  — Il 
y a deux  théâtres  : le  Grand-Théâtre  , 
nouvellement  construit  d'après  les  des- 
sins de  MM.  Chenavard  et  Polie t , sur 
l'emplacement  d'un  autre , qui  était  l'ou- 
vrage de  SoufDot  ( le  théâtre  de  Soufflet 
avait  été  inauguré  le  30  août  1766  ; cchti 
de  MM.  Chenavard  et  Pollct  l’a  été  le  t*r 
juillet  183lj,  et  le  Gymnase-Lyonnais, 
salle  provisoire  , construite  en  bois  et  en 
briques,  devant  l'hôtel  de  la  préfecture, 
et  qui  a remplacé,  en  mai  1824,  le  théâtre 
des  Céleslius,  appartenant  à des  parti- 
culiers qui  se  proposent  de  demander  un 
privilège  [mur  avoir,  le  droit  de  le  rou- 
*1  vrir. — ‘Lyon  s'est  enrichi,  en  1830,  d'un 

nouveau  genre  de  monument  qui , jus- 
qu'alors, lui  avait  été  inconnu  : un  beau 
passage , qui  porte  le  nom  de  Galçric-dc- 
rArf;uc,  s'est  élevé  sur  les  débris  des 
anciennes  masures  au  travers  desquelles 
on  communiquait  de  la  rue  Mercière  à la 
rue  de  l'Hôpital. — La  tour  Pilrat , desti- 
née à servir  d'observatoire , suc  le  coteau 
qui  domine  la  ville  au  nord,  était  par- 
venue à une  grande  élévation  lorsqu’elle 
s'est  écroulée,  en  1628;  en  la  faisant  re- 
construire, le  propriétaire  ne  lui  a pas 
1 conservé  la  . hauteur  gigantesque  qu'il 
\ oulait  d’abord  lui  donucr.  Lyon  présente 
un  grand  nombre  d'antiquités,  surtout 
sur  la  colline  de  Fourrières,  où  l'église 
• de  Notre-Dame  remplace  l'ancien  Forum 
I Trajiini,  et  où  la  maison  de  l' Antiquaille, 
t hôpital  de  fous  ut  de  vénériens , est  bâtie 
I sur  les  ruines  du  palais  dos  empereurs 
< romains.  Ou  remarque  de  beaus  restes 
1 d'aqueducs  auprès  de  l’église  de  Saint- 
I 1 renée , quelques  vestiges  de  théâtre  dans 

I l'enclos  des  Minimes , et  des  réservoirs 
» souterrains , appelés  baùis romains,  dans 
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celui  des  ürsullne».  On  a retiré  de  la 
Saône  , en  17#G,  une  jambe  de  cheval  en 
bronze  , ayant  appartenu  à une  statue 
équestre  colossale  que  l’on  croit  avoir  été 
élevée  par  les  trois  provinces  de  la  Gaule 
en  l'honneur  d'un  chevalier  romaiii  nom- 
mé i’ihcrius  Anlistius,  chargé  dans  ces 
contrées  de  la  recette  des  deniers  publies. 
De  nombreuses  inscriptions  tumulaires , 
dont  plusieurs  fournissent  • l'histoire 
d'utiles  renseignements,  ont  été  déter- 
rées en  divers  endroits  de  celte  ville  , et 
priuci]>aicn)cut  sur  la  colline  de  Sainl- 
Irénéc.  On  a trouvé  aussi  dans  le  sein 
de  la  terre  plusieurs  mosaïques  d'une 
grande  beauté  , une  grande  quantité  de 
médailles  , de  monnaies  et  de  vases  an- 
tiques , plusieurs  figures  de  marbre  et  de 
bronze,  des  lacryinaloires , dès  lampes 
sépulcrales,  des  débris  de  l'incendie  ar- 
rivé sous  Néron,  etc.  Vnc  partie  de  ces 
objets  a été  recueillie  par  les  soins  de 
l'administration , et  décore  le  musée  du 
palais  du  commerce  et  des  arts.  L'église 
d' Ainai , près  de  l'extrémité  méridionale 
de  la  ville,  offre  quelques  restes  du  temple 
d'Auguste , si  célèbre  sous  le  nom  d ’Au- 
IcJ  de  Lyon  ; les  quatre  piliers  de  granit 
qui  soutiennent  le  dôme  de  cette  église 
proviennent , à ce  que  l'on  croit,  de  deux 
colonnes  qui  ornaient  cet  autel , et  que 
l’on  voit  représentées  sur  d'aucivunes 
médailles.  On  a découvert  dans  le  jardin 
botanique  les  restes  d une  vaste  nunina- 
chie , sur  l'emplacement  de  laquelle  ou 
creuse  en  ce  moment  un  bassin  qui  duit 
servir  de  réservoir  pour  fournir  de  l’eau 
à la  ville.  Sur  le  haut  de  a colline  de 
Fourvières  cl  dansle  territoire  de  Loyasse 
est  le  cimetière  général  de  Lyon  , établi 
eu  1808  : de  nombreuses  plantations  et 
de  beaux  inunumcuts  le  décorent.  — Les 
principales  promenades  sont  celle  de  Mcl- 
lccour , celle  des  quais  du  lUiôue  , et  le 
cours  du  .Midi.  Le  jardin  botanique,  dans 
)a  partie  septentrionale  de  la  ville , orné 
de  jolie»  plantations  , est  une  autre  pro- 
menade très  fréquentée  dans  la  belle  sai- 
son. Lue  promenade  assez  agréable,  nom- 
mée tours  Bourbon  , régne  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Khône  , depuis  l'cxtré- 
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mité  du  pont  de  la  Guillotine  jusqu'à  la 
place  Louis  XVI,  aux  ïlrottenux  ; le  cours 
d'Hcrbouvillc  , planté  de  platanes  , est 
une  promenade  très  fréquentée  , qui  s'é- 
tend au  nord  de  la  ville  , depuis  la  porte 
Suint -Clair  jusqu'à  l'extrémité  du  fau- 
bourg du  même  nom  et  au  commencement 
du  faubourg  de  Bresse.  Il  existe  aux  Brot- 
teaux  plusieurs  jardins  publies  et  une 
grande  quantité  de  cafés  et  de  guinguettes 
qui  attirent , les  jours  de  fêles  , une  par- 
tie de  la  population  de  Lyon.  Des  fiacres 
et  des  cabriolets  conduisent  dans  les  di- 
vers quartiers  de  la  ville  ; une  entreprise 
d'omnibus  , organisée  en  1830 , fait  nussi 
un  service  très  actif  ; il  s'en  est  établi 
pour  conduire  dans  les  campagnes  envi- 
ronnantes , oh  mènent  également , pour 
un  prix  très  modique , un  grand  nombre 
de  petites  voitures  connues  sous  le  nom 
de  carrioles.  — Une  des  plus  belles  bi- 
bliothèques de  France  est  établie  dans  le 
batiment  du  collège  royal,  sous  le  nom 
de  Bibliothèque  de  la  ville  ; elle  ren- 
ferme environ  75,000  volumes , au  nom- 
bre desquels  sont  près  de  1 ,000  manus- 
crits ; cite  est  ouverte  au  public  tous  les 
jours  non  fériés , depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir;  un 
assez  grand  nombre  de  lecteurs  fréquen- 
tent cet  établissement*,  qui  s'est  enrichi 
depuis  quelques  années  d’ouvrages  im- 
portants , acquis  du  produit  de  la  vente 
de  scs  livres  doubtes.  Un  olwervatoire 
construit  en  1703  , sur  le  plan  donné  par 
le  P.  de  Saint-Bonnet , dépend  aussi  des 
bâtiments  du  collège  ;'le  directeur  de  cet 
observatoire  y professe  un  cours  gratuit 
d'astronomie.  Lyon  possède  une  faénlté 
de  théologie  , une  faculté  de  sciences , 
une  école  secondaire  de  médecine , un 
séminaire  métropolitain , une  école  royale 
vétérinaire  et  d’économie  rurale , une 
académie  royale  des  sciences  , belles- 
lettres  et  arts,  fondée  en  1700,  composée 
de  quarante-cinq  membrès  titulaires;  une 
société  littéraire,  fondée  en  1807,  sous 
ie  titre  de  Cercle  lilte'raire  ; une  société 
royale  d'agricultnre  , d'histoire  naturelle 
et  arts  utiles  ; une  société  de  médecine, 
uuc  société  de  pharmacie , une  société 
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de  jurisprudence , Une  société  linnéenne, 
une  société  biblique  protestante  , une  so- 
ciété de  lecture  et  d'encouragement  pour 
l'industrie  , un  mont-dc-piété,  une  caisse 
d’épargne  et  de  prévoyance  , une  société 
de  charité  maternelle , trois  hospices,  ntl 
dispensaire , un  dépôt  de  mendicité  et 
des  salles  d’asile  établis  au  moyen  de 
souscriptions,  \inc  direction  générale  des 
nourrices  , une  institution  des  sourds- 
ct-nincts,  un  comité  de  vaccine,  un  grand 
nombre  de  sociétés  de  secours  mutuels 
et  deux  prisons  civiles.  Les  réformés  ont 
une  église  consistoriale,  et  les  juifs  une 
synagogue. — L’industrie  et  le  commerce 
de  Lyon  sont  immenses  : les  étoffes  de 
soie , renommées  pour  la  solidité  de  la 
teinture  et  pour  le  bon  goût  du  dessin  , 
en  forment  la  base  principale.  On  y fa- 
britpiè  aussi  des  étoffes  mêlées  de  soie  et 
de  coton  , de  soie  et  de  laine  , des  châles, 
des  tulles , des  crêpes , des  rubans , des 
bas  de  soie  , des  étoffes  d'or  et  d’argent , 
des  galons  , des  broderies  ; tels  sont  les 
produits  les  plus  importants  que  cette 
reine  du  commercedela  France  orientale 
répand  dans  toutes  les  parties  dn  monde. 
Elle  consomme  une  grande  partie  des 
soies  récoltées  en  France,  et  emploie 
aussi  beaucoup  de  soie  tirée  de  l'Italie. 
La  soie  des  vers  qu’on  élève  aux  environs 
de  la  ville  est  naturellement  dn  plus  beau 
blanc  qu'on  puisse  désirer.  En  1858  , le 
nombre  des  ateliers  pour  le  travail  de  la 
soie  dans  toutes  ses  branches  s'élevnit 
(mira  muros ) à 7,148  , et  cclni  des  mé- 
tiers à <8,839,  dont  10,695  unis,  53  à 
grande  tire-,  3,619  à la  Jacquard,  653 
pour  les  velours  , 533  pour  les  gaies  et 
les  crêpes  , 854  pour  les  tulles  , 843  pour 
les  bas  , 3(6  pour  la  passementerie  , et 
1,753  en  repos.  Le  nombre  de  ces  der- 
niers , à raison  des  circonstances  difficiles 
par  lesquelles  nous  venons  de  passer , a 
sans  doute  augmenté,  et  par  conséquent 
celui  des  premiers  a diminué , mais  non 
pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  On 
pent  évaluer  à 5 ou  G, 000  le  nombre  des 
métiers  d'étoffes  de  soie  répandus  dans 
les  Brotteaux,  à la  tiuillotière,  à la  Croix- 
Housse,  à Y aise,  et  dans  les  communes 
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rurales  , jusqu’il  5 et  « lieues  autour  de 
Lyon.  La  chapellerie  de  Lyon  est  encore, 
quoique  déchue , fort  connue  dans  le 
commerce.  On  y fabrique  de  la  jmteric 
estimée.  Le  tirage  d’or  y est  crédité 
avec  perfection . La  librairie  et  l’impri- 
merie, les  manufactures  d’indiennes , de 
papiers  peints , les  fleurs  artificielles  , 
les  fers , les  brasseries  , la  corroierie , 
l’épicerie  en  gros , la  charcuterie , l’or- 
févrerie , la  bijouterie  , la  verrerie  , la 
quincaillerie , les  vins,  sont  des  branches 
secondaires  de  son  industrie  et  de  sou 
négoce ^ Ses  magasins  servent  d’entrepôt 
aux  draperies  d’Elbeuf,  de  Sedan,  de 
Loiivicrs  , pour  l’approvisionnement  des 
villes  méridionales  , comme  aux  huiles  et 
aux  savons  de  la  Provence  , aux  vins  et 
aux  caui-dc-vie  du  Languedoc , pour  les 
villes  septentrionales.  Les  marrons  sont 
aussi  un  objet  remarquable  de  son  com- 
merce ; quoiqu’ils  portent  le  nom  de 
marrons  de  Lyon,  on  n’en  récolte  qu’une 
médiocre  quantité  dans  le  département 
du  Ilhônc,  et  ceux  qu’on  expédie  de  Lyon 
proviennent  principalement  îles  dépar- 
tements de  l’Isère , de  1 Ardèche  , de  la 
Loire  et  du  Yar.  Parmi  les  établissements 
propres  à favoriser  le  commerce  lyon- 
nais , il  faut  citer  la  Condition  des  soies, 
bâtiment  où  les  négociants  déposent  pen- 
dant un  certain  temps  leurs  soies,  pour 
leur  ôter  l’humidité  qu’éllcs  ont  pu  con- 
tracter dans  les  moulins , en  route  ou 
dans  les  magasins  ; l’entrepôt  en  franchise 
des  denrées  coloniales  étrangères  non 
prohibées  , venant  des  différents  ports  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée  ; l'entrepôt 
en  franchise  des  sels  , pour  lesquels  on  a 
récemment  construit  un  beau  et  vaste  mo- 
nument dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; 
l’école  de  La  Martinière , pour  les  arts  et 
métiers,  fondée  sur  un  plan  donné  par 
l’académie  royale  de  Lyon,  avec  les  de- 
niers légués  par  le  major-général  Martin, 
Lyonnais,  mort  le  13  septembre  1301), 
au  Bengale  , où  il  avait  acquis  une  gran- 
de fortune  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes.  Celte  école  occupe  depuis 
1833  l'ancien  claustral  des  Augustins, 
qui  servait  auparavant  de  caserne  à la 


'gendarmerie.  R y a,  au  faubourg  de 
Yaise , une  vaste  gare  destinée  il  rece- 
voir les  bateaux  qui  naviguent  sur  la 
Saône  ; un  pont  suspendu  communique 
de  ce  point  au  quartier  de  Serin.  — La 
Saône  et  le  Rhône  , sur  lesquels  des  ba- 
teaux il  vapeur  et  d’autres  moyens  de 
transport  sont  établis,  mettent  la  ville  en 
rapport  avec  le  nord  et  le  midi  de  U 
France.  Les  routes  qui , avac  ces  deux 
cours  d'eau  , favorisent  ses  immenses  re- 
lations commerciales , sont  Celles  de  Pa- 
ris , au  nombre  de  deux , l’une  par  le 
Bourbonnais , et  l'autre  par  la  Bourgo- 
gne ; celles  de  Strasbourg , de  Genève , 
de  Marseille  et  d’Italie,  et  celle  de  Sl- 
Etiennc.  — La  population  de  Lyon  s’est 
accrue  en  peu  d’années  d’une  manière 
considérable.  En  1791  , elle  était  de 
171  ,000  habitants  : les  suites  du  siège  de 
1793  la  réduisirent  à moins  de  80,900  ; 
en  1 802  , on  compta  88,607  habitants  , 
3,808  naissances,  3,890  décès  et  009  ma- 
riages. En  18Î7,  la  population  station- 
naire était  de  97,439  , la  population  flot- 
tanlc  de  43,68»,  et  celle  des  casernes  et 
des  hôpitaux  de  8,000:  total,  149,778. 
La  population  flottante  de  1878  a été  ré- 
duite il  34,770,  mais  la  population  sta- 
tionnaire n’a  pas  diminué  : les  naissan- 
ces ont  été  de  5,885  , les  décès  de  4,499 
et  les  mariages  de  1,797.  — En  1879, 
les  naissances  se  sont  élevées  5 5,613  , 
les  décès  à 5,173,  et  les  mariages  à 1,175. 
— On  évaluait  en  1879  ainsi  qu’il  suit 
la  population  des  faubourgs  formant  des 
communes  séparées  : 

La  Guillotièrc  elles  Broteaux,  18,000 

La  Croix-Rousse, aVec  les  quar- 
tiers de  Serin  et  de  St-Clair,  1 7,000 

Yaise,  6,000 


ToTAt,  30,000 

— Cette  population  , jointe  h celle  de  la 
ville  , portait  5 185,773  la  population  to- 
tale de  ce  qu'on  appelle  Lyon  dans  la  plus 
grande  extension  du  terme.  — En  no- 
vembre 1830  , la  population  a été  ainsi 
évaluée  : 
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Lyon , habitants,  H , 130,814 

La  Croix-Rousse  , 17,834 

,La  Guillotière , 85,890 

Yaisc,  (1,110 


Total , non  compris  la  popu-i 

lation  flottante  et  celle  des  1 197,718 
casernes  et  hôpitaux , } 

— Les  rcceltes  ordinaires  cl  extraordi- 
naires de  la  ville  de  Lyou  ont  été  fixées 
pour  l'aunéc  1836  , par  une  ordonnance 
royale  du  31  niai  de  la  même  année,  à 
la  somme  de  3,733,970  francs  39  cent. 
Et  les  dépenses  ordinaires  et  extraordi- 
naires» la  somme  de  3,738,471  f.  91  cent. 

— Les  Lyonuais  sont  laborieux , bous 
calculateurs,  sages  daus  leurs  spécula- 
tions, exacts  dans  leurs  engagements.  Le 
luxe  n'a  pas  fait  dans  leur  ville  les  mêmes 
progrès  que  dans  les  cités  du  même  or- 
dre : aussi  les  fortunes  y sont-elles  plus 
solidement  établies  qu’aillcurs.  Les  da- 
mes se  distinguent  plus  par  la  fraîcheur 
et  l'embonpoint  que  par  l'élévation  de  la 
taille  et  la  beauté;  elles  reçoivent  généra- 
lement une  éducation  solide  et  religieuse 
qui  n'exclut  point  les  talents  agréables  et 
l'élude  des  arts.  Lyon  est  une  ville  essen- 
tiellement commerçante  : les  sciences  et 
les  arts  y sont  généralement  cultivés  avec 
pins  de  soin  que  ce  qu'on  appelle  les  bel- 
les-lettres : ce  qui  n'a  pas  toujours  été 
ainsi.  Jl  y a eu  des  époques  où  cette  cité 
se  faisait  remarquer  sous  les  deux  rap- 
ports. Le  xvi*  siècle  a été  une  de  ces 
époques  brillantes.  Parmi  les  hommes 
célèbres  que  Lyon  a produits  ou  qui  se 
sont  distingués  dans  scs  murs*  nlps  cite- 
rons, parmi  les  écrivains,  Sidoine-Apol- 
linaire, qui  vivait  dans  le  v*  siècle;  le 
diacre  Florus,  qui  vix’ait  dans  le  rx'j 
Symphorien  Champier,  Jacques  Dalé- 
eliamp , Claude  llousselct,  Claude  de 
Taillemont,  Benoit  du  Troney  , Maurice 
Scève,  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  et  l’ami  de  Clément  Marot:  Be- 
noit Court , üarthélemi  Aneau , Jean  et 
Guillaume  du  Clioul,  Gui  Pape,  Jean 
Grolicr , Antoine  du  Verdier,  Charles 
cl  Jacob  Spon  , le  P.  Méuestricr , le  P. 
de  Colon»,  Brelonnier;  le  commenta- 


teur et  l'ami  de  Boileau , Claude  Bros- 
selle  ; le  voyageur  Montconys  ; les  Ter- 
rasson  , l'abbé  Bossut , Moulue  la , Am- 
père ; l'économiste  Say , les  poètes  Yer- 
gier  et  Charles  Borde  ; Uiboutté  , Servait 
doSugny,  Gros  de  Boze,  Prosl  de  Royer, 
l’abbé  Mercier  de  Saint-Léger , l'abbé 
Morellet,  l'archéologue  Mongcz,  Léman- 
tey , Camille  Jordan  , Dugas-Monthcl  ; 
l'helléniste  Clavier,  le  traducteur  d'Ho- 
mère, Hoquefort,  le  lexicographe  Gat- 
tcl , le  grammairien  Morel,  l’architecte 
paysagiste  du  même  nom  , le  biographe 
et  bibliothécaire  Dclandine,  le  mécani- 
cien Truchet;  l’organiste  Marchand, 
Gensoul , Philippe  de  La  Salle , de  Cha- 
zelles.  Jacquard  ; le  chirurgien  Poiilcau, 
Marc-Antoine  Petit;  les  naturalistes  Fieu- 
rien  de  la  Tourrette  , Antoiue , Bernard 
et  Joseph  de  Jussieu  , Rozicr  et  Bourgc- 
lat;  les  médeeins  Pctctin  et  Gilibcrl, 
l’architecte  Philibert  Delorme,  Ronde- 
let , les  sculpteurs  Coysevox , Chabry , 
Nicolas  et  Guillaume  Coustou,  Poncct, 
Chinard,  Lemot;  les  graveurs  Salomon 
Bernard , connu  sous  le  nom  de  Petit— 
Bernard;  Girard  Audran,  Pierre  Drcvet, 
Etienne  Jeliandicr  des  Rochers;  les  pein- 
tres Stella,  Blanchet,  de  Boissieu;  les 
imprimeurs  Sébastien  Gryphe,  Barbon, 
de  Tournes,  Roville,  Étienne  Dolct* 
Anisson  , Horace  Cardon,  Leroy,  Bruys- 
set , Etienne  Coral , qui  le  premier  im- 
porta l'art  typographique  è Parme , en 
1478  ; le  chancelier  de  Bcllicvrc , le  ma- 
réchal de  Saint-André , le  ministre  Fleu- 
rieu.le  général  Duphol,  le  baron  Mau- 
petit,  le  général  Bcrruycr,  mort  gouver- 
neur des  invalides , le  maréchal  Suchct , 
Jean  Cléberg  , surnommé  le  Bon- Alle- 
mand , un  des  fondateurs  de  l’hospice  de 
la  Charité  ; le  major-général  Martin,  qui 
a légué  près  de  deux  millious  h sa  ville 
natale  pour  une  école  des  arts  et  métiers; 
François  Grognard , qui  a fondé  des 
prix  pour  l'école  «le  dessin;  Pierre  Ada- 
moli , qui  a lé-gué  sa  bibliothèque  à l’aca- 
démie royale  de  Lyon;  les  voyageurs 
Poivre  et  Sonnerai,  etc.,  etc.  N’oublions 
pas  la  Ninon  du  xvi' siècle,  Louise  Lalié, 
connue  sous  le  nom  de  la  Bclle-Cordière, 
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et»  contemporaine  Pernette du Guillet, 
<[ui  l'une  et  l'autre  ont  laissé  à la  posté- 
rité des  poésies  «pic  la  typographie  lyon- 
naise a reproduites  naguère  avec  d'utiles 
accessoires  et  avec  toute  la  perfection  à 
laquelle  l'art  est  parvenu  de  nos  jours. 
L'église  de  Lyon  a eu  aussi  des  hommes 
distingués  par  leur  savoir  et  leurs  lumiè- 
res : ses  cvèqiies  les  plus  célèbres  sont 
St-Polliiii  , Sl-lréucc,  St-Euclier,  Ley- 
drade,  A (jobard , le  cardinal  de  Tour- 
non,  Charles  de  Bourbon,  Antoine  d'AJ- 
hon , d'Lpinac , Richelieu , Camille-de- 
fteuvillc , Malvin-de-Montazet.  Mous 
nous  contenterons  de  citer , pour  com- 
pléter ce  tableau.,  parmi  ceux  de  nos 
contemporains  qui,  à différents  litres, 
jouissent  d'une  plus  ou  moins  gronde  cé- 
lébrité, MM.  Uallanclir,  Riguan  , Bon- 
nefond,  Bouciiarlat,  Chenavard,  Flan- 
drin,  Foyatier,  Greppo,  Gros  bon,  Guiu- 
drant , Legcndrc-Uéral , Aimé-Martin , 
Monf.dcon , dcMolhac,  Victor  Orsel, 
madame  Rcramicr,  Ridiard,  Roquefort, 
Ruine Imn  , Sauzet,  madame  de  Mermezy, 
etc.—  Lclévatiou  de  Lyon  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  a été  déterminée  à IG2 
mètres.  Le  climat  y est  doux  et  sain , 
quoique  sujet  aux  brouillards  et  aux 
pluiei  : la  moyenne  de  la  quantité  d'eau 
qui  y tombe  annuellement  est  de  if)  pou- 
ces, 2 lignes  , 28  centièmes.  Les  cam- 
pagnes environnantes  sont  fertiles,  bien 
cultivées , parsemées  d'un  nombre  întini 
de  charmantes  maisons  de  plaisance, 
et  riches  eu  aspects  variés  et  pittores- 
ques. Parmi  les  sites  les  plus  agréables , 
on  peut  signaler  les  bords  de  la  Saône  et 
principalement  les  environsde  l’flr  H— ( 
be,  le  vallon  de  Hûclio-Cardon,  et  le  co- 
teau de  Sainte-Foy  , qui  produit  un  vin 
renommé.  — La  ville  de  Lyon  a eu  un 
assez  grand  nombre  d'historiens  ; cepen- 
dant son  histoire  est  encore  à faire  : nos 
plus  anciens  chroniqueurs  sont  Paratlin , 
deRubys.Symphorieu  Champier;  vinrent 
ensuite  Saint-Aubin , La  Mure , Ménes- 
tricr , Colonia,  Pemelli , Pouliin  de  Lu- 
mina  ; eldc  nos  jours,  MM.  Jean  Guerre, 
Reraud,  Aimé  Guillou,  Fortis,  Cocha rd, 
CoUombct , Jal , Ozanain , Clcrjon  , Mo-. 


rin  , l'abbé  Pavy  et  l'abbé  Jacques . Nous 
pourrions  y ajouter  MM.  Acliard-James, 
Artaud,  Hrcghot  du  Lut , Cosle,  Dumas , 
Grognier,  Péricaud  et  A.  de  Terre- 
Basse,  qui  ont  coopéré  ,'avcc  d'autres 
gens  de  lettres , à la  redartion  des  Ar- 
chives historiques  , statistiques  et  litté- 
raires de  Lyon  et  du  departement  du 
Jlhône , collection  qui  sc  compose  de  1 i 
volumes  in-8°,  et  à laquelle  on  joint  : 
1 0 les  Nouvelles  archives,  dont  le  princi- 
pal rédacteur  a été  M,  Alphonse  de  Bois- 
sieu, et  qui  forment  deux  volumes  de 
même  format  j 2°la  Revue  du  Lyonnais, 
journal  mensuel,  publié  par  M.  Léon  Boi- 
tel , et  dont  la  première  livraison  a paru 
le  l»r  janvier  1 836.  Trois  journaux  politi- 
ques se  publient  à Lyon  ; ce  soûl  : le 
Courrier,  le  Censeur  et  le  Réparateur  ; 
les  deux  derniers  appartiennent  à Top- 
position.  — La  ville  de  Lyon  n'a  point 
encore  de  statistique , car  on  ne  peut 
considérer  comme  telle  une  brochure  de 
130  liages  publiée  en  1801  , par  feu  M. 
de  Vcruiuac,  premier  préfet  du  départe- 
ment du  Rhône.  — On  ne  s'accorde  pas 
sur  l'époque  de  la  fondation  de  Lyon  : les 
uns  la  font  remonter  à 220  ans  avant  no- 
tre ère , et  l'attribuent  à une  colonie  de 
Rhodicns,  chassée  de  la  Provenue  par  les 
Hiocéens  établis  à Marseille,  et  conduite 
par  un  nommé  Momorus,  que  le  .vol  d'u- 
ne troupe  île  corbeaux  décida  à choisir 
celle  situation  : circonstance  qui  aurait 
X'alu  à la  ville  le  nom  de  Lugdun , Lu- 
gudunum  eu  Lugdunum  ( en  langue 
celtique  Montagne  du  corbeau ) ; d'au- 
tres l’attribuent  à on  roi  gaulois  nummé 
Lugdus  ; d'autres  encore  à Munatius 
Plancus , qui  s’y  établit  environ  JO  ans 
avant  J.-C. , avec  «les  V iciinois  chassés 
de  leur  cité  par  les  Allobroges.  Suivant 
les  partisans  de  celte  dernière  opinion, 
Lugdunum  signifiait  colline  longue  ou 
colline  élevée.  Lutin  quelques-uns  pré- 
tendent que  Plancus  ne  fit  que  bâtir  une 
nouvelle  ville  près  de  celle  que  les  Grecs 
ou  les  Gaulois  avaient  construite,  ou  plu- 
tôt ne  ht  qu'agrandir  celle-ci  et  lui  con- 
serva son  ancien  nom  de  Lugudunum, 
qu'cllv  portait  avaut  de  s'api»eler  Lu  g- 
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duttum.  EU«  est  en  effet  nommée  Lupt- 
dunum  dans  l'inscription  qui  se  lit  à 
Gaëte , et  qui  a été  si  défigurée  par  la 
plupart  de  coût  qui  l'ont  citée  que  bous 
ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser  de 
la  consigner  ici  : 

t.  MVXATIVS.  L.  T.  R.  t.  MO». 

FLASCVS  COS.  CMS.  IMF.  ITEB.  VII.  VIS. 
KFVLOS  TR1VMP.  Ht  RAETIS  t AEDEM  SATYRMl 
FECIT  de  manibIs  agros  DIYISIT  1»  ITALIA. 

' BE*EVÏNTI  IV  G ALLIAS  COLORIAS  DEDVÏtT 
LVGYDVSVM  ET  SAV1ICAM. 

• % • * * . a 

— Quoi  qu'il  en  soit , César  ne  la  men- 
tionne même  pas  dans  ses  Commentai- 
res, et  l'on  peut  supposer  que,  si  elle 
eiistait  avant  Plancus  , die  devait  être 
peu  considérable.  Elle  reçut  de  prompts 
accroissements  depuis  cette  époque;  elle 
devint  bientôt  la  ville' principale  des  Hé- 
gusiens,  et  du  haut  de  la  colline  de  Eour- 
vières  ( Forum  vêtus  ) , sur  laquelle  il 
paraît  qu'elle  était  primitivement  assise, 
elle  s’étendit  bientôt  jusqu'au  bord  de  la 
Saône  et  sur  le  côté  opposé.  Auguste  en 
fit  la  capitale  de  laCekique,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Lyonnaise,  et  qui,  d’abord  di- 
visée en  deux  Lyonnaises , le  fut  ensuite 
en  cinq,  dont  la  première  avait  cette  vil- 
le pour  métropole  ; il  la  combla  de  bien- 
faits , et  les  soixante  nations  des  Gou- 
les y élevèrent  en  son  honneur  un  tem- 
ple superbe , au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône.  Elle  fut  dès  lors  considérée 
comme  le  boulevard  des  Romains  au-delà 
des  Alpes , et  Agrippa  en  fit  partir  les 
chemins  militaires  de  la  Ganle.  Caligula 
y fonda  une  célèbre  académie  appelée 
Athénce , et  divers  jeux,  qui  consistaient 
en  danses,  courses  de  chevaux,  exercices 
militaires , combats  de  gladiateurs,  etc., 
et  qui  devinrent  fitincux  sous  le  nom  de 
jeux  gaulois. Claude,  qui  y prit  naissan- 
ce, ainsi  que  sou  frère  Gcrmanicus  , l'é- 
leva , de  municipe  qu'elle  était,  au  rang 
de  colonie  romaine  , et  ordonna  qu’elle 
prît  le  nom  de  Colonia  Claudia  August- 
in , auquel  on  ajouta  celui  de  Copia. 
L'état  de  splendeur  (le  Lyon  ne  fut  pasda 
longue  durée  ; cent  ans  après  sa  fonda- 
tion, cette  belle  cité  fut  détruite,  en  une 


seule  nuit,  par  un  affreux  Incendie.  Re- 
bâtie par  les  soins  de  JNéron  , elle  se  dé- 
clara en-  faveur  de  cet  empereur  contre 
Vienne  , qui  avait  embrassé  le  parti  de 
Galba.  Trajan  ordonna  la  fondation  du 
marché  qui  porta  son  nom  ( Forum  Tra- 
jani ) ; un  autel  fut  érigé  à Anlonin-lc- 
Pieux,  sur  la  place  actuelle  de  Saint-Jean. 
Les  persécutions  contre  les  chrétiens 
commencèrent  à Lyon  sous  Marc-Aurèle, 
et  saint  Pothin,  son  premier  évêque,  en 
fut  une  des  nombreuses  victimes  ; saint 
Irénéey  tint  un  concile  un  peu  plus  tard. 
Elle  reprit  bientôt  son  état  primitif  ; rui- 
née par  Sévère,  en  11)7,  après  la  sanglan- 
te bataille  gagnée  sous  ses  murs  par  cet 
emperoursur  Albin,  cite  se  releva  insen- 
siblement sous  le  règne  de  Constantin. 
La  belle  basilique  des  Mnchahérs  fut  le 
premier  édifice  monumental  qne  le  chris- 
tianisme y éleva  : peu  après  , des  hordes 
de  peuples  barlinres  la  ravagèrent.  Les 
rois  de  Dourgbgne  y établirent  le  siège 
de  leur  royaume  à la  fin  du  v*  siècle , et 
les  rois  francs  en  acquirent  la  possession 
dans  le  vi*.  En  583,  une  inondation  île  la 
Saône  et  du  Rhône  détruisit  la  moitié  de 
la  ville,  dont  la  peste  avait  déciiné  lcs ci- 
toyens un  peu  auparavant.  Dans  le  vin* 
siècle  , les  temples  et  les  monuments  qui 
restaient  encore  disparurent  sous  le  fer 
des  Sarrasins;  mnisCharlcmagne  ne  tarda 
pas  à faire  relever  mie  partie  des  murs  de 
cette  ville.  Plus  tard,  Lyon  fut  la  capitale 
du  royaume  de  Bourgogne  cis-juranc  ou 
de  Provence,  légué  par  Lotliairc  à Char- 
les, lcplusjciine  de  scs  fils.— Vers  9C5,  le 
roi  de  France, Lotliaircll,  céda  cette  ville 
pour  la  dot  de  sa  sceur  Mathilde  à Con- 
rad-lc- Pacifique,  roi  de  Bourgogne  trans- 
jurane.  Après  la  mort  (le  Rodolphe  111, 
fils  de  Conrad  ( l'an  I03Î  ) , Lyon  passa 
sous  la  puissance  temporelle  de  son  ar- 
chevêque Burchard,  frère  de  ce  Rodol- 
phe : de  cette  époque  datent  les  droits  de 
souveraineté  que  les  archevêques  ont 
exercés  si  long-tomps  sur  la  ville  , d'a- 
bord comme  fcudalaires  do  l'empire,  en- 
suite comme  indépendants,  eu  vertu  d'u- 
ne concession  de  Frédéric  l*r,  et  par  l'a- 
chat qu'ils  firent  des  droits  revendiqués 
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parl«*s  comtes  tic  Forez.  Ce  fut  ver*  1» 
fm  «lu  XII*  siècle  que  prit  naissance  h 
Lyon  la  secte  (les  vnudois,  dont  Pierre  de 
Yand  ou  Yalilo  , riclie  inarcliand  de  la 
ville,  fui  le  premier  instigateur.  Au  com- 
mencement du  un*  siècle,  les  citoyens  se 
soulevèrent  contre  la  juridiction  ecclé- 
siastique, et  se  créèrent  un  gouverne- 
ment municipal,  ou  un  consulat,  dont  les 
premières  assemblées  se  tinrent  en  1228: 
de  là  résultèrent  entre  le»  citoyens  et  les 
chanoines  des  hostilités  continuelles,  qui 
dorèrent  jusqu'au  règne  de  Philippe-lc- 
Bcl;  celui-ci  fil  rentrer  La  ville  sous  le 
sceptre  des  rois  de  France,  en  1312,  par 
une  transaction  avec  l'archevêque  Pierre 
de  Savoie,  auquel  il  laissa  cependant  une 
juridiction  sur  une  partie  de  la  ville.  Le 
consulat  conserva  lui-mème  un  pouvoir 
judiciaire;  et, dans  le  «vin*  siècle,  il  for- 
mait encore  un  tribunal  connu  et  respec- 
té «Lins  toute  l’Europe  par  scs  lumières 
cl  son  esprit  de  justice.  Sous  le  nom  de 
juges  de  la  conserx'alion  , il  avait  l’in- 
spection de  la  police  des  foires  rt  une  ju- 
ridiction qui  embrassait  toutes  les  con- 
testations entre  Français  et  étrangers, 
pour  des  marchés  faits  à Lyon.  Sur  la  fm 
du  un»  siècle,  des  Italiens,  foirant  Icsper- 
sécolions  et  lcsquercllcssanglanles  entre 
les  guelfes  et  les  gibelins,  vinrent  cher- 
cher dans  celle  in«lustrieusc  cité  «me  nou- 
velle patrie  : on  dit  qu'ils  y inventèrent 
l'usage  des  lettres  de  cltangc;  dans  les 
trois  siècles  suivants,  une  foule  de  négo- 
ciants de  la  même  nation  y attirèrent  le 
commercode  la  Italique;  un  grand  noin- 
hrede  négociants  allemands  et  snissesvin- 
rent  aussi  s'y  établir.  La  réforme  fit , di  s 
le  principe,  de  grands  progrès  à Lyon. 
Les  protestants  s'emparèrent  de  la  ville 
en  1182,  et  en  reslèrenl  les  maîtres  pen- 
dant onze  mois.  Dix  ans  après,  le  massa- 
cre de  la  Sainl-llarlhélenti  s'y  eflfcctua 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'aoùl  : 
on  porte  à 800  le  nombre  des  victimes 
qui  furent  inhumainement  sacrifiées.  La 
conduite  que  tint  à cette  époepte  le  gou- 
verneur, François  de  Mandclot,  ne  per- 
met guère  de  douter  qu’il  n’eùlrecu  «le  la 
Cour  des  instructions  verbales  pour  faci- 
le UE  XXXVI, 


liter  l’exécution  «le  cette  affreuse  bou- 
cherie [y.  la  Hingranhie  universelle,  ar- 
ticle Acsstaat  [ II’  j).  Lyon,  qui  a éprou- 
vé plusieurs  fois  les  horreurs  de  la  peste, 
en  fut  surtout  affligé  ch  1(128.  Quelques 
auteurs  assurent  que  ce  fléau  y fit  périr 
jusqu'à  70,000  personnes;  mais  ries  écri- 
vains, dont  le  témoignage  parait  plus 
croyable,  ne  portent  le  nombre  «les  vic- 
times qu'à  3à,00Ü.  Eu  1012,  Cinq -Mars 
et  de  Thou  furent  exécutés  sur  la  place 
des  Terreaux.  Lyon  avait  beaucoup  souf- 
fert dans  les  guerres  de  religion  de  la  lin 
du  xvi*  siècle;  le  xvn*  et  le  xviu*  le  vi- 
rent de  nouveau  fleurir,  mais  la  révolu- 
tion lui  porta  un  coup  funeste.  Exaspérés 
par  les  vexations  «lu  club  central  des  ja- 
cobins, dirigé  par  l'infinie  Chalier,  les 
Lyonnais  s'insurgèrent  contre  leur  mu- 
nicipalité terroriste,  et  vinrent  à bout  de 
lui  arracher  l'autorité  dans  la  nuit  du  29 
au  30  mai  1793.  La  convention  fil  aussi- 
hit  marcher  contre  Lyon  60,000  soldats. 
Abandonnée  à ses  propres  forces,  la  ville 
entreprit  de  se  défendre;  elle  éleva  des 
retranchements  , décerna  le  commande- 
ment au  brave  Précy,  et,  avec  le  seul  se- 
cours d’une  faible  artillerie  cl  d'une  gar- 
de nationale  peu  nombreuse , elle  re- 
poussa tous  les  efforts  des  assaillants.  En 
vain  ceux-ci  curent  recours  au  bombar- 
dement: ils  essuyèrent  plusieurs  défaites, 
dont  la  plus  mémorable  est  celle  de  la 
presqu'île  Pcrroclie,  le  29  septembre. 
Enfin,  découragés  par  la  pénurie  des  vi- 
vres, les  Lyonnais  renoncèrent  à la  dé- 
fense de  leur  malheureuse  cité,  après  00 
jours  «Le siège  : les  plus  résolus  lâchèrent 
de  s'échapper,  mais  ris  furent  poursuivis 
par  la  cavalerie  ripublicainc , et  la  plu-* 
part  taillés  en  pièces  ou  faits  prison- 
niers. Collot  d'Hcrbois  et  Coullmn  en- 
trèrent alors  à Lyon.  D'après  nu  décret 
«le  la  convention,  ils  en  firent  commencer 
la  démolition  ; biplace  Bcllccouff  surtout 
fnt  bientôt  couverte  de  décombres  ; les 
lètcs  tombèrent  sous  la  hache  permanen- 
te : mais  comme  elle  servait  trop  lente- 
ment la  rage  des  bourreaux , elle  fut  rem- 
placée par  des  batlcries  de  canons  char- 
gés à mitraille:  près  de  C,ono  Lyonnais 
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pi'rîront  pendant  cl  après  le  siège.  La 
ville  rémi  U;  nom  de  Commune- A [ffran- 
' chie , qu’elle  gorila  jusqu’au  7 octobre 
170V,  époque  oit  tut  décret  lui  rendit  ce- 
lui de  Lyon. — Ce  fut  dans  cette  ville  que 
fut  convoquée  , le  3 décembre  1801,  la 
coniu//rt extraordinaire  qni  posa  les  ba- 
sesdu  gouvernement  delà  république  cis- 
alpine , dont  Napoléon  Ilonaparlc,  qui 
se  trouvait  alors  à Lyon,  fut  nommé  pré- 
sident. En  1813,  la  campagne  du  nord  de 
Lyon  fut  le  théâtre  de  plusieurs  actions 
sanglantes  entre  les  F ram  ais  et  les  trou- 
pes alliées.  En  1815,  elle  reçut  Bona- 
parte à son  retour  de  l’Hc  d’Elbe.  Après 
les  agitations  de  cette  époque  , sou  com- 
merce et  son  industrie  prirent  un  nouvel 
et  brillant  essor;  pendant  quelques  an- 
nées, les  spéculai  ions  sur  les  bâtiments  et 
sur  1rs  terrains  propres  aux  cous!  mêlions 
ont  été  très  multipliées.  Cette  liante  pro- 
spérité s’était  déjà  ralentie  avant  les  évé- 
nements de  1830  et  la  révolte  des  ou- 
vriers en  soie  en  novembre  de  l’année 
suivante.  L’insurrection  du  mois  d’avril 
1834,  terrible  explosion  du  parti  républi- 
cain, qui  avait  choisi  cette  ville  pour  son 
foyer,  a eucorc  augmenté  le  malaise  et 
causé  de  très  graves  dommages;  mais 
l'heureuse  position  de  Lyon  et  les  desti- 
nées de  la  France  ne  permettent  pas  de 
douter  que  cette  importante  cité  ne  doi- 
ve se  relever  et  recouvrer  tôt  ou  lard  son 
ancienne  splendeur. — L'arrondissement 
de  Lyon  comprend  126  communes  et 
330,011  habitants  ( d'après  le  recense- 
ment du  mois  de  novembre  1836),  et  se 
divise  en  seize  cantons  : l’Arbresle,  Sain- 
te-Colombe, Saint-Gcnis-Laval,  Givors, 
£aint-L:iurcut-de-Chaniousset,  Limo- 
nest,  Lyon  ( 6 cantons  ) , Montant,  Neu- 
ville, Saint  - Symphuricn  - sur  - Coise  et 
Vaugncray.  Bsicsot  nu  Lut, 

( De  La  j » J. 

LYRE,  instrument  de  musique  à cor- 
des, et  le  premier  qu'aient  inventé  les 
peuples  de  l’antiquité,  après  les  pipeaux 
toutefois,  ou  la  sy  ringe,  (lonllcs  /.épliyrs. 
furent,  avec  P!,n  , les  premiers  maîtres. 
J.cs  Egyptieiisatlribuaientrinvenliou  de 
la  lyre  a ’liiaut-'i risuiégistc  (trois  fois 


grand),  leur  Mercure,  qui  vivait  avant 
le  déluge  ; et  les  -Grecs  , à leur  Hermès, 
à Apollon,  il  des  mortels  mêmes  favorisés 
des  dieux  , Orphée  , Lions  et  Ainphiou. 
Ijt  lyre  de  Trismégistc  n’avait  que  trois 
cordes , sans  doute  montées  par  ac- 
cords parfaits  ; Terpaadre  , Simonide  , 
Olympe,  Timothée,  Pvthagore  , la  per- 
fectionneront plusieurs  siècles  après. 
Enfin,  In  lyre,  parvenue  à une  certaine 
perfection , offrait  la  ressource  des  trois 
genres  : le  diatonique,  la  chromatique, 
l'enharmonique.  Jubal , fils  de  Lantech 
et  d'Ada  , fut  l'artiste  ingénieux  atupiel 
)es  Hébreux  durent  cet  mslrnmctit,  qu'ils 
appelaient  kinnort  les  rois  de  Jud.i  seuls 
en  jouaient  dans  les  festins,  et  les  lévites, 
ainsi  qu’eux  , aux  fêtes  de  Jéhovah;  cet 
instrument  de  joie  et  d'exaltation  était 
henni  des  funérailles  , où  dominaient  la 
flitte  plaintive  et  la  trompette  lugubre.— 
Au  rapport  de  Josèphc.lc  kinnor  du  tem- 
ple avait  dix  eordes,  et  on  le  touchait 
avec  le  pleclnim  on  archet,  sans  doute 
imitation  subséquente  des  Grecs.  La  Ivre 
phénicienne  h 2 cordes,  où  le  ncbel,  fai- 
sait résonner  lesopulcnts  rivages  de  Tyr  et 
de  Sidon  ; la  pnmlora  à trois  cordes,  d'in- 
ventiort  arabe,  berçait,  les  nuits,  la  vo- 
luptueuse llabylone.  tandis  que  le  Scy- 
the farouche  louchait  avec  une  mâchoire 
de  chien  desséchée,  qui  lui  servait  de 
plrctriim  , une  espèce  de  penlocorde 
(lyre  à cinq  cordes),  dont  il  se  disait  l' in- 
venteur. La  lyre  , cet  instrument  dans 
l'origine  si  simple  qu'on  en  montait 
avec  une  senlc  corde,  en  eut  dans  la 
suite  jusqu'à  -40  : on  doit  celle  dernière 
à Epigonus.  La  première,  appelée  mono- 
corde , n'était  sans  doute  qu'une  échelle 
des  tons  que  le  musicien,  à l'aide  «l'un 
chevalet  mobile,  glissant  le  long  de  la 
corde  unique,  faisait  résonner,  et  dont 
il  saisissait  l’intonation  pour  s'accurder, 
c'était  enfin  un  diapason  complet.  D'au- 
tres veulcnL  que  du  monocorde  on  tirât 
des  sons  variés.  La  lyre  à 40  cordes  «'-lait 
divisée  en  cinq  échelles  de  tons.  Les 
Chinois,  qui  revendiquent  au  profit  de 
leur  gloire  nationale,  tonales  genr«s  d’in- 
vcntlon, étendent  encore  leurs  pré déniions 
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sur  la  lyre.  Il  la  nomment  kin  et  cht, 
toute»  deux  élévées  horizontalement  sur 
un  plan  orné  comme  notre  elaveci»:  el- 
les ont,  la  première  cinq  cordes  et  la  se- 
conde SS  : celle-ci  sert  S accompagner 
la  voix.  Toutes  deux  montées  de  cordes 
en  soie  , elles  rendent,  s’il  faut  en  croire 
certains  voyageurs,  des  sons  d'une  indi- 
cible et  céleste  douceur,  qui  versentdans 
l'ame  la  béatitude  des  saints.  Au  dire  de 
plusieurs,  Pythagore  , visitant  les  Indes, 
aurait  pénétré  en  Chine  et  en  aurait  rap- 
porté à la  Grèce  la  lyre  perfectionnée. 
Cependant,  on  n’accorde  h ce  philo- 
sophe qu'un  demi  - ton  de  plus  ajou- 
té à l'instrument  d’Orphée  et  de  Li- 
nus.  La  lyre  est  représentée  avec  une 
grande  variété  sur  les  monuments  anti- 
ques ; scs  formes},  souvent  simples,  sont 
d'nne  élégance  infinie.  Ses  noms , chez 
les  Grecs  et  les  Latins,  qui  les  leurs  em- 
pruntèrent, forent  lyra,  che'lys (tortue), 
que  ces  derniers  traduisirent  par  testu- 
do  , puis  cilluira , barbylns  à cordes  de 
lin,  et phorrninx.  Le  barbytos qu’Horace 
met  aux  mains  de  Polymnie , la  muse 
des  héros,  et  ce  phorrninx  sans  doute 
avec  lequel  Pindare  tenait  sous  le 
charme  l’oiseau  de  la  foudre,  étaient  les 
grandes  lyres , que  l'on  touchait  avec  le 
plectrum  ou  archet  d’ivoire  un  peu  cro- 
chu; la  lyre,  la  cliélys  ou  lesludo,  et  la 
cithara,  étaient  les  petits  instruments 
de  ce  genre,  et  se  pinçaient  de  l'extrémi- 
té des  doigts.  Les  Arabes  ont  le  rebab  à 
trois  cordes  de  crin , on  en  joue  aussi 
avec  un  archet.  Leslyres  antiques  étaient 
montées  avec  des  cordes  de  lin  ou  de 
boyaux  d'animaux  ; on  ne  sache  pas 
qu’elles  en  aient  eu  de  métal.  Les  rhap- 
sodes voyageurs,  qui  chantaient  par  toute 
la  Grèce  l'Iliade  et  l 'Odyssée,  portaient 
la  grande  lyre  suspendue  sur  l'épaule 
avec  une  courroie;  et  depuis,  nos  gentils 
troubadours  , h une  écharpe  de  soie , fa- 
veur des  dames  châtelaines  et  des  damoi- 
selles.  Sur  un  bas-relief  antique,  on  voit 
aux  mains  d’Orphée  un  archet  cl  une  de 
ces  lyres  qui,  avec  des  ouïes,  ont  tout-à- 
fait  la  forme  de  notre  violon  ou  rebéfe , 
ainsi  que  le  nommaient  pos  pères,  et  que 
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l'on  croit  faussement  d'invention  moder- 
ne. Les  petites  lyre»  n'avaient  point  de 
meças , c'est  ainsi  que  l’on  appelait  le 
vide  ou  cavité  ménagée  au  bas  de  l'in- 
strument pour  en  augmenter  la  sonorité. 
La  lyre-tortue  (testudo)  paraît  être  la 
plus  antique  et  la  première  inventée; 
c’était  la  lyre  pastorale  : sans  doute 
Apollon  berger , Ou  quelque  Chevrier 
inconnu  , aura  imaginé  de  tendre  sur 
l'écaille  de  cet  amphibie  les  hoyaux  tor- 
dus d’une  chèvre,  entre  les' deux  cornes 
recourbées  de  cet  agreste  animal , et  des 
accords  qu’il  en  tirait  auront  charmé 
scs  loisirs  et  ceux  de  ses  compagnons; 
En  effet,  ce  genre  de  lyre,  le  plus  simple 
elle  plus  gracieux,  est  très  commun  dans 
les  bas-reliefs.  Les  Arcadicns , avec 
Évandre,  apportèrent  en  Italie  celte  lyre 
pastorale  : on  l'y  parfectionna  à un  tel 
point  dans  la  suite  qu'Ammien-Marcel- 
Hn,  qui  écrivait  dans  le  iv*  siècle,  rap- 
porte qu’il  y avait  de  son  temps  des  ly- 
res qui  ressemblaient,  quant  à leur  volu- 
me , à des  chaises  ronlantcs.  Cef  instru- 
ment sert  encore  è l’histoire  des  mœurs 
des  peuples  : le  roi  David  dansait  et 
jouait  du  psaltérion  , ou  lyre  hébraïque , 
devant  l’arche;  Néron,  qui  excellait  sur 
la  lyre,  dont  il  pinçait  en  pnblic,  fut  la 
fable  de  Home  , tandis  que  long  temps 
avant,  Thémistocle,  chez  les  Grecs,  eut 
à rougir  dans  un  banquet  de  ne  savoir 
point  jouer  de  cet  instrument,  dont  l’i- 
gnorance trahissait  dans  un  haut  person- 
nage une  éducation  peu  libérale.  La  lyre 
antique  se  perpétua  jusqu’au  moyen  âge, 
et  y subit  un  grand  nombre  de  modifica 
lions.  Elle  est  mère  de  la  guitare,  dont 
les  Espagnols  héritèrent  des  Maures  f 
qui  la  nommaient  kinnar,  ainsi  que  de 
l’instrument  el-âoud , dont  les  premiers 
formèrent  le  mot  laud , en  confondant 
l’artidearabe  e/ftejavec  le  nom  mèinc.Eu 
France,  elle  enfanta  l'arehi-luth  à che- 
villes , le  ihéorbe  à deux  manches , la 
inandorc  è quatre  cordes , la  mandoline, 
la  viole,  et  enfin  la  turlurette  , dont 
jouaient  les  mendiants  sous  Charles  VI. 
Dans  le  xiy*  siècle,  on  pinçait  du  luth  à 
cheval.  La  lyre  est  encore  l’instrument 
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favori  «lot  bergers  dans  la  Grèce  : clic»  le» 
Morlaqucs,  anciens  Slaves  ou  Gotlis,  un 
chanteur  aux  fêtes  champêtres  s'accom- 
pagne avec  un  infiniment  monté  «l'une 
seule  corde,  faite  «le  plusieurs  crins  de 
cheval.  Les  nègres  ont  un  instrument  à 
six  cordes;  à Cougo , elles  sont  formées 
des  poils  de  «pieuc  d'éléphants  ; ils  ont 
eu  outre  une  espèce  de  guitare  montée 
avec  des  fils  «le  palmier , à l’extrémité 
de  la<(uc)lc  ils  fout  mouvoir  des  anneaux 
et  des  p laitues  de  métal.  11  y a peu  d'an- 
nées, à Paris,  M. Charpentier,  de  l'aca- 
démie royale  de  musique  , Louis  et 
Miinchs,  ont  trouvé  un  nouveau  système 
il'instrument-lyrc  à 25  cordes  , où  sont 
répuisles  effclsde  la  hai-pc  et  de  la  guitare. 
11  est  composé  d'un  jeu  «le  cette  dernière, 
de  G cordes,  et  de  19  de  la  première, 
toutes  accocdécs  dialouiquemcnt.  Porta- 
tif comme  la  guitare,  il  n’est  point  plus 
volumineux.  Ainsi , Jcs  anciens  sont  nos 
maîtres  en  toul  genre.  A Diopolis,  près 
de  b Thèbes  d'Égypte,  on  a tiré  des  rui- 
nes un  pan  de  tombeau  qu'on'  croit  être 
celui  «le  Sésostris,  sur  lequel  est  figuré 
un  Éthiopien  pinçant  d'une  grande  lyre , 
dont  la  forme  majestueuse  et  les  orne- 
ments recherchés  sont  dignes  de  figurer 
dans  les  palais  des  rois  et  dans  nos  plus 
riches  salons  ( v.  Lysi^cx  [ Poésie]  ). 

Lire  (astr.).  On  nomme  ainsi  l’une 
des  constellations  boréales  du  ciel , for- 
mulée, d’après  le  catalogue  britannique, 
par  vingt-une  étoiles,  dont  la  principale, 
non  moins  brillante  que  Sirius,  fait  par- 
tie des  1 5 étoiles  de  la  première  grandeur 
qui  luisent  d’un  si  grand  éclat  dans  le  fir- 
mament. Klle  prend  collectivement  à 
elle  seule  le  nom  de  sa  constellation  ; on 
l’appelle  la  lyre  ou  xyrg <i.  Elle  est  le  plus 
ordinairement  représentée  sous  la  figure 
«l’un  vautour  tombant,  c.-à-d.  regardant 
vers  le. midi,  et  tenant  «lans  son  bec  re- 
tors un  «lécacordc  (cytbarc  à dix  cordes). 
C’est  l'instrument  immortalisé  d'Apollon, 
ou  de  Mercure , ou  d'Orphée  , ou  d’A- 
rion,  ou  d'Aiuphiou,  ou  même  d'Hcrcule, 
«pii  en  jouait  si  mal.  Cet  astérisme  fait 
presque  un  triangle  rectangle  avec  b 
belle  étoile  primaire  de  l'Arcturus  et  la 


polaire  ; il  est  le  sommet  d'un  angle 
droit.  Sa  magnifique  «‘toile,  la  seule  dans 
le  firmament  avec  Sirius  qui  puisse  être 
soumise  à la  parallaxe  (angle  sous  lequel 
ou  mesure  la  distance  des  astres  à la 
terre  ) , en  donne  une  de  2"  seulement , 
et  par  laquelle  sa  distance  au  soleil  est 
évaluées  100  mille  fois  35  millions  de 
lieues.  La  Ivre  et  Sirius  sont  les  étoiles 
les  plus  voisines  de  notre  planète  ; ju- 
geons par-là  du  prodigieux  éloignement 
des  autres  myriades  «le  soleils  dont  est  se- 
mé le  ciel.  Une  des  étoiles  de  b lyre  est 
au  nombre  des  changeantes  ; elle  devient 
tertiaire  tous  les  six  jours.  Cet  astre  au- 
rait-il un  mouvement  «le  rotation  sur  lui- 
même  avec  des  taches  sur  son  immense 
diamètre,  estimé,  au  moins,  à 30  millions 
de  lieues  ? un  corps  opaque,  ou  planète, 
s’interposerait-il  périodiquement  entre 
cette  étoile-soleil  et  notre  vue , qui  n'en 
pourrait  alors  apercevoir  qu'une  partie? 
Ou  sa  forme  lenticulaire , ou  en  œuf 
alongé  , combinée  avec  son  mouvement 
propre  , altérerait-elle  son  prodigieux 
volume  à nos  faibles  regards?  Ce  sont 
les  questions  posées  par  les  astronomes. 
Cette  magnifique  constellation  a fourni 
à nos  poètes  d'éclalanlcs  comparaisons  : 
l'un  d'eux,  en  parlant  du  barde  matinal 
chantant  sur  lus  roches  glacées  de  l’É- 
cosse,  fait  cette  peinture. 

On  dirak  qu'une  fée  a de  »a  main  brillante 

Semé  ici  noir*  cbevrut  dr«  feux  du  diamautt 

IHi  givre  du  matin  aa  lyre  étiarelanle 

Sembla  la  lyre  d’or  qui  brille  au  finuaiurnt. 

Ds.Nax-Bxr.oa. 

Ltbhjus  (Poésie).  Sœur  de  la  musique, 
toutes  deux  naquirent  en  même  temps, 
jumelles  inséparables.  Ces  deux  génies, 
du  sexe  insinuant  des  Muses,  au  nom- 
bre desquelles  ils  étaient  comptés  dans 
la  Grèce,  furent  l'aurore  de  la  civilisa- 
tion sur  la  terre.  Pendant  que  l'un , sous 
l'empire  «le  l’inspiration , chantait  des 
vers  rhythmés  à l'instant,  l'autre  battait 
la  mesure,  réglait  les  mouvements  et  les 
repos,  et  accompagnait  de  la  lyre,  le  plus 
antique  des  instruments,  cette  mélodie 
de  mots  et  d'images.  De  cette  harmoni- 
que alliance,  résultèrent  le  parallélisme 
chez  les  Hébreux,  b strophe,  l'alitistro- 
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plie  et  l'épods  avec  les  clitenrs  chez  lès 
Grecs,  les  stances  et  les  couplets  chez  les 
modernes.  Dans  ces  siècles  neuft,  le 
poète-musicien  était  souvent  aussi  un  lé- 
gislateur : tels  furent  Moïse  et  Orphée. 
Le  sujet  de  scs  chants,  nobles,  élevés,  su- 
blimes, célestes,  toujours  utiles  aux  peu- 
ples, étaient  la  religion , la  morale  qui 
en  découle,  la  politique,  alors  amie  des 
hommes,  le  saint  amour  de  la  patrie, 
l'enthousiasme  de  la  gloire  et  de  la  ver- 
tu , les  pleurs  de  l'absence  ou  de  la  tom- 
be, et  les  pures  joies  de  l’hyménée.  Quel- 
quefois, chez  les  Grecs,  le  même  poète 
célébrait  les  larcins,  les  égarements,  les 
transports  du  fils  de  Vénus,  la  volupté, 
les  délices  du  banquet,  et  jusqu’aux  ivres- 
ses de  Bacchxis,  car  ces  peuples  primitifs 
ne  rougissaient  point  des  plaisirs  permis 
et  inoffensifs  que  nous  offre  sur  cette 
terre  notre  bonne  nourrice  la  nature  j il 
appartenait  à l'hypocrisie  moderne  de  ca- 
cher au  soleil  ses  honteux  cl  dispendieux 
divertissements.  1491  années  avant  l'ère 
chrétienne,  un  peu  moins  de  trois  siè- 
cles avant  la  prise  de  Troie,  Moïse  ravi- 
vait les  aines  abruties  des  Hébreux  par 
douze  admirables  cantiques;  après  en- 
viron 500  ans  d’intervalle  entre  ces  su- 
blimes compositions  , le  roi  David,  sur 
les  cordes  de  son  kinnor,  animées  de  l’es- 
prit saint,  chantait  scs  hosann ahs  céles- 
tes ; il  les  intitula  Mismor  (musique),  que 
nous  traduisons  par  psaume.  Le  rhythnic 
de  leur  poésie  est  devenu  un  mystère  phi- 
lologique depuis  la  ruine  du  temple,  ainsi 
que  la  véritable  prononciation  de  l’idio- 
me d'Israël  ; mais  les  parallélismes  des 
périodes  du  bicn-ainié  de  Dieu,  dans  les- 
quelles sont  enchâssées  tant  de  sublimes 
images,  nous  bercent  ou  nous  ébranlent 
encore,  malgré  tant  de  pertes  pour  notre 
oreille,  de  leur  vague  harmonie.  Puis 
vint  son  magnifique  successeur,  son  fils 
Salomon , le  roi  de  la  paix,  qui,  au  mi- 
lieu d'une  cour  parfumée  des  baumes  de 
Salia,  sage  et  gracieux , célébra,  dans  son 
Sliir-Ashiriin  (le  Cantirpie  des  cantiques 
[t>.]),  les  ineffables  joies  de  l’épouse  et  de 
l'époux , délicieux  et  suave  épithalamc 
oriental,  jusqu'à  présent  sans  pareil. Les 


prophètes  surgirent  ensuite,  tpii  rempli- 
rent Sïôii  de  voix  et  d'accords;  mais  leur* 
ehantsà  tous  étaient  graves  oh  menaçants, 
terribles  ou  tristes,  et  solennels  to'ujonrs. 
Çà  et  l.V , lès  grîces  de  la  natnre  y sou- 
riaient parfois,  mais  jamais  l'amour.  Déjà, 
dans  la  Grèce,  que  les  1 rebreux  appelaient 
les  lies,  Orphée  et  I.iftns  avaient  inventé 
la  poésie  chantée,  en  même  temps  que  la 
lyre  (v.),  qu'on  leur  attribué  ; elle  prit 
dès  lors  son  titre  de  ptie'sie  lyrique  t 
qu’elle  a gardé.  Quelquès  siècles  après,  à 
Lcsbos.île  chérie  des  Muses,  Alcéè  impro- 
vise ses  chants  de  liberté,  et  donne  à un 
vers  qui  jaillit  de  scs  inspirations  le  nom 
d'aleaïque , tandis  qu’une  jeune  Les  Sien- 
ne, Saplio,  brillante  et  transie  d’amour, 
dans  l'ardeur  de  scs  soupirs,  fîrc'  de  son 
Instrument  un  rhythnic  inconnu  jusque 
alors,  le  sapbiquc,  auquel  les  Lesbiens 
laissèrent  son  nom  pour  consoler  son 
ombre.  Plus  tard,  Kphnéiiide,  par  la  puis- 
sance des  vers,  unie  h celle  de  la  lyre, 
chassait  les  noires  Euménides  du  crenr 
des  Athéniens;  cl  le  sublime  et  religieux 
Pindarc,  rappelant  un  lévite  d'Israël, 
chantait  sur  la'haute  pbormim  scs  hym- 
nes immortels  aux  fêtes  îles  dieux.  Chose 
étrange,  le  magnifique  vers  hexamètre, 
avec  s.X  pompe,  ses  longues  périodes  sans 
repos,  l'épopée  efifin,  eut  ses  ch&ntcurs; 
la  lyre  des  rhapsodes  se  montait  au  ton 
foudroyant  de  la  côlère  d’Achille,  et  des- 
cendait h ccbti  des  adieux  d'Androma- 
que.Escliyle,  Sophocle  et  Euripide,  long- 
temps après  Orphée,  dans  les  chœurs  ma- 
gnifiques de  leur»  drames,  reproduisi- 
rent, au  son  de  la  fltite  et  de  la  lyre,  la 
sainte  morale  de  ce  législateur  ; fortifian- 
tes et  consolatrices,  ces  poétiques  mélo- 
dies roulaient  principalement  sur  la  ré- 
signation aux  maux  de  cette  Vie.  D’une 
autre  part , agités  par  les  Ménades,  des 
amans  des  plaisir»  fougueux  .chantaient 
à Bacchus  des  dithyrambes  ( v .)  désor- 
donnés, tandis  qu'AnacréÔn  , peu  sou- 
cieux des  rois  et  de  leur  or,  improvisait 
aux  jcbncs  filles,  aiièGrâces,  au  dieu  des 
raisins,  à l'Amour,  à Vénus  et  h sa  co- 
lombe, des  chants  paisibles  et  doux  com- 
me son  ame,  et  d'une  suavité  inimitable. 
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Quand  Mon  ('lait  debout , en  vain  un  roi 
pasteur,  Éyaiulrc,  avait-il  apporté  des 
bois  harmonieux  de  l'Arcadie  la  lyre 
aux  Latins  : ces  farouches  descendants 
d’une  louve,  qui  ne  quittèrent  point  l’é- 
pée durant  800  ans  reléguèrent  l'instru- 
ment chéri  des  Muses  et  des  lléllèues  aux 
théâtres  et  aux  festins  ; à peine  quelques- 
uns  de  leurs  empereurs,  ceux  frappés  de 
folie,  osèrent-ils  en  jouer;  Mérou,  qui  y 
excellait,  fut  appelé  l'iiislrioii  de  ltomc. 
Daus  cette  cité  guerrière,  les  poètes  ly- 
riques n improvisaient  pas;  les  chants  de 
leurs  odes  étaient  composés  d’après  coup, 
et  par  des  musiciens  proprement  dits.  L'n 
admirable  imitateur  d’Aleée,  de  Sapho  et 
de  Pindare,  uuc  des  gloires  latines,  Ho- 
race, écrivait  scs  rhy  thiues  mélodieux , et 
■e  les  chantait  poiut.  Le  dieu  de  la  mu- 
sique, un  moment  dédaigné  aux  plages 
aimées  du  soleil , se  fut  bientôt  manifesté 
aux  peuples  du  nord  : lc„scaldc,  au  haut 
de  scs  rocs  neigeux,  chantait  déjà  sur 
une  lyre  bizarre  la  vitesse  et  les  triom- 
phes de  scs  vaisseaux  ; déjà,  daus  les  bru- 
mes de  la  Calédouie,  Ossian,  aveugle,  ac- 
cordait sa  harpe  mélancolique  à la  v oix 
des  anciens  temps  ; cl  le  barde  germain 
ou  gaulois,  sur  le  front  des  armées,  de- 
mandait , en  chantaut , au  cruel  Tcu- 
tatès  du  sang  et  la  victoire  ; ces  mélodies 
sauvages  s'appelaient  de  leur  nom  bnr- 
tlils.  Mais  bientôt,  l'amour  et  la  galan- 
terie, inséparables  du  véritable  héroïsme 
et  de  la  valeur  chevaleresque,  ne  tardè- 
rent point  à étouffer  ces  chants  tristes  ou 
barbares. Ces  deux  sculimcnla,  nés  dans  le 
déclin  du  moyen  âge,  qu’ils  dominaient, 
confièrent  leurs  timides  a\ cm,  leurs  ten- 
dres peines,  aux  improvisations  des  aven- 
tureux nuiiucsingcrs,'»  la  voix  romane  et 
douce  des  trouvères  cl  des  geutils  trou- 
badours, portant  harpe  d'ivoire  et  échar- 
pe de  soie.  Mon  loin  de  ces. temps,  la 
Grèce  musicienne  se  vit  renaître  sous  les 
y lapes  en  Italie.  Uns  stances  de  Tasse  et 
d'Arioste,  notées  par  d’ignorauls  gondo- 
liers , adoucies  par  les  brises  du  soir, 
charmèrent  les  échos  de  ces  iles  et  de  scs 
rivages,  qui  avaient  oublié  sous  les  pai- 
sibles bannières  de  l'église  la  voix  brus- 


que et  imposante  du  tribun  et  du  centu- 
rion. Les  oratorios  de  Métastase  montè- 
rent mélodieusement  sur  des  nuées  d'en- 
cens au  faite  des  saintes  coupoles  de 
Michel-Ange;  l’hymne  lugubre  de  Per- 
golèsc  à la  mère  de  douleur  jeta  dans 
l'aiue,  au  tombeau  du  Christ , une  solen- 
nelle tristesse  ; et  quelques  tours  de  so- 
leil après,  des  opéras  voluptueux,  de 
cantates  d’amour,  des  cantonnctlc  d'une 
mélodie  variée  à chaque  couplet , rem- 
plissaient de  leurs  rhylhracs  efféminés, 
confiés  à des  chanteurs  plus  efféminés 
encore,  les  états  de  l’église,  et  quelque- 
fois le  palais  meme  du  successeur  de 
saint  Pierre.  En  Germanie,  les  hosan- 
luiht  de  David  et  de  la  Vierge  succé- 
daient aux  bardils  sanguinaires  de  son 
Mars  sans  pitié.  Celte  Germanie  enfanta 
Gluck , qui  vint  chez  nous,  avant  notre 
Bpïeldieu,  |irèter  ses  notes  énergiques 
et  passionnées  à l’Armidc  de  Quinault, 
enchanteresse  qui  avait  déjà  exhalé  dans 
ses  harmonieux  soupirs,  sur  notre  scène, 
les  feux  de  la  musique  de  I.ulli.  Les  Al- 
lemands ont  doté  leur  poésie  lyrique 
d’une  ressource  immense,  ils  oui  pu  for- 
muler leur  idiome  dans  le  moule  des  vers 
greos  cl  latins,  et  l’ont  cadencé  sur  les 
uièiAes  nombres.  Klopslock  , Rleist  , 
Glcim , sont  parmi  eux  les  maîtres  de 
celte  lyre  Icutoniquc,  renouvelée  d’A- 
lltèncs  et  de  Home.  Eu  France,  llonsard, 
Malherbe  , J.  - II.  Rousseau,  Le  Rruu, 
Victor  Hugo  , Lamartine,  sont  , avec 
des  talents  et  un  art  très  disparates  , au 
premier  rang  de  nos  poètes  ly  riques  ; 
mais  le  seul  qui  ait  ravi  à la  lyre  antique 
ses  my  stères  et  ses  secrets,  c’est  Racine 
dans  ses  chœurs  mélodieux  àîAthalU  et 
d'Iîstkcr.  Le  Français,  gai,  vif,  spiri- 
tuel à l’excès,  est,  pour  ainsi  dire,  le 
peuple  chansonnier  par  excellence,  com- 
me le  mélancolique  Espagnol , est  le  ro- 
mancier. Des  myriades  de  chansons,  de 
vaudevilles , d'opéras-comiques,  avoués 
■le  la  Musc  de  Marol,  et  du  dieu  du  goAt, 
fourmillent  eu  France,  sur  tous  les  tous, 
tous  les  sujets,  avec  ou  sans  noms  d’au- 
teurs, iqsoiieieiii  qu’ils  sont  de  ces  rimes 
légères.  M.  Scribe  est  leur  coryphée  à 
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tous.  Le  grave  Chénier  a chanté  des  hym- 
nes; le  jovial  Désaugiers,  des  chansons; 
et  l'indcpcmlaul  Béranger,  des  odes.  Par- 
mi ccs  nations  do  l'Iiurope  musicale  et 
lyrique,  1rs  seules  du  globe  que  les  bor- 
nes de  cet  article  nous  permettent  de  ci- 
ter, il  nous  reste  5 parler  des  Anglais.  Ce 
peuple  rêveur  et  silencieux  excelle  dans 
tous  les  genres  de  poésie  sérieuse,  sur- 
tout dans  l'épopée  et  l'ode.  Sou  idiome 
pittoresque,  enfant  des  montagnes  cl  des 
solitudes,  s'y  prèle  merveilleusement  à la 
mélancolie,  à la  simplicité,  an  luxe  et  u lu 
force  des  images;  nuis,  quant  à la  musi- 
que des  notes,  ce  ber  idiome  la  repous- 
se. Shakspeare  dans  ses  C'Jvuits  d' And, 
Drydeu  dans  sa  File  d'Alexandre,  Hy- 
rnn,  l'anaerconlique  Tlioinas  Moore,  sont 
d'admiraldcs  poètes  lyriques,  sans  le  se- 
cours de  la  mélodie  des  voix  et  îles  in- 
struments. A peine  quelques  composi- 
teurs célèbres  dans  l'ait  de  la  musique,  ce 
bel  art  de  la  Grèce,  de  l’Italie,  de  l'Al- 
lemagne, de  la  France,  de  la  itatavie  mê- 
me, se  montrent-ils  chez  eux  ri  et  là  ! On 
dirait  que  cette  ke  fameuse,  toute  de  po- 
litique et  de  commerce,  n'a  l’oreille  sen- 
sible qu’au  mugissement  de  ses  flots,  au 
bruit  du  sillage  de  scs  mille  vaisseaux , et 
au  sou  de  ses  guiuées.  Dexsz-Baaos. 

LYSANDUE.  Ce  général  lacédémo- 
nicn  , l'un  des  hommes  illustrcsUc  Plu- 
tarque , jonc  un  rôle  très  important  dans 
l'histoire  de  la  rivalité  de  Sparte  cl  d'A- 
thènes. Il  mil  fin  à cette  longue  alterna- 
tive de  revers  et  de  succès  , partagés  en- 
tre les  deux  peuples , par  de  nombreuses 
victoires  remportées  pour  le  compte  de 
sa  patrie  , qui  sortit  victorieuse  de  eetlc 
lutte  acharnée.  Onf  avait  fait  élever  avec 
beaucoup  de  soin  , et , dès  sa  jeunesse  , il 
montrait  cette  âpreté  de  mœurs,  cette 
énergique  volonté,  cet  esprit  factieux 
^qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort.  Comme 
Alcibiade,  son  contemporain,  il  ne  lit 
usage  de  sa  puissance  que  pour  détruire 
les  gouvernements  démocratiques  de  la 
Grèce , qui  était  trop  petite  pour  le  gé- 
nie de  ces  deux  hommes  à 1a  fois.  L'un 
se  distinguait  par  des  mœurs  sévères  et 
une  fierté  pleine  de  rudesse,  façonné 


en  tout  peint  aux  mâles  institutions  de 
Lycurgue  j.l'autro  fut  élégant , poli , vo- 
luptueux , ainsi  que  dut  le  faire  la  civili- 
sation athénienne  ; cl  tous  deux  , élevés 
par  leur  mérite  à d'importantes  dignités, 
ne  liront  que  préparer  par  leur  ambition 
désordonnée  U ruine  de  leur  pays*  11 
est  curieux  d'étudier  dans  Plutarque 
l'histoire  de  ccs  terribles  rivaux  de  gloire 
et  de  génie , qui  ne  se  rencontrèrent  ja- 
mais à la  tète  de  leurs  armées,  quoiqu'ils 
fussent  bicu  dignes  de  se  mesurer  dans 
quelque  grande  bataille. — Alcibiade  con- 
duisait les  galères  athéniennes  vers  les 
côtes  de  l'Ionie,  dans  le  .dessein  de  les 
soumettre  ; et  ce  fnt  en  son  absence 
qu’Antioehns , son  lieutenant,  fut  vain- 
cu à la  hauteur  d'ï.phèse  pacLvsandre, 
qui  avait  reçu  des  secours  de  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  et  du  jeun»  Car  rus,  fils  de 
Darius,  et  gouverneur  de  l'Ionie  et  de  la 
Lydie  à la  plaee  de  Tissaplierne.  Les  sa- 
trapes avaient  intérêt  à chasser  les  Atlré- 
niens  des  provinces  occidentales  (le l’A sie- 
Mincure,  où  ils  dominaient  et  levaient  des 
tributs.  Ce  fut  pour  celle  raison  qu’ils 
entrèrent  dan»  ccUc  vaste  ligue,  prépa- 
rée par  l'Hiirop*  et  l'Asie  contre  la  puis- 
sance d!  Athènes,  à la  première  nouvelle 
des  désastres  de  ses  armées  eu  Sicile.  — 
Apres  cette  victoire  des  Spartiates , Alci- 
biade éprouve  sa  première  disgrâce , et 
Lysaudre  «st  remplacé  pour  quelque 
temps  parsGallicratidas  dans  son  com- 
mandement,qu'i!  reprend  bientôt, ce  der- 
nier ayant  été  vaincu  et  tué  dans  une  ba- 
taille navale  près  des  îles  Arginitscs.  Les 
Spartiates  avaient  remis  en  bonnes  mains 
la  direction  de  leurs  affaires  -r  une  ba- 
taille décisive  , gagnée , à Ægos-Potaraos, 
sur  la  flotte  ennemie , le  prouva  bientôt  : 
( Ninon  , qui  y commandait  pour  le»  Athé- 
niens , s'enfuit  auprès  d'Évagoras  avec 
neuf  galères  seulement.  A ce  terrible 
échec  , la  ligue  se  grossit  de  tons  les  al- 
liés d'Athènes  , qui  se  déclarèrent  contre 
elle  ; et  Lysandre  , parcourant  en  vaiu- 
qneur  les  villes  de  la  Carie , de  l'Ionie  , 
de  rHclIcsponl  et  de  la  1 lirace  , allait, 
suivant  les  expressions  do  l’Iutsrqnc,  « se 
bâtissant  et  élablissant  sur  toute  la  Grèce 
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une  principauté  universelle.  » Dans  cha- 
cune , il  laissait  un  gouverneur  et  dix  ar- 
chontes choisis  parmi  les  hommes  dé- 
voués à sou  ambition  , capables djé faillir, 
par  la  terreur  et  les  persécutions  , la  sou- 
veraineté de  leur  maître.  Ce  fut  alors  que, 
marchant  vers  sou  but  sans  réserve , il 
s'atandomia  à tous  les  excès  d'un  orgueil 
insupportable,  ctagilde  manière  à rendre 
le  nom  de  Lacédémone  odieux  à la  Grèce 
entière.  C’était  aux  lois  émanées  de 
sa  volonté  <pi'ol>éissaienl  les  villes  con- 
quises , et  non  à celles  dosa  patrie,  dont 
il  feignait  de  prendre  les  intérêts.  Ce- 
pendant, Lysandre  poursuivait  son  pro- 
jet d'anéantir  la  puissance  d'Alhèues;  il 
arriva  sous  les  murs  île  cette  ville  à la  tête 
de  sa  lloil^  et  en  commença  le  siège  par 
jner,  tandis  qu'une  arnica  de  Péloponé- 
aiens , sous  les  ordres  des  deux  rois  de 
Sparte  , la  serrait  de  près  du  coté  de  la 
terre.  Après  quelques  mois  île  siège,  elle 
se  rendit,  épuisée  d’une  défense  inutile, 
elles  vainqueurs  délibérèrent  s'ils  ne  de- 
vaient pas  la  ruiner.  On  ne  s'arrêta  pour- 
tint  pas  à cette  idée  barbare  , mais  on 
renversa  toutes  les  fort iiica lions  qui  la 
défendaient  et  les  murailles,  qui  la  joi- 
gnaient au  Piroc.  Lysandre  fit  établir  tut 
conseil  de  trente  officiers  pour  gouverner 
la  ville,cl  dix  autres  furent  chargés  de  l'ad- 
ministration des  ports.  Callibius  , hom- 
me insolent  et  cruel  , mais  ami  de  Lysan- 
dre , prit  le  commandement  de  la  forte- 
resse. — Sparte  craignit  un  instant  de 
voir  corrompre  l'austérité  de  scs  igœurs 
par  l'iutroduction  des  richesses  conqui- 
ses que  lui  envoyaient  ses  généraux  , et 
résolut  de  s'opposer  h la  circulation  de 
ces  nouvelles  monnaies  ; elle  ne  fit  que 
déguiser  le  danger  sans  l'cviter,  en  lais- 
sant au  trésor  public  la  disposition  des  ri- 
chesses dont  elle  redoutait  les  cITcts  sur 
les  citoyens.  Lysandre  ne  garda  des  tré- 
sors qu'il  avait  eus  entre  ses  mains  que 
ce  qu'il  employa  à se  faire  élever  une 
statue  de  bronze  à Delphes.  Ce  qu’il  vou- 
lait avant  tout,  c’était  le  commandement: 
aucun  effort  de  vice  ou  de  vertu  ne  lui 
coûtait  pour  y arriver.  — Les  artistes  et 
les  poètes,  par  leurs  adulations,  exaltè- 


rent encore  en  lui  ce  sentiment  d'arro- 
gance eide  cruauté  dont  les  habitants  de 
Milel  ressentirent  les  crucllcsatteinlcs.il 
dcviutiirtolérable,  ctscsconcitoycns,  jus-  - 
Icmcut  indignés,  lui  ad  rossèrent  une  répri- 
mande^ laquelle  il  jugea  à propos  de  \ cuir 
répondre  en  personne  : il  s'était , dans  la 
crainte  d'unedisgrâce  , réconcilié  en  ap- 
]iarcnce  avec  Pharnahasc  son  accusateur, 
et  en  avait  obtenu  une  lettre  qui  démen- 
tait les  faits  allégués  contre  lui.  Mais  il 
s'aperçut  à sa  confusion  que  Pbaniabase 
l'avait  trompé,  en  énonçant,  sans  qu'il 
le  soupçonnât,  de  nouveaux  griefs  contre 
lui,  au  rcx'crsdc  la  lettre  qu’il  lui  axait 
donnée.  Couvert  de  honte , il  obtint  com- 
me unegrèce  de  partir  pour  la  Libye, daus 
l'iuteiition  de  visiter  le  temple  de  Jupi- 
ter-Ammoa , et  de  s'acquitter  d'un  vœu 
qu'il  avait  fait  il  ce  dieu.  Pendant  son  ab- 
sence , A liièucs  se  délivra  des  trente  ty- 
rans qui  la  tenaient  eu  esclavage,  et,  mal- 
gré les  efforts  de  Lysandre , il  ne  put  ob- 
tenir d'y  être  employé  ; on  préféra  con- 
fier cette  expédition  à Pausnnias,  qui  re- 
connaissait, en  qoclquesorlc,  la  légitimité 
de  la  révolte.  De  retour  à Sparte , Lysan- 
dre se  servit  de  son  influence  sur  je  peu- 
ple pour  faire  élever  Agésilas  à la  royau- 
té ; mais  il  n'en  retira  pas  le  fruit  qu'il  en 
espérait,  car  le  nouveau  roi  uc  tarda  pas 
à se  délivrer  de  la  lulèle  qu’il  voulait  lui 
imposer,  et  \oulut  encore  abaisser  son 
orgueil  en  le  nôuiinau!  à une  des  char- 
ges de  l'intérieur  de  sa  maison,  l.ysaudrc 
se  plaignit  d'uns  telle  ingratitude,  et 
obtint  bientôt  d'Agésilas  d'aller,  axee 
le  titre  de  son  lieutenant , gouverner 
l'ilellcsponl.  Mais  là , ce  caractère  in- 
quiet qui  avait  fait  le  fond  de  toutes  scs 
actions  se  réveilla  avec  plus  de  force 
que  jamais.  U revint  à Sparte , où , mal- 
gré scs  efforts , il  ne  put  obtenir  la  royau- 
té pour  lui-même.  — 11  fut  tué  glorieu- 
sement, dans  une  guerre  contre  les  Thé- 
bains  , devant  Aliarte , et  inhumé  dans  le 
territoire  des  Panopéens  sur  le  chemin 
qui  mène  de  Delphes  à Chéronée. 

Léo  Dfxolxsue. 

LYSIAS,  fameux  orateur  grec,  né  à 
Athènes  quatre  cent-cinquante  ans  envi- 
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ron  avant  la  naissance  rtc  J.-C.  A l'igo  de  extrême  ; et  Athènes  pouvait  presque 


1 6 ans,  il  partit  pour  l’ Italie , avec  la  colo- 
nie envoyée  parles  Athéniens,  pour  peu- 
pler la  nouvelle  Sibaris;  il  n’en  revint 
qu'à  quarante-cinq  ans , lors  (le  la  dé- 
faite des  Athéniens  devant  Syracuse. 
Plus  tard,  exilé  par  la  tyrannie  des  trente, 
il  leva  cinq  cents  hommes  h scs  dépens , 
se  mit  à leur  tête,  et  contribua  beaucoup 
par  sa  bravoure  à la  délivrance  de  sa  pa- 
trie. 11  était  éloquent,  mais  d'une  élo- 
quence simple  et  tranquille , sans  foree 
ni  {fraudeur  ; la  pureté , la  clarté  et  la 
délicatesse  du  style  faisaient  son  {dus 
grand  charme.  Cicéron  lui  dorme  les  plus 
grands  éloges  :«  C’était , dit-il , un  écri- 
vain d'une  précision  cl  d'une  élégance 


sc  vanter  d’avoir  un  orateur  parfait. 
( Ùltéron  ).  » — Lorsque  Socrate  fut 
appelé  devant  ses  juges  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite , Lysias , qui  était 
son  ami  et  son  disciple , composa  un 
plaidoyer  pour  sa  défense  , et  le  lui  pré- 
senta ; mais  Socrate  le  lui  rendit  après 
l'avoir  lu , disant  qu’il  le  trouvait  beau  et 
oratoire , mais  qu'il  ne  convenait  pas  au 
caractère  de  force  et- -de  courage  qu’un 
philosophe  devait  montrer.  Il  a composé 
plus  de  deux  eent*  discours  ou  plaidoyers, 
mais  quatre-vingt-quatre  seulement  sont 
parvenus  jnsqu'à  nous  : ils  ont  été  impri- 
més à Londres,  en  1730,  in-4». 

LlO  ÜECOLAKCE. 
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LAFFITTE  (Jacques),  né  à Bnyonnc 
en  1707.  Son  père  , chef  d’ttne  famille 
nombreuse,  défait  aon  aisance  an  tra- 
vail , è l'économie  ; 'et  l’csrtitic  dont  U 
jouissait,  à une  probité  héréditaire.  Sans 
fortune  , il  éleva  honorablement  sa 
enfants.  Celui  ijui  lait  le  sujet  de 
ccl  article,  quitta  , bien  jeune  encore,  la 
maison  paternelle.  11  acquit  à Bayonne 
les  premiers  éléments  de  la  science  com- 
merciale, et  vint  à Paris,  où  les  moyens 
de  fortunc'lui  semblaient  plus  faciles.  — 
A cette  époque,  tous  les  financiers  com- 
mençaient ainsi,  et,  partis  de  loin,  iis  al- 
laient yile  , parce  qu’ils  avaient  plus  de 
chemin  à faire.  — Pourquoi  la  fortune 
eut-elle  refusé  à AI.  I.afliltc  ce  qu’elle 
prodiguait  alors  à des  hommes  qui  ne  le 
valaient  pas?  D’un  caractère  liant,  d’un 
esprit  vif  et  gai,  d’une  physionomie  heu- 
reusement espressivo,  d’une  noble  fran- 
chise de  caractère,  Al.  Lalfittc  possédait 
ce  passe-port  que  la  nature  ne  donne 
qu'à  scs  favoris.  11  y joignait  encore  celle 
capacité  qui  fait  concevoir  les  affaires 
par  soi-mème,  cette  sagacité  qui  saisit 
«lu  premier  bond  la  pensée  d’autrui,  celle 
netteté  d'idées  qui  case  avec  ordre  les  af- 
faires dans  l’intelligence , et  cette  abon- 
dante clarté  d’expression  qui  les  rond  in- 
telligibles aur  esprits  les  moins  disposés. 
— Avec  ce  talent  qui  conçoit,  cet  esprit 
de  suite  et  cet  amour  du  travail  sans  les- 
quels il  est  impossible  d'exécuter  ce  qu'on 
a conçu,  il  entra  dans  la  maison  de  ban- 
que de  Al.  Perrégaui.  L’alliance  fut  heu- 
reuse pour  l'un  et  pomTautre.  Al.  Perré- 
gaux,  frappé  de  la  capacité  de  son  jeune 
commis  , lui  acorda  bientôt  sa  confiance 
tout  entière.  AI.  Laffitte  devint  le  direc- 
teur réel  de  la  maison  Perrégaux.  Le 
vieux  banquier  l'associa  pour  une  part 


notable  dans  toutes  se»  affaires;  il  fit  son 
ami  d'un  jeûné  homme  qui  sut  captiver 
son  estime  .par  «ne  grande  régularité  de 
«enduite , et , pour  dernière  preuve  de 
confiance  et  d'affection , i!  le  nomma  son 
exécuteur  testamentaire  et  ton  succes- 
seur. — Chef  de  sa  maison  , M.  Laffitte 
en  étendit  lés  relations  et  le  crédit;  et  la 
confiance  qu’il  avait  inspirée  était  si 
grande, quesa  renomméede  moralité  était 
pins  étendue  encore  que  le  bruit  de  ses 
richesses.  — 11  prit  en  môme  temps  la 
direction  de  sa  famille;  il  en  devint  le 
protecteur,  et,  chose  asscr.  rare  dans  les 
familles  nombreuses , ils  furent  tous  di- 
gnes de  Iciirfrère,  et  tons  se  sont  honora- 
blement distingués.  — En  I80A,  AI.  Ijff- 
fitte  fut  nommé  successivement  régent 
de  la  Banque,  juge  au  tribunal  de  com- 
merce de  Paris , et  président  de  la  cham- 
bre de  commerce.  Il  succédait  au  célèbre 
Dupont  de  Nemours,  et,  jusqu’alors , ja- 
mais négociant  n’avait  occupé  ce  fauteuil. 
— Vers  la  fin  de  l'empire,  quand  l’étoile 
de  Napoléon  était  près  de  s’éteindre,  AI. 
Laffitte  fut  nommé  gouverneur  de  la  Ban- 
que. Le  prcmicr.il  donna  l’exemple  d’un 
noble  désintéressement  en  renonçant  au 
traitement  attaché  à cette  fonction.  Son 
exemple  n’a  séduit  aucun  de  scs  succes- 
seurs. Ses  comples-rcndus  des  opérations 
de  la  banque  révélèrent  en  lui  l’homme 
né  financier;  ils  étaient  à la  portée  de 
toutes  les  intelligences , pleins  de  luci- 
dité et  de  précision.  Il  expliqua  les  gran- 
des lois  dit  crédit  ; et  sa  capacité  éclata 
dans  tout  son  jour.  — L’esprit  national 
de  l’Europe,  long-temps  humilié,  allait 
prendre  sa  revanche  contre  l’esprit  mili- 
taire de  Napoléon.  Les  alliés  entrèrent 
dans  Paris.  Notre  armée  devait  se  retirer 
au-delà  de  la  Loire.  Il  fallait  la  payer,  et 
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le  gouvernement  provisoire  voulut  Im- 
poser à la  flanque  un  emprunt  foret!.  M. 
1., titille  en  était  gouverneur , et,  ne  vou- 
lant pas  livrer  un  crédit  dont  il  était  dé- 
positaire, à la  merci  d’une  force  qui  n’of- 
frait aucune  garantie,  il  refusa  de  convo- 
quer le  conseil.  Le  temps  pressait,  les  al- 
liés entouraient  Paris  ; notre  armée  était 
là , le  trésor  était  vide.  M.  Laffitte  ne 
faillit  pas  au  pays,  et  versa  sur-le-cliamp  , 
et  de  ses  deniers , rénorme  somme  de 
deux  millions.  Les  temps  étaient  critiques 
pour  un  pareil  sacrifice;  la  prudence 
eût  hésité  , le  patriotisme  se  dévoua.  — 
La  restauration  s’accomplit.  A sou  arri- 
vée en  France,  LouisXVllIversa  quatre 
millions  dans  les  mains  de  M.  Laffitte; 
il  devint  alors  le  banquier  de  la  famille 
royale.  Mai»  Napoléon  venait  de  débar- 
quer à Cannes,  et  Louis  XV1U  dut  re- 
partir. Le  20  mars,  jour  de  son  déqiart , 
M.  Laffitte  rendit  les  quatre  millions  à 
Louis  XYJlt,  uu  million  à M.  le  comte 
d’Artois,  environ  700,000  fr.  à M“*  la 
duchesse  d'Angoulénie.  M.  le  duc  d’Or- 
léans, pris  au  dépourvu  par  la  rapidité  des 
progrès  de  Napoléon,  voulut  réaliser  pour 
1 ,600,000  f.  de  valcursà  20  p.O/0  de  perle. 
Aucun  banquier  n’osa  les  accepter,  ctM. 
le  duc  d'Orléans  serait  partisans  argent  si 
M. Laffitte  ne  les  eût  prises  noua  20 p. 0/0 
de  perte, mais  au  pair, courant  ainsi  les  ris- 
ques des  événements  ultérieurs.  Les  ccut- 
jours  succèdent  à la  1'*  restauration.  M. 
Laffitte  fut  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  chambre  qui  eut  trop  de 
courage  cl  qui  manqua  de  courage,  qui 
ne  vit. point  qu’il  fallait  d’abord  assurer 
l’indépendance  du  territoire  avant  de 
penser  à la  liberté  du  pays,  qui  osa  lutter 
contre  le  graud  pouvoir  de  Napoléon  et 
eontre  sa  popularité  alors  plus  grande 
encore,  et  qui  u’osa  point  prendre  ces 
hautes  mesures  de  sahit  national  qvi  em- 
pêchent l’étranger  de  souiller  le  sol  d»  la 
patrie.  Plus  libéraux  que  patriotes , plus 
effrayés  du  despotisme  impérial  que  de 
l’invasion  du  Nord  , ils  compromirent 
l’honneur  de  la  France  pour  sauver  sa  li- 
berté. Notre  gloire  militaire,  conmuiicée 
à Jemmapes , vint  expirer  à Waterloo,  et 


la  victoire  creusa  sa  tombe  dans  les  lieux 
memes  où  24  ans  auparavant  elle  avait 
élevé  son  berceau.  — L’étranger  envahit 
de  nouveau  1a  France.  Napoléon  voulut 
chercher  un  asile  en  Amériipre.  Ce  héros, 
jadis  si  puissant  par  le  despotisme , était 
ainsi  contraint  de  confesser  à l'univers 
qu'il  n'est  de  véritable  sécurité  pour 
riiomiue  que  sur  une  terre  de  liberté;  et 
il  déposa  sons  la  sauve-gardo  de  i'hou- 
ncur  de  A1.  Laffitte  ces  quatre  millious 
qu'il  légua  plus  lard  aux  seuls  amis  qui 
lui  furent  fidèles,  triste  et  dentier  débris 
de  1 4 ans  d'empire  et  de  gloire  ; c'était 
là  tout  ce  qui  Jui  restait  de  la  conquête 
de  l'Europe.  — Paris  capitula;  une  con- 
tribution lui  fut  imposée;  les  notabilités 
financières  furent  convoquées  à l'ilôtcl- 
de-Yille.  M.  Laffitte  proposa  une  sous- 
cription , signa  pour'sa  part,  et  ne  trouva 
pas  d’imitateurs.  Xi  fut  désigné  pour  otage, 
et  devait  être  conduit  à la  forteresse  de 
Graiidcnz  si  celte  contribution  n'était 
paa  payée  dans  les  24  heures.  L’empereur 
Alexandre  , dont.  M.  Laffitte  était  aussi 
1e  banquier,  lit  déclarer  aux  toi»  ses  al- 
liés, par  je  comte  VYolkonsài,  qu'il  pre- 
nait la  maison  de  M.  Laffitte  sous  sa  pro- 
tection, et  ordonna  que  douze  grcuadiers 
fussent  placés  à sa  porte  pour  io  proté- 
ger. — J.a  seconde  restauration  com- 
mença. L'état  du  trésor  exigeai l de  promp- 
tes, mesures.  Le  duc  de  llichclicu  créa 
une  commission  de  finances.  M.  Laffitte 
9 fut  appelé  par  ordre  du  roi  ; il  proposa 
lin  plan  qui  obtint  l'^sscntimcut  unanime 
de  la  commission.  M.  de  llichclicu  l'ap- 
prouva. Mais,  comme  la  chambre  introu- 
vable professait  je  ne  6ais  quel  principe 
de  banqueroute , je  ministre  s'effraya  de 
l'opposiliou  qu'il  y pourrait  rencontrer. 
« M.  le  duc,  lui  répondit  .Je  financier, 
j’ai  Qpntraclé  l'engagement  de  dire  toute 
ma  pensée.. Si  le  plan  que  je  propose  est 
salutaire  , c’est  au  roi  à décider- s'il  veut 
sacrifier  la  chambre  à ta  France  ou  la 
France  à la  chambre.  » (jette  conférence 
eut  lieu  le- 26  août,  et  J 4 jours  après, 
parut  l'ordonnance  du  4 septembre.  — 
Nommé  député  de  la  Seine  en  IS16,  M. 
Laffitte  prit  place  dans  l'opposition.  Ef- 
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frayé  de  la  tendance  contre-révolution- 
naire et  des  lois  inconstitutionnelles  qui 
menaçaient  le  pays  et  compromettaient 
le  pouvoir,  il  trouva  du  courage  dans  le 
péril  même.  Ses  discours  n'avaient  pour 
objet  que  des  questions  de  finances.  C'est 
lui  qui,  le  premier,  nous  enseigna  les  vé- 
ritables principes  du  crédit  public.  Réélu 
en  1 S 1 7 par  le  collège  électoral  de  Paris, 
divisé  en  Î0  sections,  le  nom  de  M.  Laf- 
fitte sortit  seul  au  premier  tour  de  scru- 
tin. M.  Laffitte  est-il  toujours  le  même  ? 
L’esprit  électoral  est-il  changé?  Je  n’ai 
pas  à résoudre  cette  question.  Le  député 
de  Paris  défendit,  avec  un  courage  que  le 
ministère  trouvait  factieux,  et  que  l'oppo- 
sition croyait  d'un  calme  trop  modéré  , 
toutes  les  libertés  attaquées.  — I-a  crise 
commerciale  de  1818  effraya  la  Bourse; 
et  M.  Laffitte  la  rassura  par  cinq  millions 
d’avances.  Il  se  prononça  contre  toutes 
les  lois  d’exception  qui  attentaient  à la 
liberté  individuelle , à la  liberté  de  la 
presse,  b la  sincérité  des  élections.  Sa  li- 
béralité comme-  grand  capitaliste  éga- 
lait son  patriotisme  comme  député  : des 
officiers  sans  ressources  , des  négociants 
dans  la  gène , des  notabilités  dans  l’em- 
barras, des  entreprises  d'utilité  publi- 
que , des  villes  même;  le  trouvèrent  tou- 
jours d'une  inépuisable  générosité.  Cha- 
cun sait  avec  quel  procédé  délicat  il  vint 
au  secours  de  MM.  Manuel,  Benjamin- 
Constant  , et  surtout  du  général  Foy.  Je 
m'arrête  aux  morts;  parmi  les  vivants,  je 
pourrais  trouver  des  ingrats.  — La  dé- 
plorable servilité  des  majorités  parlemen- 
taires enhardit  la  restauration  « tout  oser, 
j'ai  presque  dit  s sc  perdre.  La  guerre 
d'Espagne  fut  résolue,  elle  succès  fut  un 
bonheur  malheureux  : il  accrut  l'audacc 
contre-révolutionnaire.  Les  obsèques  du 
général  Foy  signalèrent  presque  en  mê- 
me temps  que  le  peuple  abandonnait  la 
restauration  aux  funestes  destinées  que 
la  servitude  et  la  cupidité  lui  faisaient. 
— Cependant , M.  Laffitte  était  homme 
de  conscience  avant  d'être  homme  d'op- 
position ; il  se  sépara  de  M.  C.  l 'érier. 
]1  appuya  la  création  du  3 p.  0/0;  et  déjà, 
en  1 824,  il  tendait  à la  réduction  du  taux 


de  l'intérêt.  Mais  alors  même,  prévoyant 
avec  tous  les  bons  esprits  une  catastrophe 
prochaine , grand  propriétaire,  grand  ca- 
pitaliste, esprit  d’ordre,  et  timide  par 
cela  même,  il  craignit  qu'une  révolution 
nouvelle  ne  prît  la  propriété  , la  liberté, 
la  sécurité  publique,  la  France  enfin  au 
dépourvu.  11  chercha,  si  la  couronne  ve- 
nait à se  briser,  sur  quelle  tête  on  pour- 
rait en  replacer  les  débris.  Par  une  affec- 
tion sincère  et  par  une  profonde  convic- 
tion, M.  le  duc  d’Orléans  lui  parut  le  plus 
propre  à maintenir  les  destinées  de  la 
France.  Il  était  curieux  de  le  voir  alors 
proclamer  ses  craintes  et  ne  pas  déguiser 
scs  espérances.  Par  ses  insinuations , il 
cherchait  à séduire,  à recruter,  à embau- 
cher des  partisans  au  prince , déjà  roi 
en  espérance,  Ce  n’est  certes  pas  qu’il  y 
eût  cher  M.  Laffitte  haine  contre  la  bran- 
che aînée  de  la  maison  de  Bourbon;  mais 
il  voyait  sa  chute  comme  certaine , et  il 
voulait  garer  le  pays  contre  l’anarchie.  Ce 
n'est  pas  que  scs  propositions  orléanistes 
trouvassent  alors  partout  un  accueil  fa- 
vorable ; elles  sonriaient  aux  uns  , elles 
blessaient  les  autres  , mais  les  répulsions 
ne  découragèrent  pas  M.  Laffitte.  — En- 
gagé dans  cette  roule  contre-révolntion- 
naire  qui  a perdu  et  qui  perdra  tous  les 
gouvernements  assez  aveugles  pour  la 
suivre,  la  restauration  cassa  la  chambre; 
et  puis,  effrayée  de  l’esprit  électoral,  elle 
cassa  les  élections.  Elle  fulmina  les  or- 
donnances : Paris  y répondit  par  l'émeute. 
— Avant  d’en  finir  avec  la  branche  aî- 
née, M.  Laffitte  tente  im  dernier  effort  : 
il  vient  aux  Tuileries  accompagné  de 
MM.  Gérard,  Lobau,  Péricr  et Mauguiu. 
11  demande  que  le  sang  cesse  de  couler, 
le  retrait  des  ordonnances  et  un  minis- 
tère plus  sympathique  an  pays.  Le  maré- 
chal Marmont  n’étail  pas  ministre,  et,  ne 
pouvant  rien  prendre  sur  lui,  il  se  retran- 
cha sur  cette  obéissance  qui , dans  les 
monarchies,  constitue  l’honneur  mili- 
taire. « L’honneur,  lni  répond  M.  Laf- 
fitte, consiste  à ne  point  égorger  les  ci- 
toyens pour  attenter  à la  constitution  ; • 
et  il  menaccde  sc  jeter  corps  et  biens  dans 
l’insurrection  si  dans  une  heure  ses  pro- 
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positions  ne  sont  acceptées , et  si  lu  mort 
ne  s'arrête.  De  ce  moment,  il  avait  donné 
sa  tête  en  otage  à la  révolution  nouvelle; 
il  redouble  d'efforts  pour  former,  raffer- 
mir, accroître  le  parti  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans; le  58  juillet,  il  lui  mande  : • Évi- 
tez les  filets  de  S'-Cloud.  » Le  59  , il  lui 
écrit  : • Plus  d'hésitation,  une  couronne 
ou  un  passe-port.  » — L’hôtel  Laffitte 
était  devenu  le  centre  de  l'aetiou  révolu- 
tionnaire : deux  régiments  quittent  la 
place  Vendôme  et  viennent  protéger  dans 
la  rue  d'Artois  le  quartier-général  de  l’in- 
surrection contre  Charles  X.  — Le  59,  la 
révolte  se  changeait  en  révolution  : le  cou- 
rage survint  alors  à ceux  qui  la  désiraient, 
et  à tous  ceux  qui  voulaient  l’exploiter;  un 
grand  sentiment  de  liberté  animait  le  peu- 
ple, un  noble  dévouement  animait  l'ar- 
mée ; les  belles  passions  étaient  daus  la 
rue,  sous  la  mitraille,  en  face  dp  la  mort: 
c’est  là  qu'étaient  le  peuple  et  le  soldat. 
L'esprit  de  calcul  était  dans  les  salons  : 
l’un  , qui  n'était  pas  compromis  encore  , 
craignait  d'avancer  ; l'autre  , déjà  en  pé- 
ril par  scs  actes  ou  scs  paroles,  n’oSail  re- 
culer. — M.  Laffitte  propose  un  gouver- 
nement provisoire  , M.  Guizot  une  com- 
mission muuicipalc.  Charles  X s'effraie  : 
M.  d’Argout  vient  annoncer  la  révoca- 
tion des  ordonnances,  et  SI.  Laffitte  lui 
répond  : « 11  est  trop  tard.  » M.  de  Slot' 
temarl,  envojé  par  le  roi,  et  porteur  d'un 
sauf-conduit,  chef  d'un  nouveau  cabinet, 
composé  de  MH.  Gérard,  Périer , etc., 
ne  porte  l'ordonnance  ui  à la  chambre 
des  pairs  ui  à la  chambre  des  députés;  il 
se  borne  à causer  avec  quelques  person- 
nes isolées.  La  restauration  était  donc 
tombée.  — M.  Laffitte  adresse  à tous  les 
journaux. et  fait  afficher  daus  Paris  une 
proclamation  en  faveur  de  M.  le  duc  d Or- 
léans. 11  propose  à ses  amis  de  déclarer 
le  prince  lieutenant-général  du  royaume. 
Quarante-quatre  députés  se  réunissent  au 
Pala is- Bourbon.  M.  Laffitte  les  préside; 
ils  décernent  la  lieutenance-générale  du 
royaume  à AI.  le  duc  d Orlcays.  Ou  écrit 
au  prince,  et  on  l'appelle  à Paris  : per- 
sonne n'ose  encore  signer  celle  lettre. 
Le  leudcjnain.les  députe»  sejréunissenl  de 


nouveau  k huis-dos  ; ils  étaient  89.  .M. 
lç  duc  d'Orléans  était  au  Palais-Royal  (lo- 
pins le  matin.  Les  députés  adoptent  une 
adresse  rédigée  par  M.  Guizot,  et  que 
M.  Laffitte  vint  présenter  à .M.  le  duc 
d'Orléans  à la  tête  de  ses  89  collègues. 
M.  Laffitte  boitait  ; il  s'était  blessé  eu 
franchissant  une  barricade.  Le  prince 
s'étonne  de  cette  blessure  : « Ne  regar- 
dez pas  à mes  pieds  , dit  le  député , mais 
à mes  mains;  il  y a upe  courounc.  > M. 
le  duc  d'Orléans  ne  fut  proclamé  roi  que 
le  7 août.  Tandis  que  le  gouvernement 
provisoire  établi  par  M.  Laffitte  faisait 
un  roi , la  commission  municipale , ou- 
vrage de  M.  Guizot,  faillit  faire  une  ré- 
publique. Lafayeltc  n'avait  jamais  vuM. 
le  duc  d'Orléans , et  ses  vieilles  sympa- 
thies républicaines  étaient  connues  des 
deux  mondes.  L’Hôtel-de-ViUc , d'ail- 
leurs , était  envahi  et  entouré  par  cette 
jeunesse  irritée  par  la  restauration,  cui- 
vrée par  le  combat  et  ficre  de  la  vic- 
toire, qui  ne  croyait  guère  à la  longévité 
de  la  liberté  sous  la  monarchie , et  qui 
ne  croyait  pas  du  tout  à l’égalité  sans  la 
république.  Elle  était  donc  républicaine 
de  sentiment,  de  conviction  , à l’épreuve 
du  combat  et  du  martyre.  Mais  les  évé- 
nements s’étaient  miraculeusement  bâ- 
tés ; elle  fut  prise  au  dépourvu  : on  peut 
improviser  nu  général,  un  chef,  un  roi  ; 
une  organisation  gouvernementale, et  sur- 
tout un  système  républicain  , ne  pouvait 
s'improviser  après  la  terrible  épreuve  de 
1793.  M.  Laffitte  précipite  encore  l’évé- 
nement; il  engage  M.  le  duc  d'Orléans  à 
se  présenter  à l'Hôlel-de-V illc.  Le  prince 
n'hésite  pas  à suivre  ce  conseil,  qui  paraît 
simple  aujourd’hui,  et  qui  alors  n'était 
pas  sans  audace.  — .M.  le  duc  d'Orléans 
est  reçu  à rlIôtcl-dc-Yille  par  M.  de  lai- 
fayette.  Leur  conférence,  les  demandes 
de  l’un  , les  paroles  de  l'autre  , forment 
ce  qu'on  appela  plus  tard  le  Programme 
dal'  Hôtel-de-Ville.  Le  général  Lafayeltc 
et  M.  le  duc  d’Orléaus,  daus  les  bras  l'un 
de  l’autre,  se  présentèrent  au  peuple,  et, 
de  ce  moment , les  idées  républicaines 
purent  encore  trouver  des  organes,  nuis 
n’eureul  plus  de  chef.  — Le  cabinet  est 
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composé  de  ministres  réel*  et  de  minis- 
tres sans  porlefenille.  M.  I. affilie  fut  du 
nombre  de  res  derniers.  La  chambre, 
réunie  le  3 août,  présente  trois  candidats 
A la  présidence.  M.  le  lieutenant-général 
dn  royaume  choisit  M.  Casimir  Périer, 
qni  refuse.  M.  Laffitte  préside  à sa  place. 
Sous  sa  présidence , le  trône  est  déclaré 
vacant;  la  charte  est  modifiée  «sec  une 
déplorable  célérité,  et  la  royauté  est  dé- 
cernée il  M.  le  duc  d’Orléans.  La  cham- 
bre vient  porter  au  Palais-lîoyal  la  dé- 
claration qu'elle  a prise.  M.  Laffitte,  A sa 
tète,  en  donne  lecture;  le  prince  se  jette 
dans  ses  bras;  les  pairs  adhèrent;  les  dé- 
putations de  tous  le*  départements  de 
France  viennent  sanctionner  l'oeuvre,  et 
la  révolution  est  consommée.  •—Toute- 
fois, les  trmps  étaient  encore  bien  diffi- 
ciles. Si  le  pouvoir  eût  pu  lutter  contre 
les  passions  du  pays  par  la  force  et  la 
violence,  les  doctrinaires,  une  épée,  une 
masslie,  y auraient  suffi.  Mais  il  fallait  que 
la  raison  gouvernementale  s'adressât  A la 
raison  publique  pour  l’éclairer,  la  conte- 
nir, la  diriger.  11  fallait  donc  une  grande 
popularité  cl  une  patriotique  influence; 
les  doctrinaires  n’y  pouvaient  rien  , ils 
durent  se  retirer  ; et , en  présence  des 
troubles  de  chaque  jour  et  du  procès  des 
ministres,  M.  Laffitte  ent  le  courageux 
dévouement  d'accepter  la  présidence  du 
, conseil  et  le  tort  grave  d’y  Joindre  le  mi- 
nistère des  finances  : c'était  trop  pour  un 
seul  homme,  le  lendemain  d'une  révolu- 
tion.— Il  s’agissait  de  Savoir  si  on  met- 
trait la  royauté  en  harmonie  avec  l'es- 
prit qui  avait  suscité  la  révolution  de 
juillet,  ou  si  on  adapterait  cette  révolu- 
tion à l’esprit  de  la  monarchie.  L’alter- 
native ainsi  posée  , le  choix  ne  pouvait 
être  douteur,  et  les  hommes  de  juillet 
devaient  être  successivement  écartés  du 
pouvoir  A mesure  que  les  circonstances 
viendraient  le  permettre.  Après  le  pro- 
cès des  ministres,  le  générât  Lafayetlc 
est  comme  contraint  de  rentrer  dans  la 
vie  privée  ;' M.  Laffitte  ne  pouvait  long- 
temps lui  survivre  au  pouvoir.  Dn  mal- 
heur domestique  vint  encore  précipiter 
sa  chute.  La  révolution  avait  troublé  lu 


prospérité  publique  : l’industrie  et  le 
commerce  menaçaient  ruine.  M.  Laffitte 
eut  l’imprudente  générosité  de  venir  au 
secours  de  toutes  les  détresses.  S'il  fût 
resté  A la  tète  de  sa  maison  de  banque,  il 
n'eût  pas  été  aussi  aveuglément  géné- 
reux, et  eût  sauvé  sa  fortune  comme  tous 
les  autres  banquiers  sauvèrent  la  leur. 
S’il  n’eût  pas  été  ministre  du  roi,  si  on 
ne  l’eût  pas  vit  se  jeter  corps  et  biens  dans 
les  périls  de  la  dynastié  nouvelle,  les  lé- 
gitimistes elles  républicains  irrités,  et 
des  capitalistes  effrayés,  n’enssent  pas  re- 
demandé tous  ensemble  et  tous  A la  fois 
les  capitaux  déposés  dans  sa  maison  de 
banque.  — Pour  garder  son  ministre,  et 
par  un  intérêt  qui,  quoi  qu’on  en  dise,  ne 
pouvait  être  séparé  d'affection  , le  roi 
acheta  deM.  Laffitte  la  forêt  de  Ureteuil 
et  garantit  sur  la  liste  civile  six  millions 
snr  treize  que  M.  Laffitte  emprunta  A la 
Ilanquc  de  France.  — L'histoire  jugera  la 
manière  dont  M.  Laffitte  organisa  le  con- 
seil qu'il  présidait,  la  tendance  qu'il  vou- 
lut lui  imprimer,  et  l'abandon  qu’il  trouva 
chez  ceux  qu’il  avait  lui-même  choisis. 
— Cependant,  A quelque  opinion  qu’on 
appartienne,  et  quelques  fantes  qu'on  re- 
irroche à ce  cabinet , on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  que  c’est  le  seul  qui 
ait  joui  d’une  vraie  popularité  intérieure 
et  d'une  honorable  nationalité  à l'exté- 
rieur. Les  lois  qn'il  nous  a données , et 
que  chaque  jour  on  dénature  ou  dé- 
truit , la  reconnaissance  de  la  Belgique 
comme  état  indépendant,  « la  guerre 
plutôt  que  l'abandon  de  nos  principes , la 
guerre  plutôt  que  souffrir  l'intervention 
dans  les  états  limitrophes,  > étaient  de 
grandes  pensées  qui  trouvaient  alors  un 
écho  dans  la  France  presque  entière  et 
dans  les  chambres  mêmes.  Mais  ces  idées 
n’étaient  pas  celles  de  la  nouvelle  dy- 
nastie; l’Autriche  étant  intervenue  en 
Italie,  et  des  noies  ayant  été  cachées  au 
présfdent  du  conseil  M.  Laffitte  dut  A ses 
opinions  personnelles , A sa  conscience, 
à son  patriotisme  , de  répudier  un  pou- 
voir qu’il  nclni  était  pins  donné  de  diri- 
riger.  M.  Casimir  l'érier  loi  succède  , et 
il  déclare  hautement  qu’il  rcuoncc  k rew- 
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placer  M.  Lnffiltcà  la  présidence  du  con- 
seil, si  AI.Laffille  le  remplace  à In  prési- 
dence de  la  chambre.  Alalgré  celte  aic- 
nacc, trois  von  seulcmeiil  manquèrent  à 
M.  I.afliile.  Alors  surfit  ce  système  du 
Id  mars,  qui  se  transforma  plus  tard  en 
système  doctrinaire,  et  qui  n’est  pas  nu 
terme  de  se»  transformations. — Al.  Laf- 
fitte est  peut-être  le  seul  ministre  qui 
ait  quitté  le  pouvoir  pour  retourner  h set 
vieilles  opinions , sans  avoir  rien  perdu 
de  sa  popularité , de  son  influence  et  de 
sn  considération.  L’accueil  qu’il  a reçu 
en  iNorniuulic  le  prouve  de  reste.  Assis 
sur  les  bunes  île  l’opposition,  il  y défend 
les  principes  que  sa  probité  n’a  jamais 
désertés.  Affligé  du  présent  et  peu  ras- 
suré sur  l’avenir,  sa  croyance  au  triomphe 
définitif  de  la  liberté  et  de  l’égalifé  est 
inaltérable.  — lai  liquidation  de  ses  af- 
faires touche  à son  terme;  et  si  sa  fortune 
n’est  plus  colossale  , elle  sera  brillante 
encore.  Je  ne  sais  s’il  rentrera  dans  les 
affaires;  il  serait  désirable  qu’il  en  prit  la 
résolution.  En  télé,  il  avait  encore  deui 
grandes  entreprises  : t°  une  société  com- 
manditaire de  l’industrie,  au  capilat  de 
Î0(l  millions;  î"  et  une  banque  générale 
pour  le  commcrce  au  capital  de  100  mil- 
lions. Des  capitalistes  français  et  étran- 
gers avaient  accueilli  ce*  idées  avec  em- 
pressement , et  la  totalité  des  fonds  était 
presque  trouvée.  La  banque  de  France  en 
fut  en  émoi;  et  M.  de  Yillèlc,  qui  avait  l’in- 
stinct plutôt  que  la  science  des  finances , 
avait  promis  la  protection  et  le  concours 
du  gouvernement.  Il  serait  heureux,  sur- 
tout dans  l’état  de  gène  où  se  trouve  en  ce 
moment  le  commerce,  et  avec  Tes  difficul- 
tés que  l’industrie  rencontre  chaque  jour, 
soit  ponr  trouver  des  capitaux  sur  des  va- 
leurs , soit  pour  les  faire  circuler,  que  M. 
Laffitte  revînt  A ces  deux  projets,  qui  pa- 
raissent féconds  engrands  résultats.  Doter 
le  pays  de  ces  deux  beaufcétablisscnrens  se- 
rait couronner  dignement  une  vie  finan- 
cière;et  nous  avons  la  oort  ilude  que  Al . I .af- 
filié n’y  renonce  pas. Quant  à son  existence 
politique,  Al  .•Laffitte  n’y  peut  rien , et  les 
événements  seuls  peuvent  nous  dire  com- 
ment elle  finira.  Toutefois,  malgré  ses 


inalhenrs  et  ses  fautes , malgré  les  vicis- 
situdes de  I»  fortune  et  des  événements  , 
malgré  50  ansde  révolutions  diverses , il 
est  beau  pour  M.  Laffitte  d’entourer  ses 
vieux  jours  d’une  haute  considération 
avouée  partout  et  par  tous,  d’une  vertu 
que  l’inimitié  même  ne  conteste  pas, 
d’une  popularité  qui  survit  A la  ruine  do 
tant  d’autres  popularités.  Un  homme  de 
bien,  un  bon  citoyen,  petit  aspirer  à une 
aussi  belle  carrière  ; il  ne  saurait  désirer 
mieux.  J . P.  Pages,  j.p„i,  a, 

LAIIOIIK.  Il  y quelque  part,  en  Asie, 
vers  le  trentième  degré  de  latitude,  en- 
tre l'Inde  britannique  et  la  Perse,  unpays 
que  nous  connaissons  fort  peu,  quoiqu’il 
soit  très peuplé.très  riche, très  industrieux 
et  A peu  près  aussi  étendu  que  la  France. 
Ce  pays,  dessiné  en  delta  par  la  jonction 
de  l'Indus  et  du  Sullrgde,  couronné  vers 
le  nord  par  les  cimes  verdoyanlesdè  l’Ili- 
malaya,  habité  par  une  population  belli- 
queuse et  entreprenante,  s’appelle  le 
royaume  de  Lahore.  — Le  royaume  de 
Laliorc,  autrement  dit  le  Ptinjatib  (Pen- 
jab , Penta-Potumis  ) , des  cinq  grands 
cours  d’ean  qui  le  traversent  et  le  ferti- 
lisent , est  divisé  en  deux  provinces  qui 
portent  le  nom  «le  leurs  capitales,  Laho- 
rcct  Cacliemyr,  villes  magnifiques,  si- 
ttfées  au  milieu  de  vastes  campagnes,  qui 
sont  séparées  par  deux  longues  chaînes 
de  montagnes.  Les  Sykcs  forment  le 
fond  île  la  population  de  celte  contrée. 
Le  souverain  du  pays  porte  le  titre  de 
rajah,  maharajah.  — Il  y a moins  de 
quarante  ans,  ce  royaume  n'ax-ait  pas  de 
nom;  il  n’etistait  pas.  Une  multitude  de 
petits  princes,  pillards  et  rapaces,  mais 
indépendants  les  uns  des  autres,  espèce 
de  féodalité  anarchique  et  violente,  sc 
partageaient  ces  belles  provinces  et  les 
dévastaient  par  la  guerre  et  le  briganda- 
ge ; en  sorte  que  cette  riche  contrée,  si 
admirablement  située  entre  deux  grands 
empires,  au  rentre  d’un  vaste  continent, 
avec  dès  débonchéS  nombreux  et  des 
frontières  naturelles  , elle  A qui  des  ora- 
cles , qu'elle  pourra  cfoire  long-temps 
menlburs,  avaient  prédit  qu'elle  flevien- 
draii  la  nation  la  plus  puissante  dé  l'Asie, 
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voyait  s'ajourner  et  »o  perdre,  faute  d'un 
lien  <|iii  réunit  tontes  ses  forces  , faute 
d'un  chef  qui  sût  la  faire  respecter,  toute 
l'importance  politique  qu'elle  pouvait 
justement  se  promettre.  — Aujourd’hui, 
cepaysa  un  chefqiiiaréuni  sous  un  même 
pouvoir  toutes  ces  principautés  anarchi- 
ques et  dissidentes  : ce  pays  est  un  royaume 
quia  près  de  ?0  millions  d'habitants,  une 
armée  considérable,  une  artillerie  nom- 
breuse, des  fonderies  et  des  arsenaux,  mi 
gouvernement,  des  finances,  et  dont  l'im- 
portance est  telle  que  la  compagnie  des 
Indes,  qui  convoite  aujourd'hui  le  cours 
de  l’indus,  et  qui  l’aurait  pris  de  vive 
force  tl  y a quarante  ans , nu  songe  plus 
à s'en  assurer  l'avantage  contre  les  chan- 
ces d'un  invasion  russe  que  par  une  al- 
liance en  bonne  forme  avec  le  souverain 
de  celte  contrée.  — Deux  hommes  ont 
surtout  contribué  h fonder  la  puissance 
actuelle  du  royaume  de  Lahore.  L'un  est 
Runjet-Sing  , le  roi  de  Lahore  et  de  Ca- 
clicmyr,  le  vainqueur  de  tous  les  petits 
priuecs  souverains  qui  s'agitaient  entre 
l' Indus  et  le  Sulledgc ; l'autre  est  un  de 
110s  compatriotes,  un  des  officiers  de  notre 
vieille  armée  impériale  , M.  Allard  , au- 
jourd'hui généralissime  des  forces  mili- 
taires de  Runjet-Sing,  — • C'est  à ce  chef 
distingué  que  nous  devons  les  renseigne- 
ments d'après  lesquels  nous  écrivons  cct 
article.  La  géographie  de  Lalioirc,  avant  le 
voyage  du  général  Allard  à Paris,  était 
si  peu  connue  que  le  savant  Adrien  Bal- 
lii  raconte  sérieusement  la  mort  du  ma- 
liarajah  Kunjet-Sing,  arrivée  suivant  lui 
eu  1827,  bien  que  Hunjel-Sing  soit  en- 
core très  vivant  à l'heure  qu'il  est. — Le 
général  Allard  avait  été  attaché  à l'étal- 
major  du  tneréchal  Ilrunc.  11  quitta  La 
France  après  le  crime  d'Avignon -Se  trou- 
vant plus  tard  à Livourne,  il  avait  formé  le 
projet  de  se  rendre  en  Amérique  , et  il 
avait  déjà  payé  son  passage  à bord  d'une 
frégate  de  l'Union  , lorsqu'un  officier 
Italien,  qui  cherchait  fortune,  l'entraîna 
en  Egypte.  AI.  Allard  ne  trouva  dans 
cette  terre  promise,  au  lieu  des  ressources 
qu'il  Jf  attendait,  qu'un  accueil  assezfroid 
et  la  peste.  11  traversa  l'isthme  et  gagna  U 


Perse.  A Ispahan,  M.  Allard  fui  accueilli 
avec  une  grande  distinction  par  Abbas- 
Alirxn,  qui  lui  conféra  le  titre  et  le  trai- 
tement de  colonel,  et  lui  promit  un  ré- 
giment qu'il  ne  lui  donna  jamais.  Par 
bonheur,  il  y avait  à lu  cour  d’Ispaban 
un  vieux  roi  de  Caboul , à qui  son  frère 
avait  crevé  les  deux  yeux  après  s'ôtre  em- 
paré de  son  tronc  ; et  ce  vieux  roi,  hom- 
me d'expérience  et  de  bon  conseil , dit 
à M.  Allard  qu'il  y avait  quelque  chose 
à faire  de  ce  côté.  Caboul  est  situé  en- 
tre la  Perse  et  la  principauté  de  Cnehe- 
myr.  AI.  Allard  s'y  rendit,  et  de  fait,  il 
y avait  là  un  roi  qui  aurait  payé  Cher  les 
services  militaires  d'un  officier  français. 
Mais  à peine  établi  à Caboul,  il  apprit 
qa'à  deux  cents  lieues  plus  loin,  tut  chef 
audacieux,  politique  habile,  s’occupait 
de  fonder  un  royaume  , et  ouvrait  ainsi 
une  vaste  carrière  au  génie  entreprenant 
et  au  courage  infatigable  qui  distinguent 
éminemment  uotre  compatriote.  Ca- 
boul, c'était  à peu  près  le  chemin  de  La- 
liore  , résidence  de  Hunjel-Sing.  AI.  Al- 
lard courut  à Lahore.  Il  obtint  en  peu  de 
temps  la  confiance  du  rajah.  On  lui  don- 
na d'abord  quelques  hommes  à discipli- 
ner, puis  il  en  eut  une  centaine  : ce  fut 
bientôt  une  pépinière  excellente  d’offi- 
ciers-inslructeurs  pour  loulc  l'armée. 
Après  avoir  discipliné  cent  hommes,  AI. 
Allard  organisa  un  régiment,  puis  une 
brigade , puis  une  division;  son  crédit 
croissait  avec  le  nombre  de  ses  soldats  ; la 
confiance  du  rajah  s’élargissait , pour 
ainsi  dire  , comme  les  cadres  de  son  ar- 
mée. Celte  armée  devint  bientôt  la  ter- 
reur des  petits  princes  dissidents  qui  dis- 
putaient à Runjet-Siug  lu  souveraineté 
du  royaume  de  Lahore  ; ils  furent  tous 
successivement  assiégés  dans  leurs  for- 
tins, traqués  dans  leurs  retraites  , battus 
en  rase  campagne  , ou  taillés  en  pièces 
dans  les  ravins  et  dans  les  délités  de 
leurs  montagnes.  Pas  uu  ne  résista , et , 
au  bout  de  quelques  années,  Himjel-Sing 
fut  le  seul  roi  de  cet  empire.  C'était  le 
triomphe  delà  discipline  française  ; aussi 
AI.  Allard  fut-il  comblé  d'honneurs  et  de 
biens;  R eut  un  palais  à Lahore,  uuc 
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armée  de  serviteurs  à ses  ordres,  un  ré- 
giment pour  escorte  ; il  épousa  une  prin- 
cesse, fille  ou  nièce  du  roi  ; enfin,  nom- 
mé généralissime  desarmées  du  royaume, 
il  devint,  après  Bunjct-Sing,  le  person- 
nage le  plus  important , le  plus  absolu 
et  le  plus  puissant  de  cette  vaste  contrée. 
— La  condition  des  femmes , dans  le 
royaume  de  Lahorc,  ressemble  beau- 
coup à ce  que  nous  savons  de  l'ciis- 
lencc  accordée  aux  femmes  de  la  re- 
ligion musulmane  dans  les  contrées  de 
l'Orient;  c'est  une  variété  dfc  la  même  es- 
pèce. Les  femmes  de  Labore  sont  élevées 
da  ns  un  e ignorance  pa  rfai  le  de  toutes  cho- 
ses ; elles  ne  savent  guère  que  manier  l’ai- 
guille et  faire  de  la  tapisserie.  Elles  vi- 
vent dans  une  réclusion  absolue,  ne 
voyant  jamais  le  ciel  que  du  bautdes  ter- 
rasses de.  leurs  maisons , ou , quand  elles 
se  promènent , du  fond  de  leurs  palan- 
quins ouvertsqtar  le  haut,  en  sorte  qu’elles 
n 'aperçoivent  jamais  l’horizon.  Runjel- 
Sing  a un  grand  nombre  de  femmes  : soit 
qu’il  fasse  la  guerre,  soit  qu'il  voyage  , 
un  détachement  de  scs  concubines  l’ac- 
compagne. A la  chasse  même,  pendant 
ses  longues  expéditions  contre  les  lions 
et  les  tigres,  qui  durait  des  moiscnliers, 
et  qui  sont  remplies  d’aventures  et  d’ac- 
cidcuts  de  toute  sorte , les  femmes  du  roi 
suivent  son  escorte  dans  des  palanquins 
bien  défendus  de  droite  et  de  gauche  cou- 
tre  l'indiscrète  curiosité  des  hommes.  Les 
femmesde  Lahorc  ne  s’ennuient  pas  à me- 
ner cette  vie-là;  elles  passent  presque  toute 
lajouruée  à leur  toilette.  C’est  une  étran- 
ge chose  que  celte  toilette  : elles  ont 
d’admirables  cheveux  uoirs  qu’ elles  pei- 
gnent et  démèlenfpendanldes  heures  en- 
tières, et  quelles  teigucnl  en  rouge 
quand  clics  veulent  plaire  ; leurs  mains 
et  leurs  pieds  reçoivent  aussi  cette  tein- 
ture; c'est  une  grande  affaire,  Cl  tout  leur 
temps  y passe.  Elles  marchent  pieds  nus, 
comme  c’est  l'usage  de  l'Orient , dans 
l'intérieur  des  appartements.  Elles  lais- 
sent à la  porte  leurs  babouches  brochées 
de  soie  et  d’or,  et  foidcut  sous  leurs  pieds 
les  plus  riches  tapis  du  monde. — Leurs  en- 
fants ne  reçoivent  aucune  éducation  in- 
toms  xxxvt. 


tclfectuelle  ; ils  n'apprennent  ni  à lire, 
ni  à écrire.  Pour  les  notions  du  bien  cl 
du  mal,  on  les  abandonne  à leur  instinct 
naturel  ; système  d’éducation  qui  expli- 
que p«ut-étrc  pourquoi  il  y a un  si  bon 
nombre  de  voleurs  et  de  bandits  daus  le 
royaume  de  {.ahorc.  A huit  ans,  les  en- 
fants excellent  à monter  à cheval,  à con- 
duire un  éléphant , à tirer  des  coups  de 
fusil  ; encore  quelques  années,  et  ce  sont 
d'excellentes  recrues.  — Hunjcl-Sing 
n'est  pas  plus  lettré  que  scs  sujets,  il  ne 
faitaucun  cas  de  la  science  pour  lui-mê- 
me; mais  il  sait  me rvcillcuscmeut  em- 
ployer et  s’approprier  çclle  des  autres. 
C'est  un  homme  de  &G  ans;  il  est  fort 
laid  , borgne  comme  Anuibal , robuste  , 
actif,  très  débauché,  très  guerrier  , d'un 
courage  à l'épreuve  , d'une  tolérance  ad- 
mirable. Souvent  ses  ministres  , dont 
quelques-uns  appartiennent  à la  religion 
musulmane,  se  lèvent  au  milieu  d'uu 
conseil,  interrompent  leur  gracieux  maî- 
tre , pour  aller  accomplir  au  bout  de  la 
salle  quelque  cérémonie  prescrite  par 
l'heure  qpi  sonne  en  ce  moment;  le  roi 
ne  dit  mot , et  attend  avec  une  patience 
admirable  que  tout  leur  salamalcc  soit 
fini.  — Hunjet-Sing  a plusieurs  passions 
dont  une  seule  suffirait  à le  ruiner,  s'il 
n'était  prodigieusement  riche  .Nous  avons 
vu  qu'il  aimait  les  femmes  ; il  a aussi  une 
grande  passion  pour  la  chasse  ; mais  il  est 
fou  de  pierres  précieuses  et  de  beaux  che- 
vaux. Il  apprit  un  jour  (Jacqueuionl  ra- 
conte aussi,  je  crois,  cette  aventure  dans 
sa  correspondance)  qu'il  existait  un  très 
beau  cheval  dans  une  province  voisine  , 
dépendant  de  la  partie  du  royaume  de 
Caboul  qu'il  n'*  pas  encore  conquise; 
des  espions  furent  envoyés  pour  s'assurer 
de  l'existence  du  cheval  et  du  lieu  où  il 
se  trouvait.  Une  fois  celte  double  certi- 
tude obtenue , Kunjcl-Sing  mit  dix  mille 
hommes  en  campagne,  traversa  plusieurs 
provinces,  dépensa  quelques  inillious; 
on  se  tirailla,  on  se  battit,  jusqu'à  ce  que 
le  merveilleux  coursier  fut  entré  dans  son 
écurie.  Maintenant , voici  comment  il 
devint  possesseur  du  plus  beau  diamant 
du  monde.  Un  roi  de  Caboul  ( ces  pau- 
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Vres  rois  de  Caboul  sont  Ici  souffre-dou- 
leurs prédestinés  de  Runjet-Sing) , un 
de  ces  princes  avait  la  réputation  de  pos- 
séder un  diamant  célèbre  qui  avait  ap- 
partenu an  Grand-Mongol,  et  qni  passe 
pour  le  plus  gros  qui  ait  jamais  existe.  No- 
tre régent  n’est  qu'un  diamant  très  bour- 
geois a côté  de  celûi-là.  Runjet-Sing  con- 
voitait depuis  long-temps  le  royal  bijou. 
II  attira  le  roi  de  Caboul  à sa  cour,  et, 
une  fois  maître  de  sa  personne , il  de- 
manda son  diamant.  Le  roi  lit  mine  de 
résistet;  mais, après  bien  des  manoeuvres, 
il  céda.  Voilà  Runjet-Sing  maître  du 
magnifique  joyau  ; il  le  donne  à un  joailr 
licr  pour  être  monté;  mais,  û surprise! 
ô fureur!  c’était  tout  simplement  un 
morceau  de  cristal  que  le  roi  de  Caboul 
lui  avait  livre.  Runjet-Sing  fait  investir 
son  palais;  on  le  visite,  on  le  fouille  dans 
tous  les  sens  ; les  recherches  sont  long- 
temps infructueuses  , lorsqu’enfiü  , un 
esclave  ayant  vendu  le  secret  de  son 
maître,  le  diamant  fut  trouvé  au  milieu 
des  cendres  d'un  foyer.  Depuis  ce 
temps-là  , Runjet-Sing  le  porte  com- 
me un  trophée  de  victoire,  attaché  à 
un  brassard  d’or.  Aux  jours  de  parade , 
plusieurs  autres  diamants  d'une  grosseur 
extraordinaire  s'élèvent  en  brillantes  ai- 
grettes au-dessus  de  sa  tête.  Aussi  peut- 
on  dire  que  l'éerin  de  Runjet-Sing  est  le 
plus  riche  et  le  mieux  'garni  qui  soit  au 
monde.  Quand  on  songe  après  ecla  qu’il 
campe  habituellement  sons  des  tentes 
drapées  avec  les  plus  fins  cachemires  de 
son  royaume , qu'il  foule  aux  pieds  lès 
plus  soyeux  tapis  deïa  Perse , on  peut  se 
faire  une  idée  du  luxe  que  déploient  ces 
souverains  que  uous  serions  tentés  de 
croire  barbares , parce  qu’ils  n’orit  pas 
appris  à lire  dans  la  grammaire  de  Lho- 
mond. — Runjet-Sing  ne  sait  pas  lire,  ni 
lui  ni  scs  fils;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
le  haut  justicier  de  son  royaume,  et  fait, 
en  toute  occasion,  bonne  et  prompte  jus- 
tice. Voici  de  quelle  manière  est  orga- 
nisé ce  département  : chaque  village  a 
un  chef  civil  qui  est  chargé  de  juger  les 
causes  d’une  médiocre  importance  ; pour 
les  affaires  plus  graves , c’est  le  chef  ci- 


vil d'une  circonscription  plus  étendue 
qui  décide  ; montez  un  degré  de  plus, 
c'est  le  roi  qui  juge.  Toute  personne 
peut  arriver  jusqu’au  roi,  et  l'entretenir 
de  scs  griefs  et  de  ses  alïaircs.  Il  y a un 
garde  de  la  porte  de  S.  M.  qui  annonce 
les  solliciteurs.  Si  le  roi  11e  peut  rece- 
voir, il  dit:  « A demain!  » Un  enfant 
qui  est  sans  asile,  un  malheureux  qui  est 
sans  pain  , viennent  deihander  de*  se- 
cours au  rajah  , et  ils  eu  obtiennent  s’ils 
paraissent  dignes  de  pitié.  Runjet-Sing 
a une  sagacité  merveilleuse  pour  juger 
les  hommes,  et  il  se  trompe  rarement.— 
Dans  ce  pays  barbare,  on  ne  tue  person- 
ne de  par  la  loi.  On  coupe  quelquefois 
le  nez  et  les  oreilles  aux  délinquanls, 
mais  jamais  la  tête.  Un  autre  châtiment 
usité,  c’est  la  mutilation  des  poings.  Dans 
les  cas  graves , ou  si  vous  avec  péché  par 
récidive , on  vous  coupe  le  tendon  d’A- 
chille. Runjet-Sing  n’a  pas,  à l’exemple 
des  Anglais,  aboli  l'affreuse  coutume  de 
brûler  les  femmes  à la  mort  de  leurs  ma- 
ris ; lui,  qui  a toutes  sortes  de  courage, 
n’a  pas  eu  celui-là;  il  n’a  pas  osé  affron- 
ter les  préjugés  religieux  de  son  pcaple. 
O11  brûle  des  femmes  , et  les  femmes  se 
brûlent  dans  le  royaume  de  Laliore,  tout 
comme  autrefois  dans  ITndcbrilanniquc, 
où  scs  horribles  sacrifices  ont  si  long- 
temps excité  l'indignation  des  Anglais  et 
la  colère  de  nos  philosophes  du  dernier 
siècle.  Les  femmes  se  brûlent  dans  les 
états  de  Runjet-Sing , et  elles  s’en  font 
honneur.  Runjet-Sing  lui-même  a deux 
fehimes qui  sont  désignées  pour  se  brûler 
après  sa  mort.  C'est  une  superstition  qui 
résistera  long-temps  à toutes  les  tenta  tix  es, 
à toutes  les  reniontranccs.à  tousics  efforts, 
puisqu'elle  résiste  au  plus  puissant  de  tous 
les  instincts,  l'instinct  delà  conservation 
et  l’amour  de  la  vie.  Un  autre  sujet  d’édi- 
fication pour  les  âmes  déx'Otcs,  dans  ce 
pays,  c’est  le  dévouement  religieux  des 
fakirs,  qui,  pour  conserver  toute  leur 
vie  une  altitude  de  prière,  s’attachent 
les  bras  aux  branches  d’un  arbre , et  res- 
tent six  mois  durant  dans  cette  posture, 
jusqu’à  ce  que,  leurs  muscles  étant  raidis 
et  desséchés , il  ne  leur  soit  plus  possible 
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d’en  changer.  Alors,  ce  sont  de  saints 
personnages  que  tout  le  monde  sc  Tait 
un  devoir  de  nourrir  ; en  sorte  qu’ils  de- 
viennent très  gras.  Quelques-uns  de  ces 
fakirS  sont  de  fort  mauvais  garnements, 
et  ils  conservent  leurs  )>ras  pour  les  ar- 
mer de  longs  fusils  à mèches,  et  détrous- 
ser les  voyageurs  sur  les  routes.  Jacque- 
inont  s'en  plaint  amèrement  dans  ses 
lettres.  — J’ai  peu  parlé  de  l'armée  du 
roi  de  I.ahore,  c'est  tout  simplement  une 
armée  française,  avec  son  uniforme,  son 
fusil  , sa  giberne,  sa  théorie,  son  école 
de  peloton  et  son  drapeau.  M.  Allard  a 
transporté  la,  sur  les  bords  du  Sdlledge, 
nos  régiments  de  l’empire  , grenadiers , 
hussards  , dragons,  infanterie,  compa- 
gnies d’élite  , jusqu'aux  commande- 
ments militaires,  qui  s'y  font  en  fran- 
çais. Tout  recrutement  a lieu  par  voie 
d’engagement  volontaire  ; mais, le  peu- 
ple étant  très  guerrier  et  le  métier  de 
soldat  étant  le  meilleur  de  tous,  les  en- 
rôlements abondent.  Les  officiers  recru- 
teurs n’ont  que  la  peine  de  refuser. 
Aussi , quand  le  roi  de  Lahore  a besoin 
d'augmenter  son  armée , on  peut  bien 
dire  de  lui  qu’il  n’a  qu’à  frapper  dn  pied 
la  terre  , et  qu'il  en  sort  des  bataillons 
tout  formés.  — Le  système  d’approvi- 
sionnement de  l'armée  est  le  plus  simple 
qui  soit  au  monde  ; le  gouvernement  ne 
s'en  mêle  pas.  Les  soldats  sont  payés  à 
tant  de  roupies  par  mois,  environ  ÎO  fr. 
pour  les  fantassins,  et  le  double  pour  les 
cavaliers;  avec  cette  solde,  ils  sont  obli- 
gés de  pourvoir  euv-mèmes  à leurnour- 
riturc.  S’ils  font  la  guerre,  ils  sont  sui- 
vis par  une  bande  de  marchands  et  de  dé- 
bitants de  toute  espèce  qui  voyagent  à 
leurs  frais  et  vendent  pour  leur  compte , 
sans  que  le  chef  de  l'armée  s’occupe 
d’eux  , autrement  que  pour  entretenir  la 
police  et  le  bon  ordre  dans  ces  caravan- 
sérails ambulants.  Les  cavaliers  ont  des 
domestiques  montés  comme  eux  , et  qui 
vont  chercher  le  fourrage  pour  les  che- 
vaux. La  facilité  avec  laquelle  une  ar- 
mée de  dix  et  même  de  vingt  mille  hom- 
mes, arrivant  dans  un  pays  qui  paraît 
n'offrir  aucune  ressource , et  où  il  sem- 


ble qu’elle  va  mourir  de  faim  , la  facilité  , 
dis-je,  avec  laquelle  cette  armée  sc  trou- 
ve approvisionnée  en  quelques  heures,  est 
une  chose  merveilleuse  à voir  , et  qui  a 
permis  aux  troupes  du  roi  de  Lahore 
d’entreprendre  des  marches  extraordi- 
naires et  de  s'aventurer  dans  des  con- 
trées tout-à-fait  inconnues,  sans  jamais 
souffrir  des  privations  qui,  dans  d'an- 
tres pays  et  même  dans  les  plus  civili- 
sés, sont  si  funestes  à la  discipline  mili- 
taire. Je  ne  veux  pas  dire  pottr  cela  que 
le  système  d’approvisionnement  des  ar- 
mées dd  Runjct-Sing  soit  praticable  dans 
notre  Europe;  non  sans  doute  : nos  sol- 
dats et  nos  chevaux  sont  plus  difficiles  et 
plus  exigeants  que  ceux  de  Iaihorc  ; mais 
ce  système  est  bon, puisqu'il  réussit,  quel- 
que différent  qu’il  Soit  du  nôtre.  — Les 
troupes  de  Runjct-Sing  ne  portent  pas 
le  shako  français.  Le  très  incommode 
chapeau  à trois  cornes  M’a  pas  non  plus 
passé  le  Sutledge.  Les  soldats  et  les  offi- 
ciers portent  le  turban,  avec  les  cheveux 
longs  et  entrelacés  dans  des  plis  de  Ca- 
chemire. Les  cheveux,  c’est  la  véritable 
coquetterie  des  hommes,  c’est  leur  pa- 
rure ; ils  y attachent  une  idée  de  force 
et  de  puissance , et  les  entretiennent 
avec  un  soin  religieux.  II  en  est  de  même 
de  la  barbe  ; on  n’est  pas  un  homme  sans 
la  barbe  ; jeune  ou  vieux,  il  faut  qu’elle 
descende  en  flots  d’ébèfic  ou  d’argent 
sur  la  poitrine.  — Le  duel  n’est  pas  d’u- 
sage dans  l’armée  de  Runjct-Sing  , j’en- 
tends le  duel  militaire,  l’épée  ou  le  pis- 
tolet h la  main.  On  s’y  bat  à coups  de 
poings.  Le  général  Allard  a eu  beau  insi- 
nuer devant  eux , avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires , qu’il  y avait , pour 
donner  satisfaction  à un  adversaire,  un 
moyen  plus  digne  de  gens  qui  portent 
l’épée  , un  moyen  employé  par  toutes  les 
nations  civilisées  de  l’Europe;  il  a perdu 
sa  peine , le  coup  de  poing  a prévalu , et 
ils  continuent  à s’assommer  comme  des 

bœufs Après  tout?  est-ce  un  grand 

mal  ? — Pour  compléter  le  tableau  des 
différences  que  je  viens  de  signaler  entre 
l’armée  française  de  Runjct-Sing  et  la 
nôtre,  il  faudrait  les  demander  à la  relir 
10- 
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i;  ion , à la  politique,  au  climat,  et  parcou- 
rir encore  une  vaste  carrière  ; mais  je 
m’arrête.  Ou  croit,  parce  qu'un  Français 
commande  les  armées  de  Runjet-Sing , 
que  rien  n'est  plus  facile  pour  un  étran- 
ger, après  avoir  traversé  les  mers  et 
franchi  quatre  cents  lieues  de  pays  dans 
l'Inde  anglaise , que  de  passer  le  Sut- 
lcdge-  C’est  une  grande  erreur.  Runjct- 
Sing  n’aime  pas  les  étrangers  ; il  se  délie 
d'eux  : ce  sont  pour  lui  autant  d’espions 
de  la  Russie  ou  de  l'Angleterre  ; et  çn 
conséquence  personne  ne  peut  pénétrer 
dans  le  Punjaub  sans  une  permission  du 
roi , qui  n'en  donne  jamais.  Cependant 
Jacquemont  passa  le  Sutlcdge  ; mais  ce 
fut  grâce  h la  recommandation  du  géné- 
ral Allard,  qui  eut  encore  beaucoup  de 
peine  h obtenir  cette  faveur.  Et  puis,  Jac- 
quemont était  déjà  célèbre  à Lahore  ; c’é- 
tait l'enfant  gâté  de  l'Inde  britannique, et 
Runjet-Sing  avait  alors  intérêt  h caresser 
L.  William  Bentink.  Mais  depuis  Ber- 
uier,  qui  visita laPentapotamidc  en  1 6G3, 
jusqu’à  l’époque  du  général  Allard  et  jus- 
qu'au voyage  de  Jacquemont,  pas  un 
étranger  n'avait  mis  le  pied  sur  la  terre 
de  Lahore , et  c'est  apparemment  pour 
cela  qu'elle  était  si  mal  connue  et  si  mal 
jugée.  — Jacquemont,  parlant  du  roi  de 
Lahore,  de  Runjct-Sing,  dit  dans  sa  cor- 
respondance , tome  i"  , page  378  :«  c'est 
un  Bonaparte  en  miniature.  • Et  de  fait , 
il  existe  de  singuliers  rapports,  d'incroya- 
bles ressemblances  entre  le  conquérant 
français  et  le  prince  indien.  Je  renonce 
au  mérite  facile  de  les  signaler , pour  en 
laisser  le  plaisir  à mes  lecteurs  ; je  vais 
me  contenter  d'ajouter  quelques  traits  au 
tableau  que  j'ai  déjà  tracé,  et  j’espère 
qu'il  ne  restera  plus  de  doute  après  cela 
sur  l'importance  du  personnage  qui  tient 
en  ce  moment  les  clés  de  la  grande  porte 
par  laquelle  la  Russie  peut  entrer  dans 
l’Inde  britannique.  — Runjet-Sing  est 
avant  tout  un  soldat;  il  aime  la  guerre , 
il  s'est  élevé  par  la  guerre  ; il  commande 
au  peuple  [le  plus  belliqueux  de  l’Inde. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  : bien  différent  de 
ces  conquérants  barbares  qui  n'ont  fait 
que  traverser  leurs  conquête» , Ruojct- 
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Sing  a voulu  conserver  les  siennes  ; il  a 
conquis  pour  posséder;  il  a été  .soldat 
pour  devenir  roi  ; monté  sur  le  troue  de 
Laliore  , il  a montré  de  l'habileté  politi- 
que , un  grand  esprit  d'organisation , de 
merveilleux  instincts  de  gouvernement , 
et , dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles , pour  la  solution  des  questions  les 
plus  ardues , un  tact  véritablement  ad- 
mirable. Vainqueur  des  princes  indépen- 
dants qui  se  partageaient  avant  lui  le  pays 
de  Lahore,  et  qui  composaient  l'ancieune 
noblesse,  après  l'avoir  détruite  dans  l'or- 
dre civil,  où  elle  était  oppressive,  il  l'a 
rétablie  dans  l'armée , où  elle  est  acces- 
sible à tous.  Tons  ses  principaux  officiers 
sont  de  grands  seigneurs.  C’est  donc  une 
noblesse  qui  lui  doit  tout  et  qui  lui  est 
dévouée.  Mais  dans  l’armée,  point  de 
corps  d'élite,  point  de  garde  royale;  au- 
cune trace  de  privilège  ; Runjct-Sing  n’a 
pas  voulu  blesser  l’esprit  d'égalité  dans 
ses  soldats.  Les  escadrons  qui  sont  de 
garde  auprès  de  sa  personne,  et  qui,  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  service , sont 
nourris  et  indemnisés  à ses  frais  (.n'y 
restent  qu'un  nombre  de  jours  limité , et 
il  a bien  soin  de  les  faire  remplacer  exac- 
tement , « afin , dit-il , qu'il  n'y  ait  pas 
de  jaloux,  a C’est  là  un  axiome  très  élé- 
mentaire en  fait  de  gouvernement  : ne 
pas  favoriser  un  corps  militaire  quelcon- 
que au  préjudice  des  autres  ; et  pourtant 
il  a fallu  une  révolution  en  France  pour 
faire  triompher  ce  principe , avec  bien 
d’autres.  Cela  semble  tout  naturel  à La- 
hore.— Runjet-Sing  est  parvenu  h créer 
aussi  dans  son  armée  ce  que  nous  appe- 
lons ici  le  point  d'honneur.  Les  officiers 
et  les  soldats  sykes  y sont  très  sensible»  ; 
ils  périssent  pour  sauver  l’honneur  de 
leur  drapeau.  Un  officier  maliométan , 
déserteur  de  l'armée  de  Runjet-Sing , 
s’etait  jeté  dans  l'Afghanistan , et  là,  il 
prêchait  une  croisade  contre  son  ancien 
maître.  Cet  homme  avait  le  don  du  pro- 
sélytisme ; en  outre  , il  était  brave  , au- 
dacieux , entreprenant.  Au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  eut  pour  armée  plus  de  cent 
mille  âmes  damnées,  fanatisées  par  ses 
prophéties , et  persuadées  d'ailleurs  que 
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les  balles  sykes  ne  les  atteindraient  past 
c’était  une  de*  promesses  du  musulman. 
Cependant  Hiinjel-Sing  apprend  le  dan- 
ger qui  le  menace  de  l'autre  cdlé  de  l In- 
dus ; mais,  trompé  sur  le  nombre  des  in- 
surgés, il  se  contente  d’envoyer  cinq 
mille  cavalier»  sykes  pour  défendre  le 
passage  du  fleuve  et  châtier  la  révolte. 
Ils  arrivent , ils  traversent  le  fleuve  au- 
dessous  de  Pisliaur , et  vont  se  poster  en 
lieu  sûr  à quelque  distance.  La  nuit  se 
passe.  T.e  lendemain  , un  déluge  d'hom- 
mes et  de  chevaux  inondait  la  plaine  et 
les  coteaux  voisins  ; cent  mille  combat- 
tants se  pressaient,  dans  un  désordre  me- 
naçant, autour  de  la  division  syke,  et  tout 
espoir  de  résistance  semblait  perdu  du 
premier  coup.  * Cejiendant  les  cavaliers, 
svkes  ne  renoncent  pas  à se  défendre;  ils 
élèvent  des  retranchements  et  repoussent 
vigoureusement  toutes  les  attaques.  Quel- 
ques jours  s’écoulent  ainsi  ; mais  les  vi- 
vres commencent  ii  manquer  ; plus  d her- 
be pour  les  chevaux  ; les  chevaui  meu- 
rent, et  les  hommes  se  soutiennent  à 
peine.  Dans  celte  extrémité,  ils  appren- 
nent qu’une  nrmée  de  dix  mille  hommes, 
commandée  par  le  général  Allard,  arrive 
k leur  secours  ; tls  voient  déjà , sur  la 
rive  opposée  du  fleuve , briller  les  ai- 
grettes tricolores  de  leurs  camarades.  A 
cette  vue,  dit  le  général,  il  sembla  qu’au 
lieu  de  ressentir  un  mouvement  de  joie , 
ils  en  éprouvaient  un  de  rage.  Ils  sc  crû- 
rent déshonorés  sans  cloute  s’ils  atten- 
daient lèur  délivrance.  Ils  avaient  des 
canons , ils  les  chargèrent  k mitraille , 
et  firent  feu  de  toutes  pièces  en  même 
temps  dans  les  masses  profondes  de  I ar- 
mée ennemie.  Ce  coup  do  désespoir  réus- 
sit. Les  insurgés  tombaient  par  centai- 
nes ; la  terreur  sc  mit  dans  leurs  ra*igs. 
Ils  commencèrent  il  fxtir  avec  uu  désor- 
dre effroyable , laissant  leurs  morts  et 
leurs  blessés , s’étouffant  dans  les  défilés 
et  dans  les  ravins,  les  plus  faibles  écra- 
sés sous  les  pieds  des  hommes  et  des  che- 
vaux , un  grand  nombre  taillés  en  pièces 
par  ce  qu'il  y avait  encore  des  soldats  sy- 
kes en  état  de  monter  sur  les  chevaux  qni 
restaient.  Le  carnage  fut  épouvantable. 
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Le  général  Allard  contemplait  cette  scè- 
ne sur  l’autre  rive,  cl  disait  avec  un  grand 
sang-froid  : « Les  Français  n'ont  pas 
mieux  fait  à lléliopolis!  • — Quelque- 
fois, quand  ses  généraux  sont  en  campa- 
gne , Runjet-Sing  a un  singulier  mujen 
de  les  piquer  au  jeu.  11  leur  fait  dire  se- 
crètement , par  message  anonyme , qu'a- 
vec moitié  moins  de  troupes  l'affaire  est 
possible  ; que  le  roi  l’a  dit.  Et  ce  moyen 
est  presque  toujours  infaillible  ; les  gé- 
néraux se  piquent  d'honneur,  ils  épar* 
gnent  leur  monde,  et  battent  l’ennemi. 
— Tous  les  ans,  après  la  saison  despluics, 
l'armée  de  Runjet-Sing  se  rassemble  dans 
une  plaine  immense  pour  être  passée  en 
revue  par  le  roi.  il  y a là  presque  toujours, 
tant  de  troupes  disciplinées  à la  française 

que  d'irrégulières,  plus  de  500,000  hom- 
mes. Tous  les  officiers  ont  des  parasols  de 
differentes  couleurs  : les  uns  les  portent, 
les  autres , d’un  rang  plus  élevé , les  font 
porter  par  des  coureurs  qui  suivent  fl 
pied  tous  les  mouvements  et  toutes  les 
allures  du  cheval.  Ajoute*  à cela  les  tur- 
bans de  cachemire  et  les  brillantes  ai- 
grettes qui  forment  la  coiffure  des  sol- 
dats. De  loin , c’est  comme  une  prairie 
émaillée  de.  fleurs.  Presque  toujours , 
après  ces  magnifiques  charaps-dc-mai 
militaires,  une  expédition  est  décrétée. 
Heureux  les  généraux  qui  sont  choisis  et 
les  régiments  qui  marchent  en  avant  ! H 
y a de  l'argent,  des  grades,  de  l'honneur, 
des  croix  à gagner,  tout  comme  ches 
nous!  — Le  général  Allard  a institué,  à 
l’instar  de  la  Légion-d’llonncur , une 
décoration  dont  Runjct-Sing  est  fort  ava- 
re : c’est  la  croix  de  Gourou-Govlug- 
Sing,  que  l'on  suspendit  un  ruban  oran- 
ge. Gourou-Goving-Siug  est  le  grand 
prophète  des  Sykes , le  fondateur  de  la 
religion  du  pays.  Cette  religion  est  un 
déisme  pur,  parfaitement  dégagé  de 
toute  idolâtrie,  de  tout  alliage  , et  qui  a 
fait  du  peuple  syke  un  des  plus  tolérants 
de  la  terre.  — Hunjet-Sing  aime  à par- 
ler k ses  soldats.  11  a un  beau  langage  , 
chaud  xle  ton  , d’images  et  de  souvenirs. 
11  se  plaît  k rappeler  ses  victoires  et  à en 
rapporter  l'honucur  k son  armée.  « Il  y a 


( no  ) 


1 


LA  11  ( 

un  an  , nous  avons  livré  telle  bataille,  et, 
grâce  à votre  courage, uoiisavous  vaincu!» 
("est  ainsi  qu'il  parle,  connue  les  géné- 
raux les  plus  classiques  de  l'autiquilé. 
Mais  sa  parole  est  vive,  rapide , pitto- 
resque , saccadée,  tranchante.  On  voit 
qu'il  n'a  pas  fait  sa  rhétorique.  — Ilun- 
jet-Sing  accorde  sa  confiance  entière  à 
scs  généraux  ; il  leur  laisse  faire  la  guer- 
re, -remporter  des  victoires,  et  il  n'est 
. pas  jaloux.  Il  a donné  au  général  Allard 
le  commandement  supérieur  et  absolu  des 
soixante  mille  bonimcs  dont  se  conquise 
s >n  armée  régulière , et  le  général  Allard 
ne  lui  cause  pas  d'ombrage.  Mais,  comme 
administrateur  de  sou  royaume,  il  veut 
être  seul  ; financier,  percepteur  , écono- 
miste , législateur,  il  est  seul , et  ne  per- 
met pas.  qu'on  mette  la  main  à sou  em- 
ploi. Et  iri , pourtant , nous  allons  admi- 
rer nno  de  ces  bizarres  anomalies  qui  se 
rencontrent  quelquefois  dans  i'Iijstoirc 
des  hommes.  Kunjel-tving,  par  goût,  par 
tan  périment,  par  nécessité,  le  roi  lopins 
absolu  des  Indes,  a pourtant  imaginé  un 
moilrdccoiilrôlradiiiiiiistratif qui  ressem- 
ble fort  aux  pratiques  du  'gouvernement 
constitutionnel.  Voici  comment  : les  pro- 
vinces sont  affermées  aux  chefs  de  l'ar- 
mée , qui  en  versent  le  revenu  entre  les 
mains  du  roi.  Ce  sont  des  reccveurs-gé- 
néraiiiquLporlciil  l'épaulette  et  qui  font 
leu  rs  alfa  ires  le  mieux  qu'ils  peuvent.  Ce 
système  avait  1111  grave  inconvénient  en- 
tre mille.  Il  y avait  à craindre  que  les 
provinces  ne  fussent  victimes  de  l'avidité 
des  fermiers,  et  qu'elles  ne  payassent  uii 
peu  cher  l'honneur  d'ètrc  administrées 
par  les  lieutenants  du  roi.  Hunjet-Sing 
y a pourvu  : tous  les  ans , les  chefs  civils 
des  villages  (et  il  faut  les  compter  par 
milliers)  Se  réunissent  à l.ahorc  et  sont 
admis  à présenter  leurs  griefs  au  souve- 
rain du  pays.  C'est  une  assemblée  impo- 
sante, et  dans  laquelle  le  roi  fait  preuve 
d’un  esprit  libéral  et  juste,  en  punissant 
par  les  amendes  sévères  les  généraux 
eoa',nbles  de  malversation  ; mais  ce  qui 
est  moins  juste , c'est  que  les  amendes 
profilent  au  trésor  royal.  — lUinjet-Sing 
n'a  pas  de  ministres.  11  a des  secrétaires 
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qui  n'ont  qu’une  chose  à faire  : écrire 
sous  sa  dictée,  lire  et  expédier  des  dépê- 
ches, ni  plus  ni  uioius;1  mais -c’est  là  une 
grosse  besogne.  Tout  arrive  au  cabinet 
du  roi,  tout  en  sort;  toute  décision  a be- 
soin de  passer  par-là  pour  cire  exécu- 
toire : la  paix,  la  guerre  , les  finances,  la 
diplomatie,  tout  se  fait  là.  Le  roi  a sou 
royiiume  dans  sa  tète,  on  pourrait  dire 
aussi  dans  sa  main  ; rien  ne  lui  échappe  , 
sa  mémoire  est  sûre  et  sou  regard  s'étend 
loin.  La  nuit , deux  secrétaires  veillent  à 
sa  porte.  Comme  il  uc  sait  pas  écrire  (et 
que  Dieu  l'en  garde! ),  s'il  vient  une  idée, 
s'il  a besoin  de  prendre  une  note  , d'ar- 
rêter au  vol  un  souvenir,  vile  un  secré- 
taire! et  il  dicte.  C'est  bien  lui  qui  « dic- 
terait à quatre  en  si  y les  différents,  s Sou- 
vent il  occupe  ainsi  plusieurs  secrétaires 
à la  fois  , sans  se  donlcr  que  ce  tour  de 
force  le  fait  ressembler  à César  cl  à .Na- 
poléon. Les  lettres  qu'il  a dictées  pour  b 
compagnie  des  Indes  britanniques  sont 
des  modèles.  Le  premier  secrétaire  tlu 
cabiucl , qui  est  un  homme  éclairé , n'y 
trouve  rien  à changer  , et  il  assure  que 
son  style,  à lui,  son  style  lettré,  ne  ferait 
que  gâter  laaimple  et  énergique  conci- 
sion de  l’original.  — Hunjet-Sing  pro- 
fesse un  souverain  mépris  pour  les  gens 
de  sa  religion  et  de  sou  pays  qui  savent 
écrire.  Celle  espèce  d'hommes  s’appelle 
monchis.  Us  sont  bien  payés , mais  ne 
jouissent  pas  , même  ailleurs  que  dans  le 
palitis  du  roi , d’une  grande  considéra- 
tion. lluiijet-Sing  eu  a toujours  une  v ing- 
taine  établis  eu  demi-cercle  dans  son  ca- 
binet ou  sous  sa  lente  ; ils  sont  assis  à 
l’orientale,  une  écritoirc  dans  la  main, 
des  papiers  sur  leurs  genoux.  — Parlons 
lin  peu  des  principes  économiques  de 
llunjet-Sing.  Hunjet-Sing  est  persuadé 
que  le  meilleur  système  d'économie  |K>- 
litiquc  inter-nationale , c’est  la  liberté 
du  commerce.  Aussi  a-t-il  ouvert  ses  mar- 
chés à l'Angleterre  et  à la  Perse.  C'est 
en  vain  que  le  général  Allard  , très  par- 
tisan du  système  prohibitif , lui  a con- 
seillé de  frapper  de  quelques  droits  les 
marchandises  anglaises,  et  d'établir  une 
ligne  de  douanes  le  long  du  poétique 
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Ilydaspc.  Runjet-Sing  n’a  pas  voulu,  et 
ses  raisons  sont  excellentes  : « L'Angle- 
terre , dit-il , m’envoie  ses  draps  et  sa 
soie;  mais  elle  reçoit  mon  coton,  mes  toi- 
les blanelies;  elle  Tait  bon  accueil  à mes 
cachemires;  elle  est  un  excellent  débou- 
ché pour  mes  mines  de  sel.  Tout  compte 
fait,  j’y  gagne.  — Cela  est  fort  bien  pour 
le  présent;  mais  si  l’Angleterre  parvient 
à rendre  l’Indus  navigable  et  à en  remon- 
ter le  cours  avec  ses  bateaux  à vapeur , 
elle  inondera  de  scs  produits  votre  royau- 
me tout  entier.  — Oui , répond  Runjet- 
Sing,  mais  alors  je  défendrai  à mon  peu- 
ple de  les  acheter.  » — En  France,  le 
système  de  perception  de  l'impôt  est  ap- 
puyé, pour  ainsi  dire,  sortes  différents 
degrés  de  la  circonscription  territoriale. 
I.a  commune,  le  canton,  l'arrondisse- 
ment, le  département,  représentent  au- 
tant d’échelons  par  lesquels  l'argent  des 
contribuables  arrive  incessamment  au 
trésor  public.  Le  système  de  Runjct-Sing 
est  beaucoup  plussimplc.  L'impôt  se  paie 
par  pHi7x.il  y adesmilliersde  puits. Cha- 
que puits  représente  une  certaine  éten- 
due de  terrains  qu'il  arrose;  tous  les  do- 
maines qui  en  dépendent  paient  en  com- 
mun l'impôt  au  roi  de  Lahore;  tant  de 
puits,  tan  t de  rcvcuus,  il  n'y  a pasà  se  trom- 
per. Anssi  Runjct-Sing  ne  sc  trompe  ja- 
mais ; il  calcule  avec  une  admirable  fa- 
cilité, et  fait  de  mémoire  des  opérations 
d’arillunéliquc  à étourdir  un  savant.  L'a- 
vantage de  son  système,  c’est  qu'il  sait, 
h un  puits  près  , cc  que  le  pays  lui  doit; 
et,  comme  il  a grand  besoin  d’argent  pour 
entretenir  scs  armées  sur  un  pied  respec- 
table, comme  il  est  eu  outre,  par  goût, 
un  financier  très  entreprenant  et  très  ac- 
tif, on  peut  dire  à la  lettre,  et  sans  mé- 
taphore , qu’il  ne  laisse  pas  dormir  l’ar- 
gent des  contribuables  au  fond  du  puits. 
— Comme  homme  politique,  tel  est  Run- 
jet-Sing,  tel  du  moins  qu’il  est  permis  de 
le  juger  d’après  une  si  rapide  et  si  impar- 
faite esquisse.  Alais  cc  qui  ressort  avec 
éclat,  c'est  que  jamais  roi  parvenu,  ja- 
mais soldat  heureux  ,.  n’a  été  plus  com- 
plètement l’artisan  de  sa  fortune.  Hun- 

jcl-Siug  a fondé  un  trône  cl  a créé  une 
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dynastie;  on  peut  dire  aussi  qu'il  a créé 
une  race  d'hommes  nouveaux,  la  race  des 
Sykrs,  qui  sont  redevenus  entre  scs  mains 
le  peuple  belliqueux  et  fier  qui  combat- 
tait avec  Porus.  C’est  une  graude  chose 
après  tout,  que  d'avoir  fondé  un  royaume 
dont  l'alliance  est  recherchée  par  l’An- 
gleterre, et  qui,  sur  toutes  scs  frontières, 
peut  tenir  en  échec  une  armée  d’Asie , et 
vendre  chèrement  sa  conquête  à une  in- 
vasion européenne.  C’est  aussi  que  gloire 
bien  rare , ainsi  que  le  remarque  un  his- 
torien anglais,  que  celle  d’une  pareille 
destinée,  • accomplie  par  les  moyens  les 
plus  honorables,  et  sans  qu'il  en  ait  coûté 
à l'humanité  une  goutte  de  sang  versé  sur 
les  échafauds.  • — Comme  homme  privé, 
Runjet-Sing  est  bienveillant,  miséricor- 
dieux, d'humeur  joviale,  incapable  de 
ressentiment,  mais  non  de  colère.  11  est 
violent,  mais  une  bonne  raison  l'apaise  * 
et  il  tend  la  main  eu  signe  de  pardon. 
Souvcut,  s’il  s'est  emporté  sans  motif  con- 
tre un  de  scs  officiers,  le  lendemain  , ou 
le  jour  même,  il  lui  envoie  uu  cadeau,  et 
tout  est  fini.  Le  colonel  français  Ven- 
tura, son  chef  d'état-major,  cul  à essuyer 
un  jour , sous  la  tente  de  Runjct-Sing, 
une  violente  bourrasque.  Ventura  nedi- 
saitmot,  caria  colère  du  roi  était  grande. 
Cependant,  M.  Allard  s'approcha,  prit 
les  mains  du  rajah  , et  il  essayait  ainsi  de 
le  câliner.  Mais  l'orage  grondait  de  plus 
belle.  Ventura  parti , le  roi  laissa  parler 
le  général,  et  peut-être  lui  fut-il  prouvé 
qu'il  avait  tort.  Je  ne  sais  ; mais  le  len- 
demain , le  général  reçut  une  lettre  de 
Runjet-Sing.  Le  roi  lui  ordonnait  d'ame- 
ner Ventura  :Jqitc  voulait-il,  après  la  scè- 
ne de  la  veille?  Il  voulait  réparer  ses  torts, 
lui,  le  roi;  et  il  remit  à Ventura  un  ca- 
deau magnifique.  — Le  roi  a une  cas- 
sette pour  les  pauvres.  Voici  commcLt 
cette  cassette  se  remplit.  Tops  les  mois, 
Runjct-Sing  sc  fait  peser;  il  y a dans  uu 
des  bassins  de  la  balance , de  l'or,  de 
l'argent,  des  denrées,  le  poids  du  rajah. 
Le  tout  est  pour  les  malheureux.  Il  eit 
donc  fort  important,  dans  cc  pays-là,  qi.e 
le  roi  soit  gras;  mais,  par  malheur,  Run- 
jct-Sing est  fort  maigre.  — Le  roi  dîne 
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seul;  ce  n’est  pus  seulement  un  privilège 
de  son  rang,  c'est  une  lof  de  sa  religion  . 
Il  dîne  accroupi  sur  ses  talons,  dans  une 
position  gui  serait  horriblement  gênante 
de  ce  côté-ci  do  l’Indus.  On  lui  sert,  sur 
un  tapis,  dans  des  plats  d’or  et  d’argent, 
une  vingtaine  de  mets  différents;  il  goûte 
de  quelques-uns.  Ses  domestiques  sont 
accroupis , H Finslatf  de  leur  maître , en 
face  de  lui,  et  le  servent  sans  bouger  de 
place/ Seul,  son  chef  de  cuisine,  qui  est 
un  gros  homme  tout  rond,  va  et  vient  pen- 
dant te  service.  Scs  officiers,  quand  il  leur 
permet  d'assister?)  ses  repas,  sont  debout, 
à quelque  distance,  et  quelquefois  il  leur 
envoie  (faveur  insigtie!)  des  mets  de  sa 
table  dans  des  assiettes  en  feuilles;  les  as- 
siettes d’or  et  d’argent  ne  sont  que  pour 
lut.  Runjet-Sing  est  très  sobre  ;"  il  n'a  pas 
d'heure  pour  ses  repas;  il  dinc  quand  il 
peut  et  où  il  peut,  dans  son  jardin  , sous 
sa  tente , au  milieu  d’un  pré , au  coin 
d'un  bois,  rarement  dans  son  palais,  le 
plus  souvent  au  milieu  des  fleurs,  qu’il 
aime  de  pasSiou.  Son  gros  cuisinier  passe 
sa  vie  à courir  après  lui , à le  poursuivre 
avec  sa  batterie  par  monts  et  par  vaux,  et, 
quand  il  l'a  trouvé,  Runjet-Sing  lui 
échappe  encore , car  il  ne  tient  pas  en 
place  : toujours  à cheval,  courant  les 
champs , ] lassant  des  revues,  expédiant 
le  travail  des  mohôliis , recevant , dic- 
tant, haranguant,  le  tout  h ta  fuis;  en  sorte 
qu’il  oublierait  bien  souvent  le  dîner,  si 
ses  fourneaux  ne  couraient  aussi  vite  que 
lui  et  si  l'KonnètC  majordome  n'était  là. 
Iluiijet-Sing  est,  en  résumé,  un  roi  très 
peu  avancé  dans  la  science  du  bien-vi- 
vre, et  je  le  regarde  comme  incapable  de 
faire  jamais  un  mciiu'passablc,  et  de  tenir 
cc  que  nous  appelons  une  bonne  maison. 
— Au  surplus,  dans  ce  pays,  le  peuple 
est,  Dieu  me  pardonne  ! d'une  absurdité 
choquante  en  fait  de  répas.  Cela  tient  à 
la  Religion.  Il  y a des  sectes  où  Ton  dinc 
seul,  d’autres  où  l'on  dîne  tout  nu,  hom-, 
ines  cl  femmes;  il  serait  horriblement  in- 
convenant de  se  présentera  leur  table  si 
l'on  portait  le  moindre  vêtement , fût-il 
de  l’étoffe  la  plus  légère  ; la  toile  surtout 
est  proscrite.  Dans  le  nord,  à Cachcmyr, 
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on  permet  aux  femmes  de  celte  secte  ex- 
travagante de  porter  à table,  quand  il  fait 
très'  froid,  des  chemises  de  laine,  mais 
voilà  tout;  et  les  hommes  religieux  du 
pays  trouveut  que  c'est  bien  assez.  Voici 
une  autre  énormité  : si  vous  passez,  infi- 
dèle ou  dissident,  par  un  beau  soleil,  de- 
vait t des  gens  d'une  certaine  secte,  et  qu’ils 
soient  à table,  et  si  votre  ombre  vient  à 
effleurer  les  mets  placés  devant  eux,  c’est 
là  udc  impureté  abominable  1 Aussitôt 
ces  gens  se  lèx’cnt,  les  plats  sont  jetés  aux 
chiens,  et  toùtc  la  famille  va  se  laver  pour 
faire  disparaitre  cette  souillure.  — Je 
voudrais  continuer;  mais  je  m'arrête,  car 
voici  trop  long-temps  que  je  cause,  et  mes 
lecteurs  en  ont  peut-être  assez  de  Ruu- 
jet-Sing  et  du  Punjaub.  Pour  moi,  j'aime 
Runjet-Sing;  je  lui  trouve  une  physiono- 
mie française,  un  esprit  français,  une 
activité,  un  génie,  qui  ne  seraient  peut- 
être  pas  remarqués  chez  nous,  où  le  gé- 
nie court  les  rues,  mais  qui,  là-bas,  me 
paraissent  briller  d’un  singulier  éclat , à 
côté  des  habitudes  si  calmes,  si  réguliè- 
res, si  monotones,  si  médiocres  de  l’Jnde 
orientale  ! J'aiiue  surtout  Runjet-Sing 
pour  la  barrière  qu’il  oppose  aux  Russes, 
et  pour  la  bonne  garde  qu'il  fait  sur  le 
Sutlcdge  du  côté  des  Anglais. 

Cuvilike  Fieu»'. 

LAMARTINE  (Alpuo.xse  de),  le  plus 
grand  poète  de  notre  âge , le  premier  qui 
ait  donné  à la  France  une  poésie  qui  lui 
était  inconnue,  l'ode,  est  né  à Mâcon  en 
1*92.  M.  de  Lamartine,  comme  tous  les 
grands  poètes , a pris  pour  devise  cette 
maxime  du  sage  : cache  ta  vie  ; et  c’est 
sculeraeut  en  relisant  scs  poèmes  avec 
amour,  que  se  peuvent  découvrir  çà  et  là 
quelques  notes  éparses  sur  la  jeunesse  du 
grand  poète.  Cc  fut  d'abord  un  enfant 
triste  et  rêveur,  qui  jouait  aux  pieds  de 
sa  mère  et  qui  s’élevait  doucement  sous 
la  bienveillante  influence  du  regard  ma- 
ternel. Il  a conservé  de  scs  jeunes  années 
de  violents  cl  tendres  souvenirs  et  jamais 
il  n'en  parle  sans  regrets  et  sans  plaisir. 
Qcllcé  belles  pages,  quant  il  racoule  com- 
ment il  lisait  la  Bible  sur  les  genoux  de  sa 
mère  ! Cependant  l'cufaut  grandit  vile 
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cl  luPTi , pomme  tons  les  enfants  de  ra- 
llie. Ge  fut  bientôt  tin  beau  jeune  hom- 
me , d'une  taille  élancée , d'un  mâle  vi- 
sage , d'un  beau  regard.  11  entra  dans 
le  monde  au  moment  où  la  restauration 
rejetait  la  France  de  l’Empire,  dans  des 
idées  plus  calmes.  Le  bruit  des  armes 
s’effarait  peu  à peu  chaque  jour;  chaque 
jour  les  passions,  soulevées  depuis  trente 
anndes  par  tant  de  révolutions  diverses, 
se  taisaient  et  se  calmaient,  comme  fait 
l’océan  après  l’orage.  Peu  h peu,  un  nou- 
veau bruit  se  faisait  entendre  dans  la 
L rance  royaliste  , un  mouvement  tout 
nouveau  s’emparait  d’elle.  Ce  bruit,  c’é- 
taient les  jeunes  intelligences  qui  com- 
mençaient à murmurer  tout  bas  plus  d’une 
vieille  vérité, encore  trop  hardie  pour  être 
proclamée  tout  haut  ; c’était  l’éloquence 
moderne  qui  essayait  ses  forces  naissantes 
conjointement  avec  la  constitution  nou- 
velle ; ce  mouvement  nouveau,  qui  em- 
portait la  France,  c’était  une  sage  révolu- 
tion,mais  en  sens  inverse,  qui  la  reportait 
sans  violence  vers  les  vieux  âges , vers  le 
vieux  trône , vers  les  beaux  temps  d'élé- 
gance , de  dévouement  et  de  politesse  , 
heureuse  et  mémorable  époque  de  la  poé- 
sie française!  Ln  France  était  alors  sur  le 
point  d'accomplir  en  effet  de  grandes  cho- 
ses et  d’enfanter  de  grands  hommes,  si  elle 
eût  été  abandonnée  à son  heureuse  étoile; 
si , au  lieu  de  lui  faire  violence  et  de 
la  vouloir  rejeter  traîtreusement  dans 
l’ornière,  cette  royauté  honnête  , bien- 
veillante et  peu  habile,  se  fût  contentée 
de  montrer  à la  France  le  grand  chemin 
du  siècle  de  Louis  XIV,  débarrassé  de 
scs  superstitions  et  de  sa  tyrannie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  jamais  instant  ne  fut  plus 
favorable  à l'apparition  d’un  homme  de 
génie  que  celle  heure  fugitive , où  la 
royauté  de  France  était  calme  encore  et 
ne  s’était  pas  assez,  enhardie  pour  lutter 
contre  la  constitution  qui  l’avait  recon- 
nue, et  que  la  royauté  devait  sitôt  ne  plus 
reconnaitrc.Tous  les  esprits  étaient  fati- 
gués du  bruit,  des  clameurs  soudaines,  de 
la  gloire  guerrière  et  des  secousses  des 
révolutions.  Toutes  les  ames  étaient 
rassasiées  de  doute  et  d’incrédulité.  La 
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poésie  matérialiste,  cette  poésie  qui  vit  de 
descriptions, qui  se  passionne  pour  la  for- 
me, pour  la  couleur,  jamais  pour  l'amc  et 
pour  la  passion,  était  morte  depuis  long- 
temps avec  l'ablié  Dclillc.  On  ne  voulait 
plus  de  tous  ces  corps  sans  ames,  de  tou- 
tes ces  passions  sans  causes,  de  tous  ces 
doutes  sans  fin.  Je  ne  sais  quel  sentiment 
de  I infini  s’emparait  de  tous  les  coeurs 
en  présence  de  tant  de  révolutions  sou- 
daines, qui  avaient  renversé , rétabli  et 
détruit  de  nouveau  tant  de  couronnes.  En 
même  temps,  leslicns  de  la  famille, si  long- 
temps détruits  par  là  guerre , se  nouaient 
de  nouveau  ; on  se  reconnaissait , on  se 
revoyait,  on  se  retrouvait  avec  transport. 
Chacun  s'abandonnait  avec  une  sécurité 
inconnue,  aux  heureuses  passions  de  la 
jeunesse  , le  champ  de  bataille  ne  récla- 
mant plus  chaque  jour  son  nombre  obligé 
de  héros  et  de  victimes,  de  vainqueurs  et 
de  morts.  On  s'aimait  déjà  d’amitié  , le 
lendemain  on  devait  s’aimer  d'amour. 
L'amour,  qui  est  la  passion  des  cœurs 
heureux,  avait  remplacé  l’ambition  , qui 
est  la  passion  des  nobles  cœurs.  On  s’ai- 
mait enfin  dans  celte  France",  qui  n’avait 
été  occupée  que  de  révolutions  au-dc- 
dans  et  de  guerres  au-dcliors  , et  comme 
l'amour  est  de  sa  nature  confiant , plein 
d'espoir  et  d'avenir  il  arriva  bientôt 
qu’à  force  de  s’aimer,  on  eh  vint  à aimer 
celui-là  qui  est  la  source  infinie  de  tout 
amour  en  ce  monde.  Ainsi,  la  France  de 
I8S0  revint  à la  croyance  religieuse  en 
même  temps  qu’à  l'amour.  Le  cœur  de  la 
France battit  doublement  au  nom  de  Dieu 
et  au  nom  iTElvire.  L'école  allemande  et 
l’école  anglaisé, Goethe  et  Byron,  qui  sont 
avec  M.  de  Lamartine  les  trois  Dieux 
poétiques  de  cct  âge  , jetèrent  toutes  les 
aines  dans  cct  idéal  sans  fin  qui  est  aussi- 
bien  l'avant-coureur  de  l'espérance  que 
celui  du  désespoir , selon  qu’il  s’arrête 
dans  les  bras  de  Dieu  ou  qu’il  aille  plus 
loin  que  Dieu  ; il  ne  manquait  plus  à la 
France  qu’un  grand  poète  pour  résumer 
ces  craintes, ces  désespoirs, ces  ambitions, 
ces  souvenirs  : ce  poète  fut  trouvé;  ce 
poète,  c’était  M.  de  Lamartine.  Il  y avait 
bien  de  son  temps  parmi  nous  un  poète 
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plus  populaire  que  ne  l'ait  jamais  été  un 
poète  , même  Lafontaine  ; populaire  , 
comme  l’a  été  le  vieil  Homère  dans  les 
villes  de  la  Grèce,  quand  les  rhapsodes 
chantaient  parmi  les  peuples  les  plus 
beaux  vers  de  Tllliade  , et  quand  7.oïle 
était  brûlé  à petit  feu  pour  quelques  cri- 
tiques de  grammairien  sur  1 ’ltliadc  et 
l’ Odyssée.  Ce  poète  national  parmi 
nous , dont  la  voix  amoureuse  et  guer- 
rière aurait  dû  élouficr  tout  d'abord  les 
tendres,  douces  et  chastes  élégies  murmu- 
rées au  bord  des  ruisseaux  et  sous  les  bois 
touffus,  c'était  Béranger.  Celui-là,  fils  du 
peuple  comme  M .de  Lamartine  est  gentil- 
homme, est  à coup  sûr,  lui  aussi, un  grand 
poète.  Il  a compris  à merveille , et  l’un 
des  premiers,  l’instinct  naturel  d'une  na- 
tion brave,  loyale,  long-temps  victorieuse, 
et  qui  ncdormait  plus  sans  remords,  de- 
puis qu'elle  avait  été  vaincue  par  l'Eu- 
rope coalisée.  Celui-là,  le  souvenir  dcWa- 
tcrloolc  faisait  rugir  de  colère , et  celte 
généreuse  colère,  il  la  jetait  sans  pitié  sur 
cette  royauté  de  France,  qui  était  venue 
à la  suite  de  l'étranger.  Celui-là  aussi, 
comme  la  chose  était  arrivée  à Juvéual , 
l'indignation  le  fit  poète.  A force  de  mau- 
dire notre  défaite , il  devint  le  poète  de 
nos  malheurs.  Fille  du  peuple , sa  poésie 
adopta  la  forme  la  plus  populaire,  la  chan- 
son. A l’aide  d’un  refrain  retentissant  et 
héroïque,  il  cntraildans  toutes  les  mémoi- 
res;^ l’aide  d'une  noble  cl  courageuse  pen- 
sée, il  restait  dons  tous  les  cœurs.  Son  dé- 
dain pour  nos  maîtres  d'hier,  son  profond 
mépris  pour  l'ancien  régime,  cette  inno- 
cente oisiveté  de  quelques  pauvres  dia- 
bles sans  intelligence  et  sans  esprit;  sa 
colère  contre  ces  épées  rouillécs  dans  le 
fourreau,  contre  ces  poitrines  sans  bles- 
sures, contre  ces  habits  brodés  à neuf, 
contre  ces  châteaux  rebâtis  d’hier  , et 
en  même  temps  son  amour  et  ses  res- 
pects pour  les  vieux  soldats  de  la  Fran- 
ce, (ronrons  d'épées  qui  étaient  devenus 
çharrues , poitrines  cicatrisées  et  cou- 
vertes d'honneur , vieux  uniformes  usés 
et  troués  , mais  sans  taches  , humbles 
chaumières  ouvertes  à tous  les  vents  , 
glorieuse  misère  de  gens  vieillis  et  usés 
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dans  la  gloire  , si  triste  à voir , comA 
parée  au  triomphe  de  ces  autres  vieil- 
lards vieillis  dans  l’émigration  et  dans 
la  mendicité;  c’étaient  là  de  nobles  et 
grandes  qualités  poétiques  que  le  peuple 
français  de  1814  à 1810  comprenait  à 
merveille , et  qu'il  recevait  de  la  voix  de 
sou  poète , comme  autant  de  saintes  pa- 
roles qui  appartenaient  à son  évangile  po- 
pulaire. Béranger  fut  donc  tout  d’abord 
le  poète  élu  de  la  nation  ; il  s'adressait  à 
des  instincts  fougueux,  à des  liassions  vio- 
lentes, à des  désespoirs  cachés,  à des  hai- 
nes mal  contenues  ; il  prouvait  à la  France 
dans  des  airs  de  bravoure  ce  qu'un  rhé- 
teur démanlrail  dans  sa  chaire , que  nous 
n avions  pas  etc  vaincus  à li  ale rtoo  ; il 
écrasait  sous  une  indignation  sans  égale, 
les  Anglais,  les  Prussiens,  les  Busses , les 
gentilshommes  des  Tuileries  , le  roi , le 
dauphin,  les  prêtres,  les  jésuites  surtout, 
cette  universelle  horreur;  il  se  portait 
l’héritier  direct  de  \ oltaire  , et  il  agitait 
d'une  main  puissante  ce  vieux  levain  qui 
reposait  depuis  long-temps  ; en  un  mot , 
tous  les  potivoirsd'une  société  faiblement 
constituée,  Béranger  lesallaquaitdefront 
par  l’ironie,  parle  mépris,  parla  colère, 
par  l’injure,  par  l’esprit,  par  le  passé,  par 
le  présent,  par  l'avenir;  il  y intéressait 
notre  gloire  nationale;  il  appelait  à son 
aide  la  révolution  et  l'empire,  nos  vic- 
toires et  notre  défaite  ; il  ralliait  à 
lui  toutes  les  vieilles  rancunes  des  ré- 
publicains battus  et  des  impérialistes  ren- 
versés ; jamais  opposition  ne  fut  plus  vé- 
hémente et  plus  terrible , et  encore  n'é- 
tait-cc  pas  là  toute  l'opposition  de  Bé- 
ranger. Non  content  de  parler  à l'aine,  à 
l’esprit,  au  courage,  à l’indépendance  de 
ce  peuple  dont  il  tenait  l'amc  , l’esprit  et 
le  cœur  entre  scs  mains,  il  parlait  encore 
à scs  sens;  il  s’adressait  à ses  passions,  à 
scs  amours.  Il  mêlait  la  liberté  aux  plaisirs 
de  la  table  ; il  assaisonnait  son  opposition 
au  vin  de  Champague;  il  écrasait  le  pre- 
mier aumônier, tout  en  célébrant  les  appas 
de  Lisette;  il  lançait  la  foudre  contre  les 
jésuites  à propos  de  Jcanneton  et  de  ses 
jeunesappas.  Levin,  l'amour  et  la  liberté; 
le  bal  masqué,  la  grisclte  et  la  révolte  ; la 
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haine  au  roi  et  l'ainour  pour  Lisette, Béran- 
ger célébrait  à la  fois  toutes  ces  choses;  il 
était  en  même  temps  Anacréon  ctTvrtée; 
sa  couronne  était  double  , couronne  de 
laurier  épineux  et  couronne  de  roses  sans 
épines;  autant  ses  grise Ues  étaient  faciles 
et  abandonnées,  autant  son  but  politique 
était  lointain  cUliflicileà  conquérir.  Ainsi, 
dans  cet  habile  et  dramatique  poème  aux 
milles  strophes  licencieuses  et  héroïques, 
révolutionnaires  cLgrivoiscs,  tachées  du 
plus  noble  sang  et  rougics  de  nos  meilleurs 
vins,  il  y avait  de  quoi  satisfaire  tous  les 
gotïls,  toutes  les  passions,  tous  les  Ages;  la 
jeune  fille  y avait  sa  part  aussi  bien  que  le 
vieux  soldat;  le  jeune  homme  s’y  enivrait 
d'amour,  le  vieux  révolutionnaire  de  liber- 
té. Béranger  buvait  ii  la  double  coupe  de 
l’amour  eide  la  liberté  ; les  jeunes  gens 
criaient  : • Vive  Lisette  et  vive  l'empe- 
reur ! > Les  hommes  faits , célébraient 
l'empereur  et  Lisette,  les  vieillards  célé- 
braient tour  à tour  l'empereur  et  Lisette, 
Lisette  et  l'empereur.  Ainsi , ces  deux 
héros  des  temps  modernes,  l'empereur  et 
Lisette,  se  sont  prêté  un  appui  mutuel; 
l’un  ucdoit  rien  U l'autre,  celle-ci  lia  pas 
d'action  décriées  à rendre  à celui-là,  ils 
se  sont  rendus  des  services  mutuels  , ils 
ont  marché  du  giémc  pas  à la  même  po- 
pularité. L'empereur  a partagé  sa  gloire 
avec  Lisette,  I-isctte  à protégé  de  sa  grâce 
piquante  l'empereur;  elle  lui  a ôté  ce  qp'il 
avait  de  trop  austère,  elle  a essuyé  de  sa 
blanche  main  les  larmes  sanglantes  qui 
baignaient  son  visage;  elle  a caché  les  ci- 
catrices de  ce  noble  front  avec  les  fleurs 
qui  paraient  sou  corsage  ; elle  a protégé 
l'empereur  de  sa  grâce,  de  sa  jeunesse, 
de  sa  beauté,  de  sou  sourire;  elle  l'a  pris 
par  la  main  ; de  sa  petite  maiu  , elle  l'a 
conduit  à travers  les  populations  comme 
faisait  le  petit  guide  de  Bélisaire  ; Li- 
sette a demandé  pour  l'empereur,  non  pas 
une  obole,  mais  une  bénédiction  du  pau- 
vre, mais  un  pardon  pour  toute  la  gloire 
qn'il  avait  exigée  de  la  France , mais 
l'oubli  de  tant  de  champs  de  bataille  en- 
graissés de  notre  chair  et  parsemés  de  nos 
os.  I.Yinjiercur  a donné  à Lisette  le  cou- 
rage et  la  persévérance,  niais  liseltc  i) 


donné  la  popularité  à l’empereur;  elle  l'a 
mêlé  à toutes  nos  joies,  à toutes  nos  dou- 
leurs, à toutes  nos  fêles;  elle  l'a  tiré  du 
rocher  où  il  languissait  pour  le  faire  as- 
soira notre  foyer  domestique.  Bien  certai- 
nement, notre  grand  empereur,  si  quel- 
qu’un de  vous  deux  est  l'obligé,  c’est  vous 
qui  êtes  l'obligé  de  Lisette. — Telle  était  la 
poésie  de  Béranger, à dcuxfaccs, glorieuse 
clseiisualisle,  révoltée  contre  le  pouvoir, 
soumise  à l'amour,  brisant  les  chaînes  de 
fer, attachant  les  hommes  par  des  liens  de 
fleurs  ; moitié  laurier  et  moitié  rose , 
moitié  gloire  et  moitié  plaisir,  passant  du 
cliaiupdc  Ualaillcau  cabaret,  de  la  cham- 
bre des  députés  à la  mansarde,  et  tou- 
jours aussi  à l'aise  au  bruit  des  armes 
qu'au  bruit  des  verres,  au  banc  de  l'op- 
position qu'au  lit  de  1 1 grisolle  ; bonne  et 
joviale,  terrible  et  emportée  tour  à tour; 
moitié  rire  et  moitié  larmes.,  parlant  à 
merveille  la  langue  du  camp  et  du  caba- 
ret , sentant  le  vin  , la  poudre  à canon,  la 
violette  de  marscl  le  tabac.  Aussi,  com- 
me la  France  était  tout  mue  et  tout  oreille 
à celte  poésie  de  la  révolte  et  des  sens  ! 
Même  aujourd'hui  que  Béranger  s’est  re- 
tiré du  monde , par  le  peu  que  je  vous  en 
dis,  jugez  vous-même  quels  obstacles 
avait  du  surmonter,  avant  de  sc  produire 
parmi  nous  la  chaste , plaintive,  élégan- 
te, passionnée  poésie  de  AI.  de  Lamar- 
tine! — Donc,  en  1820,  dans  les  sombres 
allées  de  Saiul-Cloud  , par  une  belle 
nuit  d’été , le  casque  en  tête , le  sabre 
au  côté , le  fusil  sur  l'épaule , le  gé- 
nie au  front  et  l'amour  dans  le  cœur,  sc 
promenait  un  beau  jeune  homme  sous 
les  fenêtres  du  roi , dont  il  était  le  garde 
du  corps.  Il  s'abandonnait  doucement  à 
cette  douce  rêverie  de  l’auic  qui  est  tou- 
jours un  grand  charme  pour  uuc  imagi- 
nation jeune  et  honnête.  Otite  prome- 
nade occupée,  cette  rêverie  armée,  je  ne 
sais  quel  scutiuicul  involontaire  de  sa 
propre  importance  , tels  sont  les  compa- 
gnons ordinaires  d'une  sentinelle  sous  les 
aripes  qui  veille  sur  le  sommeil  de  son  roi. 
Tout  en  marchant,  tout  en  revenant  sur 
ses  pas  , le  jeune  poète  murmurait  tout 
lias  des  vers  cachés  dans  sou  cœur,  le  nom 
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d’Elvlfe  et  le  nom  de  Dien;  il  pensait  à 
Byron  et  à l'Évangile;  il  unissait  déjà  dans 
sa  pensée,  avant  de  les  réunir  dans  ses  li- 
vres , l'Italie  et  l'Orient  ; quelquefois 
aussi  passait  devant  lui,  mais  dans  toute 
son  imposante  majesté  , la  grande  figu- 
re de  Bonaparte.  En  même  temps , tous 
les  bonheurs  de  sa  vie  passée,  toutes  les 
joies  et  toutes  les  peines  de  la  jeunesse , 
tous  les  enchantements  variés  de  l’ame 
qui  rêve,  du  cœur  qui  soupire  cl  qui  es- 
père, passaient  et  défilaient  devant  lui 
dans  tout  leur  gracieux  abandon.  Il  se 
rappelait  tous  les  lieux  témoins  de  scs 
joies  intérieures.  Les  lacs , les  mers , 
les  montagnes , les  golfes,  le  petit  en- 
clos , le  grand  parc,  le  châlet , le  châ- 
teau, tous  les  beaux  lieux  peuplés  d'ima- 
ges riantes  ; il  se  rappelait  son  enfance 
déjà  si  loin,  sa  jeunesse  si  proche  encore; 
il  rêvait  cl  il  pensait  qu’en  dehors  du 
monde  des  faits  et  dans  le  monde  poéti- 
que, il  n’y  avait  que  deux  poètes,  Goethe 
et  Byron,  et  plus  il  rêvait  à son  bonheur, 
à scs  amours,  à ses  pressentiments , plus 
il  rêvait  de  Byron  et  de  Goethe, plus  il  en 
venait  S se  dire  à lui-même  ; T ai  quelque 
chose  là!  Ce  qu'il  avait  là,  non  pas  dans 
sa  tête  comme  Chénier , mais  dans  son 
cœur,  c'était  tout  simplement  les  Médi- 
tations poe'liques,  les  Harmonies  poéti- 
quer , le  Voyage  en  Orient , Jocefyn  , 
les  plus  toucha nLs  discours  qui  aient  ho- 
noré la  tribune  française,  et  sans  compter! 
mon  Dieu  ! tous  les  trésors  inconnus 
d’humanité  , d’intelligence  et  de  poésie 
qué  renferme  encore  ce  noble  cœur  ! 
— Alors  enfin , et  après  tant  d'agita- 
tions intérieures  et  d'incertitudes , le 
poète  jeta  sa  poésie  dans  le  monde.  C’é- 
tait un  modeste  volume  que  je  vois  en- 
core, et  que  j’achetai  par  hasard,  un  jour 
que  j* étais  sorti  de  mou  collège  pour  y ren- 
trer le  soir.  Ce  livre,  qui  était  tout  sim- 
plement une  révolution  dans  la  langue  et 
dans  la  poésie  épiques,  qui  devait  fermer 
tant  de  blessures  , consoler  tant  d’afflic- 
tions, ranimer  tant  d'espérances,  sauver 
tant  de  croyances  chancelantes,  et  faire 
verser  tant  de  douces  larmes,  nul  encore 
ne  l’avait  ouvert.  Scs  pages  étaient  blan- 
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ches  et  intactes, et,  comme  toute  poésie  lit- 
ron nue,  il  attendait  cncUrè  des  acheteurs. 
Il  n’attendit  pas  long-temps  une  arae  en 
peine  de  sa  destinée,  et  huit  jours  après 
les  premiers  johrs  de  lutte,  il  avait  à ja- 
mais sa  place  dans  toutes  les  sympathies 
des  belles  âmes  et  des  cœurs  honnêtes. 
Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de  mon 
extase,  quand  pour  la  première  foisj’OU- 
vrisce  livre  d’ün  poète  sans  nom.  J’était 
bien  jeune  alors;  j’étais  tout  pénétré  d’ad- 
miration pour  les  grands  maîtres.  Horace 
et  Boileau,  et  J. -B.  Ilousseau  lui-même, 
dont  l’heure" avait  sonné  , me  parais- 
saient les  maîtres  et  les  modèles  de  toute 
poésie.  Quel  ne  fut  donc  pas  mon  éton- 
nement et  mon  admiration  , quand 
soudain  mes  yeux  , éblouis  comttte  mon 
cœur , découvrirent  ce  nouveau  monde 
poétique!  Quoi!  dans  un  même  livre  sont 
réunis  enfin  tons  les  sentiments  de  l’amc 
et  toutes  les  passions  du  cœur,  tous  les 
bonheurs  de  la  terre  et  tous  les  ravisse- 
ments du  ciel,  toutes  les  espérances  du 
temps  présent  et  toutes  les  inquiétudes 
de  l’avenir!  Quoi  ! voilà  enfin  un  poète 
qui  réunit  dans  ses  vers  les  conditions  les 
plus  opposées  de  la  poésie , l'enthousias- 
me et  le  sang-froid , la  dévotion  et  l’a- 
mour! Quoi!  voilà  un  poêlé  chrétien  qui 
ne  copie  ni  la  Bible,  ni  I.efranc  de  Pom- 
pignan,  rtî  J.-B.  Rousseau,  ni  aucun  de 
ces  énergumènes,  dont  tes  plus  beaux  et 
les  plus  terribles  passages  sont  em- 
preints d’une  anstérité  impitoyable  ! 
mais  au  contraire  il  prie  comme  on  chan- 
te ; il  approche  sais  pctlr  du  Dien  terrible, 
il  laisse  de  cflté  les  images  consacrées , il 
parle  du  ciel  comme  il  en  faut  parler  atti 
intelligences  de  la  terre  , il  se  rapproche 
à la  fois  de  notre  amc  et  de  nos  sens , 
il  fait  du  ciel  une  patrie  à notre  por- 
tée , comme  l’Elyscc  du  Tc'léhiaque , et, 
pour  qtic  nous  arrivions  plus  facilement 
à cette  patrie  céleste,  il  nous  met  en  main 
le  rameau  d’or  ! Et  voici  encore  que  ce 
même  chrétien , si  confiant  et  Si  peu  ter- 
rible, à genoux  tout  à l’heureaux  pieds  du 
Créateur,  se  métaux  genoux  de  la  créatu- 
re,et  alors  aussi  à ces  jeunes  pieds  mortels. 
Ce  sont  des  adorations >ans  fin,  de  chastes 
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extases , des  ravissements  au-dessus  des 
nuages  , plus  haut  que  le  ciel  où  fut  saint 
Paul.  Quoi  ! ce  poète  , pour  qui  Dieu  lui- 
mème  s'est  fait  homme  une  seconde  fois  et 
s'est  abaissé  jusqu'il  nous,  il  met  la  croyan- 
ce au  ni  veau  de  l’amour  terrestre, et  il  l’as- 
socie aux  mouvements  les  plus  intimes  de 
son  cœur  ! Quoi  donc  1 grâce  à lui , ces 
deux  amours,  ces  deux  croyances,  se  con- 
fondent 1 et  peut-être , avouons-lc,  était- 
ce  là  le  seul  moyen  de  satisfaire  cet  im- 
mense besoin  de  l'infini  qui  a saisi  toutes 
les  âmes  dans  ces  temps  malheureux  de 
doute  et  de  révolution.  Et  en  même  temps, 
ce  fut  un  heureux  instant  de  calme , de 
repos  et  de  fraîcheur  pour  le  peuple  de 
France,  quand  il  découvrit  enfin  dans  un 
ordre  d'idées  plus  élevées , loin , bien 
loin  de  la  colère , de  l'orgie  , de  la  ven- 
geance et  des  malédictions  de  tout  genre, 
cette  chaste  et  murmurante  poésie  de 
M.  de  Lamartine  , qui  ne  parlait  que  du 
ciel  ou  des  plus  innocentes  amours  de  la 
terre.  Cette  poésic-là  nous  reposait  mer- 
veilleusement de  ces  rimes  chantées  et 
consacrées  au  vin  , à la  goinfrerie , à ,1a 
guerre  et  aux  amours  faciles  ; les  jeunes 
geus  et  les  femmes,  et  les  vieillards , et 
tous  ceux  qui  ne  pensentpas  que  la  vie  se 
doit  passer  dans  mille  chansous  plus  ou 
moins  érotiques,  reçurent  avec  reconnais- 
sance ces  chants  timides,  partis  du  cœur. 
Il  y eut  là  une  réaction  tout  entière  en  fa- 
veur de  la  véritable  et  honnête  poésie. 
C'en  était  fait  en  même  temps  de  Delille  et 
de  l'école  descriptive  ; de  Parny  et  de  l’é- 
cole sensualiste;  de  Voltaire  et  de  l'ironie, 
de  Lebrun  et  de  l’épigramme.  Lamartine 
et  Béranger  se  partagèrent  le  monde 
poétique  : à celui-ci  l'aiue  , à celui-là  les 
sens  ; ils  régnèrent  quelque  temps  avec 
une  autorité  à peu  près  égale , mais  main- 
tenant, des  deux  poètes , il  y en  a un  qui 
a usurpé  à peu  près  le  domaine  de  l’au- 
tre , qui  s’est  avancé  de  conquête  en 
conquête  dans  ses  royaumes  , qui  les  a 
conquis  par  la  persuasion  aux  lèvres  de 
miel  , et  cet  usurpateur  , ce  n'est  pas 
Béranger.  C'est  que  M.  de  Lamar- 
tine, lui  aussi,  peut  dire  à bon  droit  ces 
paroles  ; Mon  royaume  n'est  f/as  de  ce 


monde.  Le  temps , qui  sanctifie  et  qui 
augmente  tous  les  pouvoirs  qu’il  ne  brise 
pas , devait  arracher  peu  à peu  à l'un 
des  deux  poètes  qui  ne  chantait  que  la 
jeunesse  , le  vin  , le  plaisir  et  la  gloire , 
la  plus  périssable  des  vanités  périssa- 
bles , scs  chanteurs  et  scs  adeptes. 
L’homme  n'est  pas  fait  pour  chanter  une 
éternelle  chanson  de  doute  et  d'amour. 
Tu  lui  as  donné,  mon  Dieu,  un  autre 
but  plus  lointain  et  plus  difficile  à attein- 
dre ! L'homme  est  fait  pour  l’espérance 
et  pour  le  pur  amour.  L'homme  est  fait , 
non  seulement  pour  aller  à la  guerre 
alerte  et  joyeux , mais  encore  pour  en 
revenir  résigné  et  pensif.  C'est  un  beau 
spectacle  de  voir  crouler  des  trdnes , de 
voir  les  hommes  tomber  comme  les  épis 
le  jour  de  la  moisson  ; mais  c'est  une  belle 
chose  aussi , planer  par  la  pensée  sur 
tous  ces  champs  de  bataille,  et  interroger 
publiquement  ces  âmes  errantes  autour 
des  corps  sans  sépulture.  Je  comprends 
bien  la  poésie  qui  s'assied  au-devant  du 
char  triomphal  de  l'empereur , Automc- 
don  inspiré  cl  sans  peur;  mais  aussi 
j'aime  et  je  respecte  la  poésie , humble 
sœur  de  charité  du  grand  homme  ren- 
versé, qui  panse  de  ses  blanches  mains  scs 
blessures  saignantes,  qui  calme  son  cœur 
oppressé,  qui  essuie  ses  yeux  brûlants, 
et  qui  lui  montre  l'avenir  et  la  postérité 
d'un  doigt  ferme  et  loyal.  Je  comprends 
le  poète  qui  chante  la  victoire , mais 
j'aime  le  poète  qui  mène  le  deuil  sans 
s'informer  des  morts , et  qui  sous  les  rui- 
nes récentes  ne  voit  que  les  ruines , 
sans  demander  : « Qui  donc  est  le  vain- 
queur? «La  poésie  deM.de  Lamartine  fut 
doue  tout  à la  fois  le  triomphe  et  l'expia- 
tion de  la  poésie. — Après \etPremiirts  et 
les  Secondes  Méditations  poelitfues,  M. 
de  Lamartine  , qui  sans  doute  à son  insçu 
était  violemment  préoccupé  de  la  poésie, 
de  lord  Hyron,  tenta  de  s’inspirer  pjus 
immédiatement  qu’il  ne  l’avait  fait  jus- 
qu'alors, du  souvenir  de  cet  illustre  et 
malheureux  poète.  Lord  Byron  venait  de 
mourir , pleuré,  et  chanté,  et  loué  enfin 
dans  toute  l'Europe.  Cette  grande  ame 
s'était  exhalée  le  jour  où  elle  fut  à bout  de 
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dédain  et  d'ironie , de  dévoùmenl  et  de 
bonté. Entre  autres  créations  de  son  génie, 
lord  Byron  laissait  après  lui  llarold  , cet 
enfant  de  son  imagination  et  de  son  coeur. 
Harold , c’était  lord  Byron  lui-même , 
c'était  son  ombre  plus  triste  et  plus  pen- 
sive encore.  La  biographie  de  Child- 
Harold,  ou,  pour  mieux  dire l’aulo-bio- 
grapliie  de  lord  Byron  , était  restée  inter- 
rompue parsa  mort.  M.  de  Lamartine  en- 
treprit d’ajoulerun  chantàcepoème.etde 
compléter  avec  scs  propres  sensations,  ces 
sensations  si  glorieusement , mais  si  tris- 
tement interrompues.  Or , il  fallait  un 
grand  courage  , lord  Byron  ‘mort , pour 
tirer  les  conclusions  de  son  poème.  Vous 
savez  tous  cette  histoire.  Fatigué  de  bon- 
heur et  de  gloire,  Harold  quitte  l’Angle- 
terre et  court  rà  et  là  sans  plan  et  sans 
but,  après  je  ne  sais  quelle  chimère  que 
lui-même  , Harold,  il  ne  saurait  définir. 
D'abord  , il  arrive  en  Espagne  à ce  terri- 
ble moment  où  la  France  tombe  de  tout 
son  poids  sur  cette  malheureuse  et  cou- 
rageuse patrie  de  tant  de  grands  hom- 
mes. De  l’Espagne  , Harold  va  dans 
la  Grèce , dont  il  salue  les  ruines  et  les 
rivages,  et  les  souvenirs,  et  les  héros 
évanouis  ; plus  tard,  il  parcourt  le  champ 
de  bataille  où  fut  blessé  à mort  l’aigle  im- 
périal , où  Wellington , terrible  mal- 
heur ! fot  plus  heureux  que  n'était  grand 
Bonaparte!  De  Waterlob , Harold  se 
rend  à Venise , et  dans  la  ville  au  carna- 
val éternel , il  s’attriste  sur  tous  les  dé- 
bris qui  l’entourent  |:  débris  de  tem- 
ples , débris  de  la  liberté , débris  de  la 
croyance. Sa  tristesse  le  porte  des  décom- 
bres de  la  Brenta  sur  toute  la  destinée  de 
l’Italie  ; puis , après  avoir  jeté  un  regard 
de  pitié  sur  Florence  , il  relient  ses  lar- 
mesàla  vue  delà  Rome  moderne  pour  cé- 
lébrer la  Rome  antique.  Là  s'arrêtent  les 
courses  aventureuses  d'Harold.  Dans  ce 
poème  , écrit , on  peut  le  dire , avec  un 
bonheur  qui  lui  était  inconnu  , lord  By- 
ron a jeté  toute  son  ame.  Quelle  touchante 
rêverie!  Quelle  inspiration  non  inter- 
rompue ! Quels  tristes  retours  sur  lui- 
même,  et  comme  ondéeouvre  l’amertume 
«le  la  coupe  «ju’il  porte  à ses  lèvres  , 


même  sous  le  miel  qui  entoure  les  bords 
de  cette  coupe  fragile  ! Et  en  même 
temps  , comme  parfois  il  est  jeune  , 
heureux  , amoureux  , du  bel  et  sincère 
amour  de  la  jeunesse  ! Pauvre  Byron  ! 
Pauvre  ame  en  peine  ! 11  a bien  fait  de 
s'arrêter  au  moment  où  finissait  son  bon- 
heur ! Il  a bien  fait  de  briser  la  corde  de 
cette  lyre  si  doucement  joyeuse , au  mo- 
ment où  cette  même  corde  n'allait  plus 
rendre  qu’un  son  plaintif  ! Pauvre  By- 
ron , plus  ce  poème  d’IIarold  était  brisé, 
interrompu , et  plus  il  ressemblait  à 
Sa  vie.  Prions  pour  lui , nous  qui  ne 
pouvons  pas  , comme  M.  de  Lamar- 
tine , continuer  son  chant  commencé. 
— Déjà,  dans  scs  Premières  méditations, 
M.  de  Lamartine  s’était  occupé  de  lord 
Byron  avec  cette  admiration  sympathique 
qu’excitent  toujours  dans  les  belles  âmes 
les  grands  poètes.  L’ode  à lord  Byron  : 
Qui  que  tu  sois,  Byron  , avait  frappé  la 
France,  d'autant  plus  que  la  France , 
clic  aussi , disait  depuis  long-temps:  Qui 
nue  tusois , Byron  ! En  rclisautavccsoin 
l’ode  à lord  Byron , on  retrouvera  en  ger- 
me ce  Vernier  chant  du  pèlerinage 
ef  Harold:  c’est  la  même  pitié , tendre  et 
cachée  ; c'est  la  même  passion , na'rvc  et 
triste;  c’est  le  même  besoin  de  parler  d’un 
homme  qui  est  le  maître  du  monde  poé- 
tique. Du  reste , il  hc  paraît  pas  que  lord 
Byron  ait  compris,  comme  il  devait  les 
comprendre , l’admiration  et  la  sympa- 
thie d’un  homme  comme  M.  de  Lamar- 
tine. Dans  un  passage  de  scs  Mémoires, 
si  horriblement  tronqués  (anathème  sur 
l’exécuteur  de  ces  hautes  œuvres  littérai- 
res !),  il  m’a  paru  que  lord  Byron  ne  par- 
lait pas  avec  assez  de  reconnaissance  de 
M.  de  Lamartine.  Mais  qu’importe?  il 
faut  pardonner  aux  grands  poètes  et 
aux  âmes  ulcérées  d’être  injustes  : hé- 
las îc’est  le  seul  droit  de  leurs  malheurs. 
Toutefois , en  ajoutant  un  dernier  chant 
au  poème  de  lord  Byron , M.  de  La- 
martine s’est  bien  gardé  d’une  servile 
imitation  ; il  a conservé  son  allure  natu- 
relle ; il  n’a  copié  ni  la  mélancolie  sati- 
rique ni  la  tristesse  ironique  de  lord  By- 
ron, Il  a gardé,  il  est  (vrai,  la  stance, 
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celte  forme  d’une  négligence  charmante, 
que  lord  Byron  avait  empruntée  à Spen- 
cer et  à la  Jérusalem  du  Tasse;  mais 
là  s'arrête  toute  imitation.  D’ailleurs,  AI. 
de  Lamartine  voudrait  en  vain  imiter  un 
poète  ou  un  poème  ; sa  nature  l'emporte 
bientôt  ; sa  rêverie  le  domine  , son  inspi- 
ration revient  plus  puissante  : dites  donc 
aucygncdevolcravcc  les  ailes  de  l’aigle! 
Ainsi,  après  quelques  efforts  pour  sui- 
vre à la  trace  Harold , le  héros  de  son 
poème , M.  de  Lamartine  rentre  naturel- 
lement dans  son  propre  sentier;  et  ce 
poème,  commencé  comme  un  poème,  de- 
vient peu  à peu  la  plus  simple , la  plus 
poétique  et  la  plus  touchante  élégie  qui 
soit  sortie  de  l'amc  d'un  poète  en  l'hon- 
neur d'un  autre  poète. 

IlnVft  plut....  il  n Vit  plu»  , l'enfant  d<-  mon  délire, 

Il  n'cit  plu»  qu’un  tain  ton  qui  frémit  sur  oi-t  Ijrtr. 

L'immortel  pèlerin  etl  ou  frioc,  il  iVudort. 
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6'.  «e»  chonlt  quelqurfoi»  ont  étrillé  fotre  .im», 
Doimesdui...,  clottnrr-lui  ce  qu'une  omhrc  rccUme, 
Une  larme...  ; cVsl  là  ion  funèbre  «Icnirr. 

Ce  tribut  qu'à  la  uu>r<  tout  mortel  doit  payer. 

— Les  Premières  Mc'ililalions  poétiques 
furent  publiées  en  1820;  un  an  plus 
tard , AI.  de  Lamartiuc  se  mariait  avec 
une  de  ces  femmes  d’élite  que  le  ciel 
n'accorde  en  partage  qu’à  ceux  qu’il 
aime.  Alm0  de  Lamartine  est  uéc  en  An- 
gleterre, mais  la  France  la  réclame  et 
l’adopte  comme  son  enfant.  D'ailleurs, 
n’cst-cllc  pas  Française  par  les  grâces, 
par  le  goût , par  l'esprit , ]>ar  cet  aban- 
don plriu  de  charmes,  et  aussi  par  le  sty- 
le ? 11  y a dans  le  Voyage  en  Orient  telle 
page  de  AIm,dc  Lamartine  qui  se  confond 
parfaitement  avec  les  plus  belles  pages 
de  son  noble  époux.  A peine  marié,  AI. 
de  Lamartine  fut  nommé  secrétaire  de 
l'ambassade  de  Naples,  Déjà  la  Sicile,  et 
Rome  etîN'aplcs,  l'avaient  accueilli,  mais 
non  pas  comme 'un  poète;  il  était  bien 
jeune  et  bien  inconnu  à.son  premier  voya- 
ge ; il  était  le  premier  poète  du  momie 
quand  il  revint  eu  Italie.  En  Italie,  ilsc 
conduisit  comme  un  poète  et  comme  un 
gentilhomme. Pendant  que  la  France  ré- 


citait en  pleurant  les  Méditations  poéti- 
ques , sahs  trop  connaître  le  poète,  l'Ita- 
lie étudiait  à la  fois  le  poète  et  le  poème, 
et  l'Italie,  habituée  et  soumise  à la  mau- 
vaise humeur  de  lord  Byron  , fut  char- 
mée de  cette  grâce  , de  celle  bonne  hu- 
meur, de  cette  urbanité  , de  cotte  poli- 
tesse.Le  poète  sc  cachait  pour  faire  place 
à l'homme  d'état , à l’homme  du  monde. 
Ce  fut  donc  sous  le  beau  ciel  italien  , et 
touten  se  livrant  àses  travaux  de  chaque 
jour,  qucM.de Lamartine  écrivit  les  llur- 
monies  poétiques , De  secrétaire  d'am- 
bassade à Naples  , il  était  devenu  chargé 
d’affaires  en  Toscane.  Là , il  trouva  uu 
ami  daus  la  personne  du  grand-duc.  C’é- 
tait entre  legraud-duc  de  Toscane  cl  M. 
de  Lamartine  un  échange  continuel  de 
bons  soins  et  d'amitié.  AI.  de  Lamartine 
aima  le  prince  connue  s’il  n’eût  pas  été 
un  souverain  , le  prince  aima  AI.  de  La- 
martine comme  sjjl  n’eût  pas  été  uu  poè- 
te. Ce  fut  à Florence  qu’il  eut  avec  le 
général  Pépé  ce  duel  célèbre  où  il  reçut 
une  large  blessure.  AI.  de  Lamartine  dé  - 
fcndailaiusi, l'épée  à la  inain , l'honneur <le 
la  France.  Sa  vie  fut  long-temps  en  dan- 
ger, et  cependant  son  premier  soin  , ce 
fut  de  prendre  la  défense  de  son  adversai- 
re auprès  du  souverain  et  d'obtenir  pour 
lui  toute  garantie. Maisccs  détails  biogra- 
phiques,que  sont-ils, comparés,  par  exem- 
ple, aux  Harmonies  poétiques  ? Et  à 
quoi  hou  chercher  la  vie  d'un  poète  hors 
de  scs  poèmes,  surtout  quand  cet  homme 
a jeté  dans  scs  poèmes  toute  son  anic  , 
tout  son  esprit  , tout  son  cœur? — Donc, 
en  18Î9,  parurent  les  Harmonies  poé- 
tiques. • Voici , disait  l'auteur  avec  cc 
charmant  abandon  qui  est  toute  la  mo- 
destie do  ces  hommes  à part , quatre  li- 
vres de  poésies  écrites  comme  elles  ont 
été  senties  , sang  liaison , sans  suite,  sans 
transition  apparente  , poésies  réelles  et 
non  feintes , qui  sentent  moins  le  poème 
que  l'homme  même;  révélation  intime 
et  involontaire  de  ses  impressions  de 
chaque  jour , pages  de  la  vie  intérieure, 
inspirées  .tantôt  par  la  tristesse,  tantôt 
par  la  joie,  par  la  solitude  ou  par  le  mon- 
de , par  le  désespoir  ou  l’espérance,  dan» 
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scs  heures  (le  sécheresse  ou  d'enthousias- 
me , de  poésie  ou  d’aridité.  » Nous  ne 
saurions  mieux  définir  ce  livre  ; c'est  en 
effet  le  journal  confidentiel  dans  lequel 
le  poète  dépose  une  à une  scs  impressions 
de  chaque  jour.  Ce  livre  s'adresse  sur- 
tout aux  intelligences  élevées,  aux  plus 
nobles  pensées  de  l'homme  , à ses  plus 
chastes  désirs.  Il  a la  vertu  d'une  prière 
bien  faite,  et,  pour  s’élever  jusqu'à  Dieu, 
jusqu'à  l'infini,  il  serait  impossible  de 
rencontrer  de  plus  poétiques  formules. 
Ce  sont  encore  des  méditations  poéti- 
ques , mais  encore  plus  loin  de  la  terre 
que  lessccondes  méditations,  et  parcon- 
séqucnl  bien  éloignées  des  premières 
méditations, si  remplies  de  liassions  mor- 
telles. Il  faut  donc  considérer  les  U ar- 
ma nies  poétiques  moins  comme  un  poè- 
me , que  comme  une  poésie  isolée  que 
murmurent  tout  bas  les  âmes  tendres. — 
Vous  vous  rappelez  sans  doute  la  Ro- 
mance du  Saule  que  te  bon  Ducis , l'in- 
nocent et  naïf  contrcfracteur  de  Sliuks- 
peare, avait  ajoutée  à son  Othello . cette  ro- 
mance du  Saule  se  compose  d'une  grande 
quantité  de  couplets,  au  lias  desquels  Du- 
cis avait  mis  en  note  :«  Cette  chanson  est 
faite  pour  être  chantée  dans  la  solitude.! 
En  effet,  il  y a des  instants  où  l'homme  a 
besoin  de  se  murmurer  à lui-mème  d'in- 
nocentes paroles  d'espérance,  de  tris- 
tesse , d'amour  : c’est  un  recueillement 
occupé;  c'est  un  rêve  qu'on  fait  tout  haut; 
c’est  une  histoire  qu'ou  se  raconte  à soi- 
même  ; plus  l'histoire  est  longue  et  plus 
elle  a de  charmes.  Toutes  les  nations  in- 
telligentes du  monde  ont  ainsi  leur  his- 
toire sans  An , qu'elles  se  racontent  d’âge 
en  âge  : Y Iliade , Anlar , les  romance- 
ros. Eh  bicu  ' les  Harmonies  poétiques, 
voilà  notre  long  poème  que  nous  répé- 
tons à nos  jours  de  tristesse  mortelle. 
Aussi , quelles  que  soient  l'abondance  , 
les  grâces  , le  charme  et  l'infinie  va- 
riété de  ces  vers  réunis  et  jettes  dans 
çc  livre  avec  une  si  charitable  et  si 
intelligente  profusion  , nous  sommes- 
nous  surpris  très  souvent  à dire  avec  .U. 
de  Lamartine  : Ç est  bien  peu  ! — C’é- 
tait au  mois  de  mai  1830  que  notre  poète 


donnait  à la  France  les  Harmonies. 
Hélas  ! cette  France  si  tranquille  encore, 
et  qui  faisait  cliaquc  jour  de  si  nobles 
progrès  vers  le  siècle  nouveau  , novus 
ordo,  était  cependant  bien  près  de  l'a- 
bime.  En  ce  temps-là  , les  peuples  ne  de- 
mandaient qu’à  se  reposer  dans  le  tra- 
vail cl  dans  l’abondance  ; les  beaux-arts 
ne  demandaient  qu’à  produire , les  poè- 
tes ne  demandaient  qu'à  chanter.  La  ma- 
jesté royale,  si  long-temps  mise  en  dou- 
te , paraissait  à jamais  affermie.  L’auto- 
rité même  n'était  plus  honnie  et  décriée 
comme  c'est  notre  usage.  L'émeute  était 
rare  et  peureuse , et  jamais,  dans  scs  plus 
grands  emportements,  elle  n’eût  osé  s'ap- 
procher des  Tuileries.  Le  roi  Charles  X, 
dernier  représentant  de  taul  de  gentils- 
hommes couronnés,  se  faisait  aimer  à 
force  d'urbanité,  d’élégance  et  de  poli- 
tesse; nous  venions  de  prendre  terre  en 
Afrique  , et  nous  avions  eu  un  Te  Deum 
à chanter.  Tout  à coup,  cependant,  le 
bruit  gronde  , la  foudre  éclate;  elle  brise 
le  trône  , elle  disperse  les  poètes  , elle 
arrache  à nos  mains  le  poème  dont  la  lec- 
ture était  à peine  commencée  ; l’orage 
emporte  eu  se  jouant  le  vieux  roi  et  son 
fils , la  jeune  princesse  et  scs  enfants  , 
Mm"  la  dauphine  aussi , cette  grande  ame 
née  au  sein  de  l'orage;  en  un  mot,  tout 
s'en  va  tout  d’un  coup , un  autre  siècle 
recommence.  Et  étonnez-vous  donc  que, 
dans  celte  terrible  tourmente , les  Har- 
monies poétiques  aient  été  emportées 
un  instant  ? — Heureusement,  il  n’en  est 
pas  de  la  royauté  du  poète  comme  de 
tout  autre  autorité  périssable  et  fragile. 
11  n’y  a pas  de  vaisseau  à Cherbourg  pour 
exiler  la  poésie  ; il  n'y  a pas  de  vaisseau 
dans  la  mer  pour  la  déporter  à l'ile  d'El- 
be. Cet  océan  d’Heuriollc  d'Angleterre, 
étonné  de  se  voir  traverser  si  souvent 
dans  des  op pareils  si  divers  et  pour  des 
causes  si  différentes  , n’a  pas  à crain- 
dre , Dieu  merci  ! de  pareils  exils  pour 
les  beaux  poèmes  ? Quel  que  vous  soyez, 
Homère,  Dante , le  Tasse , Camoëns,  Mil 
ton  , laissez  passer  la  pauvreté  , l'exil , 
i' hôpital  des  fous,  l'hôpital  des  maladés , 
(es  bouleversements  politiques;  enfants. 
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laissez  passer  tout  ce  qui  brise  les  nations 
et  les  hommes  , et  niuures  en  paix,  car 
votre  jour  de  triomphe  doit  venir.  Votre 
étoile  peut  s’obscurcir  dans  le  ciel,  mais 
à coup  sûr  elle  reparaîtra  plus  brillante. 
Ainsi  donc , ce  beau  livre  des  Harmo- 
nies poétiques,  si  brusquement  inter- 
rompu dans  sa  gloire  par  une  révolution 
inattendue , s'est  peu  k peu  relevé  de  ces 
brutales  secousses,  et  maintenant  il  est 
placé  dans  toutes  les  mémoires  et  dans 
tous  les  cœurs,  à côté  des  poèmes  les  plus 
populaires  de  son  auteur. — Quand  éclata 
la  révolution  de  juillet,  ce  terrible  coup 
de  fondre  sous  lequel  sont  restées  écra- 
sées tant  de  nobles  intelligences,  M.  de 
Lamartine  venait  d'ètre  nommé  ministre 
plénipotentiaire  en  Grèce  ; mais  il  était 
encore  à Paris.  Il  salua  de  ses  derniers 
adieux , il  accompagna  de  ses  respects 
cette  maison  de  Bonrbon  qu'il  avait  ser- 
vie, et  que  son  père  avait  servie.  Singu- 
lière position  de  .H.  de  Lamartine  ! par  la 
famille  et  par  les  services  de  son  père,  il 
appartenait  an  roi  Charles  X;  parla  fa- 
mille et  par  les  services  de  sa  mère,  il 
appartenait  à la  maison  d'Orléans,  Son 
père , qui  vit  encore , était  major  d'un 
régiment  de  cavalerie  sous  Louis  X\  i; 
sa  mère  , qui  est  morte  victime  d'un  ac- 
cident déplorable  , était  bile  de  M**  des 
(lois,  sous-gouvernante  des  princes  d’Or- 
léans , et  par  conséquent  du  roi  Louis- 
Philippe.  Cependant,  ce  fut  en  vain  que 
le  gouvernement  de  juillet  voidut  cou- 
server  à M.  de  Lamartine  celle  nolde  am- 
bassade de  la  Grèce,  à laquelle  il  était 
nommé  : non  pas  même  |>our  revoir  celle 
belle  terre  qui  fut  le  tombeau  do  Bjrss, 
M.  de  Lamartine  ne  voulut  consentir  a 
passer  ainsi  du  vaincu  au  vainqueur.  11 
At  son  devoir;  il  resta  fidèle  au  malheur, 
il  dit  adieu  à la  diplomatie,  et  il  rede- 
vint tout  simplement  un  poète.  — Mais 
ce  n’était  pas  eu  vain  qu'il  s'était  dit  : Je 
verrai  la  Grèce!  je  verrai  l’Orient  ! D'ail- 
leurs, qu’eùl-il  fait  au  milieu  de  ce 
chaos  de  tous  les  principes , de  tons  les 
pouvoirs,  de  tontes  les  forces,  sur  lesquels 
repose  ta  société  ? Spectacle  doulourem, 
que  nul  homme  de  coeur  ne  peut  envisa- 
xomi  xxxv  i. 
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ger  sans  regret , sans  pitié  et  sans  épou- 
vante! I!  partit  Moue  , cl  it  lit  en  Orient 
ce  voyage  qu'il  a raconté  avec  tant  de 
génie.  Quel  voyage  et  quel  livre,  et  com- 
ment faire  pour  les  analyser  dignement  ? 
Poésie  du  cœur,  rêverie  de  lame,  tris- 
tesses profondes,  mélancolique  contem- 
plation du  vieux  monde  oriental , eo  pre- 
mier-né du  soleil,  d'où  l'humanité  est 
sortie  , où  l'humanité  retourne;  pieuse e»- 
péraucc  d'une  amc  faite  pour  leeicl,  pro- 
fondes études  d'un  esprit  philosophique, 
prédictions  puissantes  d'un  esprit  politi- 
que, qui  sait  prévoir  parce  qu'il  sait  se 
souvenir,  toutes  ces  choses  sr  trouvent 
dans  le  hijruyc  en  Oruut  de  M.  do  La- 
martine. Toutes  ces  choses  s'y  trouvent, 
non  pas  pèle-raèle  et  au  hasard,  mais 
chacune  y vient  en  son  lieu  et  place , se- 
lon le  cœur,  l’aiue,  l’esprit  ou  te  regard 
du  poète.  Ce  livru  est  écrit  dans  le  plus 
merveilleux  style  qui  se  puisse  lire  . sim- 
ple, élégant,  parfois  sublime;  style  aux 
mille  faces  diverses , aux  mille  physio- 
nomies changeantes  , aux  mille  éclatan- 
tes couleurs.  Cependant  1a  critique  s’est 
déjà  récriée  que  ceci  n' était  pas  un  li- 
vret C’est  que  la  critique  a pris  au  sé- 
rieux une  phrase  de  la  préface  de  !U.  de 
Lamartine,  dans  laquelle  phrase  il  est 
dit  : Vous  ne  trouvent  tluns  ces  payes 
que  les  plus  fugitives  et  les  plus  super- 
ficielles impressions  tlu  voyageur.  11  faut 
que  M.  de  Lamartine  soit  bien  )ieu  au 
fait  de  nos  alluros  littéraires  pour  avoir 
fait  ainsi  lui-même,  et  dès  les  premières 
liages  de  son  voyage,  la  critiqne  de  sou 
propre  livre.  Il  ne  savait  donc  pas  que 
les  critiques  par  métier,  trouvant  dès 
l'abord  ces  accusations  toutes  faites , ne 
demanderaient  pas  ntieiu  que  de  les  pren- 
dre au  sérieux  ! — Pour  moi , l'humble 
esclave  du  poète,  le  partisan  lùlèle  et 
dévoué  de  ce  grand  et  mélancolique  gé- 
nie , moi  qui  lui  dois , comme  toute  la 
génération  présente,  la  croyance  lyrique, 
cette  croyance  qui  remplace  toutes  les 
autres  quand  toutes  les  autres  sont  per- 
dues; moi  qui  ai  si  souvent  approché  mes 
lèvres  brûlantes  à la  source  sacrée  et  ja- 
mais tarie  des  Méditations  et  des  JJur- 

11 
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monte*  poétiques , vous  me  voyez  encore 
tout  «'mu  du  récit  de  ce  long  et  pénible 
voyage.  Si  fort  ému,  par  le  ciel  ! et  si  tris- 
tement affecté,  et  encore  si  accablé  par 
la  chaleur  du  jour , et  encore  si  rempli 
du  deuil  de  ce  poète  «fui  a perdu  son  nni- 
rpie  enfant  dans  les  sables , que  c'est  à 
peine  si  je  pourrai  vous  raconter  quelque 
chose  de  ee  pèlerinage  poétique.  Com- 
ment la  critique  a fuit  pour  ne  pas  se 
prosterner  devant  ces  pages  écrites  avec 
tant  de  verve  et  de  cœur , en  toute  cir- 
constance, h toute  heure  de  ce  voyage , à 
midi  sous  l'ombre  «T un  palmier  ou  sous  les 
ruines  d’un  monument  détruit  par  les 
siidcs , le  soir  sout  une  tente  battue  des 
vents  ou  de  la  pluie,  il  la  lueur  d’une  tor- 
che tle  résine , un  jour  dans  la  cellule 
d'un  «touvent  maronite  du  Liban , un  au- 
tre jour  au  roulis  d'une  barque  arabe  Ou 
sur  les  bords  d'un  brick  , au  milieu  des 
matelots  qui  jurent  et  des  chevaux  qui 
hennissent;  comment  quelques  esprits 
chagrins  et  médiocres  ont  pu  ne  pas  re- 
connaître il  chaque  page  de  cet  album  de 
voyage  le  sentiment , la  passion  , le  plai- 
sir , l'espérance  ou  la  douleur  qui  le 
dicta  ; comment  on  a pu  porter  le  scal- 
pel dans  ces  impressions  indéfinissables, 
dans  ces  tendres  et  mystérieux  recueil- 
lements qui  échappent  h l’analyse  , dans 
ces  extases  chrétiennes , dans  cette  mé- 
lancolie religieuse , dans  ce  poétique  et 
profond  soupir  d’une  ame  tantôt  ravie  an 
troisième  ciel , où  fut  saint  Paul',  tantôt 
blessé  à mort  et  triste  jusqu'à  la  mort 
Ae  la  croix , voilà  ce  qui  me  parait  une 
question  sans  réponse.  Donc,  laissons  de 
côté  une  critique  «téjà  morte , prenons 
par  son  manteau  co  voyageur  inspiré , et 
suivons-le  pas  à pas  dans  sa  course  , au- 
tant , du  moins , que  nous  pourrons  le 
suivre,  nous  les  voyageurs  prosaïques, 
lui  le  vagabond  poétique , nous  à pied , 
lui  sur  ses  beaux  chevaux  arabes,  nous 
les  écrivains  d’une  heure , lui  l'écrivain 
qui  ne  doit  pas  mourir!  — Des  hommes 
ainsi  faits  sout  tout  de  suite  des  hommes 
d'élite.  linfants , ils  sont  déjà  quelque 
chose.  Les  moindres  petites  actions  de 
leur  septième  année  sont  des  événements 


dans  l’avenir.  Une  parole  de  leur  mère 
sera  peut-être  tout  un  poème  un  jour. 
Dans  les  premières  pages  des  Mémoires 
de  M.  de  Chateaubriand , vous  trou- 
ve! déjà  l’auteur  de  René.  Ainsi  M.  de 
Lamartine.  Quand  il  était  un  tout  petit 
enfant  qui  jouait  aux  piods  de  sa  noble 
mère,  abrité  par  le  regard  maternel,  il 
s'amusait  à regarder  1rs  calmes  figures  de 
la  Bible  de  Reyaumont,  le  livre  de  nos 
premières  lectures.  O les  belles  et  sain- 
tes et  poétiques  apparitions!  Sara,  Tobie 
et  son  ange , Joseph , Samuel  ! et  toute  la 
vie  des  saints  patriarches!  et  tout  l'Orient 
pastoral  ! et  le  doigt  de  la  mère  montrant 
ces  scènes  poétiques  à i'enfant  agenouillé 
auprès  d’elle , les  lui  expliquant  grave- 
ment avec  cet  accent  maternel  qui  re- 
tentit à votre  oreille  jusqu’au  tombeau , 
même  quand  vous  avez  perdu  votre  mèrpl 
De  là  Vinrent  à l’enfant  ces  inclinations 
bibliifues  qui  en  ont.  fait  un  poète.  De 
ce  jour  commença  son  grand  voyage  sur 
les  hautes  montagnes  où  Dieu  descen- 
dait, dans  les  déserts  où  les  aoges  gui- 
daient Agar  à la  source  cachée , sous  les 
tentes  où  -dormait  Abraham , sous  ce 
beau  ciel  d'où  Jacob  vit  descendre  l'é- 
chelle mystérieuse  qui  menait  de  la  terre 
au  ciel.  — Depuis  ce  temps , l’enfant  a 
grandi;  il  est  devenu  un  jeune  homme 
qui  d'abord  a «Sté  poète  pour  lui  tout  seul  ; 
puis  ce  jeune  homme  est  devenu  un  hom- 
me fait , et  alors  sa  poésie  s’est  révélée  au 
monde  , et  alors  le  monde  a dit  son  nom , 
et,  ce  nom  du  lyrique,  les  hommes,  même 
les 'hommes  incrédules,  l'ont  invoque 
dans  leur  prière.  C’est  que , voyez-vous , 
celui-là , venu  après  Voltaire,  et  dans  un 
siècle  qui  était  le  domaine  de  Voltaire  , 
a parlé  avec  foi  et  conscience  de  Dieu  et 
des  anges,  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la 
foi , de  l'espérance , de  la  charité , les 
trois  chastes  vertus  que  le  doute  avait 
chassées  «lu  coeur  de  l’homme.  C'est  q«ie, 
voyez-vous,  celui-là,  venu  au  temps  «le 
lord  Byron  , l'homme  «lu  désespoir,  avait 
eu  foi  dansl’amour  et  dans  l'avenir,  c'est 
qu'il  avait  «-attaché  à sa  lyre  la  cin«juièiuc 
corde  qui  en  avait  été  coupée  par  les  ré- 
volutions, sanglant  aréopage  plus  stupide 
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et  pins  dur  que  celui  de  Lacédémone. 
Or,  à quoi  devex-vous  cette  poésie  de 
M.  de  Lamartine,  qui  vous  Tait  croire 
encore,  espérer  encore,  aimer  encore? 
Vous  la  devez  à la  lecture  de  cette  Bible, 
aux  figures  de  celte  Bible  entre  les  mains 
de  cct  enfant  ! — Comme  aussi  vous  devez 
à la  Bible  de  Royaumont  le  Foyagc  en 
Orient  de  M.  de  Lamartine.  Plus  d'une 
fois,  son  imagination , ainsi  frappée  par 
les  saints  aspects  de  la  Bible,  s’est  repor- 
tée vers  ces  montagnes,  dans  ces  déserts, 
sons  ce  beau  ciel.  A la  lin,  il  a voulu  réa- 
liser son  rêve  d’enfant;  il  la  fin,  il  a vou- 
lu toucher  de  sa  main  cette  terre,  qu’il 
«vait  touchée  de  l'ame  et  du  cœur:  c’en 
est  fait,  ces  figures  de  la  Bible  de  Royau- 
mont  ne  suffisent  plus  à ses  rêves.  Tant 
qu'on  n’est  qu'un  enfant,  l'imagination, 
comme  la  foi,  comble  les  vallées  et  rap- 
proche les  montagnes;  mais  à présent 
qu'il  est  un  homme,  le  poète  a besoin  de 
voir  des  yeux  de  son  corps  ce  qu'il  voyait 
si  bien  autrefois  avec  l’œil  de  son  esprit. 
Donc  il  part,  il  part  avec  la  pompe  d'un 
illustre  voyageur;  il  a un  navire  à lui  com- 
me lord  Bvron;  un  navire  entier  pour  un 
poète , la  chose  étrange  ! Si  bien  qu’au- 
jourd'hui , lorsqu'on  voit  de  la  mer  un 
vaisseau  qui  vogue  à 'pleines  voiles,  et 
sur  ce  vaisseau  des  serviteurs  empressés, 
des  matelots  nombreux,  des  canons,  des 
fusils,  des  soldats,  il  faut  se  dire  : Dé- 
couvrons-nous, si  ce  n'est  pat  une  mo- 
narchie qui  s'en  va,  à coup  sur  c'est  un 
poète  qui  passe'.  Ainsi  a passé  lord  By- 
ron  , ainsi  a passé  Walter  Scott  mourant 
sur  un  vaisseau  de  l'Angleterre,  et  la 
mer,  celte  fois  encore,  a été  bien  éton- 
née de  se  voir  traverser  en  cct  équipage, 
et  par  un  poète!  Ainsi  a fait  M.  de  La- 
martine I Les  révolutions  de  la  poésie 
sont  un  peu  là  aussi , il  faut  le  dire.  Au- 
trefois, il  n’y  a pas  30  ans,  un  grand 
poète  entreprenait  le  même  voyage  ! Sa- 
vez-vous comment  il  est  parti?  11  avait 
sur  le  dos  un  bissac,  dans  ce  bissac  Ho- 
mère et  la  Bible;  il  avait  à ses  mains  le 
bàtou  blanc  du  pèlerin  ; il  était  seul  : à 
chacun  son  luxe.  Ce  poète  s'appelait  M. 
de  Qiâtéaubriuid.  ii  «voit  à sa  $uitc 
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Atala  et  Jienc,  les  deux  enfants  jumeaux 
de  son  génie.  Il  poursuivait , à pied , son 
poème  commencé,  les  Martyrs.  M.  de 
Lamartine  emmène  avec  lui  toute  sa  fa- 
mille, et  part  sur  son  propre  vaisseau. — 
O vaisseau  ! que  les  flots  le  soient  propi- 
ces ! Que  le  ciel  to  soit  serein  1 Tu  em- 
portes notre  poète  lyrique,  tu  emportes 
sa  femme  et  son  enfant  ! Il  s’en  va  loin 
de  sa  maison  si  calme  , vers  des  bords  et 
vers  un  avenir  inconnns.  II  s’en  va  dans 
la  terre  des  prodiges  ! Déjà  le  vent  enfle 
sa  voile  blanche.  Déjà  Marseille  disparaît 
à ses  yeux.  Voici  déjà  la  Sicile,  voici  le 
golfe  de  Saint-Pierre , voici  le  golfe  de 
Palma,  et  enfin  la  cdte  d’Afrique,  Tunis, 
Carthage,  Saint-Louis!  — Que  ces  lieux 
sont  solennels  et  qnc  ces  noms  sont  so- 
norei  ! Que  de  pensées  différentes  ils  ont 
éveillées  dans  l’ame  de  tant  de  voya- 
geurs de  génie  qrti  ont  découvert  avec 
respect,  devant  ces  rivages,  leur  tète 
vieille  ou  jeune,  brune  Ou  blanche,  chau- 
ve ou  bouclée  ! Ils  ont  passé  par-là , les 
trois  maîtres  de  notre  monde  poétique: 
M.  de  Chateaubriand,  le' premier,  qui 
leur  a indiqué  la  route  à tous  ; lord  By- 
ron  ensuite,  qui  est  mort  sur  la  terre 
athénienne;  M.  de  Lamartine  enfin.  Car- 
thage est  là , et  sur  ses  ruines  apparais- 
sent encore  Didon  , les  deux  Scîpion  , 
Marins,  Caton  d’ütique,  Annibal,  Béli- 
saire, saint  Louis,  colonnes  debout  de- 
vant un  temple  renversé  ! Le  Turc  ou  le 
Crée,  qui  passe  dans  sa  barque,  ne  voit 
rien  qu’un  promontoire  nu  et  désolé  s’é- 
levant contre  une  mer  déserte;  mais  le 
poète  repeuple  tontes  ces  ruines,  et  aux 
lieux  mêmes  sur  lesquels  le  vulgaire  jette 
à peine  un  œil  distrait  et  ennuyé,  le  poète, 
c’est  un  de  ses  privilèges,  réfléchit , pen- 
se, rêve  ou  pleure. — C’est  surtout  la  ré- 
surrection de  ces  ruines  , c’est  surtout  le 
souffle  inspirateur  jeté  sur  ces  dérombres 
de  cités  entières,  c’est  là  ce  qui  donne  au 
voyage  de  M.  de  Chêteaubriand  et  au 
voyage  de  M.  de  Lamartine  cct  immense 
intérêt  dont  on  ne  saurait  se  rendre  comp- 
te, si  en  effet  il  ne  s'agissait  qnc  de  villes 
détruites,  de  marbres  brisés  et  de  temples 
rétUùls  eu  poudré.  Ce  n'est  pas  comme 
If. 
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ruines  que  la  ville  d'Athènes  vous  inté- 
resse dans  les  pages  de  M.  de  Clialeau- 
brillund;  elle  vous  intéresse  comme  une 
grande  cité  rebâtie,  repeuplée,  agran- 
die par  l'éloquence  et  le  génie.  Vous  uc 
U voyez  pas  comme  elle  est  à présent; 
vous  la  voyez  comme  elle  fut  jadis.  A la 
voix  et  au  regard  du  poêle,  toute  celte 
poussière  se  ranime,  tous  ces  palais  se 
dressent,  et  avec  ccs  palais,  ces  temples, 
cette  tribune,  ces  marbres,  se  lèvent  les 
hommes  qui  les  peuplèrent.  La  puissance 
divine  ne  va  pas  plus  loin  : elle  n'a  pas 
tiré  le  monde  d'nu  plus  grand  néant  et 
d’un  plus  immense  chaos.  — Donc,  bâ- 
tons-nous, laissons  de  côté  Malte,  cette 
ville  sculptée  dans  un  seul  bloc  de  ro- 
cher vif  : Athènes  est  liai  Saluez  les  monts 
Crocius  , où  l'Eurotas  prend  sa  source  1 
Voici  les  sommets  sourcillcuz  do  l’ilc  de 
Crète!  Voici  l'Ida,  berceau  de  Jupiter. 
{Vous  sommes  sur  les  frontières  de  l'anti- 
quité grecque,  aux  confins  de  l'antiquité 
latine,  P)  tbagore , Alcibiade,  Scipiou  , 
César,  Pompée,  Cicéron , Auguste,  Uo- 
race,  Virgile,  ont  traversé  celte  mer. 
Mais  ici  encore,  si  vous  voulez,  nous  ne 
ferons  pas  une  longue  balte.  Mous  avous 
encore  là  présente  à l'esprit,  là  présente 
dans  le  cœur,  la  description  de  la  Grèce 
par  M.  de  Cbâtcaubriand.  Avec  M.  de 
Châlcaubriand , nous  avons  admiré  la 
Grèce  antique,  celte  blanche  et  parfaite 
statue  couche'e  au  cercueil,  comme  dit 
Ijyrou.  Mous  avons  admiré  ces  beaux  mo- 
numents sous  ce  beau  ciel;  nous  avons 
traversé  ces  bois  d'oliviers;  nous  uous 
sommes  désaltérés  dans  les  eaux  de  l'Eu- 
rotas-, nous  avons  eu  foi  dans  la  ville  d'A- 
tlièues  en  poussière  ; nous  nous  sommes 
agenouillés  devant  celle  beauté  qui  ne 
peut  pas  mourir.  Et  uous  avons  crié  avec 
M.  de  Chateaubriand  ; — « Athènes  ! 
Athènes!  ville  éternelle!  » Eternelle,  en 
effet,  comme  toutes  les  villes  que  protège 
le  génie  ! Mous  ne  voulons  pas  d'autre 
cité  grecque  que  la  ville  de  Minerve,  re- 
levée par  M.  de  Châteaubrinnd. — A dire 
vrai,  M.  de  Lamartine  me  parait  sévère 
pour  la  Grèce,  il  n’y  voit  que  ce  qu'il 
peut  y voir.  Où  est  Argos?  se  demande  le 


poète. — Cctt  un « immense  plaine  sté- 
rile, aufuutl  du  pfdje. — Où  est  celle 
Grèce  tant  vantée? — Tout,  csl  terne  et 
ennuyeux  comme  dans  une  gorge  de 
la  Savoie  ou  de  ï Auvergne  dajis  une 
journée  d’automne.  OUI  pauvres  ]»oè- 
tes  ! La  Üavoic  et  l'Auvergne,  à propos 
du  ciel  d'Athènes!  Et  qu'e&l-il  devenu 
daus  le  ciel , le  soleil  d'Athènes,  le  soleil 
du  M.  de  Chateaubriand  ? — a Le  soleil 
descendait  entre  des  nuages  qu'il  pei- 
gnait de  rose  ; il  s'enfonça  dans  l’hori- 
zon , cl  le  crépuscule  le  remplaça  pen- 
dant une  demi-heure.  Durant  le  passage 
de  ce  crépuscule,  le  ciel  était  bleu  au 
couchant,  bleuâtre  au  zénith,  et  gris  de 
perle  au  levant.  En  Grèce,  tout  est  sua- 
ve, tout  est  adouci , tout  est  plein  du  cal- 
me daus  la  nature,  comme  dans  les  écrits 
des  anciens.  On  conçoit  le  Parthéuon, 
lorsqu'on  a vu  le  ciel  pur  et  les  jmysages 
gracieux  d'Athènes , de  Corinthe  et  .de 
l'Ionie.  » Mous  voilà  bieu  loin  du  ciel  de 
V Auvergne  cl  de  lu  Suooie  en  autom- 
ne!— Pourquoi  donc,  je  vous  prie,  cette 
différence  entre  les  deux  descriptions  de 
la  Grèce,  par  deux  hommes  do  génie,  par 
deux  poètes,  c.-à-d.  par  deux  hommes 
sincères  et  convaincus?  Pourquoi  M.  de 
Châlcaubriand  a-t-il  vu  la  Grèce  si  belle, 
et  pourquoi  M.  de  Lamartine  l'a-t-il  vue 
si  misérable  cl  si  triste?  Outre  la  diffé- 
rence des  deux  hommes,  cela  ne  tient-U 
pas  à la  révolution  qui  a passé  sur  U Grèce 
depuis  le  voyage  de  M.rle  Châlcaubriand  ? 
M.  de  Cbàteaubriand  a vu  la  Grèce  à tra- 
vers la  poésie  d'Homère  et  l'éloquence  de 
DémosUièncs.  M.  de  Lamartine  a \ u la 
Grèce  à travers  la  barmque  de  marbre 
qui  lui  sort  de  chambre  de  députés  au- 
jourd'hui. M.  de  Cbâtcaubriand  a vu  la 
Grèce  esclave  et  si  malheureuse  qu'il 
n’y  avait  plus  rien  de  la  Grèce  que  sou 
génie  si  beau.  M.  de  Lamartine  a vu  la 
Grèoe  obéissant  à des  intérêts,  élevant 
des  murs,  faisaut  des  lois,  parlant  de  bud- 
gets et  d'élections  ; le  présent  de  la  Grèce 
libre  a tué  le  passé  de  la  Grèce  pour  M . de 
Lamartine,  membre  de  la  chambre  îles  dé 
pillés;  le  passé  de  la  Grèce,  libre  autre 
fois,  avait  fait  oublier  son  esclavage  à M , 
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de  Chiteatihrinnd.  I*s  portes,  pus  plus 
que  les  autres  hommes,  ne  sauraient  *"hf— 
franchir  des  influences  étrangères.  Ils 
voient  non  seulement  avec  leurs  vent , 
mais  avec  1rs  yeux  de  eetu  qui  les  en- 
tourent ; ils  Jugent  avee  leur  propre  pen- 
sée, et  en  même  temps  avec  la  pensée  de 
tout  le  monde,  truand  M.  de  Châteeu- 
liriand,  au  milieu  des  ruines-  d’Athènes, 
reconstruisait  a son  gré  la  ville  de  Péri- 
cJés,  M . de  Châteaubriand  était  Seul  ; setd 
parmi  ces  ruines,  il  en  était  le  maître  sou- 
verain , il  en  faisait  au  gré  de  (ta  volonté, 
de  son  émotion , de  son  caprice.  Tout  au 
rebours,  M.de  l.amartine  sur  les  rivages 
«le  la  Grèce.  Il  a trouvé  ces  rivages  ha- 
bités. Il  a trouvé- lit,  non  pas  la  Grèce 
toute  morte,  mais  tint  patrie  h demi -res- 
suscitée- U a trouvé  là  des  législateurs, 
des  soldats,  une  roynuté,  et , au  milieu  «1c 
la  ville  d'Athènes,  de  véritables  maçons 
qui  faisaient  qnelque  chose  de  ces  rui- 
nes, à fbree  de  chaux  et  de  plâtre.  Le 
pOèten'avoit  plus  rien  à faire  là! — Otielle 
triste  note!  — « !!  avril  188!.  — lin  lies 
eaux  tin  ruisseau  bnurbeïix  et  ihfeet, 
qui  est  f llissus  ! » — Sur  les  bords  de 
l’Ilissiis,  M.de  Chateaubriand  s’agenouil- 
le, et,  après  s’«'tre  désaltéré,  Il  adresse  au 
riel  la  prière  des  Spartiates:—»  La  vertu 
et  la  gloire  f Ut  jittlehm  bonis  arftié- 
renT)\  a — MaisM.de  Lamartine  H’a  pas 
voulu  voir  la  Grcee,  ce  n’est  pas  là  la 
part  qu’il  a faite  à ses  rêves.  One  lui 
imjiorfènt  les  Therhwpyli*  ? il  en  vent 
au  mont  Liban  ; «pie  lui  importe  la  ville 
«l’Athènes?  il  en  vent  à Jét-nsalem.  Cette 
fois  encore,  nous  eliangettns  de  théâtre, 
nous  doublons  le  cap  Sunium , où  ensei- 
gna Platon  , le  Christ  grec  ; nous  enten- 
dons mugir  les  Cj'clailes,  nous  traversons 
les  îles  de  l’Archipel,  espèce  de  pont  jeté 
sur  la  mer,  pour  joindre  la  Grèce  d’Asie 
h la  Grèce  véritable.  Rhodes  nous  appa- 
raît comme  une  bouquet  de  verdure  au 
sein  des  flots.  Ce  sont  déjà  les  maisons 
de  l'Orient , déjà  les  femmes  «le  l’Orient 
à I’ctîïI  italien  , mais  plus  doux  ét  plus 
ammtretrt  ; 8e  calmes,  simples  CI  belles 
figures,  qui  n’ont  rieti  de  commun  avec 
les  beautés  fatiguées  et  déchirées  de  nos 


salons  d’F.nropo.  C’est  par  ses  femmes 
qtte  l’Orient  se  révèle  au  poète  pour  la 
première  fois!  — Ne  trmiven-vons  pas  à 
présent  qu’à  force  d’avoir  suivi  les  grands 
poètes  en  Asie,  l’Asie  est  une  partie  du 
monde  dans  laquelle  nous  respirons  à 
Taise?  Grâce  à tant  de  belles  descrip- 
tions, Tllc  de  Chypre  ne  nous  parait 
guère  plus  éloignée  aujourd'hui  qu’au— 
trefois  les  Iles  d’Hyères.  Avec  un  pou  «te 
bonne  volonté)  il  me  semble  que  des  but- 
te? Montmnrtre  nous  pourrions  décou- 
vrir les  Sommets  du  mont  Liban  couverts 
de  cèdres. En  effet,  à peine  lions  sommes- 
nous  mis  en  route,  et  déjà  nous  sommes 
arrivés  nu  pied  du  Liban,  à Beyrnth,  une 
îles  villes  les  plus  peuplées  de  la  côte  de 
Syrie,  qui  s'appelait  t Julin  Félix  sous 
l’emperctlr  Auguste,  quand  tout  le  monde 
connu  appartenait  aux  Romains. — Julin 
Félix!  C'est  à Reyriith  qu’est  morte  M**» 
de  Lamartine,  ce  bel  enfant  «le  tant  de 
génie  ! C'est  à Beyrnth  que  s'est  éteint  ce 
«lotit  regard  , calme  et  bien  comme  le 
eiel!  Mllc  de  Lamartine  s'appelait  Jlilia. 
Faisons  un  changement  au  bom  antique 
«le  fieyrutli  : que  Reyruth  s'appelle  dés- 
ormais InJ'c/ix  Julin  ( la  malheureuse 
Julia)!  — A Beyrnth  , M.  de  Lamartine 
quitte  son  navire.  Des  Arabes  emportent 
dans  leurs  bras  sa  femme  et  sa  fille.  Bien- 
tôt oh  prépare  pour  recevoir  les  voya- 
geurs cinq  maisons,  ou  plutôt  uu  village 
entier,  1 10  minutes  «le  la  ville.  La  mer, 
le  mont  Liban,  une  forêt  «le  pins,  des  ca- 
ravanes «pii  arrivent  de  Damas,  des  Juifs 
montés  Sur  des  ânes,  des  femmes  enve- 
loppées de  voiles  blancs,  il  cheval , des 
cavaliers  arabes  courant  le  djérid,  «les 
groupes  de  Turcs  assis  sur  le  devant  de 
leurs  portes,  fumant  la  pipe  ou  faisant  la 
prière,  et  au  sommet  de  chaque  maison 
de  belles  femmes  ou  «le  jeunes  fUlcs  re- 
gardant d’un  air  curieux  ce  tjtii  Se  passe 
autour  d’elles;  voilà  Beyrnth.  Les  colli- 
nes se  teignent  d’or  aux  rayons  du  soleil, 
la  mer  mngit,  mille  Oiseaux  retournent 
en  chantant  dans  lenrs  lits  de  sapin  : c’est 
là  qnè  les  femmes  sont  belles,  là  que  les 
coursiers  sont  bcnus  ; là  qu'on  chante  ou 
qtt'on  récite  le  long  poème  d’Antar  : —> 
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Seigneur,  nous  sommes  bien  ici,  dres- 
sons-y,  s’il  vous  plaît , trois  tentes.  Et 
il  a dressé  sa  tente  à Bcyruth. — Mais  une 
fois  reposé,  le  poète  veut  aller  en  avant. 
Le  désert  l'appelle,  il  veut  se  perdre  dans 
les  sables.  Adieu  Marianne!  adieu  Julial 
adieu  ma  femme,  adieu  ma  bile  ! Allez  au 
bain  avec  les  femmes  arabes  I Parez-vous, 
mon  enfant,  ma  Julia,  des  riches  tur- 
bans, et  prenez  une  robe  orientale,  afin 
qu'on  dise  : — l)e  quel  cheick  es-tu  la 
fille?  Moi  je  pars, mu  caravane  est  prèle  , 
il  faut  que  je  voie  si  le  soleil  est  trop 
brûlant  pour  vos  tètes,  mes  deux  amours; 
il  faut  que  je  sache  si  vos  yeux  pourront 
supporter  le  sable  blanc  comme  l’argent. 
Un  dit  que  la  poste  est  à Jérusalem. 
Laissez-moi  entrer  le  premier  à Jérusa- 
lem ; restez  à Bcyruth  1 El  moi  absent, 
soyez  hospitalières  pour  l'Arabe,  ofl'rez- 
1 ni  le  tabac,  et  le  café,  et  le  sorbet  ; pour 
moi , je  reviendrai  bientôt. — C’est  aiusi 
que  M.  de  Lamartine  s’est  avancé  dans 
le  désèrt. — Les  détails  de  ce  voyage  sont 
remplis  d’iulérèt  et  de  charme.  Le  poète 
s'y  montra  bien  plus  que  le  voyageur. 
L’homme  est  U tout  entier.  C'est  tour 
à tour  un  homme  qui  rêve,  un  homme 
qui  prie,  un  historien  qui  raconte,  un 
poète  qui  chante.  11  avait  dix-huit  che- 
vaux de  suite,  comme  un  prince.  11  avait 
les  plus  belles  armes,  comme  un  prin- 
ce. 11  a parcouru  ainsi  les  campagnes 
de  Xyr,  la  ville  tombée  sous  les  menaces 
encore  v ivantes  d'Ezéchiel.  Il  a parcou- 
ru ainsi  la  terre  de  Chanaan  et  la  Judée; 
il  a gravi  les  collines  de  Zabulon  et  de 
Nazareth;  il  a côtoyé  le  mont  Carmel;  il 
a vu  la  vallée  étroite  et  sombre  dans  la- 
quelle fut  enfanté  le  Christ  ; enfin , il 
q'csl  arreté  aux  bords  du  fleuve  des  pro- 
phètes et  du  fleuve  de  l’Évangile,  aux 
bords  du  Jourdain  ! — Voyez  le  poète  ! il 
n’a  pas  trouvé  une  seule  goutte  d’eau  dans 
l'Ilissus.  Voyez  le  chrétien  ! il  se  baigne 
élans  les  eaux  rlouccs,  tiedes  et  bleues 
du  J ourduiu!  Ce  qui  vous  prouve  que  l'i- 
magination , non  seulement  peut  faire 
jaillir  du  rocher  la  source  d’eau  vive, 
mais  encore  dessécher  le  fleuve.  En  ef- 
fet, d’où  vient,  je  vous  prie,  que  M.  de 


Chêleuubrland  s’abreuve  avec  délires 
dans  le  même  fleuve  grec,  l'Ilissus,  ou 
Mi  de  Lamartine  ne  trouve  qu’une  vase 
fétide?  D'où  vient  qu’à  son  tour  M.  de 
Lamartine  se  précipite  avec  délice  dans 
les  eaux  douces,  lièdes  et  bleues  de  ce 
Jourdain  , dont  M.  de  Chileaubriand 
parle  en  ces  termes  magnifiques  de  dé- 
solation et  de  mort  : — «Au  milieu  de 
la  vallée  passe  un  fleuve  décoloré,  il  se 
trahie  à regret  vers  le  lac  empesté  qui 
l'engloutit.  Un  ne  distingue  son  cours 
au  milieu  de  l’arène, que  par  les  saules  et 
les  roseaux  qui  le  bordent , — ce  fleuve 
est  le  Jourdain  I » — Contemplez  à pré- 
sent le  Jourdain  de  M.  de  Lamartine  : — 
« Il  passe  en  bouillonnant  un  peu,  et  en 
faisant  entendre  son  premier  murmure, 
sous  les  arehes  ruinées  d’un  pont  d'ar- 
chitecture romaine.  Le  Jourdain  sur- 
passe de  beaucoup  l'Eurotas  et  le  Cé- 
physc.— Il  roule  doucement,  dans  un  lit 
d'environ  1 00  pieds  de  large,  une  nappe 
d'eau  de  2 ou  3 pieds  de  profondeur, 
claire,  limpide,  transparente  [fleuve  dé- 
coloré'.), laissant  compter  les  cailloux  de 
son  rivage,  comme  une  glace  qui  colore 
ce  qu  elle  réfléchit.  — Je  pris  dans  le 
creux  de  ma  main  de  l'eau  du  Jourdain  ; 
je  trouvai  ccttc  eau  parfaitement  douce, 
d'une  saveur  agréable  et  d'une  grande 
limpidité,  a — 'Et  à présent,  à quel  Jour- 
dain croyez-vous  ? Moi , je  crois  à la  fois 
aux  deux  fleuves,  au  fleuve  de  M.  de 
Chateaubriand  et  au  fleuve  de  M.dc  La- 
martine : avec  M.  de  Chateaubriand,  je 
m'agenouille  en  tremblant  sur  le  lit  dé- 
solé du  Jourdain  ; je  me  plonge  avec  iM. 
de  Lamartine  dans  scs  eaux  bleues  et 
transparentes.  Ils  ont  raison  l'un  et  l'au- 
tre, parce  que  l'un  et  l'autre  ils  racon- 
tent ce  qu'ils  ont  vu , parce  qu'ils  ne 
peuvent  se  tromper  ni  l'un  ni  l’autre, 
et  parce  qu'ils  sont  incapables  de  nous 
tromper.  Uni , vous  êtes  mon  fleuve,  ô 
Jourdain  ! vous  dont  Ilacinc  a chanté  les 
rivages;  quelle  que  soit  volte  oude,  cal- 
me ou  bruyante,  triste  ou  joyeuse,  tiède 
et  bleue  ou  froide  et  sans  couleur  , 
je  crois  en  vous.  Vous  êtes  le  fleuve  de 
M.  de  CUMeaubriand , vous  êtes  le  fleuve 
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do  M.  tic  Lamartine,  tous  êtes  le  fleuve 
des  grands  poêles , et  d'ailleurs,  fleuve 
ou  torrcnl,  que  m'importe:1  <,)ue  la  Judée 
soit  un  rocher  stérile  ou  un  Eden , que 
m'importe?  Insensés  ceux  qui  se  dispu- 
tent pour  un  arbre  de  plus  ou  de  moins 
sur  celte  terre  des  miracles  1 De  quel 
droit  se  contredire  à propos  de  ces  fleu- 
ves et  de  ces  montagnes  qu’on  ne  peut 
voir  qu'à  genoux?  Celle  nier,  ces  Ilots, 
ces  collines,  ces  pierres,  ce  ciel , ils  ont 
vu  s’accomplir  la  grande  et  mystérieuse 
seine  de  l'Evangile.  Voilà  Eiumaüs,  pau- 
vre village  où  le  Christ  choisit  ses  disci- 
ples parmi  les  plus  ignorants  et  les  plus 
pauvres;  mais  la  doctrine  du  Christ  fai- 
sait la  force  de  ses  disciples!  Voici  Ti- 
bériade , où  saint  Pierre  voit -le  Sei- 
gneur, qui  lui  dit  : — Tu  as  ta  pierre 
sur  laquelle  je  bâtirai  mon  église. 
V oilà  la  montagne  où  le  Christ  lit  le  beau 
sermou  sur  la  montagne  ! Voici  la  mon- 
tagne où  il  a multiplié  les  pains  et  les 
poissons  ; en  un  mot , voici  tout  l'Evau- 
gile  , depuis  le  sommet  d’où  le  Christ  a 
vu  tous  les  royaumes  du  monde,  jusqu’au 
lis  de  la  vallée , plus  magnifique  que  le 
roi  Salomon  dans  sa  gloire  ! voilà  tout 
le  pays  que  le  Christ  a préféré  sur  cette 
terre  ! AJIei  donc  prendre  vos  compas , 
vos  niachiucs  à toiser,  vos  statistiques , 
votre  télescope  et  votre  thermomètre 
lléaumur,  pour  toiser  , supputer , analy- 
ser la  terre  où  est  mort  le  Sauveur  ! — 
Aussi  n'ont-ils  |ias  fait  ce  voyage  eu 
voyageurs  de  la  terre  , les  grands  poètes 
dont  je  parle,  ils  l’ont  fait  eu  poètes; 
que  dis-je  ? ils  l'ont  fait  eu  chrétiens. 
Dans  celle  terre  de  croyances  cl  de  mys- 
tères , ils  ne  suivent  que  les  croyances  , 
ils  n'interrogent  que  les  mystères  ; tout 
ce  qui  n'est  pas  mystère  leur  échappe  ; 
ils  n'en  veulent  qu'à  Jésus-Christ.  Pour 
eux,  la  prière,  c'est  l'étude,  c'est  la  ré* 
flexion,  c'est  le  voyage.  Ils  ne  voient 
pas,  ils  prient.  Ils  ne  jugent  pas,  ils 
prient.  Ils  s'abandonnent  tant  qu’ils  peu- 
vent ù celle  sainte  et  poéliqiicémolion.lls 
sont  hommes  d’abord,  des  hommes  simples 
de  cœur  comme  tout  le  monde  ; ils  seront 
poètes  plus  tard.  Vous  croyel  qu'ils  s’eu 


vont  à Jérusalem  , M.  de  Chateaubriand 
po.fr  y chercher  les  matériaux  des  Mar- 
tyrs , M.  de  Lamartine  pour  y ramasser 
les  inspirations  de  son  grand  poème  à 
veuir;  ils  vont  tout  simplement  à Jéru- 
salem pour  s'agenouiller  devant  Je  tom- 
beau du  Seigneur;  ils  ne  cherchent  là  ni 
des  émotious , ni  des  larmes , ni  des  sou- 
venirs ; ils  pleurent,  ils  sont  émus  com- 
me le  dernier  des  hommes  qui  cruieut, 
après  quoi,  s'ils  sc  souviennent  de  leurs 
émotions  et  de  leurs  larmes,  c'est  que 
Dieu  leur  cil  a fait  le  don.  Voilà  com- 
ment il  faut  lire  le  Voyage  en  Orient  de 
M.  de  Lamartine.  Il  faut  le  lire  comme 
un  poème,  il  faut  le  lire  comme  une  priè- 
re. Malheur  à ceux  qui  11c  voient  là  qu'un 
livre  à juger  1 lin  voyage  , non  pas  ! l.c 
poète  n'est  |uts  un  voyageur,  le  poète  va 
et  vient,  il  s'arrête,  il  sc  couche  au 
bord  des  fleuves,  il  grimpe  au  sommet 
des  montagnes,  tantôt  à pied,  tantôt  à 
cheval  ; il  dort , il  rêve , il  veille  , il  su 
laisse  aller  à sou  émotion , à son  caprice, 
à su  tristesse  , à sa  joie , à sou  enthou- 
siasme, à son  humeur.  Appelez-vous  cela 
faire  uu  livre  ? appelez-vous  cela  être  un 
voyageur?  — Or,  quel  esprit  fut  jamais 
plus  rêveur  que  celui  de  M.  de  Lamar- 
tine? Oui  jamais  fut  plus  obéissant  que 
notre  poète  à son  caprice,  à son  iustiuct, 
à sa  joie , à sa  tristesse  , à ses  passions , à 
sou  amour?  Un  voyageur,  M.  de  Lamar- 
tine 1 lui  qui  s'arrête  sous  la  première 
tente  qu'il  rencontre  pour  fumer  avec 
un  Arabe  ! lui  qui  se  détourne  de  sa 
route  pour  admirer  la  moiudrc  jolie  tille 
qui  (tasse  1 lui  qui  s'amuse  aux  joutes  poé- 
tiques avec  les  poètes  du  désert,  qui  lutte 
de  vitesse  avec  l'écuyer , qui  est  tour  ù 
tour  tout.ee  qu'on  veut  qu'il  soit , grand 
seigneur  , llobcinieu,  Anglais,  Français, 
Arabe  , chrétien  , juahométau  , ami  d’i- 
hraliiin  , ami  du  sultan , aussi  prêt  à par- 
tager son  repas  avec  le  baudit  qu'à  lui 
tirer  uu  coup  du  sa  carabine  1 Voyageur, 
celui-là  qui  s'en  va  chez  lady  Slauliopc  , 
qui  le  reconnaît  pour  uu  Arabe  à son 
pied  droit,  cl  dont  il  écoute  les  merveil- 
leux récits  avec  la  plus  complète  bonne 
foi!  Voyageur , celui-là  qui  ne  peut 
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]iai  voyager  sans  son  enfant,  sans  sa  fem- 
me , sans  son  cliieu  Adèle  ! \ oyaqci'ir , 
celui-là  qui , tout  d'un  coup  , au  milieu 
île  sa  course,  s'arrête  pour  ouvrir  un  cer- 
cueil ! Et  quel  cercueil , juste  eicl  1 — 
Maintenant  que  nous  avons  conduit  notre 
poète  jusqu’au  pied  du  mont  Liban , vou- 
lez-vous que  nous  pénétrions  à sa  suite 
dans  Jérusalem?  Nous  gravirons  avec 
lui  eet  vastes  et  stériles  collines.  V ovez- 
vous  , sous  le  vol  de  ers  grands  aiqlos 
dont  (tarie  Kzérbiei,  ces  amas  de  ruines 
sans  l'orme?  Il' est  la  ville  de  Tyr  qni  a 
fourni  à Salomon  les  cèdres  dit  temple. 
I.a  désolation  est  partout  dans  ces  ruines. 
La  lune , qui  se  lève  A regret , projette 
scs  mélancoliques  clartés  sur  ees  rochers 
blanchis  par  U vaque  munissante.  Ne 
dirait-on  pas  nn  phare  élevé  dans  ces 
lieux  solitaires?  L est  le  phare  de  l'aban- 
don et  de  la  solitude , qui  ne  quille  aucun 
navire  et  qui  appelle  tout  au  plus  la  pitié 
dn  voyageur  sur  ces  débris  lamentables. 
L’abîme  ici , la  mer  à gauche  , la  lune 
qui  brille  là  haut , parlent  des  précipices 
profonds  , sonores  et  blanchis  d'érttme  : 
c’est  là  mie  solennelle  et  poétique  entrée 
dans  la  terre  des  miracles.  Et  c'est  ainsi 
que  M.  île  Lamartine  y est  entré  ! — En 
ce  temps-là  , la  pesté  était  à Jérusalem; 
un  silence  de  mort  enveloppait  la  ville 
désolée  i quatre-vingts  personnes  y mou- 
raient rhaque  jour  ; tous  les  hospices  , 
tous  les  couvents  étaient  fermés.  Chacun 
fuyait  eette  désolation  profonde  : l'Arabe 
fuyait  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval , 
le  chrétien  lui-même  s'éloignait  de  Jéru- 
salem sans  avoir  été  s'agenouiller  au  tom- 
beau du  Christ;  plus  de  pèlerins,  plus 
de  voyageurs  ; les  médecins  étaient  partis 
vaincus  par  la  peur;  ch  bien  ! voici  un 
homme  d’Europe , un  poète,  un  grand 
poète,  un  père  de  famille,  qui  a laissé 
là-bas  son  enfant  et  sa  femme  ; voici  Un 
homme  entouré  de  toutes  les  qloirès  et 
de  tous  les  bonheurs , qui  s'avance  tout 
seul  à travers  la  peste  jusqu'au  tombeau 
<le  Jésus-Christ.  Ce  son!  là  des  payes 
d'autant  plus  solennelles  dans  le  livre  de 
M.  de  Lamartine  qu'elles  sont  écrites 
avec  plus  de  simplicité  et  de  sauq-froid. 


Même  eette  fols,  Il  est  heureux  pour  le 
poète  que  ce  soient  là  , romme  il  appelle 
«on  livre  , de  simples  tîntes  de  rnyitfe , 
car  de  cette  aventureuse  expédition,  il 
n'eùt  jamais  osé  faire  un  livre.  Crltefois, 
le  livre , écrit  avec  soin  et  méthode,  eût 
été  moins  vrai  et  surtout  moins  vraisem- 
blable que  ces  admirahlés  et'  touchants 
souvenirs  épars  rà  cl  là  et  jetés  an  hasard. 
Il  l'sVanra  donc  tout  seul  par  des  sen- 
tiers affreux  et  sous  un  soleil  dévorant 
jusqu'aux  portes  de  Jérusalem  ; il  des- 
cendit les  pentes  escarpées  de  la  vallée 
de  Térébinthe  , et  plus  il  s'avancait , plus 
s'avancait  la  mort.  A l'aspect  de  cette 
caravane  insurqée  contre  la  peste,  les 
rouvcnU  fermaient  leurs  portes;  l’Arabe 
lui-même  fermait  sa  porte;  les  femmes 
el  les  enfants  s'enfuyaient  en  jetant  des 
cris  d’elTroi  ; lui , cependant , le  cœur 
tranquille  et  le  front  serein  , il  immrkr 
toujours.  Enfin  , à force  de  qravir  , Il  ar- 
rive sur  le  liant  d’une  -montagne  plus 
liante  que  les  autres , et  là  , tout  à roup 
l'horizon  s'ouvre  et  s’élève  , découvrant 
an  loin  les  liants  sommets  de  l'Arabie. 
Tout  ort  espaee  est  inondé  de  lumière, 
on  dirait  une  vaste  mer.  Seulement , sur 
1rs  bords  de  eet  océan  imaginaire , se 
montraient  romme  à reqret  quelques 
pointes  de  minarets  , quelques  créneaux 
de  murs , quelques  dûmes  à la  cime  noire 
et  bleue  : c'était  Jérusalem  , c'était  la 
viHc  ! Elle  se  détachait  en  jaune  sombre 
et  mat  sur  le  fond  bleu  du  firmament  et 
sur  le  fond  noir  du  mont  des  Oliviers. 
Mystérieuse  et  éblouissante  apparition  1 
— M.  de  Lamartine  a fait  ainsi  le  tour 
de  Jérusalem;  il  a traversé  les  mourants 
el  les  morts.  A chaque  pas,  il  a rencontré 
les  cimetières  turcs  surmontés  dn  turban, 
misérables  solitudes  que  peuple  la  peste. 
Il  a vu,  sur  des  tombes  fraîchement  fer- 
mées , des  familles  entières  qui  venaient 
pleurer  leurs  morts  en  cris  lamentables. 
Triste  voyage  ! Le  voyageur  s'arrêta  un 
instant  devant  la  porte  de  Damas  , fln- 
qm'-e  de  deux  tours  ; puis , laissant  à sa 
qaiichr  l'obsrurr  vallée  de  (ielhaémanie, 
il  s'avança  jusqu'à  la  porte  Saint-Etienne, 
non  loiu  de  la  piscine  oit  lu  Christ  guérit 
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le  parai; tiqua.  Ile  la  piscine,  il  n'y  a 
qu'un  pus  au  tombeau  de  la  V ierge , mère 
du  Christ.  Du  tombeau  de  la  V ierge,  vous 
apercevez  le  ravin  profond  et  déchiré  du 
Cédruu.  L'onde  du  torrent  cal  à sec  , la 
feuille  de  l'arbre  est  immobile.  C'est  en 
ce  lieu  que  le  Fils  de  l'Homme  contem- 
pla , du  baut  de  sa  misère , toutes  les  mi- 
sères, toutes  les  ténèbres,  toutes  les  amer- 
tumes, toutes  les  vanités,  toutes  les  ini- 
quités du  sort  de  l'homme  ; et  à la  vue  de 
ce  fardeau  qu'il  lui  fallait  porter , il  s'é- 
cria : Loin  Je  moi  ce  calice!  Oui , c'est 
bien  là  la  vallée  prédestinée  et  choisie 
pour  la  scène  la  plus  douloureuse  de  la 
passion  1 La  vallée  est  étroite  , immense, 
profonde;  elle  est  fermée  au  nord  par 
des  hauteurs  sombrcscl  mies  qui  portent 
les  tombeaux  des  rois  ; elle  est  ombragée 
à 1 ouest  par  l’ombre  des  murs  sombres 
et  gigantesques  d'une  ville  d'iniquités; 
la  montagne  des  Oliviers  la  oeuvre  à l’o- 
rient , et  le  torrent  qui  la  traverse  va  bri- 
ser scs  ondes  amères  et  jaunâtres  sur  les 
rochers  brisés  de  la  vallée  de  Josaphat. 
M,  de  Lamartine  a bien  raison  de  s’écrier 
à la  fui  de  cette  magnifique  peinture  i la 
t'allée  Jet  lamentaiions!  — C'est  un 
chapitre  terrible  jusqu’à  la  fin.  Les  grands 
noms  de  l'Evangile  y résonnent  d’une 
façon  lugubre.  U n'y  a qn'un  poète,  et 
un  poète  chrétien  , pour  avoir  trouvé  ces 
lamentables  couleurs.  A mesure  qu'il 
avance,  il  reconnaît  tout  l'Evangile  épars 
çà  et  là  sur  ce»  rochers  dévastés,  dans  ces 
lits  desséchés,  sur  ces  ruines  menaçantes, 
sous  ces  arbres  sans  ombrage.  U compte 
les  ruines,  il  sait  les  gouttes  (l'eau  du 
torrent;  il  vous  dira  combien  d'hommes 
peuvent  sc  prosterner  ta  face  contre 
terre  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Il  voit 
Jérusalem  sous  tous  scs  aspects , et  à 
chacun  de  ces  aspects  nouveaux  , Jéru- 
salem s'étend  et  jaillit  tout  entière , 
saus  que  l'ail  puisse  erv  perdre  un  toit 
ou  une  pierre.— Jamais  poète  et  surtout 
descriptif  n'a  décrit  ainsi.  Il  vous  mon- 
tre la  ville  en  relief,  comme  un  habile 
architecte  qui  dresserait  en  relief  le  plan 
(le  la  ville  sur  une  table.  Autant  il  a été 
injuste  pour  Athènes, cet  admirable  chaos 


de  la  Grèce  antique,  cette  éblouissante 
vision  d’une  ville , mais  d'une  ville  In-il- 
latlte  de  lumière  et  du  couleurs,  autant 
il  est  prosterné,  adorateur  sincère  et  fa- 
natique, à la  poussière  de  vos  pieds , Jé- 
rusalem , la  ville  de  Dieu!  Grâce  à lui, 
vous  en  pouvezdirètous  les  contours,  tous 
les  détours.  Grise  à lui , vous  reconnais- 
sosies  murs  intacts  et  crénelés, ht  mosquée 
bleue,  aux  colonnades  blanches,  les  mil- 
liers (le  dômes  resplendissants, sur  lesquels 
la  lumière  d’un  soleil  d'automne  tombe  et 
rejaillit  en  éblouissante  vapeur  : vous 
voye*  chacune  de  ces  maisons  teintes  par 
le  temps  et  par  les  étés  de  la  couleur  jau- 
ne et  dorée  des  édifices  de  Peslum  ou 
de  Home  ; ces  vieilles  tours,  gardiennes 
de  ccs  murailles,  daus  lesquelles  il  ne 
manque  ni  une  pierre,  ni  une  meurtriè- 
re , ni  un  créneau;  et  enfin,  au  milieu 
de  cet  océan  de  maisons  et  de  petits  dô- 
mes qui  les  recouvrent,  prosternez-vous  ! 
c'est  le  Saint-Sépulcre  et  le  Calvaire, 
confondus  et  noyés  là  , daus  l'immense 
dédale  de  rues  Cl  d'édifices  qui  les  en- 
tourent. Iji  ville  s’est  agrandie  du  côté 
du  nord  pour  embrasser  dans  son  en- 
ceinte les  deux  sites  qui  font  sa  boitte  et 
sa  gloire  : le  rocher  oit  mourut  le  Juste, 
et  le  tombeau  témoin  de  sa  résurrection. 
Jérusalem  ! Jérusalem!  Personne  «'en- 
trait, personne  ne  sortait;  il  n’y  avait 
pas  même  de  sentinelle  sur  le  seuit , pas 
même  de  mendiants  aur  les  bornes;  à 
peine  deux  fossoyeurs  passèrent,  entraî- 
nant un  pauvre  olirética  mort  de  U peste, 
(mur  le  jeter  dans  le  cimetière  des  Grecs. 
I.e»  chemins  étaient  nus , et  on  ne  trou- 
vait (pic  des  tombes  depuis  Jérusalem  jus- 
qu'au tombeau  de  David.  — EU  quand  il 
eut  contemplé  de  loin  Jérusalem  , il  en- 
tra dans  Jérusalem.  11  fut  plus  hardi  que 
nous  autres,  qui,  à la  même  époque, 
étions  tous  tremblants  et  blêmes  sous  la 
main  du  choléra  asiatique,  cette  peste 
manquée  et  sans  contagion.  U franchit 
donc  la  porte  de  Bethléem  ; mais  avant  de 
franchir  ce  seuil  empesté,  il  An  obligé 
de  laisser  sortir  trois  pestiférés  mort* 
dans  la  nuit,  et  qui  lui  disputaient  le  pas- 
sage. Bientôt  il  se  trouva  dans  de  petites 
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nie*  obscures , étroites  et  sale*  , remplies 
Oe  convois  «le  morts  qui  passaient  d'un 
pas  précipité , en  se  rangeant  contre  les 
murailles , à la  voix  et  sous  le  bâton  levé 
de*  janissaires  du  gouverneur.  Partout 
des  décombres,  de*  immondices  amonce- 
lées, des  chiffons  de  drap  ou  de  colon  , 
débris  de  la  peste,  et  que  le  vent  balaie 
comme  des  feuilles  mortes.  C’est  ainsi 
qu’il  a vu  la  maison  de  Véronique,  la 
porte  du  Juif-Errant , la  fenêtre  du  Pré- 
toire; il  est  allé  ainsi  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  coupole  aérienne  et  gra- 
cieuse , pierre  devenue  dentelle  , monu- 
ment élevé  à la  plus  grande  pensée  hu- 
maine, où  la  pensée  même  qui  l’a  élevé 
est  écrite  dans  les  détails  cl  dans  l'ensem- 
ble de  l’édilirc.  Hais  qui  peut  dire  ce 
qu'il  a pensé  là,  le  grand  poète  lyrique 
de  notre  âge?  Quelle  a été  sa  méditation 
au  pied  de  ce  tombeau , le  sépulcre  du 
vieux  monde  et  le  berceau  du  monde 
nouveau  ? Ce  sont  là  des  impressions  qui 
restent  mystère  entre  l'homme  et  son 
aine,  impressions  qui  ne  s’écrivent  point; 
elle*  s'exhalent  avec  la  fumée  des  lampes 
pieuses , avec  le  parfum  des  encensoirs , 
avec  la  vague  murmure  des  soupirs;  elles 
tombent  avec  les  larmes  qui  viennent  aux 
yeux  et  au  souvenir  des  premiers  noms 
que  nous  avons  balbutié*  dans  notre  en- 
fance , du  père  et  de  la  mère  qui  nous 
les  ont  enseignés,  de*  frères,  des  saurs 
et  des  amis  qui  les  ont  murmurés  avec 
nous. — Ainsi  donc,  voici  que  nous  avons 
mené  à bonne  hn  les  deux  premières  par- 
ties du  voyage  de  H.  de  Lamartine  , sou 
arrivée  en  Orient , et  son  séjour  dans  les 
lieux  *aints.  Ce  voyage,  tout  solennel  que 
sou*  le  (avez , solennel  par  le  but , par  le 
plan  , par  la  pensée  du  voyageur  ; solen- 
nel surtout  par  la  grande  misère  et  l'ir- 
réparable malheur  qui  l'attend  là  au  mi- 
lieu des  sables,  n’est  pas  cependant  sans 
avoir  ses  moments  de  repos,  de  gai  té  et 
île  relâche.  Tant  que  sa  bile  n’est  pas 
malade,  lantqu’eiie  est  brillante  de  sauté 
et  d’esprit,  la  jeune  et  belle  enfant,  M. 
de  I.amartiue  s’abandonne  en  liberté 
aux  impressions  heureuses  de  son  voya- 
ge. Il  s'occupe  à la  fois  de  beaux  che- 


vaux , de  belles  femmes  et  de  beaiit  vers. 
L'Orient  hii  apparaît  sons  son  cdté  ver- 
doyant et  limpide.  Avant  tout.il  est  poète, 
et  il  se  livré  avec  délires  à toutes  les  im- 
pressions poétiques  ; et  puis,  il  n'est  pas 
toujours  à Jérusalem  , au  milieu  des  hor- 
ribles désolations  de  la  peste.  Que  de 
beaux  caractères  il  a trouvés  dans  son 
chemin  , que  de  femmes  charmantes  ! Si 
je  n'avais  que  vingt  ans ,-  je  les  aurais 
toutes  comptées  l'une  sprès  l'autre , et  je 
vous  dirais  leurs  noms , et  la  couleur  de 
leurs  cheveux , et  quels  pieds  ! et  quelles 
mains!  cl  quelles  lèvres  roses  et  rebon- 
dies ! Tout  à l'heure , même  dans  un  ci- 
metière peuplé  par  la  peste,  il  s'est  ar- 
rêté pour  admirer  une  belle  femme  de 
vingt  ans  sur  la  tombe  de  son  marr.  Quelle 
peinture  il  en  a faite  ! quelle  admiration 
passionnée  pour  les  doux  plus  beaux  dons 
du  ciel  apres  la  vertu,  la  beauté  et  la  jeu- 
nesse ! Ilapprlcz-vous  seulement  ce  qu'il 
dit  des  femmes  de  l’Orient  i « C’est  l'œil 
des  femmes  d'Italie,  mais  plus  doux,  plug 
timide  , plu*  pénétré  de  tendresse  et  d'a- 
mour. — C'est  la  taille  des  femmes  grec- 
ques , mais  plus  arrondie,  plus  assouplie, 
avec  des  mouvements  plus  suaves , plus 
gracieux.  — Leur  front  est  large , nu , 
blanc , poli  comme  celui  des  plus  belle* 
femmes  d'Angleterre  et  de  Suisse. — Les 
sculpteurs  grecs  eussent  été  bien  plus 
parfaits  s'ils  eussent  pris  leurs  modèles  de 
figures  eu  Asie  I — Et  puis,  il  esl  si  doux 
pour  un  Européen  , accoutumé  aux  traits 
fatigués  , à la  physionomie  contractée  et 
fatiguée  des  femmes  d'Europe , de  voir 
enfin  des  figures  aussi  calmes , aussi  sim- 
ples, aussi  pures  que  le  marbre  qui  sort 
de  la  carrière  ; des  figures  qui  n'ont  qu’u- 
ne seule  expression , le  repos  et  la  ten- 
dresse , et  dans  lesquelles  l'oeil  lit  aussi 
vite  et  aussi  facilement  que  dans  les  ca- 
ractères majuscules  d'une  édition  de 
luxo.  • — L’Italie,  l'Angleterre,  la  Suisse, 
la  France  même  et  ia  Grèce,  la  patrie 
de  Phidias  , ces  nobles  (latries  des  belles 
femmes,  les  voilà  vaincues  par  l'Asie. 
M.  de  Lamartine  est  bien  liardi  ! — 
Dernièrement  encore  , celte  critique 
hargneuse  et  pédante  d'esprits  impuis- 
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sanls  el  malades  qui  s'attaque  aut  plus 

uidiles  choses  pour  nons  les  rendre  plus 
chères  et  plus  respectables,  reprochait  à 
notre  poète  cette  Eivire  inconnue,  la 
musc  chaste  et  idéale  des  Premières  mé- 
ditations poétiques.  Est-ce  là  , je  vous 
prie , le  droit  de  la  critique  ? et  qui  peut 
la  rendre  si  hardie  que  d’éplucher  dans 
les  vers  d'un  poète  ses  vers  d'amour,  et 
de  lui  demander  ensuite,  d'un  air  prude 
et  capable,  si  celle  ode  d'amonr  s’adresse 
en  effet  à sa  femme  légitime?  comme  si 
en  effet  ce  n’était  pas  le  droit  du  poète 
de  se  passionner  ]>our  tout  ce  qui  est  beau 
et  bon  dans  le  monde?  Mais,  s'ils  ont 
voilé  leur  face  pudibonde  devant  cette 
Eivire  adorée , qu’ont  dû  penser  nos  pu- 
diques censeurs  de  la  haute  admiration 
de  M.  de  Lamartine  pour  celle  perle  du 
désert , Mu*  Mulagamba  ? Il  la  reuconlra 
comme  une  rose  cachée  au  pied  du  mont 
Carmel.  Jamais  M.  de  Lamartine  n’avait 
porté  plus  loin  la  toute-puissance  de  la 
description.  M11*  Malagamba,  qu'il  a vue, 
cl  près  de  laquelle  il  s’est  assis,  et  qu'il 
a entendue  lui  parler  et  lui  sourire , est 
plus  belle  et  plus  vraie  qu'aucun  rêve 
poétique.  Quand  il  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  sa  maison  , elle  était  as- 
sise sur  le  tapis , les  jambes  repliées  sous 
elle,  le  coude  appu yé  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  le  visage  un  peu  penché  en  arrière, 
tan  tôt  levait  t ses  veux  bleus  pour  exprimer 
à sa  mère  son  naïf  étonnement,  tantôt  les 
reportant  sur  le  poète  avec  une  curiosité 
gracieuse , puis  les  abaissant  involontai- 
rement et  les  cachant  sous  la  longue  soie 
de  scs  cils  noirs,  pendant  qu'une  rougeur 
nouvelle  colorait  sa  joue , et  que  son  lé- 
ger sourire,  mal  contenu,  effleurait  scs 
lèvres.  — t C'est  un  genre  de  beauté 
qu'on  ne  peut  rencontrer  que  dans  l'O- 
rient : la  forme  accomplis! , comme  elle 
l'est  dans  la  statue  grecque  ; l'amc  révé- 
lée dans  le  regard,  comme  elle  l'est  dans 
les  races  du  Midi , et  la  simplicité  dans 
l’expression  , comme  elle  n'existe  que 
chez  les  peuples  primitifs.  » Il  eu  parle 
ainsi  durant  vingt  pages , et,  quand  vous 
croyez  que  toutes  les  formules  de  l’ad- 
miration sont  épuisées,  il  revient  encore 


à cette  admirable  peinturé.  Jamais  il  ne 
se  croit  quitte  avec  son  modèle. — Il  nous 
dépeint  son  costume  , ses  longs  cheveux 
d'un  blond  foncé,  nattés  sur  sa  tète- en 
mille  tresses  qui  retombent  sur  ses  épau- 
les nues  , au  milieu  d'un  confus  mélange 
de  fleurs,  de  sequins  d'or  et  de  perles 
jetées  au  hasard  sur  cette  jeune  tète.  — 
Pluie  de  fleurs  cl  de  bijoux.  — Et  sa  poi- 
trine était  découverte.  — Et  elle  portait 
une  robe  de  mousseline  doublée  de  fleurs 
d’argent , retenue  par  un  scliall  ; et  scs 
beaux  bras  étaient  passés  dans  des  man- 
ches flottantes  et  ouvertes  jusqu'au  cou-.*, 
de , et  un  veste  de  drap  vert , dont  les 
deux  basques  pendaient  librement  sur 
ses  banebes  , et  ses  jambes  nues  étaient 
embrassées  au-dessus  de  la  cheville  par 
deux  bracelets  d’argent  ciselé.  — Et 
qu’elle  était  belle  ainsi  ! et  qu'elle  laissait 
loin  d'elle  l'Aïdéc  de  lord  Itvron  ! et 
qu'elle  était  riante,  épanouie  , innocen- 
te, languissante , -sereine  ! Et  le  lende- 
main, il  la  revit  sur  les  pentes  embaumées 
du  Carmel  ; clic  lui  apportait  dans  des 
corbeilles  de  fleurs,  les  vins  de  Chypre  et 
du  Liban*  et  M.  de  Lamartine  l'a  laissée 
là-bas , au  pied  de  la  montagne , cette 
belle  fille , et  il  ne  l'a  pas  ramenée  avec 
lui , comme  la  plus  noble  production  de 
l’Orient!  — Tel  est  ce  livre.  Il  ressem- 
ble beaucoup  à la  coiffure  de  M11*  Mala- 
gamba , perles  cl  fleurs  , salin  et  cou- 
ronne , blonds  cheveux  sur  un  sein  nu 
et  sequins  d'or.  Une  pluie  de  bijoui  et 
de  fleurs.  M.  de  Lamartine  a jeté  là  à 
profusion  tous  les  trésors  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  11  a écrit  en  vers , il  a 
écrit  en  prose , il  a été  inondé  de  joie  , il 
est  revenu  accablé  de  douleur  ; il  a été 
poète  toujours.  En  vérité  , on  ne  conçoit 
pas  que  la  France  ail  hésité  un  instant  à 
adopter  ce  livre  comme  un  magnifique 
présent,  tant  il  y a là-dedans  de  nouveau- 
té, de  mouvement,  de  passions r de  dé- 
couvertes, de  chevalerie,  de  poésie,  d'his- 
toire , de  descriptions  toutes  neuves  et 
de  révélations  inattendues.  Mais  le  moyen 
de  vous  donner  une  idée  de  ces  impres- 
sions si  diverses,  le  moyen  de  suivre  ce 
cavalier  à cheval,  ce  chrétien  dans  les 
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lieux  saints  , ce  poète  en  contemplation 
devant  les  belles  tilles,  cet  indiquai re  sut 
ruines  de  Uulbeck , cet  historien  dans 
celle  Égypte  qui  appartint  à llonaparte, 
ce  pèro  de  fmnille  sur  le  tombeau  de  son 
enfant  ? on  est  entraîné  malgré  soi  dans 
un  mouvemsnt  irrésistible  auquel  it  faut 
obéir  ; et  en  avant  donc,  daus  les  sables  , 
hors  des  sables , sur  les  pentes  fleuries , à 
travers  les  bois  odorants,  sur  les  monts  , 
dans  la  plaine,  à travers  la  peste,  par  les 
sentiers  de  la  liildc,  par  le  chemin  de 
M.  de  Cbélcaubrhnd,  sur  le  fleuvo,  sur 
la  mer,  par  terre,  et  toujours,  il  faut 
marcher  avec  cet  infatigable  marcheur. 
Aussi , quand  il  est  arrivé  à son  point  do 
départ , de  vingt  chevaux  arabes  qu'il 
avait , des  chevaux  dignes  d’un  roi  de 
vingt  ans,  il  ne  loi  en  restait  pas  uo  seul. 
Songer  à cela.  El , depuis  le  t'oyn^e  en 
Orient,  il  nous  a donné  cette  admirable 
et  touchante  histoire  de  l'amour  sacrifié 
au  devoir . Jocclyn.  Et  il  u porté  I la 
chambre  des  députés  Cette  éloquente  pa- 
role , plutôt  faite  pour  la  chaire  de  Ci- 
céron quo  pour  notre  tribune  bourgeoi- 
se.— Et  voilà  pourtant  le  poêle , et  voilà 
l'orateur, et  voilà  l'homme,  notre  orgueil, 
dont  on  a osé.  parler  naguère  avec  Si  peu 
de  goût,  de  reconnaissance  et  de  respect  I 
— M.  de  Lamartine  était  à Jérusalem 
quand  il  apprit  qu’il  avait  été  nommé  dé- 
puté du  département  du  Nord.  Ces  nou- 
veaux devoirs  le  rappelèrent  en  France, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  inquié- 
tude <pic  la  France  vit  son  poète  entrer 
dans  cette  chambre  des  députés,  où  sont 
débattus  chaque  jour  tant  d’intérêts  tout 
positifs,  (^n'allait  devenir  le  grand  poète 
dans  cès  questions  de  canaux  , de  che- 
mins de  fer.de  sucre  indigène  ? Comment 
donc  celte  intelligence  si  élevée,  descen- 
dra-t-elle à ecs  intérêts  bourgeois?  et 
relie  éloquente  parole,  d'un  si  large  et  si 
magnifique  développement,  comment  fe- 
rvt-cllepourscjilierà  cette  conversation 
terre  à terre  de  la  tribnne?  Mais  les  amis 
de  M.  de  Lamartine  furent  bientôt  ras- 
surés. Le  poètè  monta  à la  tribune  , et 
avec  lui  le  député.  Celle  belle  langue, 
même  en  s’occupant  d'intérêts  tout  ma- 


tériels, resta  eneore  une  langue  h part. 
On  admira  tout  d'almrd  ce  rapide  coup 
d'reil,  celte  simple  façon  d’aller  drnit  an 
but  ; mais  surtout  on  admira  ectte  élo- 
quence toujours  soutenue,  toujours  natu- 
relle, qui,  prenant  pour  point  de  départ 
les  plus  nobles  mouvements  du  eteur,  s’en 
allait  jettanten  son  chemin  les  pins  pré- 
cieux trésors  de  In  plus  vaste  et  de  la  plus 
noble  intelligence.  M.  de  Lamartine,  dit 
haut  de  la  tribune  nationale,  parlait  de 
l'humanité,  de  la  tolértlhec  , de  la  chari- 
té, de  ce  lien  fraternel  qui  unit  toutes  les 
nations  et  lotis  les  Itdmmes , avec  une 
cnm  iclion  émanée  du  eteur,  qui  lui  ron- 
eilinit  toutes  le*  sympathies.  C'était  la 
langue  de  la  poésie  appliqdéc  aux  affai- 
res , c’était  la  rêverie  d’un  poète-hom- 
me d'étàt , é’étaitnn  vif  et  élmjuent  Sou- 
venir des  beaux  discours  de  7t.  de  Ch;1- 
teaubriand,  quand  M.de  Cliiltenubrinnd 
portait  à ta  chambré  des  pairs , qui  le 
pleure,  toute  l'émotion  spontanée  de  son 
génie.  Sans  nul  doute,  si  1W.  de  latmar- 
lilie  n'était  qu’un  député  ordinaire,  trait- 
verail-on  qu'il  y a trop  dè  solennité  dans 
sa  parole , trop  de  hartlenr  dans  ses 
discours  , et  qu'il  est  trop  à l'étroit  ren- 
fermé dans  la  question  dn  moment  ; mais 
une  fois  le  poêle  accepté , il  faift  Jdlre 
qn’il  est  l'honneur  de  là  tribtiffp;  il  sera 
la  gloire  de  l'éloquence  française  ; Il  jette 
sur  la  ehambre  des  députés  qiiclqitcs-itns 
•des  rayons  de  sa  eonronne  poétique  ; il 
est,  dans  nrte  chambre  eoitifne  ht  nôtrr , 
toute  remplie  d'ambllléut  de  tonte  sor- 
te, d'hommes  d’affaires  subalternes  ; d'a- 
vocats de  province,  de  magistrats  oisifs, 
de  ipiolqucs  orateurs  hardis,  de  quelques 
orateurs  faits  pour  conduire  les  autres,  11 
est  Comme  un  beau  diartiaiit  au  diadème 
d’un  roi;  if  en  a l’éclat,  il  en  a la  valeur. 
Il  est  le  plus  bel  ornement  de  la  cham- 
bre; elle  se  repose  à sa  voix;  elle  le 
suit  avec  amour  dans  ses  admirables  et 
éloquentes  rêveries  ; elle  se  sent  émue 
rien  qu'à  l'entendre;  elle  êst  fière  de  sa- 
voir que  celui  qui  lui  parle  ainsi,  c’est  le 
grand  poète  dont  les  enivre*  vivront 
il'ige  en  Sge , alors  qn'it  ne  Sefa  plus 
question  de  la  chambre  de  18*7  et  an- 
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nées  suivantes.  M. île  Lamartine  .entre 
il.  Guizot  et  M.  Thiers , entre  M.  Odil- 
lou-liarrot  et  M.  Ilcrryer,  c'est  le  repos, 
c’est  le  calme,  c'est  l'espérance,  c’est 
l'oulilt  île  tant  (le  passions  envenimées  , 
c'est  un  moment  de  halle  dans  le  tumul- 
te. Mais  cependant  , que  les  grands  ora- 
teurs dont  nous  sommes  fieras  tant  de  li- 
tres y prennent  garde  ! jusqu'à  présent , 
ils  otrt  écouté  il.  de  Iaimarline  plutôt 
pour  leur  plaisir  que  pour  leur  instruc- 
tion personnelle , ils  n’ont  pas  vu  que 
cet  habile  et  admirable  esprit , peu  ja- 
lons de  leur  admiration,  profitait  cepen- 
dant de  l'attention  qu'on  lui  prêtait,  pour 
faire  peuà  peu  son  éducation  oratoire.  Dc- 
puisqu'ila  parlé  pour  la  premièrefois,  M. 
de  Lamartine  a déjà  fait  d'incroyables 
progrès  comme  orateur.  Il  s’est  dompté 
lui-même , et  déjà , il  en  est  venu  à pou- 
voir parler  une  heuro  durant,  du  su- 
cre de  betteraves.  11  a passé , par  une 
transition  difficile,  à une  éloquence  plus 
positive  , et , son  intelligence  aidant,  il 
peut  déjà  , à volonté  , parler  aussi  sim- 
plement que  le  dernier  propriétaire  de 
forges  de  la  chambre.  Nos  grands  orateurs 
n'ont  |>as  encore  remarqué  ce  incr  veillent 
changement  de  M.  de  Lamartine  : mais 
qu'un  beau  jour  ils  vont  être  étonnés 
quand  ils  le  verront  devenu  populaire 
dans  ses  discours  comme  il  est  populaire 
dans  ses  poésies  ! et  que  oela  leur  va  pa- 
raître étrange,  cet  homme  écouté  de  la 
foule  , et  lui  pariant  de  ses  affaires  et  de 
scs  hesoins  de  chaque  jour  I Cependant,  et 
malgré  tous  scs-  efforts  , M.  de  Lamar- 
tine revient  toujours  à son  langage  pri- 
mitif ; pour  peu  que  son  a me  soit  émue  , 
pour  peu  que  son  esprit  soit  agité , pour 
peu  qu’on  lui  donne  le  moindre  prétexte 
de  s'échapper  de  scs  liens  terrestres,  il 
reprend  son  vol  poétique  ! témoin  cette 
belle  improvisation  en  faveur  des  études 
classiques,  cet  admirable  point  de  dé- 
part de  tontes  les  supériorités  intellec- 
tuelles. C’était  M.  Arago,  l'illustre  et 
européen  représentant  de  la  scienee 
parmi  nous,  qui  s’élevait  contrôle  cnlte 
de  l'antiquité  , et  qui  plaçait  les  savants 
bien  avant  les  maîtres  de  l'art  et  de  Ht 


pensée  ; à ce  discours  , M.  de  Lamartine 
ne  se  contient  plut:  traiter  ainsi  toute  la 
vieille  antiquité,  Homère  et  Virgile, 
Platon  et  Cicéron,  tous  les  poètes,  tous 
les  dieux  de  sa  jeunesse  ! Aussi,  avec  quel 
esprit,  avec  quelle  grâce  piquante,  avec 
quelle  intime  conviction  de  son  esprit, 
M.  de  Lamartine  prit  en  main  la  cause  du 
goût  et  du  génie , celte  cause  qui  était  la 
sienne  dans  l’avenir  ! M.  Arago  , de  sou 
côté,  répondit  avec  une  admirable  rete- 
nue : c'élnit  un  charmant  , duel  à armes 
courtoises  entre  la  science  et  la  poésie 
contemporaines,  en  champ  clos,  parleurs 
deux  plus  excellents  représentants.  Un 
assistait  à cette  joùtc  élégante  et  loyale , 
on  battait  des  mains  aux  deux  champions, 
on  disait  qu'ils  avaient  raison  l’un  et  l'au- 
tre: et  ne  pensez-vous  pas  que  ce  fut  ta 
une  belle  journée  de  repos  et  de  délasse- 
ment dans  nos  annales  politiques?  Les 
affaires  n'avaient  pas  avancé  d'un  pas , il 
est  vrai  ; oui , mais  on  avait  entendu  deux 
hommes  de  génie  parler  un  beau  lan- 
gage ; on  avait  pour  résultat  deux  beaux 
discours  de  plus  , et  une  nouvelle  loi  de 
moins.  Et  dernièrement  encore , celte 
admirable  et  touchante  défense  de  ccs hé- 
roïques sauvages  de  noire  conquête  d'Al- 
ger I Mais  l'histoire  ]iarlemenlaire  de 
M.  de  Lamartine  commence  à peine  ; lais- 
sez-le  grandir  , et  vous  aurez  un  impor- 
tant orateur.  Donnez  au  pafti  de  M.  de 
Lamartine  le  temps  de  se  former , laissez 
les  plus  nobles  et  les  plus  vertueuses  in- 
telligences de  la  chambre,  sc  grouper  au- 
tour de  cette  intelligence  d’élite,  cl  obéir 
à cette  heureuse  impulsion;  en  même 
temps,  rendez  le  calme  aux  affaires, 
apaiser,  les  fassions  soulevées  , modérez 
ccs  ambitions  dévorantes  , et  vous  verrez 
quelle  sera  la  puissance  de  \L  de  Lamarti- 
ne! Ce  sera  le  cas  de  répéter  avec  le  poète 
ccs  beaux  vers  où  il  annonce  l'âge  d'or  ; 
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Ce  qu'il  y a d'incroyable,  e’est  que  M.  de 
Lamartine  au  plus  fort  de  eette  difficile 
étude  de  la  tribune  , entouré  de  tant  d'af- 
faires difficiles  et  puériles,  au  milieu  de 
tant  de  travaux , tout  nouveaux  pour  son 
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esprit,  ait  trouvé  cncoro  assez  do  loisir 
pour  écrire  au  courant  de  la  plume  cet 
admirable  poème  , Jocctyn  , touchante  et 
dramatique  histoire  de  la  passion  sacri- 
fiée au  devoir.  Jocctyn  est  un  des  beaux 
livres  de  notre  langue.  .Ccttc  fois , le 
poète  a appelé  an  secours  de  sa  poésie 
le  roman  et  le  drame,  deux  magnifiques 
et  inépuisables  ressources  qui  ont  tant 
servi  à la  popularité  et  à la  gloire  de 
lord  Byron.  Le  sujet  choisi  par  le  poète 
était  choisi  avec  un  rare  et  légitime  bon- 
heur: son  héros  est  le  curé  de  campagne, 
son  poème  est  une  épopée  domestique. 
Jocelyn  est  un  prêtre  à la  fois  scion  l'É- 
vangile et  selon  le  monde;  son  nme  ap- 
partient à Dieu  et  à l’amour  : il  a la  foi, 
il  a la  charité , il  arrive  avec  bien  de  la 
peine  h l’espérance.  Tous  les  personna- 
ges de  ce  poème  respirent  je  ne  sais 
quelle  grave  lionne  humeur , pleine  de 
vérité  et  de  charme.  Silence  ! le  poème 
commence.  Jocelyn,  jeune  et  beau  , et 
tout  pénétré  des  belles  et  grandes  éludes 
que  M.  de  Lamartine  défendait  tout  à 
l’heure , entend  par  basant  les  confiden- 
ces et  les  plaintes  de  sa  s<eur  : c’en  est 
fait,  il  se  sacrifie  pour  elle,  il  abandonne 
son  patrimoine , il  renonce  au  monde  et 
au  bonheur  du  monde.  Tout  à coup 
éclatent,  sanglante  et  furieuse,  la  révolu- 
tion française,  Danton  et  Bobcspierrc  , 
tous  les  maitres  dévergondés  de  cette 
belle  société  du  xvin*  siècle  qui  porta  sa 
titc  sur  l'échafaud.  Jocelyn  , que  pour- 
suit la  mort , s’enfuit  dans  la  caverne  des 
aigles;  et  alors  nous  entrons  dar.s  celte 
hymne  sublime  adressée  au  Tout-Puis- 
sant, sur  les  glaciers  des  montagnes  du 
Dauphiné  ! Jamais  M.  du  Lamartine  n'a- 
vait parlé  un  plus  magnifique  langage. 
Peudunt  que  les  plus  nobles  tètes  su 
courbent  sous  les  mains  dn  bourreau , 
pendant  que  la  terreur  se  promène  par 
toute  la  France,  assise  sur  l'échafaud 
sanglaut,  Jocelyn  chante  une  hymne  de 
délivrance  : il  est  si  heureux  , il  est  si 
fier  de  vivre  ! Lui  seul  en  France  il  res- 
pire tout  haut , il  se  nomme  tout  haut , 
il  est  libre  ! Et  quand  il  a remercié  le 
ciel,  il  rcuil  scs  actions  de  grâce  à U 
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grotte  qui  l’abrite  , à la  montagne  qui  le 
couvre,  au  ruisseau  qui  le  désaltère,  à 
l'arbre  qui  le  nourrit , h l’oiseau  qui 
chante  , au  soleil  qui  brille  , h la 
fleur  qui  scintille  sur  le  vert  gazon; 
toute  la  création,  est  faite  pour  lui, 
pour  lui  seul  ! Mais , au  milieu  de  son 
bonheur,  tombe  Laurence,  le  bel  enfant 
qui  doit  doubler  le  bonheur  de  l'exilé. 
Laurence,  c’est  l'âme  , c’cst  la  vie,  c’est 
l'espérance  blonde  et  pare  de  ccttc  soli- 
tude. Que  devient  le  prêtre  à la  vue  de 
ces  seize  ans  à peine  épanouis  ? Le  prê- 
tre étudie,  il  contemple,  il  admire,  il  re- 
connaît dans  ccttc  belle  créature  la  bien- 
faisance divine;  son  hymne  de  louange 
et  d’adoration  recommence  de  plus  belle 
et  avec  de  plus  enivrants  transports. 
Tout  à l’heure.  Dieu,  c’était  le  ciel,  la 
montagne,  la  source  limpide;  à présent. 
Dieu,  c’cst  Laurence  ! Jocelyn  croit  en 
Dieu  et  en  Laurence.  Le  poète  des  Metic- 
latio/is  poeV/i/ueacroyaità  Dieu  et  à Kl  si- 
re , Jocelyn  réunit  cette  double  croyance, 
M.  de  Lamartine  ne  sépare  jamais  la 
croyance  de  l’amour.— Triste  bonheur! 
fol  espoir  ! Laurence  , l'idéale  beauté 
qu'il  aime  ! Jocelyn  va  1a  perdre.  L’impi- 
toyable devoir  l’appelle  dans  les  prisons 
de  Grenoble,  où  l'attend  le  vieil  évêque 
qui  va  mourir.  Ce  vieillard,  qu'attend 
l'échafaud,  a besoin  d'un  confesseur  et 
d'un  prêtre,  Joeelyn,  aux  genoux  du  vieil- 
lard , se  relève  prêtre  cl  consacré,  sacri- 
fice immense  dout  la  récompense  est  dans 
le  ciel  ! C'en  est  fait , l’homme  mortel  est 
mort;  il  n'y  a plus  que  le  prêtre.  L'amour 
terrestre  est  cio  h Dr  dans  ce  cœur.  Lau- 
rence, Laurence  n'est  plus  que  la  sœur 
de  Jocelyn  : il  la  rend  au  monde,  qui 
l’appele  pour  la  perdre;  et  lui,  il  reste 
seul  dans  un  humble  désert , qui  n'est 
plus  la  solitude.  Adieu  à toutes  les  joies 
du  monde  ! adieu  à tous  les  bonheurs  de 
la  terre  ! adieu  à tous  les  transports  du 
cœur!  Jocelyn  reste  seul  avec  Dieu  et 
l’Evangile.  A peine  a-t-il  pressé  dans  ses 
bras  sa  mère  et  sa  sœur  , il  n’appartient 
plus  qu'à  son  Iroupenu,  tristes  ouailles 
pour  un fcl  pasteur!  Cependant,  le  prêtre 
ilopipte  peu  à peu  ces  rudes  natures;  il 
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dompte  le  premier  ces  cœurs  farou- 
ches, il  se  fait  écouter  de  ces  intelligen- 
ces rebelles,  il  leur  parle  du  ciel  et  de  la 
terre,  des  astres  et  des  moissons,  de  l'hom- 
me et  de  la  fourmi  ; sa  parole  est  simple 
et  facile,  grave  et  touchante,  et  toute  sa 
vie  se  passe  àiusi  dans  cette  ceuvre  de 
charité.  Et  cependant  il  perd,  l'une  après 
l'autre,  toutes  ses  amitiés  sur  cette  terre: 
Laurence  elle-même,  pauvre  femme  ! que 
le  monde  a flétrie  de  son  souffle,  expire 
entre  les  bras  de  Jocelyn  ! Ainsi  s'ac- 
complit, et  jusqu'à  la  lin,  ce  louchant  sa- 
crifice. Que  de  larmes!  que  de  terreurs! 
que  d'émotions  diverses!  que  de  pitié! — 
Mais  à quoi  bon  raconter  ainsi  dans  une 
froide  et  incomplète  analyse, ce  beau  poè- 
me, dont  les  moindres  détails  sont  em- 
preints de  la  plus  touchante  vérité  ? Com- 
ment dire  l’éclat  et  la  sincérité  de  cette 
poésie  ? La  chaude  et  pénétrante  vérité  de 
ces  peintures  ? le  calme  et  la  simplicité  de 
ces  tableaux?  Cette  belle  nature  du  Dau- 
phiné éclate  et  brille  en  traits  ineffaçables; 
ces  images  sont  tour  à tour  lerriblesou  rian- 
tes, tristes  ou  gracieuses;  le  sourire  rempla- 
cées lamies  ; la  joie  se  mêle  à la  tristesse; 
l'biver  jette  sur  la  nature  son  manteau 
de  fri  mats  ; le  soleil  brille  et  dore  la  mois- 
son ; la  fleur  s'épanouit  dans  l'herbe  ; les 
moindres  détails  de  la  maison  rustique  se 
présentent  à nous  comme  dans  un  tableau 
en  relief  : il  y a dans  tout  cela  tant  de 
naïveté,  tant  d’innocence  et  tant  de  grâ- 
ce, ce  sont  partout  de  si  fraîches  couleurs, 
de  si  chastes  émanations,  que  lame  se  sent 
doucement  agitée,  et  que  vous  sentes  ve- 
nir à vos  yeux  des  larmes  involontaires. 
Le  stoïcisme  de  ce  prêtre  de  Jésus-Christ 
est  un  stoïcisme  sans  fard  et  sans  effort. 
La  description  du  presbytère  est  l’une 
des  plus  heureuses  descriptions  de  M.  de 
Lamartine  : passer  ainsi  des  Alpes  du 
Dauphiné  à celte  humble  chaumière, 
c’est  faire  à la  fois  le  paysage  comme  Ra- 
phaël et  comme  Ruysdaël.  Les  joies  profa- 
nes de  ce  monde  que  Jocelyn  entrevoit  à 
peine,  son  enthousiasme  d’un  instant  à la 
vue  de  Laurence,  couverte  d'or  et  de  soie, 
et  respirant  du  haut  de  son  balcon  les 
Lrises  du  >oir,  font  un  charmant  con- 


traste avec  les  rudes  peintures  des  pau- 
vres villageois.  Et  la  vieille  Marthe,  et  le 
chien  » qu'en  dites-vous  ? Et  toute  cette 
calme ,' fraîche  et  transparente  sérénité 
qui  se  répand  de  l'ame  du  poète  sur  les 
objets  extérieurs  ? Et  cette  profonde  et 
inaltérable  prière  qui  s'élève  au  ciel 
toute  chargée  de  bénédictions,  comme 
fait  la  fumée  de  l'encens,  ce  sont  là  d'ad- 
mirables et  naïfs  détails  ! Tout  le  poème 
est  rempli  ainsi  d'une  mélancolie  irré- 
sistible. Quelle  plus  touchante  peinture 
que  celle-là  1 Cette  famille  d'émigrés  ve- 
nant visiter  en  cachette  la  maison  pater- 
nelle, dont  elle  a été  dépouillée  par  une 
révolution  ? — Mais  quel  sera  donc  le 
poème  dont  Jocelyn  n’est  qu'un  épiso- 
de l — Arrêtons-nous  ici,  voici  bien 
long-temps  que  nous  parlons  de  cet  hom- 
me, qui  est  la  merveille  de  notre  âge.  Et 
pourtant,  il  nous  semble  que  nous  n'a- 
vons pas  dit  encore  à ce  sujet  la  moitié 
de  ce  que  nous  avions  dans  l’esprit  et 
dans  le  cœur.  Jules  Janin. 

LAPINS,  tin  élève  les  lapins  sous 
tonneau  dans  quelques  villes , sous  des 
hangars  à la  campagne , ou  bien  dans 
des  clapiers  ou  dans  des  garennes.  Cha- 
cun de  ces  modes  doit  être  réglé  sur  des 
principes  différents.  Comme  le  premier 
instinct  de  ces  quadrupèdes  est  de  se 
terrer,  ils  ont  bientôt  pratiqué  des  ouver- 
tures sous  les  hangars,  s'ils  ne  sont  pas 
entourés  de  murs  et  solidement  bletlon- 
nés.  Si  ou  leur  dounc  pour  habitation 
un  rez-de-chaussée  un  peu  frais,  il  est 
fort  rare  qu'ils  y prospèrent.— Il  y a plu- 
sieurs races  de  lapins,  la  première  qu'on 
iiomme  le  lapin  riche  , dans  laquelle  il 
faut  distinguer  le  riche  argenté  de  Cham- 
pagne, moitié  ardoisé,  moitié  argenté, 
avec  les  [lattes  noires.  La  seconde  est  le 
lapin  d'Angara  , qui  a le  poil  plus  long, 
la  soie  plus  ondoyante  et  pins  line,  avec 
une  robe  de  tontes  sortes  de  couleurs , 
sous  laquelle , dans  le  temps  de  la  mue  , 
vous  pouvez  retirer , à l'aide  du  peigne  , 
et  chaque  jour,  une  ou  deux  onces  de  du- 
vet. — Dans  les  deux  races , le  mâle  est 
très  ardent , il  entre  en  rut  à six  ou  huit 
mois , il  sidlil  s irculc  femelles , qui  sont 
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eu  chaleur  toute  l’année , et  il  peut  en 
sauter  sept  » huit  en  une  heure  , tendis 
que  U pauvre  pécore  , couche*  sur  le 
ventre,  alongcant  ses  pattes  eu  avant, 
jette  un  cri  de  douteur  lorsque  le  mile 
lui  serre  trop  vivement  le  chignon.  1.» 
lapine  |iorle  de  trente  à trente  et  un 
jours  ; sa  portée  est  de  quatre  ou  de  huit; 
ordinairement  elle  fait  sept  portées  par 
an  , ce  qai  devrait  produire  par  disque 
lapine  nourrie  abondamment  et  tenue 
proprement,  cinquante  - sis  lapins  au 
(dus,  et  vingt-huit  au  moins  par  année. 
Comme  la  lapine  reçoit  le  mile  étant 
pleine,  elle  Tait  scs  portées  on  détail  suc- 
cessivement, en  plusieurs  heures,  et  quel- 
quefois eu  plusieurs  jours.  — Vous  con- 
naissez que  la  lapine  est  prêt  de  mettre 
bas  à la  teinto  bleue  de  sa  portière  i au 
gonflement  de  ses  mamelles  , et  lorsque 
vous  la  voyez  occupée  à s’arracher  te 
poil  du  ventre  pour  en  composer  lo  nid 
qu’elle  destine  il  ses  petits.  11  y a alors  do 
plaisir  à voir  toutes  ces  pauvres  mire*  se 
priver  douloureusement  du  ÿoil  qui  leur 
est  nécessaire  pour  rendre  plus  douillet 
le  berceau  qu'elles  destinent  à leurs  en- 
fants. Si  vous  engraisses  trop  la  lapine  , 
le  mâle  ne  la  sautera  pas , ou  bien  ce  sera 
peine  perdue.  Vous  aures  souvent  besoin 
de  rafraîchir  1a  femelle  et  d’écliautfer  le 
mâle , quand  il  a beaucoup  de  besogne  ; 
mais  il  ne  faut  donner  le  mâle  h la  fe- 
melle qu’eu  saison  propre , pour  un 
temps  limité  , et  le  lui  retirer  aussitôt 
qu’elle  est  pleine. — La  lapine  ne  doit  al- 
laiter que  durant  vingt  et  un  jours  , et 
après  ce  temps  vous  la  voyez  sortir  de  son 
gîte  avec  ses  lapereaux  , les  mener  [mitre 
avec  elle  ; cl  le  père,  qui  aurait  tué  ses  pe- 
iitspeudanl  que  la  mère  les  allaitait, parce 
qu’il  voyait  un  temps  perdu  pour  lui,  re- 
connaît ses  enfants  quaud  ils  sont  sevrés, 
les  prend  entre  ses  pattes  , les  caresse, 
leur  lèche  les  yeux  , s’enorgueillit  de  sa 
postérité , fait  sa  paix  avec  leur  mère , va 
leur  chercher  des  herbes  dans  leurs  an- 
ges ; et , pour  dire  la  vérité , ai  vous  vou- 
lez trouver  les  meilleurs  pères , allez  les 
chercher  dans  les  clapiers.  — \ou$  pou- 
vez alors  réunir  les  petits  jusqu’au  nom- 


bre de  quarante  dans  un  lieu  particulier, 
et  vous  devez  surtout  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  qu’ils  ne  s'étouf- 
fent pas  en  se  serrant  les  tins  contre  les 
autres , comme  font  les  agneaux  et  les 
moulons.  Aussitôt  qu’on  petit  distinguer 
les  sexes  , e.-à-d.  à trois  mois,  vous  met- 
te* les  femelles  d'un  côté,  vous  coupez 
la  plus  grando  partie  des  mâles  pour 
qu'ils  s'engraissent  mieux  , et  vous  les 
sépare*  des  véritables  mâles , qui  les  fa- 
tigueraient |wrce  qu'ils  sentent  qu'ils 
sont  dégradés.  Vous  commencez  h huit 
mois  l'engraissage  du  lapin  , et  durant 
quinze  jours  vous  lui  donnez  du  gré  in  , 
des  plantes  sèches , telles  que  bysope  , 
thym,  marjolaine,  sauge,  mélilot , qui 
leur  donnent  du  fumet,  et  l'on  peut  pous- 
ser l'engrais  jusqu'à  ce  que  le  lapin  pèse 
quatre  ou  cinq  lèvres.  Trente  mères  ren- 
dent an  moins  chacune  trente  francs  par 
an  , tant  par  la  vente  des  élèves  que  par 
le  peignage  de  leur  robe.  (Quant  à la  dé- 
pense , il  faut  Bller  à l'herbe  tons  les  ma- 
tins. Mais  surlout  II  fàut  dans  le  clapier 
de  l'air,  une  litière  fraîche  , nu  aliment 
sain  et  de  la  propreté  , sans  cela  la  ma- 
ladie les  prend,  et  le  clapier  devient  un 
rimelière.— Voici  quelles  sont  les  mala- 
dies auxquelles  ees  bêles  sont  sveltes  : 
premièrement , la  diarrhée,  qui  saisit  les 
nourrices  et  les  nourrissons  , lorsque,  im- 
médiatement après  le  sevrage , on  les 
nourrit  avec  des  clionx  , des  lailerons  , 
des  spergules  et  d’autres  plantes  qui  don- 
nent beaucoup  de  lait  ; et,  comme  celle 
maladie  est  contagieuse  , It  faut  se  hâter 
de  séparer  les  malades  , et  de  1rs  nourrir 
avec  du  pain  grillé  , du  fourrage  sec  et 
des  herbes  astringentes.  Secondement, la 
maladie  du  gros  ventre,  ^Jaquclle  on  re- 
médie en  privant  les  malades  de  tonte 
boisson  , et  en  les  nourrissant  avee  du 
sarrasin. T roisièmemenl,  les  maux  d’ycnx, 
qui  les  prennent  ordinairement  après  le 
sevrage , maladie  à laquelle  je  ne  sais  au- 
cun remède , si  ce  n’est  le  changement 
d’air  , de  litière,  et  une  grande  propreté. 
(Quatrièmement,  la  gale , quf  est  toujours 
précédée  d'un  amaigrissement  considé- 
rable, H qui  huit  souvent  par  envahir  tous 
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les  habitants  du  clapier,  si  on  ne  les  trai- 
te pas  avec  des  céleris  et  des  regains , 
si  ou  ue  leur  donne  des  frictions  avec 
des  plantes  aromatiques,  et  si  l'on  ne  sé- 
pare des  galeux  ceux  que  le  virus  u’a  pas 
encore  atteints.  — Pour  établir  une  ga- 
renne , choisissez  dans  votre  domaine 
une  lande  improductive  hérissée  de  ro- 
chers , sur  un  coteau  exposé  à l’est  et  au 
midi.  Faites  défricher  celte  lande  au  cro- 
chet, à la  houe,  h la  binette  , au  louchet 
et  h la  bêche , suivant  la  nature  des  di- 
verses couches  de  terre  dont  elle  se  com- 
pose. Faites  planter  sur  celte  terre  ainsi 
labourée  quelques  milliers  de  pommiers, 
de  coiguassicrs,  de  merisiers,  noisetiers, 
cormiers,  cornouillers,  arbousiers  et  ali- 
siers sauvages.  Ajoutez  quelques  centai- 
nes de  jeunes  ormes,  doul  la  racine  par- 
fume la  chair  des  lapina , de  genévriers, 
qui  lui  douuent  un  goût  particulier  ; de 
roseaux,  dont  la  racine  forme  une  chair 
grasse  et  d'une  saveur  douce  ; et  enfin 
beaucoup  de  jeunes  charmes,  dont  la  ra- 
cine est  constamment  attaquée  par  tous 
les  quadrupèdes  rougeurs.  Laissez  venir 
ce  bois  taillis  sous  la  forme  de  liges, 
de  lmfcsous  , de  quenouilles  , d’é- 
ventails , enfin  comme  il  veut  venir  d'a- 
près la  nature  et  l'instiuct  propre  à cha- 
que espèce,  et  laisscz-lc  croître  pendant 
quelques  années,  àcmez  dans  les  clairiè- 
res de  ce  bois  des  gTaincs  de  marjolaine, 
de  thym , de  pimprenclle , de  sauge,  et, 
plus  lard,  des  orges  et  des  avoines , que 
vous  faites  couper  et  offrir  en  vert  à U 
jeune  et  nouvelle  colonie  lorsqu’elle  est 
formée.  Lorsque  tout  est  ainsi  préparé, 
semé,  planté,  faites  élever  un  mur  d'en- 
ceinte à chaux  et  à sable  , avec  six  pieds 
de  fondation  et  autant  de  hauteur.  Com- 
me le  lapin  veut  un  terrain  sec  et  aride, 
on  fait  tracer  dans  le  bois , pour  le  pur- 
ger d’eau,  de  petites  rigoles  par  où  elle 
s'écoule  ; elle  sort  eusnile  par  des  égouts 
qu'on  fait  garnir  de  treillage,  et  se  perd 
dans  un  fossé  toujours  plein  qui  forme 
la  seconde  enceinte  de  la  garenne.  On 
place  dans  celte  garenne  quarante  lapin» 
mêles  et  deux  cents  femelles  qui  multi- 
plient tellement  que  l’on  peut  en  obte- 
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nir  six  cents  douzaines.de  lapins,  produi- 
sant un  revenu  annuel  de  trois  mille  fr. 
sur  une  lande  qui  auparavant  ne  rappor- 
tait absolument  rien.  — Il  y a dans  le 
comté  d'Vork  une  garenne  dans  laquelle 
j’ai  vu  prendre  douze  cents  lapins  en 
une  seule  nuit.  On  m'a  racoulé,  durant 
cette  chasse  , que  le  curé  catholique  ale 
la  paroisse  de  llay , en  Irlande , vend 
tous  les  aus  quatre  mille  lapins  pris  dans 
sa  garenne , et  qui  font  une  partie  de 
son  casuel  beaucoup  plus  considérable 
que  tout  ce  que  peuvent  lui  rendre  les  of- 
frandes fuites  pour  la  délivrance  des 
ames  du  purgatoire.  — Voici  actuelle- 
ment comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
établir  uu  clapier.  Sur  la  pente  d'tui  co- 
teau, à l’ exposition  du  levant  et  du  midi, 
faites  élever  un  mur  à chaux  et  à ciment, 
ayant  six  pieds  de  fondation,  quatre 
pieds  seulement  au-dessus  de  terre , sur 
uneJongucurdcquarante  pieds  et  sur  une 
largeur  de  quinze  pieds.  Après  avoir  fait 
creuser  et  déblayer  le  terrain  è sept  pieds, 
établissez  à cette  profondeur  un  carrcla- 
gecomposé  de  briques  placées  sur  champ, 
«fin  que  l'animal , s'il  vient  à fouillée 
jusque  lù , trouve  k sou  évasion  un  ob- 
stacle qu'il  ne  puisse  jamais  vaincre.  Ce 
pavé  étant  recouvert  de  six  pieds  de  terre, 
faites  établir  dessus  un  bleUon  , pour  l'é- 
coulement en  dehors  des  urines  cl  des 
lavages  qu’on  est  obligé  de  donner  tous 
les  quinze  jours  à c te  habitation.  Sur 
le  mur , de  quatre  pieds  de  haut , faites 
élever  une  charpente  légère  en  soliveaux 
placés  debout , qui  soutiendront  un  toit 
de  chaume  à dix-huit  pieds  de  hauteur. 
Lntre  les  solives  , faites  établir  un 
grillage  à mailles  de  hl  de  fer  très  ser- 
rées, de  manières  que  les  belettes  les 
plus  sveltes  et  les  souris  les  plus  menues 
ne  puissent  jamais  y pénétrer , et  que 
l'air  seul  seul  y entre  de  tous  les  les  côtés. 
Dans  cette  habitation  ainsi  balayée  par 
tous  les  vents , faites  placer , sur  deux 
étages  et  l'une  sur  l'autre,  quarante  ca  • 
bancs  en  planches  de  bois  de  chêne , 
ayant  quatre  pieds  de  long  sur  trois  de 
large,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
iulervali;  de  dix-huit  pouces,  suffisant 
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pour  y faire  journellement  le  service. 
Ces  quarante  calianes  sont  destinées  au\ 
mères  , aux  nourrices,  aux  jeunes  famil- 
les. L’une  d’elles  doit  servir  de  maison 
de  correction  pour  les  mâles  qui  portent 
le  trouble  dans  la  cité , une  autre  doit 
servir  d'hospice  pour  les  malades  affectés 
de  maladies  contagieuses  et  qu'on  a l'es- 
pérance de  guérir , une  autre  pour  les 
incurables,  et  deux  autres  enfin  doivent 
être  destinées  l’engraissage.  Au  centre 
du  clapier  seront  placées  deux  grandes 
caisses,  servant  de  grange  à fourrage 
et  de  grenier  à avoine.  Dans  chaque 
cabane  , on  doit  trouver  un  abreu- 
voir , car  le  lapin,  qui,  en  étal  de  liber- 
té, ne  s’abreuve  que  de  rosée , a besoin 
d'un  peu  de  boisson  lorsqu’il  est  au  cla- 
pier , et  surtout  lorsqu’il  est  soumis  au 
régime  du  grain  et  de  l’hcrhc  sèche. 
Avec  une  telle  disposition  dans  le  bâti- 
ment , si  l’on  a l’attention  de  changer  la 
litière  tous  les  trois  jours,  et  de  jeter  en 
dehors  les  herbes  cl  les  légumes  qui  au- 
raient été  salis  ou  refusés  ; si  l'on  sépare 
les  mâlea  et  les  femelles  lorsqu'elles  au- 
ront été  remplies;  si  les  mères,  les  nour- 
rices et  les  nourrissons  jouissent  d'un  en- 
tier repos,  ctd'unc  nourriture  abondante 
et  assortie  h leur  état;  si  les  malades  in- 
fectés de  la  contagion  sont  placés  à l’in- 
firmerie sans  communication  extérieure; 
si  on  laisse  vaquer  en  liberté  tous  les 
jeunes  lapins  après  le  sevrage  ; si,  parve- 
nus A l'Age  de  trois  mois,  on  coupe  les 
mâles , d'après  les  procédés  usités  dans 
les  clapiers  le  mieux  tenus;  [si  on  les 
traite  régulièrement  après  cetlc  opéra- 
tion ; si  on  les  engraisse  avec  de  bons 
grains ;,si  on  les  parfume  avec  des  her- 
bes aromatiques  durant  quinze  jours , je 
puis  assurer  qu'on  obtiendra  de  ce  cla- 
pier, pour  le  service  de  la  table,  à raison 
de  trois  ou  quatre  lapereaux  par  jour, 
qu'il  faudra  saigner  et  non  assommer,  en 
parfumant  leur  intérieur  avec  des  herbes 
balsamiques,  qui,  durant  le  rôtissage, 
ajouteront  beaucoup  à leur  fumet.  — Je 
vais  actuellement  vous  parler  du  lapin 
abandonné  A l'élat  de  nature,  et  je  com- 
mence par  noter  la  différence  qui  existe 


entre  le  lièvre  et  le  lapin.— Le  lièvre  Al 
un  ermite  qui  passe  son  temps  A méditer  et 
A frotter  scs  moustaches, qui  craint  la  gran- 
de compagnie , vil  en  famille  , et  ne  sort 
jamais  que  contraint  par  la  faim  , et  pour 
prendre  en  tremblant  sa  goulée.  Le  lapin, 
au  contraire  , est  d’un  caractère  gai  et 
d'une  nature  sociale  , aimant  les  plaisirs, 
la  lionne  société , cl  se  divertissant  beau- 
coup. Il  vit  en  ville,  fait  beaucoup  de 
parties  de  campagne,  sans  jamais  être 
campagnard  comme  le  lièvre.  Les  villes 
à lapins , au  lieu  d'avoir  des  rues  en  li- 
gne droite , sont  bâties  en  zig-xag  ou  en 
tire-bouchon.  Dans  chacune  de  ces  villes 
souterraines,  il  existe  une  police  qui  as- 
sure A tous  propreté , salubrité  et  sûreté. 
Chaque  famille  a sa  maison  composée 
d'une  ou  plusieurs  chambres  A divers  éta- 
ges. Cette  maison  passe  de  père  en  fils, 
de  génération  en  génération  , et  elle  est 
divisée  par  égale  part  entre  tous  les  des- 
cendants. On  n’y  connait  point  de  par- 
tage noble , ni  droit  du  juvégneur  , ni 
vol  du  chapon  , ni  droit  d’ainesse  , ni 
substitutions.  11  règne  dans  ces  cités  une 
parfaite  égalité  de  droits.  On  est  plus 
heureux  chez  les  lapins  que  chez  les  hom- 
mes. — Pour  la  chasse  du  lapin  sauvage, 
nous  avons  le  chien  courant , qui,  avec 
ses  jambes  torses  et  son  ventre , fouille 
dans  tous  les  buissons  et  autour  de  tous 
les  terriers  ; le  chien  d'arrêt , dont  le  re- 
gard féroce  arrête  la  bêle  sur  cul , et  la 
prive  de  tous  ses  mouvements;  et,  enfin, 
le  chien  lévrier , qui , lâché  en  plaine  et 
sur  terre , rase , attrape  en  huit  on  dix 
bonds  le  gibier  A poil  le  plus  leste.  — Se- 
condement, nous  avons  le  furet,  que  l'on 
introduit  dans  l'une  des  ouvertures  du 
terrier  ( lorsqu'on  a bouché  toulus  les  au- 
tres), après  avoir  fait  beaucoup  manger 
ce  petit  chasseur , après  l’avoir  muselé  et 
chargé  d'une  sonnette  qui  nous  avertit 
du  lieu  où  il  sc  trouve  dans  les  entrailles 
de  1a  lercc.  11  chasse  jusqu'au  fond  du 
terrier  l'animal , qui  vient  se  faire  pren- 
dre dans  une  poche  du  filet  placé  A la 
seule  issue  que  l'on  n’a  point  fermée. 
— Troisièmement , nous  avons  l’écre- 
viase,  aussi  lente  dans  sa  marche  que  lt 
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b£(e  fluèlte  est  vive.  Elle  s’avahoc  jus- 
«ju’aii  fond  du  terrier,  oîi  elle  trouve  ra- 
nimai ; elle  étend  sur  lui  la  patte,  le  serre 
sans  perdre  prise,  en  sorte  que  se  sen- 
tant ainsi  piqué,  il  l'entraine  avec  lui 
jusque  dans  la  poche  qui  l’attend  1 l’issue 
du  terrier. — Quatrièmement,  nous  avons 
le  tiercelet,  la  buse,  le  busard , l’autour, 
mais  principalement  lefaueon,  qu’on  ac- 
coutume à chasser  et  prendre  le  lapin,  en 
attachant  au  cou  de  l'animal , qu’on  lâche 
en  plaine , un  morceau  de  viande  que 
l’oiseau  poursuit  et  saisit  avidement  ; et , 
lorsqu’il  est  accoutumé  et  affriandé  h cet- 
te pâture  , toutes  les  fois  qu'il  aperçoit 
un  lapin , il  ne  manque  jamais  de  faire 
sur  lui  une  belle  descente. —Cinquiè- 
mement , nous  avons  le  putois , la  belet- 
te, la  fouine,  la  martre,  l’hermine,  la 
gerboise , le  renard  , le  chat  sauvage , et 
une  foule  innombrable  de  petits  quadru- 
pèdes et  d’oiseaux  de  nuit  et  de  proie , 
qui  font  une  guerre  perpétuelle  aux  la- 
pins , et  que  l’on  peut  plus  ou  moins  ap- 
privoiser , à force  de  soins  et  de  coups , 
à faire  cette  chasse  , soit  à l'espère , soit 
au  vol , soit  à la  course.  — Sixièmement, 
nous  avons  les  filets , les  collets , les  la- 
cets , avec  lesquels  les  braconniers  pren- 
nent en  une  seule  nuit  plus  de  lapins 
qu’il  n’en  faudrait  pour  remplir  un  sac. 
J'oubliais  de  noter  la  patte  du  crabe, 
avec  laquelle  on  fait  un  appeau  qui  imite 
parfaitement  le  cri  du  lapin  ; et  A l’on 
sait  s'en  servir  avec  intelligence  , saisir 
le  lieu  , le  temps,  la  circonstance , et  se 
cacher  soigneusement , on  réussit  à faire 
une  chasse  abondante.  On  doit  piper 
le  lapin  lorsqu’il  sort  de  la  rabouillère 
pour  aller  au  gagnage , par  un  temps  qui 
annonce  des  orages,  et  lorsqu’on  voit  le 
soleil  se  montrer  et  se  cacher  tour  à 
tour,  parce  qu’alors  le  lapin  , craignant 
la  pluie,  se  dépêche  démanger , et  prend 
moins  garde  à tout  ce  qui  l'entoure.  Cette 
chasse  se  fait  encore  avec  succès  dans 
les  mois  de  mai  et  dejuin  , parce  quec’cst 
le  temps  du  rut  du  lapin  sauvage,  dont 
la  femelle  n’est  pas  en  chaleur  toute 
1 année  , comme  la  lapine  domestique. 

Feule  C‘* FaAjrçtB ( de  Nantes). 
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LAW,  ST  Bs  sox  ixstIm*  iè  frsAK- 
CSS;  — Jean  Law  de  Rauriston  naquit  à 
Edimbourg,  en  avril  1671.  Sa  mère, 
Jeanne  Campbell , descendait  de  la  cé- 
lèbre maison  ducale  d’Argyle  ; son  père 
William  Law  , exerçait  à Edimbourg  là 
profession  d’orfèvre,  qui , par  les  attri- 
butions, la  considération  et  les  richesses, 
équivalait  alors  à celle  de  banquier.  Wil- 
liam Law  acquit  une  fortune  considéra- 
ble, et  acheta  en  Écosse  les  deux  terres 
de  Handleston  et  de  Lauriston.  Il  mourut 
fort  jeune,  et  laissa  son  fils  aîné,  Jean 
Law,  à peine  âgé  de  qnatorxe  ans.  Ce 
fils  reçut  une  éducation  soignée,  et  mon- 
tra une  rare  aptitude  à tous  les  genres 
d’étude.  Il  se  hâta  de  jouir  de  son  indé- 
pendance et  de  sa  fortune,  ne  voulut 
point  embrasser  la  profession  de  son  pè- 
re, et  préféra  à une  vie  sédentaire  et 
laborieuse  les  plaisirs,  les  voyages  et  les 
sciences  librement  étudiées.  H était  beau 
grand,  bien  fait,  plein  de  grâce  et  d’a- 
gilité ; il  excellait  dans  tous  les  exercices 
du  corps,  et  particulièrement  dans  le  jeu 
de  paume,  fort  en  vogue  alors  en  Écosse. 
Son  esprit  n’était  pas  moins  distingué 
que  sa  personne;  il  s’exprimait  avec  fa- 
cilité et  avec  force  ; il  avait  pour  le  cal- 
cul et  les  sciences  exactes  des  dispositions 
extraordinaires.  — A vingt  ans,  il  quitta 
sa  mère  et  se  rendit  d’Edimbourg  à Lon  -• 
dres.  Il  employa  son  temps  h jouer,  à 
plaire  aux  femmes,  et  h étudier  les  se- 
crets du  crédit  et  du  commerce.  Tout  à 
la  fois  curieux  et  passionné,  il  commit 
beaucoup  de  fautes  et  acquit  de  vastes 
connaissances.  Appliquant  le  calcul  aux 
jeux , il  faisait  sans  déloyauté  des  gains 
considérables  ; mais  ses  dépenses  étaient 
encore  plus  considérables  que  scs  gains 
et  il  finit  par  contracter  beaucoup  de  det- 
tes. Il  se  résolut  alors  à vendre  la  terre 
de  Lauriston  , que  lui  avait  laissée  son 
père.  Heureusement  pour  lui , Jeanne 
Campbell , qui  veillait  sur  sa  conduite 
en  mère  tendre  et  prudente , vint  à son 
secours  , paya  scs  dettes,  et  lui  conserva 
la  terre  de  Lauriston.  — Le  mérite  de 
Law , la  grâce  de  ses  manières  , sa  for- 
tune , l’avaient  lié  avec  les  grands  sci- 
». 
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gncurs  de  Londres.  Une  jeune  dame  lui 
valut  un  duel  avec  un  gentilhomme  , et 
il  eut  le  malheur  de  tuer  son  adversaire 
d’un  coup  d’épée.  Traduit  devant  les 
commissaires  du  roi , il  fut  condamné  a 
mort.  11  obtint  sa  grâce  ; mais,  sur  une 
réclamation  de  la  famille  de  son  adver- 
saire, il  fut  rejeté  en  prison.  Il  parvint 
à s'évader , et  passa  sur  le  continent.  — 
law  avait  alors  vingt-quatre  ans  : il  par- 
courut diverses  contrées,  visita  la  France, 
toute  brûlante  des  prospérités  ducs  h l' ad- 
ministration de  Colbert,  et  se  rendit  en 
Hollande  pour  étudier  le  génie  de  ces  ré- 
publicains si  fiers  et  si  riches , qui  ve- 
naient de  recueillir  l'héritage  des  Véni- 
tiens, et  faisaient  le  commerce  du  monde. 
Amsterdam  était  alors  la  première  place 
commerçante  de  l'Europe;  l'intérêt  y 
était  entre  2 et  3 pour  cent  ; elle  avait 
une  banque  célèbre  et  mystérieuse,  dont 
le  crédit  avait  résisté  è l’invasion  de  Louis 
XIV , dont  la  caisse  semblait  inépuisa- 
ble , et  dont  le  système  était  une  énigme 
pour  les  hommes  occupés  de  1 étude  du 
crédit.  Law,  pour  mieux  observer  le  mé- 
canisme de  celte  banque , se  ht  commis 
du  résident  anglais,  et  augmenta  beau- 
coup scs  connaissances  en  matière  de 
commerce  et  de  bautc  administration.— 
Law  rentra  en  Ecosse  vers  H00 , âgé  de 
près  de  trente  ans , et  plein  de  La  plus 
vaste  instruction.  11  fut  frappé  du  con- 
traste que  présentait  sa  patrie  avec  les 
pays  qu'il  venait  de  parcourir.  A u lieu  de 
ce  grand  commerce , de  celte  immense 
el  rapide  circulation  qu’il  avait  remai- 
quée  en  Angleterre  et  en  Hollande , il 
n’aperçut  qu'un  pays  pauvre  et  dépourvu 
de  capitaux.  L'Ecosse,  coutrée  monta- 
gneuse el  presque  insulaire,  offrait  une 
assez  boile  culture  ; elle  était  peuplée 
d'habitants  ingénieux  et  actifs,  mais  elle 
manquait  d’avances  pour  améliorer  son 
agriculture,  étendre  son  commerce  et 
. multiplier  scs  manufactures.  Les  Ecos- 
sais, comme  tous  les  montagnards,  doués 
de  facultés  actives,  et  ne  trouvant  pas  à 
les  exercer  chez  eux , s’expatriaient  pour 
aller  faire  fortune  daus  des  contrées  plus 
riches,  Law  attribua  au  dépùmenl  dis 
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capitaux  l’état  languissant  de  l'Eco&c.  U 
avait  raison  sans  doute  , mais,  confondant 
les  capitaux  avec  le  numéraire , qui  est 
leur  moyeu  d échaugc,  il  s'imagina  que 
l'abondance  du  numéraire  était  la  cause 
de  la  richesse  des  étals  ; que  le  numéraire 
seul  amenait  le  développement  de  leur  in- 
dustrie et  de  leur  prospérité.  Il  se  disait  : 

« Que  manque-t-il  au  propriétaire  pour 
défricher  ses  terres,  au  manufacturier 
pour  multiplier  scs  métiers,  au  négociant 
pour  étendre  scs  expéditions  ? Des  avan- 
ces , c’est  - à - dire  du  numéraire  pour 
payer  la  main-d’œuvre  et  la  matière  pre- 
mière. Avec  quelques  millions  de  plus, 
on  aurait  de  quoi  payer  l’ouvrier  qui  veut 
s’expatrier  ; on  le  fixerait  sur  le  sol  de 
l'Ecosse,  ou  se  procurerait  la  matière  né- 
cessaire à toutes  les  exploitations.  La  Hol- 
lande , placée  sur  le  sol  le  plus  ingrat  et 
sur  les  rivages  les  plus  dangereux , est  la 
plus  riche  nation  du  monde.  Pourquoi  ? 
parce  qu'elle  regorge  de  numéraire.  Quel 
est  le  moyen  de  suppléer  au  numéraire? 
C’est  le  crédit,  c’est  l’institution  des  ban- 
ques , qui  procurent  au  papier  la  valeur 
et  l'efficacité  de  l’argent.  » — Law  s’en- 
gagea dans  une  erreur  que  l'aspect  d'une 
grande  circulation  produit  souvent.  11 
crut  que  la  prospérité  d'un  pays  tenait  à 
la  masse  du  numéraire,  et  qu’on  pouvait 
accroître  celle  masse  à volonté.  Le  nu- 
méraire n'est  point  l'aliment  dont  sc  nour- 
rit l’ouvrier,  l'étoffe  dont  il  s'habille, 
l’outil  qu'il  emploie  dans  ses  travaux  ; le 
numéraire  est  l'équivalent  qui  sert  à sc 
procurer  toutes  ces  choses  par  la  voie  des 
échanges;  mais  il  faut  que  ces  choses 
existent.  Couvrirait-on  une  ile  déserte 
de  tout  L’or  du  Mexique  ou  de  tout  le  pa- 
pier de  la  banque  d’Angleterre , on  n’y 
ferait  pas  naître  tout  à coup  des  usines  , 
des  cauaux  r une  industrie.  Quand  on 
augmente  dans  un  pays  lu  masse  du  nu- 
méraire sans  augmenter  en  proportion 
la  masse  de  toutes  choses , on  ne  fait 
qu'élever  les  prix  sans  accroître  la  ri- 
chesse réelle,  parce  qu’une  pins  grande 
quantité  d’espèces  se  balance  avec  la  mê- 
me quantité  d'objets  achetables.  — La 
musse  du  numéraire  n’es l donc  pas  lu  cause 
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de  la  richesse  ; mais  cette  masse  s’agran- 
dit avec  la  richesse  générale.  A mesure 
que  l’activité  du  travail  augmente  dans 
tin  pars , que  l’industrie  et  le  commerce 
y acquièrent  plus  de  développement , les 
produits  plus  multipliés  doivent  s’échan- 
ger avec  plus  de  rapidité;  la  circulation 
doit  augmenter  dans  la  même  mesure  que 
la  production.  Alors  le  numéraire,  moven 
des  échanges,  doit  devenir  plus  abondant, 
parce  qu’il  est  toujours  attiré  IA  où  il  est 
nécessaire.  Bientôt  au  numéraire,  moyen 
lent  et  coûtent , doit  succéder  le  papier, 
moyen  facile , prompt  et  très  économi- 
que. Les  banques  doivent  s’établir;  elles 
résultent  d’une  prospérité  antérieure, 
servent  puissamment  à l'accroître,  mais 
ne  la  précèdent  jamais,  car  la  création  des 
produits  doit  précéder  leur  circnlation. 
— L’abondance  du  numéraire  n'est  donc 
pas  la  cause  de  la  richesse  des  états  : elle 
en  résulte  , elle  y contribue  à son  tour  , 
mais  elle  ne  la  produit  pas.  Aurait-elle 
d’ailleurs  ccs  effets , on  ne  couvre  pas 
tout  un  pays  d’or  è volonté  ; on  pourrait 
tout  au  plus  le  couvrir  de  papier,  mais 
on  créerait  alors  un  papier  sans  valeur  , 
qui  ne  répondrait  h rien  , et  qui  amène- 
rait d’épouvantabics  catastrophes.  — Si 
Law , abnsé  par  le  premier  aspect  d’une 
grande  circulation , attribuait  au  numé- 
raire des  effets  si  étendus  , il  ne  se  trom- 
pait pas  dans  les  moyens  de  le  multiplier 
par  le  crédit  ; il  avait  compris  et  déve- 
loppé dans  un  écrit  le  mécanisme  des  ban- 
ques mieux  qu’on  ne  l’a  jamais  fait  h 
aucune  époque.  — Il  y a , comme  cha- 
cun sait , banques  de  dépôt  et  banques 
de  circulation  : on  dépose  dans  les  pre- 
mières des  sommes  métalliques , et  on 
prend  un  certificat  du  dépôt , qui  sert 
comme  la  monnaie  môme  dans  les  paie- 
ments. L’avantage  de  ces  banques  est  de 
remplacer  le  métal  par  le  papier,  pour 
la  plus  grande  commodité  du  commerce. 
Les  banques  de  circulation  ont  des  résul- 
tats bien  plus  étendus  : une  banque  de 
ce  genre  examine  les  effets  de  commerce, 
c'est-à-dire  les  promesses  de  payer  faites 
par  un  individu  h un  autre  individu  ,ct 
si  elle  les  juge  solides , elle  en  donne  la 


valeur  en  billets,  portant  sa  propre  ga- 
rantie et  ayant  cours  de  monnaie  : c’est 
là  ce  qu’on  appelle  escompter.  Son  office 
consiste  donc  à changer  les  effets  de  com- 
merce ou  lespromtsses  de  payer,  qui  n'ont 
pas  cours  de  monnaie , en  ses  billets  qui 
ont  cours,  et  de  leur  donner  ainsi  une 
véritable  circulation  ou  faculté  de  s’é- 
changer contre  toutes  choses.  Pour  pou- 
voir le  faire  avec  sûreté,  H faut  qu’elle 
ait  un  fonds  qui  réponde  des  erreurs 
qu’elle  peut  commettre  en  acceptant 
pour  bonnes  des  valeurs  qui  ne  le  seraient 
pas.  En  outre,  comme  ccs  billets  n'ont 
cours  que  par  ta  confiance,  il  faut  qu’elle 
soit  prête  à les  convertir  en  argent  à la 
volonté  du  porteur  : il  lui  faut  une  ré- 
serve métallique  ; son  fonds  doit  repré- 
senter la  moyenne  des  perles  qu'elle  peut 
faire , et  sa  réserve  métallique  la  somme 
des  billets  que  les  porteurs  viennent  réa- 
liser. Lorsque  la  confiance  est  établie,  les 
porteurs  des  billets  ne  cherchent  à les 
changer  en  métal  que  pour  les  diviser 
en  sommes  moindres.  Si  une  banque  n’é- 
met pas  de  billets  au-dessous  de  500  li- 
vres, on  ne  va  changer  les  billets  que 
pour  avoir  des  sommes  moindres  de  500 
livres.  Ainsi , la  réserve  ne  doit  être  que 
de  la  quantité  de  métal  dont  le  commerce 
a besoin  pour  payer  les  sommes  inférieu- 
res an  billet.  — Une  banque  de  circula- 
tion opère  donc  une  véritable  multiplica- 
tion du  numéraire,  on  si  l’on  veut,  aug- 
mente le  moyen  des  échanges  en  méta- 
morphosant les  effets  de  commerce  en 
billets  circulants,  comme  la  monnaie  mô- 
me. Ccs  billets  augmentent  d'autant  la 
masse  du  numéraire,  Cn  remplaçant  les 
métaux  dans  tous  les  paiements  d’une  cer- 
taine valeur. — Un  avantage  que  Law  ap- 
préciait dans  les  banques  , autant  que  la 
multiplication  môme  du  numéraire  , c’é- 
tait l’introduction  de  la  monnaie  de  pa- 
pier : Law  cn  faisait  nn  cas  singulicè.  Lé 
papier  cn  effet  péut  se  transporter  sans 
ancun  embarras  aux  plus  grandes  distan- 
ces; il  peut  se  compter  rapidement,  Il 
n’est  pas,  comme  les  métaux  précieux , 
une  marchandise  dont  la  valeur  varie  sui- 
vant sa  quantité  dans  le  commerce.  Par 
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toutes  ces  raisons  , Law  le  croyait  préfé- 
rable à l’or  et  à l’argent  pour  le  service 
des  affaires  : il  avait  raison , sans  doute  , 
cl  malgré  celte  estime  pour  les  qualités 
du  papier  , il  n’était  pas  tombé  dans  une 
erreur  que  scs  commentateurs  et  scs  en- 
nemis lui  ont  injustement  attribuée.  Celte 
erreur,  assez  commune  d'ailleurs,  con- 
siste à croire  que,  la  valeur  d'une  mon- 
naie étant  imaginaire,  et  ayant  pour  uni- 
que efTet  de  s'ccbangcr  contre  des  objets 
utiles , le  papier  qui  aurait  cours , et  qui 
pourrait  se  changer  en  pain , en  viande, 
en  draps , serait  une  valeur  aussi  réelle 
que  l'or  et  l’argent  : mais  Law  avait  très 
bien  compris  que  l’or  et  l'argent  ont  une 
valeur  intrinsèque  qui  mauque  au  papier; 
qu’un  morceau  d’or  privé  des  formes  de 
monnaie  vaut  encore  comme  lingot,  ce 
que  ne  vaut  plus  un  morceau  de  papier 
qui  a cessé  d'élre  un  billet , et  que  cette 
valeur  intrinsèque  des  métaux  précieux 
en  a fait  le  moyen  le  plus  sur  cl  le  mieux 
garanti  des  échanges.  Il  avait  formelle- 
ment expliqué  sa  pensée  à cet  égard  dans 
un  écrit  qui  nous  estresté4  mais  il  croyait 
que  les  banques  pouvaient  donner  au  pa- 
pier une  valeur  réelle.  En  effet , les  pa- 
piers qu'escompte  une  banque  sont  des 
délégations  dans  un  produit  à venir  ; une 
banque  en  les  acceptant,  et  en  donnant 
scs  billets  à la  place  , garantit  le  produit 
à venir  ; si  elle  se  trompe,  son  capital  est 
là  pour  répondre  : c'est  un  fonds  <C assu- 
rance contre  scs  erreurs.  Le  papier  arrive 
donc  par  les  banques  à la  réalité  de  l'or. 
C’est  à ces  conditions  seulement  que  Law 
le  croyaitpréférablc  aux  métaux  précieux, 
pour  l'office  de  monnaie.  — Par  la  com- 
paraison de  ce  qu’il  avait  observé  dans  les 
différents  pays  de  l'Europe , ses  idées 
s'étaient  singulièrement  agrandies , et  il 
avait  conçu  le  plus  vaste  système  de  cré- 
dit qu'on  ait  jamais  imaginé.  Il  avait  vu 
que  les  banques  existaient  dans  les  capi- 
tales de  quelques  étals , comme  Londres 
ou  Amsterdam  ,'  mais  que  les  provinces 
de  ces  états  ne  prenaient  aucune  part  aux 
avantages  du  crédit  : il  pensa  donc  qu’en 
établissant  une  banque  générale,  qui  au- 
rait des  bureaux  correspondants  dans 
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les  villes  d'une  Importance  secondaire  > 
on  pourrait  étendre  à tout  un  empire  les 
avantages  du  papier , et  le  faire  pénétrer 
même  jusque  dans  les  bourgs  et  les  cam-. 
pagnes.  Si  une  banque  pouvait,  dans  une 
ville,  avec  100  millions  d’espèces,  émet- 
tre 200  raillions  de  billets,  la  banque  gé- 
nérale qu'il  imaginait  pouvait,  dans  un 
pays  qui  aurait  un  milliard  de  numéraire, 
émettre  deux  milliards  de  billets,  et  tri- 
pler ainsi  le  moyen  des  échanges.  De 
celle  manière,  les  billets  suffisant  à la 
grande  circulation , le  numéraire  tout 
entier  devenait  réserve  métallique  de  la 
banque,  pour  le  service  des  moindres 
échanges.  Le  projet  de  Law  était  fort  bien 
conçu  et  fort  exécutable.  On  peut  dire 
seulement  qu'il  s'exagérait  la  possibilité 
d’étendre  le  service  du  papier,  et  qu’il 
croyait  trop  à la  facilité  de  le  faire  péné- 
trer dans  les  régions  inférieures.  — Law 
voulait  qu'une  banque  aussi  vaste  fut  un 
établissement  public , et  que  les  hôtels 
des  monnaies  devinssent  scs  bureaux  cor- 
respondants. Cela  posé  , il  en  tirait  des 
conséquences  immenses.  D’abord , tous 
les  étals  affermaient  la  perception  de  leurs' 
revenus  à des  compagnies  de  traitants  , 
qui  faisaient  des  profils  considérables  et 
exerçaient  d’affrouses  vexations  sur  les 
contribuables. On  pouvait  donner  à la  ban- 
que générale  la  perception  des  revenus, 
et  réserver  à l’état  les  profils  de  celte  per  - 
ceplion.  On  pouvait  donner  aussi  à celte 
même  banque  le  soin  de  solder  les  dé- 
penses , au  moyen  de  la  correspondance 
de  scs  bureaux  : elle  obtenait  ainsi  l'ad- 
ministration de  tous  les  deniers  publics. 
Les  traitants , auxquels  on  affermait  les 
impôts  , faisaient  payer  à l'état  un  intérêt 
énorme , quand  il  avait  besoin  d’avances. 
Elle  pouvait  escompter  l’impôt  comme 
elle  escomptait  les  lettres  de  change,  et 
le  faire  à un  taux  d'autant  plus  modique 
qu'en  augmentant  la  masse  du  numéraire 
elle  aurait  fait  baisser  l'intérêt.  On  pou- 
vait la  charger  encore  du  soin  des  em- 
prunts cl  se  sauver  ainsi  des  usuriers.  Ce 
n’est  pas  tout  : le  système  des  monopoles 
étant  généralement  admis  en  Europe,  et 
tous  les  commerces  se  faisant  par  compa- 
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ffnles  privilégiées,  auxquelles  les  gouver- 
nements abandonnaient , moyennant  une 
légère  somme , le  droit  d'exclusion  , la 
même  banque  générale  pouvait  bien  avoir 
le  privilège  des  différents  commerces  , et 
joindre  à ses  immenses  attributions  celle 
du  négoce.  Réunissant  ainsi  les  profils 
de  T escompte  comme  banque,  ceux  de 
l'administration  comme  fermière  des  re- 
venus publics,  ceux  enfin  du  commerce 
comme  compagnie  privilégiée  , elle  pou- 
vait diviser  son  énorme  capital  en  actions, 
cl  leur  répartir  ses  profits.  De  cette  ma- 
nière , elle  aurait  offert  son  papiers  ceux 
qui  voulaient  une  monnaie  circulante,  et 
scs  actions  à ceux  qui  voulaient  un  pla- 
cement. --Tel  est  le  système  conçu  par 
Law,  système  qui  ramenait  à un  seul  et 
unique  crédit,  le  crédit  privé  et  public, 
qui  changeait  toutes  les  liquidations  lentes, 
pénibles  et  compliquées , soit  des  parti- 
culiers , soit  de  l'état,  en  une  seule,  la- 
quelle devait  se  faire  en  monnaie  pour  les 
sommes  minimes,  et  en  papier  pour  les 
sommes  fortes  ; système  enfin  qui  sem- 
blait multiplier  les  capitaux  en  simplifiant 
seulement  la  circulation,  qui  devait  faire 
baisser  l’intérêt  et  joindre  à la  création 
d’uuc  monnaie  celle  de  placements  sûrs 
et  avantageux.  Aujourd'hui  encore,  nous 
ne  retrancherions  de  ce  système  que  les 
fermes,  qui  ne  sont  plus  admises  dans  la 
perception  des  revenus,  et  les  monopo- 
les, qui  élaicut  alors  nécessaires,  car  il  fal- 
lait de  puissantes  compagnies  pour  tra- 
verser le  monde  encore  inconnu  et  peu 
fréquenté.  Ce  système,  du  reste,  est  réa- 
lisé en  partie  en  Angleterre,  et  il  n’a 
qu’une  objection  à craindre,  celle  qu'on 
pourra  éternellement  adresser  à un  cré- 
dit trop  bien  organisé,  c'est  la  faculté  d’a- 
buser de  la  richesse  qu’il  procure  aux 
gouvernements;  à quoi  on  pourra  faire 
une  réponse  : les  fils  de  famille  elles  états 
dissipateurs  qui  n'ont  pas  de  crédit  trou- 
vent des  usuriers  qui  les  ruinent.  Us  sc 
procurent  donc  les  mêmes  moyens  de  dé- 
penser ; seulement  ils  les  paient  plus  cher. 
Louis  XIV,  sans  crédit,  avait  pu  dépen- 
ser autant  que  l’Angleterre  et  la  Hollan- 
de , mais  il  avait  payé  l’argent  10,  20  et 


jusqu'à  80  pour  ceBt.  — Plein  de  ces 
idées,  Law  présenta  un  plan  applicable  à 
sa  patrie,  à peu  près  en  1700.  Ce  plan 
tendait  à réunir  dans  les  mains  d’une 
seule  compagnie  l'administration  des  re- 
venus publics  , les  commerces  privilé- 
giés , la  direction  des  manufactures , des 
expéditions  commerciales , de  la  pèche, 
etc...  Son  plan , qui  ne  fut  point  adopté, 
le  fit  cependant  connaître  et  le  mit  ctr 
relation  avec  les  premiers  personnages 
de  l'Ecosse.  En  1708,  il  s'agissait  d’établir 
une  banque  territoriale.  Law  en  proposa 
une  dont  le  plan  était  fort  bien  conçu,  dans 
un  écrit  très  curieux,  intitulé  Considéra- 
tions sur  le  numéraire.  A part  l'erreur  que 
nous  avons  signalée,  et  qui  consiste  à im- 
puter la prospéritédes  étals  à l'abondance 
du  numéraire  , les  moyens  de  l'augmen- 
ter par  les  banques  y sont  parfaitement 
exposés,  et  mieux  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
été  dans  aucun  ouvrage  de  celle  nature. 
Le  nouveau  plan  de  Law  ne  fut  pas  mieux 
accueilli  que  le  précédent:  il  fut  rejeté, 
dans  la  crainte  , dit-on  , de  donner  trop 
d'influence  à la  cour.  — Law  quitta  dès 
lors  sa  patrie  pour  recommencer  scs  voya- 
ges et  aller  offrir  son  système  à quelques- 
uns  des  grands  étals  du  continent,  rui- 
nés par  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  fort 
ignorants  en  matière  de  crédit.  11  se  ren- 
dit à Bruxelles  et  de  Bruxelles  à Paris.  Il 
joua  beaucoup  dans  celte  dernière  capi- 
tale, et,  grâce  à son  génie  calculateur, 
il  gagna  des  sommes  considérables.  Il 
taillait  le  pliaraon  clics  la  JDuclos,  célè- 
bre courtisane  de  ce  temps,  et  n'enlrait 
jamais  au  jeu  avec  moins  de  de  100  mille 
livres.  Pour  arriver  à compter  plus  vite, 
il  avait  fait  fabriquer  des  jetons  en  or  de 
18  louis.  11  sc  lia  avec  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour  et  surtout  avec  le  jeune  duc 
d’Orléans,  qui  aimait  les  esprits  inven- 
tifs, et  qui  parut  disposé  à adopter  scs 
idées.  C'était  le  moment  de  la  guerre  de 
la  succession.  Chamillurt,  accablé  du 
fardeau  des  fmauces , était  prêt  à s’en 
démettre.  Law  fit  proposer  ses  plans,  mais 
personne  n'était  en  état  de  les  compren- 
dre; d’ailleurs,  il  était  huguenot,  et  Louis 
XIV  nç  voulut  pus  eu  entendre  parler. 


LAW  ( 184  ) LAW 


Ilicntôt  mime  on  suspecta  un  étranger 
qui  étalait  le  plus  grand  luxe,  qui  ga- 
gnait de  fortes  sommes  aux  seigneurs  de 
la  cour,  et  l’intendant  de  police,  d'Ar- 
genson  , lit  siguilicrà  Laxv  de  quitter  i’a- 
ris  sous  vingt-quatre  heures,  Law  se  ren- 
dit en  Italie,  joua  encore  à Gènes,  à Ve- 
Me  , pendant  le  carnaval , cl  gagna  des 
sommes  immenses.  Il  passa  ensuite  A Tu- 
rin , où  il  prêta  de  l’argent  au  célèbre 
Vendôme,  cl  parvint  à se  faire  présenter 
à Victor-Amédée,  auquel  il  proposa  son 
plan  de  finances.  Amédée  lui  répondit 
que  ce  système  n’était  pas  applicable  au 
milieu  des  Alpes,  et  il  le  renvoya  en  l’en- 
gageant à le  porter  eu  France  ou  en  Al- 
lemagne. L’empereur  s’occupait  en  ce 
moment  de  l’établissement  d’une  banque. 
Laxv  courut  pour  lui  présenter  ses  idées, 
ne  réussit  pas  mieux  qu’auprès  des  autres 
princes  auxquels  II  les  avait  déjà  propo- 
sées , et  retourna  encore  une  fois  dans  sa 
patrie.  On  évalue  à 2 millions  les  sommes 
qu’il  avaitacquiscsaujcu.il  fit  passer  ces 
2 millions  en  France,  et  se  prépara  k y 
venir  lui-même.  La  mort  de  Louis  XIV, 
l’avénement  du  duc  d’Orléans  au  pou- 
voir , et  l'état  déplorable  de  nos  finan- 
ces , lui  faisaient  espérer  qu’il  trouverait 
enfin  un  pays  prêt  à se  soumettre  k scs 
expériences.  — Le  vieux  roi  venait  d'ex- 
pirer en  17 tS.  La  guerre  de  la  succes- 
sion était  fmie.  Pendant  cette  guerre  rui- 
neuse , Demarcst , qui  avait  succédé  à 
Cbamillart,  avait  eu  recours  à tous  les 
moyens  pour  se  procurer  de  l'argent.  Il 
avait  renouvelé  sans  cesse  la  forme  des 
engagements  pour  réveiller  la  confiance 
des  usuriers  : Promisses  de  la  caisse  des 
emprunts,  billets  de  Legendre,  billets 
de  l'extraordinaire  des  guerres,  il  avait 
donné  tous  les  noms  et  toutes  les  formes 
aux  effets  émis  par  le  gouvernement,  afin 
de  leur  rendre  un  peu  do  crédit  ; mais 
les  expédients  étaient  épuisées;  les  ef- 
fets royaux  de  toute  espèce  perdaient  de 
70  è 80  pour  cent.  Demarcst  présenta  le 
20  septembre  un  tableau  désespérant  de 
l'année , dont  voici  le  résumé  i Dé- 
pense de  H 8 millions  ; recette  absorbée 
d'avancq  à q millions  près;  710  millions 


d'effets  royaux  exigibles  dans  le  courant 
de  l'année  ; des  campagnes  dépeuplées , 
un  commerce  ruiné,  des  troupes  non  sol- 
dées et  prêtes  à se  révolter. — Dans  celte 
extrémité , on  proposa  la  banqueroute  au 
régent.  On  lui  disait  qu’un  souverain 
n’était  pas  garant  des  fautes  de  ses  pré- 
décesseurs, et  qu’un  eicmpte  sévère  ren- 
drait les  capitalistes  moins  faciles  à se 
prêter  aux  caprices  d’un  roi  dissipateur. 
Les  courtisans , qui  voulaient  que  la  li- 
bération du  trésor  permit  de  nouvelles 
faveurs,  insistaient  pour  la  banqueroute. 
Le  régent  résista  noblement,  et  se  regarda 
comme  lié  par  les  engagements  du  feu 
roi.  11  refusa  aussi  de  donner  cours  forcé 
de  monnaie  aux  effets  exigibles , car  c’é- 
tait eréer  un  papier-monnaie  discrédité 
d'avance.— 11  pourvut  d’abord  au  paie- 
ment de  la  solde  des  troupes,  et  à celui 
des  arrérages  des  rentes  constituées  sur 
l'Hôtel-dc-Ville.  Pour  cela  , il  ordonna 
que  les  revenus  de  l'année,  aliénés  d’a- 
vance , fussent  néanmoins  apportés  au 
trésor , ce  qui  était  une  portion  de  ban- 
queroute , mais  inévitable  ; il  ordonna  la 
réduction  des  rentes  non  constituées  sur 
l’Hôtel -de- Ville  , et  presque  toutes  con- 
stituées k un  intérêt  excessif  ; il  ordonna 
que  les  effets  exigibles  de  toute  espèce 
fussent  soumis  S un  visa  et  à une  réduc- 
tion ; qu’ils  fassent  ensuite  convertis  en 
260  millions  de  billets  de  même  forme, 
appelés  billets  d'état , successivement 
remboursables,  et  jouissant  d'un  intérêt 
de  4 pour  cent  ; il  ordonna  enfin  réta- 
blissement d’une  chambre  de  justice,  nllh 
de  poursuivre  et  de  taxer  les  agioteurs, 
qui  avaient  fait  des  fortunes  excessives 
dans  le  commerce  du  papier.  Les  gouver- 
nements n’en  agissaient  pas  autrement  è 
celte  époque.  Pressé*  par  le  besoin , ils 
consentaient  aux  dures  conditions  que 
leur  imposaient  les  usuriers  ; mais,  une 
fois  le  moment  de  détresse  passé  , ils  re- 
prenaient violemment  ce  que  l’usure  leur 
avait  arraché.  — On  voit  que  le  régent, 
sans  admettre  la  banqueroute  générale 
et  absolue,  eut  recours  à des  banquerou- 
tes partielles  et  proportionnées  à l'im- 
portance cl  à la  qualité  des  dettes.  Dans 
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l'impossibilité  de  remplir  toutes  tes  obli- 
gations, il  sut  discerner  entre  elles,  et, 
réduisant  les  unes,  ajournant  les  autres, 
il  manqua  seulement  aux  obligations 
inexécutables.  Entre  toutes  les  mesures 
qu’il  adopta  , il  y en  eut  une  cependant 
qui  était  aussi  coupable  que  maladroite: 
c’est  un  changement  dans  la  valeur  des 
monnaies.  La  grande  habitude  qu’on  avait 
prise  de  l’employer  peut  seule  excuser  le 
régent.  Les  gouvernements , à celle  épo- 
que , oubliant  que  la  valeur  des  matières 
d’or  et  d’argent  ne  dépendait  pas  d’eux, 
mais  du  commerce , refondaient  lea  mon- 
naies, en  élevaient  la  valeur  nominale, 
et  les  émettaient  ensuite  pour  beaucoup 
plus  qn’elles  ne  valaient  réellement.  Mais 
ces  expédients  n'aboutissaient  qu’à  une 
perturbation  des  valeurs  sans  profit  pour 
l'état.  La  mention  exagérée  que  portaient 
les  monnaies  n’élevait  pas  leur  valeur 
réelle  ; le  prix  de  toutes  choses  s'élevait 
à proportion  du  mensonge,  et  il  fallait 
autant  d'or  ou  d'argent  pour  se  proeurer 
les  mêmes  objets.  11  n'y  avait  de  lésés 
que  les  créanciers  de  toute  espèce,  obli- 
gés par  contrat  de  recevoir  les  monnaies 
d'après  leur  valeur  nominale.  L'état  ne 
recueillait  aucun  prix  de  ce  désordre, 
parce  que  des  monnajeuri  clandestins 
refondaient  eux. mêmes  les  monnaies,  et 
faisaient  le  profit  de  la  réduction  du  poids. 
C’étaient  là  ce  qu’on  appelait  le  caime 
de  billonnage,  inutilement  ponrsuivi  des 
peines  les  plus  sévères.  Le  régent  or- 
donna de  convertir  le  milliard  de  numé- 
raire , circulant  en  France,  en  1,200 
millions.  L’état  devait  faire  im  profit  de 
200  millions,  puisqu’il  allait  rendre  pour 
I 2 ce  qu’il  avait  reru  pour  1 0.  Mais  il  ne 
rentra  qu’une  petite  partie  du  milliard 
aux  hôtels  des  monnaies;  les  Hollandais 
et  les  mounaveurs  clandestins  firent  la 
plus  grande  partie  du  profit.  — Malgré 
ccs  mesures,  les  difficultés  n'étaient  qu’a- 
journées. L’intérêt  de  la  dette  réduite  et 
réformée  s’élevait  encore  à 80  millions, 
c.-à-d.  à la  moitié  environ  du  revenu. 
Les  effets  royaux  , changés  en  250  mil- 
lions de  billets  (Vctal,  perdaient  encore 
70  ou  8®  pour  ccnt,  Le  crédit  public  et 
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privé  était  entièrement  ruiné.  Le  régcnl, 
qui  avait  adojKé  la  polysinodie  de  l’abbé 
de  Saint-Pierre , et  divisé  l’administra- 
tion de  l'état  en  plusieurs  conseils , avait 
mis  le  duc  de  Nouilles  à la  tète  du  con- 
seil des  finances.  Celui-ci  proposait  des 
plans  d'économie  fort  sages,  mais  fort 
lents.  Il  importait  cependant  d’employer 
des  moyens  prompts  pour  sortir  de  celte 
situation. C’est  dans  ce  moment  que  Law 
proposa  son  système.  Law  concevait  de 
grandes  espérances  de  ce  beau  royaume 
de  France,  le  plus  étendu  , le  plus  fer- 
tile, le  micax  peuplé  du  continent,  et 
déjà  Fun  des  plus  industrieux  de  l’Eu- 
rope. Qnoiqne  dans  une  situation  mo- 
mentanément malheureuse , il  avait  en- 
core nn  revenu  trois  fois  supérieur  à ce- 
lui de  l'Angleterre.  11  ne  fallait,  pour  y 
réveiller  l’industrie  et  alléger  les  charges 
dont  il  était  accablé,  que  rétablir  la  con- 
fiance et  la  circulation  au  moyen  d’un 
bon  système  de  crédit.  L’esprit  et  la  har- 
diesse de  scs  habitants  le  rendaient  sin- 
gulièrement propre  à une  conception 
nouvelle  et  grande.  Repoussé  sous  le 
vieux  roi,  Law  avait  toute  espérance  sous 
le  régent.  Ce  prince,  d’un  esprit  péné- 
trant cl  snpéricor,  enrtemi  des  préjugés 
et  des  routines  sous  lesquels  il  avait  été 
opprimé  dans  sa  jeunesse , aimait  les  es- 
prits novateurs  et  tes  hommes  savants  en 
tout  genre.  Il  S’était  occnpé  de  sciences 
naturelles , de  chimie  et  d’alchimie , ce 
qui  l’avait  fait  accuser  de  complicité 
avec  les  empoisonneurs.  Il  avait  étudié 
surtout  les  matières  de  gouvernement  ; U 
avait  connu  Law,  apprécié  son  esprit, 
aimé  sa  personne,  et  compris  scs  théories. 
Un  système,  eu  effet , dont  les  principes 
étaient  sûrs , et  qui  ne  pouvait  pécher 
que  par  l’exécution,  avait  dû  saisir  le  gé- 
nie ouvert  du  prince , et  l'avait  entiè- 
rement séduit.  L’indépendance  des  es- 
prits, le  goût  de  la  nouveauté,  la  licence 
des  mœurs,  résultats  d'une  émancipation 
soudaine  après  une  tulèlc  trop  dure , 
tout  se  prêtait  merveilleusement  à un 
système  qui  allait  changer  pour  un  mo- 
ment la  face  du  pays.  — Law  ne  fil  pas 
de  demi-proposition , il  offrit  son  pro- 
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jet  tout  entier  : une  banque  générale  ad- 
ministrant tous  les  revtnus,  exploitant 
tous  les  monopoles,  présentant  à la  fois 
une  monnaie  et  des  placements.  Le 
conseil  des  finances , composé  d'esprits 
sages,  mais  peu  intelligents,  ne  saisit 
pas  le  projet  de  Law  , ou  s'en  effraya  , et 
en  décida  le  rejet.  Law  se  réduisit  alors. 
II  proposa  une  banque  privée,  et  offrit 
même  de  l'établir  à scs  frais.  11  pré- 
senta plusieurs  mémoires  qui  nous  ap- 
prendraient peu  de  chose  aujourd'hui, 
mais  qui  sont  des  modèles  de  discussion, 
il  soulcnaitqu'une  banque  multiplierait  le 
numéraire  par  l'émission  des  billets,  ren- 
drait les  remises  plus  faciles  de  province 
à province,  rétablirait  la  confiance  par 
la  création  d'une  monnaie  fixe,  l'argent 
de  banque  -,  permettrait  aux  étrangers  de 
stipuler  en  France  d'après  des  valeurs 
certaines  , et  contribuerait  par  toutes  ces 
raisons  au  rétablissement  du  crédit  pu- 
blic et  privé-  Law  proposait  d'eu  faire 
l’essai  à scs  frais  , et  offrait  scs  biens  en 
garantie  , si  des  dommages  étaient  possi- 
bles.— Dn  membre  du  parlement  de  Pa- 
ris , chargé  de  discuter  le  projet  de  Law, 
lui  faisait  des  objections  qu’il  serait  cu- 
rieux de  rapporter  pour  l'histoire  de  l'es- 
prit de  routine.  Entre  autres  inconvé- 
nients, il  lui  citait  ceux-ci  : une  banque 
ne  pourrait  pas  payer  si  tout  le  monde 
voulait  réaliser  à la  fois  ses  billets;  sa 
caisse  doit  tenter  l'avidité  du  gourverne- 
mcnl  ; enfin  ,•  les  billets  ont  un  danger 
attaché  au  papier,  celui  de  pouvoir  être 
plus  facilement  perdus  ou  volés  que  l’ar- 
gent. — On  voit  à quels  financiers  Law 
avait  affaire.  Il  répondit  à tout,  cl  réus- 
sit h convaincre  le  régent.  Èon  projet  de 
banque  privée  fut  adopté , et  ii  lui  fut 
permis  d'en  établir  une  à scs  propres  frais. 
L’autorisation  lui  fut  accordée  par  édit  du 
2 mai  17  J 0.  Le  fonds  de  la  banque  fut  de 
<i  millions,  divisés  en  1,200  actions  de  & 
mille  livres  chacune.  Elle  était  autorisée 
à escompter  les  lettres  de  change , à se 
charger  des  comptes  des  négociants  au 
moyen  des  virements  de  parties , et  h 
émettre  des  billets  payables  au  porteur, 
eu  éeus  du  poids  et  dire  de  ce  jour , di- 
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sait  l'édit.  Grâce  h celte  dernière  clause, 
les  variations  de  monnaie  n’étaient  plus 
à craindre  pour  ceux  qui  stipuleraient  en 
argent  de  banque,  puisqu'ils  étaient  as- 
surés de  traiter  d'après  l'état  des  mon- 
naies le  2 mai  1716.  Outre  cette  garan- 
tie donnée  aux  étrangers , il  leur  en  était 
accordé  encore  une  autre  : les  billets  de 
banque  et  les  valeurs  qu’elle  avait  en  dé- 
pôt étaient  affranchis  du  droit  d'aubaine. 
Les  bureaux  furent  établis  dans  la  maison 
même  de  Law.  Le  duc  d’Orléans  accepta 
le  litre  de  protecteur. — Tout  rendait  en 
France  une  banque  nécessaire,  soit  le 
haut  prix  de  l'escompte,  soit  l'incertitude 
des  monnaies.  Aussi  l’établissement  de 
Law  ne  pouvait-il  manquer  de  réussir. 
Le  gouvernement  fit , le  premier,  usage 
des  billets.  Il  en  reçut , et  il  en  donna  en 
paiement.  Ceux  qui  en  étaient  porteurs, 
ayant  trouvé  la  plus  grande  facilité  à les 
réaliser  k la  banque,  acquirent  de  la  con- 
fiance , et  la  communiquèrent.  On  com- 
mença à se  fier  à ce  papier  si  facilement 
réalisable  en  argent , et  on  aima  à s’en 
servir , h cause  de  la  promptitude  qu'il 
introduisait  dans  les  paiements.  11  avait 
surtout  nn  avantage  extrêmement  senti, 
c’était  d'être  payable  en  monnaie  fixe.  La 
continuelle  variation  des  monnaies  était 
cause  qu’on  ne  savait  jamais  d’après 
qu'elle  valeur  on  traitait.  En  stipulant  en 
billuls,  on  savait  que  c'était  en  écus  du 
titre  et  poids  du  2 mai  1716.  Ce  (ut  une 
raison  puissante  pour  tout  le  monde  de 
stipuler  ainsi , et  de  venir  même  à la  ban- 
que déposer  de  l’argent  pour  avoir  des 
billets.  Les  étrangers,  qui  n'osaient  plus 
traiter  avec  Paris , à cause  de  cette  in- 
certitude de  valeurs,  stipulèrent  aussi  en 
billets , et  recommencèrent  leurs  affaires 
avec  la  France.  La  circulation  commen- 
ça à se  rétablir.  Le  taux  modéré  de  l’es- 
compte eut  aussi  la  plus  heureuse  influen- 
ce. On  vit  l'usure  diminuer  et  le  crédit 
se  rétablir.  Enfin  , en  moins  d’un  an  , 
tous  les  effets  prédits  par  Law  furent  réa- 
lisés. — Ces  heureux  résultats  commen- 
cèrent h lui  attirer  la  faveur  du  public, 
et  lui  valurent  toute  la  confiance  du  ré- 
gent. Ce  prince  se  décida  à s’abandonner 
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entièrement  à ses  plans , et  i lui  fournir 
les  moyens  de  les  exécuter.  La  première 
chose  à faire  était  d'étendre  les  relations 
de  la  banque  et  d'introduire  les  billets 
en  province,  afin  de  la  changer  de  ban- 
queparticulière  en  banque  générale.  Pour 
celu , il  fallait  que  les  billets  transportés 
en  province  pussent  s’y  changer  en  es- 
pèces , ou  y trouver  un  emploi.  C’est  ce 
qui  fut  fait  par  l’édit  du  10  avril  1717, 
rendu  un  an  après  l’institution  delà  ban- 
que. En  vertu  de  cet  édit,  les  billets  pou- 
vaient être  donnés  en  paiement  des  im- 
pôts, et  les  fermiers,  sous-fermiers,  re- 
ceveurs, etc.,  tous  les  officiers  enfin  dé- 
positaires des  deniers  publics , étaient 
tenus  d’en  acquitter  la  valeur  en  espèces, 
lorsqu’il  leur  en  serait  présenté.  C’était 
là  le  meilleur  moyen  de  rendre  le  service 
de  la  banque  général , puisque  les  billets 
envoyés  en  province  pouvaient,  ou  ser- 
vir à l'acquittement  des  impôts , ou  se 
changer  en  numéraire.  Dès  cet  instant , 
les  billets  furent  employés  à toutes  les  re- 
mises de  Paris  sur  les  provinces,  cl  des 
provinces  sur  Paris.  Il  devint  inutile  de 
faire  voyager  les  espèces  ; toutes  celles 
qui  auraient  eu  à circuler  de  ville  à ville 
étaient  déposées , soit  k la  banque , soit 
dans  les  caisses  publiques,  et  changées 
contre  des  billets  qui  voyageaient  à leur 
place.  De  celle  manière , la  réserve  gé- 
nérale de  la  banque  s'augmentait  de  tout 
le  métal  qui  aurait  été  déplaçai , et  Law 
approchait  de  son  projet  d’une  banque 
ayant  pour  réserve  tout  le  numéraire  de 
l’état.  Les  frais  de  transport  étaient  éco- 
nomisés, la  circulation  était  accélérée; 
et , pour  la  rendre  plus  sûre,  Laxv  avait 
imaginé  un  moyen  fort  simple,  c'était  de 
faire  endosser  les  billets  par  ceux  qui  les 
envoyaient,  sans  que  l’endossement  en- 
traînât aucune  garantie.  Celte  précaution 
empêchait  qu'ils  fussent  ou  perdus  ou 
volés.  Bientôt  ils  circulèrent  par  toute  la 
France  en  quantités  considérables  ; ils 
rentraient  dans  les  caisses  de  Paris  char- 
ges d’endossements , et  on  les  détruisait 
sur-lc-cbamp  pour  les  remplacer  par 
d’autres.  — Le  succès  de  la  banque  fut 
extraordinaire.  Avec  un  fonds  qui  n'c- 
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tait  que  de  6 millions , elle  put  émettre 
jusqu’à  50  et  60 millions  de  billets,  sans 
que  la  confiance  fût  le  moins  du  monde 
ébranlée.  La  demande  des  billets  s'éle- 
vait au  contraire  chaque  jour , et  les  dé- 
pôts d'or  et  d'argent  s’augmentaient  à 
vue  d'œil.  Si  Law  s’en  était  tenu  à cet 
établissement,  il  serait  considéré  comme 
un  des  bienfaiteurs  de  notre  pays , et  le 
créateur  du  plus  beau  système  de  crédit; 
mais  sou  impatience , jointe  à celle  de  la 
nation  ebex  laquelle  il  opérait , amena 
un  établissement  gigantesque  cl  désas- 
treux.— Law  songeait  toujours  à réunir, 
en  un  même  ensemble,  la  banque,  l’ad- 
ministration des  revenus  publics,  et  les 
monopoles.  Il  résolut , pour  arriver  à ce 
résultat,  de  constituer!  part  une  compa- 
gnie de  commerce,  à laquelle  il  rattache- 
rait successivement  différentes  attribu- 
tions, à mesure  qu'cHe  réussirait,  et  qu’il 
finirait  par  réunir  à la  banque  générale. 
Composant  ainsi  séparément  chaque  pièce 
de  sa  vaste  machine,  il  se  proposait  de 
les  réunir  ensuite,  et  d’en  former  le  grand 
ensemble  objet  de  scs  méditations.  — 
En  immense  territoire , récemment  dé- 
couvert par  un  Français  dans  le  Kouveau- 
Monde,  s'ofl'rait  aux  spéculations  4c  Law. 
Les  Espagnols  s'étaient  établis  depuis 
long  temps  autour  du  golfe  du  Mexique, 
les  Anglais  le  long  des  rivages  de  la  Ca- 
roline et  de  la  Virginie,  les  Français  dans 
le  Canada.  Mais,  tandis  que  les  bords  de 
l'Amérique  septentrionale  étaient  ainsi 
occupés  par  les  Européens  , l'intérieur 
de  cette  belle  contrée  restait  inconnu  et 
soumis  aux  peuplades  indiennes.  Le  che- 
valier de  Lasalle,  célèbre  voyageur,  ayant 
pénétré  par  le  llaut-Canada  , descendit  la 
rivière  des  Illinois , arriva  au  milieu 
d’un  grand  fleuve  d’une  dcrai-licue  de 
largeur  , et , s'abandonnant  à son  cours, 
sc  trouva  jeté  tout  à coup  au  milieu  du 
golfe  du  Mexique.  Ce  fleuve  qu’il  avait 
parcouru  était  le  Mississipi.  Le  cheva- 
lier de  Lasalle  prit  possession  de  la  con- 
trée qu’il  avait  traversée , au  nom  du  roi 
de  France,  et  lui  donna  le  nom  de  Loui- 
siane. U ne  colonie  y fut  aussitôt  envoyée. 
Ua  célèbre  commerçant,  nommé  Crozat, 
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obtînt  le  privilège  d’y  commercer,  et  es- 
saya un  établissement  que  la  jalousie 
des  voisins , la  négligence  des  nouveaux 
colons,  l’indiscipline  des  troupes,  em- 
pêchèrent de  réussir;  11  demanda  è être 
déchargé  d’un  privilège  devenu  onéreux. 
Law  songeait  lui  succéder.  On  parlait  de 
la  magnificence  et  de  la  fertilité  de  cette 
nouvelle  contrée,  de  l’abondance  de  ses 
produits,  de  la  richessede  ses  mines,  qu’on 
disait  bien  plus  considérables  qne  celles  du 
Mexique  et  du  Péfou  ; Law,  profilant  de 
la  disposition  des  esprits,  forma  le  pro- 
jet d'une  compagnie  qui  réunirait  au 
commerce  de  la  Louisiane  la  traite  du 
castor  dans  le  Canada.  Le  régent  lui  ac- 
corda cc  qu'il  demandait  par  un  édit  du 
mois  d’aoftt  1718  , quinze  mois  après  le 
premier  établissement  de  la  banque.  — 
La  nouvelle  compagnie  devait  s’appeler 
compagnie  des  Inde * occidentales.  Elle 
avait  la  souveraineté  de  toute  la  Loui- 
siane, è la  seule  condition  de  l’homma- 
ge-lige  envers  le  roi  de  France,  et  d’une 
couronne  d’or  de  30  marcs  h chaque  chan- 
gement de  règne.  Elle  avait  tous  les 
droits  de  souveraineté , fcls  que  ceux  de 
lever  des  troupes,  d’armer  des  vaisseaux, 
de  construire  des  forts , d’instituer  des 
tribunaux , d'exploiter  les  mines , etc.  Le 
roi  lui  dounait  les  vaisseaux,  forts  et  mu- 
nitions qui  avaient  appartenu  h la  com- 
pagnie Crozat  j elle  avait  en  outre  le  pri- 
vilège 'de  faire  exclusivement  dans  le 
Canada  le  riche  commerce  des  castors. 
Les  armés  de  cette  compagnie  souveraine 
devaient  représenter  un  vieux  fleuve  ap- 
puyé sur  une  corne  d'abondance.  — Le 
capital  fourni  parles  actionnaires  dut  être 
de  100  millions.  Il  fut  divisé  en  200  mille 
actions  dé  500  livres  chacflnc  : ces  ac- 
tionsavaient  la  forme  de  billets  au  por- 
teuc;  elles  se  transféraient  au  moyen 
d’un  simple  endossement.  A toutes  ces 
dispositions , Law  eu  ajouta  une  fort 
adroite  et  fort  importante  , dans  le  dou- 
ble but  d’assurer  le  débit  des  actions , et 
de  relever  le  crédit  de  l’état.  On  a vu  que 
les  effets  royaux  de  toute  espèce  avaient 
été  convertis  en  250  millions  de  billets 
d'c'tat,  qui  perdaient  70  ou  80  pour  cent, 


et  que  le  trésor  était  dans  l'impossibilité 
de  rembourser.  Law  fit  stipuler  dans  l’é- 
dit que  les  actionnaires  pourraient  four- 
nir un  quart  en  argent  et  trois  quarts  en 
billets  d'état  : 25  millions  en  espèces 
suffisaient  ponr  la  première  mise  de  fonds 
de  la  compagnie,  et  75  millions  de  billets 
d'état  trouvaient  ainsi  nn  débouché  avan- 
tageux ; ce  qui  ne  pouvait  manquer  de 
relever  singulièrement  les  175  millions 
restant  sur  la  place.  Le  trésor  devait  con- 
tinuer de  payer  l’intérêt  de  4 ponr  cent 
alloué  aux  billets  ifctrtt  ; cc  qui  faisait 
3 millions  annuellement  dus  par  l’état  à 
la  compagnie.  La  première  année,  ces  3 
millions  devaient  être  consacrés  aux  frais 
de  premier  établissement  ; les  années  sui- 
vants , ils  devaient  être  répartis  aux  ac- 
tionnaires avec  les  profits  du  commerce. 
Celle  opération  revenait  à celle-ci  : l’état 
abandonnait  à une  partie  de  scs  créan- 
ciers la  propriété  et  le  commerce  de  la 
Louisiane  et  du  Canada, moyennant  qu’ils 
ajoutassent  è leur  créance  nue  avance  en 
argent  pour  l’établissement  de  la  colonie. 
— Les  actions  de  la  compagnie  d'Occi- 
dent  n’excitèrent  pas  d'abord  une  grande 
ardeur,  excepté  chez  ceux  qui  avaient 
des  billeti  <f  état  à employer.  Le  reste 
du  public  demeura  froid,  malgré  les  mer- 
veilles qu’on  racontait  du  pays  cédé  à la 
compagnie.  Les  actions  sc  vendaient  en 
argent  au-dessous  du  pair,  cc  qui  n’avait 
rien  d’étonnant,  h la  vérité,  puisqu’elles 
avaient  été  payées  25  millions  en  argent, 
et  75  millions  en  billets,  valant  tout  au 
plus  25  mitions  : le  tout  ne  formait  donc 
que  50  millions  effectifs,  et  il  est  naturel 
qu’elles  fussent  an-dessous  du  pair.  Ce- 
pendant elles  avaient  contribué  à relever 
le  crédit  des  effets  publics.  La  banque  en 
acheta  un  certain  nombre,  et  plaça  son 
Capital  de  C millions  en  actions  d’Occf- 
denl. — Law  se  hâta  de  faire  commencer 
les  travaux  de  l’établissement  projeté  en 
Amérique.  On  arma  des  vaisseaux  , on 
embarqua  des  troupes , on  recueillit , 
comme  d'usage , des  filles  perdues  et  des 
vagabonds  pour  les  envoyer  sur  les  lieux; 
on  fit  des  concessions  de  terres , et  Law 
appela  meme  du  fond  de  l'Allemagne  des 
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cultivateurs  qui  durent  l’embarquer  à 
Brest.  — Law  gagnait  tous  les  jours  dans 
l'esprit  d'un  prince  épris  de  tout  ce  qui  était 
ingénieux  etgrand, et  obligépar  la  détresse 
actuelle  de  vivre  beaucoup  [d’espérances. 
Le  conseil  des  finances  jalousaiti  iufluen- 
ce  croissante  de  Law;  et  le  duc  de  Nouil- 
les , président  de  ce  conseil , qui  avait 
toujours  opiné  pour  les  économies , sans 
la  ressource  hasardeuse  du  crédit,  donna 
sa  démission.  Il  fut  remplacé  par  d’Ar- 
geuson,  ancien  chef  de  la  police , homme 
ferme,  habile,  dévoué  au  régent,  mais  du 
reste  peu  versé  dans  les  matières  de  fi- 
nances. Law  rencontrait  encore  une  au- 
tre opposition,  c’était  celle  du  parlemenL 
Ce  corps  avait  vu , dans  la  minorité  ac- 
tuelle , une  occasion  toute  naturelle  de 
recouvrer  son  influence  perdue  sous  Louis 
XIV  ; il  fatiguait  le  régent  de  tracasse- 
ries de  toute  espèce,  et  témoignait  surtout 
la  plus  vive  animosité  contre  les  projets 
du  financier  écossais.  La  haine  des  nou- 
veautés, naturelle  à un  vieux  corps , n’é- 
tait pas  la  seule  raison  de  celte  animosi- 
té. Law  avait  dit  assez  hautement  que , 
par  son  système  de  crédit,  il  rendrait  la 
cour  indépendante  des  parlements,  en  la 
dispensant  de  recourir  A des  impôts  ex- 
traordinaires; il  avait  même  ajouté  qu'il 
fournirait  au  régent  les  moyens  de  rem- 
bourser les  charges  de  judicature.  A des 
vues  étroites  se  joignaient  donc  des  mo- 
tifs tout  personnels  chez  les  vieux  magis- 
trats, et  ils  résolurent  de  fulminer  un  ar- 
rêt contre  le  système  naissant. — Le  par- 
lement ne  voyait  pas  moyeu  de  sévir  con- 
tre la  compagnie  d' Occident,  car  il  n'a- 
vait aucune  raison  à opposer  à l'établisse- 
ment d'une  compagnie  de  commerce  : il 
résolut  de  frapper  la  banque.  Établie  en 
mai  1710,  il  y avait  un  an  et  demi  qu’el- 
le rendait  de  grands  services  au  crédit; 
devenue  banque  générale  en  avril  1717, 
il  y avait  cinq  mois  qu’elle  faisait  circu- 
ler scs  billets  par  toute  la  France.  Ce  fut 
l'édit  qui  donnait  A ces  billets  la  faculté 
de  payer  les  impôts,  et  quienjoignait  aux 
officiers  chargés  des  caisses  publiques  de 
les  échanger  en  espèces,  à la  volonté  des 
porteurs , que  le  parlement  résolut  d’an- 


nuler. Par  afrêt  du  18  août  1717,  il  cas- 
sa le  dispositif  de  cet  édit,  et  défendit  A 
tous  les  officiers  dépositaires  des  deniers 
publics  de  recevoir  les  billets  de  la  ban- 
que de  Law.  — Le  régent,  qui  avait  plu- 
sieurs choses  A exiger  du  parlement,  soit 
au  sujet  des  princes  légitimés,  soit  au  su- 
jet des  finances,  se  décida  enfin  A tenir 
un  lit.de  justice.  Le  roi  enfant  fut  ame- 
né de  Vincenncs  A Paris,  elle  parlement, 
obligé  de  venir  A pied  jusqu'au  Louvre , 
consentit  A tout  ce  que  lui  imposa  la  vo- 
lonté du  régent.  Son  arrêt  contre  la  ban- 
que fut  cassé  ; il  fut  établi  en  outre  que 
ses  remontrances  aux  édits  royaux  de- 
vraient être  faites  sous  huit  jours,  après 
lequel  délai  les  édits  seraient  censés  en- 
registrés : le  parlement  se  soumit,  et  Law 
put  continuer  ses  opérations.  — Pendant 
la  fin  de  l'année  1717  et  le  commence- 
ment de  l’année  1718,  les  choses  demeu- 
rèrent dans  le  même  état.  La  banque 
continuait  de  rendre  de  grands  services  A 
la  circulation  , et  la  compagnie  d’Occi- 
dent  travaillait  A son  établissement.  Les 
actions  s’élevaient  lentement  et  se  trou- 
vaient encore  au-dessous  du  pair;  mais  il 
était  évident  que  Law,  en  pleine  faveur, 
allait  se  rendre  maître  absolu  des  finances. 
D’Argenson  était  devenu  jaloux  A son  tour 
de  l’Écossais,  et  il  médita  un  projet, H l’en- 
contre de  la  compagnie  d’Occidcnt.  Il 
existait  alors  dans  le  commerce  quatre 
frères  nommés  Paris , fort  connus  depuis 
par  leur  fortune , leurs  opérations  finan- 
cières et  les  éloges  de  Voltaire  : c’étaient 
des  Grenoblois  fins  , actifs  et  d'une  pro- 
bité estimée.  D’Argenson  s'entendit  se- 
crètement avec  eux  , et  ils  formèrent  ce 
qu'on  appela  V anti-système.  On  afler- 
mAit  alors  une  partie  des  revenus  de  l’é- 
tat, consistant  dans  les  droits  sur  le  sel , 
sur  le  contrôle  des  actes,  sur  les  consom- 
mations, etc.,  etc.  : c'est  IA  ce  qu'on  ap- 
pelait les  fermes  generales.  D’Argenson 
les  fit  de  nouveau  mettre  A l’enchère , et 
adjuger  aux  quatre  frères  Paris  , sous  le 
nom  d’Aymard- Lambert,  et  pour  le  prix 
annuel  de  *8  millions  &00  mille  livres. 
Le  capital  exigé  pour  l’entreprise  des  fer- 
mes fut  porté  A 100  millions,  comme  ce- 
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lui  de  lu  compagnie  d’Oceident  ; il  fut 
divisé  en  actions  de  même  forme  et  de 
même  valeur.  Ce*  actions  offraient  un 
dividende  considérable,  caron  évaluait  à 
douze  ou  quinze  millions  le  prolit  des 
fermes , ce  qui  faisait  douze  ou  quinze 
pour  cent  du  capital  ; de  plus,  le  dividen- 
de était  certain  , car  il  n’était  pas  fondé 
sur  les  succès  éventuels  du  commerce , 
mais  sur  la  perception  infaillible  des  re- 
venus de  l'état.  Il  est  vrai , ces  actions 
coûtaient  plus  cher,  car,  au  lieu  d'être 
payables  en  billets  d'état , qui  perdaient 
trois  quarts,  elles  étaient  payables  en  bons 
contrats  de  rente  surl'HAlel-dc-Vilte,  sur 
les  postes,  les  tailles,  etc.  ; mais  leur  re- 
venu était  si  considérable  et  si  assuré 
qu’elles  devaient  avoir  l'avantage  sur  les 
actions  d'Occidcnt  : elles  l’obtinrent  en 
effet,  et  furent  connues  sur  la  place  sous 
le  nom  d’actions  de  Vanti-syslème.—  La 
faveur  de  la  banque  était  toujours  plus 
grande  ; mais  les  actions  d’Occident  ne 
s'élevaient  pas  et  restaient  fort  au-dessous 
du  pair,  tandis  que  les  actions  de  l'anti- 
système étaient  très  recherchées.  Law  ne 
se  déconcerta  pas,  et  compta  sur  l’achè- 
vement de  ses  projets  pour  triompher  des 
frères  Paris.  D'abord,  il  cbahgea  la  ban- 
que d'établissement  privé  en  établisse- 
ment public , comme  il  le  projetait  de- 
puis long-temps.  Le  4 décembre  1718, 
c.-à-d.  deux  ans  et  demi  après  sa  créa- 
tion, elle  fut  déclarée  banque  royale.  Le 
roi  devint  garant  des  billets  ; Law  fut 
nommé  directeur’,  le  capital  fut  rem- 
boursé en  espèces  aux  actionnaires.  Un 
janvier,  février,  mars  et  avril  1719  , la 
demande  croissante  des  billets  en  ht  aug- 
menter l'émission  jusqu'à  1 1 0 millions; 
ils  se  répandirent  dans  toute  la  France, 
et,  pour  en  étendre  encore  l’usage,  il  lut 
défendu  de  faire  des  transports  de  numé- 
raire entre  les  villes  où  existaient  des  bu- 
reaux de  la  banque.  Les  remises  entre 
ces  villes  flevaient  se  faire  en  billets  : ce 
moyen  forcé  aurait  été  dangereux  si  la 
confiance  n'avait  été  très  grande  : il  te- 
nait à cette  impatience  de  succès  qui  ca- 
ractérisait le  génie  de  Law.  — Law 
méditait  de  bien  autres  projets  pour  sa 


compagnie  d'Occidcnt.  Il  commença  à 
parler  d’une  manière  mystérieuse  des 
avantages  qu’il  lui  préparait.  Il  était 
lié  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  , 
attirés  auprès  de  lui  par  son  esprit,  sa  for- 
tune, et  les  profils  qu’on  espérait  en  s'as- 
sociant à un  financier  aussi  habile.  Il  les 
engagea  à acheter  des  actions , en  assu- 
rant qu’elles  allaient  s'élever  rapidement. 
Lui-même  s’obligea  bientôt  à les  acheter 
au-dessus  du  pair.  Il  contracta  l’engage- 
ment d’en  acheter,  à une  époque  rappro- 
chée, deux  cents  au  pair.  Le  pair  étant  de 
cinq  cents  livres,  les  deux  cents  faisant 
une  somme  de  cent  mille  livres.  Le  prix 
du  jour  était  trois  cents  livres , et  par 
conséquent  le  prix  des  deux  cents  soixan- 
te mille  livres.  Il  supposait  donc  qu'elles 
s’élèveraient  de  soixante  à cent  mille  li- 
vres, et  qu’elles  en  gagneraient  quarante 
mille.  Il  s’engagea  , pour  rendre  le  pari 
plus  sûr,  de  payer  la  différence  de  qua 
rante  mille  livres  d’avance . et  consentit 
à la  perdre  s'il  ne  faisait  pas  l’acquisition 
convenue  : ce  fut  là  le  premier  exemple  da 
marchéà  prime.  Ccmarché  Consiste!  don- 
ner une  arrhe  appelée  prime , qu’on  perd 
si  l’on  n’achctte  pas  : celui  qui  traite  a la 
faculté  de  ne  pas  exécuter  le  marché,  s’il 
perd  plus  à l'exécuter  qu’à  l’abandonner. 
Law  n’avait  ici  d’avantage  à donner  les 
quarante  mille  livres  que  si  les  actions 
tombaient  au  -dessous  do  soixante  mille, 
— Cette  forte  prime  éveilla  beaucoup  de 
gens,  et  on  commença  à acheter  des  ac- 
tions d’Occident.  Elles  s’élevèrent  sensi- 
blement pendant  le  mois  d'avril  1719,  et 
s’approchèrent  du  pair.  Enfin  , au  mois 
de  mai , Law  dévoila  ses  projets;  le  ré- 
gent lui  tint  la  promesse  qu’il  avait  faite, 
et  lui  permit  de  réunir  au  commerce  des 
Indes  occidentales  celui  des  Indes  orien- 
tales. — Les  deux  compagnies  des  Indes 
orientales  etde  la  Chine,  établies  en  1664 
et  1713,  avaient  fort  mal  administré  leurs 
affaires  ; elles  avaient  cessé  de  faire  ce 
commerce  , et  revendu  leur  privilège  à 
des  particuliers,  à un  taux  qui  rendait  le 
commerce  très  onéreux.  Ces  négociants 
sous-acheteurs  du  privilège  n’Osaicnt  pas 
même  en  faire  usage , de  peur  de  voit 


/ 1S1  ) LAW 


leurs  vaisseaux  saisis  par  les  créanciers 
de  la  compagnie.  I,a  navigation  de  l’O- 
rient était  donc  tout-à-fait  abandonnée  : 
il  devenait  urgent  d’y  pourvoir.  Par  ar- 
rêt du  mois  de  mai  1719  , Law  fit  attri- 
buer à la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales le  privilège  exclusif  du  commerce 
depuisle  cap  de  Bonne-Espérance  jusque 
dans  toutes  les  mers  du  sud.  Désormais, 
elle  pouvait  fréquenter  seule  les  îles  de 
Madagascar,  Bourbon  et  France  ; la  côte 
de  Sofala  en  Afrique  , la  mer  Rouge  , la 
Perse , le  Mogol,  Siam  , la  Chine,  le  Ja- 
pon. Le  commerce  du  Sénégal,  acquis  de 
la  compagnie  qui  le  possédait , fut  réuni 
h tous  les  autres,  de  manière  que  la  com- 
pagnie avait  le  privilège  du  commerce 
français  en  Amérique,  en  Afrique  et  en 
Asie.  Son  titre  fut  agrandi  comme  ses  at- 
tributions, elle  ne  s’appela  plus  compa- 
gnie des  Indes  occidentales , mais  com- 
pagnie de  s Indes.  Ses  réglements  restè- 
rent les  mêmes  ; il  lui  fut  permis  de  créer 
une  nouvelle  somme  d'actions  pour  se 
procurer  les  fonds  nécessaires , soit  à 
payer  les  dettes  des  compagnies  auxquel- 
les elle  succédait,  soit  à faire  des  expédi- 
tions et  à créer  des  établissements.  Ces 
actions  furent  créées  au  nombre  de  cin- 
quantemille.et  fixées  au  pair  de  500  livres, 
ce  qui  faisait  25  millions  de  capital  no- 
minal ; mais  la  compagnie  exigea  qu’elles 
fussent  payées  550  livres  en  argent , tant 
elle  supposait  les  avantages  considérables, 
et  la  faveur  du  public  certaine.  Elle  exi- 
gea 50  livres  comptant , et  les  500  livres 
restant  en  vingt  paiements  égaux,  de  mois 
en  mois.  Dans  le  cas  où  les  paiements  ne 
seraient  pas  achevés,  les  50  livres  four- 
nies d'avance  étaient  perdues  pour  le 
souscripteur  » c'était  un  véritable  mar- 
che à prime  fait  avec  le  public.  — L’ac- 
complissement des  promesses  de  Law, 
l’importance  et  l'étendue  des  nouveaux 
privilèges,  enfin  les  facilités  données  aux 
souscripteurs,  tout  engageait  à courir  aux 
actions  nouvelles  ; le  mouvement  devint 
rapide.  On  pouvait , grâce  aux  termes 
accordés,  avec  550  livres,  avoir  onze  ac- 
tions au  lieu  d'une,  et  spéculer  avec  peu 
de  fonds  sur  de  fortes  parties. A ce  moyen 


d'attirer  les  Spéculateurs,  EnxC  en  ajouta 
un  autre  : il  fit  décider  qu'on  ne  pour- 
rait souscrire  les  nouvelles  actions  qu’en 
exhibant  quatre  fois  autant  des  anciennes  : 
il  fallut  alors  se  hâlerde  les  acquérir  pour 
remplir  la  condition.  Bientôt  elles  furent 
portées  au  pair  et  fort  au  dessus  : de  300 
livres, où  elles  étaient  d’abord,  elles  mon- 
tèrent à 500,  550,  000  et  «50,  c’est-à-dire 
qu’elles  gagnèrent  cinquante  pour  cent. 
On  nomma  les  secondes  actions  les filles, 
pour  les  distinguer  des  premières.— Law, 
tout  préoccupé  encore  du  désir  de  vain- 
cre l 'anti-système,  ne  songea  qu’à  join- 
dre de  nouveaux  privilèges  à ceux  dont 
la  compagnie  des  Indes  jouissait  déjà.  La 
fabrication  des  monnaies  présentait  de 
grands  bénéfices  à faire  sur  les  refontes. 
On  a vu  que  le  régent  avait  ordonné  de 
refondre  le  milliard  de  numéraire,  et  de 
l’émettre  pour  1,200  millions  i c'était 
200  millions  à gagner.  Il  n'y  avait  qu’une 
petite  partie  des  monnaies  déjà  rentrées , 
le  profit  restait  presque  entier  à faire , 
sauf  la  part  absorbée  par  le  billonnage. 
Par  un  nouvel  édit  du  25  juillet  1719, 
Law  fit  attribuer  pour  neuf  ans  à la  Com- 
pagnie des  Indes  l’administration  et  la  fa- 
brication des  monnaies.  La  compagnie 
paya  ce  nouvel  avantage  50  millions.  Le 
régent,  facile  et  prodigue,  avaitbesoin  de 
cette  somme  pour  distribuer  des  faveurs. 
Afin  que  la  compagnie  pût  se  la  procu- 
rer, il  lui  fut  permis  Je  créer  encore  50 
mille  actions  au  capital  nominal  de  500 
livres,  c.-àd.  de  25  millions.  Celles-ci 
furent  vendues  au  public,  non  pas  à 550 
livres  comme  les  précédentes , mais  à 
1,000  livres,  afin  de  produire  la  somme 
de  50  millions  promis  à l’état.  On  avait 
nommé  filles  celles  de  la  seconde  créa- 
tion, on  nomma  petites- filles  celles  de 
la  troisième.  — Les  mêmes  précautions 
avaient  été  prises  pour  assurer  leur  sua- 
cès.  Vingt  mois  étaient  accordés  pour  les 
paiements;  afin  d’en  avoir  une  nouvelle, 
il  fallait  eu  représenter  cinq  des  ancien- 
nes; enfin,  il  était  annoncé  que  le  regis- 
tre des  souscriptions  ne  serait  ouvert  que 
pendant  vingt  jours,  après  lequel  temps, 
les  actions  nou  souscrites  appartien- 
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«Iraient  à la  compagnie.  Ce*  causes  exci- 
tèrent le  plus  vif  empressement  i on  cou- 
rut souscrire  à 1,000  livres  dans  les  bu- 
reaux de  la  compagnie.  Une  circonstance 
auginenLa  la  confiance  publique  : la  com- 
pagnie annonça  qu'elle  donnerait  deux 
dividendes  par  an  de  6 pour  ceut  cha- 
cun, ce  qui  ferait  un  revenu  de  12  pour 
cent  par  action.  Cette  promesse  était 
hardie  , mais  n’était  pas  impossible  à 
tenir,  il  y avait  eu  deux  cent  mille  ac- 
tions créées  k première  fois , cinquante 
mille  la  seconde  et  cinquante  mille  la  troi- 
sième , ec  qui  faisait  irais  cent  mille.  A 
60(1  livres  chacune,  c'était  un  capital  no- 
minal de  100  millions.  Pour  donner  12 
pour  cent  par  an  k ce  capital,  il  ne  fallait 
que  18  millions:  or, les  3 millions  annuel- 
lement dus  par  le  trésor  à la  compagnie 
pour  les  75  millions  de  billets  H' étal , le 
bénéfice  sur  les  monnaies , et  les  profits 
du  commerce  pouvaient  bien  donner  18 
millions  dans  l’année  ■ c'était  un  intérêt 
de  1 2 pour  cent  sur  les  deux  cent  mille 
premières  actions,  payées  100  millions  ; 
d’un  peu  moins  sur  les  cinquante  mille 
filles,  payées  17  millions  500  mille  livres; 
et  de  C pour  cent  sur  les  cinquante  mille 
peUics-filles,  payées  50  millions.  — On 
était  au  mois  d'août.  Les  actions  étaient 
au-dessus  de  1,000  livres.  Ceux  qui  les 
avaient  prises  à mille  gagnaient  déjà  beau- 
coup , mais  ceux  qui  les  avaient  prises  à 
500,k-300  même  dans  l’origine, gagnaient 
eent  et  deux  cents  pour  cent.  Les  créan- 
ciers d’état,  qui  n'avaient  jamais  eu  l'idée 
de  spéculer,  qui  n’avaient  acheté  les  pre- 
mièresque  pour  employer  leurs  bille  tsd'é- 
tai,  et  qui  étaient  tout  joyeux  de  retrou- 
ver non  seulement  la  valeur  entière  de 
leur  capital  de  papier  qu'ils  avaient  cru 
perdu,  mais  de  le  voir  doublé , se  hâtè- 
rent de  vendre  et  de  réaliser  un  bénéfice 
inespéré.  Les  vrais  spéculateurs  gardè- 
rent ou  acquirent,  et  se  préparèrent  des 
fortunes  immenses. — Il  y avait  entre  les 
deux  rues  Saint- Deuys  et  Saint-Martin 
une  rue  nommée  Quincampoix,  qui  avait 
toujours  été  habitée  par  les  banquiers  et 
les  marchands  de  papier.  11  n’existait 
point  encore  à Paris , comme  k Londres 


et  à Amsterdam , une  bourse  où  les  com- 
merçants de  toute  espèce  pussent  s'offrir 
ou  des  marchandises  ou  des  effets  publics. 
On  venait  dans  les  bureaux  s'informer 
des  cours  , négocier  des  valeurs,  et  trafi- 
quer sur  les  différents  effets  émis  par  l'é- 
tat. Depuis  que  les  guerres  ruineuses  de 
Louis  XI Y avaient  obligé  de  recourir  au 
crédit , il  s'était  formé  k Paris  des  com- 
merçants de  papier  dignes  du  débiteur 
sur  les  engagements  duquel  ils  spécu- 
laient. Les  mauvais  débiteurs  font  naître 
les  usuriers,  de  même  les  gouvernements 
infidèles  ou  inexacts  fout  naître  les  agio- 
teurs. Tout  papier  qui  présente  des  chan- 
ces appelle  des  spéculateurs  aventureux 
qui  vivent  au  milieu  des  hasards  , et  qui 
ont  la  probité  et  les  moeurs  du  joueur. 
Paris  regorgeait  alors  de  ces  hommes , 
dont  les  uns  avaient  fait  fortune,  dont 
les  autres  attendaient  l’occasion  de  la 
faire,  et,  en  attendant,  vivaient  d'expé- 
dients. Comme  il  n’y  avait  pas  alors  d’a- 
gents de  change,  quelques-uns  de  ces  tra- 
fiquants avaient  établ  i des  comptoirs  dans 
la  rue  Quincampoix,  et  vendaient  ou 
achetaient  les  divers  papiers  k bureau 
ouvert.  Depuis  l'établissement  des  deux 
compagnies , celle  des  Indes  et  celle  des 
Feroies,  l'allluencc  était  devenue  fort 
grande  dans  leurs  bureaux  ; les  spécula- 
teurs , ne  pouvant  même  plus  y tenir, 
avaient  fini  par  se  grouper  dans  la  rue 
Quincampoix  , et  ils  commençaient  k y 
faire  foule.  Là, on  débitait  les  nouvelles  qui 
pouvaient  produire  la  hausse  oula  baisse, 
et  on  s'offrait  des  actions. — Il  y avait  par- 
tage chez  les  agioteurs  : les  uns  étaient 
pour,  les  autres  contre  le  système  de  Law. 
L’un  des  plus  inqiortanlx  parmi  eux,  le 
nommé  Leblanc,  s'était  réuni  aux  frères 
Paris  contre  Law.  Le  prince  de  Conti , 
qui  avait  été  favorisé  dans  les  souscrip- 
tions , mais  qui  avait  été  trop  exigeant,  et 
que  Law  avait  été  obligé  d'écondnire,  s’é- 
tait joint  aux  adversaires  de  ce  qu’on  ap- 
pelait le  système.  Ils  se  réunirent,  se  pro- 
curèrent une  grande  quantité  de  billets , 
et  vinrent  tous  k la  fois  en  demander  la 
conversion  en  espèces.  Law,  averti  k temps, 
pourvut  aux  premières  demandes,  et  eut 
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recours  snr-le-champ  k une  mesure  vio- 
lente i mais  excusable,  à l'égard  d’enne- 
mis indignes.  Il  fit  rendre  un  édit  ordon- 
nant une  réduction  dans  la  valeur  des  es- 
pèces , à partir  d’un  certain  jour.  Les  ac- 
capareurs, ne  voulant  pas  souffrir  cette 
réduction , s’empressèrent  de  rapporter 
les  espèces  à la  banque.  Ile  public  entier 
se  prononça  pour  Law,  et  le  prince  de 
Conli  encourut  Tiud!gnalion  Générale. 
— Law  songeait  enfin  à compléter  son 
projet  en  réunissant  les  fermes  à la  com- 
pagnie des  Indes , et  en  remboursant  la 
dette  publique.  C’était  la  partie  la  plus 
grande  et  la  plus  difficile  de  son  plan.  De 
ces  deux  choses , la  première  détruisait 
Vnrili-iyilëMg,  tl  procurait  l'administra- 
tion des  revenus  à la  compagnie  ; la  sé- 
condc  était  promise  au  régent,  et  libérait 
l’état  de  charges  accablantes.  — La  dette 
était  de  15  à 10  cents  millions, partie  en 
contrats  de  rentes  perpétuelles,  partie  en 
billets  ifelat  prochainement  exigibles. 
L’intérêt  annuel  était  de  RO  millions,  c’est- 
5-dire  de  la  moitié  du  revenu  de  la  Fran- 
ce. Il  fallait  une  combinaison  pour  satis- 
faire à la  prochaine  échéance  des  billets 
d’état,  et  pour  dihilnuer  une  charge  an- 
nuelle k laquelle  on  ne  pouvait  plus  suf- 
fire.— Law  imagina  de  substituer  la  com- 
pagnie k l’état  et  de  convertir  toute  la 
dette  publique  en  actions  des  Indes.  Pour 
cela,  il  voulait  que  la  compagnie  prét;ll 
au  trésor  15  ou  16  cent  millions  pour 
rembourser  la  dette,  et  que,  pour  se  pro- 
curer cette  somme,  elle  émit  15  ou  16 
cent  millions  d’actions.  De  celle  manière, 
les  15  ou  16  cent  millions  de  la  dette, 
fournis  par  la  compagnie  k l'état,  et  rem- 
boursés par  Tétai  aux  créanciers,  devaient 
revenir  k la  compagnie  par  l'acbat  des 
actions.  Voici  les  moyens  que  Law  avait 
imaginés  pour  assurer  ce  plan.  L’ctat  don- 
nerait 3 pour  cent  k la  compagnie  pour 
les  1 5 ou  1 C cents  millions  qu’elle  lui  prê- 
terait, ce  qui  devait  faire  45  ou  48  mil- 
lions par  an.  Le  trésor  gagnerait  donc  en 
intérêt  32  ou  33  millions.  En  retour,  on 
devait  transporter  k la  compagnie  le» 
fermes  générales , actuellement  adjugées 
aux  frères  Paris.  Les  fermes  donnaient 
TOSU  xxxvi. 


aut  fermiers  15  ou  10  millions  de  profit 
net  ; In  compagnie  recevant  d’une  part 
3 pour  tent , et  faisant  de  l’autre  un  pro- 
fit de  15  ou  16  millions  , pouvait  donner 
un  intérêt  de  4 pour  cent  aux  15  ou  16 
cents  millions  convertis  en  actions.  Ses 
profits  sur  le  commerce  et  scs  succès  à 
venir  pouvaient  lui  fournir  le  moyen 
d’augmenter  ce  dividende.  Dans  l’êtat  de 
l’intérêt  qui  avait  baissé  jusqu’à  3 pour 
cent  depuis  l’établissement  de  la  banque, 
c’était  assez  pour  les  aetions.Elles  avaient 
de  plus  Tespcrauce  de  l'augmentation  du 
capital.  Elle*  avaient  doublé  avec  la  Con- 
currence de  l’anti-systèue  ; délivrées  de 
celle  concurrepce,  elles  devaient  faire  de 
bien  plus  rapides  progrès.  Oh  pouvait 
dont  espérer  que  les  15  ou  10  écrits  mil- 
lions Üe  la  dette  viendraient  Se  placer 
dans  les  actions.  On  n’en  était  même  as- 
suré, car,  forcément  expulsés  du  place- 
ment sur  l’état,  ils  n’avaient  d'autre  res- 
source que  le  placement  sur  la  compa- 
gnie. — Le  plan  de  Law  était  hardi  et 
grand.  11  acquittait  l’état,  et  allégeait  les 
charges  annuelles,  en  réduisant  l'intérêt 
de  80  millions  k 45  ou  48.  Les  32  ou 
35  millions  dont  il  le  dégrevait  étaient 
suppléés  par  le  profit  dé  15  ou  16  mil- 
lions qn’on  enlevait  aut  fermiers,  et  par 
les  produits  éventuels  du  commerce. 
L’opération  consistait  donc  k rembour- 
ser les  créanciers  avec  3 pour  cent  par 
an,  et  avec  des  profits  et  des  mono 
pôles  abandonnés  jusque  1k  aux  trai- 
tants et  aux  compagnies  de  Commerce. 
Cet  intérêt  do  3 pour  cent , ces  pro- 
fils et  ces  monopoles  pouvaient  bien 
produire,  comme  oh  le  verra  tout  à l’heu- 
re, la  somme  ann ueMc  de  80  millions, dont 
les  créanciers  jouissaient  auparavant. 
Ainsi,  en  les  forçant  k cette  conversion, 
on  ne  les  fraudait  pas , on  substituait  k 
un  crédit  usé  un  crédit  tout  neuf;  on 
élevait  un  établissement  qui , réunissant 
k la  fois  la  banque,  le  commerce,  l'ad- 
ministration , devait  former  la  plus  gran- 
de puissance  fiuanclèrc  qui  cftl  encore 
existé.  — Mais,  si  ce  plan  était  beau, 
il  fallait  de  grandes  précautions  pour 
l’exécuter  : 15  ou  1 6 cents  millions  dépla- 
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ccs  tout  b coup , cl  transportés  des  con- 
trats de  rentes  sur  les  actions  des  Indes, 
avaient  besoin  d'être  conduits  avec  pru- 
dence pour  les  obliger  b venir,  et  lescm- 
pêcher  en  même  temps  de  se  précipiter, 
pour  éviter  enfin  ou  une  fuite  ou  une  ar- 
deur désordonnée.  On  va  voir  de  quelle 
manière  on  s'y  prit  pour  l'exécution  de 
cette  opération , l'une  des  plus  grandes 
qu'on  ait  jamais  tentées  en  finances.  — 
Par  édit  du  27  août  1719,  le  bail  des 
grandes  fermes  lut  résilié.  Elles  furent 
retirées  aux  frères  Paris  et  adjugées 
à la  compagnie  des  Indes , qui , au  lieu 
de  45  millions  590  mille  livres  par  an,  en 
donna  au  trésor  52  millions.  La  compa- 
gnie s’engagea  h prêter  à l’état  la  somme 
de  1 ,500  millions  au  taux  de  3 pour  cent. 
C’étaient  45  millions  qui  étaient  dus  par 
an  à la  compagnie, et  qu’elle  devait  préle- 
ver sur  le  prix  du  bail  des  fermes,  de  ma- 
nière qu'elle  n’avait  plus  que  7 millions 
A fournir  par  an.  — On  ordonna  ensuite 
le  remboursement  : t°  des  actions  des 
fermes  payées  en  contrats  de  rentes  ; 2° 
des  billets  d'état,  dont  il  restait  175  mil- 
lions perdant  encore  CO  pour  cent  ; 3°  de 
toutes  les  rentes  sur  l'état,  consistantcn  12 
ou  1 3ccnlsmillions.Lcs  porteurs  de  toutes 
ccs  créances  étaient  avertis  de  se  rendre 
nu  trésor  : 1b , on  devait  leur  donner  un 
récépissé  de  leur  titre,  mentionnant  la 
valeur  liquidée  de  leur  créance,  et  ils  de- 
vaient ensuite  présenter  ce  récépissé  aux 
bureaux  de  la  compagnie,  qui  en  acquit- 
terait la  valeur  en  argcul  ou  en  billets  de 
la  banque-  11  avait  été  convenu  qu'il  se- 
rait fabriquédes  billets  suffisants  pour  les 
avances  du  remboursement,  cl  qu’on  les 
abolirait  ensuite  lorsqu’ils  rentreraient  par 
l'émission  des  actions.il  était  inévitable, 
en  effet,  que  la  dette  fût  remboursée  avant 
de  se  changer  en  actions.  Il  fallait  donc 
en  faire  l'avance:  La  banque , apparte- 
nant au  roi , fut  chargée  de  la  faire  avec 
scs  billets.  — A peine  ces  diverses  dis- 
positions furent-elles  connues  qu’un  mou- 
vement extraordinaire  se  manifesta.  Les 
actions  des  fermes  et  les  billets  d'état 
n'ciislant  plus,  les  actions  des  Indes  res- 
taient seules  aiu  spéculateurs  ; de  plus,  la 


dette  devant  être  remboursée,  il  était  clair 
qu’elles  allaient  offrir  un  placement  qui  se- 
railbicntôl  très  recherché.  Elles  montèrent 
donc  avec  une  singulière  vitesse.  De  1000 
cl  1 ,500  livres,  elles  s'élcvèrentb  2,  3 et  4 
milles  livres,  c.-à-d.  h quatre,  six  et  huit 
fois  le  capital  nominal.  — Le  13  septem- 
bre, Law  se  décida  à commencer  la  nou- 
velle émission  des  actions.  Il  en  existait 
déjà  300  mille  au  capital  nominal  de  1 50 
millions,  émises,  les  unes  au  prix  de  500 
livres  , les  autres  au  prix  de  550  livres, 
et  les  dernières  au  prix  de  1000  livres. 
Une  nouvelle  émission  de  100  mille  ac- 
tions fut  ordonnée,  au  capital  nominal  de 
500  livres  et  au  prix  de  5 mille  livres , 
ce  qui  faisait  un  capital  nominal  de  50 
millions  et  une  rentrée  de  fonds  de  500 
millions.  C’étaitle  tiers  de  ce  que  la  com- 
pagnie devait  fournir  à l’état.  Le  paie- 
ment devait  se  faire  en  dix  paiements 
égaux,  de  mois  en  mois.  Le  premier  seul 
devait  être  comptant. — L'empressement 
b souscrire  fu  t extraordinaire. tout  ce  qu’il 
y avait  de  capitaux  disponibles,  soit  dans 
les  mains  des  agioteurs  , soit  dans  celles 
des  créanciers  de  l'état , fut  employé  en 
souscriptions.  Chacun  prévoyait  l’impor- 
tance de  ccs  actions,  qui  allaient  devenir 
le  seul  placement  des  1,500  millions  er- 
rants de  la  dette  publique,  et  on  s’em- 
pressait de  les  arrher  d’avance  pour  les 
faire  ensuite  payer  cher  aux  créanciers 
de  l'état.  Cet  accaparement  n’était  pas 
difficile,  puisqu’avcc  5 mille  livres  ou 
pouvait,  au  lieu  d'une  action,  en  arrher 
dix.  — Les  créanciers , en  voyant  leur 
placement  leur  échapper,  se  plaignirent 
de  n’avoir  pas  la  préférence  dans  les  sou- 
scriptions. Law , s'apercevant  alors  de  la 
faute  qu’il  avait  commise,  fit  rendre  le2G 
septembre,  c.-b-d.  treiic  jours  après  l'ou- 
verture de  la  souscription,  un  édit  par  le- 
quel le  paiement  des  actions  ne  devait  être 
fait  qu’en  billets  d'états  ou  en  récépissés 
de  remboursement.  Ce  mode  assurait  aux 
créanciers  la  préférence,  ou  bien  la  vente 
avantageuse  de  leurs  titres  aux  spécula- 
teurs. Mais  il  était  un  peu  tard,  et  déjà  les 
600  millions  étaient  arrhés  en  grande  par- 
tie- Ce  mode,  quoique  tardif, avait  encore 
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un  autre  avantage  : il  dispensait  de  faire 
l’avance  du  remboursement  en  billets.  Au 
lieu  d'aller  changer  les  récépissés  en  bil- 
lets , -cl  les  billets  en  actions,  on  allait 
tout  simplement  porter  les  récépissés  au 
bureau  des  souscriptions.  On  simplifiait 
ainsi  le  procédé  et  on  s'épargnait  l'émis- 
sion passagère  d'une  somme  énorme  de 
billets.  — La  première  souscription  ayant 
été  couverte  en  quelques  jours , Law  en 
ouvrit  une  nouvelle,  le  28  septembre,  de 
même  valeur  et  aux  mêmes  conditions 
que  la  précédente  : nombre  de  1 00  mille, 
capital  nominal  de  S00  livres  ou  50  mil- 
lions; prix  de  5 mille  livres,  ou  500  mil- 
lions; dix  paiements  égaux,  dont  un  comp- 
tant. — Le  concours  des  souscripteurs 
fut  le  même.  Les  créanciers,  pour  avoir 
leurs  récépissés , passaient  des  journées 
entières  au  trésor  ; il  y en  avait  même 
qui  s'y  taisaient  apporter  5 manger  pour 
ne  pas  perdre  leur  tour.  Les  billets  d'état 
élaient  aussi  recherchés , et  avaient  rapi- 
dement atteint  le  pair.  Ils  avaient  même 
donné  lieu  5 une  fraude  des  plus  coupa- 
bles. Un  affidé  de  Law,  le  Prussien  Vcr- 
séuobrc , ayant  appris  l'édit  du  rembour- 
sement, abusa  du  secret , fit  acheter  par 
quelques  agioteurs,  auxquels  il  s’était  as- 
socié, une  grande  quantité  de  billets  d'é- 
tat, qu'on  avait  à 50  ou  CO  pour  cent,  et 
les  employa  dans  les  souscriptions,  où  ils 
étaient  reçus  au  pair.  Si  l’on  songe  que 
les  sousu  iptions  donnaient  déjà  un  grand 
prolit , et  qu’au  moyen  des  billets  d’état 
ou  ne  les  payait  que  la  moitié,  on  com- 
prendra quel  prolil  dut  faire  celte  com- 
pagnie de  fripons.  — Ceux  qui  avaient 
le  projet  de  souscrire  n'avaient  rien  fait 
encore  lorsqu’ils  s’étaient  procuré  des  ré- 
cépissés ou  des  billets  d’état  ; il  leur  fal- 
lait parvenir  à l'bôtcl  de  Nevcrs  où  se 
délivraient  les  souscriptions.  On  s’étouf- 
fait pour  y pénétrer.  Les  portiers  de 
i'bôtci  gagnaient  des  sommes  considéra- 
bles en  allant  souscrire  pour  ceux  qui  ne 
pouvaient  pas  arriver  jusqu’aux  bureaux. 
Des  aventuriers, prenant  la  livrée  de  Law, 
et  se  faisant  passer  pour  ses  domestiques, 
traversaient  la  foule  et  faisaient  payer  ce 
sprviçc  à un  très  haut  prix.  Les  moindres 


employés  de  la  compagnie  étaient  des 
protecteurs  recherchés.  Quant  nus  em- 
ployés supérieurs  cl  5 Law  lui- même,  ils 
étaient  entourés  comme  les  distributeurs 
de  la  fortune.  Les  avenues  de  l'Iiûtcl  de 
Lawétalcut  encombrées  d’éqnipages.  La 
plus  brillante  noblesse  de  France  venait 
lui  demander  ces  souscriptions, qui  éta  ient 
déjà  fort  au-dessus  du  prix  d'achat,  et  qui 
devaient  s’élever  encore  bien  davantage* 
Far  un  article  de  l'édit  constitutif  de  la 
compagnie,  la  propriété  des  actions  n 'en- 
traînait pas  la  dérogeance.  La  noblesse 
pouvait  donc  se  livrer  5 ce  genre  de  tra- 
fic sans  périls  pour  scs  titres.  Klin  était 
aussi  endettée  que  le  roi, par  suite  des  lon- 
gues guerres  du  siècle,  et  elle  cherchait 
dans  des  spéculations  hasardeuses  le 
moyen  de  gagner  au  moins  la  valeur  de 
ses  dettes.  Elle  entourait,  elle  flattait 
Law,  qui,  tout  occupé  à se  faire  des  pars 
tisons,  gardait  peu  de  souscriptions  pour 
lui,  et  donnait  presque  tout  5 scs  amis  de 
cour.  — La  nouvelle  souscription  fut 
encore  couverte  en  quelques  jours.  Si 
l’on  songe  que  50  millions  comptant  pou- 
vaient arrber  les  500  millions  de  chaque 
souscription,  on  concevra  que  ce  qui 
restait  de  billets  d’état  et  les  récépissés 
déjà  émis  devaient  tout  accaparer.  Les 
créanciers  non  liquidés,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  étaient  donc  privés  de 
souscriptions  et  réduite  à 1rs  acheter  plus 
tard  sur  U place  à un  prix  excessif.  Les 
actions  souscrites  a 5 mille  livres  à l'Iiô- 
lel  de  Aèvcis  se  revendaient  dans  la 
rue  Quiucauipoix  à 6,  7 et  8 mille  livres. 
Au  besoin  d’avoir  des  placements  se  joi— 
guail  l'espérance  de  voir  monter  ces  ao- 
tions  indéfiniment , cl  l'empressement  se 
changeait  eu  fureur.  — Four  satisfaire 
aux  demandes , il  fut  ouvert  une.  troisiè- 
me souscription , le  2 octobre,  quatre 
jours  après  la  seconde.  Farcilla  eu  tout 
aux  deux  premières,  elle  devait  faire  ren- 
trer encore  500  millions  et  compléter  la 
somme  de  1,500  millions  nécessaires  à la 
compagnie.  — La  presse  fut  la  même  au 
trésor,  où  se  délivraient  les  récépissés , à 
l’hôtel  de  Ncvers,  où  se  distribuaient  les 
souscriptions.  On  conçoit  Jo  motif  dp 
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celle  fureur,  puisqu’on  avait  pour  6 mille 
livres  à l’hûtel  île  Ne  vers  ce  rjui  valait  7 et 
H mille  livres  A la  rue  Quincampoix.CcUe 
nouvelle  émission  à 6 mille  fil  tomber  les 
prix  & la  rue  Quincampoix;  on  les  vit 
même  au-dessous  de  6 mille;  on  les  vit 
à 4,  tant  les  mouvements  sont  aveugles 
et  convulsifs  dans  cette  situation  des  es- 
prits. Il  n’y  avait  aucune  raison , en  ef- 
fet t de  donner  A 4 mille  ce  qu’ailleurs 
on  allait  prendre  A 6.  Mais  ce  phénomène 
fut  de  quelques  heures  ; les  prix  remon- 
tèrent bien  vile  , et,  la  souscription  cou- 
verte, les  actions  se  retrouvèrent  A la 
rue  Quincampoix  A 7 et  8 mille  livres, 
l-'aisons  en  passant  une  remarque  : les 
lins  agioteurs  avaient  déjà  eu  deux  occa- 
sions de  faire  un  gain  considérable.  Ayant 
acquis  tous  les  billets  d'éLat  pour  presque 
rien , ils  s’étaient  procuré  les  souscrip- 
tions au  prix  le  plus  avantageux;  ensuite, 
ils  les  avaient  vendues  A 7 et  8 mille,  le 
2 octobre,  jour  de  la  baisse,  et  les  avaient 
rachetées  A 4 mille  : on  conçoit  ce  qu'ils 
avaient  dît  gagner  dans  ces  deux  circon- 
stances.— Ce  n'étaient  plus  quelques  pe- 
lotons épars  que  l’on  remarquait  dans  la 
rue  Quiucampoix  : c'était  uue  foule  im- 
mense, occupée  à spéculer  du  malin  jus- 
qu'au soir.  Ces  souscriptions  avaient  été 
divisées  en  coupons,  transmissibles  com- 
me des  billets  au  porteur,  avec  la  simple 
formalité  de  l’endossement.  Dans  le  cou- 
rant d’octobre,  les  actions  avaient  déjà 
dépassé  1 0 mille  livres,  et  on  ne  savait  oii 
elles  s'arrêteraient.  — On  doit  compren- 
dre déjà  la  cause  de  celte  ardeur  désas- 
treuse , et  apercevoir  la  faute  commise 
par  l.aw  dans  l’exéculiou  de  son  projet. 
Itien  n 'était  plus  juste  ni  plus  exécutable 
que  celte  translation  de  tout  le  capital 
de  la  dette  d'un  placement  sur  un  autre; 
mais  il  fallait  des  précautions  pour  que 
cette  translation  s’opérât  sans  confusion 
et  sans  désordre.  Qu'on  examine,  en  ef- 
fet, la  marche  suivie  par  Law  ! Il  annonce 
d'abord  le  remboursement  de  la  dette  par 
U compagnie;  il  laisse  monter  les  ac- 
tions A 3,  4 et  6 mille  livres,  de  manière 
que  les  porteurs  des  premières  actions 
gagnent  dix  capitaux  pour  un , et  qu'ils 


ont  eu  pour  500  et  1000  livres  ce  que  les 
créanciers  de  l'état  vont  payer  6 mille. 
11  se  décide  eufin  A ouvrir  les  souscrip- 
tions nouvelles.  11  les  ouvre  avant  que 
tous  les  créanciers  aient  leurs  récépis- 
sés , c.-A-d.  que  leurs  fonds  soient  dis- 
ponibles. Il  donue  ensuite  des  termes,  de 
manière  que  les  premiers  venus  peuvent 
prendre  la  place  des  dentiers,  et  que  150 
millions  peuvent  s'emparer  du  placement 
de  1,600.  Fn fin,  il  ouvre  les  souscriptions 
en  trois  fois , comme  s’il  avait  voulu  ex- 
citer l’ardeur  en  ne  la  satisfaisant  que  peu 
A peu.  Avec  une  pareille  manière  de  faire, 
il  est  naturel  qu’on  se  jette  sur  les  sou- 
scriptions, et  que  le  mouvement,  qui  au- 
rait pu  être  paisible,  se  change  en  préci- 
pitation furieuse.—  Les  précautions  qu'il 
était  nécessaire  de  prendre  sont  éviden- 
tes : il  fallait  d'abord  ne  pas  laisser  mon- 
ter les  actions  A 6 mille  livres , pour  que 
les  porteurs  des  premières  actions  ne 
pussent  faire  un  profit  injuste  A l’égard  des 
créanciers.  11  fallait  ensuite  n'ouvrir  les 
souscriptions  que  lorsque  tous  les  récé- 
pissés seraient  entièrement  délivrés,  afin 
que  personne  ne  AU  exposé  A rester  en 
arrière  : il  fallait  encore  déclarer  que  les 
récépissés  et  les  billets  d’état  seraient 
seuls  reçus  en  paiement  des  souscriptions, 
de  manière  que  des  spéculateurs  étran- 
gers A la  dette  ne  pussent  prendre  la  pla- 
ce des  créanciers,  A moins  que  ceux-ci 
ne  la  cédasseut  volontairement  en  ven- 
dant leurs  titres.  11  fallait  enfin , pour 
que  les  créanciers  ne  pussent  pas  usur- 
per la  place  les  uns  des  autres , ne  pas 
accorder  de  termes  de  paiement , et  em- 
pêcher que  160  millions  de  la  dette  ne 
prissent  la  place  de  1,500;  il  fallait  donc 
trois  choses  : 1 ° que  les  1 , 500  mil  I ions  de  la 
dette  pussent  sc  mouvoir  tous  A la  fois  ; 
jo  qu’aucun  capital  étranger  A la  dette  ne 
vînt  leur  disputer  leur  place  ; 3°  qu’  ils  ne 
pussent  sc  la  disputer  entre  eux.  — Rien 
de  tout  cela  ne  fut  fait,  comme  on  vient 
de  le  voir.  On  dira  que  des  termes  furent 
accordés  parce  que  le»  créanciers  no- 
taient liquidés  que  progressivement. Cette 
mesure  efit  été  bien  entendue  si  chaque 
créancier  eût  été  liquidé  pur  dixième. 
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comme  ü dcvail  payer  par  dixième  ; mais 
celui  qui  liait  liquidé  l'élait  pour  toute 
sa  créance,  et  celui  qui  attendait  n’avait 
rien  du  tout  et  ne  pouvait  pas  souscrire. 
D’ailleurs,  les  billets  d'état,  tous  disponi- 
bles , avaient  sur  les  récépissés  un  avan- 
tage qui  était  immense,  et  qui  donna  lieu, 
comme  on  l'a  vu,  à des  combinaisons  frau- 
duleuses. On  dira  encore  que  l'obligation 
de  faire  tous  les  paiements  en  récépissés  ou 
en  biiletsd’état  devait  amener  tôt  ou  tard 
les  actions  dans  les  mains  des  créanciers  , 
parce  que  les  souscripteurs  seraient  forcés 
ou  d’achelcr  les  récépissés  aux  créanciers 
à un  pris  analogue  à celui  des  actions,  ou 
de  leur  abandonner  les  actions,  n'ayant  pas 
la  monnaie  obligée  pour  les  payer.  Soit, 
mais  une  hausse  énormeetdisproportiou- 
née  n'en  avait  pas  moins  eu  lieu  , et  lo 
jour  ou  les  souscripteurs  devaient  ache- 
ter les  récépissés  des  créanciers , ou  leur 
céder  les  actions,  une  lutte  devait  s'éta- 
blir, et  la  chute  devenir  inévitable. — La 
précaution  était  donc  illusoire.  Law, 
préoccupé  des  obstacles  qu'il  avait  eu  à 
vaincre,  n'avait  songé  qu’à  pousser  au 
succès , et  avait  tout  fait  pour  exciter  les 
acheteurs , au  lieu  de  tout  faire  pour  les 
modérer. — Ce  succès  dangereux  alla  tou- 
jours en  croissant  vert  la  fin  d'octobre  et 
le  commencement  de  novembre.  Law , 
ivre  de  satisfaction , n'oublia  rien  pour 
compléter  les  atlribuÜons  de  la  compa- 
gnie. Il  lui  fit  adjuger  k ferme  de  tabac, 
moyennant  100  millions  de  plus,  quelle 
prêta  à l’état,  et  qui  servirent  à rembour- 
ser 4 millions  de  rentes  hypothéqués  sur 
celte  ferme.  La  compagnie  ne  recevant 
que  trois  pour  cent , c.-à-d.  trois  mil- 
lions, il  y avait  nn  million  d’économie. 
Klle  supplia  le  régent  de  l'employer  à 
abolir  les  impôts  sur  le  suif,  l'huile  , le 
poisson,  etc.  : ce  qui  causa  une  grande 
joie  au  peuple  de  Paris , et  augmenta  sin- 
gulièrement la  faveur  dont  jouissait  le 
système.  — Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  spéculateurs  ordinaires  el  les  créan- 
ciers de  l’état  qu’on  voyait  dans  la  rue 
Quincampoix:  c'étaient  toutes  les  classes 
de  la  société  confondues  ensemble  et  se 
repaissant  des  mêmes  illusions.  On  y 


voyait  des  nobles  illustrés  sur  les  champs 
de  bataille  ou  honorés  dans  la  magistra- 
ture; des  gens  d’église,  des  coramcr- 
çanls , des  bourgeois  paisibles , des  do- 
mestiques enfin  que  des  fortunes  rapides 
avaient  remplis  de  l'espérance  d’égaler 
leurs  maîtres.  Toutes  les  maisons  de  la 
rue  Quincampoix  avaient  été  changées 
en  bureaux  par  les  marchands  de  papier  ; 
les  locataires  avaient  cédé  leurs  apparle- 
tements,  les  marchands  leurs  bouliques  ; 
des  maisons  de  sept  cl  huit  cents  li- 
vres de  loyer  avaient  été  divisées 
en 'une  treutainede  bureaux,  et  pouvaient 
rapporter  50  ou  60  mille  livret.  L'agiotage 
s’exercait  sur  les  loyers  comme  sur  les 
papiers.  Un  savetier  qui  avait  changé  sou 
échoppe  en  bureau,  en  y plaçant  des  ta- 
bourets, une  table  et  une  écritoiro,  ga- 
gnait 200  livres  par  jour.  Les  boutiques 
avaient  été  changées  en  cafés  et  en  res- 
taurants ; une  partie  des  habitants  de  Pa- 
ris avaient  transporté  leur  vie  dans  eu 
quartier  : ils  y venaient  le  matin , ils  y 
déjeunaient,  ils  y dînaient,  et  lorsque 
l'ardeur  des  négociations  était  calmée,  iis 
passaient  l’après-midi  à jouer  aux  qua- 
drilles. De  nombreux  équipages  atten- 
daient à la  file,  et  obstruaient  les  deux 
rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin  , abou- 
tissant à la  rue  Quincampoix.  — Aux  ha- 
bitants de  Paris  s'élaieut  joints  beaucoup 
de  provinciaux  cl  d’étrangers  : on  comp- 
tait surtout  des  Gascons,  des  Provençaux, 
des  Dauphinois,  des  Génois,  des  Véni- 
tiens, des  Genevois,  des  juifs  allemands, 
des  Hollandais,  des  Flamands  et  des  An- 
glais. Heaucoupdc  gens  n'osant  pas  jouer, 
par  timidité  ou  par  ignorance  , faisaient 
jouer,  pour  leur  compte,  les  intrépides 
agioteurs  formés  sous  1e  dernier  régna. 
Ces  fripons  s'étaient  organisés  t iis  spé- 
culaient sur  la  hausse  constante,  mai* 
plus  souvent  sur  les  variations  qu’ils 
avaient  l’art  de  produire.  Ils  se  ran- 
geaient à la  file  dans  la  rue  Qa'mcairtpoix, 
prêts  à agir  nu  premier  signal.  A peine 
une  sonnette,  placée  dans  le  bureau  d'un 
nommé  Papillon , s’était-clie  fait  enten- 
dre, qu’ils  offraient  tous  à la  fois  des  ac- 
tions, vendaient  et  amenaient  la  baisse  : 
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à un  signal  contraire,  ils  rachetaient  an 
prix  le  plus  l>as  ce  qu’ils  avaient  vendu 
au  prix  le  plus  haut , de  manière  qu’ils 
déterminaient  un  retour  : de  cette  ma- 
nière, ils  vendaient  toujours  cher  et  ra- 
chetaient toujours  à hon  marché.  Les 
■variations  étaient*!  rapides  que  des  agio- 
teurs recevant  des  actions  pour  aller  les 
vendre,  en  les  gardant  un  jour  seulement, 
avaient  le  temps  de  faire  des  profits  énor- 
mes. On  en  cite  un  qui , chargé  d'aller 
vendre  des  actions,  resta  deux  jours  sans 
paraître.  On  crut  les  actions  volées;  point 
du  tout  : il  en  rendit  fidèlementia  valeur, 
mais  il  s'était  donné  le  temps  de  gagner  un 
million  pour  lui.  Cette  faculté  qu'avaient 
les  capitaux  de  produire  si  rapidement  avait 
amené  un  trafic.  On  prêtait  des  fonds  à 
l'heure,  clou  exigeait  un  intérêt  dont  il  n’y 
a pas  d'exemple.  Les  agioteurs  trouvaient 
encore  à payer  l’intérêt  exigé,  et  à re- 
cueillir un  profil  pour  eux- mêmes.  On 
.pouvait  gagner  jusqu'à  un  million  par 
jour.  11  n'est  doiic  pas  étonnant  que  des 
valets  devinssent  tout  à coup  aussi  riches 
que  des  seigneurs  : on  en  cite  un  qui , 
rencontrant  son  makre  par  un  mauvais 
temps,  fit  arrêter  son  carrosse  cl  lui  offrit 
d'y  monter.  — On  appelait  la  rue  Quin- 
campoix  le  ‘iiitsissijH.  Tous  les  jours  des 
artisans  laborieux , de  paisibles  rentiers, 
se  laissaient  arracher  au  travail  et  à la 
médiocrité  pour  se  précipiter  sur  cette 
mer  orageuse.  On  n'avait  encore  aucune 
crainte.  A la  fin  de  novembre,  les  actions 
étaient^  là  mille  livres,  c.-à-d-à  trente 
capitaux  pour  un.  Personne  ne  se  de* 
mandait  quel  était  le  fondement  d'une 
richesse  aussi  énorme;  personne  ne  se 
disait  que  le  papier  n'est  réel  qu’aulanl 
qu'il  représente  des  réalités,  que  les  ac- 
tions ne  représentaient  véritablement  que; 

106.000. 000  liv.  comptés 

- * «^Cirn» 

pour  lis  1«*.  200,000 

îT,MO,000  — pour  les  2m<'.  £>0,000 

60,000,000  — pour  les  3"v*.  50,000 

1.500.000. 000  — pour  les  dern.  300,000 


1, C77, 500, OOÔTotal  pour  les....  600,000 


C.-à-d.  un  milliard  C77  millions  500  mfllc 
livres.  Pourtant  les  000  mille  actions 
montées  à 15  mille  livres  formaient  un 
capital  de  9 milliards.  Le  commerce  de 
toutes  les  Indes  avait-il  déjà  produit  assez 
de  bénéfice  pour  autoriser  une  pareille 
élévation  de  capital,  et  en  payer  un  in- 
térêt proportionné?  Avait-il  produit  450 
millions  dans  l'année  , pour  donner  au 
moins  5 pour  cent  à ce  capital  soudaine- 
ment formé  P — Personne  ne  s’interrogeait 
à cet  égard.  On  croyait  avec  Law  que 
toute  richesse  est  dans  le  numéraire,  que 
le  papier  peut  parvenir  à le  remplacer, 
et  ou  se  croyait  riche  de  toute  la  valeur  ac- 
tuelle des  actions.  Law  était  l'objet  d’une 
idolâtrie  sans  exemple:  la  noblesse  remplis- 
sait scs  antichambres.  Un  de  scs  anciens 
amis,  introduit  auprès  de  lui,  le  vit  faire 
de  longs  calculs,  déjeuner  ensuite  , puis 
jouer  au  pharaon,  tandis  qu’une  foule  de 
grands  seigneurs  attendaient  dans  son 
antichambre.  Laxv  n'y  mettait  aucune 
insolence  ; mais  il  n'anrait  pas  pievaquer 
aux  soins  les  plus  pressants  s'il  avait 
voulu  se  pré  1er  à l'empressement  général. 
Une  daine  fit  verser  sa  voilure  sous  scs 
fenêtres  pour  l'obliger  à se  montrer.  Law 
était  resté  focl  modeste  ; mais  sa  femme, 
moins  spirituelle  que  lui,  ne  cachait  pas 
aussi  bien  son  orgueil  de  parvenue,  et 
montrait  insolemment  l'ennui  que  lui 
causaient  les  assiduités  dont  elle  était 
l'objet.  Le  fils  de  Law  fut  admis  à danser 
avec  le  roi,  dont  il  avait  l’âge;  sa  fille, 
qui  complailà  peine  six  à huit  ans,  donna 
un  bal  chez  elle  : la  noblesse  la  plus  bril- 
lante brigua  l’honneur  d’être  admise  à 
cette  fête  donnée  par  un  enfant.  Le  nonco 
du  pape  y parut  des  premiers,  saisit  dans 
ses  bras  la  jeune  maîtresse  de  lomiaisoii, 
et  l'accabla  de  caresses.  Ucs  ducs  et  des 
princes  demandaient  à être  fiancés  à 
celte  âlic  de  six  on  huit  ans.  — I.c  régent, 
séduit  comme  les  antres,  enleva  les  finan- 
ces à d'Argenson,  et  destina  Laxv  au  con- 
trôle-général. Comme  celui-ci  était  pro- 
testant, l'abbé  de  Tcncin  fut  chargé  de 
la  conversion.  Les  puissances  voisines 
tremblèrent  elles-mêmes , en  voyant  la 
puissance  financière  qui  s'élevait  çn  si- 
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Frahco.  L' Angleterre  crut  devoir  mana- 
ger Laxv,  qui  avait  conservé  un  vif  res- 
sentiment contre  sa  patrie.  Le  fougueux 
Staies,  l'ambassadeur  anglais,  qni  avait 
déplu  h Law,  fut  rappelé.  De  pareils  faits 
peuvent  donner  une  idée  de  l'influence 
que  l’auteur  du  système  avait  acquise 
en  France  et  en  F.uropc.  Il  parait  que, 
malgré  la  supériorité  de  son  génie , il 
partageait  lui  même  l'ivresse  générale. 
11  achetait  ostensiblement  des  terres  en 
France;  il  ne  prenait  aucune  précaution 
pour  s’assurer  une  fortune  à l'étranger, 
et  rien  n'annonçait  en  lui  la  crainte  d’un 
avenir  de  haine  et  de  proscription.  — 
Tandis  que  les  actions  de  la  compagnie 
s'élevaient  si  haut,  les  billets  de  la  ban- 
que avaient  aussi  un  grand  succès.  La 
banque  existait  toujours  à part  de  la  com- 
pagnie. La  commodité  de  ces  billets  pour 
les  rapides  négociations  de  la  rue  Quin- 
campoix  les  avait  fait  rechercher  avec 
grand  empêchement  : on  venait  déposer 
des  quantités  considérables  d’or  cl  d’ar- 
gent pour  s’en  procurer,  et  ils  avaient 
fini  même  par  gagner  1 0 pour  cent  sur  le 
numéraire.  La  banque  avait  été  obligée 
d'en  émettre  jusqu’il  810  millions.  Ce- 
pendant leur  succès  n’était  pas  aussi 
grand  dans  les  provinces  qn’ü  Paris , 
parce  qu’ils  n’y  étaient  pas  rendus  néces- 
saires par  l'agiotage  sur  les  actions.  Law 
voulut  suppléer  à celle  cause  de  succès 
par  un  édit  du  l"  décembre  1719.  En 
vertu  de  cet  édit  les  conversions  de  ma- 
tières d’or  et  d'argent  contre  des  billets 
n'étaient  plus  permises  à Paris;  elles  n’é- 
taient plus  autorisées  que  dans  les  pro- 
vinces. L’impôt  devait-èlre  perçu  en  bil- 
lets, cl  tous  les  créanciers  avaient  le  droit 
d’exiger  leur  paiement  enmêmemonnaic. 
On  comprend  le  but  de  cet  édit  : l’émis- 
sion des  billets  était  arrêtée  U Paris,  où 
déjà  elle  devenait  trop  grande  ; mais  la 
nécessité  de  solder  l’Impôt  en  billets, 
et  la  faculté  accordée  aux  créanciers 
d’exiger  aussi  leurs  paiements  en  billets, 
devaient  répandre  le  papier  dans  les  pro- 
vinces. On  ne  donnait  pas,  il  est  vrai , 
cours  forcé  de  monnaie  aux  billets , car 
il  aurait  fallu  pour  cela  qu'on  obligeât 


tout  le  morulc  K les  recevoir  ; frais  j 
comme  ils  gagnaient  sur  l’argent,  auto- 
riser tout  le  monde  & en  exiger,  c’était 
obliger  tout  le  monde  h en  donner.  Ainsi, 
Law  se  jetait  déjà  dans  les  mesures  for- 
cées, pour  étendre  dans  les  provinces  le 
succès  que  la  banque  avait  à Paris.  — Le 
mois  de  décembre  fut  l'époque  dtt  plus 
grand  engouement.  Les  actions  avaient 
fini  par  monter  jusqu’à  18  et  ÎO  mille  li- 
vres, c.-à-d.  à trente- six  et  quarante  ca- 
pitaux pour  un.  Tout  avait  été  régularisé 
dans  |a  rue  Quincampoix  : des  gardes 
avaient  été  placés  aux  deux  bouts  de  cette 
rue.  Une  commission  avait  été  nommée 
pour  juger  sommairement  toutes  les  con- 
testations. L’afllucncc  des  spéculateurs 
était  sans  cesse  croissante.  Tout  le  monde 
accourait  au  rendez-vous  commun  de  la 
fortune  : les  créanciers  y apportaient  leurs 
remboursements;  beaucoup  de  proprié- 
taires y apportaient  la  valeur  de  leurs 
terres,  et  de  grandes  dames  même  celle 
de  leurs  diamants.  Les  Mississipiciit 
commençaient  à se  livrer  aux  plaisirs  et 
aux  désordres  quf  accompagnent  les  for- 
tunes subitement  acquises,  l.erégènt,  dé- 
gagé de  scs  soucis,  la  noblesse,  qui  se 
croyait  enrichie,  les  agioteurs,  possesseurs 
de  quantités  immenses  de  papier,  se  li- 
vraient à toutes  les  débauches.  Les  ma- 
gasins de  la  rue  Saint-Honoré,  remplis 
ordinairement  des  pins  riches  étoffes, 
étaient  épuisés  : k drap  d’or  était  devenu 
extrêmement  rare;  on  le  voyait  dans  les 
rncs  porté  par  des  gens  de  toutes  les 
classes.  Un  nombre  inouï  d’équipages 
parcouraient  la  capitale;  les  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  formant  les  abou- 
tissants de  la  rue  Quincampoix , étaient 
tellement  embarrassées  par  les  voilures 
des  Missisiipieni  enrichis,  que  les  mar- 
chands s’adressèrent  au  régent  pour  se 
plaindre  des  obstacles  apportés  à leur 
commerce . — Une  pareille  situation  ne 
pouvait  durer.  Avant  que  Law  eût  achevé 
son  système,  avant  qu’il  eût  complété  les 
attributions  de  la  compagnie  îles  Indes, 
et  qu’il  l'eût  réunie  b la  banque,  les  ac- 
tions devaient  s'abîmer.  Au  taux  où  elles 
étaient  parvenues,  les  600  mille  formaient 
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un  rsplt.il  de  10  à 12  milliards.  Le  seul  choses.  Une  messe  énorme  de  capitaux 

moyen  de  soutenir  celte  épouvantable  de  papier  entrant  en  balance  avec  la  mime 

fiction  eût  été  de  donner  un  intérêt  pro-  quantité  de  marchandises  ou  de  proprié- 

porlionné  aux  actionnaires,  et  il  eut  fallu  tés,  plus  de  papier  s'offrit  contre  la  même 

4 ou  500  millions  de  revenu,  pour  leur  quantité  d'objets  achetables,  et  le  ren- 

assurcr  seulement  4 pourcent.  Or,  voici  chérisscmcntdutdcvcnir  rapide.  Le  drap, 

l’état  du  revenu  de  la  compagnie  pendant  qui  valait  15  à 1 S 1.  l’aune,  en  valut  tout 

cette  première  année  : de  suite  1 25.  Chez  un  rôtisseur,  un  Mis- 

A prendre  sur  les  fermes  pour  l'intérêt  si tsipicn,  enchérissant  sur  un  grand  sci- 

des  16  ceqt  millions 48,000,000  1,  gneur  pour  avoir  une  gelinotte,  la  paya 

Bénéfice  sur  le  bail  des  2Q0  liv.  — Dès  cet  instant  les  actions  su- 

ferrnçs 15,000,000  bircnl  une  première  baisse,  et  une  inquié- 

Bénéfice  sur  les  recettes  tude  sourde  commença  à se  répandre.  On 

générales 1,500,000  pq  mesurait  pas  toute  la  chqtc  qu’on  al- 

Bénéfice  sur  le  tabac...  2,000,000  lait  faire;  mais  on  s'étonnait,  on  doutait. 

Bénéfice  sur  les  mon-  on  commençait  à s’effrayer.  Les  actions 

naics 4,000,000  descendirent  à 15  mille  livres.  Cepen- 

Profilssurlccommcrcc.  10,000,000  dant,  si  on  se  méfiait  déjà  des  actions,  on 

_ , . ne  se  méfiait  pas  encore  des  billets.  La 

^ola 80,500,000  1.  banque,  en  effet,  était  séparée  de  la  com- 

Cc  revenu  permettait  de  donner  tout  pagnie,  et  leur  destinée  ne  pouvait  ilrc 
au  plus  5 ppur  cent  .au  capital  réel , qui  commune.  I.cs  billets  n’avairnt  pas  subi 
était , avons-nous  dit,  d'un  milliard  uuc  hausse  factice  : ils  avaient» été  émis 
millions.  Comment  était-il  dpnc  possible  en  quantité  considérable,  mais  contre  de 
de  donner  un  intérêt  suffisant  au  capital  l'or  et  de  l'argent,  et  sur  dépôt  d'actions, 
de  10  milliards,  et  dp  lui  procurer  ainsi  La  partie  émise  sur  dépôt  d'actions  par- 
quelque  réalité  ? — Cette  exagération  de  lagcait  bien,  il  est  vrai,  Je  péril;  mais  on 
prix  devait  finir  au  moment  où  la  fictiqn  n’y  songeait  pas,  et  les  billets  jouissaient 
entrerait  en  comparaison  avec  la  réalité)  encore  d’une  pleine  confiance:  seulement 
ce  moment  était  celui  où  les  riches  ac-  ils  n’uvaicnt  plus  la  même  supériorité  sur 
tionnçires  songeraient  à réaliser  leur  for-  le  numéraire,  depuis  qu’il  était  si  rechcr- 
tupe,  soit  pour  l'assurer,  soit  pour  en  ebé  par  les  réalisons.  On  portait  déjà 
jouir,  La  fin  de  décembre  I»  11)  fut  le  les  billets  à la  hauque  pour  retirer  les 
terme  de  cette  funeste  illusion,  qui  avait  valeurs  métalliques , et  la  vaste  réserve 
duré  trois  mois.  Un  certain  nombre  d'n-  qu'elle- avait  possédée  uu  moment  coui- 
gioteurs  plqs  avisés,  commençant»  dou-  incnçail  à diminuera  vue  d'œil.  — Law 
ter,  ou  pressés  de  jquic,  s’entendirent  fit  dès  lors  ce  que  fout  tops  les  gouverno- 
pour  vendre  leurs  actions.  Us  profilèrent  monts,  dans  les  mêmes  circonstances,  et, 
de  r»vcugtemcnt  qui  portait  uoc  foule  ce  qui  leur  réussit  si  in»l,  il  commença  à 
de  gens  à vendre  leurs  propriétés;  ils  les  recourir  aux  moyens  forcés.  11  fit  déclarer 
achetèrent,  et  ils  donnèrent  l’imaginaire  d’abord  par  édit  que  les  billets  de  hauque 
poqr  le  réel.  Oq  les  vit  entrer  en  posses-  vaudraient  toujours  5 pour  cent  de  plus 
sion  de  beaux  hôtels,  de  sqpcrbcs  terre»,  que  les  espèces.  Moyennant  celle  plus- 
et  réaliser  des  fortunes  de  30  ou  40  mil-  value,  la  prohibition  qui  défendait  à Pa- 
yons. Ils  s’emparèrent  aussi  des  pierre-  ris  les  dépôts  d’or  cl  d'argent  contre  des 
ries,  de  l’or  et  de  l'argent  que  l'ou  offrait  billets  était  levée  ; et  on  pouvait  aller  à la 
toujours  avec  empressement,  et  se  nan-  hauque  donuer  du  numéraire  pour  avoir 
tirent  des  valeurs  les  plus  solides  en  des  billets.  La  permission  était  ridicule, 
échange  de  leur  papier.  Le  premier  ré-  cl  personne  n'était  plus  disposé  à donner 
sultat  de  cet  empressement  à réaliser  fut  de  l’argent  pour  du  papier,  même  au  pair, 
un  renchérissement  général  de  toutes  Mais  ce  q’est  pas  tout  i l'édit  portait  qu’à 


LAW  ( 

l'avenir  les  espaces  d'argent  ne  pourraient 
plu«  figurer  que  dans  les  paiements  au- 
dessous  de  100  livres,  cl  celles  d’or  dans 
les  paiements  au-dessous  de  300  livres. 
C’était  forcer  le  cours  des  billets  dans  les 
grands  paiements , celui  du  numéraire 
dans  les  petits  ; et  c'était  amener  par  la 
violence  un  résultat  qu’il  ne  faut  atten- 
dre que  du  succès  naturel  d’une  bauque. 
— Ces  moyens  ne  firent  point  apporter 
de  l’or  et  de  l’argent  à la  banque.  La  né- 
cessité de  se  servir  des  billets  dans  les 
paiements  au-dessus  de  300  livres  leur 
assurait  bien  un  certaiu  emploi  lorcé , 
mais  non  pas  la  confiance.  On  se  servait 
des  billets  pour  les  grands  paiements,  mais 
on  accaparait  secrètemen  t l’or  et  l’argent, 
comme  une  valeur  bien  plus  réel  le  et  bien 
plus  rassurante.  Les  créanciers  de  l'état 
cessaient  de  porter  leurs  récépissés  à la 
rue  Quincampoix , parce  qu’ils  doutaient 
des  actions  j ils  ne  pouvaient  pas  se  dé- 
cider à acheter  des  immeubles,  parce  que 
le  prix  en  était  quadruplé  ; ils  étaient 
dans  une  cruelle  anxiété,  et  ils  mettaient 
dans  l'embarras  les  porteurs  d'actions  qui 
auraient  eu  besoin  des  récépissés  de  rem- 
boursement pour  payer  leurs  dixièmes. 
Le  mouicnt  de  la  catastrophe  approchait 
doue,  et  tout  la  rendait  inévitable. — Law, 
converti  par  l’abbé  de  Tencin , avait  ab- 
juré la  religion  protestante,  et  avait  été 
fait  contrôleur-général  des  finances.  Il 
voulut  ranimer  lui  même  les  courages, 
et,  dans  les  premiers  jours  de  janvier-,  il 
se  montra  dans  la  rue  Quincampoit  en 
grand  costume  de  ministre,  et  entouré 
d’un  grand  nombre  de  seigneurs.  Sa  pré- 
sence inspira  un  vifentbousiasmecl  réveil- 
la toutes  les  espérances.  Ses  agents  répan- 
dirent que  de  nouveaux  édits  allaient  être 
rendus  en  faveur  de  la  compagnie,  que  les 
avantages  des  actions  allaient  être  aug- 
mentés , qu’elles  devaient  remonter  in- 
cessamment , et  que  la  baisse  avait  été  un 
accident  passager.  — Law  ajouta  en  effet 
de  nouvelles  ntlribulious  à celles  de  la 
compagnie.  H lit  rembourser  les  charges 
des  receveurs,  cl  lui  donna  les  recettes 
générales , de  manière  à lui  confier  ainsi 
l'administration  entière  du  revenu  pu- 
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Mie- Il  lui  donna  le  bénéfice  de  l'affinage 
de  l'or  et  de  l'argent , et  U ordonna  la 
refonte  de  certaines  pièces  de  monnaie 
pour  lui  ménager  l'occasion  d’un  nou- 
veau profit.  Il  fit  annoncer  que  de  nou- 
veaux capitaux  allaient  être  consacrés 
par  la  compagnie  à étendre  la  pèche  , et 
Il  élever  des  manufactures.  Il  fit  accor- 
der aux  souscripteurs  des  termes  plus  re- 
culés pour  le  paiement  de  leurs  dixièmes 
d'actions,  ce  qui  rassura  un  grand  nom- 
bre d’entre  eux , pressés  par  les  échéan- 
ces. Il  fit  annoncer  enfin , par  les  di- 
recteurs de  la  compagnie , qu'elle  était 
en  mesure  de  fournir  un  dividende  de 
40  pour  cent  sur  le  capital  nominal  de 
300  millions  : ce  qui  faisait  un  intérêt 
de  C h 7 pour  cent  sur  le  capital  réel 
d’un  milliard  677  millions , et  ce  qui  sup- 
posait un  revenu  de  120  millions  par  an. 
Mais  , d'après  ce  qu'on  a vu  , il  y avait 
imposture  dans  cette  promesse,  car  lu 
revenu  ne  pouvait  guère  dépasser  SO  mil- 
lions. Enfin  , comme  les  créanciers  de 
l’état  avaient  cessé  de  demander  leurs 
remboursements,  et  se  plaignaient  de 
trouver  les,  actions  chancelantes  et  les 
immeubles  quadruplés,  Law  rendit  un 
édit  par  lequel  tous  ceux  qui  ne  se  pré- 
sentaient pas  pour  recevoir  le  capital  de 
leurs  renies  en  soulfriraieut  la  réduc- 
tion à 2 pour  cent.  A ces  moyens  de  ri- 
gucurenvers  les  créanciers,  il  ajouta  les 
moyens  de  persuasion.  11  publia  uu  écrit 
sous  le  titre  de  Lettre  à un  Crcancierr 
dans  lequel  il  justifiait  son  projet  de 
remboursement.  Il  démontrait  avec  rai- 
son que  le  système  des  rentes  perpétuelles 
était  ruineux  pour  l'état , et  qu'en  avait 
bien  fait  de  les  abolir  ; mais  il  reprochait 
aux  rentiers  de  ne  pas  avoir  souscrit  à 
temps , et  de  n’avoir  pas  pris  part  aux 
profits  de  U hausse;  reproche  qtfil  mé- 
ritait bien  plus  qn’eux,  puisqu'il  pouvait 
s'imputer  les  mauvaises  dispositions  qui 
avaiont  empêché  les  créanciers  de  l’étal  de 
deveuir  les  actionnaires  de  1a  compagnie. 
— Toutes  ces  mesures  réunies  produisi- 
rent une  amélioration  dans  le  cours  : les 
actions,  tombées  è 12  mille  livres,  re- 
montèrent à l k , et  on  crut  n’avoir  cédé 
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qn’k  uno  terreur  punique.  D’ailleurs, 
chaque  baisse  est  ordinairement  suivie , 
dans  les  spéculations  sur  le  crédit , d'une 
réaction , parce  que  la  diminution  de 
pris  amène  des  acheteurs  qui  veulent  spé- 
culer sur  le  retour  en  hausse.  Les  créan- 
ciers recommencèrent  à accepter  leurs 
remboursements , mais  ils  hésitèrent , 
malgré  un  retour  d'espérance  , à les  por- 
ter à la  ruetjuincampoix,  et  ils  changèrent 
leurs  récépissés  en  billets  : ce  qui  obligea 
la  banque  à en  émettre  jusqu’à  la  somme 
d’un  milliard.  De  celte  manière , la  va- 
leur des  créances , qui  aurait  dît  rentrer 
en  paiement  des  actions  , restait  flottante 
sous  tonne  de  billets  de  banque.  Aussi  la 
hausse  ne  tut-eile  que  passagère.  L’em- 
pressement à réaliser  étant  toujours  le  mê- 
me, la  diminution  d u papier  et  le  renchéris- 
sement de  toutes  les  marchandises  et  pro- 
priétés continuaient  dans  la  même  pro- 
portion. Les  actions  retombèrent  à 12 
mille  livres.  Les  billets  commencèrent 
à perdre  bcauconp  par  rapport  au  nu- 
méraire; leur  situation,  comme  nous 
l’avons  dit , était  autre  que  celle  des  ac- 
tions : ils  représentaient  quelques  effets 
de  commerce , quelques  dépôts  d’or  et 
d'argent,  et  bcaucomp  de  créances  sur 
l’état  remboursées.  Toutes  ces  valeurs 
étaient  réelles.  11  n’y  avait  que  ceux  qui 
représentaient  des  actions  déposées  qui 
représentassent  des  valeurs  suspectes , et 
qui  fussent  entachés  de  fiction.  Mais, 
quoique  ce  fût  une  cause  réelle  de  dis- 
crédit, la  cause  la  plus  véritable  était  le 
penchant  à réaliser.  On  voyait  les  mar- 
chands les  accepter  en  paiement  ; mais, 
pour  aller  les  porter  à la  banque , ils  ne 
s’en  tenaient  pas  à réaliser  à Paris  tout 
ce  qu’ils  pouvaient , ils  envoyaient  des 
masses  de  billets  hors  de  Paris , pour  les 
convertir  contre  le  numéraire  encore 
abondant  dans  ks  caisses  des  provinces. 
— Law  poursuivit  son  système  de  moyens 
forcés.  Afin  de  mettre  obstacle  à la  fu- 
reur de  se  défaire  du  papier  contre  les 
marchandises  précieuses , il  fit  défendre, 
par  édit , de  porter  des  diamants , des 
pertes  et  des  pierreries.  Pour  empêcher 
les  réalisations  que  les  marchands  de  Pa- 


( »î  ) fc  A\V 

ris  effectuaient  dans  les  provfhces,  il 
prohiba  les  transports  d’espèces  hors  des 
villes  oh  existaient  des  bureaux  de  la  ban- 
que. Jusqu’ici,  il  s’était  borné  à décider 
que  tout  créancier  pourrait  exiger  des 
billets  en  paiement , et  plus  tard  , il  avait 
ajouté  que  les  paiements  au-dessus  de 
300  livres  se  feraient  obligatoirement  en 
billets  ; mais  le  numéraire  restait  pour  les 
besoins  journaliers.  Il  trancha  enfin  la 
difficulté , et  il  donna  cours  forcé  de  mon- 
naie aux  billets,  par  édit  du  28  janvier. 
Ainsi , jouissant  de  l'avantage  exclusif  de 
faire  Jes  paiements  au-dessus  de  300  li- 
vres, ils  partagèrent  encore  avec  le  nu- 
méraire l'avantage  de  faire  les  paiements 
au  dessous,  paiements  les  plus  importants 
par  leur  fréquence.  Pour  donner  du 
mouvement  aux  espèces , et  les  attirer 
vers  la  banque  , Law  ordonna  une  nou- 
velle variation  dans  les  monnaies.  Passé 
trois  jours , elles  devaient  être  réduites , 
celles  d'or , de  900  livres  le  marc  à 810, 
cl  celles  d’argent , de  G0  à St.  La  confis- 
cation était  décrétée  contre  les  vieilles  es- 
pèces dont  la  refonte  avait  été  ordonnée, 
cl  qu’on  différait  d’apporter  à la  Mon- 
naie. Les  visites  domiciliaires  étaient 
même  autorisées  pour  rechercher  les  con- 
traventions. — ■ Tous  ces  moyens  n’eru- 
pèchèrcut  pas  la  baisse  continue  des  ac- 
tions, et  le  discrédit  moins  rapide , mais 
progressif,  des  billets.  Les  actions  tombè- 
rent à 10  mille  livres.  La  scène  la  plus 
déplorable  se  passait  en  ce  moment.  Les 
créanciers  remboursés , ayant  les  mains 
pleines  de  billets,  n’ osant  acheter  des  ac- 
tions , ne  pouvant  acheter  des  irameu  - 
blés , tremblaient  en  voyant  la  catastro- 
phe qui  menaçait  tout  le  papier.  Les  spé- 
culateurs tardifs  qui  étaient  venus  vers  la 
fui  de  le  hausse  apporter  à la  rue  Quin- 
campoix  le  montant  de  leurs  créances  ou 
de  leurs  propriétés , et  qui  avaient  donné 
leurs  valeurs  réelles  pour  des  valeurs  fic- 
tives, étaient  réduits  su  désespoir.  Quant 
aux  enrichis , ils  cherchaient  des  jouis- 
sances violentes , excessives,  comme  il 
en  fautà  i'amc  du  joueur.  Ils  déployaient, 
dans  leurs  hôtels  nouvellement  acquis , 
le  luxe  barbare  et  gigantesque  qui  avait 
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gnalë  Lige  de  la  corruption  romaine  : 
des  meubles  d’or  et  d'argent,  des  pierre- 
ries, des  parfums  , des  fontaines  d erme 
odorantes,  des  fruits  des  deux  mondes, 
des  poissons  monstrueux,  des  automates 
merveilleux, des  courtisanes  demi-nues, 
telles  étaient  les  choses  que  plusieurs 
d’entre  eux  se  plaisaient  à élaler  dans 
leurs  fêtes.  Ceux  qui , plus  prudents , 
évitaient  ces  désordres , commettaient 
une  fraude  bien  plus  funeste  à la  France  i 
ils  faisaient  passer  notre  numéraire  à l’é- 
tranger, pour  s’assurer  des  fortunes  ccr- 
taineset  inattaquables. Les  mœurs  du  peu- 
ple reçurent  de  ces  événements  une  pro- 
fonde atteinte.  Celle  faculté  soudaine , 
donnée  à toutes  les  classes  , de  s’enri- 
chir sans  l’intermediaire  du  travail , qui 
rend  l’homme  digne  de  la  fortune  , et  le 
rend  plus  modéré  à en  jouir , excita  cher 
la  multitude  une  ambition  excessive,  un 
goût  dangereux  du  luxe , et  fit  naître  une 
foule  de  parvenus  , étrangers  aux  plaisirs 
délicats,  et  livrés  à des  jouissances  gros- 
sières et  brutales.  — Dans  celle  situa- 
tion , il  fallait  prendre  un  parti.  11  était 
évident  que  la  chute  des  actions  allait 
s'effectuer  sans  relâche  ; que  dans  le  mo- 
ment , la  lcrrcur  s’emparant  do  tontes  tes 
tètes,  le  discrédit  serait  exagéré  comme 
le  crédit,  et  que  les  actions  tomberaient 
momentanément  au-dessous  de  leur  va- 
leur réelle.  Il  fallait  s’y  résoudre,  cl  su- 
bir 1rs  conséquences  de  la  faute  qu’on 
avait  commise  dans  la  conversion  de  la 
dette.  Il  fallait  laisser  tomber  les  actions, 
dont  on  n’avait  pas  su  empêcher  la  hausse 
factice , mais  se  hâter  de  sauver  un  éta- 
blissement vaste  , utile,  et  devenu  sacré, 
celui  de  la  banque.  Les  billets  avaient , 
à être  sauvés , un  bien  autre  litre  que  les 
actions.  Les  spéculateurs  sur  les  actions 
avaient  sans  doute  été  abusés  ; parmi  eux, 
beaucoup  de  créanciers  de  l’état  étaient 
victimes  de  fausses  illusions;  mais  enfin, 
ils  avaient  voulu  spéculer , et  avaient 
couru  des  chances  de  fortune.  Les  por- 
teurs de  billets  , au  contraire  , les  avaient 
reçus  forcément,  en  vertu  des  édits  qui 
ordonnaient  le  remlibursementdela dette, 
qui  rendaient  les  billets  obligatoires  dans 
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les  paiements  au-dessus  de  800  livres, 
qui  donnaient  enfin  aux  billets  cours  for- 
cé de  monnaie.  Ces  billets  étaient  une 
valeur  que  les  porteurs  avaient  prise 
sans  choix,  sans  chance  de  fortune,  par 
force , pour  obéir  à la  loi.  Sous  peine  de 
les  voler,  la  loi  devait  leur  garantir  cette 
Valeur.  — Il  fallait  donc  sacrifier  les  ac- 
tions pour  sauver  la  banque,  fl  y avait 
pour  cela  un  moyen  fort  simple  : c’était 
de  détacher  sur-lc  champ  les  billets  des 
actions.  Il  y en  avait  pour  un  milliard  en 
circulation.  Lue  partie  de  cette  somme 
avait  été  émise  ponr  l’escompte  des  Ict- 
trcs-dc-change  ; une  autre  pour  rembour- 
ser les  créanciers  de  l’état.  Ces  deux 
sommes  constituaient  des  valeurs  réelles, 
puisqu’elles  représentaient  des  produits  à 
venir  et  la  dette.  Mais  150  millions  avaient 
été  prêtés  sur  dépôts  d’actions.  Ceux-là 
pouvaient  périr.  On  devait  sur  Ic-cbamp 
les  faire  rentrer  eu  révoquant  les  prêts  , 
et  isoler  ainsi  les  billets  des  actions.  Ccl- 
Jes-ci  seraient  tombées  aussitôt  d’une 
hauteur  épouvantable,  fl  fallait  s’enfer- 
mer dans  un  cal oie  imperturbable,  es- 
suyer beaucoup  de  reproches  justes,  en 
braver  d’injustes,  et  expier  par  une  dé- 
faveur extrême  une  défaveur  exagérée. 
Les  actions  seraient  remontées  ensuite  au 
point  ou  le  revenu  certain  de  la  compa- 
gnie devait  les  porter.  Elle  avait  80  mil- 
lions celte  année  à leur  répartir;  elle  en 
pouvait  avoir  cent  l’année  suivante,  lin 
dividende  de  h pour  cent  devait  purailrc 
avantageux  dans  l’étal  de  l'intérêt.  On 
serait  revenu  aux  actions,  et  les  créan- 
ciers de  l'état  porteurs  de  sommes  con- 
sidérables en  billets  les  auraient  em- 
ployées tôt  ou  tard  au  paiement  des 
tlt.vicmct.  La  compagnie  aurait  élésauvéc 
avec  la  banque,  et  tout  le  système  lui- 
même  aurait  traversé  la  catastrophe.  — 
Mais  que  de  courage  il  aurait  fallu  pour 
braver  les  cris  de  cette  partie  des  créan- 
ciers entraînés  à leur  insu  dans  une  car- 
rière funeste;  de  celle  noblesse  qui  ve- 
nait de  concevoir  des  espérances  de  for- 
tune extraordinaires , qui,  en  possédant 
des  actions,  croyait  tenir  des  morceaux 
d'or , qui  entourait  Law  d’hommages , et 
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le  regardait  comme  un  bienfaiteur  et  un 
grand  homme!  Comment  oser  tromper 
scs  espérances,  renoncer  à scs  adorations , 
et  essuyer  scs  mépris  et  ses  fureurs  ? — 
Law  forma  un  projet  violent  et  criminel, 
qui  avait  le  défaut  de  tous  ceux  qu’on 
veut  opposer  à la  nécessité  : c'était  de 
tout  perdre  pour  ne  pas  vouloir  sacrifier 
quelque  chose.  Il  résolut  de  soutenir  la 
billet  par  des  moyens  violents , et  d'atta- 
cher l’action  au  billet , au  risque  de  per- 
dre les  deux  h la  fois.  Voici  son  plan  dé- 
taillé.—On  a déjà  vu  ce  qu’il  avait  fait 
pour  forcer  l'emploi  du  billet , et  main- 
tenir sa  valeur.  Le  billet  avait  cours  for- 
cé de  monnaie  ; il  pouvait  seul  être  em- 
ployé dans  tous  les  paiements  au-dessus 
de  300  livres,  et  dans  le  transport  des 
valeurs  de  ville  à ville.  A ces  disposi- 
tions, Law  en  ajouta  de  plus  violentes  en- 
core, par  les  édits  des  23  et  25  février 
1720.  Le  billet  fut  rendu  obligatoire  dans 
un  plus  grand  nombre  de  paiements.  Il 
dut  servir  exclusivement  dans  tout  paie- 
ment au-dessus  de  100  livres.  Cepen- 
dant, étendre  l’emploi  du  billet  n’empè- 
chait  pas  le  numéraire  de  se  cacher  et 
de  s'enfouir.  Law  défendit  à chaque  par- 
ticulier de  garder  plus  de  500  livres  d'es- 
pèces à la  fois , sous  peine  de  confisca- 
tion et  de  10  mille  livres  d'amende.  I.a 
dénonciation  fut  autorisée,  et  le  délateur 
dut  recevoir  la  moitié  de  la  somme  con- 
fisquée : cc  qui  introduisit  la  méfiance  et 
le  trouble  daus  les  familles.  Em|iéchcr 
l'enfouissement  du  numéraire  n'était  pas 
encore  lui  interdire  toute  autre  issue  que 
les  caisses  de  la  banquet  11  restait  la  con- 
version en  meubles  d’or  et  d'argent.  Lrw 
limita  celle  fabrication  par  une  suilc  d'ar- 
ticles qu'il  faudrait  lire  pour  se  figurer 
les  embarras  dans  lesquels  on  s’engage  en 
adaptant  les  moyens  forcés.  Aucun  ou- 
vrage d’or  ne  pouvait  avoir  plus  d’une 
once.  Il  était  permis  de  fabriquer  encore 
de  la  vaisselle  d’argent , mais  les  plus 
grands  plats  ne  pouvaient  avoir  plus  do 
10  marcs , la  douzaine  d'assiettes  plus  de 
30  marcs,  les  sucriers  plus  de  8,  les  flam- 
beaux plus  de  4,  etc.  On  ne  pouvait  pins 
fabriquer  en  or  ni  argent  des  buluslres, 


tables,  guéridons , miroirs,  brasiers,  clic- 
nets  , grilles , garnitures  de  feu,  chande- 
liers 5 branches,  girandoles,  bras  , pla- 
ques, cassolettes,  paniers,  caisses  d'oran- 
gers, pots  h fleur,  etc.,  etc...  Après  avoir 
empêché  l'enfouissement  ou  la  fonte  du 
numéraire,  pour  l’obliger  à venir  à la 
banque , Law  voulut  recourir  encore  h 
un  moyen,  celui  de  la  variation  des  mon- 
naies. Par  les  mêmes  édits,  il  éleva  le 
marc  d'argent  de  00  h 80  francs  :cc  moyen 
était  plus  libre,  c’était  l'appât  du  gain.  En 
effet , la  valeur  nominale  de  la  monnaie 
n'était  ainsi  élevée  que  pour  être  bientôt 
réduite.  Au  moment  de  la  réduction,  les 
possesseurs  du  numéraire  avaient  intérêt 
à le  porter  à la  banque , pour  qu'il  ne 
baissât  pas  dans  leurs  mains;  mais,  daus 
ce  cas  , c'était  la  banque  qui  souffrait  la 
baisse,  et  on  n'attirait  le  numéraire  à elle 
qu’en  lui  faisant  subir  des  pertes  consi- 
dérables , et  en  troublant  toutes  les  trans- 
actions par  celte  variation  de  valeurs. 
Le  marc  étant  ainsi  élevé  de  00  à 80,  le 
numéraire  de  la  France  était  porté  de  12 
à 1600  millions.  — La  banque  fut  d'abord 
réunie  à la  compagnie  : ce  qni  était  une 
des  conditions  essentielles  du  plan  géné- 
ral ; mais  ce  qui  n'aurait  dù  se  faire  qo« 
lorsque  la  compagnie  aurait  échappé  k 
toutes  les  catastrophes.  Après  ccUc  réu- 
nion, Law  rendit  l'édit  du  5 mars  , qui 
renfermait  la  disposition  la  plus  impor- 
tante de  tout  son  plan.  Cet  édit  portait 
qu’l  l’avenir  le  prix  des  actions  serait  fixé 
h 9 mille  livres.  Mais  ce  n’était  rien  que 
d'en  fixer  ainsi  le  prix  d’une  manière  ar- 
bitraire , il  fallait  en  assurer  cette  valeur 
à ceux  qni  voudraient  les  vendre.  Aussi, 
le  même  édit  portait  qu'un  bureau  serait 
ouvert  1 la  banque,  pour  changer  à vo- 
lonté une  action  cohtre  0 mille  livres  bil- 
lets, on  9 mille  livres  billets  eontre  une 
action.  Parcelle  mesure,  Law  croyait  con- 
solider les  actions  d’une  manière  défini- 
tive. La  valeur  du  billet  étant  forcément 
établie,  selon  lui,  par  les  édita  qu'ilavait 
rendus,  celle  des  actions  l’était  par  leur 
conversion  facultative  en  billets.  Le  sys- 
tème tendait  ainsi  vers  l'un  de  ses  perfec- 
tionnements , qui  était  d’offrir  â volonté 
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ou  un  placement  ou  de  la  monnaie.  En- 
fin, celle  combinaison  offrait  un  bénéfice 
ingéuieuscmenlcalculé.'i'outeaclion  con- 
vertie en  billets  et  déposée  à la  banque 
cessait  de  profiter  à celui  qui  l’avait  dé- 
posée, et  profitait  à la  compagnie  qui  en 
devenait  dépositaire.  De  celle  manière, 
le  dividende  des  actions  déposées  aug- 
mentait d’autant  celui  des  actions  restées 
placement,  et  non  converties  en  monnaie. 
— Ce  projet  du  génie  désespéré  , luttant 
contre  une  catastrophe  inévitable , a été 
attribué  aux  ministres  de  la  quadruple  al- 
liance par  les  amis  de  Law,  qui  ont  voulu 
dans  la  suite  excuser  ses  fautes.  Ces  mi- 
nistres , disent  les  apologistes  de  Law , 
voulaient  ruiner  le  système  et  imaginè- 
rent l’édit  du  5 mars.  Mais  ils  se  trompent. 
L’édit  appartenait  certainement  à Law  ; 
tout  le  prouve,  et  la  finesse  des  combinai- 
sons, et  le  soin  de  les  adapter  au  plan  pri- 
mitif, ot  le  désir  manifeste  de  soutenir 
les  actlous  préférablement  aux  billets. — 
Ce  projet  désastreux  renfermait  à la  fois 
les  plus  grandes  erreurs  de  principe  et 
d’application.  D’abord , la  valeur  du  bil- 
let n’était  point  consolidée  par  des  me- 
sures forcées,  et,  l’eùt-elle  été,  en  vou- 
lant lui  attacher  la  valeur  de  l’action,  on 
l’aurait  fait  crouler.  Ensuite,  c’était  uné 
grave  erreur  que  de  vouloir  rendre  l’ac- 
tion fixe,  quand  même  sa  valeur  actuelle 
eût  été  raisonnable  et  non  exagérée.  L’ac- 
tion, représentant  le  capital  d’une  en- 
treprise qui  pouvait  réussir  ou  ne  pat 
réussir,  devait  être  variable  comme  l’évé- 
nement, perdre  ou  gagner  à proportion 
du  succès.  Il  doit  en  être  ainsi  de  tout 
placement.  Vouloir  le  mobiliser  Mit 
bien  fait;  c’est  5 quoi  ou  doit  tendre  pour 
tous  les  placements  possibles;  mais  mobi- 
liser un  placement  jusqu’5  le  rendre  con- 
versible  & l’instanl  même  en  nnc  valeur 
fixe  de  monnaie,  c’est  le  rendre  monnaie, 
et  l’intérêt  est  alors  une  absurdité  ; car 
l’intérêt  n’est  fait  que  pour  payer  la  non- 
disponibilité.  Il  était  donc  absurde  de 
vouloir  rendre  l’action  fixé;  il  était  crimi- 
nel de  le  vouloir  dans  les  circonstances 
présentes.  Une  grande  quantité  d’actions 
allait  se  changer  en  billets,  et  les  billets , 


devonui  partie  du  capital  fictif,  allaient 
tomber  avec  lui.  Dans  l’état  des  prix , ta 
masse  des  actions  valait  encore  5 h C 
milliards , et  devait  tomber  i 2 milliards 
ou  1 500  millions.  Le  billet  allait  prendre 
part  5 ccttc  banqueroute;  le  porteur  in- 
volontaire du  billet  allait  donc  partager  la 
ruine  des  Mississipicns , sans  avoir  eu  la 
faculté  de  choisir,  sans  avoir  couru  au- 
cune chance  de  fortune  ; il  était  ruiné , 
volé  par  la  loi.  — Quelques  autres  dispo- 
sitions , conséquence  nécessaire  des  pré- 
cédentes, étaient  encore  renfermées  dans 
le  fameux  édit  du  5 mars  1T20.  Toutes 
les  sommes  prêtées  parla  banque  sur  dé- 
pôlsd’actionsdcvaicnt  être  retirées,  puis- 
que, par  la  conversion  facultative,  un 
nouveau  mode  de  dépôt  était  organisé. 
Les  sommes  prêtées  s’élevaient  ii  425  mil- 
lions. Beaucoup  de  souscripteurs  n’aebc- 
Vant  pas  leurs  paiements,  soit  parce  qu’ils 
n’en  avaient  pas  les  moyens,  soit  parce 
que  les  créanciers  n’apportaient  plus  leurs 
récépissés  h la  riio  Quincampoix,  Law 
songea  à lever  cette  difficulté  ch  réunis- 
sant plusieurs  actions  dont  le  paiement 
n’était  que  commencé,  pour  faire  urte  ac- 
tion entièrement  payée.  Dntts  la  grande 
souscription  des  1500  millions , il  y avait 
paiements  faits  sur  dix,  c.-h-d.  2 mille 
livres  fournies  SUr  5 qui  étalent  dues. 
Avec  ces  2 mille  livres  et  les  I qu’il  de- 
vait encore,  le  souscripteur  avait  droit  5 
une  action  de  9 mille  livres.  Il  payait  5 
cc  qui  valait  encore  9 aujourd’hui;  il  ga- 
gnait 4;  sur  trois  actions,  son  profit  était 
do'  12  mille  livres.  Voici  donc  cc  qti’on 
fit  pour  sauver  son  profit  en  réduisant 
plusieurs  actions  cii  une  : on  changea  trois 
souscriptions,  dont  quatre  paiements  faits, 
en  deux  actions  payées.  Ces  trois  sous- 
criptions, dont  quatre' paiements  faits, 
supposaient  0 raille  livres  fournies.  Lé 
souscripteur  avait  donc  pour  8 mille  li- 
vres deux  actions  de  9 mille , ensemble , 
18  mille;  il  gagnait  donc  bien  12  mille 
livret,  tout  comme  si  la  confusion  n'avait 
pas  eu  lieu.  — La  compagnie,  ayant  reçu 
quatre  paiements  snr  les  dix , avait  tou- 
ché 000  mlllons , et  devait  én  toucher  en- 
core 900  pour  faire  le  total  de  1 500.  En 
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réduisant  il’ un  tiers  les  300  mille  actions 
qu'elle  avait  résolu  d'émettre  pour  so  pro- 
curer les  1500  millions,  clic  en  laissait 
300  mille  dans  la  circulation  et  en  gar- 
dait 100  mille,  qui,  à 0 mille  livres,  tai- 
saient bien  000  millions  restant  à perce- 
voir. Oc  cette  manière,  toutes  les  actions 
restant  sur  la  place  étaient  payées;  il  y 
avait  seulement  de  nouvelles  actions  à 
vendre.  Le  changement  apporté  par  ce 
réglement  de  compte  avec  les  souscrip- 
teurs était  celui-ci  : une  partie  des  ac- 
tions restait  à la  compagnie,  taudis  que, 
par  les  premières  conditions,  les  souscrip- 
teurs  étaient  forcés  de  prendre  après  avoir 
souscrit.  Mais  ces  premières  conditions 
étaient  devenues  illusoires  depuis  que , 
par  l'institution  du  bureau  de  vente  et 
d'achat , chacun  était  libre  de  reporter 
scs  actions  à la  compagnie.  — Outre  les 
cent  mille  actions  dont  se  chargeait  la 
compagnie , et  qui  représentaient  les 
paiements  non  effectués,  elle  se  chargeait 
de  cent  mille  actions  appartenant  au  tré- 
sor royal,  lequel  s’était  rendu  souscrip- 
teur, cl  s'était  chargé  bénévolement  des 
actions  d'une  foule  de  grandes  familles 
favorisées  par  le  régent.  La  compagnie 
consentait  à les  payer  9 mille  livres,  c’est- 
à-dire  900  millions;  mais  elle  ne  devait 
les  payer  qu’en  trois  ans,  ce  qui  était  un 
avautage  ; car,  si  ces  actions  avaicut  été 
présentées  dans  le  moment  à scs  bureaux, 
elle  aurait  été  forcée  d‘éiucltrc  900  mil- 
lions de  billets  de  plus  : et  la  circulation 
aurait  été  surabargée  d’autant.  — Enfui, 
comme  les  créanciers  , forcément  rem- 
boursés, ne  voulaient  pas  prendre  des  ac- 
tions, et  ne  pouvaient  prendre  des  immeu- 
bles , à cause  de  l'élévatiou  excessive  des 
prix,  il  fut  permis  à la  compagnie  de  re- 
venir au  système  des  rentes  et  d’en  créer 
jusqu’à  10  millions  à 2 et  demie,. pour 
cent.  C'était  uu  placement  pour  ceux  qui 
ne  savaient  plus  comment  employer  leurs 
billets , et  un  moyen  d'en  faire  rentrer 
400  millions.  — Tel  fut  l'cusctnhle  des 
mesures  employées  par  Law  pour  retar- 
der une  catastrophe  devenue  inévitable. 
A peine  le  bureau  de  vente  et  d’achat 
fut- il  ouvert  qu'on  s'y  présenta  en  Coule, 


Sur  le  milliard  de  billets  émis,  il  en  était 

rentré  426  initiions,  parla  révocation  de 
tous  les  prêts  qui  avaient  été  faits  sur  dé- 
pôt d'actions.  Ces  425  millions  à peine 
rentrés  à la  banque  en  sortirent  de  nou- 
veau pour  payer  les  actions  qui  lui  furent 
apportées;  elle  fut  môme  obligée  d'en 
émettre  encore  un  milliard  pour  satisfaire 
à toutes  les  demandes  ; ce  qui  porta  la 
somme  totale  à 2 milliards.  Dès  cet  in- 
stant, l'avilissement  du  papier  et  le  ren- 
chérissement de  toutes  choses  lurent 
plus  rapides  que  jamais.  Jusqu'ici  en  ef- 
fet , les  actions  ne  pouvant  se  changer  en 
billets  que  par  les  ventes  volontaires  qui 
se  faisaient  à la  rue  Quincampoix,  toute 
lcurjvaleur  n’avait  pu  se  monnayer  que 
peu  à peu,  et  n'était  entrée  que  lente- 
ment en  concurrence  avec  les  marchan- 
dises, avec  les  immeubles , avec  les  pro- 
priétés de  tout  genre.  Mais  la  faculté  de 
conversion  étant  accordée,  toute  la  masse 
des  actions  pouvait  se  réaliser  à la  fois  ; 
il  y en  eut  pour  1 500  ou  1600  millions  de 
réalisées,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Aussi  la  dépréciation  fit-elle  des  progrès 
effrayants.  Ce  ne  fut  plus  l'action  qui 
baissa , mais  le  billet  qui  la  représentait 
dans  tous  les  marchés.  En  février,  le  bil- 
let ne  perdait  guère  qu'un  dixième,  tan- 
dis que  l'action  avait  fléchi  de  moitié. 
Après  l'édit  du  5 mars,  l'action  ne  baissa 
plus;  ce  fut  le  billet  qui  baissa  pour  clio 
et  qui  perdit  tO  ou  50  pour  cent.  L'ac- 
tion restait  bien  à U mille  livres  billets , 
mais  9 mille  livres  billets  ne  valaient  plus 
que  4 à 5 mille  livres  eu  espèces.— Quoi- 
que violcuts  et  vexaloircs , les  moyens 
employés  pour  soutenir  le  billet  étaient 
insuffisants  pour  lui  donner  une  réalité 
qu’il  n’avait  pas.  Personne  ne  voulait  s'en 
servir;  il  n’y  avait  que  les  créanciers  de 
mauvaise  foi  qui  en  fissent  usage  pour  ef- 
fectuer les  paiements  qu'ils  avaient  à 
faire.  Les  fermiers  acquittaient  leurs  ar- 
rérages en  papier,  ce  qui  soulageait  un 
grand  nombre  d’entre  eux,  fort  obérés.  La 
noblesse  surtout  payait  toutes  scs  dettes 
de  cette  manière,  et  délivrait  ses  proprié- 
tés des  hypothèques  dont  eiles  étaient 
chargées.  Law  réalisait  ainsi  une  parfis 
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de  ce  qu'il  lui  avait  promis,  en  lu!  four- 
nissant les  moyens  de  se  libérer  avec  une 
valeur  mensongère.  Mais,  si  le  billet  était 
bon  pour  voler,  il  ne  valait  que  moitié 
au  plus  pour  acheter  toutes  choses.  On  se 
servait  secrètement  du  numéraire  pour 
les  achats  journaliers  , et  on  le  cachait 
pour  ne  pas  l’apporter  à la  hauque.  Mal- 
gré la  défense  d'en  garder  plus  de  600  li- 
vres et  les  encouragements  donnés  à la 
dénonciation,  une  foule  de  gens  l’acca- 
paraient. Il  est  vrai  que  c'est  au  prix  des 
plus  grandes  angoisses  qu’ils  osaient  ré- 
sister à la  loi.  Ils  craignaient  à chaque 
instant  d'étre  trahis  par  leurs  domestiques 
et  leurs  plus  proches  parents.  On  vit  avec 
indignation  un  filsdénaturé  dénoncer  son 
père.  Le  régent  rendit  contre  ce  bis  un 
arrêt  plein  de  sagesse,  et  <yii  fut  approuvé 
de  tout  le  monde.  Mais  le  système  fut 
plus  déconsidéré  que  jamais  Quelques 
personnes  effrayées  se  décidèrent  pour- 
tant à remettre  leur  argent  à la  banque, 
mais  ce  fut  le  petit  nombre;  beuucoup  de 
gcqs  l'enfouirent  sous  terre,  et  les  riches 
réa  I iseurs  usèrent  de  tous  les  artifices  pour 
le  faire  passera  l’étranger.  Une  nouvelle 
partie  de  notre  numéraire  sortit  de  Fran- 
ce, et,  quoique  son  exportation  ne  soit 
pas  ordinairement  une  perte , c'en  était 
une  cette  fois , puisque  le  numéraire  sor- 
tant ne  laissait  en  échange  qu’un  papier 
mensonger  et  des  capitaux  chimériques. 
— On  se  rendait  encore  dans  la  rue  Quin- 
canipois,  non  plus  pour  y agioter  sur  le  rap- 
port de  l’action  au  billet,  mais  sur  celui 
de  tout  le  papier  à l’égard  des  propriétés 
réelles.  Law  fit  défendre  tout  attroupe- 
ment dans  cette  rue , par  la  raison  que  le 
prix  des  actions  étant  fixé , elles  ne  pou- 
vaient plusètre  l’objet  d’aucun  commerce. 
La  foule  n’en  persista  pas  moins  il  s’y  réu- 
nir. Alors  on  lança  les  archers  contre  les 
spéculateurs,  et  ces  nouvelles  rigueurs 
ajoutèrent  encore  h la  haine  qu’inspiraient 
déjà  le  système  et  son  auteur.  — Law  pu- 
blia alors  une  seconde  lettre  à un  créan- 
cier sur  l'enseinble  de  scs  opérations. 
File  était  datée  du  1 1 mars.  Dans  l’exposé 
des  principes,  il  avait  raison;  mais  il 
s’employait  quo  des  eopliisuiçs  pour  jus- 


tifier la  valeur  exagérée  à laquelle  il  avait 
laissé  arriver  le  papier.  — Les  valeurs , 
disait-il , sont  toutes  d’opinion.  Pour 
qu’elles  puissent  se  maiulcuir,  il  ne  faut 
qu’une  chose , ne  pas  chercher  à les  ven- 
dre. Les  maisons,  lis  terres,  ont  une  va- 
leur bien  certaine  ; cependant , si  tout 
le  monde  voulait  les  vendre  à la  fois , 
que  deviendrait  celle  valeur?  — 11  était 
facile  de  répondre  à ce  coupable  sophis- 
me. Les  maisons  et  les  terres  servent 
à des  usages  qui  constituent  leur  revenu 
et  leur  valeur.  Le  revenu  supposé  des 
actions,  au  contraire,  était  impossi- 
ble, parce  que  le  profit  du  commerce  ne 
pouvait  être  proportionné  à l’élévation  du 
capital.  Ce  n’est  pas  tout.  Malgré  leurs 
usages  réels,  si  les  terres  et  les  maisons 
étaient  toutàcoup doublées  ou  triplécscn 
étendue  et  en  nombre,  elles  se  déprécie- 
raient sur-le-champ  à proportion.  Quand 
même  les  actions  auraient  eu  une  réalité  de 
revenu  qu’elles  n’avaient  pas,  l’improvisa- 
tion d'une  aussi  grande  masse  de  placement 
en  aurait  amené  la  dépréciation.  Y avait- 
il  en  effet,  dans  toute  la  Francs,  6 à C nul- 
lards à placer  en  actions  porlaut  iutérèt  ? 
lticn  n’était  donc  plus  faux  que  les  rai- 
sonnements de  Law.  11  ajoutait  à ces  rai- 
sonnements des  expressions  sévères,  mé- 
ritées, mais  inutiles,  contre  les  réaliscurs, 
qui  amenaient  la  chute  du  système  en 
vendant  leurs  actions.  — Sa  Icltrc  ne  pro- 
duisit aucun  effet  sur  les  imaginations  ir- 
ritées. On  l'appela  un  indigne  sophiste; 
et  les  riches  Mississipiens,  qu'il  avait  ac- 
cusés de  ruiner  le  système  en  réalisant, 
se  déchaînaient  contre  lui  avec  la  plus 
noire  ingratitude.  Quelques-uns  même, 
voulant  témoigner  leur  mépris  pour  le 
papier,  allumaient  les  réchauds  qui  cou- 
vraient leurs  tables  avec  des  billets  de 
banque.  Un  événement  affreux  vint  en- 
core augmenter  l'épouvante  générale.  Au 
milieu  de  ce  délire  de  cupidité  qui  s’était 
emparé  de  tout  le  monde  , de  jeunes  sei- 
gneurs déréglés , il  qui  l'agiotage  n'avait 
pas  réussi , avaient  résolu  de  voler  ce 
qu’ils  n’avaient  pas  su  gagner.  Us  formè- 
rent, dit-on,  le  complot  d’enlever  les  por- 
tc  feuilles,  eu  fondant  l’épée  à la  main  sur 
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les  spéculateurs  réunis  dans  la  rue  Quln- 
catnpoix.  Un  crime  horrible,  commis 
avant  l’exécution  de  ce  complot,  le  ren- 
dit impossible.  Un  jeune  débauché,  le 
comte  de  Ilom  , s'associa  à deux  compa- 
gnons ordinaires  de  scs  désordres , et , 
avec  leur  secours,  s'empara  de  la  per- 
sonne d’un  riche  spéculateur.  Ils  le  con- 
duisirent dans  un  cabaret , sous  prétexte 
d’un  marché  de  papier  : là,  ils  l'assassinè- 
rent et  le  dépouillèrent  ensuite.  Ils  par- 
vinrent d'abord  à se  sauver;  mais , pour- 
suivis par  les  clameurs  de  M populace , 
ils  furent  atteints  et  avouèrent  leur  cri- 
me. — La  noblesse  tout  entière  en- 
toura le  régent  pour  épargner  au  jeune 
comte  de  Horn  un  supplice  infamant. 
Mais  le  régent  résista  noblement , et  ré- 
pondit à tout  ce  qu’on  lui  disait  dans  l’in- 
térél  de  la  famillt  : Le  crime  fait  la  han- 
té, et  non  pat  V échafaud.  Law  insista 
pour  faire  donner  un  exemple  indispen- 
sable dans  un  moment  où  tout  le  monde 
avait  sa  fortune  en  portefeuille.  Le  comte 
de  llom  expira  sur  la  roue. — Law,  ajou- 
tant mesures  sur  mesures,  ht  enfin  défen- 
dre la  circulation  de  l’or,  parce  que  ce 
métal , par  sa  commodité,  était  pour  le 
papier  un  rival  plus  dangereux  que  l’ar- 
gent même.  11  fit  annonecr  la  prochaine 
réduction  du  numéraire,  qu’il  n'avait  éle- 
vé, par  édit  du  mois  de  février,  que  pour 
le  faire  baisser  bientôt.  Le  marc  d’argent, 
élevé  de  CO  livres  à 80,  dut  redescendre 
à 70  liv.  au  t*r  avril,  et  à C5  au  !«  mai. 
Mais  ce  n’était  plus  qu’un  moyen  bien 
insuffisant  pour  faire  apporter  le  numé- 
raire h la  banque. — La  situation  empirait 
chaque  jour;  l’émission  des  billets  pour 
payer  les  actions  présentées  à la  banque 
s’était  encore  élevée  à 2 millards  G90  mil- 
lions; et  les  créanciers  remboursés  par 
leurs  débiteurs  se  plaignaient  avec  plus 
de  violence  que  jamais  d’un  vol  autorisé 
par  la  loi. — Üans  cette  situation  déplora- 
ble, il  ne  restait  qu’une  mesure  à pren- 
dre. Puisqu'on  n'avait  pas  voulu  faire  un 
sacrifice  nécessaire,  et  abandonner  les 
actions  pour  sauver  les  billets,  il  fallait 
maintenant  tout  sacrifier,  actions  et  bil- 
lets, afin  de  détruire  uno  fiction  crimi- 
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nclle.  Il  ne  fallait  pas  prolonger  le  men- 
songe de  cette  valeur  nominale,  qui  for- 
çait tous  les  individus  liés  par  des  obli- 
gations antérieures  à recevoir  pour  un 
entier  ce  qui  ne  valait  qu’une  moitié  ou 
un  ticra.  Réduire  sur-le-champ  la  valeur 
nominale  de  l’action  et  du  billet  était  la 
seule  ressource.  On  ne  saurait  trop  hâter 
les  sacrifices  quand  ils  sont  devenus  in- 
dispensables.— D’Argenson , privé  des  fi- 
nances, avait  gardé  les  sceaux;  il  se  rele- 
vait auprès  du  régent,  à mesure  que  le 
système  approchait  de  sa  ruine,  et  il 
conseillait,  comme  indispensable,  la  ré- 
duction de  la  valeur  nominale.  Law,  qui 
voyait  dans  cette  réduction  l'aveu  public 
d'un  mensonge  dans  les  valeurs,  et  une 
secousse  qui  devait  hâter  la  chute  du  pa- 
pier, s’y  opposait  de  toutes  ses  forces. 
Néanmoins  d'Argenson  l’emporta.  Le  21 
mai  1721,  un  édit,  qui  est  resté  célèbifc 
dans  l'histoire  du  système,  annonça  la 
réduction  progressive  des  actions  et  des 
billets;  elle  devait  commencer  le  jour 
même  de  la  publication  de  l'édit,  et  con- 
tinuer de  mois  en  mois  jusqu’au  !•'  dé- 
cembre. A ce  dernier  terme;  l’action  ne 
devait  plus  valoir  que  6,000  liv.  ; le  billet 
de  10,000  liv. . ti’en  devait  plus  valoir 
que  S,  celui  de  1,000,  que  500,  etc.  Les 
billets  devaient  donc  être  réduits  de  moi- 
tié, et  l’action  seulement  de  quatre  neuviè- 
mes. Law,  quoique  opposé  à l’édit , con- 
sentit par  faiblesse  à en  être  le  rappor- 
teur.— A peine  fut-il  publié  qu’une  ef- 
frayante clameur  s’éleva  de  toutes  parts. 
On  appela  celle  rédaction  une  banque- 
route; on  reprocha  au  gouvernement  d’ê- 
tre le  premier  à discréditer  les  valeurs 
qu’il  avait  créées,  de  voler  les  créanciers 
qu’il  venait  de  rembourser  la  veille  en 
billets;  en  un  mot,  d’attenter  à la  fortune 
de  tous  les  citoyens.  On  voulut  se  porter 
cher.  Law  pour  dévaster  son  hôtel , et  le 
mettre  lui-même  en  pièces.  Laisser  tom- 
ber les  actions  aurait  certainement  coûté 
moins  de  clameurs.Mais  dans  le  moment, 
il  fallait  ne  pas  craindre  ces  clameurs,  et 
savoir  les  braver. — La  réponse  était  fa- 
cile, et  aurait  bientôt  frappé  tout  le  mon- 
de. Sans  doute,  les  créanciers,  de  l’état 
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(“I  des  particuliers  rcmlioursés  en  billets, 
étaient  ruinés  de  moitié  par  la  réduction 
Mais  ce  n était  pas  la  faute  de  l’édit  ren- 
du le  21  mai.  La  réduction  était  réelle  et 
antérieure;  l’édit  ne  faisait  que  constater 
une  perle  déjà  effectuée,  et  le  papier  va- 
lait encore  moins  que  ne  portait  l’édit. 
Mais,  parce  qu  une  foule  de  créanciers 
avaient  été  ruinés  par  le  mensonge  des 
valeurs  nominales,  était-ce  une  raison  de 
prolonger  ce  mensonge,  et  de  produire  de 
nouvelles  ruines?  Il  fallait,  au  contraire, 
faire  cesser  la  fiction  delà  loi,  pour  sau- 
ver de  nouvelles  victimes.  A la  vérité,  la 
déclaration  officielle  du  fait,  quoique  déjà 
reconnu,  devait  produire  une  secousse,  et 
hâter  le  discrédit  ; mais  peu  importait  de 

le  hâter,  puisqu’il  était  inévitable Law 

passa  dans  le  public  pour  l’auteur  de  celte 
mesure,  qui  avait  été  conseillée  par  d’Ar- 
genson,  et  devint  l'objet  de  toutes  les  hai- 
nes. Le  parlement,  s’unissant  au  public, 
crut  l'occasion  bonne  de  faire  une  levée 
de  bouclier.  11  ne  voyait  pas  que,  dans  sa 
haine  aveugle  contre  le  système,  il  allait 
se  réunir  à son  auteur,  et  que,  s’élever 
contre  la  réduction  du  papier,  c'était 
soutenir  que  les  valeurs  créées  par  Law 
étaient  réelles.  Il  s'assembla  donc,  le  27 
mai,  pour  demander  la  révocation  de  l’é- 
dit du  21.  Au  moment  même  où  il  déli- 
bérait, le  régent  lui  envoya  uu  de  scs  of- 
ficiers pour  lui  défendre  toute  délibéra- 
tion, et  lui  annoncer  la  révocation  de  l’é- 
dit.— Le  régent  avait  eu,  en  effet,  la  fai- 
blesse de  céder  à la  clameur  publique. 
L’édit  eût-il  été  mauvais,  sa  révocation 
él.iil  pire.  Déclarer  que  les  actions  et  les 
billels  valaient  encore  tout  ce  que  |>ortait 
leur  titre,  c'était  ne  rien  faire;  car  ou  ne 
persuadait  personne,  et  on  ne  relevait  pas 
le  papier.  On  rétablissait  un  mensonge 
légal , et , sans  rien  rendre  à ceux  qui 
étaient  déjà  ruinés,  on  assurait  la  ruine 
de  ceux  qui  seraient  obligés  de  recevoir 
les  billets  pour  loulc  leur  valeur.  La  me- 
sure du  î I mai,  s..gc,  si  elle  eût  été  main- 
tenue, devenait  désastreuse  dès  qu'elle 
était  révoquée.  Elle  n’avait  eu , en  effet, 
d'autre  résultat  que  celui  de  bâtée  le  dis- 
crédit, sans  l'avantage  csscuticl  de  réla- 
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blir  la  vérité  dans  les  valeurs  nominales. 
— Le  régent  feignit  de  tout  attribuer  à 
Law,  et  lui  ûta  Ip  contrôle-général,  pour 
accorder  une  satisfaction  à 1 opinion  pu- 
blique. Mais  il  le  reçut  en  secret,  et  lui 
donna  des  consolations  cachées,  pour  le 
dédommager  de  sa  sevérilé  apparente.  La 
première  furciir  calmée,  il  l’accueillit  de 
nouveau  publiquement,  le  reçut  même 
dans  sa  loge  à l’Opéra,  et  lui  donna  une 
garde  pour  mettre  sa  maison  à l’abri  des 
attaques  de  la  populace.  L’infâme  Du- 
bois, qui  avait  fait  de  grands  bénéfices 
dans  le  système,  s’unit  à Law  pour  per- 
dre d’Argenson , l’auteur  de  l’édit  du  21 
mai.  Le  régent,  qui,  malgré  la  snpério- 
rilé  de  son  esprit  et  son  grand  courage, 
était  très  faible,  se  laissa  persuader,  en- 
leva les  sceaux  à d’Argenson,  et  les  ren- 
dit à d’Aguesseau.  Law  et  le  chevalier  de 
Conflans  allèrent  à Frêne,  chercher  d’A- 
guesseau, qui  eut  la  faiblesse  de  se  laisser 
ramener  par  l’auteur  de  sa  première  dis- 
grâce. Devenu  à Paris,  il  perdit  une  par- 
tie de  sa  considération , cl  les  affaires  de 

la  compagnie  n'en  allèrent  pas  mieux 

Une  suite  de  fautes  avait  perdu  Je  systè- 
me. D'abord,  la  conversion  de  la  dette 
en  actions  ayant  été  imprudemment  con- 
duite, les  actions  avaient  haussé  démesu- 
rément. Cette  faute  commise,  il  fallait  les 
laisser  retomber,  et  les  séparer  des  bil- 
lets, afin  de  sauver  au  moins  la  banque, 
si  on  ne  sauvait  la  compagnie.  Au  eon- 
trairc,  pour  sauver  l'action  par  le  hsHct, 
on  avait  compromis  l’un  et  i'aulrr;  dès 
lors,  il  fallait  se  bâter  de  suivre  le  discré- 
dit. et  de  Icdéclarcr  au  fur  cl  à mesure  qu’il 
sc  produisait,  afin  que  personne  ne  fût 
forcément  obligé  de  recevoir  des  valeurs 
ruinées.  Mais,  en  le  déclarant,  puis,  en 
revenant  sur  celte  déclaration,  ou  venait 
de  tout  perdre;  dès  lors,  il  n’y  avait  plus 
moyen  de  songer  au  vasle  établissement 
conçu  par  Law.  Le  public  ne  voulait  dés- 
ormais ni  actions  ni  billots;  il  ne  restait 
plus  qu’à  retirer  les  uns  et  tes  .mires  le 
plus  promptement,  et  avec  le  moius  de 
dommage  qu’il  serait  possible.  Démolir 
prudemuicut  était  tout  ce  qui  restait  à 
faire.— Law  présidait  encore  aux  opéra- 
it 
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paraître  le.  diriger.  fl  fut  «Mi.  tre.  fille  •'attribuait  un  revenu  de  40  m.l- 
premibre  lions  an  moins,  et  de  75  au  plus,  revenu 
onadndi  car.  nar  le  retranche-  ' 


lions  sans 

F,t,  le  I"  juin,  de  donner  une 
satisfaction  au  public,  en  révoquaut  la 
défense  de  garder  plus  de  400  livres  de 
numéraire  i la  fois  : celait  la  mesure  la 
plus  vexatoire  du  système,  et  «elle  qu’il 
était  le  plus  pressant  de  révoquer.— Sur 

les  600,000  actions,  il  en  était  rentré 
300,000  b la  banque.  L*  roi  en  avait  dé- 
pose 100  : ce  qui  faisait  400,  dont  le  pu- 
blic ne  voulait  plus.  La  échange,  il  cir- 
rnlail  5,000,400,000  livre»  en  billets.  Il 
fallait  abolir  ces  actions  repoussées,  et 
„UV«r  a cette  masse  de  billets  des  place- 
ments en  renies,  c.-l-l.  revenir  à I an- 
cienne (orme  de  la  dette,  après  d'affreux 
désastres  et  des  milliers  de  ruines  parti- 
c litières. Le  0 juin, les  400,000  aclionsdé- 
posées  furent  abolies.  Le  gouvernement 
ht  le  sacrifice  volontaire  des  1 00,000  qu’il 
avait  déposées, et  renonça  aux  900,000,000 
<1  «ai  lui  étaient  promis  en  paiement.  11  ne 
restait  donc  plus  que  500,000  actions  en 
circulation , e.-à-d.  un  tiers  de  la  masse 
totale.  Mais  en  revanche,  les  40,000,000 
qui  étaient  affectés  à la  compagnie  sur  le 
revenu  des  fermes  lui  étaient  retires 
pour  servir  à la  création  de  nouvelles 
rentes.  Sur  80,000,000  de  revenu,  la 
compagnie  en  perdait  48,  et  il  ne  lui  en 
restait  que  35  ; les  500,000  actions  res- 
tantes gagnaient  donc  il  l'abolition  des 
400,000,  puisqu'elles  étaient  réduites  de 
deux  tiers  pour  le  nombre,  et  qu’elle»  ne 
I ic niaient  pas  tout-b  bit  les  deux  tiers  du 
revenu.  I*ar  celle  considération , il  lut 
demandé  un  supplément  de  3,000  livres 
par  u étions.  Ce  supplément  devait  tire 
fourni  ou  en  actions  ou  en  billets.  Si 
on  le  fournissait  en  actions,  il  en  fal- 
lait une  pour  en  nourrir  deux , c.-à-d. 
que  trois  actions  non  nourries  se  chan- 
geaient eu  deux  nourries.  L’action  était 
donc  évaluée  à 6,000  livres,  puisqu’elle 
pouvait  suffire  à deux  suppléments  de 
a.OuO  livres.  La  nourriture  n'était  cepen- 
dant pas  obligatoire.  Mais  la  compagnie 
promettait  200  livres  de  dividende  ' aux 
actions  nun  nourries,  et  360  aux  actions 
nourries,  bile  donnait  ainsi  un  (icu  plus 
rlc  3 p.  0/o  daus  un  eas,  et  de  4 dans  l’au- 


ment  des  48,000,000,  le  revenu  réel , qui 
n’était  que  de  80,  se  réduisait  b 85.  Quoi 
qu’il  en  soit,  par  celte  demande  d’un  sup- 
plément, ou  l’on  faisait  rentrer  C00  mil- 
lions de  billets,  ou  l’on  réduisait  encore 
d’un  tiers  les  206,600  actions  restantes. 

— Par  édit  des  10  et  20  juin,  les  46  mil- 
lions alloués  à U compagnie,  sur  le  bail 
des  fermes,  fureut  rétrocédés  à l'état 
pour  le  service  des  nouvelles  rentes  qu'on 
allait  créer.  Par  les  édits  du  24  février  et 
du  b mar*.  il  avait  été  ouvert  10,006,000 
de  rentes  perpétuelles  sur  la  compagnie, 
et  4,000,000  de  rentes  viagères.  Il  avait 
été  rempli  1,000,000  de  rentes  perpétuel- 
les, et  4,000,000  de  rentes  viagères,  ee 
qui  faisait  6,000,000  à déduire  sur  les  4* 
rétrocédés  à l’état.  Restaient  43  à em- 
ployer «n  rentes.  Il  en  fut  ouvert  pour 
28,000,000  sur  l’flôtïl-dc-Ville  au  capi- 
tal d’un  milliard  : CC  qui  supposait  2 1/5 
d’intérêt  p.  0/o.  Restaient,  sur  les  43,  18 
millions  à employer  en  nouvelles  rentes, 
suivant  les  circonstances.  — Cependant, 
comme  ce  placement  ne  convenait  pas  b 
ceux  des  porteurs  de  billvla  qui  étaient 
commercants,  it  fut  ouvert  pour  eux , le 
13  juillet,  des  comptes-courants  b la 
banque,  dans  le  double  but  de  leur  four- 
nir un  usage  convenable  de  leurs  billets, 
et  de  conserver  la  banque.  Le  fonds  de 
ces  comptes-courants  devait  être  fourni 
en  billets,  et  no  pas  dépasscrCOO.OOO.OOO. 
Moyennant  ce  capital,  la  banque  se  char- 
geait d'ouvrir  des  comptes  aux  négo- 
ciants, et  de  faire  leurs  liquidations  par 
le  moyen  des  virements  de  parties. — Le 
milliard  en  rentes,  les  600,000,000  en 
comptes-courants  devaient  réduire  b un 
milliard , à peu  près,  la  somme  de  2 mil- 
liards COG  millions  de  billets.  Le  supplé- 
ment demandé  pour  les  actions,  et  les  18 
millions  restant  sur  les  fermes,  étaient 
autant  de  moyens  d'éteindre  ce  milliard. 
Telles  furent  les  mesures  prises  pour 
abolir  le  système.  Mais  la  rentrée  du  pa- 
pier ne  s'opéra  que  difficilement.  Les 
rentes  à 2 ] pour  ccut  furent  souscrites 
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avec  pen  d’empressement , parce  que  le* * 

créanciers  n’aimaient  pas  b recevoir  2 * an 
lieu  de  4 qu’Us  recevaient  autrefois.  Il 
est  vrai  que , d’après  la  valeur  actuelle 
du  papier,  2 J formaient  un  intérêt  suffi- 
sant , et  revenaient  k 5.  Mais  les  créan- 
ciers , qui  avaient  reçu  les  billets  pour 
leur  valeur  entière  , ne  calculaient  pas 
de  la  sorte , et  ne  croyaient  recevoir 
que  2 J 5 aussi  ne  se  décidaient-ils  que 
lentement  à consommer  ce  pénible  sa- 
crifice, en  allant  souscrire  les  rentes  nou- 
vellement créées.  Les  commerçants  n'é- 
taient pas  plus  empressés  k se  faire  ouvrir 
des  comptes  - courants , parce  que  la 
banque  était  tout-k-fait  discréditée,  et 
que  des  valeurs  portées  sur  ses  livres  ne 
pouvaient  guère  servir  dans  le  commerce. 
Sur  les  600  millions,  il  n’en  fut  rempli 
que  200.  L'exemple  de  Law,  qui  plaça  6 
millions  en  rentes  et  en  comptes-cou- 
rants , n’eut  aucune  influence.  Les  ac- 
tionnaires ne  fournirent  pas  davantage  le 
supplément  demandé , parce  qu’ils  ne 
comptaient  ni  sur  le  revenu  de  300  livres, 
ni  même  sur  celui  de  200-  L’action , 
quoique  fixée  à 0,000  livres  en  papier 
pour  ceux  qui  voulaient  fournir  la  nour- 
riture , valait  beaucoup  moins  dans  le 
commerce.  Sa  cbulc  était  plus  rapide 
que  celle  du  billet , et  elle  était  tombée 
à 5,000  livres. "5,000  livres  billets  ne  va- 
laient gnère  que  2,500  Hvrcs  numéraire: 
ainsi  l’action  qui  avait  valu  18,000  livres 
en  novembre  et  décembre  1710,  ne  va- 
lait plus  que  2,500  en  juin  1720 , c’cst-k- 
dire  huit  mois  après.  La  banque , qui 
était  dispensée  de  payer  à vue  les  billets 
de  10,000  et  de  1,000  livres,  par  la  lai 
qui  défendait  tout  paiement  au-dessus  do 
100  livres  en  numéraire,  était  pourtant 
tenue  de  payer  ceux  de  100  et  de  10  li- 
vres. Pour  déguiser  l’épuisemcut  de  scs 
coffres,  elle  ne  payait  que  lentement,  et 
souvent  en  monnaie  de  billon;  elle  ou- 
vrait tard  et  fermait  tôt  scs  bureaux  , de 
manière  que  les  billets  de  1 00  et  1 0 livres, 
quoique  en  petite  quanlifé  , étaient  loin 
d’équivaloir  au  numéraire  (1). — Les  agio- 
teurs cherchaient  toujours  à se  réunir 
pour  vendre  ou  acheter,  Chassés  de  la 
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rneQuincsmpoix,  ils  se  pelotonnaient  à 
la  place  Vendôme.  On  n’avait  pins  5 leur 
objecter  l’existence  d’un  bureau  ouvert  5 
la  banque , pour  convertir  les  actions  en 
billets , ou  les  billets  en  actions.  On  les 
autorisa  donc  k se  réunir.  Ils  élevèrent 
des  tentes  sur  la  place  Vendôme , à cause 
des  grandes  chaleurs  du  mois  de  juillet. 
Sons  ces  lentes,  on  faisait  différents  com- 
merces : on  vendait  les  actions  contre  les 
billets  , les  billets  contre  des  espèces,  ou 
contre  des  marchandises.  Ces  marchandi- 
ses consistaient  en  orfèvrerie , en  pierres 
précieuses,  en  mculilcs,  en  voitures  même 
et  en  chevaux,  qui  avaient  appartenu  h 
des  joueurs  ruinés  : c’était  une  foire  où 
sc  vendaient  les  dépouilles  des  Mit  si  tri- 
plent. Aussi  le  public  appelait  cette  nou- 
velle place  le  Mittittipi  renversé.  Pour 
assurer  une  nouvelle  rentrée  de  bidets, 
I-aw  imagina  de  faire  urgent  d’un  avan- 
tage négligé  jusqu’ici.  La  compagnie  n’a- 
vait certains  privilèges  que  pour  neuf 
ans , et  les  autres  pour  cinquante.  !►  pré- 
para un  édit  qui  les  Ini  concédait  à per-* 
pétuité  , à condition  de  retirer  600  mil- 
lions de  billets  de  mois  en  mois.  C’était 
k elle  k choisir  un  mode  plus  sur  que  le 
supplément  demandé  ou  les  comptes  en 
banque.  Cet  édit  fut  présenté  au  parle- 
ment le  17  juillet.  Ce  môme  jour  se  pas- 
sait un  événement  des  plus  graves.  La 
banque  n’avail  à payer,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , que  les  billets  de  100  et 
de  10  livres,  s’élevant  k environ  339 
millions  ; elle  payait  lentement,  et  em- 
ployait toutes  les  ruses  pour  rendre  les 
paiements  plus  difficiles.  Cependant  scs 
coflres  étant  presque  épuisés  , il  fallut 
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l'autoriser  à ne  plus  payer  que  lot  billets 
île  10  livres.  Cette  autorisation,  publiée 
le  17  juillet  au  matin , causa  un  espèce 
de  soulèvement.  On  se  porla  en  foule  à 
la  banque  , pour  réaliser  les  billets  de  10 
livres , par  la  crainte  de  les  voir  partager 
bientôt  le  sort  des  billets  de  100.  L'af- 
fluence devint  telle  que  trois  personnes 
furent  étouffées.  Le  peuple  indigné  était 
prêt  à se  porter  aux  plus  grands  excès,  et 
menaçait  déjà  la  maison  de  Law.  Celui- 
ci  se  réfugia  au  Palais-Royal , pour  cher- 
cher un  asile  auprès  du  régent.  Le  peu- 
ple l’y  suivit  en  tumulte,  portant  les 
cadavres  des  trois  personnes  étouffées. 
La  voiture  qui  venait  de  transporter  Law 
fut  mise  en  pièces , et  il  était  même  à 
craindre  que  la  demeure  du  prince  ne  fût 
plus  un  asile  sacré.  On  avait  fermé  les 
portes  de  la  cour  du  Palais-Royal  ; le  duc 
d'Orléans,  avec  beaucoup  de  présence 
d’esprit , ordonna  de  les  ouvrir.  Le  peu- 
ple entra  dans  la  cour  avec  ui.e  espèce 
d’appréhension , et  parut  se  calmer.  Le 
chef  de  la  police , Leblanc  , s’avança  vers 
ceux  qui  portaient  les  cadavres , et  leur 
dit  : « Mes  amis , allez  porter  ces  corps 
à la  Morgue  , et  vous  viendrez  ensuite 
chercher  votre  paiement.  » Ces  paroles 
produisirent  un  heureux  effet.  Les  cada- 
vres furent  emportés , et  la  sédition  dis- 
sipée. Pendant  ce  temps , le  parlement 
était  assemblé  pour  examiner  l’édit  qui 
accordait  à la  compagnie  la  perpétuité 
de  scs  privilèges.  La  séance  était  tumul- 
tueuse , et  ,'dc  temps  en  temps , des  con- 
seillers demandaient  indécemment  si  Law 
n'était  pas  encore  mort  de  la  main  du 
peuple.  Le  parlement  apprit  avec  regret 
que  La \v  s’était  sauvé  chez  le  régcnl,  et  il 
profila  de  l’occasion  ponr  refuser  l’enre- 
gistrement de  l’édit.  Le  lendemain,  pour 
empêcher  des  scènes  semblables  à celles 
de  la  veille , on  déclara  que  les  bureaux 
de  la  banque  seraient  fermés  pendant 
plusieurs  jours.  Mais  en  même  temps, 
pour  calmer  le  peuple,  on  distribua  des 
changeurs  dans  les  principales  places  pu- 
bliques, a fui  de  retirer  une  partie  des 
billets  de  10  livres.  Law  resta  au  l’alais- 
Royal , pour  se  soustraire  à un  mouve- 


ment populaire , et  le  parlement  fut  exile 
à Pontoise.  Dès  ce  jour  , les  mesures  se 
succédèrent  rapidement , pour  retirer  le 
papier  de  la  circulation , et  hâter  la  dé- 
molition du  sytlimc.  L’arrêt  du  21  mai 
ayant  été  révoqué  , on  essaya  d’un  autre 
moyen  pour  mettre  le  numéraire  en  rap- 
port plus  exact  avec  la  papier.  N’ayant 
pu  réduire  de  moitié  la  valeur  nominale 
des  billets  et  des  actions , on  doubla  celle 
du  numéraire.  Par  édit  du  30  juillet, 
le  marc  d’or  fut  porté  à 1,800  livres,  le 
marc  d’argent  à 1 20  ; cl  l’un  et  l’autre 
durent  redescendre  ensuite  de  mois  en 
mois  au  premier  prix  de  900  livres  et  de 
C0.  Cette  mesure , comme  toutes  celles 
du  même  genre , avait  pour  but  d’enga- 
ger l’argent  à se  montrer.  Mais  si  d’une 
part  elle  mettait  l’argent  et  le  papier  dans 
un  rapport  plus  vrai , de  l’autre , elle  rui- 
nait les  créanciers  qui , ayant  stipulé 
lorsque  le  marc  d’argent  se  trouvait  à 00, 
étaient  payés  lorsqu’il  se  trouvait  à 1 20. 
Il  fut  rendu  des  édits  pour  faire  rentrer 
le  papier  au  plus  tôt.  On  avait  aboli  qua- 
tre cent  mille  actions , parce  que  le  pu- 
blie ne  voulait  plus  de  ce  placement. 
Comme  A ne  paraissait  pas  vouloir  des 
rentes , on  revint  aux  actions , et  on  en 
créa  cinquante  mille , pour  faire  rentrer 
les  C00  millions  avec  lesquels  la  compa- 
gnie devait  payer  la  perpétuité  de  scs  pri- 
vilèges. On  exigea  que  les  actions  reçus- 
sent la  nourriture  de  3,000  livres  déjà 
demandées , ou  que  deux  fussent  conver- 
ties en  une,  sous  peine  de  nullité.  Il  fut 
ouvert  pour  8 millions  de  rentes  à 2 pour 
cent,  sur  les  recettes  générales , afin  de 
fournir  aux  créanciers  des  provinces  un 
emploi  de  leur  papier.  Enfin,  pour  mettre 
un  terme  à la  circulation  du  papier,  il  fut 
décidé  que  les  billets  de  10  mille  livres 
et  de  mille  qui,  au  l*r  novembre , n’au- 
raient été  employés  ni  en  rentes  sur 
I'Il£lcl-dc- Ville , ni  en  rentes  sur  les  re- 
cettes générales , ni  en  nourriture  d’ac- 
tions , ni  en  achats  des  cinquante  mille 
actions  dernièrement  créées , cesseraient 
d’avoir  cours  et  deviendraient  actions 
rentières  de  la  compaguic,  avec  revenu 
lue  de  2 pour  cent.  Ils  étaient  donc  cou- 
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damnés  à prendre  la  forme  d'actions, 
sans  même  La  chance  d'une  augmentation 
de  revenu  , si  les  opérations  de  la  coni - 
pagnie  étaient  heureuses. — Cet  édit , qui 
annonçait  le  terme  prochain  du  système, 
accéléra  encore  la  chute  des  billets  de 
mille  et  1 0 mille  livres.  La  banque , pour 
se  conformer  au  discrédit  progressif, 
avait  été  obligée  de  réduire  les  200  mil- 
lions fournis  pour  les  comptes-courants, 
h 40.  Les  actions  ne  sc  vendaient  plus 
que  2 mille  livres  billets,  et  2 mille  li- 
vres billets  valaient  4 peine  200  livres 
espèces  ; de  manière  que  les  actions  qui 
avaient  valu  18  mille  livres  en  novembre 
1710,  n’en  valaient  plus  que  200  en  oc- 
tobre 1720.  — Le  marché  de  papier  qui 
avait  été  transporté  de  la  place  Vendôme 
à l’hôtel  de  Soissons,  fut  de  nouveau 
fermé.  On  institua  C0  agents  de  change 
pour  être  les  intermédiaires  des  achats  et 
des  ventes,  et  on  défendit  toute  réunion 
de  spéculateurs  sur  les  pluccs  publiques. 
— Enfin  le»  rigueurs  contre  les  Mississi - 
piens  enrichis  commencèrent  dans  le 
môme  mois  d’octobre.  Depuis  long-temps 
on  sc  doutait  bien  que  le  gouvernement, 
suivant  l'usage,  leur  enlèverait,  par  les 
visas  et  les  chambres  ardentes , ce  qu’ils 
avaient  acquis  par  l'agiotage.  On  fit  des 
rôles  de  tous  ceux  qui  avaient  possédé 
des  actions.  Une  commission  extraordi- 
naire inscrivait  arbitrairement  sur  cet 
rôles  ceux  que  la  notoriété  publique  dé- 
signait comme  enrichis  dans  le  commerce 
du  papier,  ils  furent  condamnés  à venir 
déposer  un  certain  nombre  d’actions  aux 
bureaux  de  la  compagnie , et  à en  ache- 
ter le  nombre  nécessaire , s'ils  les  avaient 
vendues.  C était  un  moyen  de  ramener  k 
la  compagnie  les  re'aliseurs  qui  l’avaient 
délaissée.  Afin  de  distinguer  ceux  de 
bonne  foi,  on  leur  donnait  huit  jours 
pour  faire  le  dépôt  volontaire.  Pour  em- 
pêcher la  fuite  à l’étranger,  il  était  dé- 
fendu , sous  peine  de  mort , de  voyager 
sans  passeport.  — Ces  mesures  augmen- 
tèrent encore  la  baisse  des  actions.  Tous 
ceux  qui  n’étaient  pas  inscrits  sur  les 
rôles  forcés , parce  qu’ils  n’avaient  pas 
fait  fortune , et  qui  ne  savaient  pus  ce 
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qu'on  ferait  des  actions  volontairement 
déposées , vendirent  celles  qu’ils  avaient. 

système  disparut  enfin  en  entier  dans 
le  mois  de  novembre  1720,  un  an  après 
le  moment  de  la  grande  vogue.  Tous  les 
billets  furent  changé^  en  rentes  ou  en 
actions  rentières,  et  toutes  les  actions 
furent  déposées  à la  compagnie.  Alors 
on  annonça  un  visa  ayant  pour  but  de 
faire  la  revue  de  la  masse  entière  du  pa- 
pier , et  d’annuler  la  plus  grande  partie 
de  celui  qui  appartenait  aux  riches  agio- 
teurs.— Law,  prévoyant  les  nouvelles  fu- 
reurs qu’allait  exciter  le  visa,  songea 
dès  lors  4 quitter  la  France.  La  haine 
qu’il  inspirait  était  si  forte  que,  depuis 
la  scène  du  17  juillet , il  n’avait  pas  osé 
quitter  le  Palais-lloyal.  Le  fait  suivant 
peut  donner  une  idée  de  la  fureur  susci- 
tée contre  lui.  Un  cocher  de  fiacre  étant 
en  dispute  avec  un  cocher  de  carrosse , 
s’écria  : C’est  la  voiture  de  Law.  Aussitôt 
le  peuple  se  précipita  sur  cette  voilure  et 
manqua  déchirer  le  maître  et  le  cocher. 
Law  se  relira  d’abord  à sa  terre  de  Guer- 
mande , et  demanda  des  passeports  au 
duc  d’Orléans , qui  les  lui  envoya.  Le 
duc  de  llourbon , enrichi  par  le  système, 
crut  devoir  des  égards  4 Law,  et  lui  fit 
offrir  de  l’argent  et  la  voiture  de  Mln*  de 
Prie , sa  maîtresse.  Law  refusa  l’argent 
et  accepta  la  voiture  de  M“*  de  Prie  ; il 
se  rendit  4 Bruxelles,  n’emportant  avec 
lui  que  la  somme  de  806  louis.— A peine 
fut-il  parti , que  le  séquestre  fut  mis  sur 
tous  scs  "biens  consistant  en  terres  et  en 
actions.  latw  avait  été  imprudeut , cou- 
pable même  4 la  fin  de  son  système  ; 
mais  il  était  plus  occupé  de  scs  idées  que 
de  sa  fortune.  Tandis  que  les  riches  Mis- 
sissipiens  avaient  acquis  des  fortunes  de 
fO  millions,  lui,  possesseur  de  tous  les 
trésors  du  système,  avait  à peine  gagné 
10  millions,  les  avait  placés  en  Franco 
et  n'avait  rien  envoyé  4 l'étranger.  Pou- 
vant puiser  4 la  banque  des  sommes  con- 
sidérables en  espèces , il  ne  songea  pas 
même  4 se  procurer  de  l’argent  pour  son 
voyage , et  il  dut  4 uu  hasard  les  800 
louis  qui  lui  servirent  4 sc  mettre  en 
route.  Scs  biens  restèrent  séquestres,  sous 
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prétexte  de  »ég'cr  scs  comptes  personnels 
avec  la  compagnie , dont  U «liait  cepen- 
dant créancier  et  non  pas  débiteur. — Les 
frères  Paris  furent  chargés  du  visa  t il 
porta  sur  2 milliards  222  millions  de  pa- 
pier, rcslaut  du  sjrslùm* , et  consistant 
en  actions  ou  billets  devenus  actions  ren- 
tières. Un  examina  à qnel  titre  ces  cll'els 
se  trouvaient  dans  les  maius  de  ceux  «pii 
les  avaient  déposés  ; on  annula  ceux  qui 
appartenaient  aux  nouveaux  enrichis , ce 
qui  diminaa  la  masse  totale  de  plus  de 
500  millions,  En  dette  de  l'état  sc  trouva 
changée  partie  en  rentes , partie  en  ac- 
tions. Le  capital  était  à peu  près  le  même 
qu'avant  le  sj/stème-,  mais  l'intérêt  était 
diminué.  L’état  n’avait  guère  plus  de 
17  millions , au  lieu  de  80 , à payer  ; 
mais  une  foale  de  créanciers  avaient  été 
minés,  et  le  crédit  sc  trouvait  en  auasi 
mauvais  état  qu’en  1710.  La  hauque  fut 
abolie  ; la  compagnie,  privée  des  fermes, 
des  recettes  générales , de  tous  les  reve- 
nus de  l’état , et  bornée  au  commerce  , 
continua  d’exister  sous  le  titre  «le  com- 
pagnie «les  Indes , et  fut  le  seul  reste  de 
lu  vaste  machine  imaginée  par  Law.  — 
— 11  faut  récapituler  les  événements  du 
srslèm « pour  en  bien  saisir  l’ensemble, 
et  pour  démêler  la  canse  de  sa  ruine.  — 
Un  Ecossa»,  transporté  d'un  pays  pauvre 
au  milieu  de  pays  riches , est  frappé  du 
spectacle  d'uue  graude  circulation , et 
attribue  toute  prospérité  à l'abondance 
du  numéraire.  Il  voildans.les  banques  un 
moyen  d'augmenter  le  numérltire,  en 
donnant  au  papier  cours  volontaire  de 
monnaie;  il  imagine  alors  une  banque 
générale  réunissant  à l'exploitation  du 
commerce  l'administration  du  revenu 
publie,  émettant  un  papier-monnaie  pour 
tons  les  grands  paiements , cl  réservant 
les  espèces  métalliques  pour  les  petits  , 
joignant  enfin  b la  création  d'une  mon- 
naie celle  «le  placements  siirs  cl  avanta- 
geux.— Cet  Ecossais  fait  adopter  son  sys- 
tème en  France  : il  crée  d’abord  une  ban- 
que privée  que  le  besoin  d'un  ciabtisou- 
ment  de  crédit  fait  réussir  ; il  crée  à part 
une  compagnie  de  commerce  qu'il  enri- 
chit successivement  des  plus  vastes  attri- 


butions, dans  le  but  de  la  réunir  plus 
lard  à la  banque,  et  de  compléter  ainsi 
son  établissement.  Les  actions  de  celle 
compagnie  sont  délivrées  contre  des  créan- 
ces sur  l'étal,  de  manière  que  les  créan- 
ciers sont  remboursés  avec  les  privilèges 
dont  se  compose  la  forluue  de  la  compa- 
gnie. Iiicnlot  il  donne  à celle  compagnie 
les  graudes  fermes , à condition  qu'elle 
sc  charge  de  la  dette  publique  montant 
à ICOO  millions.  Tous  les  créanciers  de- 
viendront ainsi  actionnaires , el  quoi- 
qu'ils ne  reçoivent  plus  que  3 pour  cent 
de  leur  (omis,  ils  doivent  trouver  dans 
les  profits  d'uue  immense  exploitation  de 
quoi  parfaire  leur  revenu.  Le  projet  s'ac- 
complit , les  J 600  millions  sc  déplacent  ; 
mais , conduits  sous  précaution  , ils  se 
précipitent  sur  les  actions  par  la  crainte 
de  voir  leur  placement  leur  échapper. 
Elles  moulent  à trente-six  capitaux  pour 
un , et  la  dette , qui , transformée  en  ac- 
tions, aurait  dû  former  2 milliards  au 
plus,  s'élève  à 8 ou  10.  Une  ivresse  gé- 
nérale s'empare  de  toutes  les  tètes  ; 
on  accourt,  non  plus  pour  avoir  un 
placement , mais  pour  s'enrichir  au 
moyeu  de  l'élévation  merveilleuse  do 
ce  capital.  Une  foule  de  propriétaires 
abandonnent  leurs  propriétés  réelles,  qui 
ne  croissent  pas,  pour  ces  propriétés  ima- 
ginaires, qui  s’accroissent  sans  cesse.  Les 
possesseurs  de  papier  s’empressent  de  le 
donner  pour  des  richesses  effectives.  Leur 
exemple  est  suivi , chacun  veut  ica/iscrt 
alors  le  hclif  entre  en  comparaison  avec 
le  réel  ; l’illusion  cesse , et  la  chute  des 
actions  commence.  Ceux  qui  ont  pris  le 
capital  fictif  pour  10  milliard»,  le  voient 
tomber  à 8 et  0 , et  sont  livrés  nu  déses- 
poir. 11  fallait  les  plaindre,  tuais  ne  pas 
empêcher  une  catastrophe  inévitable. 
Law,  qui  avait  souffert  qu'on  l'adorât 
pour  celle  création  subite  de  richesses  , 
a le  tort  de  vouloir  les  maintenir , et  il 
veut  rattacher  l'action  au  hilIeL  11  force 
d'abord  la  valeur  du  billet,  en  le  rendant 
obligatoire  dan»  tout  paiement  au-dessus 
de  1 00  livres,  et  en  détendant  la  posses- 
sion de  plus  de  &0l>  livres  de  numéraire 
ii  la  ibis.  11  fixe  easuile  la  valeur  de  l'ac- 
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lion  en  billcls,  et  décide  que  l’action  sera 
reçue  à la  banque  pour  9,000  livres  bil- 
lets. Dés  ret  instant , toute  la  niasse  des 
actions  se  change  en  cette  monnaie  for- 
cée, et  se  précipite  sur  lés  propriéléa 
pour  les  acheter  ; qu'arrive-t-il  ? l.c  ca- 
pital fictif  tombe  sous  forme  de  billets 
comme  it  serait  tombé  sous  forme  d'ac- 
tions : seulement , le  billet  qu'on  aurait 
pu  sauver,  est  perdu.  Tous  ceux  qui  out 
à traiter  refusent  les  billets  en  paiement, 
ou  en  exigent  le  double,  le  triple  en  équi- 
valent : il  n’y  a que  les  créanciers  liés 
par  des  engagements  antérieurs  qui  soient 
forcés  de  prendre  la  nouvelle  monnaie 
suivant  toute  sa  valeur  nominale,  et  ceux- 
là  sont  ruinés.  Pour  faire  cesser  ce  men- 
songe des  monnaies,  on  veut  réduire,  le 
21  mai , les  valeurs  nominales;  mais  une 
clameur  s’élève  ; on  recule,  et  on  laisse 
exister  le  mensonge.  Cependant  la  ruine 
s'achève  ; il  faut  a lors  démolir  le  System, 
changer  les  actions  et  tes  billets  eu  rcu- 
tes , et  revenir  à l'ancien  état  de  choses, 
après  d’affreux  désastres,  et  un  cruel  dé- 
placement de  toutes  les  fortunes.  Tel  est 
le  système  de  Law , et  sa  catastrophe.-». 
Si  l'on  compare  celle  catastrophe  à celle 
des  assignats  et  à ta  crise  de  la  banque 
d'Angleterre  en  1197,  on  reconnaîtra  que 
les  événements  du  crédit  ont  une  singu- 
lière ressemblance,  et  on  tirera  de  leur 
comparaison  d'importantes  vérités. — Le 
crédit  a toujours  pour  but  d'anticiper  sur 
l’avenir,  en  supposant  des  valeurs  futu- 
res, et  en  tes  faisant  circuler  comme  ac- 
tuelles.— Law,  supposant  le  succès  d'une 
vaste  exploitation,  en  représente  les  pro- 
fits par  des  actions,  et  se  sert  do  ces  ac- 
tions pour  payer  les  dettes  de  l'état.  — 
La  révolution  française  veut  payer  les 
offices  abolis,  1a  dette  de  la  monarchie 
et  les  frais  d'une  guerre  universelle,  avec 
les  biens  nationaux  ; mais  ces  biens  ne 
pouvaient  sc  vendre  à cause  de  leur  quan- 
tité et  du  défaut  de  confiance,  elle  anti- 
cipe sur  la  vente,  et  représente  leur  va- 
leur par  un  papier  appelé  assignats.  — 
La  banque  d'Angleterre,  par  l’escompte 
et  les  prêts  faits  au  gouvernement , sup- 
pose et  accepte,  comme  réelles,  deux 


espèces  de  valeurs  : les  effets  de  corn  - 
merci',  qui  sont  des  valeurs  sures  et  pro-  * 
cliaioea,  et  les  engagements  de,  l'état, 
qui  sont  des  valeurs  incertaines,  éloi- 
gnées , dé)icudantes  des  succès  de  la 
guerre  et  de  la  politique. — Dans  les  trois 
cas , il  existe  une  valeur  douteuse  : les 
actions  de  Law  représentent  des  succès 
très  incertains  ; les  assignais  représentent 
des  biens  qui  seront  peut-être  détournés 
do  leur  destination  révolutionnaire;  les 
billets  de  1a  banque  d'Augleiesre , des 
engagements  que  l'état  ne  pourra  peut- 
être  pas  remplir. — La  crise  produite  par 
le  doute  varie  dans  les  trois  cas,  suivant 
toute  la  différence  des  circonstances.  Le 
prestige  d’un  pays  récemment  découvert, 
le  déplacement  subit  d’une  somme  énor- 
me , font  monter  les  actions  de  Lnw  à un 
taux  insensé  ; mais  une  confiance  aveu- 
gle doit  amener  bientôt  un  désespoir 
aveugle,  car  la  véritable  confiance,  fon- 
dée sur  le  succès  réel  du  travail , doit 
être  lente  comme  lui.  Les  assignats  ne 
peuvent  sc  perdre  de  la  même  manière  ; 
ils  ne  peuvent  mouler  parce  qu'ils  repré- 
sentent une  valeur  de  terres  qui  ne  sa», 
rail  s’accroître;  mais,  à mesure  qu'un 
doute  des  succès  de  ta  révolution  et  du 
maintien  des  rentes,  ils  baissent;  à me- 
sure qu'ils  baissent,  le  gouvernement, 
peur  suppléer  à la  valeur  par  la  quanti- 
té , est  obligé  de  doubler  leur  émission; 
et  1a  surabondance  s’nnit  au  doute  pour 
les  déprécier.  Les  billets  de  ta  banque 
d’Angleterre,  fondés  sur  les  effets  de 
commerce  qui  sout  certains , et  sur  les 
effets  du  gouvernement  de  Rit  que  Ici 
victoires  de  U Franco  ébranlent  chaque 
jour , subissent  une  baisse  , mais  une 
baisse  modérée  , parce  qu’une  seule  par- 
lie  du  gage  est  problématique.  — - Dans 
les  trois  cas,  l'autorité  veut  suppléer  à la 
confiance  par  la  force,  et  clic  écUone  en 
proportion  de  la  valeur  douteuse,  dont 
elle  veut  certifier  la  réalité  par  les  moyens 
forcés.  — Law  fixe  la  valeur  des  actions 
en  billets , et  force  le  billet Le  gou- 

vernement révolutionnaire  français  don- 
ne cours  forcé  de  monnaie  aux  assignats, 
et  punit  de  mort  quiconque  refuse  de  les 
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prendre  pour  toute  leur  valeur  nominale. 

* — La  banque  d'Angleterre  se  fait  auto- 
riser à ne  plus  payer  scs  billets  à vue.  — 
Il  résulte  de  cela  une  perturbation  ef- 
frayante dans  les  échanges  : tous  Ceux 
qui  ont  des  marchés  il  faire  ne  veulent 
point  accepter  la  monnaie  forcée  d’aprèt 
son  titre,  et  en  demandent  lo  double, 
le  triple , suivant  le  degré  de  la  déprécia- 
tion ; mais  ceux  qui  sont  obligés  de  su- 
bir l'exécution  d'un  marché  antérieur, 
tous  les  créanciers  en  un  mot  sont  ruinés, 
parce  qu'ils  sont  obligés  d'accepter  une 
valeur  purement  nominale.  — A mesure 
que  la  résistance  augmente , l'autorité 
devient  plus  vexatoire , parce  qu’allc  est 
obligée,  pour  forcer  la  confiance,  de  pé- 
nétrer dans  rinlérieur  domestique.  Law 
défend  la  possession  de  plus  de  &00  li- 
vres de  numéraire,  et  autorise  la  dénon- 
ciation. La  révolution,  plus  violente  et 
pins  extrême  en  toutes  choses , établit  le 
maximum,  et  règle  le  taux  de  tous  les 
échanges  ; mais  elle  ne  réussit  pas  da- 
vantage. La  banque  d’Angleterre,  pins 
modérée , parce  qu'elle  ment  moins  dans 
les  valeurs  qu'elle  proclame  comme  cer- 
taines , se  fie  au  patriotisme  des  mar- 
chands de  Londres,  qui  se  réunissent, 
et  déclarent  qu’ils  prendront  les  billets 
en  paiement. — Les  moyens  forcés  n’em- 
péchcnt  pas  Ig  chute  de  ce  qui  doit  pé- 
rir. Les  S ou  10  milliards  de  Law  n'en 
tombent  pas  moins  au-dessous  même  de 
ce  qu'ils  valent;  les  assignats,  émis  hors 
de  proportion  avec  les  biens  qu’ils  re- 
présentent , s’évanouissent  de  même  ; les 
billets  de  la  banque  d’Angleterre  fléchis- 
sent sans  succomber  toutefois,  parce  que 
l'adirmaliou  est  moins  violente  elle  men- 
songe moindre.  Ils  perdent  I b pour  cent, 
et  se  relèvent  ensuite.— Plusieurs  véri- 
tés résultent  de  ces  faits. — Le  crédit  doit 
représenter  des  valeurs  certaines,  et  doit 
être  tout  au  plus  une  anticipation  sur  ces 
valeurs.  — Des  que  ces  valeurs  devien- 
nent incertaines,  la  force  ne  peut  rien 
pour  les  soutenir.  — Les  valeurs  forcées 
sont  refusées  par  les  conlraclauls  libres, 
et  ruinent  ceux  qui  ne  sont  plus  libres 
de  les  refuser.  — Aiu>i,  luçusougc  d urr 
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moment , vexations  innlilcs  , spoliation 
forcée  d'une  multitude  de  contractants, 
et  déplacement  de  toutes  les  fortunes, 
tel  est  le  résultat  ordinaire  du  crédit 
forcé  ou  du  papier-monnaie.  On  consi- 
dère ici  les  choses  abstraction  faite  de 
toutes  circonstances  politiques  : une  na- 
tion menacée  <\ç  toutes  paris,  qui  trou- 
verait dans  un  papier-monnaie  le  moyen 
de  faire  face  11  tous  ses  ennemis , aurait, 
dans  la  néccssitédc  suffire  au  moment  pré- 
sent, une  excuse  à part  ; ce  sont  lit  des  cas 
de  force  majenre  qu’il  faut  juger  d’a- 
près d'autres  principes.  — Law , génie 
malheureux , après  avoir  un  moment 
rempli  l'Europe  de  son  nom  et  de  son 
système,  parcourut  diverses  contrées  de 
l'Europe  et  se  fiia  enfin  à Venise.  Mal- 
gré la  fortune  qu’il  avait  apportée  en 
France  et  celle  qu'il  y avait  laissée,  il 
vécut  pauvre.  Ilesté  en  correspondance 
avec  le  due  d'Orléans,  puis  avec  lo  due 
de  IJourkon  , il  ne  cessa  de  réclamer  ce 
que  le  gouvernement  français  avait  l'in- 
justice de  loi  refuser.  Il  écrivait  au  duc 
de  Bourbon  : « Ksopc  fut  un  modèle  de 
désintéressement  ; cependant  les  courti- 
sans l’accusèrent  d’avoir  des  trésors  dans 
un  coffre  qu'il  visitait  souvent  : ils  n'y 
trouvèrent  que  l'habit  qu’il  avait  avant 
d’étro  dans  1a  faveur  du  prince.  Si  j'avais 
sauvé  mon  habit , je  ne  changerais  pas 
d’état  avec  ceux  qui  sont  dans  les  pre- 
miers emplois;  mais  je  suis  nu  ; on  veut 
que  je  subsiste  sans  biens,-  et  que  je  paie 
des  dettes  sans  en  avoir  les  fonds,  a La-w 
n'obliul  pas  l'ancien  habilqu’il  réclamait. 
I‘eu  d années  après  sa  sortie  de  Franco  , 
en  1720,  il  mourut  à Venise,  pauvre, 
malheureux  et  oublié. 

Law  u'a  jamais  écrit  dans  le  but  de 
composer  des  traités  à la  manière  des  éco- 
nomistes ; ses  oeuvres  consistent  en  mé- 
moires justificatifs  de  scs  plans , et  ne 
présentent  des  théories  qu'a  l'appui  des 
propositions  qu'il  voulait  faire  agréer.  Il 
écrivit  un  mémoire  sur  le  commerce  , les 
mines,  les  manufactures  tic  l'Ecosse, 
pour  appuyer  son  premier  projet  d’une 
compagnie  de  commerce.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  a (jlusgow,  eu  17b  1.  11  est 
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intéressant,  Surtout  sous  lo  rapport  his- 
torique, par  tes  détails  qu’il  donne  sur 
l'état  commercial  cl  industriel  de  celle 
époque.  Lnw  composa  un  second  mémoi- 
re, qui  est  son  principal  et  son  plus  im- 
portant écrit , intitulé  : Considérations 
sur  le  commerce  et  le  numéraire.  C’est 
dans  cet  ouvrage  qu'il  a développé  ses 
principes  sur  les  banques  et  le  crédit.  11 
a rédigé. ensuite  deux  mémoires  au  ré- 
gent, pour  exposer  ses  projets,  et  plu- 
sieurs lettres  justificatives  de  son  minis- 
tère. Scs  considérations  sur  le  numérair* 
et  le  commerce  oui  été  traduites  en  Fran- 
ce, et  publiées  avec  scs  mémoires  et  scs 
lettres  justificatives,  en  1790,  à l'époque 
de  la  création  des  assignats.  — l.cs  écrits 
relatifs  au  système  de  Law  sont  nom- 
breux. Fresque  tous  les  traités  des  éco- 
nomistes en  font  mention.  Stewart , Ga- 
nilh,  Storch , en  ont  fait  l’exposition 
dans  leurs  ouvrages.  Stewart  est  celui 
qui  en  a parlé  avec  le  plus  de  détail , et 
qui  devait,  par  la  nature  de  son  ouvrage, 
s’en  occuper  plus  spécialement.  Il  igno- 
rait les  détails  d'exécution  , et  u’a  pas  pu 
comprendre  le  mécanisme  du  système  , 
ni  la  cause  qui  eu  a empêché  le  succès. 
Duclos , Marmontcl , en  ont  parlé  dans 
leurs  mémoires  , mais  en  historiens  qui  se 
croyaicul  très  dispensés  de  comprendre 
et  de  faire  comprendre  des  détails  de 
celle  nature.  En  général , tous  les  écri- 
vains français  du  xvm*  siècle  ont  parlé 
du  système  de  Law  comme  on  parle  au- 
jourd’hui des  assignats,  de  l'emprunt  for- 
cé , etc. , c’est-  à-dire  avec  horreur  et 
ignorance.  Forboimaix,  dans  sou  histoire 
des  finances,  est  le  seul  qui  ait  entrevu 
le  système  et  les  principes  sur  lesquels  il 
reposait.  Son  sixième  volume  eu  renfer- 
me une  critique  juste  et  sensée , mais  pas 
suffisamment  claire.  Dutot,  dans  scs  Jte- 
Jlexions  / wliliques  sur  le  commerce  et 
les  finances , imprimées  à La  Haie  eu 
1738  , a exposé  et  discuté  avec  une  rare 
sagacité  l’état  du  système  au  moment  où 
la  liaiscc  a commencé,  et  les  deux  fameux 
édits  du  6 mars  et  du  21  mai.  Ges  ré- 
flexions de  Dutot  sont  incontestablement 
oc  qu'il  y a de  plus  profond  sur  le  sys- 


tème de  Law,  et  sur  la  cause  de  sa  clmte. 
Il  existe  ensuite  un  ouvrage  spécial  de 
Duvemey  , et  une  histoire  complète  , 
sous  le  titre  suivant  : Histoire  du  sys- 
tème des  finances  sous  la  minorité  de 
Louis  Xy , pendant  les  années  1719  et 
1729.  Celte  hitoirc  renferme  les  détails 
les  plus  curieux  sur  l'agiotage,  et  le  per- 
sonnel des  agioteurs.  Si  l’on  veut  enfin 
bien  connaître  le  système,  il  faut  lire  le 
nombreux  recueil  des  édils  royaux  ren- 
dus à son  occasion.  C’est  là  le  monument 
le  plus  authentique , le  plus  complet  et 
le  plus  instructif  sur  cette  grande  cata- 
strophe financière.  C’est  le  plus  difficile  à 
consulter;  mais  il  fournit  seul  le  moyen 
de  comprendre  le  mécanisme  cl  les  détails 
d'exécution  ; il  renferme  seul  enfin  la  sta- 
tistique du  système , et  le  chiffre  des 
émissions.  Les  lois  sont  toujours  le  mo- 
nument le  plus  important  et  le  plus  in- 
structif pour  l'histoire.  Ce  recueil  d'édits 
forme  deux  volumes.  A.  Tnisss, 

i«  Pie»tlruh>  f<  aurai**.' 

LECTEUR,  LECTRICE,  LECTU- 
RE. Il  semble  qu'il  y ait  |ieu  de  chose  à 
dire  sur  les  mots  lecteur  et  lectrice,  con- 
sidérés comme  indiquant  une  personne 
qui  lit  un  livre  ou  un  écrit.  Cependant, 
avant  d'entrer  dans  l'examen  des  qualités 
nécessaires  à celui  qui  lit  pour  être  écou- 
té des  autres,  il  convient  de  s’occu|icr 
de  celui  qui  lit  pour  lui-même , pour  son 
plaisir  ou  son  instruction.  Certes,  nous 
aurions  ici  un  beau  et  vaste  sujet  de  dé- 
clamation sur  les  avantages  de  la  lectu- 
re : nous  pourrions  répéter  ce  qui  a été 
dit  mille  fois  sur  les  immenses  trésors  de 
joies  innocentes,  de  douces  consolations, 
d'enseignements  variés,  et  ajoulonscnco- 
re.de  merveilleux  ennuis,  qu'on  acquiert 
en  lisant.  Mais  , afin  de  produire  sur  nos 
lecteurs , le  moins  qu'il  nous  sera  possi- 
ble, le  fâcheux  et  inévitable  effet  des 
amplifications  de  rhétorique,  nous  nous 
bornerons  à quelques  observations  qui 
nous  ont  semblé  moins  rebattues. — Com- 
bien pfenso-t-ou  qu’il  y ait  en  France,  le 
pays  le  plus  éclairé  lie  l’Europe,  à ce  que 
noiisenlcndunsdirc  tous  les  jours,combtcn 
pcnsc-l-ou  qu'il  y ail  d'individus  sachaut 
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lire  ? Lst-ec  la  moitié,  le  quart,  le  «Uxiè- 
uc,  lu  centième  «lu  la  population:1  non. 
Le  cliillre  eu  est  si  houleux  pour  notre 
pays  que  uous  n'oserions  pas  le  tracer  ici. 
Li , parmi  ce  petit  nombre  de  permîmes 
douces  par  leur  éducation  de  ce  rare  pri- 
vilège , combien  en  est-il  ]>oar  Irsqncl- 
les  ce  ne  soit  pas  un  bien  inutile , et 
quelquefois  mèuic  dangereux  ? Combien 
moins  encore  en  est-il  qui  sachent  lire 
uu  livre?  C’est  peu  de  chose,  selon  nous, 
que  du  pouvoir  lire  uu  journal , parcou- 
rir un  roman  , feuilleter  un  pamphlet  t 
c’est  uu  passe-temps  d'oisif,  niais  ce  n'est 
point  une  occupation  de  lecteur.  Les  lec- 
teurs capables  de  lire  un  livre  et  do  le 
lire  avec  fruit,  c.-it-<l.  avec  réflexion, 
sont  plus  rares  qu'on  ne  pense;  et  nous 
eu  uvom  la  triste  preuve  dans  le  petit 
nombre  d'exemplaires  qui  se  débitent 
d'un  ouvrage  vraiment  digne  de  l'estime 
des  gens  de  bien.  11  est  ccjiemhml  des 
réputations  littéraires  tellement  puissan- 
tes qu'elles  forcent,  pour  ainsi  dire,  l’en- 
trée de  toutes  les  bibliothèques;  mais  la, 
bien  souvent , elles  ne  font  que  figurer 
sans  emploi  ; et  combien  voyons-nous  de 
brillantes  collections  de  chefs-d'œuvre, 
dont  le  maitre  a tellement  enrichi  les  re- 
liures qu’il  se  gardcjniême  d’y  toucher, de 
peur  d’en  altérer  l'éclat  1 Un  a des  livres 
pour  en  avoir  et  non  pour  les  lire,  car, 
en  France,  il  faut  l'avouer,  on  lit  peu, 
et , ce  qui  est  plus  fâcheux  encore , ou 
lit  imil  : on  lit  sans  choix  , sans  discer- 
nement, sans  fruit.  A une  époque  oit 
moins  du  gens  encore  savaient  lire , on 
lisait  plus  et  mieux.  Ce  qui  empêche  au- 
jourd’hui qu'un  ne  lise,  c'est  la  situation 
actuelle  des  esprits , c'est  celte  agitation 
t ouatante  qui  ne  leur  permet  do  s'arrê- 
ter à rien , d’est  cC  flux  cl  reflux  des  opi- 
11  ions  qui  Jaisse  à peine  le  leaijn  de  ré- 
fléchir, c’est  cette  préoccupation  inévi- 
talée  des  temps  de  révolution  qui  tour- 
mente les  hommes,  les  uns  par  l'inquié- 
tude , les  autres  |«r  l’espérance  ; ceux-ci 
puf  la  cupidité,  ccux-la  pur  l’ambition  ; 
tous  par  l'égoïsme  et  la  peur.  Le  capita- 
liste craint  pour  scs  fonds,  et  ne  lit  point; 
le  commerçant  tremble  pour  se#  spécu- 
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lations,  et  ne  lit  point;  le  fonctionnaire 
frémit  pour  son  emploi , et  ne  lit  point  ; 
l'ambitieux  s'alarme  pour  son  avenir,  et 
ne  lit  point.  Pense-t-on  que  les  jeunes 
gens  qui  ont  il  peine  le  temps  «l'aimer 
aient  celui  de  lire  ? Et , lorsque  l'âge 
de  l’amour  est  passé , celui  de  l'ambi- 
tion évanoui,  lorsqu’il  ne  reste  plus  que 
l'âge  des  regrets,  il  semblerait  <pic  , «In 
moins,  la  lecture  «lût  avoir  son  Umr.  Mais 
point  : la  vue  est  fatiguée  alors , et , mal- 
gré tout  l'art  des  opticiens  , il  est  |icn  de 
bons  livres  lus  à travers  des  lunettes  do 
vieillard.  — Mais  c'est  assez  nous  plain- 
dre do  l'indifférence  publique  pour  la 
lecture  et  du  petit  nombre  des  lecteurs  t 
c'est  un  malheur  auquel  nous  ne  pouvons 
rjen.  Pour  excuser  un  pen  notre  siècle, 
disons  que,  de  toutes  les  sciences  qui 
s'appretincnl , il  en  est  peu  de  |dus  «lilh- 
cile  que  celle  de  lire  : e'est  à la  fois  un 
travaille  mémoire  et  de  réflexion.  Or,  à 
l’Age  où  l'on  apprend  à lire  , la  mémoire 
existe  sain  la  réflexion  ; et, plus  tard, la  ré- 
flexion arrive,  quand  la  mémoire  se  perd. 
On  a multiplié  les  méthodes  pour  ensei- 
gner i»  lire  en  moins  de  leçons  possible,  et 
l'expérience  a prouvéqu'elles  étaient  tou- 
tes bonnes  «'t  toutes  mauvaises,  selon  l'in- 
telligence de  l'élève.  Au  reste,  ce  n'est 
peut-être  pas  un  niai  que  celte  difficulté 
qui , dès  le  début,  accoutume  l'enfant  h 
lutter  contre  les  obstacles.' La  fable  nous 
montre  Hercule  étouffant  des  serpents 
dans  son  berceau. — C’est  peu  cependant 
«le  savoir  lire,  e.-à-d.  de  pouvoir  rassem- 
bler par  la  fienséc  et  par  la  parole  les  let- 
tres d'abord  , puis  les  syllabes,  puis  les 
mots,  puis  les phrasixi.  Il  faut  encore  sa- 
voir «tonnera  ces  mot»,  à ees  phrases,  soit 
par  la  prononciation,  soit  par  l'intona- 
tion , soit  enfin  par  la  lenteur  on  la  rapi- 
dité de  la  diclimr,  la  valeur  qu’ils  doi- 
vent avoir;  et  c’est  en  cela  «pie  consiste 
l'art  de  bien  lire  : c'est  ce  qui  constitue 
le  talent  «lu  lecteur. — J'entmd»  dire  sou- 
vent que  pour  bi«m  chanter  on  n’a  pas 
besoin  de  voix.  De  ce  princi|>c , s'il  est 
vrai , on  peut  conclure  que  pour  bien  lire 
en  n'a  pas  besoin  d'organe.  Mais  on  con- 
viendra du  moins  qu’à  talent  égal  il  van* 
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drait  mieux  que  le  chanteur  eût  île  la 
voix  et  le  lecteur  de  l'organe.  Sans  doute, 
il  peut  se  rencontrer  un  lecteur  qui , 
comme  le  spirituel  conteur  Andrieux, 
parvienne,  J»  force  d'art,  à captiver  l'air 
tcnlion  d’un  auditoire  qui  cependant 
l'entend  à peine.  Je  sais  que, dans  se»  le- 
çous  si  suivies  du  collège  do  France,  ect 
hulule  professeur  trouvait  par  1»  variété , 
la  {j race , le  piquant  et  la  séduction  de 
son  débit,  le  secret  de  faire  oublier  eu 
loi  l'absence  compléta  île  l’organe  de  la 
voix.  Mais  si  cet  exemple  prouve  qu'on 
peut  bien  lire  sans  orgnue,  il  attesta  eu 
même  temps  qu'on  ne  peut  y suppléer 
que  par  l’caprit.  L'intelligence  est  donc 
la  première  condition  pour  nu  lecteur. 

11  faut  qu’il  commence  par  bien  com- 
prendre , afin  de  bien  exprimer  ; niais  si 
l'esprit  peut  suppléer  à l’organe , le  plus 
bel  organe  ne  peut  suppléer  ii  l’esprit.  U 
n’y  u point  réciprocité.  Comme  il  csldcs 
chanteurs  qui  chantent  faux  avec  la  voix 
la  plus  sonore , il  se  trouve  des  lecteurs 
qui  lisent  faux  avec  le  plus  bel  orgaue  ; 
cl  l’orcillc  et  l'esprit  en  sont  choqués  éga- 
lement. L’intelligence  cl  l'organe  sout 
deux  qualités  indispensables  il  tout  bon 
lecteur , et  l’art  consiste  à mettre  d'ac- 
cord et  à faire  valoir  mutuellement  cri 
organe  et  cette  intelligence. — Le  travail 
de  l'intelligence  s’applique  d'abord  à pé- 
nétrer profondément  dans  1a  pensée  de 
l'écrivain,  a s'identifier  en  quelque  6orl« 
avec  lui  ou  avoc  le  personnage  qu'il  fait 
parler.  Lorsque  tant  de  passions  diverses 
peuvent  être  mises  en  jett  dans  uu  livre, 
il  faut  que  l'intelligence  du  lecteur  s'at- 
tache à les  connaître  toutes  j il  faut  même 

qu’elle  le»  devine, lorsqu'elles  se  cachent. 
Tous  les  artifices  de  stylo  doivent  lui  être 
familiers  j tous  les  voilos  dont  la  pensée 
sc  couvre,  il  doit  les  soniover  ; et*  comme 
il  marche  dans  un  pays  inconnu , il  faut 
toujours  qu'il  se  tienne  prêt  à tout  brus- 
que changement  de  son  guide , et  que 
son  regard  s'assure  d'avance  et  de  loin 
de  ce  qu'il  va  rencontrer  sur  sa  route.— • 
li’csl  ensuite  à bien  exprimer  ce  que  l'in- 
telligcncc  a bien  compris,  que  l'organe 
duit  s’étudier,  et  1a  prononciation  est  la 


première  étude  <lg  l’organe.  On  ne  s’at- 
tend pus  sans  doute  que  nous  renouve- 
lions ici  la  scène  du  maître  île  philoso- 
phie dans  le  Hourgcois  perrtiUiomwe. 
Molière  a jeté  avec  raison  le  ridicule  sur 
ces  professeurs  de  lieau  langage,  qui  font 
consister  la  science  dans  l’otrverture  plus 
ou  moins  grande  de  la  bouche  , dnnsl'n- 
vancemcnt  plus  ou  moins  marqué  des  lè- 
vres. JNous  croyons  qu'il  est  peu  de  vices 
de  prononciation  , soit  qu'ils  provien- 
nent de  la  nature  ou  des  habitudes  de 
l'enfance  , qu’on  ne  pnisse  détruire , ou 
du  moins  corriger  par  l'étude.  Le  gras- 
seyement , le  bégaiomcnl , les  accents 
de  province  peuvent  toujours  se  refor- 
mer par  un  travail  opiniâtre , soit  qu« 
l’on  prenne  un  maître  de  déclamation  , 
soit  qu'on  ait  recours  à l'huliilelé  du  doc- 
teur Colomb at  (de  l’Isère).—  La  justesse 
de  l’intonation  est  la  conséquence  «le 
l’intelligence  du  lectenr  : aussi  cette  par- 
tie de  l’art  de  U leclnre  est  celle  ipi'ou 
peut  le  moins  acquérir.  Kllc  est  en  quel- 
que sorte  nne  inspiration  soudaine , et 
nous  avons  entendu  dire  aux  plus  grands 
acteurs,  comme  aux  meilleurs  lecteurs, 
que  l'élude  en  ec  Cas  les  avait  toujours 
moins  heureusement  servis  qnc  l'impres- 
sion du  moment.  Yoyn*  au  théâtre,  quand 
un  acteur  laisse  échapper  une  fausse  in- 
tonation dans  la  situation  la  plus  pathéti- 
que , l’effet  est  aussitôt  détruit,  cl  le  riro 
moqueur  du  parterre  répond  seul  à l'é- 
motion factice  du  tragédien.  Mais  sup- 
pose* au  contraire  ces  rares  moments  où 
le  génie  d’un  acteur  lui  fait  trouver  sou- 
dainement et  comme  d'inspiration , un 
de  ces  accents  de  vérité , nne  de  ses  in- 
tonations de  nature , qui  ont  un  éelio 
dans  toutes  les  âmes , et  vous  verre*  la 
masse  eniièse  des  spectateurs  oublier 
facteur  pour  le  personnage  qu’il  repré- 
sente , souffrir  de  ses  douleur»  et  se  ré- 
jouir de  s»  joie.  Cette  vérité  dans  l'into- 
nation est  comme  une  étincelle  élec  trique 
qni  communique  h tonte  une  assemblée 
•a  commotion  spontanée.  O cpic  noos 
avons  dit  pour  l'acteur  devant  nn  pnblic 
et  dans  un  (héfitre , s'applique  également 
su  lecteur  dans  un  salon  et  «levant  un 
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auditoire.  — Il  est  des  lecteurs  (jui  font 
de  la  lenteur  de  la  diction  une  règle  pres- 
que invariatile.  Cette  règle  est  aussi  faus- 
se que  celle  qui  prescrirait  la  rapidité 
comme  condition  principale  du  débit. 
La  diction  ou  le  débit  ne  peut  avoir  qu'u- 
ne règle , et  c’est  l'obligation  pour  le 
lecteur  de  suivre  la  pensée  de  l’écrivain 
et  le  mouvement  de  sa  phrase.  Tantôt 
cette  pensée  court  et  se  précipite  comme 
un  torrent  rapide , tantôt  elle  t’avance 
avec  gravité  comme  un  fleuve  majes- 
tueux. Le  lecteur  doit  donc  se  faire  tor- 
rent ou  fleuve  scion  le  moment.  Cette 
diversité  de  diction  ne  s'applique  pas  seu- 
lement h la  manière  de  lire  un  même 
écrivain , nous  croyons  encore  qne  cha- 
que grand  écrivain  demande  à être  lu 
avec  un  caractère  particulier.  On  ne  doit 
pas  lire  CernciHc  comme  Hacine , ni 
Bossuet  comme  Fénelon.—  11  nous  reste 
à parler  du  geste.  Si  le  geste  n'est  pas  na- 
turel, il  est  complètement  ridicule.  Il 
nous  semble  qu'on  ne  peut,  à cet  égard, 
indiquer  qu'une  seule  règle.  Si  le  lecteur 
a l’habitude  de  gesticuler  en  parlant , il 
l»cut  sans  grave  inconvénient  se  permettre 
des  gestes  en  lisant.  Si,  au  contraire , les 
gestes  lui  sont  peu  familiers,  malheur 
à lui  s’il  s’occupe  à en  faire  dans  une 
lecture  ! On  peut  garantir  d’avance  que 
scs  gestes  seront  faux  et  prétentieux.  Ils 
rappelleront  alors  inévitablement  ces 
mouvements  mécaniques  et  forcés,  qnt 
font  rire  les  enfants  au  théôtrc  de  Séra- 
phin. — Un  livre  et  un  livre  utile  est  à 
faire  sur  l’art  de  la  lecture  è haute  voit. 
Nous  disons  qu’il  serait  utile , et  nous  en 
apportons  pour  preuve  le  petit  nombre 
de  bons  lecteurs  que  l'on  rencontre  même 
parmi  les  écrivains  les  plus  distingués. 
Assister,  à une  séance  de  l'académie  fran- 
çaise ou  de  nos  chambres  politiques , et 
vous  scrcx  convaincu  que  les  bons  lec- 
teurs sont  plus  rares  que  les  bons  écri- 
vains. Ce  livre  à faire  n'est  que  bien 
sommairement  indiqué  dans  les  quelques 
lignes  que  nous  venons  de  tracer;  mais 
les  dimensions  d'un  article  ne  permet- 
taient {tas  d’aller  au-delà.— L'art  de  bien 
lire  a toujours  été  uu  rare  privilège  , et 


un  prédetlt  avantage , dans  l'antiquité 
comme  dans  les  temps  modernes.  Dans 
l’antiquité,  les  Grecs  et  les  Homains 
avaient  tour  à tour  des  chanteurs  et  des 
lecteurs  qui  charmaient  la  longueur  de 
leurs  somptueux  festins.  Nous  en  voyons 
la  preuve  (tins  l’Odyssée  ; et  Juvénal , en 
invitant  un  ami  à souper,  lui  promet  que 
durant  le  repas,  il  entendra  lire  des  vers 
d’Homère  et  de  Virgile.  Nous  sommes 
aujourd’hui  fort  loin  de  ces  mœurs  ; et 
les  pins  beaux  vers  de  Lamartine  et  de 
Victor  llngo  auraient  bien  de  la  pei- 
ne h occuper  l’attention  des  convi- 
ves les  plus  littéraires.  Ce  n’est  plus 
que  dans  les  collèges  que  se  maintient 
l’usage  de  lire  pendant  les  repas , et  en- 
core , ces  pauvres  lecteurs  de  corvée , 
persohne  ne  les  écoule.  Aussi  s’inquiè- 
tent-ils peu  de  bien  ou  mal  lire.  — Cet 
emploi  de  lecteur,  dans  les  grandes 
maisons  grecques  et  romaines,  u’éfait 
pas  toujours  confié  à un  domestique.  Le 
maître  delà  maison  se  faisait  souvent  lec- 
teur lui-même  ; et  l’empereur  Sévère  ne 
dédaignait  pas  cette  fonction.  Dans  com- 
bien de  pays  ne  fait-on  pas  encore  tous 
les  soirs  des  lectures  de  la  Bible,  et  n’est- 
ce  pas  toujours  au  chef  de  la  famille 
qu’appartient  cet  honneur? — On  a don- 
né long-lern)»  le  titre  de  lecteurs  anx 
jeunes  enfants  qui  entraient  dans  les  or- 
dres, sans  doute  parce  qu’ils  étaient  char- 
gés de  faire  la  lecture  aux  évêques  et 
aux  prêtres.  Ils  avaient  aussi  la  garde  des 
livres  sacrés.  — A l’exemple  des  hauts 
dignitaires  de  l’église,  les  rois  ont  eu  des 
lecteurs  attachés  à leur  personne  ; ils  ont 
eu  quelque  sorte  succédé  aux  fous,  et  en 
cela,  il  y avait  certes  progrès  dans  le  ré- 
gime des  cours.  Ces  charges,  plus  sou- 
vent honorifiques  que  réelles , donnaient 
accès  dans  le  palais  des  rois  et  jusque 
dans  l’intérieur  de  leur  cabinet , à des 
gens  de  lettres  qui  sc  trouvaient  ainsi  de 
niveau  avec  les  plus  puissants  de  la  cour 
et  de  l’état  : aussi  étaient-elles  fort  en- 
viées. Nous  tenons  à grand  honneur 
d’avoir  rempli  ces  fonctions  auprès  des 
rois  Louis  XYilI  et  Charles  X.  D’autres 
les  méritaient  mieux  que  nous  sans  dou- 
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te,  mai*  nous  n’cn  devons  que  plus  de 
reconnaissance  aux  jirinces  qui  ne  nous 
onl  pas  jugé  indigne  d'une  si  lionorablc 
distinction.  Eu.  Mesmecukt. 

Avis  au  lecteur , espèce  de  petite  pré- 
face dans  laquelle  l'auteur  disait  ordinai- 
rement : ami  lecteur.  Il  signifie  prover- 
bialement et  au  figuré  un  conseil,  un  re- 
proche , exprimé  de  façon  indirecte  et 
générale , avec  dessein  que  telle  person- 
ne s’en  fasse  l'application.  11  rappelle 
aussi  un  événement , un  malbeur  qui 
peut  servir  d'instruction  cl  avertir  de 
prendre  garde.  — On  nommait  ancien- 
nement lecteurs  royaux  le*  professeurs 
an  collège  royal  de  France;  il  y avait 
des  lecteurs  royaux  eu  philosophie , en 
mathématiques,  qn  arabe,  en  hébreu, etc. 
— Lecteur , dans  l'église  romaine,  est  un 
des  quatre  ordres  qu'on  appelle  les  qua- 
tre mineurs.  — Lecture  est  quelquefois 
opposé  à représentation  quand  il  s’agit 
d’une  pièce  de  théâtre  : ce  drame  a 
réussi  à la  représentation  , il  ne  se  sou- 
tiendra pas  à la  lecture. — Le  comité  île 
lecture  , jury  île  lecture , c'est  l'assem- 
blée u’aulcurs,  d’acteurs  ou  de  simples 
amateurs , devant  laquelle  on  lit  les  ou- 
vrages destinés  à un  théâtre  , et  qui  juge 
s’ils  méritent  d’être  représentés.  Dans  la 
plupurt  des  théâtres,  il  faut  déjà  avoir 
été  reçu  ou  joué  pour  obtenir  les  hon- 
neurs d’une  lecture.  L'auteur  qui  dé- 
bute n’a  d'autre  ressource  que  de  s'at- 
teler à un  auteur  en  renom , lequel  ne 
fait  souvent  que  mettre  son  nom  à l’ou- 
vrage , ou  que  d'envoyer  sa  pièce  au  di- 
recteur , lequel  préalablement  la  lit  ou  la 
fait  lire.  Si  la  pièce  est  jugée  susrc|Hiblc 
de  succès , l'auteur  est  appelé  devant  le 
comité  de  lecture.  Sinon  , on  lui  renvoio 
l'ouvrage  avec  des  compliments  et  de 
l'eau  bénite  de  cour.  Les  auteurs  non 
entendus,  ou  refusés  ayant  été  entendus, 
crient  beaucoup  après  la  partialité  dc9 
comités  de  lecture.  Sont-ils  a l'abri  de 
tout  reproche  du  camaraderie  ou  de  mo- 
nopole? Les  écrivains  eux-mêmes  qui 
n’ont  jamais  fait  cl  ne  feront  jamais  de 
pièces  ne  le  |>ciiscnt  pas. — Cabinets  île 
lecture,  établissements  publics  où  l'on 


va  lire  les  Journaux , les  brochures , les 
romans,  les  nouveautés  (v.  Carixkt).  X. 

LEM EltLIEit  ( NâroMer.ÈsE-Lodis ) , 
de  ljicadémie  française.  Il  est  des  hom- 
mes dont  les  œuvres  sont  des  titres  de 
gloire  pour  Jlcur  pays  ; et  U renommée 
en  proclamant  leur  nom , les  indique  à la 
reconnaissance  publique.  Mais  trop  sou- 
vent l'écrivain,  le  philosophe,  l'artiste 
dont  on  applaudit  les  créations  , attire  le 
blâme  par  sa  conduite.  C’est  ainsi  que  la 
nature  se  plaît  à faire  expier  par  la  fai- 
blesse de  famé , ce  qu'elle  accorda  de 
puissance  à la  pensée.  Mais,  lorsqu'un 
de  ces  hommes  éminents  demeure  affran- 
chi de  toutes  les  faiblesses  de  la  vanité  , 
de  l'égoïsme  , de  la  cupidité , lorsque  nul 
pouvoir  ne  peut  le  contraindre  à déroger 
à la  noblesse  du  talent , lorsqu'il  laisse 
douter  enfin  de  ce  qu’on  doit  le  plus  es- 
timer en  lui  de  la  pureté  de  son  caractè- 
re ou  de  l’élévation  de  son  génie , il  ap- 
paraît comme  une  exception  glorieuse  ; 
et  il  inspire  un  sentiment  au-dessus  de 
l'admiration.  — Népomucènc-Louis  Lc- 
mcrcicr  , de  l'académie  française , est  à 
la  fois  un  de  nos  plus  célèbres  écrivains 
et  de  nos  meilleurs  citoyens.  Né  dans  une 
famille  privilégiée,  il  répudia  tous  les 
privilèges.  Dépouillé  de  scs  avantages  et 
de  sa  fortune  entière  par  la  révolution  , 
il  en  soutint  ax'cc  chaleur  tous  les  princi- 
pes salutaires.  Immuable  comme  la  vé- 
rité dont  il  fut  le  constant  interprète,  il 
a vu  toutes  les  opinions  diverses  se  heur- 
ter , triompher  et  s'évanouir  autour  ilw 
lui.  Ce  qu’il  voulait  en  01,  il  l'a  voulu 
en  03, sous  le  consulat,  sous  l'empire, sous 
la  restauration,  il  le  veut  encore  aujour- 
d'hui : la  liberté  sous  l'égide  de  la  loi , 
l’équité  dans  le  peuple,  la  bonne  fui  dans 
les  gouvernements,  voilà  les  princi|>rs 
que  scs  talents  n’ont  cessé  de  répandre , 
et  que  sa  conduite  a constamment  suivis. 
— Lcmcrcier,  né  en  1771,  avait  déjà  un 
nom  célèbre  sous  la  république.  A l'âge 
où  Voltaire  axait  composé  son  OLiU/ic, 
Lcmcrcier  avait  donné  son  Agumctnnon-, 
ces  deux  débuts  du  muitres  sont  restés 
dans  les  annales  littéraires  comme  des 
phénomènes  de  la  précocité  du  génie. 
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Laborieux , fécond , doué  d'un  talent  va- 
rié , 1rs  numineuses  productions  «le  cet 
écrivain  se  succédèrent  rapidement. 
Uplu's  , le  Lci’itc  d'Ephrmm , la  l’nt  de, 
l' Alluntindc,  Christophe  Colomb,  Cluii'- 
howgiic,  J’inlo,  la  J‘* nhjpocrisiasle , 
Mot  se , FréilcgotuL , eu  bu  tant  d'autres 
tragédies  et  poèmes , uu  cours  de  litté- 
rature, dcsépilres  nombreuses,  etc.,  pro- 
ductions toutes  si  op|>osécs  quoique  des- 
tinées au  même  but , «Uesteut  l'univcr- 
sulilé  puissante  de  sou  esprit  élevé.  Djus 
une  carrière  qui  compte  déjà  plus  de 
quarante  aimi-cs , couleur , poète  dra- 
matique, poète  héroïque,  moraliste,  cri- 
tique , |diilo6opltu , il  il 'a  jamais  un  di- 
stant démenti  sou  caractère  ; le  succès  ne 
l'a  point  ébloui , les  injustices  ne  l’ont 
point  abattu.  La  persécution  l’a  trouvé 
sans  peur  , les  caresses  du  pouvoir  Tout 
trouvé  inébranlable  : lionaparle  recher- 
cha Le  mercier  , cl  quand  une  foule  de 
Com|daisanls  de  tous  les  rangs  caressait 
si  fortune,  Lcinercier  ne  lui  montra  que 
le  philosophe  et  l'écrivain  digne  de  ce 
titre.  Uhsédé  par  les  prévenancesdu  con- 
sul , persécuté  par  la  haine  de  l'empe- 
reur , d opposa  la  même  résistance  aux 
faveurs  et  aux  menaces;  inaccessible  à la 
crainte  , il  le  fut  aux  amorces  de  la  va- 
nité, il  refusa  tous  les  titres  qui  lui  fu- 
rcut  oflèrls  sous  tous  les  gouvernements. 
Il  pense  que  toute  distinction  qu’une  vo- 
lonté arbitraire  peut  accorder  ne  fait 
qu'abaisser  celui  qui  la  reçoit  injuste- 
ment , et  u 'ajoute  rien  à celui  qui  la  mé- 
rite. Lcinercier  , qui  a débute  si  jeune , 
est  plus  vieux  de  célébrité  que  d'âge  ; 
dans  un  corps  faible , il  conserve  toute 
la  vigueur  de  la  pensée,  il  n’a  rien  perdu 
de  sa  noble  énergie  : 

J. JDI  senior  itd  fruda  DtO  p iriJUjne  itneclu*. 

Inscrit  le  premier  sur  la  liste  des  membres 
de  l'académie  française,  il  l'a  vu  renouve- 
ler loutcenlièrc , et  il  donne  à scs  nou- 
veaux confrère»  l'exemple  de  sou  zèle  in- 
fatigable. 11  se  }daîl  surtout  à offrir  des 
encouragements  à ces  jeunes  talents  qui 
tentent  de  se  frayer  des  routes  nouvelles 
à travers  des  dangers  inconnus.  U sem- 


ble lcnr  dire  : « Moi  aussi  j'ai  combattu 
des  préjugés,  j'ai  toujours  cherché  la  vé- 
rité : suivez  ce  but , il  mène  au  succès.  » 
De  Poxoeeviixe. 

LftPE  DE  Y Eté  A ( Casrio  -béni) , 
naquit  u Madrid  le  26  novembre  16C2. 
Sa  vocation  se  déclara  de  très  bonne  heu- 
re. Dès  sou  cufance,  et  tout  eu  appre- 
nant à écrire,  il  tournait  des  vers  avec  fa- 
cilité. A quatorze  aus,  dans  l'enceinte 
d'uuc  école  qui  le  bornait  de  toute  ma- 
nière, sou  imagination  avait  déjà  apprêt 
la  forme  dru  nu  tique.  1 1 composa  il  des  piè- 
ces telles  quelles , remarquables  du  moins 
par  l'effet  qu  elles  produisirent  eu  lui. 
tics  peintures  de  la  vie  lui  tirent  uu  va- 
gue besoin  de  la  voir,  et  il  s’enfuit  de 
Madrid  avec  un  condisciple.  L’excursion 
ne  fut  ui  longue  ui  poétique  « l'alcade  de 
Ségoviu  mit  tout  d'un  coup  la  main  sur 
los  voyageurs  cl  les  ht  ramener  sur  leu 
bancs  par  un  alguasil.  Lope  revint  de  plus 
belle  a la  poésie;  il  embrassa  tantôt  un 
genre,  tantôt  un  autre,  mais  son  âge  ren- 
dait scs  essais  médiocres,  et  ses  juges  in- 
différents. A l’université,  ou  il  étudia  lu 
philosophie , il  s’empressa  avec  bien  d'au- 
tres autour  du  duc  d'Albc , et  l’air  de 
celte  cour  vint  en  aide  à sa  verve  dou- 
teuse. il  écrivit  un  poème  héroïque  et 
pastoral  , imité  de  Sannazar , intitulé 
X Arcadie,  où  l'on  trouve  un  certain  éclat, 
caractère  futur  et  disliuclif  de  ce  talent 
qui  était  plutôt  celui  d’un  coloriste  que 
d'un  peintre,  lin  certain  gentilhomme 
n'y  trouva  rien  pourtant.  Scs  railleries 
lui  valurent  une  satire  dé  la  part  de  Lo- 
pe , et  il  lui  en  demanda  satisfaction. 
Lope  le  blessa  grièvcincnlcn  duel  et  s’en- 
fuit de  Madrid.  — (Quelques  jours  après 
scs  noces,  retiré  tristement  à Valence,  il 
y devint  l'ami  du  poète  latin  Mariner, 
qui  parle  noblement  de  lui  dans  ses  vers. 
Quand  Lope  put  revenir  sans  péril  à Ma- 
drid, ce  fut  i>our  y perdre  sa  femme,  que 
la  séparation  lui  avait  rendue  plus  chère. 
Pour  étourdir  sa  douleur,  il  se  jeta  dans 
la  vie  militaire,  et  s'en  alla  sur  l'invin- 
cible Armada  à la  complète  de  l’Angle- 
terre. 1 1 composa  dans  le  voyage  son  poè- 
iuc  de  la  JJ  elle  Aitgciii/ue , qui  ne  s«r 
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ressent  guère  des  mâles  et  nobles  inspi- 
rations de  ses  coin pag  nous  de  route. Lope 
perdit  son  frère  dans  cette  expédition  , 
dont  la  funeste  issue  aclieva  de  le  dégoû- 
ter du  service  : il  y renonça  eu  lûSttet 
revint  à Madrid  , oit  il  se  uiaria  de  nou- 
veau. Celle  fois,  il  parut  en  voie  de  bon- 
heur. Sa  femme , <]u’il  aimait  tendre- 
uieut,  lui  donna  trois  enfants,  et  il  se  fit 
rapidement  au  théâtre  de  Itenui gains  et 
une  grande  renommée.  Mais  Lope  reçut 
deux  coup  lerrilrles  : il  perdit  au  de  ses 
fils  et  sa  fenuue.  Le  désespoir  le  porta 
daus  le  sein  de  la  religion.  Il  avuitle  li- 
tre de  familier  du  saint-office  , et  il  se 
trouvait  sur  le  premier  degré  de  l'état 
ecclésiastique.  Il  prit  les  ordres,  ctdeviut 
chapelain  et  frère  de  l'ordre  de  Sainl- 
i'rançoit;  mais  le  froc  n'élouQ'a  point 
son  imagination  : c’est  même  alors  qu’il 
fut  le  plus  fécond  en  comédies  et  en  poé- 
sies érotiques  ; mais  cette  liberté  u'élon- 
noit  point  assez  pour. être  scandaleuse. 
Lope  n'était . que  l’expression  de  son 
temps,  et , comme  tous  les  hommes  qui 
représentent  bien  leur  époque  , il  exci- 
tait un  enthousiasme  plein  de  vénéra- 
tion. Le  clergé  était  fier  de  lui  ; le  pape 
Lrbain  A 111  reçut  la  dédicucc  de  son 
poème  de  lu  Heine  d'Ecosse , cl  lui  en- 
voya une  lettre  magnifique  et  le  diplôme 
de  docteur  en  théologie.  En  lèlc  de  scs 
pièces  de  théâtre,  les  théologiens  lui  pro- 
diguèrent les  approbations  et  les  homma- 
ges : on  j’uppelôitlc  pke'nùc  de  l’Es/m- 
gue  , on  accourait  de  toute  part  pour  le 
voir,  lu:  roi  et  le  pape  l'accablaient  de 
bénéfices  et  de  litres.  Ses  revenus  étaient 
arrondis  par  de  grands  présents  , et  scs 
pièces  , véritablement  improvisées  , lui 
rapporta icn t des  sommes  considérables  : 
mais  Lope  était  encore  plus  avide  qu’il 
n’était  heureux.  Comme  l’Harpagon  de 
Molière,  il  vouluit  eonvaincre  ses  enfants 
mêmes  de  sa  pauvreté  , pour  prix  de  scs 
■erviccs  littéraires:  « Je  n'ai,  leur  dit-il, 
qu'une  table  assez  maigre,  une  maison- 
nette et  un  jardinet , dont  la  culture  est 
ma  seule  distraction.  J’ai  écrit  neufeents 
comédies  , douze  livres  en  prose  et  eu. 
vers  sur  divers  sujets  , et  tant  d’autres 


ouvrage»  que  ce  qui  est  publié  n’égalera 

jamais  ce  qui  reste  à imprimer et  j’ai 

atteint  la  vieillesse  sans  pouvoir  vous 
laisser  autre  chose  que  l'avis  de  ne  point 
vous  consacrer  à la  poésie.  *—  Lope  de 
Yega  se  désolait  aussi  des  censures  litté- 
raires , et  il  avait  de  meilleures  raisons 
pour  cela.  Cervantes  lui-mèiue  lui  porta 
plusd'uncoup;  mais, tout  eu  reprenant  le 
désordre  et  le  mauvais  goût  du  théâtre 
de  Lope,  il  s'indignait  d’être  mis  au  rang 
des  adversaires  du  grand  poète.  Assez 
d’écrivaius  misérables  s'acharnaient  con- 
tre Lope  ; Cervantes  ne  l'en  trouvait  que 
]>Iuk  merveilleux,  et  le  proclamait  un 
prodige  (le  lanature  cl  le  maître  du  théâ- 
tre espagnol.  Si  Lope  se  voyait  maltrai- 
té, ce  n'élail  pas  faute  d’être  obligeant. 
Daus  son  poème  du  Ieutricr  (CAfsoiton, 
il  a donné  des  éloges  à plus  de  trois  cents 
poètes,  dont  la  plu)iarl  n'ont  été  nommés 
que  là.  Lope  se  plaignait  encore  d'un  au- 
tre fléau.  Avant  d'être  imprimées  , scs 
pièces  devenaient  la  proie  des  direc- 
teiics  de  spectacles.  Des  gens  d'uuc  gran- 
de mémoire  suivaient  la  pièce  jusqu'à  ce 
qu’ils  la  possédassent,  et  allaicut  ensuite 
la  jouer  et  la  vendre  à la  porte  de  la  salle. 
L’œuvre  originale  avait  mille  textes,  dont 
aucun  n'était  lion  ni  même  raisonnable, 
et  l,opc  se  lamentait  sur  les  absurdités 
dont  on  le  gratifiait  : à tout  prendre,  les 
cent  mille  ducats  que  I.opc  avait  tirés  de 
son  théâtre  auraient  pu  lui  suffire  dans  un 
temps  etdansun  paysoii  mourait  de  faim 
l'auteur  de  JJun  < fuichniic . l.ope  était  an 
reste  si  ridicule  qu'il  n’y  avait  plus  de 
quoi  le  haïr.  11  joignit  à son  ignoble  ava- 
rice la  manie  de  se  donner  des  titres  et 
de  la  naissance.  Son  humeur , naturellc- 
mcutcalme  et  soutenue,  devenait  bizarre 
et  acariâtre  quand  on  prenait  du  tabac 
devaut  lui , ou  que  l'on  demandait  l'âge 
d’une  personne,  fûl-cc  sans  songer  à l'é- 
pouser. Ces  étrangetés  étaient  p ourlant 
mêlées  d'instincts  heureux  et  vrais  , et, 
par  exemple,  Lope  ne  pouvait  souffrir  les 
vieillards  qui  teignaient  leurs  chcvenx  , 
ni  les  gens  qui  parlaienldes  femmes  avec 
irrévérence.  L'extrême  mobilité  de  cette 
nature  expliquerait  un  peu  le  jeu  facile 
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et  trop  facile  de  celte  imagination.  Lope 
Écrivait.  La  conteur  lui  venait  avant  t’ohjct 
nu' inc,  l'es  pression  presque  avant  la  cou- 
leur! il  ne  pouvait  jamais  faire  un  plan. 
Quitte  de  cela,  il  achevait  aisément  une 
pièce  en  quelques  jours , souvent  même 
plus  rapidement  encore.  Il  nous  apprend 
que  plus  de  cent  de  ses  pièces  ont  passé 
en  vingt-quatre  heures  de  sa  tète  à ht 
scène  : 

' SuJ,  ri.uK  rn  l,«i  p«inte  quntro 
ftktraioa  de  liimtuit  et  tcaUo. 

Monlalban  faisait  concurremment  avec 
lui  une  pièce  demandée  par  un  directeur 
de  spectacle.  Tl  y avait  surtout  défi  de  cé- 
lérité. Montallian  se  leva  à déni  heures 
de  nuitet  sa  besogne  te  mena  jusqu’à  onze 
hcnres.llaUaledirc  aussitôt  à Lope,  qu’il 
trouva  travaillant  dans  son  jardin  : « J’ai 
commencé  à S heures,  lui  dit  Lope;  mon 
acte  fait , j’ai  déjcùué , j’ai  composé  une 
épitre  de  chiquante  triolets,  et  j’ai  arrosé 
tout  mon  jardin.  » On  prétend  que  Lope 
a composé  1 800  pièces  de  théâtre  toutes 
en  vers,  et  l’on  porte  à ÎI, 800,000  le 
nombre  de  ses  vers  imprimés.  D'après  un 
calcul  de  curiosité,  Lope  aura  rempli 
dans  sa  vie  93,.' 2 S feuilles  de  papier,  et 
écrit  par  jour  900  vers  de  lignes  et  de 
prose.  Ses  œuvres  réunies  formeraient 
W)  gros  volumes  in-t»,  et  ce  ne  serait  que 
le  quart  de  ce  qu’il  a composé.  Cette  pro- 
digieuse abondance  est  quelque  peu  sté- 
rile. Lope  de  Yega  écrivait  pour  beaucoup 
de  gens  , comme  un  grand  commerçant 
qu’il  était , et  ses  œuvres  ne  pouvaient 
dès  lors  satisfaire  cette  imperceptible  mi- 
norité qui  est  tout  pour  le  véritable  ar- 
tiste. Lope  a entassé  les  faits,  multiplié 
les  impossibilités,  remué  les  sens,  lia 
été  l’idéal  du  faiseur , homme  d’argent 
avant  tout  et  après  tout,  et  gardant  avec 
un  rare  bonheur  le  milieu  entre  la  poésie 
et  la  vie  animale,  dont  l’admiration  ho- 
nore la  grossièreté  des  masses  et  rabaisse 
de  nobles  esprits,  trop  attentifs  au  suc- 
cès. A la  différence  de  Caldcron , qui 
concentre  sa  chaleur  et  sa  lumière , Ct 
vous  fait  monter  de  transports  en  trans- 
ports, Lope  vous  donne  tout  d’abord  plus 
qu’il  n’a  véritablement  i il  se  jette  daaa 


des  intrigues  sans  fin;  scs  nœuds  sont  lâ- 
ches , ses  personnages  paradent  ; il  y a 
tous  les  mouvements  possibles , excepté 
le  battement  du  cœur,  tous  les  ensei- 
gnements possibles , à cela  près  que  le 
poète  prûne-sautkr  reçoit  tout  naïve- 
ment de  {dus  haut  quesa  nature.  L’Alle- 
magne a un  faible  pour  I.opedc  Yega.  Ce 
choix  peut  se  concevoir  malgré  ce  que 
j’ai  dit.  Lope  est  un  homme  d’une  ima- 
gination heureuse,  quoique  tropabandon- 
née . L’ ensemble  de  ses  œuvret.de  son  théâ- 
tre surtout , présente  une  analogie  frap- 
pante avec  les  lettres  allemandes , con- 
sidérées en  masse,  si  tant  est  qu’m  pu  isse 
les  considérer  ainsi.  Lope  est  romantique 
dans  l’acception  de  ce  mot  quand  il  en  a 
une,  c.-fc-d.  que  rien  n’est  plus  errant , 
plus  divers,  plus  spontané  que  la  physio- 
nomie de  ce  chaos  poétique.  Scblégd  a 
fait  beaucoup  pour  la  gloire  de  Lope  en 
Allemagne.  Depuis  ses  manifeste*  che- 
valeresques , Lope  est  devenu  avec  Cal- 
derou  pour  ses  compatriotes  cc  que  Ra- 
cine ct  Corneille  ont  été  assez  malheu- 
reusement pour  tes  dramatiques  français 
jusqu’à  l’apparition  de  notre  soi-disant 
romantisme.  Les  pièces  de  Lope  sont,  nu. 
dire  de  Boutcrweok,  des  nnuv clics  dm- 
maiiques.  Il  aurait  pu  les  appeler  des 
romans,  à raison  des  événements  qui  s’y 
accumulent,  des  changements  continuels 
de  temps  et  de  lieu , et  d’un  encombre- 
ment de  détails  de  toute  nature,  pour  la 
qualification  duquel  il  faut  créer  un  mot 
plus  fort  que  le  superlatif.  La  collection 
des  romans  de  Walter  Scott  n’est  pas  pli» 
chargée  de  matière  que  telle  pièce  de 
Lope  de  Véga.  1.0  poète  espagnol  pro- 
digue les  duels,  les  intrigues,  les  dégui- 
sements: il  y mêle  des  combats , des  dan- 
ses , des  chants , des  machines  , des  mi- 
racles, de  la  fantasmagorie.  Malgré  l’a- 
bus des  ressources  de  l’art  au  du  métier, 
Lope  a un  certain  charme  pour  qui  Je  Ut 
sans  gène , comme  son  public  l’écoutait 
apparemment.  Le  soleil  d’Kspagne  luit 
véritablement  sur  cette:  étrange  végétai 
lion  littéraire.  L'amour  y surabonde  avec 
des  images  terribléis , bouffonnes , impo- 
santes, cinprcinlcsordinairrmcnld'uu  rc- 
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flctpluspopiilucier  rpie  national,  attendu 
que,  dr.nsles  calculs  irrécusables  de  Lope, 
le  gros  public  «'lait  le  public  payant. 
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LOUI^PIIILIPPB  I»,  roi  des  Fran- 
çais, né  le  « octobre  1773  , peut  être  re- 
gardé à la  fois  comme  le  représentant  de 
la  révolution  de  t78!)  et  de  celle  de  1830: 
en  lui  sc  personnifient  les  idées  de  liber- 
té et  de  progrès  qui  ont  amené  ces  deux 
crises  politiques,  et  c’est  à ce  titre  que  la 
France  a pu  l'adopter.  Après  avoir,  dans 
Sa  jeunesse,  donné  à l’ordre  nouveau 
qui  s'établissait  des  gages  irréprochables  , 
il  n'en  a pas  moins  été  victime  des  excès 
dont  notre  première  révolution  a été  le 
prétexte.  Comme  les  princes  de  la  bran- 
che aînée,  il  a connu  l’exil  et  les  priva- 
tions ; et  h son  retour,  s’il  n’avait  person- 
nellement rien  à faire  oublier,  il  avait 
beaucoup  appris.  Connu  d'abord  sous  le 
titre  de  duc  de  Valois,  il  prit  celui  de  duc 
deChartrcs  à la  mort  de  son  aïeul.  A trois 
ans  ( 1770),  il  reçut  les  provisions  de 
gouverneur  de  Poitou.  Son  éducation  fut 
commencée  par  le  chevalier  de  Bonnart, 
homme  de  cour  d'un  esprit  agréable  et 
cultivé.  Par  une  singularité  qui  ferait 
événement  même  aujourd'hui,  le  duc  de 
Chartres  donna  ensuite  è M.  le  duc  de 
Valois  et  il  ses  jeunes  frères,  MM.  de 
Montpcnsicr  cl  de  Beaujolais,  une  fem- 
me pour  gouverneur.  Il  est  vrai  que 
cette  femme  était  madame  de  Genlis , 
qui  ne  négligea  rien  pour  former  lecteur 
et  orner  l’esprit  de  ses  élèves.  11  était  na- 
turel que  scs  soins  s'adressassent  plus 
particulièrement  à Taîné.  Au  reste,  nous 
laissons  parler  l'institutrice  elle-même  : 

« Combien  de  fois  depuis  ses  malheurs 
je  me  suis  félicitée  de  l'éducation  que  je 
lui  ai  donnée;  de  lui  avoir  fait  apprendre 
dès  l'enfance  les  principales  langues  mo- 
dernes; de  l'avoir  accoutumé  èsc  servir 
seul,  à mépriser  toute  espère  de  molles- 
se , à coucher  habituellement  sur  nu  lit 
de  bois,  recouvert  d’une  simple  natte  de 
spnrteric;  -à  braver  le  soleil,  la  pluie,  le 
froid,  li  s'accoutumer  à la  fatigue,  en  fai- 
sant journellement  de  violents  exercices, 
çt  quatre  ou  cinq  lieues,  avec  des  scrncl- 
ïoms  uxvi. 
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les  de  plomb  à ses  promenades  ordinai- 
res; enfin  , de  lui  ax'oir  donné  de  l'in- 
struction et  le  goût  des  voyages!  s Avec 
une  telle  éducation,  le  jeune  prince  pou- 
vait perdre  tout  ce  qu'il  devait  au  hasard 
de  la  naissance  et  à la  fortune,  fl  devait 
toujours  lui  en  rester  assez  pour  faire  ip, 
homme  utile  h la  société  et  à lui-même, 
Fn  1787  , il  accompagna  le  duc  et  la, du- 
chesse d’Orléans  dons  un  voyage  à Spa  : 
il  était  alors  dans  sa  quatorzième  année. 
En  revenant,  il  s’arrêta  à Givct  pour  voir 
le  régiment  de  Chartres-infanterie,  dont 
il  était  colonel  - propriétaire.  L'année 
suivante,  dans  un  voyage  qu’il  lit  en  Nor- 
mandie , il  visita  le  mont  Saint-Michel 
et  fit  détruire  la  cage  de  fer  où  un  gaze* 
tier  de  Hollande  fut  enfermé  pendant  1 7 
ans,  pour  avoir  écrit  contre  Louis  XI V. 
Quand  éclata  cette  révolution  dans  la- 
quelle son  père  fut  poussé  à jouer  un  rô- 
le qui  l’entraîna  au  fond  du  même  abîme 
que  son  infortuné  cousin  Louis  XVI , il 
était  naturel  que  le  duc  de  Chartres  ’c£ 
adoptât  les  principes  ; il  le  fit  avec  l'en- 
thousiasme de  la  jeunesse;  mais  avec  une 
parfaite  droiture  de  sentiments , et  sans 
s’aveugler  sur  les  sacrifices  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  allait  coûter  à la  dignité 
prineière.  Dès  le  9 février  1790,  les  trois 
fils  du  duc  d’Orléans,  MH.  de  Chartres  , 
de  Montpcnsicr  et  de  Beaujolais  , sé 
rendirent  en  uniforme  de  la  garde  natio- 
nale au  district  de  Saint-Bock.  Le  duc 
deChartrcs,  prenant  la  plume  pour  si- 
gner, vit  qu  on  avait  chargé  le  registre  de 
tous  scs  titres;  il  les  raya,  et  inscrivit  à la 
place,  citoyen  de  Paris.  Il  concourut  en- 
suite pour  la  place  de  cominandaut  du  ba- 
taillon de  St-Rorh  ; il  ne  l'emporta  point  : 
un  boucher  de  Paris  obtint  surlui  la  préfé- 
rence. Dans  ce  Irait, le  mauvais  Côté  delà 
révolution  sc  résume  tout  entier.  Il  venait 
d êlreafiilié  à une  association  bien  respec- 
table’, dont  le  vertueux  duc  de  Charost, 
mort  en  1 800,  maire  d’un  des  arrondisse- 
ments de  Paris,  était  le  fondateur  : c’était 
la  société  philanthropique  ; et  pour  le 
jeune  prince,  la  bienfaisance  et  la  philan- 
thropie n’étaient  pas  de  vains  mois.  Des 
actions  charitables  et  humaines  avaient, 
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durant  le  cours  de  son  éducation , signalé 
toutes  scsjourn?cs  : on  lui  avait  appris 
non  seulement  adonner,  ce  qui  n’est  pas 
un  grand  mérite  chez  les  princes  , mais 
li  donner  avec  discernement-  Le  t"  nov. 
lttlt)  , il 'fut  reçu  ntembre  du  club  des 
'amis  de  la  révolution  à Paris.  Colonel- 
propriétaire  du  14«  dragons,  il  n’hésita 
pas  à en  prendre  le  commandement  cf- 
fecfif, plutôj  que  dedonncr  sa  démission  , 
connue  les  décrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante lui  en  offraient  le  chois.  Il  se  ren- 
dît à Vendôme,  du  son  régüncnt  était  en 
garnison.  Li,  il  se  signala  par  une  action 
pleiiic  de  courage  et  d’humanité.  Le  23 
juin  1Î9I,  joiir  de  la  Fête-Dieu  , deux 
prêtres  réfractaires  aux  décrets  de  l'as- 
semblée mirent  l'imprudence  d’insulter 
au  Safrit-Sacrcment  porté  par  des  ecclé- 
siastiques assermentés.  Le  peuple  voulut 
lés  pendre  ; mais  le  duc  de  Chartres,  seul 
de  sa  persdtinc,  prend  sous  sa,  protection 
cés  deux  malheureux,  et,  après  des  efforts 
Inouïs  , il  les  arrache  des  mains  des  fu- 
ir îcux.Le  peuple  veut  que  sur-lc-champ 
ils  quittent  à pied  la  ville;  le  duc  de 
Chartres , que  viennent  de  rejoindre 
qiiélqucs  dragons  sans  armes  , continue 
de  protéger  les  deux  prêtres.  A un  mille 
de  Vendôme  , ou  rencontre  nn  pont;  la 
multitude  veut  les  jeter  à l'eau;  le  prince 
persiste  aies  sauver-  Des  paysans  armés 
surviénnéht  en  poussant  des  cris  de  mort. 
Voyant  que  les  prières  sont  inutiles , il 
propose  de  les  ramener  dans  la  ville  pour 
lés  constituer  en  prison.  'Cette  proposi- 
tion ue  passe  qù’après  de  violents  débats. 
Enfin  , le  duc  de  Chartres  l’emporte  , et 
l'incarcération  des  deux  prêtres,  qu’il  est 
obligé  d’opérer  lui-même, pour  ne  pas  les 
livrerh  cette  populace  menaçante,  calme 
enfin  le  tumulte  et  l’effervescence.  La 
municipalité  en  corps  vint  remercier  le 
prince,  et  consigna  ces  faits  dans  un  pro- 
cès-verbal, que  l’on  appela  dans  le  temps 
la  couronne  civique  de  Fendôme.  (Cet- 
te couronne  , précieusement  gardée  par 
les  Vendôinois,  a été  remise  à Mme  la  dti- 
éhessc  d’Orléans  à son  retour  en  France 
en  1814;  etjcetle  princesse,  devenue  rei- 
ne de?  Français,  la  conserve  aujourd’hui 


précieusement.  } Le  nouveau  serment 
exigé  des  officiers  par  les  décrets  de  l’as- 
semblée nationale  venait  d’être  envoyé 
à tous  les  régiments.Surles  28  officiers  du 
1 4*  de  dragons,  sept  seulement  le  prêtè- 
rent ; mais,  grâce  au  sèle  du  duc  de  Char- 
tres, lu  discipline  n’en  souffrit  point.  Ap- 
pelé à Valenciennes  aumoisd’aofit  1791, 
il  y passa  l’hiver, . remplissant  les  fonc- 
tions de  commandant  de  la  place,  comme 
le  plus  ancien  colonel  de  la  garnison 
(son  brevet  était  du  20  octobre  178â  ). 
Eu  1792  , la  guerre  ayant  éclaté  contre 
l’Autriche  sur  cette  frontière  , h:  duc  de 
Cliartrcs  se  signala  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Biron  , en  1792,  aux  combats  de 
lioussu  et  de  Quaragnon.  A l’affaire  de 
Quiévrain.il  parvint  à rallier  les  troupes, 
saisies  d’une  terreur  panique.  Le  brevet 
de  moréchsl-de-cawp  ( 7 mai  ) fut  la  ré- 
compense de  ce  brillant  début  militaire. 
A la  tête  d’une  brigade  de  cavalerie  , il 
combattit  sous  les  ordres  de  Liickncr,  et 
assista  à la  prise  de  Courtrai.  Promu  au 
grade  de  lieutenant-général , le  1 1 sep- 
tembre suivant  , il  Ait  désigné  pour  aller 
commander  à Strasbourg  ; mais  il  deman- 
da à rester  dans  l’armée  active.  I.c  20 
du  même  mois,  il  se  couvrit  de  gloire  à la 
bataille  de  Yalmi , en  défendant  avec 
une  rare  intrépidité  pendant  tonte  la 
journée  une  position  difficile,  et  en  butte 
à tous  les  efforts  de  l’ennemi.  On  lui  of- 
frit en  récompense  un  commandement 
supérieur , mais  d’organisation  , dans  le 
département  du  Nord  ril  refusa  encore, 
préférant  combattre  eu  seconde  ligne 
à cette  armée  active  , qui  offrait  peut- 
être  alors  plus  de  sécurité  à un  prince  ; et 
d’ailleurs , il  était  naturel  qu’à  dix  - neuf 
ans  le  dnc  de  Chartres  , qui  n’avait 
pas  été  élevé  pour  l’oisiveté  , préférât 
la  vie  des  camps  à la  vie  sédentaire. 
Alors  en  effet  la  république  était  procla- 
mée ; ie  prince  n’avait  pu  , n’avait  même 
pas  dît  , comme  fils,  hésiter  à lui  prêter 
serment  : toute  hésitation  de  sa  part 'au- 
rait hâté  l'imminence  des  périls  qui  pla- 
naient déjà  sur  la  tète  du  duc  d'Orléans 
son  père.  Que  dis-je  ? le  duc  d'Orléans 
n'existait  plus,  il  avait  perdu  sou  ém  ci-. 
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vil,  et  le  nom  dérisoire  A' Egalité , qu'il 
fut  obligé  de  subir  et  de  faire  prendre  k 
son  fils , prouvait  qu'avec  les  hommes  qui 
dominaient  alors  le  pays,  l égalité  n'exis- 
tait pour  personne,  et  encore  moins  pour 
les  princes  qui  , malgré  leur  naissance, 
avaient  embrassé  la  cause  nationale. 
Entouré  d'espions , calomnié  par  tous 
les  partis  , suspect  même  h l’homme 
pour  lequel , docile  h la  voix  du  sang, 
il  aurait  sans  balancer  exposé  ses  jours  , 
il  passait  la  vie  la  plus  inquiète  et  la  plus 
agitée.  Il  n'est  pas  jusqn'à  sa  politesse 
de  prince  dont  les  farouches  commissai- 
res de  la  convention  ne  lui  lissent  un  su- 
jet de  suspicion.  Dans  une  telle  position, 
le  duc  de  Chartres  n'était  sans  doute  heu- 
reux que  dans  l’activité  des  mouvements 
militaires;  et  peut-être  plus  d'une  fois 
les  périls  du  champ  de  batnille  lui  appa- 
rurent - ils  comme  un  refuge.  Après  ce 
nouveau  refus  d'un  commandement  su- 
périeur, il  passa  un  instant  à l’armce  du 
général  I.uckncr,  puis  à celle  de  Belgi- 
que , commandée  par  Dumouriez.  Ç'est 
là  qu'il  devait  pour  jamais  inscrire  son 
nom  dans  les  fastes  militaires  de  la  Fran- 
ce. Le  G novembre,  à la  glorieuse  journée 
de  Jemmapes.lc  duc  commandant  la  divi- 
sion du  centre,  préserva  .l'année  d'un 
grand  désastre  , et  changea  tout  à coup 
une  honteuse  déroute  en  un  triomphe 
complet.  Il  ramena  sur  le  champ  de  bn- 
taillcdc  nombreux  régiments  qui  fuyaient 
en  désordre  ; et  à la  tête  d’une  colonne 
coiui  ue  sous  le  nom  de  bataillon  tic  Mons, 
il  rétablit  le  combat  : la  conquête  de  la 
Belgique  fut  le  prix  de  cette  journée.  Mais 
la  république  française, qui, du  moins  sous 
ce  rapport , ressemblait  aux  républiques 
anciennes,  ne  paya  le  duc  de  Chartres 
que  par  un  décret  de  proscription-  A la 
suite  de  la  victoire  de  Jemmapcs  , il  était 
accouru  à Paris  sur  une  lettre  de  sou  pè- 
re , pour  accompagner  jusqu’à  la  frontiè- 
re sa  soeur,  aujourd'hui  Mme  Adélaïde  , 
qu'uu  voyage  en  Angleterre  faisait  consi- 
dérer comme  émigrée,  et  qui  avait  reçu 
dugouvernement  français  l’ordre  de  quit- 
ter le  territoire  de  la  république.  Ce  de- 
voir fraternel  rempli,  il  resta  à Tournai 


auprès  de  la  princesse,  pendant  quelques 
jours , et  y apprit  le  décret  que  la  con- 
vention nationale  venait  de  prononcer 
contre  tous  les  membres  de  la  famille  des 
Bourbons  , sans  exception.  La  première, 
résolution  du  duc  de  ( ihartres  fut  alors  de 
se  rendre  en  Amérique  avec  les  sieus.  Il 
adressa  à ce  sujet  à sou  jièrc  uu  projet  de 
leftre  pour  la  convention:  mais  le  duc 
d Orléans, qui  voyait  jour  à faire  révoquer 
ce  décret  pour  lui-mèuie,  pour  la  duchesse 
son  épouse  et  pourscs  fils, s'opposa  formel- 
lement à cette  démarche.  M.  de  Chartres 
respecta  cet  ordre , et  il  n’en  fut  plus 
question.  On  ne  peut  nier  toutefois  que , 
dans  cette  occasion,  le  jeuue  prince  n'cùt 
montré  cette  haute  sagacité  qui,  eu  pres- 
sentant l'avenir,  parvient  parfois  à en 
dissiper  les  dangers.  11  comprenait  que 
la  révocation  du  décret  contre  sa  famille 
serait  un  véritable  malheur,  parce  qu'il 
était  évident  que  le  nom  d’Orléans, ay  ant 
été  une  première  fois  déclaré  suspect  et 
dangereux,  ne  pourrait  plus  être  utile  à 
la  patrie  , et  serait  infailliblement  persé- 
cuté. D'après  tout  ce  qui  s' était  dit  à la 
convention,  d’après  tout  ce  qui  s'impri- 
mait dans  les  journaux  de  la  montagne, 
rien  n'cùt  été  à la  fois  plus  noLlc  et  plus 
prudent  que  de  s'imposer  un  exil  volon- 
taire , afin  sans  doute  de  prévenir  uuc 
proscription.  Vertueux  par  principes  et 
par  caractère  , étranger  surtout  à toute 
vue  ambitieuse  , le  duc  de  Chartres  n’a- 
vait dans  ce  parti  vu  rien  de  trop  péui- 
bje.  « Si  nous  ne  pouvons  être  utiles, 
avait  - il  dit , et  si  nous  cansous  de  l'om- 
brage , pouvons-nous  hésiter  à nous  ex- 
patrier? » Affranchi  donc,  ainsique  sou 
père,  du  décret  de  proscription,  le  jeune 
prince, reparut  à l'armée,  et  se  distingua 
au  siège  de  Macstricht,  sous  les  ordres  du 
général  Miranda.  Le  18  mars  I7g3.it 
commanda  le  centre  de  l'armée  française 
à la  batnille  de  Merwiudc  , fil  sa  retraite 
en  bon  ordre  , après  la  déroute  de  nos 
troupes  , et  empêcha  par  sa  belle  conte- 
nance àTirlemout  que  ce  grand  revers  ne 
deviut  encore  plus  désastreux  pour  nos 
armes.  Treize  jours  après  (31  mars  ) eut 
lieu  ce  qu’ou  appelle  la  défection  de  Du- 
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mouriez.  Que  de  discours  n'a-t-on  pas 
tenus  sur  une  démarche  aussi  simple  , et 
même  indispensable!  Suspect  h la  con- 
vention, battu  il  Ncrxrindc,  Dumouriez 
n’avait  que  Pnllcrualive  ou  de  se  laisser  ar- 
rêter à la  tète  de  son  armée  ou  de  fuir  : il 
prit  ce  ilcrnicrparti  avec  les  généraux  si- 
gnalés comme  lui  aux  rigueurs  du  parti 
dominant.  Le  3 avril,  il  avait  intercepté 
un  paquet  rempli  de  mandats  d'arrêt 
contre  presque  tous  les  officiers  généraux 
de  son  armée  , MM.  de  Chartres,  de  Va- 
lence , etc.  Ces  ordres  arbitraires , en- 
voyés pnr un  simple  comité  et  non  parla 
convention  , étaient  signés  VnUnn.  On 
pouvait  très  légitimement  se  soustraire  à 
cçt  inqualifiable  despotisme.  Ce  qui  a 
compliqué  la  question  , ce  sont  tous  les 
mensonges,  toutes  les  exagérations  qu’a- 
lors  et  depuis  mit  en  avant  ce  Dumouriez, 
qui  était  surtout  un  vrai  fanfaron  d'iu- 
Irigues.  Nous  n’IiésHcroirs  pas  à mettre 
au  nombre  de  ces  fanfaronnades  le  projet 
dont  il  se  fit  honneur  d’abolir  le  système 
républicain  et  de  créer  une  monarchie 
constitutionnelle  en  faveur  du  duc  de 
Chartres,  Bien  des  gens  ont  pensé  qu’il 
avait  couru  ce  projet , et  il  est  certain 
que,  dans  l’armée,  comme  parmi  les  mo- 
dérés de  l'intérieur , le  prince  en  fa- 
veur duquel  on  faisait  de  l'ambition 
aurait  trouvé  tuie  foule  de  partisans, 
biais  à ce  plan  il  ne  manquait  qu’une 
chose  , l'assentiment  du  principal  inté- 
ressé , trop  consciencieux  pour  vou- 
loir usurper  une  couronne  qui  venait  de 
tomber  dans  le  sang  , trop  bon  fils  pour 
autoriser  des  démarches  dont  la  tète  de 
sou  père  aurait  été  l'otage  ; enfin,  trop 
éclairé  , trop  prudent,  malgré  son  eilrê- 
xne  jeunesse  , pour  se  faire  l'instrument 
des  projets  ambitieux  et  mal  conçus  d'un 
homme  tel  que  Dumouriez.  Au  reste, 
qu'il  ait  connu  ou  ignoré  les  véritables 
desseins  de  ce  général , le  duc  de  Char- 
tres fut  contraint  de  lier  un  instant  son 
sort  à celui  de  Dumouriez  grâce  à l’espèce 
de  solidarité  que  la  convention  afl'éclait 
d’établir  entre-  eux  , et  à la  défaveur  que 
les  meneurs  de  l’époque  altacliaient  alors 
gutilrcdcprincc.Eus'abslcuant  d’ailleurs 


de  suivre  Dumonriez,aiirait-il  évité  la  cap 
tivité  sur  le  sol  français?  et  dans  cet  état 
de  suspicion,  absent  où  non  de  France  , 
il  n'eût  influé  en  rien  pour  ou  contre  la 
destinée  de  son  père,  sous  les  pas  duquel 
le  sol  commençait  à fléchir,  jusqu’au  mo- 
ment oh  il  tomba  tout  vivant  dans  ce  mê- 
me abîme  qui  avait  dévoré  Louis  XVf. 
— Le  duc  de  Chartres  se  rendit  d'abord  à 
Mous  , au  quartier  - général  autrichien, 
pour  y demander  des  passeports.  Le  prin- 
ce Charles  lui  proposa  vainement  de  s’at- 
tacher au  service  de  l'empire  : le  soldat 
de  Jcmmapcs  refusa  de  combattre  contre 
sa  patrie.  Il  gagna  la  Suisse  , où  déjà 
mademoiselle  d'Orléans  l'avait  précé- 
dé avec  madame  de  Gcnlis.  Il  les  re- 
joignit à Scliaflouse , d'où  ils  partirent 
le  C mai.  Arrivés  à Zurich  , où  ils 
comptaient  s'établir,  quand  il  fallut  que 
les  illustres  proscrits  se  fissent  connaître 
aux  magistrats,  le  nom  d'Orléans  rompit 
cet  arrangement.  D'un  côté,  l'aristocra- 
tie helvétique  , se  croyait  menacée  par 
la  présence  d’un  général  républicain,  que 
sa  haute  naissance  n'avait  pu  préserver 
des  opinions  démocratiques  ; de  l’autre, 
les  émigrés  royalistes  témoignaient  l’é- 
loigncmcnt  le  plus  prononcé  nu  prince 
et  à son  intéressante  sœur.  Il  fallut  par- 
tir. A Zug,  où  les  trois  exilés  se  présen- 
tèrent comme  une  famille  irlandaise , ils 
vécurent  , à la  faveur  de  cet  incognito  , 
durant  quelques  semaines  dans  la  plus  par- 
faite tranquillité;  niais  des  émigrés  pas- 
sèrent à Zug  ; ils  reconnurent  le  duc  de 
Chartres  pour  l'avoir  vu  à Versailles  : 
le  même  jour  , toute  la  ville  sut  quels 
hôles  clic  avait  accueillis  sans  le  sa- 
voir. Les  magistrats  sc  conduisirent 
avec  la  plus  grande  honnêteté,  et  témoi- 
gnèrent un  extrême  désir  de  conserver 
dans  leur  canton  des  pcrsoimcs  qui , di- 
saient-ils, en  faisaient  l'édification  à tons 
égalais  par  leur  couduite.  Mais  bientôt 
les  gazettes  allemandes  et  suisses  donnè- 
rent au  séjour  du  duc  de  Chartres  et  de 
sa  sœur  à Zug  une  publicité  qui  com- 
mença à inquiéter  les  magistrats  de  cette 
cité.  Ou  écrivit  de  Berne  à ces  derniers 
q>our  leur  faire  des  reproche».  Le  pre- 
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mier  magistrat  de  Zug  finit  par  faire  en- 
tendre au  prince  et  à M11*  d’Orléans, 
avec  tous  les  ménagements  possibles , 
qu'ils  eussent  à chercher  une  autre  re- 
traite. Ois  ce  moment , le  priucc  re- 
connut la  nécessité  cruelle  .de  se  sé- 
parer de  sa  sœur,  pour  lui  assurer 
un  asile^  moins  éphémère.  L'interven- 
tion de  M.  de  Montcsquiou , retiré  à 
Ureingarten  , et  -qui  jouissait  du  plus 
grand  crédit  en  Suisse  , n'aboutit  qu’à 
faire  entrer  la  princesse  elsa  gouvernan- 
te dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  ; et 
encore  ce  fut  en  cachant  leurs  véritables 
noms.  » Pour  vous,  dit -il  au  duc  de 
Chartres,  il  n’jr  a d'autre  parti  à prendre 
que  celui  d’errer  dans  les  montagnes , de 
ne  séjourner  nulle  part,  et  de  continuer 
celle  triste  manière  de  voyager  jusqu'au 
moment  où  les  circonstances  se  montre- 
ront plus  favorables.  Si  la  fortune  vous  re- 
devient propice  , ce  sera  pour  vous  une 
Otij'ssee  dont  les  détails  seront  un  jour 
recueillis  avec  avidité.  «Leduc  de  Char- 
tres suivit  ce  conseil  et  se  sépara  de  sa 
sœur  chérie.  II  parcourut  à pied  les  di- 
vers cantons  de  la  Suisse,  explora  la  cime 
des  Alpes,  et,  quoique  réduit  à de  faibles 
ressources  pécuniaires,  lit  servir  scs  pé- 
nibles voyages  à son  instruction,  en  mê- 
me temps  qn’il  y trouva  la  source  d'une 
foule  do  jouissances  qu'il  avait  jusqu'a- 
lors ignorées.  Au  milieu  de  scs  courses, 
il  reçut  une  lettre  du  général  Montcs- 
quiou , qui  lui  proposait  une  place  de 
professeur  au  college  de  Rcicheitau.dans 
le  pays  des  Grisons.  11  accepta  cctlc  of- 
fre, qui  faisait  également  honneur  à son 
caractère  et  à son  éducation  , subit  un 
examen  préalable  , et  pendant  huit  mois 
enseigna  , sous  le  nom  de  Cliahnud-La- 
tour(l),  et  sansétre  reconnu,  la  géogra- 
phie, l'histoire  , les  langues  française  et 
anglaise , et  les  mathématiques.  Il  ne 
réussit  |tas  seulement  comme  instituteur, 

(l)  (Tâtait  l«  imtn  d'un  penlUbomiuf  pmtrnanl , qui  a 
été  en  iSii  députe.  cl  l'un  des  propriétaire  du  Journal 
doa  Déiati  Le  certificat  de  l»oti«  cl  utile*  sertie*»  delivre 
au  prince  en  •nrUnt  du  collégf  de  Rriclirsau  porte  te 
nota  de  Cbahaud-Laluun  et  ce  n'rst  pas  uue  des  pièce* 
le»  moins  bottorablr»  que  U uiaiwu  d'Urlcau»  peu!  cm* 
ttner  dan»  k*  ardu  vu. 


il  inspira  ttuc  telle  estime  aux  habitants 
de  Reichcnaii  qu'ils  le  nommèrent  leur 
député  à rassemblée  de  Coire.  Ccsl  alors 
qu'il  apprit  la  mort  tragique  de  son  père. 
Peu  de  temps  après,  le  nouveau  duc 
d’Orléans  quitta  Rcichenau,  et  se  rcudit 
à Brcmgartcn  auprès  de  .AL  de  Montes- 
quieu, où  il  demeura  sous  le  nom  de  Cor- 
bv,  ctnvccic  lilrc  d'aidc-dc-camp,  jus- 
quàhîTin  de  1704.  Mais  un  prince pcul- 
il  jamais  rester  caché?  A défaulde  sa  per- 
sonne , dont  on  ignore  l'asile  , l'intrigue 
et  le  mensonge  font  agir  et  exploitent 
son  nom.  Tandis  qn'cn  France  un  parti 
peu  nombreux  et  peu  remuant  rêvait  tou- 
jours la  monarchie  constitutionnelle  avec 
le  duc  d'Orléans , les  gazettes  alleman- 
des le  faisaient  vivre  fastueusement  et 
mollement  dans  un  palais  que  legéuéral 
Montcsquiou  avait,  disait-on,  fait  bâtir  à 
Brcmgartcn  ; et  cependant , le  ]trélcndti 
Corby  manquait  d'argent  ainsi  que  soir 
général,  et  tous  deux  menaient  L'cvistcu- 
ce  la  plus  modeste  ! — Délivré  du  soin  de 
veiller  de  près  sur  la  sûreté  de  sa  sœur, 
qui  venait  de  quitter  le  couvent  de 
Hvemgartcn  et  d’obtenir  un  asile  en 
Hongrie  auprès  de  la  princesse  de 
Conti  sa  tante  , le  duc  d’Orléans  réso- 
lut de  s.e  rendre  à Hambourg  pour  pas- 
ser en  Amérique,  A son  arrivée  dans 
cette  ville,  il  fut  contraint,  parl'exignité 
de  scs  moyens  pécuniaires , de  renon- 
cer à son  voyage  d’outre  mer,  et,  fatigué 
d’une  oisiveté  stérile,  il-  résolut  de  par- 
courir les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe.  Une  faible  lettre  de  crédit  sur 
un  banquier  de  Copenhague  devait  suffi- 
re aux  dépenses  de  l’illustre  voyageur, 
éprouvé  déjà  par  tant  de  privations. 
Dans  cette  capitale,  il  obtint  comme  gen- 
tilhomme suisse  des  passe  ports  pour  voir 
le  pays  en  liberté.  Aprj-s  avoir  visité  à 
Elscneur  le  château  de  Croncnlmrg  et  le 
jardin  d'Hamlct , il  passa  le  Snnd,  par- 
courut la  Suède  méridionale  jusqu'au  lac 
Vcnt-r,  et  séjourna  à Friderisckhalt,  lieu 
témoin  de  la  mort  de  Charles  XJI.  Arri- 
vé en  Suède,  il  bâta  son  départ  de  Dron- 
tlieim,  malgré  l'accueil  honorable  et  obli- 
geant qu'il  reçut  partout , sans  même 
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qu’on  soupçonnât  son  rang.  Longeant  la 
côte  jusqu  au  golfe  de  Salten,  il  visita  le 
Maclstrom,  le  pins  dangereux  dcsécucils 
de  ces  parages,  puis  \ oyagea  à pied  tivec 
des  Lapons  jusqu'aucap  Mord,  où  il  arriva 
le  tt  août  1735.  De  cette  contrée , située 
h 1 8 degrés  du  pôle,  il  revint  par  la  La- 
ponie à Tornèo  , k l'extrémité  du  golfe 
de  Bothnie.  L’arrivée  de  cei'dcm  voya- 
geurs français  (car  le  duc  d’Orléans  était 
accompagné  du  comte  Gustave  de  Mont- 
joye ) surprit  les  habitants  du  lieu  oh  la 
munificence  du  roi  Louis  XV  avait  en- 
voyé Maupcrtuis  en  1788,  pour  mesurer 
un  degré  du  méridien  sous  le  cercle  po- 
laire. Le  duc  d’Orléans  venait  de  s’ap- 
procher de  5 degrés  plus  près  du  pôle. 
II  parcourut  ensuite  la  Finlande  , pour 
y étudier  le  théâtre  de  la  dernière  guer- 
re entre  les  Russes  et  les  Suédois  sous 
Gustave  III.  Il  ne  franchit  pas  le  fleuve 
Kvmène,  dont  le  cours  séparait  alors  les 
dominations  suédoise  et  russe.  Les  dis- 
positions politiques  de  l’impératrice  Ca- 
therine, qui  régnait  alors  , ne  pouvaient 
inspirer  au  duc  d'Orléans  aucune  con- 
fiance pour  sa  sûreté  personnelle  î aussi, 
traversant  les  îles  d’Aland.sè  rendit-il  k 
Stockholm.  Là,  dans  un  bal  de  la  cour, 
où  il  avait  cru  pouvoir  assister  inco- 
gnito dans  une  des  tribunes  les  plus  éle- 
vées , il  fut  reconnu  par  l’envoyé  de 
France, qui  dit  au  comte  de  Sparrc, chan- 
celier de  Suède  : <MTous  me  cachez  quel- 
ques-uns de  vos  secrets  : vous  ne  m'a- 
viez point  dit  que  vous  aviez  ici  le  duc 
d'Orléans?  » Le  chancelier  ne  pouvait 
croire  k ces  paroles,  n II  y est  si  bien,  re- 
prit l’envoyé , que  le  voilk  1k  haut.  » Le 
fait  vérifié,  le  comte  de  Sparre  témoigna 
au  prince  que  le  roi  et  le  duc  de  Suder- 
manic  (alors  régent)  seraient  charmés  de 
le  voir.  Le  duc  d’Orléans , accueilli  par 
eui  avec  les  égards  les  plus  marqués , 
comblé  des  offres  les  plus  généreuses , 
n’accepta  que  la  permission  de  visiter 
dans  tout  le  royaume  tout  ce  qu’il  juge- 
rait devoir  attirer  son  attention.  Kn  quit- 
tant  Stockholm  , il  sc  rendit  aux  mines 
de  la  Dalécarlic , province  illustrée  par 
les  souvenirs  de  la  liberté  suédoise,  et  par 


le  nom  deGustave-Wasa.  Après  avoir  vu 
ensuite  le  bel  arsenal  de  la  marine  k 
Carlsorona,  il  repassa  le  Sund,  et  revint 
par  Copenhague  et  Lubeck  k Hambourg, 
dans  l’année  173(1.  11  était  dans  le  Hols- 
tein,  lorsqu’il  reçut  (noût  1736)  de  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans  sa  mère  une 
lettre  dans  laquelle  elle  annonçait  k son 
fils  que  le  directoire  ne  voulait  consen- 
tir k faire  cesser  les  rigueurs  dont  elle 
était  l'objet  avec  sa  famille  que  si  son 
fils  aîné  s’embarquait  pour  lé  Nou- 
veau-Monde.  Le  duc  d’Orléans  s'em- 
pressa de  répondre  : « Quand  ma  'ten- 
dre mère  recevra  celte  lettre  , scs  or- 
dres seront  cxécu(és  , et  je  serai  parti 
pour  l’ Amérique....?  Je  ne  crois  plus  que 

le  bonheur  soit  perdu  pour  moi  sans 
ressource,  puisque  j’ai  encore  un  moyen 
d'adoucir  les  maux  d'une  mère  si  ché- 
rie.!... Je  crois  rêver  quand  je  pense  que 
dans  peu  j'embrasserai  mes  frères,  et  que 
je  serai  réuni  k eux......  Ce  n'est  pas  que 

je  me  plaigne  de  ma  destinée , et  je  n'ai 
que  trop  senti  combien  elle  pouvait  être 
plus  affreuse.  Je  ne  la  croirai  même  pas 
malheureuse  si,  après  avoir  retrouvé  mes 
frères,  j'apprends  que  notre  mère  chérie 
est  aussi  bien  qu’elle  peut  l’être , et  si 
j’ai  pu  encore  une  fois  servir  ma  patrie 
en  contribuant  k sa  tranquillité  , et  par 
conséquent  k son  bonheur.  Il  n’v  a j>as 
de  sacrifices  qui  m'aient  coûté  pour  elle, 
Ct  tant  que  je  vivrai,  il  n'y  en  a point 
que  je  ne  sois  prêt  à lui  faire.  » Parti  de 
Hambourg  le  54  septembre  1730,  le  jeu- 
ne prince  arriva  k Philadelphie  le  SI  oc- 
tobre suivant.  Ses  deux  frères , les  ducs 
de  Monlpcnsicr  ct  de  Beaujolais  , partis 
de  Marseille  en  décembre  1736,  ue  vin- 
rent le  rejoindre qu'en  février  I797.Tous 
trois , k cheval , accompagnés  d'un  fidèle 
domestique  nommé  Baudouin,  qui  avait 
Suivi  le  duc  d'Orléans  au  mont  Saint— 
Golliard,  visitèrent  ensemble  les  divers 
états  de  la  confédération  américaine  , ct 
même  quelques  tribus  sauvages.  Ils  se 
dirigèrent  ensuite  par  l'Ohio  ct  le  Wissis- 
sipi  sur  la  Nouvelle-Orléans , où  ils  ar- 
rivèrent k la  fin  de  février  1738:  Ils  vou- 
lurent de  lk  passer  k la  Havane  ; mais  le 
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gouvernement  espagnol,  qui  venait  d’ac- 
cueillir leur  mère  h Barcelone  , prenant 
ombrage  de  quelques  intrigues  politiques 
auxquelles  ilsélaicnt  parfaitement  étran- 
gers, prescrivit  au  capitaine-général  de  la 
Havane,  par  un  ordre  daté  d'Aranjuez, 
du  Î1  mai  1703  , de  reléguer  les  trois 
frères  à la  IVouvclle-Qrléaus , sans  leur 
assurer  aucun  moyeu  de  subsistance.  Le 
duc  d'Orléans  et  scs  frètes,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  trouvé  dans  1e  Nouveau- 
Monde  égards  et  liberté  , refusèrent  de 
se  prêter  h cette  exigence  despotique. 
Ils  gaguèrent  la  colonie  anglaise  de  Ba- 
ba ma  ; de  là  Halifax , où  le  duc  de 
Keut,  l'un  des  ftl»  du  roi  Georges  IJI, 
les  accueillit  avec  la  distinction  duc  à 
leur  naissance  ; mais  il  ne  se  crut  pas 
autorisé  à leur  donner  passage  pour 
l'Angleterre  sur  une  frégate  de  ta  mari- 
ne britannique.  Les  princes,  sans  se  dé- 
«ourager  tic  tant  de  diOicullés  et  d'en- 
traves, s'embarquèrent  alors  pour  New- 
York,  d'où  un  paquebot  les  transporta  au 
port  de  Faliuoulli.  Arrivés  il  Londres  au 
mois  de  février  1800  , ils  se  rapprochè- 
rent des  princes  de  la  branche  aînée  de 
Bourbou,  dont  ils  partageaient  l’exil, 
tout  en  ayant  suivi  une  direction  poli- 
tique bien  opposée.  Des  dix  Bourbons 
qu'avait  accueillis  cl  que  devait  succes- 
sivement accueillir  l'Angleterre  , deux 
seulement  survivent  aujourd'hui  ; le  duc 
il'Angoulèmc  et  Louis- Philippe  : l'un 
n'a  jamais  porte  la  couronne  , l'autre  en 
subit  aujourd’hui  tout  le  poids.  Louis 
XY111  tenait  alors  a Millau  sa  cour,  er- 
rante et  solitaire  ; le  prince  de  Coude 
guerroyait  à la  suite.  Le  duc  d'Orléans 
s'empressa  d'écrire  k Louis  A\  lll,et  cet- 
te réconciliation  réunit  enfin  toute  la 
famille  royale  de  France  dans  un  même 
intérêt.  Cependant , la  duchesse  douai- 
rière d’Orléans  était  réfugiée  à Fi- 
guier es.  Le  duc  d'Orléans  , impatient 
de  la  voif  après  tant  d'années  de  sépara- 
tion, mit  à la  voile  pour  Minorque.  Dé- 
barqué à Mahon  , il  reçut  une  lettre  du 
prince  de  Condé  , qui  lui  proposait  d'al- 
ler servir  en  Allemagne  la  cause  de  l'é- 
migration : d'Orléans  refusa.  La  guerre 


étant  déclarée  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne , B lui  fut  impossible  d'aborder  en 
Catalogne  , et  après  avoir  fait  un  si  long 
voyage  pour  venir  si  prés  de  sa  mère  , il 
fut  obligé  de  se  rembarquer  sans  l'avoir 
vue.  De  retour  eu  Angleterre,  1»  duc  et 
scs  deux  frères  se  fixèrent  à Twikenham, 
où  ils  se  virent  bientôt  entourés  de  l’es- 
time et  de  l'affection  universelles.  En 
1 807  ,-Te  bonheur  de  cette  paisible  re- 
traite fut  troublé  par  U mort  prématurée 
du  due 'de  Mohlpcnsier,  enlevé  le  18  mai 
par  mie  maladie  de  poitrine.  Pour  coin- 
blc'dc  douleur  , le  duc  d'Orléans'vit  son 
jeune  frère  ilaujolais  atteint  des  mêmes 
symptômes.  D’après  l’avis  des  médecins 
anglais,  il  le  conduisit  sous  le  climat 
chaud  de  Malle  (mai  1808);  mais  ce  sé- 
jour sembla  bâter  la  mort  du  prince.  Dès 
que  son  frère  eut  expiré,  le  duc  d’Or- 
léans se  bâta  de  quitter  cette  ilefuuestc, 
et  se  rendit  à Païenne  snr  l'invitation  du 
roi  Ferdinand  IV.  Le  noble  exilé  reçut 
en  Sicile,  plus  que  l'hospitalité,  il  y 
trouva  une  seconde  famille.  Ses  malheurs, 
son  courage,  ses  hautes  qualités,  touchè- 
rent l'aiuc  pure  et  élevée  de  la  pieuse 
princesse  Amélie.  Le  roi  des  D«ux-Si- 
ciies  parut  disposé  à cimenter , par  un 
mariage , l'attachement  que  le  prime 
avait  inspiré  à toute  la  royale  famille. 
Avant  d'accomplir  cette  heureuse  union, 
lcnlni.mil  1 Y désira  que  Je  due  d'Orléans 
accompagnât  en  Esjiaguc  fini  de  ses 
futurs  beaux-frères  , le  prince  Léopold  , 
qui  venait  réclamer  les  droits  que  sa -fa- 
mille croyait  avoir  à cette  couronne  dc- 
pnis  que  Napoléon  l’avait  usurpée  pour 
son  frère  Joseph.  Il  s'agissait  de  défen- 
dre l'indépendance  d'un  peuple  géné- 
reux ; le  duc  d'UHeans  accepta  celte  mis- 
sion. Les  deux  princes  jetèrent  l'ancre 
dans  la  rade  de  Gibraltar  ; nuis  le  gou- 
vernement anglais  lit  reconduire  à Lon- 
dres le  duc  d’Orléaus  sur  la  même  fré- 
gate qui  les  avait  amenés  de  Païenne  , 
et  retint  dans  le  port  de  Gibraltar  pen- 
dant deux  mois  lo  prince  Léopold,  dont  les 
prétentions  furent  d'ailleurs  repoussées 
par  la  junte  de  Séville.  Arrivé  à Lon- 
dres en  septembre  18<J8  , le  duc  d’Or- 
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léans  te  plaignit  de  la  conduite  du  gou- 
verneur de  Gibraltar  ; il  lui  fut  répon- 
du pag  le  ministère  anglais  qu'elle  était 
conforme  à set  instructions.  Ce  ne  fut 
pas  tans  peine  que  le  duc  obtint  de  sortir 
d'Angleterre  sur  uuc  frégate  dont  le 
commandant  avait  ordre  de  le  conduire 
à Malte,  mais  de  ne  point  le  laisser  ap- 
procher des  côtes  d’Espagne.  On  conçoit 
sans  peine  que  la  politique  omhrflgeu.se 
du  gouvernement  anglais  s'alarmât  de  la 
présence  du  ducd’Orléansditifi  hrftmia- 
stde  , d’autant  plus  que  son  nom  pouvait 
servir  de  drapeau  à la  sourde  ambition 
Üe  quelques  ambitieux  subalternes,  i.c 
prince  allait  s'embarquer  à Portsmoutb, 
lorsqu'il  fut  rcjoiut  par  sa  sœur  chérie  , 
dout  il  était  depuis  si  long-temps  sé- 
paré. Il  fit  voile  avec  elle  pour  la  Mé- 
diterranée , et  arriva  h Malte  au  com- 
mencement de  l’année  1809.  De  là  il 
écrivit  à la  duchesse  douairière  d’Or- 
léans , et  lui  envoya  le  chevalier  de  Bro- 
val  , qui  avait  été  attaché  aux  -princes 
d'Orléans  depuis  leur  enfance.  Ce  gen- 
tilhomme était  chargé  d'arranger  une  en- 
trevue entre  le  duc  et  sa  mère  ; mais 
pendant  son  voyage  en  Espngnc  les  ob- 
tacles  sc  multiplièrent  au  lieu  de  s’apla- 
nir . Ces  obstacles  venaient  toujours  de  la 
politique  soupçonneuse  de  l'Angleterre  ; 
et-,  il  faut  bien  le  dire , ces  soupçons 
ôtaient  entretenus  par  les  ouvertures  que 
plusieurs  hommes  d’état  espagnols  fai- 
saient à l'agent  du  duc  d’Orléans  pour  le 
mettre  à la  tète  du  parti  national.  Ils  y 
étaient  d'autunl  mieux  disposés  que  cha- 
que jour  arrivaient  à la  juqte  de  Séville 
desavis  plus  ou  moins  positifs  sur  le  mé- 
contentement des  habitante  des  provin- 
ces méridionales  de  France , sur  U faci- 
lité avec  laquelle  ils  sc  soulèveraient 
contre  Napoléon  , pourvu  qu’il  sc  pré- 
sentât sur  la  frontière  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon  à la  tète  de  quelques 
troupes  cs|»ag noies.  Cette  affaire , si  l'on 
en  croil  les  Mémoires  du  comte  do  To- 
reno , fut  traitée  avec  le  plus  grand  se- 
cret dans  la  section  d’état  de  fa  junte , 
«l  don  Mariano  Carucrero  , commis  de 
la  secrétaircrie  du  conseil,  fut  chargé  d’al- 


ler en  Catalogne  s’assurer  de  l’effet  qu'y 
pourrait  produire  la  présence  du  duc 
d’Orléans.  Le  résultat  de  scs  investiga- 
tions fut  que  le  prince , élevé  à l'école  de 
Dumouriex,  le  seul  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  eût  une  réputation  militaire,  se- 
rait reçu  avec  enthousiasme  , surtout 
en  Catalogue  , où  l'on  conservaillos  mo- 
numents de  la  gloire  de  son  ancêtre 
le  prince  régent , et  le  souvenir  ré- 
cent des  vertus  de  «a  mère.  D’après 
ces  renseignements , la  junte  centrale 
décida  , dans  une  séance  de  sa  commis- 
sion executive , qu'on  douncrait  au  duc 
d’Orléans  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  qui  devaient  utanœvrcr  sur 
la  frontière  de  lu  Catalogne.  I.’inva- 
sion  des  Àndaloiisics  par  les  Français 
après  la  journée  d'Ocina  fit  avorter  ce 
plan  , qui,  selon  les  mêmes  mémoires, 
avait  été  arrêté  dans  le  plus  grand  secret. 
Le  prince,  qui  était  toujours  à Malle,  sc 
décida  à revenir  à Païenne , où  fut  fixé  le 
jour  de  son  mariage  ; nuis  , pour  rien  au 
monde , il  n’aurait  voulu  voir  sa  mère 
absente  à la  célébration  d’un  hymen  qui 
devait  coinblcrde  joie  sou  cœur  maternel. 
De  Sicile,  il  se  rendit  à Minorqttc , où  il 
serra  enfin  dans  scs  bras  celle  qui  lui 
avait  donné  le  jour;  enfin  de  retour  à Pa- 
lermc , il  y épousa  solennellement , le  25 
novembre  1809  > la  princesse  Marie- 
Amélie  , aujourd’hui  reine  des  Fran- 
çais , et  mère  si  heureuse  d’nnc  fa- 
mille nombreuse  et  florissante.  Six  mois 
après  ce  mariage  , qui  , même  aux  yeux 
des  royalistes  les  plus  exaltés,  relevait  le 
duc  d'Orléans  , et  était  pour  lui  en  quel- 
que sorte  un  nouveau  baptême  de  prince  , 
il  sc  vit  recherché  de  fa  manière  la  plus 
ostensible  par  la  junte  de  Séville.  Don 
Mariano  Carnerero  fut  député  auprès  de 
lni  dans  le  plus  grand  secret.  Le  duc  ac- 
cepta le  commandement  qui  désormais 
lui  était  offert.  11  partit  de  Palermc  le 
21  mai  1810,  et  aborda  à Tarragone.  Il  y 
fut  reçu  avec  enthousiasme  ; mais  il  arri- 
vaitdansun  moment  peuopporlun  : Léri- 
da  venait  de  succomber,  O’ Donnai  et  l'ar- 
mée de  Catalogneetaienl  eu  pleine  dérou- 
te. Le  duc  d'Orléans  d'ailleurs  ne  trouva 
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pas  à son  debarquement  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  que  le  commandement  lui 
fàt  remis;  et  bien  que  les  populations  lui 
demandussentà  farauds  cris  de  le  prendre, 
il  ne  jugea  pas  devoÎT  accepter  une  auto- 
rité qui  ne  lui  était  pas  conférée  d'une  ma- 
nière régulière  par  le  gouvernement.  11 
sentit  enfin  qu’un  plus  long  séjour  en 
Catalogne  , au  milieu  de  circonstances 
aussi  critiques  , pourrait  attirer  sur  celte 
province  toutes  les  forces  de  l'enne- 
mi. Tout  bien  réfléchi,  il  se  décida  à 
sc  rembarquer  pour  Cadix,  et  y arriva  le 
20  juin.  La  régence  se  vit  alors  dans  le 
plus  grand  embarras  : • C’était  elle  qui 
avait  fait  appeler  le  duc  (et  ici  nous  em- 
pruntons les  paroles  de  l'historien  To- 
reno),  qui  lui  avait  offert  un  commande- 
ment ; et  malheureusement  les  circon- 
stances ne  lui  permettaient  pas  de  rem- 
plir sa  promesse.  Plusieurs  généraux  es- 
pagnols / et  particulièrement  O'Donne), 
regardaient  de  mauvais  œil  l'arrivée  dn 
duc;  les  Anglais  avaient  de  la.  répu- 
gnance à lui  voir  conférer  un  comman- 
dement quelconque;  et  les  corlès  déjà 
convoquées  commandaient  à la  régence 
une  réserve  qui  ne  lui  permettait  pas  d’a- 
dopter une  résolution  contraire  à de  si 
puissantes  manifestations.  Le  duc  d'Or- 
léans réclama  de  la  régence  l'accomplis- 
sement de  son  offre , et  de  là  s'élevèrent 
des  altercations  pleines  d'aigreur.  Ce- 
pendant les  corlès  s'étaient  constituées , 
et  désapprouvèrent  la  pensée  d’employer 
le  duc  ; elles  engagèrent  la  régence  à in- 
siuuer  d'une  manière  douce  et  polie  à 
S.  A.  quelle  eût  à quitter  Cadix.  Informé 
de  l'ordre  qui  avait  été  donné  , le  prince 
sc  décida  à se  rendre  aux  corlès  , et  le  30 
septembre  il  descendit  de  voilure  aux 
portes  de  la  salle  où  elles  étaient  réunies , 
demandant  avec  iiislaucc  1a  permission 
de  se  faire  entendre  à la  barre.  Celte  su- 
bite apparition  fut  comme  un  coup  de 
foudre  au  sein  de  l'assemblée.  Toutefois, 
les  corlès  n’accédèrent  pas  au  désir  du 
duc  ; elles  lui  firent  porter  par  une  dépu- 
tation une  réponse  négative  , avec  tous 
les  égards  dus  à son  rang  élevé  et  a son 
caractère  personnel.  Le  duc  d Orléans , 


qui  ne  s’était  point  légèrement  décidé  à 
cette  démarche , insista  , mais  les  dépu- 
tés tinrent  bon , et  S.  A.  sc  rembarqua 
le  3 octobre  pour  la  Sicile.  Dans  une 
lettre  adressée  à Louis  XVIII , il  té- 
moigna un  dépit  assurément  fort  naturel. 
« Certes , la  régence  agit  bien  à la  légère, 
ou  plutôt  de  bien  mauvaise  foi , en  fri- 
sant des  offres  au  duc , et  prétextant  plus 
tard  , pour  ne  pas  les  remplir,  que  c'était 
lui  qui  avait  sollicité  un  commandement  : 
subterfuge  indigne  de  tout  gouvernement 
qui  se  pique  de  noblesse  et  de  franchise. 

( Toreno  , hist.  de  la  révolution  d’L's 
pagne).  » Assurément  aussi  la  politique 
anglaise  fut  pour  quelque  chose  dans  la 
conduite  inconséquente  et  indélicate  des 
cortès.  Enfin  , qui  sait  si  la  branche  ainéc 
eût  été  pins  satisfaite  que  l'Angleterre  de 
voir  combattre  eu  Espagne  l'arrière-pc- 
tit— fils  de  ce  Philippe  d'Orléans,  qui  , 
par  l'éminence  de  ses  talents  et  la  sé- 
duction de  son  caractère  , avait  pensé 
supplanter  son  cousin  Philippe  V sur 
cé  même  trône  qu'il  aidait  à lui  con- 
quérir avec  autant  de  courage  que  de 
loyauté  ? Qui  sait  enfin  ee  qui  serait 
arrivé  si  Louis-Philippe  eût  été  admis 
à commander  en  Catalogne  ? L'histoire 
de  l'Europe  depuis  trente  ans  aurait 
sans  doute  été  bien  changée  : certains 
noms  et  certains  hommes  sont  d'un  si 
grand  poids  dans  les  affairos  humaines  ! 
De  retour  à Païenne , au  mois  d'octobre 
1810,  quelques  jours  après  la  naissance 
de  son  fils  aîné , le  duc  d’Orléans  y trouva 
Ferdinand  IV  avec  la  portion  (le„sa  cour 
et  de  son  armée  qui  l'avaient  suivi  en 
Sicile.  Les  événements  de  la  guerre  con- 
tinentale avaient  forcé  ce  monarque  à 
abandonner  la  partie  napolitaine  de  scs 
états  à Joachim  Murat , qui  , en  prenant 
le  titre  de  roi  des  Dcux-Siciles,  annon- 
çait scs  prétentions  sur  tout  le  royal  pa- 
trimoine de  Ferdinand-  Reconquérir  le 
royaume  de  Naples  , telle  était  l'unique 
pensée  de  la  cour  de  Palerme  ; mais  le  roi 
et  la  rciuc  Caroline  ne  s’accordaient  pas 
sur  les  moyens.  L’Angleterre  protégeait 
alors  la  Sicile  de  ses  vaisseaux  , de  ses 
subsides  et  de  ses  troupes.  La  reine,  per- 
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suadce  que  le*  Anglais  ne  faisaient  tant 
d’efforts  pour  la  Sicile  que  parce  qu'ils 
étaient  eoutraircs  au  retour  de  Ferdi- 
nand il  Naples  , affectait  du  dédain  pour 
la  défense  de  celte  île  , et  ne  s'occupait 
que  des  moyens  de  reprendre  sans  eux 
et  malgré  eux  le  royaume  de  Naples.  Elle 
fut  soualc  aux  avis  calmes  de  son  gendre, 
qui , destiné  dèslors  à voir  les  fautes  des 
dynasties  régnantes  sans  pouvoir  les  pré- 
venir , remontrait  eu  vain  à la  reine  Ca- 
roline que  scs  plans  étaient  de  nature  à 
mécontenter  aussi  bien  les  Siciliens  que 
les  Anglais.  Le*  Siciliens  n'ont  jamais 
aime  les  Napolitains  : ils  se  voyaient  avec 
peina  gouvernés  par  l'émigration  de  Na- 
ptes  , et  contraints  de  subvenir  à scs  dé- 
penscs.  La  rciue  aurait  lncn  voulu  em- 
ployer militairement  le  duc  d'Orléans  ; 
mais  oile  était  retenue  par  lu  crainte  de 
laisser  ainsi  prévaloir  le  système  que  ce 
prince  lui  recommandait.  C'était  donc 
sans  fruit  qu'il  faisait  des  plaus  pour  la 
défense  de  l'ilc , et  qu’il  représentait  1a 
nécessité  de  s'entendre  avec  les  Anglais 
cl  d’éeurter  !«s  émigrés  napolitains  du 
]«ouvoir  pour  y appeler  des  Siciliens.  11 
insistait  surtout  pour  qu'on  respectât  les 
immunités  nationales  dont  la  nation  si- 
cilienne jouissait  depuis  huit  siècles.  La 
plus  importa u le  était  pour  la  Sicile  le 
droit  de  s'imposer  elle-même  par  l'organe 
de  son  parlement:  Au  commencement  de 
1*10 , le  roi  viola  ecs  immunités  : non 
content  d'établir  par  ordonnance  un  im- 
pôt illégal , il  relégua  dans  des  îles  dé- 
sertes les  parlementaires  qui  avaient  dit 
protester  contre  celle  mesure.  Le  duc 
d’Orléans , retiré  à la  campaguc , vit  alors 
se  réaliser  ses  tristes  prévisions.  « Toute 
l'Europe  admira  dans  celte  circonstance 
délicate  la  prudence  que  déploya  S.  A., 
placée  entre  son  attachement  aux  inté- 
rêts de  sa  nouvelle  patrie , et  ses  devoirs 
envers  leurs  majestés  siciliennes  (fiiitgr. 
des  vivants  ).  • Cependant  lofrl  William 
Benlink  arriva  d’Angleterre  avec  «le 
pleins  pouvoirs  : les  troupes  anglaises 
occupèrent  Palcrme.  Le  roi  remit  l'exer- 
cice de  son  autorité  «u  prince  hérédi- 
taire ; un  ministère  sicilien  fut  nommé  , 


une  nouvelle  constitution  promulguée. 
Tout  n'était  encore  que  trouble  et  qu’a- 
narcliic  dans  la  Sicile , quand  le  13  avril 
1814  un  vaisseau  anglais  vint  apporter  h 
Païenne  lu  nouvelle  inattendue  de  la  res- 
tauration dqs  Bourbons  sur  le  trône  de 
France.  Pressé  du  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie , le  duc  d’Orléans  se  rendit  à Paris, 
et  le  l T mai  il  parut  chez  le  roi  eu  uni- 
forme de  lieutenant-général.  Nous  ne 
pouvons  dire  que  Louis  XYill  le  reçut 
avec  cordialité  : ce  monarque  ne  témoi- 
gna jamais  grande  affection  au  duc  d'Or- 
léans , qui  n'opposait  que  scs  respects  et 
sa  réserve  aux  boutades  désobligeantes 
du  monarque  railtcnr  et  rancunier.  Ce- 
pendant , ou  ne  lui  refusa  pas  lus  hon- 
neurs dus  ù-cc  haut  rang  qui  lui  avait  valu 
uu  si  long’cxil  ; il  fut  nommé  coloncl- 
géuéral  des  hussards.  An  mois  de  juillet 
1814  , le  duc  d'Orléans  alla  chercher  à 
Païennes»  famille,  que,  vers  la  lin  d'août, 
il  eut  la  joie  de  ramener  au  Palais-Royal. 
Là  , il  jouissait  en  paix  du  bonheur  do- 
mostiquo  et  de  la  considération  attachée 
à scs  vertus  pcrsouucllcs’,  sans  nullement 
s'aUliger  de  quelques  tracasseries  d’éti- 
quette. C’est  ainsi  que  Louis  XYTll  se 
plaisait  à le  tenir  à distance  comme  al- 
tesse sérénissiinc , tandis  que  , même  en 
prêscncede  son  époux,  à qui  l’on  n'ouvrait 
qu'un  seul  battant,  la  grande  entreo  était 
pour  M"°  lu  duebesse  d'Orléans  , comme 
a Hesse  royale , en  sa  qualité  de  fille  de 
roi.  Mais  le  débarquement  de  Napoléon 
à Cannes,  au  mois  de  mars  1816,  vint 
imposer  au  nouvel  hôte  des  Tuileries  des 
soins  plus  sérieux.  Louis  XY1II  hésita 
d'abord  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
envers  son  cousin  : à la  fin  , il  l'en- 
voya chercher  pour  lui  faire  part  de  scs 
intentions.  Les  injustes  soupçons  de  la 
cour  contre  le  peiner  tombèrent  alors  de- 
vant la  noble  franchise  avec  laquelle  il 
accueillit  les  communications  du  roi  , 
et  lui  déclara  qu'il  était  prêt  à partager 
avec  lui  sa  mauvaise  comme  sa  lionne 
fortune.  Il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à 
Lyon  après  Monsieur,  peur  arrêter,  com- 
me on  l'espérait  encore  , la  marche  do 
l'empereur.  Réunis  dans  cette  ville , les 
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demi  princes-,  dans  un  consèil  auquel 
assistait  le  maréchal  Macdonald , recon- 
nurent-l’impossibilité  d’empêdicr  Napo- 
léon d'entrer  dans  la  seconde  ville  du 
royaume.  De  retour  à Paris , le  due  d'Or- 
léans lit  partir  pour  l'Angleterre  Sa  fem- 
me et  ses  enfans  ; sa  soeur  resta  auprès 
de  lui.  Le  moment  n’était  pins  où  Louis 
XVill  faisait  froide  mine  à son  cousin  : 
le  18  mars,  le  duc  accompagna  te  roi 
dans  sa  voilure  à la  séance  royale.  Le 
duc  d’Orléans  assista  egalement  au  con- 
seil qui  fut  tenu  pour  décider  de  quel 
côté  Louis  XV111  effectuerait  sa  retraite; 
et  comme  il  fut  toujours  d'avis  d'éviter 
la  guerre  civile  , il  combattit  fortement 
l'opinion  de  ceux  qui  voulaient  qué  le 
roi  se  portât  sur  la  Loire.  Le  soir  même, 
il  partit  pour  aller  prendre  le  comman- 
dement du  département  dn  Nord.  Arrivé 
le  17  à Péronne  , il  y trouva  le  maréchal 
Morlièr  , duc  de  Trévisc  , qui  avait  été 
son  compagnon  d’armes  dans  la  mémo- 
rable campagne  de  171)i  , et  qui  s'em- 
pressa de  mettre  h l’ordre  du  jour  les  let- 
tres de  service  du  prince  en  qualité  de 
Commandant  en  chef.  l)e  lè  , toujours 
accompagné  de  l'illustre  maréchal,'  le 
due  d'Orléans  visita  Cambrai , Douai , 
Valenciennes  et  Lille.  Le  ÏO  mars,  il 
envoya  h tous  les  commandants  , pour  in- 
structions, « de  faire  céder  toute  opinion 
au  cri  pressant  de  la  patrie , d’éviter  les 
horreurs  de  la  guerre  civile,  de  se  rallier 
autour  du  roi  et  de  la  charte  constitu- 
tionnelle , surtont  «1e  n'admettre  sous 
aucun  prétexte  dans  nos  places  les  trou- 
pes étrangères.  » Le  même  soir,  le  télr1- 
graphe  de  Lille  avait  transmis  un  mes- 
sage de  Napoléon  ainsi  conru  t « L'em- 
pereur rèiitre  dans  Paris  k la  tête  des 
troupes  qui  avaient  été  envoyées  contre 
lui.  Les  autorités  civiles  et  militaires  ne 
doivent  plus  obéir  è d'autres  ordres  que 
les  siens,  et  le  pi  Villon  tricolore  doit  être 
snr-lc-champarboré.  » Le  due  d’Orléans 
n’en  continua  pas  moins  scs  opérations 
jusqu'au  *3  ; mais  que  pouvaient  tousses 
efforts,  toutes  ses  lionnes  intentions  con- 
tre les  dispositions  de  l'armée?  Si  une  par- 
tie de»  habitants  et  de  la  garde  nationale 


des  places  paraissait  bien  disposée  et» 
ftiveur  de  bâtais  WHI , il  n’en  était  pas 
de  même  pour  les  garnisons.  Aussi  le  roi, 
arrivé  i Lille  le  S?  , se  hâta  de  partir  le 
lendemain,  sans  laisser,  en  «piittant  la 
France,  aucune  instruction  au  duc  d’Or- 
léans, qui  pourtant  l’avait  accolhpagné 
jusqu'à  deux  lieues  de  cette  ville.  Leprin- 
cc  lui-même  abandonna  , le  H mars',  le 
chef-lieu  du  département  du  Nord  pour 
aller  en  Angleterre  rejoindre  sa  famille. 
A son  départ , il  prévint  les  rominan- 
«lants  de  place  qu’il  n'avait  plus  aucun 
ordre  à leur  transincltrc  au  nom  «la  roi. 
La  lettre  d'adieu  qu'il  adressa  au  maré- 
chal Mortier  est  un  monument  de  con- 
venance de  patriotisme  : « Je  viens  , 
mon  cher  maréchal,  disait  S.  A.  R., 
vous  remettre  en  entier  le  commande- 
ment que  j’aurais  été  heureux  d’exer- 
cer avec  vous....'.  Je  pars  pour  m'ense- 
velir dans  la  retraite  et  «lans  l'oubli;  1 
roi  n’étant  phis  en  France , je  ne  puis 
plus  vous  transmettre  d’ordre  en  son  nom, 
Ct  il  ne  me  reste  plus  «ju'à  vous  dégager 
de  l'observation  de  tous  lés  ordres  que  je 
vous  avais  transmis,  ct  à vous  recomman- 
der de  faire  tout  ce  que  voire  excellent 
jugement  ct  votre  patriotisme  si  pur  vous 
suggéreront  «le  mieux  pour  les  intérêts 
de  !a  France  , ct  dé  plus  conforme  h tous 
les  devoirs  «pie  vous  aveu  à remplir.  Adien, 
mon  cher  maréchal , mon  cœhr  sc  serre 
en  écrivant  ce  mot.  Ooiucrvcz-moi  votre 
amitié  en  quelque  lieu  que  la  fortune  me 
conduise,  et  comptez  à jamais  sur  la 
mienne,  etc/  » Le  prince  ne  borna  pas 
aux  sentiments  contenus  dans  celle  let- 
tre l’expression  des  vifs  regrets  qu’il 
éprouvait  en  quittant  encore  une  fois  la 
France.  11  «li!  au  colonel  Athalin , son 
aide-slc-camp , « qu’il  le  dispensait  de 
franchir  la  frontière  et  «te  l'accompagner 
en  eéfl  : qu’il  pouvait  s’estimer  heueeuv 
de  pouvoir  rester  sur  le  sol  «Te  la  patrie, 
et  d’y  conserver  les  glorieux  signes  «pi’ils 
avaient  portés  à Jenimapes  (Fleury  de  t.’ha- 
houlon , Mtfmoires  sur  1er  cent-jmtn).  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  Twickcnham  devint 
encore  , après  tant  de  vicissitudes  , la  ré- 
sidence dit  duc  d’Orléans;  mais  l'inlri- 
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gue  et  la  calomnie  vinrent  le  troubler 
dans  cette  retraite.  On  fit  insérer  sous  son 
«ont,  dans  les  journaux  anglais,  des  pro- 
testations , des  professions  de  foi  fabri- 
quées à dessein  pour  le  placer  dans  une 
fausse  position  vis-à-vis  de  la  branche 
ainée.  Le  prince  s'empressa  de  les  dé- 
mentir. I.a  journée  de  Waterloo  ayant 
ramené  une  seconde  fois  les  Bourbons  , 
11  revint  à Paris  à la  fin  de  juillet  1 8 1 à. 
et  eut  k faire  lever  le  séquestre  qui , 
{tendant  les  ccnt-jonrs  , avait  été  mis  sur 
le  Palais-Royal  et  sur  scs  autres  biens,  et 
qu'on  avait  jusqu'alors  maintenu.  Louis 
XVI11 , toujours  prévenu  contre  le  pre- 
mier prince  du  sang,  ne  pouvait  lui  par- 
donner les  marques  d'estime  et  même  les 
vœux  dont  le  duc  d'Orléans  avait  cté  l’ob- 
jet au  sein  de  la  chamlirc  des  représen- 
tants, apres  le  désastre  de  Waterloo. 
« Les  qualités  personnelles  de  ce  prince, 
avait  dit  Fouché  dans  sa  fameuse  lettre 
écrite  au  duc  de  Wellington  , en  juillet 
1815,  les  souvenirs  de  Jcmmapcs,  la  pos- 
sibilité de  faire  un  traité  qui  concilierait 
tous  les  intérêts , ce  nom  de  Bourbon  qui 
pourrait  servir  au  dehors  sans  qu'on  le 
prononçât  au  dedans  , tous  ces  motifs , et 
d'autres  encore  , offrent  dans  ce  dernier 
choix  une  perspective  de  repos  et  de  sé- 
curité, même  k ceux  qui  ne  |>ourraient  y 
voir  le  présage  du  bonheur.  » Le  séques- 
tre levé , le  duc  d’Orléans  repassa  le  dé- 
troit pour  aller  chercher  sa  famille , et  k 
son  retour  au  mois  de  septembre,  il  pro- 
fita de  l'ordonnance  du  roi  qui  appelait 
tous  les  princes  k prendre  séance  dans 
la  chambre  des  pairs.  Ce  fut  pour  lui  nne 
occasion  de  manifester  k la  France  ses 
opinions  et  scs  sentiments.  Les  collèges 
électoraux  qui  venaient  d'élire  lesdéputés 
de  1815avaieutenvoyéau  gouvernement 
royal  dosadresscs  réactionnaires.  La  com- 
mission de  la  chambre  des  pairs  ctergde 
de  rédiger  le  projet  d’adresse  au  roi  avait 
accueilli  ce  vœu  ; « Sans  ravir  au  trône, 
disait-elle , les  bienfaits  de  la  clémence  , 
nous  oserons  lui  recommander  les  droits 
de  la  justice  ; nous  oserons  solliciter 
humblement  de  son  équité  la  rétribution 
nécessaire  des  récompenses  et  des  peines, 


et  réputation  des  administrations  publi- 
ques. • Leduc  d’Orléans,  sans  s'arrêter  aux 
amendements  projiosés  par  plusieurs 
membres,  se  prononça  sans  détour  pour 
la  suppression  totale  du  paragraphe. 

• Laissons  au  roi,  dit-il,  le  soin  de  pren- 
dre constitutionnellement  les  précautions 
nécessaires  au  maintien  de  l'ordre  pu- 
blic, et  ne  formons  point  de  dcmnndes 
dont  la  malveillance  ferait  peut-être  des 
armes  pourtroubler  la  tranquillité  de  l’é- 
tat. Notre  qualité  de  juges  éventuels  de 
ceux  envers  lesquels  on  recommande 
plus  de  justice  que  de  clémence  nous  im- 
pose un  silence  absolu  k leur  égard  .Tou- 
te énonciation  antérieure  d'opinion  nie 
parait  une  véritable  prévarication  dans 
l’exercice  de  nos  fonctions  judiciaires,  on 
nous  rendant  k la  fois  accusateurs  et  ju- 
ges. • Ce  noble  langage,  auquel  applau- 
dirent les  ministres  du  roi  , n'entraîna 
point  l'adhésion  de  la  chambre,  et  ne  ser- 
vit qu'k  irriter  contre  le  premier  prince 
du  sang  les  chefs  du  parti  réaction- 
naire. Le  duc  d'Orléans,  ne  pouvant 
douter  de  l'inutilité  de  sa  présence  k 
la  chambre  des  pairs  , se  condamna  de 
nouveau  k un  exil  volontaire,  afin  de  lais- 
ser aux  passions  le  temps  de  se  calmer  : 
pour  la  troisième  fois,  il  revit  Twickcn- 
liam.  De  retour  en  France  en  l’année 
1817,  alors  que  le  gouvernement  parais- 
sait prendre  une  allure  plus  modérée  , il 
sc  consacra  tout  entier  au  soin  d'élever 
sa  nombreuse  famille , et  d'administrer 
avec  autant  d’ordre  que  de  grandeur  une 
fortune  que  diverses  circonstances  heu- 
reuses contribuèrent  k augmenter  rapi- 
dement, tant  parle  recouvrement  de  do- 
maines non  vendus  que  par  les  millions 
que  lui  assigna  la  loi  d'indemnité.  Ami 
des  lettres,  dont  la  culture  avait  consolé 
son  exil  et  charmait  alors  sa  prospérité  , 
il  s'entoura  de  toutes  les  notabilités  indé- 
pendantes, et  sut  noblement  les  indem- 
niser de  la  persécution  ou  de  l’iujus- 
ticc  du  pouvoir.  Plusieurs  hommes  de 
lettres  distingués  peuvent  citer  au  - 
jourd'liui  avec  orgueil  le  temps  où  ils 
étaient  pensionnaires  du  duc  d'Orléans. 
Le  prince  protégea  quelques  société» 
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Savant**,  entre  autres  la  société  asiati- 
que. 11  honorait  «le  son  amitié1  plu- 
sieurs des  chefs  de  l'opposition  consti- 
tutionnelle, ceux  dont  la  conduite  sage  et 
mesurée  ne  compromettait  rien  de  ce  qui 
existait  alors  eu  France,  car  il  était  loin 
d'approuver  les  hommes  qui  voulaient 
faire  servir  sou  nom  de  ralliement  à des 
mécontentements  hostiles  à la  branche 
aînée;  et,  sous  ce  rapport,  des  écrivains 
ont  eu  raison  de  se  plaindre  que  le  due 
d'Orléans  a était  pas  de  son  parti.  Cc- 
pcmlant,  le  duc  deCliartres,  élevé  au  col- 
lège royal  de  Henri  IV,  oit  ses  plus  jeu- 
nes frères  ont  fait  cl  font  encore  leurs 
études,  répondait  dignement  à celte  édu- 
cation forte  et  vraiment  populaire.  De- 
puis le  mariage  du  duc  de  |Iiurri  avec 
une  nièce  de  la  duchesse  d'Orléans  , le 
duc  paraissait  plus  souvent  h la  cour,  mais 
Louis  XVIII  ne  l’accueillit  jamais  avec 
cordialité,  et  refusa  obstinément  de  don- 
ner aux  princes  d’Orléans  le  titre  d "al- 
tesse royale , bien  que  cette  concession 
fût  dès  lors  dans  toutes  les  convenances. 
Charles  X , à son  avènement , s’empressa 
de  réparer  cettte  injustice,  et  consen- 
tit à ce  que  le  duc  de  Rotlrlioii  fît  pas- 
ser son  immense  héritage  sur  la  tète  de 
M.  le  duc  d’Aumale,  un  des  61s  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  Une  véritable  amitié  sem- 
blait unie  les  chefs  des  deux  branches 
françaises  de  la  maison  de  llourbon,  lors- 
que les  fatales  ordonnances  de  juillet 
1830  changèrent  tout  à coup  Paris  en  un 
champ  de  carnage,  ot  brisèrent  sous  les 
pavés  des  barricades  la  couronne  de  l’a- 
veugle Charles  X. — On  combattait  encore 
lorsque  lcsdéputésqui  se  trouvaient  dans 
la  capitale  se  réunirent  pour  aviser  aux 
moyens  de  ne  pas  laisser  plus  long-temps  la 
France  sans  gouvernement. Luc  commis- 
sion provisoires'ctablh  à l'Hôtcl-de-Ville 
pourveillcrauxintérèls  les  plus  pressants. 
Dans  ebacun  des  douze  arrondissements, 
des  commissions  municipales  s’organisè- 
rent. La  garde  nationale  se  forma,  ralliée 
autant  par  le  besoin  d’ordre  publicquepar 
le  nom  de  La  Fayette.  Dès  les  premiers 
moments,  quelques  députés  influents  s’é- 
taient mis  en  rapport  avec  le  duc  d'Or- 


léans : S.  A.  R.  n'accueillit  ces  ouver- 
tures qu’avec  cette  mesure  parfaite  qui 
avait  toujours  réglé  sa  conduite  politi- 
que : cette  mesure  d’ailleurs  lui  était 
commandée  par  sa  loyauté  envers  le  roi 
Charles  X .Toutefois, rien  ne  put  soustrai- 
re le  prince  au  pouvoir  et  è l'effrayante 
responsabilité  qui  s’offraient  è lui.  Dans 
leur  séance  du  30  juillet,  les  députés  ar- 
rêtèrent que  le  duc  d'Orléans  aurait  invité 
à prendre  les  functions  de  lieutenant-gé- 
néral du  royaume.'  Une  commission  fut 
chargée  de  lui  porter  cette  délibération-. 
N’ayant  pas  trouvé  S.  A.  R.  à Paris,  les 
commissaires  lui  transmirent  par  écrit 
leur  message.  Le  prince  avec  toute  sa  fa- 
mille quitta  lesfrais  ombrages  deJVenilli, 
et  se  mil  en  route  dans  une  de  ccs  voi- 
tures omnibus,  qui  de  cette  circonstance 
ont  retenu  le  nom  il’orle'anaises.  Le  duc 
arrivü  au  Palais-Royal  à onze  heures  du 
soir.  I.e lendemain  matin,  il  reçut  la  dé- 
pnlation.  Il  l'assura  de  tout  sou  désir  de 
préserver  la  France  des  maux  de  la  guer- 
re civile  et  de  la  guerre  étrangère:  « Les 
chambres  vont  se  réunir,  dit-il  en  ter- 
minant; elles  aviseront  aux  moyens  d'as- 
surer le  règne  des  lois  et  le  maintien  des 
droits  de  la  nation  : la  charte  sera  dés- 
ormais une  ve'rïte'.  » Les  députés  pré- 
srntsannoncèrcntce  résultat  par  uue  pro- 
clamation, dans  laquelle  on  lisait  cosmots: 
• Le  duc  d’Orléans  estdévoué  11  la  cause 
nationale  et  constitutionnelle  : il  en  a 
toujours  défendu  les  intérêts  et  professé 
les  principes.  Il  respectera  nos  droits,  car 
il  tiendra  de  nous  les  siens.  >Le  même  jour 
fut  affichée  dans  Paris  la  proclamation 
du  lieutenant -général.  C'est  une  pièce 
historique  trop  importante  pour  ne  pas  la 
rapporter  cn-son.entier.  Paris,  le  31  juil- 
let.— • Habitants  de  Paris,  les  députés  de 
la  France,  en  ce  moment  réunis  à Paris, 
m'outexpriiné  le  ucsir  que  je  tue  rendis- 
se dans  cette  capitale  pour  y exercer  les 
fonctions delieulcnant-général  du  royau- 
me. Je  u 'ai  pas  balancé  à venir  partager 
vos  dangers, et  àmeplacarau  milicitdc  vo- 
tre héroïque  population , à faire  tous  mes 
efforts  pour  vous  préserver  des  calamités 
de  la  guerre  civile  et  de  l’anarchie.  Lit 
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rentrant  dans  la  ville  de  Paris,  je  portais 
avec  orgueil  les  -couleurs  que  vous  ave* 
reprises,  el  que  j'avais  moi-môme  long- 
temps portées.  Les  cliambres  vont  se  réu- 
nir, etc.  (ici  se  trouvaient  reproduits  les 
derniers  mots  de  la  réponse  du  prince  à 
la  députation,  et  que  uou»  avons  déjà  rap- 
portés.) » — Lie  niot,/n  charte  sera  désor- 
mais une  vér/té,  passa  dans  toutes  les  bou- 
ches , et  parut  comme  le  programme  du 
nouveau  gouvernement.  La  chambre  des 
députés  ordonna  l'impression  de  la  pro- 
clamation à dix  mille  exemplaires.  La 
première  ordonnance  rendue  par  le  lien- 
tcnant-général  ( le  1er  août)  prescrivait 
de  rcpicndre  les  couleurs  nationales.  Le 
môme  jour , -il  convoqua  les  chambres 
pour  le  3 août.  La  commission  munici- 
pale de  Paris,  ayant  le  général  La  Fayet- 
te fi  sa  tôle  , vint  résigner  scs  pouvoirs 
entre  les  mains  duprince  ; mais  S.  A.  H., 
après  en  avoir  délibéré  dans  sou  conseil, 
pria  les  membres  qui  la  composaient  de 
continuer  provisoirement  leurs  fonctions 
pour  tout  cc  qui  intéressait  la  sûreté  in- 
térieure de  Paris.  Dans  celte  circonstan- 
ce, le  duc  d'Orléans  parut  sur  le  balcou 
du  Palais-Royal,  tenant  étroitement  em- 
brassé le  général  Lu  Fayette,  et  tous  deux 
déployèrent  le  drapeau  tricolore  aux  yeux 
dn  peuple.  Quels  transports  éclatèrent  à 
ce  spectacle  , qui  rappelait  à la  fois  les 
belles  journées  et  les  illusions  de  1 780  ! 
Le  prince  avait  trouvé  les  ministres  , ou 
plutôt  des  commissaires  nommés  |>ar  la 
commission  municipale  pour  chaque  dé- 
partement, et  pris  dans  toutes  les  nuances 
conatitutionncllos  des  deux  chambres  : 
c'étaient  MM.  le  baron  Louis  aux  finan- 
ces, Dupont  (de  l'Eure)  à la  justice,  le 
maréchal  Gérard  à la  guerre , de  Ri- 
gny  à la  marine,  Rignon  aux  aifaires 
étrangères  , Guizot  à l'instruction  pu- 
blique, le  duc  de  Rrôglic  à l’intérieur 
et  aux  travaux  publics.  Ces  destinations 
furent  en  partie  changées  par  le  lieute- 
nant-général. Dès  le  1"  août,  on  vît  pré- 
dominer l'influence  de  M.  Guizot  au  dé- 
partement de  l’intérieur,  où  il  venait  de 
passer;  et,  b quelques  exceptions  près, 
(es  nominations  des  préfets  annoncèrent 


de  D part  de  ce  ministre  une  tendan- 
ce monarchique.  La  promotion  de  M. 
Girod  de  l’Ain  à la  préfecture  de  po- 
lice j en  remplacement  de  M.  Ravoux, 
fut  encore  plus  significative.  D'un  au- 
tre côté  , le  maréchal  comte  Jourdan  , 
nommé  ministre  des  affaires  étrangè- 
res k la  place  de  M.  Rignon,  qui  fut 
relégué  à l'instruction  publique  , sem- 
blait Hn  vieux  drapeau  tricolore  arboré 
aux  yeux  de  l'Europe;  enfin,  la  manière 
dont  M.  Dupont  de  l'Eure  organisa  les 
parquets  des  cours  et  tribunaux  de  la  ca- 
pitale, soutenait  l'espoir  «les  hommes  de 
juillet.  Déjà,  toutes  condamnations  pour 
délits  de  la  presse  avaient  été  arinulées, 
toutes  poursuites  arrêtés;  et  la  justice  ne 
se  rendait  plus  qu'au  nom  de  Louis- 
Philippe  d' Orléans  , duc  d'Orléans, 
lieutenant-généml  du  rojaume.  Par- 
tout des  sociétés  populaires  se  formaient,, 
et  l'autorité,  qui  ne  les  voyait  pas  avec 
plaisir , n'osant  prendre  .sur  elle  de  les 
interdire  , sc  contentait  d'y  envoyer 
des  hommes  qui  les  troublaient  par  leurs 
murmures  ou  qui  les  rendaient  odieuses 
parleurs  exagérations.  Cette  combinaison 
d'hommes  0|qioScs  et  de  mesures  con- 
tradictoires , eu  calmant  les  profondes 
terreurs  des  hommes  hostiles  à la  révo- 
lution de  juillet,  aigrissait  les  amis  d'une 
liberté  républicaine.  Que  de  motifs  pour 
compliquer  la  situation  dn  prince  et 
pour  faire  naître  sur  ses  pas  de  grondes 
difficultés!  Mais  il  u 'avait  pas  clé  sans 
prévoir  cette  nécessité  de  se  mettre  en 
apparente  contradiction  avec  lui-même; 
et  il  ne  s'effrayait  pas  plus  des  obstacles, 
qu'il  ne  se  laissait  éblouir  par  celle  po- 
pularité de  la  rue  , .à  laquelle  il  fallait 
bien  s'abandonner  dans  le  premier  mo- 
ment. De  là  l'origine  de  ce  système  qu'on 
a flétri  du  nom  de  juste-milieu  , mois  qui 
était  pourtant  le  seul  qui  fût  praticable 
dans  des  circonstances  et  . sous  des  con- 
ditions si  extraordinaires.  La  position 
étant  donnée  , il  fallait  la  défendre  à 
tout  prix  et  contre  Je  peuple  des  barri- 
cades et  contre  l'Europe  alarmée  et  inalt- 
veillante.  Et  quel  homme  de  bonne  foi 
oserait  accuser  d'avoir  mal  rempli  ce  don- 
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ble  rôle  lcprineequi.cn  dépit  des  «'meu- 
les , des  conspirations  et  dos  machines 
infernales  , est  encore,  après  six  ans  , en 
France  , l'unique  champion  "de  l’ordre 
public  , et  en  Europe  le  plus  ferme  rem- 
part de  la  monarchie  constitutionnelle? 
Cependant , Charles  X , par  une  décla- 
ration datée  de  Rambouillet  , le  t,r 
août  , avait  nommé  le  duc  d'Orléans 
lieutenant  - généra!  du  royaume  ; mais 
déjà  lé  prince  exerçait  depuis  deux  jours 
ces  hautes  fonctions  , et  il  jugea  conve- 
nable de  ne  pas  se  prévaloir  de  cette 
disposition  tardive  ( voir  le  Moniteur 
du  .4  août  ).  Le  même  jour  , la  feuille 
officielle  annonça  que  le  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  nvait  déposé  aux  ar- 
chives «le  la  chambre  des  pairs  l'actc 
d'abdication  de  Charles  X et  du  dauphin 
en  faveur  du  duc  de  ilordcaux  sons  te 
nom  «l’Henri  V.  I.c  3 août  eut  lieu  l’ou- 
verture des  chambres  : dans  celte  solen- 
nité, le  discours  du  lleutcnant-gnéral  of- 
frait, sous  une  forme  h la  fois  noble  et  sim- 
ple, le  précis  de  Ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser depuis  quclquesjournécs.  « Dans  cette 
absence  de  tout  pouvoir  public,  disait  le 
prince  , le  vœu  de  mes  concitoyens  s'est 
tourné  vers  moi  ; ils  m’ont  jugé  digne  de 
concourir  avec  eux  au  salut  de  la  patrie; 
ils  m’ont  invité  à exercer  les  fonctions  de 
lieutenant-général  du  royaume.  Lcurcau- 
se  m’a  paru  juste,  lepéril  immense.  Je  suis 
aceotiru  au  milieu  de  Ce  vaillunt  peuple, 
Suivi  do  ma  famille,  et  portant  ces  couleurs 
qui,  pour  la  sccdndc  fois,  ont  marqué  par- 
mi nous  le  triomphe  de  la  liberté.  Je  suis 
accouru,  fermement  résolut  me  dévouer 
atout  ce  que  les  circonstances  exigeraient 
• «le  moi,  dans  la  situation  où  elles  m'ont 
placé , pour  rétablir  l’empire  des  lois  , 
sauver  la  liberté  menacée  , et  ven- 
dre impossible  le  retour  de  si  grands 
maux,  en  assurant  à jamais  le  pouvoir 
«le  celte  charte  , dont  le  nom  invo- 
qué après  le  combat  l'était  encore  après 

la  victoire Oui , messieurs , elle 

sera  heureuse  et  libre,  cette  France  «pii 
m'est  si  chère  ; elle  montrera  à l’KurOpe 
qu'uniquement  occupée  de  sa  prospérité 
intérieure , elle  chérit  la  paix  aussi  bien 


que  les  libertés , et  ne  veut  que  le  bon- 
heur et  le  repos  de  ses  voisins.  » Par  or- 
donnance du  Vnèmc  jour  , le  duc  «l’Or- 
léans avait  appelé  il  Siéger  à la  rhamtrre: 
des  pairs  ses  deux  fils  aînés,  les  dues  de 
Chartres  et  de  Nemours,  qu’il  x’enait  «le 
décorer  du  grand-cordon  de  la  Légion- 
d’Honncnr.  Toutes  les  mesuresduprince, 
toutes  scs  réponses  anx  diverses  députa- 
tions des  villes  concouraient  à entretenir 
rrnlhotisinsmepopidnirc  : parmi  ces  actes, 
on  peut  citer  le  don  d'nnc  pension  de 
1,500  fr.  sur  Sa  cassette  , que  S.  A.  R. 
accorda  à Rouget  - Delisle , l’auteur  de 
l' hymne  fias  Marseillais , l'admission 
an  grade  de  sous-lieittenant  «le  tons  les 
élèves  de  l'école  polytechnique  qui 
avaient  concouru  à la  défense  de  la  li- 
berté, quatre  décorations  offertes  pour 
le  même  motif  aux  élèves  de  l’éèole  «le 
médecine.  Le  6 août,  les  cours  de  cassa- 
tion et  des  comptes , la  étmr  royale  de 
Paris,  et  le  conseil  royal  de  l'instruction 
publique,  vinrent  présenter  leurs  hom- 
mages au  lieutenant-général.  Le  public 
recueillit  avec  soin  tout  ec  qui  pouvait 
donner  un  caractère  significatif  à ces  ré- 
ceptions banales.  Aussi  rcmarqnn-l-on 
beaucoup  le  discours  «lu  président  Sé- 
guicr,  «pii  faisait  en  ces  ternies  l'éloge  du 
prince  : t Jeune  encore , aux  premiers 
jours  «le  la  révolution,  vous  avez  pris  part 
à scs  trophées,  vous  avex  été  instruit  par 
scs  traverses , et  vous  avez  retenu  d’elle 
tout  ce  «pii  est  cher  à l'hdunciir  national. 
La  simplicité  de  vos  habitudes  de  famille, 
l'esprit  d'ordre  «1e  votée  maison , la  «H— 
gnité  de  votre  modestie,'  l'affabilité  pour 
tons  les  rangs,  la  droiture  dans  toutes  les 
affaires  , vous  ont  gagné  tous  les  e«rurs  , 
sans  prévoyance  du  grand  événement  qui 
les  rallie  à vos  pieds.  F.h  ! que  nous  som- 
mes heureux  , Monseigneur , de  vous 
voir  entouré  de  ces  nombreux  rejetons, 
élevés  au  milieu  de  nous!  etc.  » Cepen- 
dant la  chambre  des  députés  inàrrboit  à 
grands  pas  «lads  la  nouvelle  carrièrequi  lui 
était  ouverte.  Le  G août,  tandis  que  M.  E. 
Snlvcrte  demandait  la  mise  en  accusation 
des  ministres  signataires  des  ordonnan- 
<fcs,M.B&fot proposait  à l«  charte  dç  1 8 * 4 
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des  modifications  fondamentales;  enfin  , 

dès  le  lendemain  , la  chambre  élective 
déclarait  le]  trône  vacant , et  y appelait 
le  duc  d'Orléans.  Elle  se  rendit  tout  en- 
tière au  Palais-Royal,  et  M.  Lafitte, 
vice-président , lut  au  prince  l'acte  de 
constitution.  Après  cette  lecture,  le  duc 
d'Orléans  répondit  : • Je  reçois  avec  une 
profonde  émotion  la  déclaration  que  vous 
me  présenter,  je  la  regarde  comme1  l'ex- 
pression de  la  volonté  nationale  ; cl  elle 
me  paraît  conforme  aux  principes  politi- 
ques que  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rem- 
pli de  souvenirs  qui  m’avaient  toujours 
fait  désirer  de  n'ètre  jamais  destiné  à 
monter  sur  le  trône,  exempt  d’ambition, 
et  habitué  à la  vie  paisible  que  je  menais 
avec  ma  famille , je  ne  puis  vous  cacher 
tous  les  sentiments  qui  agitent  mon  cœur 
dans  cette  grande  conjoncture  ; mais  il 
en  est  un  qui  les  domine  tous,  c'est  l’a- 
mour de  mon  pays  : je  sais  ce  qu'il  me 
prescrit,  cl  je  le  ferai.  «Après  ce  discours, 
le  prince  embrassa  avec  effusion  M.  La- 
fitte. Cependant,  dcsmillicrsde  voixdans 
les  cours  du  Palais-Royal  sollicitaient  la 
présence  du  prince.  Il  parut  sur  le  balcon 
avec  la  reine  cl  scs  enfants,  qu'il  présenta 
au  peuple.  Lafayetlc,  frappé  de  cette 
universalité  d'enthousiasme  et  d'homma- 
ges , dit  en  preuout  par  la  main  le  duc 
d'Orléans  : • Nous  avons  fait  là  de  bonnes 
choses  : vous  êtes  le  prince  qu'il  nous 
faut;  c’est  la  meilleure  des  républiques'.  » 
Le  soir,  la  chambre  des  pairs,  ayant  à sa 
tête  M.  Pasquier,  nommé  chancelier  sur 
la  démission  de  M.  de  Pastorct,  présenta 
au  duc  d'Orléans  son  adhésion  à la  décla- 
ration de  la  chambre  des  députés.  Le  9 
août  eut  lieu  la  séance  royale  dans  la- 
quelle le  prince  prononça  le  serment  qui 
le  faisait  roi.  Le  1 1 août,  il  organisa  son 
ministère.  MM.  Dupont  de  l'Eure,  Gé- 
rard, Guizot,  Louis,  furent  maintenus 
dans  leurs  départements,  M.  de  llroglic 
appelé  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, M.  Molé  aux  affaires  étrangères, 
et  M.  Sébastiani  à la  marine.  Ces  chan- 
gements parurent  un  nouvel  échec  pour 
les  hommes  politiques  qui  voulaient  ne 
mettre  aucune  limite  aux  conséquences  de 


la  révolution  des  barricades.  Le  roi  adjoi- 
gnit à son  conseil  des  ministres  MM. 
Jacques  Lafitte  , Casimir  Péricr,  Dupin 
aîné  et  ltiftnon.  Par  diverses  ordonnan- 
ces du  mois  d'aoôt,  S.  M.  substituait 
aux  anciens  sceaux  de  l'état  le  sceau  et 
les  armes  de  la  maison  d’Orléans,  déter- 
minait les  noms  et  litres  que  devaient 
porter  les  princes  et  princesses  de  la  fa- 
mille royale,  prescrivait  de  ne  plus  don- 
ner aiixmlnistresle  titrede monseigneur, 
mais  celui  de  monsieur  U ministre,  et,  en 
déclarant  supprimer  la  gendarmerie,  re- 
créait en  réalité  ce  corps  si  éminemment 
utile  sons  le  titre  de  garde  municipale. 
Alors  commençait  entre  les  partis  ont 
lutte  de  mots  qui  couvrait  d'un  semblant 
quasi-pacifique  la  véritable  lutte  des 
choses.  Plus  tard  devait  9'cngagcrla  que- 
relle du  quoique  llourbon,  ou  du  parce 
que  llourbon,  lutte  qui  partagea  non  seu- 
lement les  chambres  et  les  hommes  de 
parti , mais  encore  les  ministres  et  les 
hommes  d’étal.  Cependant , la  chambre 
élcclivepréscutait  au  roi, le  9 octobre, une 
adresse  leodant  à l'abolition  de  la  peine 
de  mort.  Louis-Philippe,  toujours  à la  hau- 
teur des  circonstances,  fit  la  plus  sage  ré- 
ponse à celle  adresse,  qui,  au  moment  où 
se  préparait  le  procès  des  ministres,  pou- 
vait être  jugée  si  diversement  par  les 
partis  ; • Le  vœu  que  vous  exprimez  , dit 
5.  M.,  était  depuis  bien  long-temps  dans 
mon  cœur.  Témoin  dans  mes  jeunes  an- 
nées de  l'épouvantable  abus  qui  a été  fait 
de  la  peine  de  mort  en  matières  politi- 
ques, et  de  tous  les  maux  qui  en  sont  ré- 
sultés pour  la  France  et  pour  l'humanité, 
j'en  ai  constamment  et  bien  vivement 
désiré  l'abolition.  Le  souvenir  de  ce  temps 
de  désastre,  et  les  sentiments  douloureux 
qui  m'oppriment  quand  j'y  reporte  ma 
pensée,  vous  sont  un  sèr  garant  de  l'em- 
pressement que  je  vais  mettre  à vous  faire 
présenter  un  projet  de  loi  conforme  à 
vot/c  vœu.  Quant  nu  mien  , il  ne  sera 
complètement  rempli  que  quand  110ns  au- 
rons entièrement  elfacé  de  notre  législa- 
tion toutes  les  peines  et  toutes  les  rigueurs 
que  repoussent  l'humanité  et  l'état  actuel 
(le  la  société,  » Déjà  le  H septembre,  un 
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compte-rendu  à la  chambre par  AI  .Guliot 
des  actes  de  l'administration  avait  prouvé 
que  le  nouveau  roi  était  servi  par  des 
hommes  qui  avaient  pris  au  sérieux 
la  mission  de  renouveler  le  gouverne- 
ment. Au  departement  de  la  guerre  , sur 
74  officiers-généraux  investis  des  divi- 
sionset  subdivisions  militaires,  <56  avaient 
été  remplacés  ; des  commandants  nou- 
veaux envoyés  dans  61  places  fortes;  la 
garde  royale  supprimée  ; l'effectif  des  ré- 
giments d'infanterie  et  de  cavalerie  con- 
sidérablement augmenté;  le  commande- 
ment en  Afrique  confié  à un  nouveau 
chef  ; cl  la  conquête  effectuée  sous  le 
drapeau  blanc  était  dignement  conservée 
et  soutenue  sous  le  drapeau  tricolore.  Si 
dans  le  corps  de  la  marine,  la  nature  des 
choses  et  du  service  avait  interdit  de 
nombreux  changements,  la  mise  h la  re- 
traite de  vingt  officiers,  dont  trois  con- 
tre-amiraux, manifestait  du  moins  qu'on 
n'avait  rien  laissé  à faire  sous  ce  rapport. 
Au  département  de  l'intérieur,  70  préfets 
sur  80,  190  sous-préfets  sur  277,  63  se- 
crétaires généraux  sur  80, 127  conseillers 
de  préfectures  sur  315,  avaient  été  rem- 
placés. Enfin,  en  attendant  la  nouvelle 
loi  municipale,  393  changcmcul6  avaient 
déjh  été  prononcés  dans  les  différentes 
mairies.  Le  ministère  de  la  justice  avait 
renouvelé  presque  tous  les  parquets.  71 
mutations  avaient  été  effectuées  dans  les 
cours  royales  , et  261  dans  les  tribunaux 
ici  vils.  Lu  dépit  de  maintes  propositions 
indiscrètes,  la  volouté  bien  connue  du 
roi  avait  clé  de  respecter  l’inamovibilité 
«les  juges  ; mais , par  refus  de  serment  ou 
démission  , 103  nominations  nouvelles 
avaient  du  avoir  lieu  parmi  les  présidents, 
conseillers  et  juges.  Les  mêmes  motifs 
avaient  nécessité  la  réélection  de  73  dé- 
putés , ete.  Cependant , la  Vendée  me- 
naçait ; l’émeute  marchait  à faefe  dé- 
couverte pendant  le  procès  des  minis- 
tres , puis  , à l'échaufourée  de  Saint- 
Germain-l'Auxcrrois  et  de  l'archevê- 
ché. L’Europe  se  montrait  malveillante; 
‘die  eût été  menaçante  si  elle  l'eût  osé; 
mais,  en  altendantqu'elle  eùtexpérimcn- 
té  en  la  personne  de  Louis— Philippe  le 
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monarque  le  plus  habile  et  le  plus  fort  de 
son  temps,  le  para  pluie  et  le  eliapcou  gris 
du  roi  citoyen  lui  faisaient  presqu’aussi 
peur  que  la  redingote  grise  de  Bona- 
parte. Et  alors  même,  tout  en  se  livrant 
à sa  popularité,  le  nouveau  roi  ne  négli- 
geait pas  les  ressources  de  la  diplomatie. 
Le  temps  n’était  pas  éloigné  où  l'homme 
dé  la  paix  à tout  prix  devait  forcer  à le 
reconnaître  comme  frère  et  allié  ces  rois  et 
ces  empereurs,  dont  la  plupart  s'étaient 
rués  au-devant  du  joug  de  Napoléon.  De 
même  , l'homme  du  juste  milieu  devait , 
en  paraissant  toujours  faire  des  conces- 
sions , arriver  à désarmer , à enchaîner 
tous  les  partis , enfin  à les  réduire  au 
point  de  n’avoir  plus  contre  lui  que  les 
armes  anti-françaises  de  l'assassinat. Pour 
développer  tous  ces  résultats , pour  en  dé- 
duire les  causes  ostensibles  et  secrètes , il 
faudrait  dépasser  les  bornes  d'une  simple 
notice  et  faire  une  véritable  histoire.  D'au- 
tres ont  déjà  pris  ce  soin,  soit  dans  un  sens 
adulateur,  soit  dans  un  but  hostile.  Quant 
à nous  , après  avoir  présenté  des  détails 
peu  connus  .sur  la  vie  de  Louis-Philippe 
homme  privé  ; après  avoir  montré  par 
quelle  voie  droite  il  s'est  tout  à coup  vu 
surgir  à ce  trône,  dont  les  angoisses  et  les 
alarmes  doivent  lui  faire  chaque  jour  re- 
gretter sa  noble  et  paisible  existence  d'al- 
tesse royale, nous  devons,  au  nom  des  con- 
venances , comme  pour  ne  point  dépas- 
ser les  limites  de  notre  plan  , nous  bor- 
ner à esquisser  les  résultats  de  sept  an- 
nées de  règne.  Déjà  nous  avons  parlé  de 
la  Charte  modifiée.  De  ces  modifications 
sont  dérivées  d'abord  la  nouvelle  loi  sur 
lcsélectionsdu  19  av.1831,  loi  de  progrès 
sans  doute  , mais  dont  les  bases  encore 
rétrécies  n’ont  pas  entièrement  répondu 
à tous  les  vœux  légitimes  ; puis  l'aboli- 
tion de  la  censure  dramatique  , et  sur- 
tout l'adoucissement  proportionnel  des 
peines  portées  dans  le  Code  pénal.  A u 1 3 
mars  1831 , Casimir  Péricr avait  remplacé 
AL  Laffitte  à la  présidence  du  conseil  : le 
temps  des  concessions  républicaines  et 
des  hommes  d'état  à riantes  utopies  était 
passé.  Alors  arriva  au  ministère  de  l'in- 
struction publique,  puis  à l'intérieur,  Al, 

10 


LOÜ  ( Î42  ) LOÜ 


de  Montalivet,  si  connu  par  son  dévoue- 
ment au  roi  et  par  sa  lojnuté  politique. 
Le  parquet  de  la  cour  royale  île  Paris  fut 
confié  à M.  Persil,  dont  la  fermeté  te- 
nace était  ce  qu’il  fallait  dans  ces  mo- 
de crise  et  de  péril.  La  mission  du  nou- 
veau ministère  était  d'organiser  une  ad- 
ministration forte  et  monarchique , et 
d’écarter  tes  idées  et  les  hommes  op- 
posés à ce  but.  Casimir  Péricr  a rem- 
pli sa  tâche , et  il  est  mort  à la  peine 
( tu  mai  183?).  En  l'année  1331,  Louis- 
Philippe  avait  parcouru  la  France,  et 
partout  il  avait  pu  voir  qu’on  voulait 
l'urilrc , au  moyen  d'institutions  libé- 
rales et  vraies.  A l'ouverture  de  la  ses- 
sion de  cette  même  année,  il  avait  pu  dire 
aux  chambres  réunies  : « 11  est  temps  que 
jiar  l’action  uniforme  de  tous  les  pouvoirs 
de  l’état , nous  mettions  un  terme  il  ces 
agitations  prolongées , dont  s'alimentent 
les  coupables  espérances  de  ceux  qui  rê- 
vent la  dynastie  déchue  , ou  de  ceux  qui 
rêvent  encore  la  chimère  de  la  répu- 
blique. » Déjà  de  proche  en  proche  l’Eu- 
rope s'était  prononcée  en  faveur  du 
nouveau  gouvernement  : la  cour  pon- 
tificale, celle  de  Suède,  quelques  princes 
d'Allemagne  , avaient  donné  l'exemple, 
bientôt  suivi  par  toutes  les  grandes  puis- 
sances-, enfin,  le  ? novembre  1330, 
le  roi  d’Angleterre  avait  dit  à son  par- 
lement : • La  branche  aillée  de  la  mai-» 
son  de  Bourbon  ne  règne  plus  en  Fran- 
ce , et  le  duc  d’Orléans  a été  appelé  au 
trône  avec  le  titre  de  roi  des  Français. 
Avant  reçu  du  nouveau  souverain  l'assu- 
rance de  son  désir  sincère  d’entretenir 
la  bonne  intelligence  et  de  maintenir 
inviolables  tous  les  engagements  sub- 
sistants, je  n'ai  point  hésité  à continuer 
mes  relations  diplomatiques  et  amicales 
avec  la  France.  » Au  !"  janvier  1 831 , le 
corps  diplomatique,  par  l'organe  du  non- 
ce , avait  adressé  pour  la  première  fois 
à Louis-Philippe , au  nom  de  tous  les  sou- 
verains , des  vœux , officiels  sans  doute , 
mais  auxquels  les  circonstances  don- 
naient un  caractère  assez  significatif.  Il 
est  vrai  que  le  roi  n'avait  rien  négligé 
pour  inspirer  à l’Europe  une  crainte  sa- 


lutaire des  forces  de  la  France  : dès  le 
mois  de  septembre,  deux  lois  avaient  suc- 
cessivement appelé  1 48,000  hommes  sous 
les  drapeaux.  La  révolution  belge  prouvait 
à l'Europe  de  quel  poids  pouvait  être  la 
France  dans  la  lutte  possible  des  peu- 
ples européens  contre  leurs  vieilles  dy- 
nasties. Qui  l’avait  opérée  cette  révolu- 
tion ? L'exemple  de  la  France  avait  suffi 
pour  la  faire  éclater  ; son  voisinage  seul 
et  ses  vœux  pour  la  faire  réussir.  Et  aux 
yeux  de  l'Europe  n'était-ce  pas  déjà  quel- 
que chose  de  bien  puissant  qu’un  roi  créé 
le  7 août  1830  qui pouvait le3  fév.  1831  re- 
fuser pour  son  fils  la  couronne  des  Belges, 
La  réponse  que  Louis-Philippe  adressa  à 
la  députation  du  congrès  de  Bruxelles 
offre  ces  beUes  paroles  x « Ce  ne  sera  ja- 
mais la  soif  des  conquêtes  ou  l'honneur 
de  voir  une  couronne  placée  sur  la  tête 
de  inon  fils  qui  m'entraînera  à exposer 
-mon  pays  au  renouvellement  des  maux 
que  ta  guerre  entraîne  à sa  suite,  et  que 
les  avantages  que  nous  pourrions  en  reti- 
rer ne  sauraient  compenser  , quelque 
grands  qu'ils  fussent  d'ailleurs.  Les  exem- 
ples de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  suffi- 
raient pour  me  préserver  de  la  funeste 
tentation  d'ériger  des  trônes  pour  uses  fils, 
et  pour  me  faire  préférer  le  bonheur  d’a- 
voir maintenu  la  paix  à tout  l'éclat  des 
victoires  que , dans  la  guerre  , la  valeur 
française  ne  manquerait  pas  d’assurer  de 
nouveau  à nos  glorieux  drapeaux.  > Quel- 
ques mois  après  la  Belgique  avait  pour  roi 
Léopold,  duc  de  Saxe-Co bourg;  et  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  l'ainéedcs  filles  de 
Louis-Philippe  devait  assurer  en  183?  l'in- 
fluence de  la  France  sur  ce  nouveau 
royaume.  L'indépendance  de  la  Belgique 
et  sa  séparation  de  la  Hollande  avaient  été 
reconnues  par  les  grandes  puissances.  La 
France  avait  obteuu  que  le  royaume  des 
Belges  ne  fit  pas  partie  de  la  confédéra- 
tion germanique  ; et  les  places  élevées  à 
grands  frais  depuis  18  lâ  pour  menacer 
nos  frontières , et  non  pour  protéger  la 
Belgique , avaient  été  démolies.  Heureux 
Loui»-Philippe,si  sa  sympathie  toute  fran- 
çaise pour  la  Pologne  avait  pu  obtenir  les 
mêmes  résultats!  Mais  il  fallait  oh  se  placer 
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envers  toute  l’Europe  dans  U même  posi- 
tion que  Bonaparte  «près Waterloo,  ou  se 
contenter  de  négocier  en  faveur  de  nos  no- 
bles amis  de  \ arsovic.  Les- devoirs  du  roi 
des  Français  envers  la  France  l'emportè- 
rent; et,  après  avoir  offert  sa  médiation, 
Louis-Philippe  provoqua  celle  des  gran-r 
des  puissances.  Les  malheurs  de  la  Polo- 
gué  ont  prouvé  qu'elles  n’obtinrent  pas 
plus  que  n'avait  obtenu  la  France.  Les 
troupes  de  l'empereur  d'Autriche  avaient 
envahi  les  légations  romaines.  Louis- 
Philippe,  voyant  que  ses  réclamations  à 
cet  égard  restaient  sans  effet , fit,  par  un 
heureux  coup  de  main  , occuper  Ancdnc, 
ce  qui,  depuis  lors,  nous  a donné  un  pied 
en  Italie;  elles  Autrichiens  ont  évacué  les 
états  romains.  Des  traités  de  commerce 
avaient  été  conclus  ou  renouvelés  avec 
les  Etats-Unis,  avec  les  républiques 
du  Mexique  et  d'Haïti.  Le  gouverne- 
ment de  don  Miguel  ayant  violé  en- 
. vers  des  Français  les  droits  de  la  justice 
et  de  l'humanité,  une  escadre  française, 
embossée  dans  les  eaux  du  Tage , avait 
fait  capituler  don  Miguel , et,  au  mois  de 
juillet  1831,  les  bâtiments  de  guerre  por- 
tugais étaient  au  pouvoir  de  1a  France  , 
le  pavillon  tricolore  flottait  sur  les  murs 
de  Lisbonne;  tout  se  préparait  pour  l’é- 
tablissciuent  du  gouvernement  de  dona 
Maria.  Cependant,  le  traité  du  là  no- 
vembre 1831  , qui  devait  consommer  la 
séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollan- 
de, restait  sans  eiécution  de  la  part  du 
roi  de  Hollande.  Louis-Philippe , pour 
remplir  les  engagements  contractés  en- 
vers la  Belgique,  envoya  une  flotte  à l’em- 
bouchure de  l’Escaut.  La  valeur  de  nos 
troupes,  animée  par  la  présence  desjeunes 
ducs  d’Orléans  et  de  Nemours,  fit,  malgré 
l'expérience  et  la  loyauté  du  vieux  géné- 
ral Chassé , tomber  en  notre  pouvoir  la 
citadelle  d'Anvers.  En  même  temps, 
Louis-Philippe  se  réunissait  aus  grandes 
puissances  pour  garantir  l'emprunt  grec, 
rempart  esseutiel  de  la  royauté  toute  nou- 
velle d O thon  l#r. — Mais  la  France  était 
loin  d'être  tranquille  au  dedans  : ici  se 
placent  les  troubles  de  juin  dans  Paris  à 
1 occasion  des  obsèques  du  général  La- 
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marque;  de  nouveaux  mouvements  légi- 
timistes dans  la  Yeudée,  la  présence  de 
la  duchesse  de  Berri  dans  ce  pays , son 
arrestation,  les  diverses  circonstances  de 
sa  détention  à Blaye  ; enfin  la  première 
tentative  d'assassinat  centre  le  roi  des 
Français  (19  novembre  1833),  comme  il 
sc  rendait  au  corps  législatif.  L'établis- 
sement royal  de  juillet  semblait  compro- 
mis. Heureusement  pour  Louis-Philippe 
qu'en  perdant  Casimir  Perrier  il  n'avait 
perdu  qu’un  bras  ferme.  La  tête  qui  gou- 
vernait, et  qui  a toujoursgouverné  depuis 
1 830,  ne  se  laissa  effrayer  ni  par  les  fac- 
tions, ni  par  les  dangers  personnels,  ni 
par  la  médiocrité  ou  les  faux  systèmes 
des  hommes  d’état  que  la  flouante  ma- 
jorité des  chambres  l'ont  mis  dans  le 
cas  de  prendre  ou  de  laisser.  L’ordon- 
nance qui  mettait  Paris  en  état  de  siège 
fut  sans  doute  une  mesure  dictatoriale  , 
mais  elle  réassit  ; elle  réussit , et  la  for- 
tune avait  voulu  qu'en  juillet  1830  l'ap- 
plication de  1 article  14  de  la  charte  per- 
dit une  dynastie  ! Dans  ces  journées  non 
moins  décisives  de  juin,  les  prisons  s'en- 
combrèrent de  la  foule  des  républicains, 
mêlés  de  quelques  royaliste*  ; dès  lors , 
l'émeute  des  rues  fut  décimée,  et  Louis- 
Philippe  crut  pouvoir  dire  aux  chambres, 
le  10  novembre  1832  : « La  république 
et  la  contre-révolu  lion  ont  été  vaincues.  » 
Lui-même  avait  payé  de  sa  personne , il 
avait  parcouru  avec  calme  le  théâtre  de 
l’émeute,  alors  que  la  latte  u'élait  pas  en- 
core terminée,  et,  comme  il  le  dit  en- 
core auX'dépulés  : « Il  fut  assez  heureux 
pour  que  sa  présence  hâtât  le  terme  de 
la  sédition.  > Bientôt  le  combat  recom- 
mença à Lyon  et  dans  les  rues  de  Paris , 
au  mois  d’avril  1834  î ç’a  été,  jusqu'à 
ce  jour  du  moins,  le  dernier  effort  de 
l'émeute  des  rues.  Depuis  cette  é|x>que  , 
l'administration  , qu'elle  présente  les 
uoms  de  Jiroglic,  de  Guizot,  de  Molé  , 
ou  bien  ceux  de  Soidt , de  Gérard  ou  de 
1 hiers , a marché  d un  pas  toujours  égal 
dans  les  voies  d'un  gouvernement  ferme, 
et  qui  sait  abattre  toutes  les  résistances. 

La  législatiou  sur  les  associations,  sur  les 
crieurs  public» , m le»  détenteurs  d'ar- 
10. 
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«fi*,  a étérêndue  plus  rigoureuse;  t»  po- 
Hèe,  par  l’allocation  d’ampte*  fonds  se- 
crets, a pu  étendre  son  immense  roseau 
Slir  les  sociétés  secrètes;  d’ éclatait ss  pro- 
cès orft  été  faits , sôit  à la  préssc,  sortant 
conspirateurs  ; nul  sang  n’a  été  versé  ; 
mais  la  prison  et  l'exil  ont  comprimé  , 
dispersé  tout  «fi  qu’il  y avait  de  plus 
redoutable  parmi  les  hommes  qui  dans  un 
sens  Ou  dans  un  autre  auraient  voulu 
imposer  au  gouvernement  une  marche 
différente.  Cependant  , les  affaires  de 
ia  Péninsule  occupaient  toute  l’attention 
de  Louis-Philippe.  En  ISSt,  le  roi  des 
Français  conclut  avec  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  1a  reine  d’Espagne,  Isabelle  II, 
et  ta  reine  de  Portugal,  dona  Maria , un 
traité  ayant  pour  but  de  maintenir  la 
royauté  constitutionnelle  dans  la  Pénin- 
sule , sans  toutefois  avoir  recours  à l’in- 
tervention armée.  Entreprise  difficile, 
projet  contradictoire  peut-être , et  dont 
n’a  pas  mal  su  profiter  le  prétendant  don 
Carlos.  Chaque  jour  cette  question  d’Es- 
pagne se  complique  davantage;  elle  est 
devenue  tellement  grave  pour  la  France 
que  déjà , autour  de  Louis-Philippe,  qui 
ne  s’en  émeut  pas  , il  en  est  résulté  des 
chutes  et  des  formations  de  ministère. 
Cependant,  le  18  juillet  1815,  avait  com- 
mencé une  série  de  nouveaux  dangers 
pour  la  personne  de  Louis-Philippe.  L’as- 
sassinat remplaçait  l’émeute  ; et  l’attentat 
de  Fieschi  changea  en  un  jour  de  deuil 
l’un  des  anniversaires  des  trois  journées. 
La  Providence  veilla  sur  le  roi,  mais  on  vit 
périr  à ses  côtés  l'illustre  maréchal  Mor- 
tier, qui  lui  était  devenu  cher  depuis  leur 
communauté  de  commandement  dans  le 
département  du  Nord  en  1 8 1 5. Cet  attentat 
rallia  autour  de  Louis-Philippe  bien  des  es- 
prits; la  chambre  s’empressa  de  fournir  à 
son  gouvernement  de  nouveaux  moyens 
<le  consolider  l'ordre  public.  L’heureuse 
expédition  de  Mascara  soutenait  en  Afri- 
que la  gloire  des  armées  françaises , et 
honorait  le  duc  d’Orléans,  qui  y avait  pris 
sa  part  de  fatigues  et  de  dangers.  Heu- 
reuse la  France  si  la  mésintelligence  éle- 
vée entre  le  commandant  supérieur  d’Al- 
ger et  les  ministres  du  roi  n’eût  pas 


compromis  là  gloire  de  nos  armes  devant 
ConsUmtine  ! En  c«te  circonstance  com- 
me devant  Anvers,  comme  à Mascara, 
Louis-Phîlippe  avait  voulu  voir  scs  fils 
payer  leur  dette  à la  patrie , et  parta- 
ger les  périls  des  autres  enfants  de  la 
France.  Parierons-nous  encore  de  celle 
ridicule  querelle  avec  un  canton  de  la 
Suisse,  qui  se  termina  dès  que  la  parole 
age  du  roi  des  Français  put  arriver 
par  un  organe  calme  à nos  bons  et 
susceptibles  alliés  d'Hclvétic  ? Et  cette 
échaufourée  de  Strasbourg  , où  la  liante 
clémence  du  roi  envers  le  neveu  de  Na- 
poléon fat  si  mal  comprise  par  l’esprit  de 
parti  1 Rappellerons-nous  le  différend 
prêt  à s'engager  entre  la  France  et  les 
États-Unis , et  que  terminèrent  l'inter- 
vention de  l'Angleterre  et  l’abandon  de 
quelques  millions?  Enfin , faut-il  exami- 
ner, sous  le  rapport  financier , les  résul- 
tats de  cette  révolution , qui  promettait 
tant  de  réformes  et  d'économie , et  qui . 
cependant  n'a  pu  se  maintenir  qu’en  dé- 
pensant chaque  année  plus  d'un  milliard? 
La  tâche  serait  au-dessus  de  nos  forces. 
Nous  détournerions  également  les  yeux 
des  deux  derniers  assassinats  tentés  con- 
tre la  personne  de  Louis-Philippe,  si,  à cet 
importun  souvenir,  ne  se  rattachait  celui 
d'une  ineffable  clémence  envers  Meu- 
nier. Il  nous  reste  à montrer  le  roi 
protégeant  l'instruction  publique  et  im- 
primant par  tout  le  royaume  une  impul- 
sion libérale  à l'éducation  primaire  , 
sans  exclure  aucune  méthode.  La  li- 
berté dont  jouit  l'enseignement  , dans 
les  collèges  comme  dans  les  facultés,  n’a 
jamais  été  pins  grande;  aussi , personne 
ne  songe  à en  abuser.  Cette  liberté  ne 
peut  se  comparer  qu'à  celle  dont  jouissent 
les  ministres  du  cuite  dans  leurs  attribu- 
tions. Les  hautes  facultés  ont  été  dotées 
de  chaires  nouvelles;  les  séminaires  sont 
florissants;  l'institut  a été  agrandi  d’une 
classe  réservée  aux  philosophes  et  aux 
publicistes.  Partout,  depuis  six  ans,  les 
travaux  publirs  ont  été  poussés  avec  une 
activité  merveilleuse;  et  Louis-Philippe 
a su  employer  à embellir  Paris  les  bras 
que  l’émeute  destinait  à démolir  son  trù- 
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ne.  Partout  des  monuments  surgissent , possédait  déjà  la  capitale.  Par  ses  travaux 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  partout  l’on s'occu-  d’embellissement  et  de  restauration  à 
pe  de  mettre  la  dernière  main  aui  monu-  Fontainebleau,  et  surtout  à Versailles, 
inents  commencés.  Déjà , l'arc  de  triom-  Louis-Philippe  a montré  qu’il  se  rappe- 
phe  et  la  Madeleine  sont  achevés  ; de  lait  avec  émulation  une  des  plus  belles 
vastes  bâtiments  s’élèvent  dans  le  Jardin-  gloires  de  Napoléon,  Enfin,  au  moment 
du-Uoi,  l'immense  clôture  de  la  Ilalle-  oit  nous  achevons  cet  article,  une  ordon- 
au-Vin  s’achève  ; Paris  admire  ses  nou-  nance  d’amnistie  (mai  1837)  est  venue 
veaux  ponts,  ses  nouveaux  quais,  et  dix  réjouir  la  France,  et  inaugurer  le  rna- 
lieues  d’égouts  ont , dans  un  si  court  in-  riage  prochain  de  l’héritier  du  trône, 
tervalle,  été  ajoutés  aux  quatre  lieues  que  »* 
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M , miîjs.  masc.  d'après  la  Nouvelle  »jv> 
pellation  (me),  et  subs.  Wm.  d'après  l’an- 
cienne ( entme ),  est  la  treizième  lettre  et 
la  dixième  consonne  de  notre  alphabet. 
L’articulation  dont  la  lettre  m est  le  si- 
gne représentatif  a été  appelée  labio-na- 
sale  , parce  que  , en  exigeant  le  rappro- 
chement des  lèvres,  elle  oblige  forcé- 
ment le  nci  à livrer  passage  à une  partie 
de  l’air  sonore  qu’elle  modifie  par  son 
action.  La  lettre  m désigne , dans  toutes 
les  langues,  l’idée  de  mère,  de  mater- 
nité, d’être  productif  et  fructifiant.  C’est 
pourquoi,  en  caractères  hiéroglyphiques, 
elle  est  représentée  sous  la  figure  d’un 
arbre  , d'une  plante  , ou  d'une  personne 
élevant  les  bras , -soit  pour  porter  son 
nourrisson  , soit  pour  eucillir  des  fruits. 
— Lorsque  le  m se  trouve  è la  fin  d’un 
mot , il  prend  presque  toujours  le  son 
du  rttdans  la  prononciation  , comme  dans 
nom  , renom  , faim , parfum , que  l'on 
prononce  non , renon  ,fain  , parfun.  Il 
faut  excepter  de  cette  règle  l’interjec- 
tion hom  , et  un  assez  grand  nombre  de 
noms  propres  appartenant  à des  langues 
étrangères,  et  dans  lesquels  le  m final 
conserve  sa  véritable  prononciation  , tels 
que  Sem  , Cham  , Abraham,  Jérusa- 
lem , Salim , Roterdam , Stockholm  , 
etc.  Il  y a cependant  quelques  noms  où 
cette  lettre  se  prononce  comme  le  n; 
ainsi  on  écrit  Adam  et  l’on  prononce 
Adan.  Al  au  milieu  du  mot  et  à la  fin 
d’une  syllabe  prend  également  la  pro- 
nonciation du  n,  comme  dans  combler, 
combiner,  assembler , compagnie  , etc. 
11  n’en  est  pas  de  même  lorsque  cette  let- 
tre est  suivie  du  n ; alors  le  m doit  se 
faire  sentir,  comme  dans  indemniser, 
amnistie  , Agamcmnon  , Mnémosjrne  , 
etc.;  o/i  excepte  de  cette  règle  le  mot 
damner  et  tous  ses  dérivés , où  la  lettre 
m prend  le  son  du  n.  Nous  avons  aussi 


des  mots  dans  lesquels  le  m suivi  du  p 
n’est  qu'un  simple  signe  de  la  nasalité 
de  la  voyelle  qui  précède , et  que  l’on 
prononce , sans  tenir  compte  de  la  lettre 
p , et  comme  s’il  n'y  avait  qu’un  n ; il  en 
est  ainsi  dans  camp  , champ  , prompt , 
exempt , dompter,  etc.  — M est  une  let- 
tre numérale  qui  signifie  mif/e.  surmontéc 
d’un  trait  horizontal , elle  a une  valeur 
mille  fois  plus  grande  : A/ égale  donc  un 
million. — Dans  les  ordonnances  des  mé- 
decins , celte  lettre  signifie  : tantôt  misée 
(mêlez),  tantôt  manipulas  (une  poignée); 
la  circonstance  indique  lequel  de  ces 
deux  sens  il  faut  adopter.  — Dans  le 
commerce  , on  emploie  la  lettre  m pour 
désigner  par  abréviation  le  marc  , mon- 
naie ou  poids. — Toutes  les  pièces  de 
monnaie  frappées  à Toulouse  portent  la 
lettre  M.  Champacxac. 

MABILLON  (Jïan).  Il  est  des  hom- 
mes dont  toute  la  vie  est  dans  leurs  ou- 
vrages , tel  fut  Mabillon.  Né  dans  un  vil- 
lage du  diocèse  de  Ueims , le  Î3  novem- 
bre 1 63?,  un  de  ses  oncles , curé  dans  les 
environs  de  cette  ville  , après  lui  avoir 
donné  les  premières  notions  du  savoir , 
l’envoya  au  collège.  Il  en  sortit  pour  en- 
trer dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
prononça  ses  vofux  monastiques  en  1654, 
et  se  voua  dès  ce  moment  à l’étude  et  à 
la  prière.  Altérée  par  le  travail , sa  santé 
avait  besoin  d'être  raffermie  par  l’exer- 
cice ; il  fut  donc  envoyé  dans  plusieurs 
abbayes  de  l’ordre,  et  vint  à Saint-Dcnys  ; 
on  le  chargea  de  montrer  les  tombeaux 
et  le  trésor  : c’était  l’office  d’un  cicérone , 
Mabillon  dut  s’en  acquitter  au  profit  des 
visiteurs , car  sa  vaste  érudition  lui  per- 
mettait d'instruire  ceux  qui  venaient  seu- 
lement chercher  à satisfaire  une  vaine 
curiosité.  A cette  époque,  dom  Lucd'A- 
clicry,  auteur  du  recueil  historique  le 
Spicilége , ayant  solicité  le  secours  d’un 
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aide , on  lui  adjoignit  Mabillon.  Il  s'ac- 
quitta si  bien  de  cette  lâche  qu'il  fut 
choisi  pour  former  un  recueil  des  actes 
des  saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Au 
moyen  âge,  les  moines  étaient  mêlés  acti- 
vement aux  affaires  politiques;  ils  diri- 
geaient la  couscicuee  des  hommes  puis- 
sants, et,  sans  être  diplomates  en  titre, 
ils  en  exerçaient  les  fonctions.  On  peut 
donc  puiser  dans  l'œuvre  de  Jtabillon  des 
particularités  curieuses  ; on  y trouve  sur- 
tout une  foule  de  documents  sur  les  cou- 
tumes et  les  mœurs  de  ces  temps.  Les 
travaux  auxquels  il  se  livra  à cette  occa- 
sion lui  inspirèrent  l’idée  et  lui  fourni- 
rent le  plan  de  sou  livre  sur  la  diplomati- 
que , où  il  trace  les  règles  à suivre  pour 
discerner  l'âge  et  l'authenticité  des  char- 
tes et  des  manuscrits.  Informé  de  son 
mérite  par  la  voix  publique , Colbert 
offrit  à l'auteur  une  pension  de  deux 
mille  francs,  qu’il  refusa,  non  par  osten- 
tation , mais  parce  que , satisfait  de  son 
sort , il  n'avait  nul  besoin  à satisfaire  et 
nulle  fantaisie  à contenter.  Le  ministre 
vonlut  cependant  utiliser  ppur  le  service 
de  l'état  les  connaissances  de  Mabillon 
et  l’envoya  en  Allemagne  et  en  Italie 
pour  y fouiller  les  archives  de  ces  con- 
trées. 11  s'acquitta  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès  de  ces  missions  et  enrichit 
la  Bibliothèque  du  roi  de  plusieurs  mil- 
liers de  volumes  et  de  manuscrits  pré- 
cieux par  leur  rareté  et  par  les  documents 
qu’ils  contenaient.  Dévoué  à la  gloire 
d'un  ordre  dont  il  était  l'honneur,  il  s'oc- 
cupait avec  ardeur  à rédiger  les  Annales 
generales  de  Saint-Benoît , quand  il 
mourut  le  27  octobre  1707,  âgé  de  7àans. 
■—Une  circonstance  singulière  de  sa  vie 
mérite  d'être  signalée,  c'est  qu'il  fut  d’a- 
bord regardé  comme  une  espèce  d'idiot, 
mais  il  ne  larda  pas  h donner  des  preu- 
ves si  convaincantes  du  contraire  que  scs 
supérieurs  le  désignaient  toujours  lors- 
qu'il fallait  soutenir  au  nom  de  tous  une 
lutte  'théologique  ou  littéraire.  C’est 
ainsi  qu'il  entra  en  lice  avec  le  célèbre 
abbé  de  (lancé  sur  la  question  de  savoir 
si  les  moines  peuvent  s'appliquer  aux 
éludes.  Le  résultat  de  cette  polémique 


fut  que  les  deux  adversaires  tombèrent  à 
peu  près  d'accord  , car  le  premier  ne  re- 
poussait que  les  connaissance  frivoles  et 
le  second  recommandait  exclusivement 
les  études  sérieuses.  Outre  sa  Diploma- 
tique, le  père  Mabillon  a publié  une  ex- 
cellente édition  des  OEüyres  de  saint 
Bernard , des  écrits  tliéologiqucs  et  cri- 
tiques et  deux  Dissertations  historiques 
imprimées  dans  le  troisième  volume  des 
Uistoricns  de  France. 

Ssist-Pbospkb  jeune. 

ALVBLY  (L'abbé  Gabsiel  Bo.x.xoi  de}, 
célèbre  publiciste  , né  à Grenoble  le  1 i 
mars  1709,  mortk  Paris  le  23  avril  1785, 
fut,  ainsi  que  sou  frère  cadet,  Condil- 
lac,  destiné  de  bonne  heure  à l'église , la 
seule  carrière  qui  pût  alors  conduire  à la 
fortune  de  pauvres  gentilshommes;  car, 
bien  que  leur  famille  fût  des  plus  hono- 
rables de  la  province,  et  même  assez  opu- 
lente , leur  frère  ainé,  Mobly,  grand  pré- 
vôt de  Lyon , devait , selon  la  coutume , 
recueillir  tout  l'héritage.  Rousseau,  dans 
ses  Confessions , « consigné  l'éloge  de  ce 
magistral , non  moins  vertueux  que  scs 
deux  frères.  Élevé  chez  les  jésuites, 
le  jeune  Mably  entra  au  séminaire  à 
Paris,  sous  les  auspices  du  cardinal  de 
Tencin  son  parent.  Investi  du  sacerdoce 
et  pourvu  d'un  médiocre  bénéfice , il 
n'alla  jamais  plus  loin  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  lettres.  Ainsi  que  son  frère,  l'abbé 
de  Gondillac,  il  devait  appartenir  à cette 
portion  morale  cl  sérieuse  du  clergé  fran- 
çais qui  a fait  faire  de  si  grands  progrès 
h la  raison,  et  qui  a détruit  tant  de  préju- 
gés, tout  en  demeurant  scrupulemcnt  fi- 
dèle an  dogue  et  à la  morale  de  cette 
sainte  professiou.  Mm*  de  Tencin  réunis- 
sait alors  citez  elle  l'élite  des  gens  d'es- 
prit : c’est  là  que  Mably  connut  Mon- 
tesquieu cl  conçut  pour  ce  grand  publi- 
ciste une  admiration  qui  n'étouOa  point 
la  noble  émulation  de  se  hasarder  dans 
la  même  carrière  ; entreprise  alors  très 
hardie  , surtout  pour  un  ecclésiastique. 
Mably  venait  de  [millier  le  Parallèle  des 
Domains  et  des  Français.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  commença  1a  réputation  «le 
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l'auteur , bien  qu’on  puisse  y relever 
quelques  idées  fausses  et  des  lieux  cora 
lutins  écrits  d'un  slylc  déclamatoire. 
La  sagacité  avec  laquelle  M"“  de  Tencin 
entendait  causer  son  jeune  parent  sur  les 
affaires  publiques  fit  juger  à cette  fem- 
me spirituelle  que  c’était  l'homme,  ou 
plutôt  le  faiseur,  qu’il  fallait  il  son  frère. 
Le  cardinal  de  Tcncin  commençait  alors 
a entrer  en  faveur  et  dans  la  carrière  du 
ministère.  Occupé  jusqu’alors  des  affai- 
res de  l’église  , il  était  fort  peu  instruit 
des  intérêts  politiques  de  l'Europe.  Il 
sentait  sa  faiblesse  dans  le  conseil. 
Pour  le  tirer  d’embarras , Mably  lui 
persuada  de  demander  au  roi  la  permis- 
sion de  donner  ses  avis  par  écrit;  c’était 
notre  philosophe  qui  préparait  les  rap- 
ports et  rédigeait  les  mémoires  du  minis- 
tre. Un  pareil  biais  pourrait  difficile- 
ment réussir  aujourd’hui  pour  cacher 
la  nullité  d'un  homme  d’état;  mais  alors, 
à l'exception  des  prédicateurs  et  des  avo- 
cats , peu  d’hommes  en  France  savaient 
parler  d’abondance;  et  Louis  XV  fut, 
tout  comme  le  public , dupe  de  la  pré- 
tendue habileté  de  son  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Ce  fut  Mably  qui , en 
1743,  négocia  secrètement  avec  l’envoyé 
du  roi  de  Prusse  , et  dressa  ic  traité  que 
Voltaire  alla  porter  h ce  prince.  C’est 
une  singularité  digne  de  remarque  que 
deux  hommes  de  lettres  sans  caractère 
public  fussent  chargés  de  cette  négocia- 
tion, qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe 
(Griiurn  , Correspond.).  Mably  composa 
encore  les  mémoires  cl  instructions  qui 
devaient  servir  de  base  aux  négociations 
du  congrès  ouvert  à Bréda  au  mois  d'a- 
vril 174(S.  Il  se  brouilla  aveele  cardinal, 
à l’occasion  d'un  mariage  protestant  que 
ce  ministre  voulait  casser.  « Je  veux  agir 
en  cardinal,  en  évêque , en  prêtre , di- 
sait Tcncin.  — Agisse»  en  homme  d’état, 
répondait  Mably  : — Je  mo  déshonore- 
rais, répliqua  le  cardinal.  » La  discussion 
finit  là.  Mably,  indigné  , le  quitta  brus- 
quement, et  ne  le  revit  plus.  Ucpuis  celle 
époque  , sa  vie  est  tout  entière  dans  ses 
écrits.  Voué  à l’étude  cl  à la  retraite  , il 
n’en  continua  pas  moins  à diriger  ses  mé- 


ditations el  ses  travaux  vers  la  politique 
des  cours.  Il  avait  composé , pour  l'in- 
struction particulière  du  cardinal  de’Pcn- 
cin,  l’abrégé  des  traités  de  paix  depuis  ce- 
lui de  Westphaliejusqu’à  nos  jours.  Après 
avoir  perfectionné  cet  ouvrage,  il  Voulut 
le  faire  imprimer  sous  le  titra  de  Droit 
public  île  rEurope;  mais  il  ne  put  en 
obtenir  la  permission  en  France.  L'hom- 
me en  place  à qui  il  s’adressa  le  reçut 
fort  mal  et  lui  fil  cette  question  imperti- 
nente : * Qui  êtes-vous,  monsieur  l'abbé, 
pour  écrire  sur  les  intérêts  de  l'Europe? 
êtes-vous  ministre  ou  ambassadeur?  » 
Sur  ce  refus,  Mably  eut  recours  aux  pres- 
ses de  l’étranger  (Genève,  <748,  ï votâ- 
mes) ; encore  fallut-il  toute  ht  protection 
d’un  autre  ministre , ferme  et  éclairé  , 
«TArgenson , pour  cmpêclier  la  saisie  de 
l’ouvrage,  qui  eut  un  succès  prodigieux. 
Sous  la  plume  de  Mably,  la  science  du 
droit  public,  jusqu’alors  aride  et  obscure, 
parut  claire  et  méthodique'.  Ce  livre,  de- 
vcnn  en  quelque  Borte  Ta  b c des  hom- 
mes d’état , fut  admis  dans  tous  les  cabi- 
nets diplomatiques  de  l’Europe , traduit 
en  plusieurs  langues  et  enseigné  publi- 
quement dans  les  Universités  d'Angle- 
terre. En  1749  et  1751,  Mably  fit  succes- 
sivement imprimer  à Genève  scs  Obser- 
vations sur  les  Grecs,  puis  sur  les  Ro- 
mains, oit  l’on  reconnaît  une  étude  pro- 
fonde de  l'antiquité  , mais  certains  pré- 
jugés plus  dignes  d’un  citoyen  des  répu- 
bliques grecques  ou  romaine  que  d'un 
Français  du  xviii*  siècle.  Plus  tard,  il 
donna  les  Entretiens  de  Phocion  sur  le 
rapport  de  la  morale  avec  la  politique 
(Anisterd.,!753).En  traçant  l’histoire  des 
Grecs , Phoeion  y faisait  indirectement 
celle  des  Français  : ces  allusions  assurè- 
rent à l’ouvrage  un  succès  de  vogue  ; mais 
la  haute  morale  que  l'auteur’y  professe,  tes 
vérités  éternelles,  et  neuves  alors,  qu’il  f 
développe,  ont  assuré  à cette  production 
nfie  gloire  durable.  La  société  économi- 
que de  Berne  adjugea  aux  Entretient 
une  de  ses  palmes  annuelles , sans  que 
Mably  eêt  brigué  cet  honneur.  Mannou- 
lel,  dans  son  Bélisaire , a pillé  sans  scru- 
pule les  Entretiens,  mais  en  apposant  un 
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cachet  <lc  philosophie  superficielle  à la 
plupart  des  excellentes  choses  que  Ma- 
hly  avait  fait  dire  à Phocion  avec  la  gra- 
vité convenable.  Les  Observations  sur 
rhistoire  de  France  (Genève,  1756),  qui 
passent  pour  un  chef-d'œuvre , sont  l’ou- 
vrage d’un  jugement  sain  , d’une  érudi- 
tion forte,  d'unecritique  lumineuse  : éga- 
lement éloigné  des  systèmes  de  Dubos  et 
des  paradoxes  de  Boulai  milliers,  il  les 
combat  tous  deux  avec  avantage,  cherche 
et  trouve  le  plus  souvent  la  vérité.  Cet 
ouvrage  est  demeuré  classique  : Xhourct 
l'a  presque  entièrement  copie  et  gâté  dans 
scs  Observât  ions  surf  histoire  de  France; 
enfin,  de  nos  jours,  M.  Guizot  s'est  fait 
l’éditeur  cl  le  commentateur  des  Obser- 
vations. Mably  a fait  encore  un  grand 
nombre  d’écrits  historiques  et  surtout 
politiques  , dont  le  recueil  complet  rem- 
plit 14  vol.  in-S».  Je  me  contenterai  d’en 
citer  quelques-uns  i 1°  Principes  des 
négociations  (La  llaic , 1757)  : c'est  pro- 
prement une  introduction  au  Droit  pu- 
blic de  F Europe.  L'auteur  y flétrit  le* 
traités  qui  sont  l'œuvre  de  la  mauvaise 
foi.  3"  Doutes  proposes  aux  économis- 
tes , etc.  (1768),  livre  de  circonstance, 
mais  où  se  trouvent  des  apperrus  lumi- 
neux sur  le  principe  des  sociétés.  3°  Vu 
gouvernement  de  la  Pologne , ouvrage 
demandé  à son  auteur  par  les  Polonais  , 
qui  voulaient  que  Mably  fût  leur  législa- 
teur. Pour  remplir  cette  noble  mission , 
le  philosophe  ht,  en  1771,  un  voyage  eu 
, Pologne,  oii  il  séjourna  plus  d'un  an.  Son 
ouvrage  (publié  en  1781)  et  sa  personne 
laissèrent  sur  leslmrdsdc  la  Yislulcde 
tendres  et  respectables  souvenirs.  4°  De 
la  législation  ou  Principes  des  lois 
(Amsterd.,  1770),  généreuse  et  brillante 
utopie.  5°  De  F ide'e de  F histoire  (1778), 
adressé  au  duc  de  Parme,  l’élève  de  l’abbé 
de  Condillac.  Mably  n'a  rien  écrit  avec 
plus  d’intérêt  que  ce  petit  livre,  et  peut- 
être  est-ce  encore  de  toutes  ses  produc- 
tions celle  qui  renferme  le  plus  de  vues 
neuves  et  utiles.  0°  De  la  manière  d'e- 
crire  rhistoire  ( 1773).  Cet  ouvrage  , 
qui  a fait  beaucoup  de  bruit,  contient 
«les  principes  excellait* , avec  uu  juge- 


ment motivé  sur  les  principaux  historien* 
anciens  et  modernes.  Voltaire  y est  traité 
avec  une  sévérité  qui,  dans  le  temps,  lit 
scandale.  Aujourd'hui  qu’on  est  convenu 
en  France  d'écrire  l'histoire  , Don  plus 
comme  un  factum  épigrammatique,  mais 
sérieusement , en  conscience , avec  im- 
partialité, on  trouve  que  Mably  a presque 
toujours  raison  contre  son  adversaire. 
Malheureusement,  il  y avait  dans  tout  ce- 
la un  peu  de  ressentiment  personnel  ja- 
mais Mably  n’avait  pardonné  à Voltaire 
celte  épigramme  au  sujet  de  je  ne  sait 
quel  ouvrage  de  Clément  : 

Dont  l'bcril  froid  «t  lourd,  delà  mlr  oo  oubli, 

Ne  fut  iaraeuprûud  que  parl'ebbe  Mably. 

7“  Principes  de  morale  (1784),  livre 
dont  la  hardiesse  attira  à son  auteur  les 
censures  de  la  Sorbonne,  comme  scs  Ob- 
servations sur  rhistoire  de  France  lui 
avaient  valu  les  attaques  des  courtisans. 
8“  Observations  sur  le  gouvernement  et 
les  lois  des  Etats-Unis  d Anurique 
(1784)  : Mably  composa  cet  ouvrage  à 
la  demande  que  lui  fit  , en  1783,  le 
congrès  américain  de  vouloir  bien  rédi- 
ger un  projet  de  constitution  pour  la  nou- 
velle république.  — Cet  homme,  que  re- 
cherchaient ainsi  les  hommes  d'état  étran- 
gers, s'obstinait  à vivre  dans  la  retraite  ; 
il  refusait  de  voir  les  ministres  en  place; 
il  ne  consentit  jamais  à ce  que  le  maré- 
chal de  Hichclieu  demandât  pour  lui  le 
fauteuil  académique.  Avec  cela , il  était 
pauvre;  il  n’eutjamais qu'un  seul  domes- 
tique, et,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'im- 
posa des  privations  , afin  d’accroître  le 
petit  bien-être  de  ce  serviteur  fidèle. 
Après  la  mort  de  Mably,  l’académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  mit  au  con- 
cours son  éloge  (1788).  Le  prix  fut  par- 
tagé entre  l'abbé  Brizard  et  l’historicu 
Levcsque  , qui  ne  dit  que  la  vérité  en  le 
comparants  un  des  plus  vertueux  citoyens 
d'Athcnes  ou  de  Sparte.  On  reprochait 
seulement  à l’abbé  Mably  d'être  brusque, 
entêté  dans  ses  opinions  : c’était  le  re- 
vers de  toutes  les  belles  et  solides  qualités 
d'un  homme  sous  l'image  duquel  on  a pu 
inscrire  ces  mots  : 

A tt  r cl  lUflvinllU» , ItbrrUlbqur  uiarillrr. 

Du  IWuiK. 
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' MACABRE  ( Danse  ).  A la  page  1 58 
dn  tome  xlt,  en  décrivant  la  danse  des 
morts  d'IIolbein,  on  a caractérisé  cette 
Conception  satiriqne , et  montré  sa  por- 
tée morale.  L'idée  de  cette  ronde  terri- 
ble qui  entraîne  dans  ses  éternelles  évo- 
lotions  toutesles conditions,  toutes  les  ra- 
ces humaines , est  fort  ancienne.  C’est  h 
tort  néanmoinsqueVéljr, répété parltt.de 
(tarante,  affirme,  sur  un  passage  du  Jour- 
nal de  Paris , que  la  danse  des  morts 
fut  créditée,  en  1424 , par  des  personna- 
ges vivants,  pour  célébrer  la  victoire  de 
Yerneuil.  Le  Journal  de  Paris  n’a  vou- 
lu parler  que  d'une  peinture  ou  d’un  bas- 
relief.  Mais,  il  tt’en  est  pas  moins  vrai- 
semblable que  ce  sujet  aura  été  repro- 
duit souvent  daus  les  pantomimes  et  les 
jeux  scéniques  du  temps.  — On  a beau- 
coup disserté  sur  le  mot  macabre.  Ce 
nom  se  retrouve  dans  les  romans  de  che- 
valerie, où  il  est  celui  d’un  chef  sarrasin. 
On  lit  dans  le  roman  A'Àgolcmt  : 

Kurîtrn  Jc»eent  «oa  on  arbre  ramé 
liaclcnwnl  a son  cor»  adoubé, 

Il  » e»t  l'auberc  qui  fu  roi  mtrakré , 

Que  il  conquit!  de  toi  Tolotc  rl  prr,  etc. 

La  prose, la  poésie,  s’emparèrent  de  cette 
fiction, comme  la  peinture  et  la  sculpture. 
Les  auteurs  du  Musée  de  la  caricature 
ont  cherché  à la  faire  connaître  d’après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris. Le  catalogue  de  La  Vallière  contient 
une  note, où  l’on  dit.sansdoutc  d’après  Fa- 
bricius , que  le  mot  macabre  provient  (le 
ce  que  l'inventeur  de  ccttc  idée  poétique 
s'appelait  Macabre  lui-mêine.  Or,  oiMi'i- 
gnorc  pas  que  tout  ce  qui,  dans  cc  cata- 
logue, a rapport  aux  manuscrits,  est  de 
M.  Yan  Praet.  Ce  savant  bibliographe, 
qui  \icnt  de  nous  être  enlevé,  dans  son 
magnifique  inventaire  des  ouvrages  im- 
primes sur  vélin  de  la  Bibliothèque 
royale , nous  eu  a appris  davantage  et  a 
rectifié  sa  première  ussertion.  On  croit , 
dit-il  (tv,  7 1),  que  le  nom  que  porte  cette 
danse  est  le  root  arabe  corrompu  mag- 
barah,  qui  siguifie  cimetière elle  était 
peinte  en  effet  ou  représentée  autrefois 
dans  les  cimetières.  Celle  tracée , en 
1543,  sur  les  murs  d’un  cimetière  de 


Bile,  n'est  pas  d'Holbcin , quoiqu’on  ait 
pensé  généralement  te  contraire.  Les 
dessins,  sous  Je  même  titre,  qui  ont  été 
gravés  plusieurs  fois , sont  à St-Péters- 
bourç.  Outre  les  danses  macabres  de 
Paris  et  de  Bâle,  les  plus  célèbres  étaient 
ou  sont  encore  celles  de  Menden,  en 
1383 , de  la  cathédrale  de  Lucerne , du 
palais  de  Ste-Maricdc  Lubeck,  en  1463; 
du  château  de  Dresde , en  1534;  d'An- 
neberg,  en  15*5  ; de  Leipzig , de  la  ca- 
thédrale d'Amiens.  — La  première  édi- 
dition  de  la  Danse,  des  morts,  en  fran- 
çais, est  de  I’udis,  Guyot  Marchant,  le 
*8  septembre  1485.  Les  vers  français 
qui  se  lisent  au  bas  des  figures  ont  été 
traduits  en  allemand,  en  latin  et  anglais. 
Celte  dernière  traduction,  qui  appartient 
au  moine  Jean  de  Lydgate,  lequel  flo- 
riasait  au  commencement  du  xv*  siècle, 
est  imprimée  an  tome  tir,  p.  307,  du  Mn- 
nasticon  anglicanumàe  Dugdale.  Celle 
qui  a été  faite  en  latin  , d'après  l'alle- 
mand , fut  corrigée  par  Pierre  Desrey. 
On  a imprimé  à Londres,  et  à 55  exem- 
plaires , chez  Samuel  et  Richard  Bent- 
ley, un  fac-similé  de  l'édition  de  Paris, 
Aicolasde  La  Barre,  1500,  in-4°.  C’est 
l’édition  de  1758  qu'a  suivie  M.  le  mar- 
quis du  Koure,dansson  Analeetabiblion, 
recueil  dans  le  genre  des  Mélanges  tirés 
dune  grande  bibliothèque  , mais  infi- 
niment supérieur  sous  le  rapport  de  l’é- 
rudition , du  goût  et  du  style,  j — On 
peut  consulter  encoro  sur  la  danse  ma- 
cabre une  dissertation  de  M.  G.-M.  _ 
Raimond  dans  le  Magasin  encyciopé- 
dique , 1814  , t.  I,  p.  5 et  suiv.  Les  re- 
cherche* étendues  de  l'infatigable  M. 
Peignot,  l’ouvrage  anglais  de  M.  Fran- 
cis Douce  ( Londres,  1833),  etc. — Cette 
danse  a fourni  au  bibliophile  Jacob  la 
matière  d'uu  roman  dans  le  genre  fréné- 
tique. B',n  tu  RiirriKiiac.  „ 

MACAO  ( prononcez  Massao  ),  éta- 
blissement que  les  Portugais  ont,  depuis 
1563,  dans  ia  province  de  Çiuangtong , 
de  la  Chine , et  pour  lequel  ils  paient  à 
cet  empire  un  tribut  annuel  decent  mille 
ducats.  Macao  comprend  la  pointe  méri- 
dionale.de  la  presqu'île  de  Gaumin;dans 
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le  golfu  de  Canton,  et  renfeme,  sur  cinq 
milles  carrés,  une  population  <fé  34,040 
hommes,  dont  30,000  Chinois,  ün  mur, 
en  grande  partie  délabré , et  qui  s'étend 
d'un  rivage  à l’autre , sépare  ce  pays  du 
reste  de  la  Chine.  La  ville  de  Macao  est 
le  siège  du  gouverneur  de  l'établisse- 
ment et  d'un  évêque  catholique;  elle  est 
protégée  par  une  citadelle , et  a un  port 
sûr,  mais  dont  l'entréc^ast  très  difficile. 
On  y compte  12,000  habitants,  non 
compris  la  garnison  portugaise,  composée 
de  400  hommes,  pour  la  plupart  nègres 
et  mulâtres.  Autrefois,  le  commerce  de 
Slacao  était  plus  florissant  qu'aujourd'lmi . 
Cependant,  il  y arrive  encore  par  an  en- 
viron 30  gros  navires  de  Lisbonne,  de 
Madère , de  Malacca , du  llengalc , des 
îles  de  Soumla,  etc.  Ces  bâtiments  ap- 
portent surtout  de  l'opium,  qu'ils  échan- 
gent contre  du  thé.  Sur  une  colline,  près 
de  la  ville  de  .Macao , se  trouve  la  grotte 
de  C’amoéns,  où  l'on  prétend  que  ce 
grand  poète  a composé  scs  Lusiades. 

C.  L. 

MACAQUE  (histoire  naturelle),  gen- 
re de  singe  h lêle  plate  et  à queue  courte 
(v.  Si  sus). 

MACAitOXI.  Tout  le  monde  con- 
naît ces  longs  tuyaux  de  pâte  semblables 
à de  gros  vermicelles  creux , et  dont  le 
nom  indique  asscx  l’origine.  L'Italie  est 
la  véritable  patrie  du  macaroni;  c’cst  là 
qu'on  sait  bien  le  faire,  bien  l'apprêter, 
et  surtout  bien  l'apprécier.  On  l’y  man- 
ge , comme  chez  noos  les  pommes*  de 
terre,  préparé  de  mille  manières  diffé- 
rentes : en  potage , au  graliu  , toujours 
accompagné  de  parmesan  râpé.  Comme 
elles,  il  ligure  sur  les  tables  les  pins  re- 
cherchées, et,  comme  elles,  il  forme  le 
fonds  de  la  nourriture  de  beaucoup  de 
gens.  Le  lazzaronc  napolitain  ne  vit 
guère  que  de  macaroni , sic  figues  et 
d'eau  glacée.  Lorsqu’il  s’est  procuré 
d'une  manière  quelconque  la  part  de 
macaroni  nécessaire  à sa  nourriture  de  la 
journée,  il  sc  couche  a son  beau  soleil, 
et  savoure  avec  délices  les  douceurs  du 
far  nienle.  — Toutes  les  espèces  de  fa- 
rines avec  lesquelles  on  fait  le  pain  peu- 


vcntégalemcntservir  à faire  le  macaroni) 
mais  on  emploie  de  préfércuce  le  fro- 
ment réduit  en  semoule  , gruau  très  fin  , 
que  l'on  obtient  en  faisant  moudre  haut 
le  blé.  — Celle  semoule  , convertie  en 
pâte,  pilée,  écrasée  avec  une  brie,  est 
mise  dans  un  cylindre  métallique,  enve- 
loppé d'un  réchaud,  au  fond  duquel  se 
trouve  un  crible  percé  de  petites  fentes 
de  la  largeur  qu'on  veut  donner  aux  la- 
melles du  macaroni.  Au  moyen  d'une 
pression,  la  pâte  est  chassée  de  ce  moule, 
et  sort  en  lanières  dont  on  rapproche 
ensuite  les  bords , qui  se  collent  et  for- 
ment ainsi  les  tubes  livrés  à la  consom- 
mation. — On  voit  que  les  macaronis , 
les  vermicelles,  les  jazagnes,  les  nouilles, 
enfin  toutes  les  pâtes  dites  d'Jtaiie,  sont 
de  la  même  famille  et  ne  diffèrent  que 
par  la  forme;  aussi  sont  clics  toutes  con- 
fectionnées par  le  vcrmiccllier.  — L'u- 
sage du  macaroni, qui  a sans  doute  été  im- 
porté par  lcsMédicis,  avec  d’autres  habitu- 
des italiennes  beaucoup  moins  innocen- 
tes,s’csl  très  bien  naturalisé  en  France. On 
y prise  fort  ce  mèts  : aujourd'hui  tous  les 
cuisiniers  en  font,  mais  tons  sont  loin  do 
savoir  le  faire.  Pour  se  former  une  véri- 
table idée  du  macaroni  italien  .il  funt  aller 
en  goûter  chez  quelques  artistes  natio- 
naux, qui sc  sont  chargés  de  conserver 
chez  nous  les  bonnes  traditions.  V.  R. 

MACAROXIQUE  < Poésie),  genre 
burlesque  où  l'eu  faisait  entrer  beaucoup 
de  mots  de  la  langue  vulgaire , auxquels 
on  donnait  une  terminaison  latine  ( V. 
l'article  AMWBHMtS  nz  t’asniT  ). 

M AO  AUTXEY(Gbo»ces, lord  comte), 
naquit  en  1737.  Son  éducation  pédago- 
gique fut  aussi  solide  que  brillante;  l'é- 
ducation toute  pratique  qui  la  suivit  de- 
vint infiniment  plus  fructueuse  encore 
pour  cet  homme  destiné  à exercer  les 
emplois  publics  les  plus  importants.  Doué 
d'un  esprit  juste,  positif,  pénétrant  et 
éminemment  observateur,  il  acquit  ra- 
pidement, durant  ses  voyages,  une  pro- 
fonde connaissance  dn  cœur  humain, 
celle  des  gouvernements  étrangers , de 
leurs  intérêts , de  leurs  forces  réelle  et 
relative , du  caractère  , du  talent  et  des 
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Tues  de  ceux  chargés  de  les  diriger  ; en- 
fin, des  relations  plus  ou  moins  irtilcs  h 
établir  ou  à conserver  entre  eux  et  s» 
propre  patrie.  Et  bientôt,  membre  par- 
lementaire, il  suivit  la  religion  politique 
embrassée  alors , avec  le  talent  des  plu» 
remarquables,  par  Burke,  et,  plus  tard, 
par  son  ami  lord  Holland,  Tut  nommé, 
en  1785,  envoyé  extraordinaire  dans 
cette  Russie , imparfaitement  appréciée 
à cette  époque  , qu’il  étudia  avec  soin 
dans  scs  immenses  moyens  de  puissance 
et  de  prospérité , empire  dont  il  prédit  à 
son  gouvernement  la  future  et  inévitable 
inllucncc  sur  le  corps  politique  de  l’Eu- 
rope. Le  cabinet  de  St-Jamcs  avait  dès 
long-temps  échoué  dans  le  projet  d’un 
favorable  traité  de  commerce  avec  cet 
étal,  si  prodigieusement  riche  en  pro- 
duits naturels  ; Macnrtney  parvint  à le 
conclure , et  ce  ne  fait  pas  sans  obsta- 
cles de  la  part  du  ministère  anglais  mê- 
me , qui  ne  voulait  se  relâcher  eu  rien 
sur  ses  droits  prétendus  à une  tyrannique 
suprématie  maritime.  Membre  du  parle- 
ment d'Irlande,  en  1768,  il  défendit  avec 
autant  de  succès  que  de  r.èle  les  intérêts 
de  ce  pays  si  constamment  opprimé , 
ce  qui  lui  valut  l'estime  de  ses  antagonis- 
tes mêmes.  Gouverneur  de  Tabago  et  de 
la  Grenade,  en  1775,  il  se  montra  admi- 
nistrateur intelligent,  équitable,  désinté- 
ressé ; défendit  cette  dernière  colonie 
avec  vigueur  contre  les  attaques  du 
comte  d'Eslaing , mais,  forcé  de  se  ren- 
dre , il  fut  envoyé  prisonnier  de  guerre 
en  France  ; relâché  sur  sa  parole,  et 
échangé  bientôt,  il  pnrtit,  en  1781,  pour 
Madras , en  qualité  de  chef  d'adminis- 
tration de  ce  riche  comptoir  , y rétablit 
l'ordre  considérablement  altéré,  le  mit 
en  état  de  défense  contre  liaidcr-Ali , 
allié  des  Français , alors  en  guerre  avec 
l’Angleterre , et  se  vit  doublement  con- 
trarié dans  ses  opérations  et  ses  vues  par 
le  génie  audacieux  de  Bailli  de  Suffrcn , 
qui  l'empêcha  de  s’emparer  de  Trinquc- 
malc  , et  les  tracasseries  que  lui  suscita 
l’exécrable  gouverneur  du  Bengale  llas- 
tings.  Tout  différait  dans  le  caractère  et 
la  direction  de  ces  dçiu  puissants  ri- 


vaux : Maearlney  était  de  moeurs  douces* 
d’une  équité,  d’une  humanité,  d'une  pro- 
bité inattaquables,  tandis  que  le  récit  des 
crimesd’Haslings  faisait  frissonner  d'hor- 
reur un  auditoire  de  bourreaux  réunis. 
Celui-ci  fut  rappelé  , accusé  , voné  par 
Burke,  en  plein  parlement,  à l'exécration 
publique;  mais  telle  est  la  morale  gouver- 
nctale  d'une  administration'  toute  mer- 
cantile  que  tout  fut  pardonné  , en  raison 
des  avantages  que  la  nation  britannique 
en  retirait,  5 celui  dont  les  forfaits  dépas- 
saient encore  ceux  reprochés  aux  aven- 
turiers espagnols,  conquérants  du  conti- 
nent américain.  Maearlney,  de  retour  k 
Londres,  en  1788,  voyait  scs  services 
presque  oubliés  , quand  on  lui  proposa 
l'ambassade  que  l'on  avait  l’intention 
d’cnvoyeràlaChine.pourse  lier  avec  cet 
empire  par  un  traité  de  commerce  pro- 
pre à ouvrir  de  plus  larges  voies  h l'c- 
coulemcnt  des  produits  industriels  an- 
glais. Il  partitdonc  en  179Î,  fut  bien  reçu 
d’abord  par  le  bokdukan  , que  nous  qua- 
lifions empereur  de  ces  vastes  contrés , 
uniquement  connues  encore  par  les 
seuls  récits  des  missionnaires  , récits 
qu’on  taxait  faussement  d'exagération 
quand  ils  portaient  la  population  de  la 
Chine  au-delà  de  300  millions  d'ames. 
Maearlney  s’était,  quoi  qu’il  en  ait  dit, 
complètement  soumis  aux  humiliantes 
exigences  impérieusement  commandées 
par  ce  gouvernement  mouarchicô-théo- 
cratiquc  ; mais  il  ne  put  obtenir  le  traité- 
ct  l'établissement  durable  qu’il  sollici- 
tait , et  tandis  que  scs  préparatifs  annon- 
çaient l’intention  de  passer  à Pékin  , il 
reçut,  le  3 octobre  1793,  l'ordre  de  par- 
tir le  7,  et  fut  reconduit  à Canton,  où  il 
arriva  le  19  décembre.  La  conduite 
qu’on  tint  avec  lui  durant  ce  voyage 
fit  dire  à Anderson  , dans  sa  relation  de 
cette  ambassade  anglaise  : « Nous  entrâ- 
mes à Pékin  comme  des  mendiants , y 
séjournâmes  comme  des  prisonniers  et 
en  sortîmes  comme  des  voleurs.  » Celte 
brusque  détermination  du  gouvernement 
chinois  fut  considérée  en  Europe  comme 
une  énigme  inexplicable  ; mais  en  voici 
le  mot.  L’impératrice  Catherine  IL  n'a- 
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Vftit  appris  qu'avec  inquiétude  la  tnission 
de  Macartney , dont  les  résultats  pou- 
vaient nnire  au  commerce  russe.  N’o- 
sant envoyer  à Pékin  une  ambassade  qui 
peut-être  n’y  eût  pas  été  reçue , ou  n’au- 
rait pu  contre-balancer  l'influence  an- 
glaise; ne  voulant  point  d'ailleurs  se 
brouiller  avec  la  Grande-Bretagne,  con- 
sommatrice de  ces  produits  naturels,  s'a- 
dressa au  père  Groubes,  général  des  jésui- 
tes,devenu  son  sujet  par  l’un  des  partages 
de  la  Pologne.  Elle  lui  demanda  s'il  ne 
pouvait  lui  rendre  l’important  service  de 
faire  cliasserdc  la  Chine  Macarlney,  sans 
qu’elle  partit  y avoir  contribué.  Ce  chef 
d’un  ordre  plus  puissant  encore  qu’on 
ne  le  soupçonnait,  lui  promit  de  satisfaire 
ses  vœux  : il  sc  rendit  en  Sibérie,  et  de 
là  il, correspondit  avec  des  jésuites  man- 
darins, et,  d'après  scs  injonctions,  ceux- 
ci  parvinrent  à inspirer  au  gouverne- 
ment chinois  les  craintes  les  plus  vives 
sur  les  intentions  perfides  et  les  ambitieu- 
ses espérances  de  l’Angleterre,  donnant 
plus  d'importance  qu'elle  ne  méritait  à 
l’entrée  dans  le  Thibet  de  quelques 
aventuriers,  représentés  comme  des  sol- 
dats anglais  dispersés.  Telle  est  l'unique 
cause  de  la  cuisante  avanie  essuyée  parMa- 
carlney,  et  elle  eut  lieu  sans  que  le  cabi- 
net de  Londres  eut  aucun  prétexte  de  se 
plaindre  hautement  contre  celui  qui  la 
lui  avait  fait  subir  ; il  aurait  d'ailleurs  dé- 
voré cet  affront  pour  que  ses  intérêts 
commerciaux  ne  fussent  point  compro- 
mis. Les  riches  présents  portés  par  l'am- 
bassade n’en  avaient  pas  moins  été  reçus; 
mais,  par  une  erreur  fatale,  dont  l’An- 
gleterre a donné  plus  d'un  exemple , 
ces  présents  n’étaient  d'aucune  valeur 
usuelle  pour  les  Chinois  , au  point  que 
la  magnifique  voiture  envoyée  aubokda- 
khan  est  placée  dans  l'une  des  principa- 
les salles  du  palais  , et  u’y  est  considérée 
que  comme  un  objet  de  pure  curiosité. 
Macartney , à son  retour  , fut  chargé 
d'une  mission  importante  en  Italie,  et 
nommé,  plus  tard,  gouverneur  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Rentré  dans  scs  foyers, 
en  1798,  l'élatdesa  santé,  détruite  par  les 
fatigues  qu’il  avait  si  long-temps  essuyées, 


lui  lit  constamment  refuser  divers  êm- 
plois,et,il  mourut, en  1806,  âgé  de  fi!)  ans, 
laissant  une  mémoire  chère  à son  payset  à 
ses  nombreux  amis.  Divers  écrits  ont  été 
publiés  sur  sa  principale  cl  infructueuse 
ambassade.  Mais  ils  en  apprennent  sur 
ce  vaste  empire  beaucoup  moins  que  les 
Lettres  édifiantes,  et  l'ouvrage  du  père 
du  Halde  ; le  journal  même  de  lord  Ma- 
cartney ne  doit  être  lu  qu’avec  défiance, 
quoique  ce  soit  l'œuvre  d’un  véritable- 
ment honnête  homme.  Mais  , comme 
homme  et  comme  Anglais , il  ne  voulait 
pas,  ne  devait  peut-être  point  avouer  sa 
soumission  à d'humiliantes  exigences,  et 
ne  connaissait  probablement  pas  la  véri- 
table cause  de  son  expulsion,  plus  humi- 
liante encore.  Cte  Armand  d'Alloxvu.i.i. 

MACASSAR , et  plus  exactement 
Manf’kasam  , petit  état  de  la  Malaisie , 
dans  la  partie  méridionale  de  l’ilc  de  Cé- 
lèbes , et  qui  formait , il  n'y  a pas  encore 
un  siècle , un  royaume  puissant  dont  l'in- 
fluence fut  si  grande  qu’une  forte  partie 
de  la  population  céiébiennc  en  a pris  le 
nom  daMangkasaras , et  que  les  Malais 
désignent  souvent  l’ilc  entière  par  l'épi- 
thète de  Tanah-iVanpkasain  ( terre  de 
Mangkasara). Des  débris  de  cet  empire  se 
sont  élevés  de  petites  principautés , et 
les  Hollandais  sc  sont  emparés  du  reste 
pour  en  former  un  gouvernement.  La 
grande  ville  de  Mangkasara  , résidence 
des  anciens  monarques,  et  où  l'on  comp- 
tait plus  de  100,000  habitants , a disparu 
de  la  surface  du  sol.  Sur  son  emplace- 
ment s’élèvent  aujourd’hui  k'/aanlingen, 
petite  ville  de  li  à 1,500  habitants,  dé- 
fendue par  le  fort  Rotterdam  , résidence 
des  autorités  néerlandaises,  cl  les  trois 
bourgs  ou  kampoungs  de  Kampoung-Ba- 
rnu,,  kampoung-Bougui  et  Kampoung- 
Malayou.  D’après  les  annalistes  indigè- 
nes , l'ancien  royaume  de  Mangkasara  a 
eu  pendant  dix  siècles  une  succession  de 
monarques  légitimes.  En  1809,  on  cal- 
culait que  trente-neuf  empereurs  avaient 
régné  à Goak  , ce  qui , à cette  époque  , 
ne  faisait  remonter  leur  existence  anté- 
rieure qu'à  500  ans  à peu  près  , en  cal- 
culant h durée  moyenne  de  leurs  règnes 
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à 1 3 ans.  La  succession  s’opère  toujours, 
mais  les  monarques  actuels , tenus  dans 
une  espèce  de  nullité  complète  par  les 
Hollandais,  donnent  à peine  trace  de 
leur  existence.  Us  résident  à Goak  ou 
Goa  , petite  ville  située  dans  les  terres. 
Les  Mangkasaras  forment  l’une  des  cinq 
nations  civilisées  de  Célèbes.  Au  physi- 
que , ils  sont  moins  bien  partagés  que  les 
Bonguis.  Us  professent  comme  eux  le  ma- 
hométisme ; mais  les  deux  langues,  quoi- 
que douces  d’une  douceur  remarquable , 
offrent  des  différences  assez  marquées. 
Au  reste , la  nature  déploie  ici  le  même 
luxe  de  végétation  que  dans  tout  le  reste 
de  l'ile,  la  même  splendeur  dans  scs  trois 
règnes  (v.  Célèbes).  O.  Mac  Cartiiï. 

MACBETH , roi  d'Ecosse  , dont  le 
nom  et  les  forfaits  ont  été  immortalisés 
par  Shakspcarc  , dans  la  tragédie  à la- 
quelle il  a donné  le  nom  de  cet  usurpa- 
teur, était  fils  de  Siuel , thune  royal  do 
Glainis,  et  cousin-germain  du  roi  Dun- 
can  Ier.  U donna  des  preuves  de  grande 
bravoure , lorsque , de  concert  avec  Ban- 
quo  , ihanc  de  Lochquhabir , il  alla  sou- 
mettre Macduald , lord  des  îles , qui  avait 
levé  l’étendard  de  la  révolte.  Les  Danois 
attaquèrent  ensuite  le  royaume  : ils  fu- 
rent battus  et  chassés  par  ces  deux  guer- 
riers que  leurs  exploits  rendirent  fameux 
et  chers  à la  nation.  Macbeth  conçut  alors 
l'ambitieuse  idée  de  monter  sur  le  trône, 
occupé  par  un  prince  qui , par  sa  fai- 
blesse et  son  extrême  indulgence,  s’eu 
montrait  peu  digne,  ôlacbcth  , d'ailleurs 
si  valeureux , avait , comme  beaucoup  de 
ses  barbares  contemporains,  le  travers 
de  croire  aux  prédictions  des  devins  ; dé- 
voré d'ambition,  il  les  consultait  sans 
cesse , et  ces  imposteurs , qui  recevaient 
ses  confidences,  lui  prédisaient  sans  doute 
ce  qui  le  flattait  le  plus.  C’est  l'explica- 
tion la  plus  rationnelle  du  fait  que  nous 
allons  retracer  d'après  les  chroniques. 
Macbeth  et  lianquo  Ira  versaient  seuls  une 
bruyère  , lorsque  trois  femmes  d’une  ap- 
parence surnaturelle  se  présentèrent  à 
eux  et  saluèrent  successivement  Macbeth, 
l'une  connue  llune  de  Glands , la  seconde 
comme  llune  de  Cawvlor,  la  troisième 


comme  futur  roi  d'Ecosse  ; elles  ajoutè- 
rent que  sa  postérité  ne  régnerait  pas  , 
mais  que  ce  serait  celle  de  Banquo  , et 
elles  disparurent.  Les  deux  guerriers  ajou- 
tèrent peu  de  foi  à leurs  prédictions  : le 
thanc  de  Cavrdor  ne  jouissait-il  pas  en 
paix  de  sa  dignité  ? Mais  quand  , arrivé 
près  du  roi , ce  prince  annonça  à Mac- 
beth qu'il  le  nommait  lhanc  de  Cawdor, 
à la  place  du  précédent,  dépouillé  de  ses 
biens  parce  qu’il  s'était  rendu  coupable 
de  félonie,  Macbeth  ébloui  pensa  que 
l’autre  prédiction  ue  manquerait  pas  de 
se  réaliser  aussi.  Cet  événement  pouvait 
être  amené  par  le  cours  ordinaire  des 
choses , puisque , d'après  les  lois  du  pays, 
le  plus  proche  parent  du  roi  lui  succé- 
dait , lorsqu'à  la  mort  de  ce  dernier , scs 
enfants  n’étaient  pas  en  âge  de  régner. 
Cependant  Duncan  vivait  toujours  ; il 
assura  à son  tils  aîné  encore  adolescent  sa 
succession  immédiate , et  Macbeth  voyait 
crouler  les  espérances  qu'il  avait  con- 
çues ; il  résolut  alors  d'acquérir  par  1* 
violence  le  bien  qu'il  voyait  près  de  lui 
échapper.  Su  femme,  d'une  ambition  en- 
core plus  sanguinaire , l'excitait  dans  scs 
coupables  projets,  lien  instruisit  ses  amis, 
et  entre  autres  lianquo  ; tous  lui  gardèrent 
le  secret , et  en  1040,  il  égorgea  Duncan 
dans  sou  château  d'Invcrncss,  où  il  l'avait 
accueilli.  Macbeth , appelé  au  trône  par 
la  faveur  populaire , fut  couronné  sans 
opposition  ; les  bis  de  Duncan , redoutant 
sa  cruauté , se  sauvèrent , et  l'usurpateur 
régna  d'abord  pendant  dix  années  avec 
modération  ; mais  enfin , tourmenté  par 
les  remords  de  son  crime  et  les  alarmes 
que  lui  causaient  les  héritiers  légitimes 
du  trône  d'Ecosse,  il  donna  un  libre  cours 
à son  humeur  farouche  et  sanguinaire. 
Il  dressa  des  embûches  aux  fils  de  Dun- 
can , cc  fut  en  vain  ; il  ht  assassiner  Ban- 
quo, objet  de  scs  soupçons;  ce  meurtre 
lui  attira  la  haine  générale  ; alors  il  ne 
mit  plus  de  homes  à scs  cruautés.  Il  se  fit 
construire  sur  le  sommet  de  la  colline  de 
Duiisiiiuuc  un  château  fort  où  il  se  crut 
en  sûreté , parce  qu'une  sorcière  lui  avait 
assuré  qu'il  ue  périrait  que  lorsque  la  fo- 
ret de  Birnain  serait  transportée  à Dun- 
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sinanc  , cl  qu'il  ne  recevrait  1a  mort  que 
de  la  inaiu  d'un  homme  qui  ne  sérail  pas 
né  d'une  feimne.  Il  voulut  ensuite  faire 
périr  MacdufV,  homme  puissant,  connu 
par  son  dévouement  au  prince  Malcolm, 
fils  de  Duucan.  Instruit  du  dauber,  Mac- 
dull  se  réfugia  en  Angleterre  , où  il  ap- 
prit que  sa  femme  et  ses  enfants  avaient 
été  massacrés  par  ordre  du  tyran  , et  ses 
biens  confisqués  ; il  engagea  fortement 
Edouard-ie-Confesscur  à donner  à Mul- 
eolnt  le  moyen  de  remonter  sur  le  trône, 
et  ce  monarque  mit  en  campagne  une 
armée  commandée  par  Seward  , duc  de 
Aorthumherland-  Macbeth  apprit  ces  pré- 
paratifs, leva  des  troupes,  et  se  retira 
dans  son  château  de  JJunsinaue , où  il  se 
croyait  en  sûreté  , lorsqu’on  vint  lui  an- 
noncer que  la  forêt  rte  llirnam  s'avancait 
verslcfort.  Lcssoldatsdr  Malcolm  avaient 
eu  signe  de  victoire  orné  leurs  casques 
de  branches  d’arbres.  Macbeth  , frappé 
de  stupeur  , voit  avec  effroi  que  son  sort 
va  se  décider  ; il  veut  néanmoins  tenter 
le  sort  des  armes;  il  sort  et  range  ses 
troupes  eu  bataille^ Mais,  bouleversé  par 
U terreur  et  les  tourments  de  sa  con- 
science , il  s'enfuit  dès  le  commencement 
de  l'action  , et  ses  troupes  mettent  bas  les 
armes.  Macduif  le  poursuivit , et  lui  cria 
en  l'atteignant  : « Je  ne  suis  pas  né  d'une 
femme  ; on  m'a  tiré  par  violence  du  ven- 
tre de  ma  mère,  a Ecrasé  par  ces  paroles, 
Macbeth  reçut  le  coup  mortel  de  la  main 
de  Macduif.  Cet  événement  eut  lieu  en 
1047,  près  de  Meiglc,  village  du  Perlh- 
sbire,  dans  un  endroit  appelé  Bcly-lfiiff , 
où  l'on  voit  encore  un  petit  espace  cir- 
culaire piaulé  d’arbres  que  l'on  conserve 
en  mémoire  de  la  chute  du  tyrax.Shaks- 
peare  a suivi  presque  mot  à mot  le 
récit  des  chroniques  dans  son  ouvrage 
sublime,  où  la  pitié,  la  terreur,  l'am- 
bition , la  vengeance , l'amour  paternel 
le  plus  touchant,  viennent  se  joindre  à 
l'intervention  mystérieuse  d'êtres  surna- 
turels , et  réveiller  jusqu'au  fond  de  l'arne 
les  émotions  les  plus  terribles. 

Raimond  du  Vcaieous. 
MACDONALD  ( Ktie.nm- J.vcquxs- 
JasF.m-Ai.6XA.NMtE  ) , duc  de  Ta rçnle  > 


maréchal  et  pair  de  France.  — Le  due 
de  Tarcnte  a élé  placé  par  scs  contem- 
porains parmi  les  illustrations  militaires 
qui  ont  traversé  les  périodes  do  la  révo- 
lution , du  consulat  et  de  l’empire.  Il 
appartient  à une  famille  originaire  d'É- 
cossc,  réfugiée  en  F’rance  sous  le  règne 
de  Louis  Xl\.  — Macdonald  est  né  à 
Sancerre  (Cher),  le  17  novembre  1706. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  oblint 
une  lieutenance  dans  le  régiment  irlan- 
dais de  Dillon  , passa  ensuite  dans  la  lé-' 
gion  do  Maillcbois,  et,  en  1787,  entra 
comme  cadet  dans  le  87*  régiment  d'in- 
fanterie. — Partisan  du  nouvel  ordre  de 
choses  que  la  révolution  venait  d'intro- 
duire en  F'rance,  il  s’associa  avec  enthou- 
siasme aux  victoires  de  nos  armées , et 
(urtagea  constamment  les  périls  de  cetle 
longue  série  de  succès  et  de  gloire.  — Le 
jeune  Macdonald  se  distingua  au  début 
de  sa  première  campagne.  Après  la  ba- 
taille de  Jemmapes  , le  gouvernement 
récompensa  l’activité  cl  les  talents  qu’il 
y déploya  par  le  grade  de  colonel  du 
2*  régiment  d'infanterie.  Promu  au  grade 
dégénérai  de  brigade  en  17113,  il  com- 
manda eu  celle  qualité,  sous  les  ordres  de 
Pichegru  , l'avaut-gardc  de  l'armée  du 
Aord.  Il  sc  signala  aux  a (l'a  ires  de.VVar- 
Nvicli , de  Mciiin  et  de  Coinines,  pour- 
suivit l'armée  anglaise  du  duc  d'York,  de 
Valenciennes  au-delà  de  l’Enis,  et  ouvrit 
ainsi  la  campagne  qui  devait  avoir  pour 
résultat  la  complète  de  la  Hollande.  Il  y 
préluda  par  le  passage  du  Waal,  qu'il 
effectua  sous  le  feu  des  batteries  de  Ai- 
mèguc  et  de  Kokcrduin  (1791-1795).  Ses 
succès  lui  valurent  le  grade  de  général 
de  division.  — Succcssivcmcut  employé 
à l’armée  du  Rhin  età  ccllcd'Italic(l79t>- 
1797  ) , il  s’acquil  , par  ses  excellentes 
manœuvres  cl  ses  dispositions  savan- 
tes , la  grande  réputation  qui  de- 
vait l'élevcr  aux  plus  hautes  dignités  mi- 
litaires. — En  1798,  après  la  conquête  de 
Rome  ctdes  états  pontificaux,  Macdonald 
en  fut  nommé  gouverneur.  11  occupait  ce 
jiostc  important,  lorsque  le  général  Mark 
pénétra  dans  les  états  romains  avec  une 
armée  napolitaine  forte  de  t0,0oo  boni- 
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htee.  Obligé  d'évacuer  la  Romagne,  il 
effectua  sa  rctraile  sur  Otricoli.  Le  gé- 
néral français  arrivait  à peine  dans  celle 
ville,  lorsqu’il  fut  vivement  attaque  par 
l’ennemi.  Mais  Macdonald  avait  rejoint 
Cliampionnet  : les  forces  réunies  ne  s'é- 
levaient pas  à 25,000  combattants,  et 
c’est  cependant  avec  une  aussi  faible  ar- 
mée que  lesNapolitains  furent  repousses, 
Indus  et  mis  en  pleine  déroute.  La  prise 
d'Otricoli,  2,000  prisonniers  , 8 pièces 
de  canon,  3 drapeaux  et  500  chevaux, 
demeurèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
— La  conquête  du  royaume  de  Naples 
ne  put  préserver  le  général  en  chef  d'une 
destitution,  et  Championne!  reçut  l'ordre 
de  remettre  son  commandement  entre  les 
mains  de  Macdonald,  qui  l'avait  si  puis- 
samment secondé.  Après  s'étre  emparé  de 
Capoue  et  avoir  soumis  la  Calabre  , le 
nouveau  général  en  chef  se  vit  tout  à coup 
forcé  d'abandonner  ses  conquêtes.  — Les 
fautes  de  Schérer  en  Italie  (1799),  les 
succès  de  Suxvarow  , son  adversaire  , 
commandaient  ce  mouvement  rétrogra- 
de, qui  s’effectua  sur  Rome,  oh  se  réuni- 
rent les  troupes  détachées  dans  les  états 
de  l’église.  Cette  réunion  faite,  Macdo- 
nald continua  sa  retraite  sur  la  Toscane. 
On  le  croyait  cerné  et  au  moment  de 
capituler,  lorsqu'on  apprit  qu'il  s'était 
audacieusement  porté  sur  le  derrière  de 
l’aile  gauche  des  alliés.  Le  12  juin,  il  la 
culbuta  et  se  dirigea  sur  Parme.  I.c  I & du 
même  mois,  il  rassembla  scs  forces  près 
de  Plaisance,  et  ne  put  éviter  un  enga- 
gement général.  Il  livra  la  sanglante  ba- 
taille de  laTrebia,  qui  dura  trois  jours,  et 
oh  il  reçut  plusieurs  blessures.  La  |>osi- 
tion  de  Macdonald  était  eu  effet  critique; 
presque  enveloppé  par  un  ennemi  supé- 
vicurcn  nombre,  il  aurait  infailliblement 
succombé,  si,  par  une  manœuvre  habile, 
il  n'était  parvenu  à faire  sa  jouctiou  avec 
le  général  Moreau.  — Rappelé  dans  l’in- 
térieur par  le  directoire,  il  commandait 
à Versailles  lorsque  les  événements  du 
1 8 brumaire  vinrent  changer  la  forme  du 
gouvernement  de  U France.  Il  seconda 
loyalement  le  général  Rouaparte  de  tous 
ses  moyens  : aussi  le  premier  consul  lui 


confia-t-il , après  la  célèbre  bataille  de 
Marcngo,  le  commandement  de  l'armée 
de  réserve  formée  k Dijon.  — Macdonald 
reent  immédiatement  l'ordre  d'entrer  en 
Suisse  : il  en  chassa  les  Autrichiens  dans 
sa  campagne  de  1800  à 1801,  et  sc  fit 
remarquer  par  l'habileté  de  scs  disposi- 
tions. Ses  opérations  militaires  dans  le 
Tyroi,  dans  le  Voralbcrg  et  le  passage  du 
Splugen  , ajoutèrent  encore  à sa  haute 
réputation  militaire.  • Celte  campagne 
de  l'armée  des  Grisons,  comme  fait  ob- 
server un  biographe  du  maréchal , tien- 
dra une  place  remarquable  dans  l'histoire 
de  la  guerre  de  montagnes.  • — Envoyé 
en  Danemarckcn  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, il  ne  rentra  en  France  qu’en 
1 803 , et  reçut,  en  récompense  de  ces  nom- 
breux services,  le  titre  de  grand-officier 
de  la  Légion-d’llonneur.  — A l'époque 
du  procès  du  général  .Moreau,  Macdonald 
embrassa  avec  chaleur  la  défense  de  son 
ancien  compagnon  d'armes.  Ce  zèle  d'un 
honnête  homme  pour  un  ami  malheureux 
fut  la  cause  de  sa  disgrâce,  et  explique 
l’absence  de  son  nom .sur  la  liste  des  ma- 
réchaux d'empire  de  la  promotion  de 
>804.  Cette  injustice  ne  l'affecta  point  : 
retiré  à la  campagne,  il  s'y  délassait  des 
fatigues  de  la  guerre,  lorsqu'eu  1809 
l'empereur  le  rappela  et  lui  confia  le 
commandement  d'uuc  division  de  l'ar- 
mée d'Italie , sous  les  ordres  du  prince 
Eugène.  C'est  à la  tète  de  scs  troupes, 
formant  l'aile  droite  de  l’armée  du  vice- 
roi,  qu'il  sc  signala  au  passage  de  la  Piave 
et  de  l'Izonso  , et  qu'il  contribua  puis- 
samment au  succès  de  la  bataille  de  Raab 
(14  juin).  La  jonction  du  prince  Eugène 
uvec  la- grande  armée  assura  le  gain  de 
la  bataille  de  Wagram,  et  c’est  à .Macdo- 
nald que  Napoléon  eu  attribue  la  gloire. 
Dans  le  fort  de  l’action,  il  enfonça,  avec 
dcuxjlivisions , le  centre  de  l'armée  au- 
trichienne,que  protégeaient  200  bouches 
a feu.  Ce  brillant  fait  d'armes  lui  valut  le 
luilon  de  maréchal,  qu'il  reçut  sur  le  champ 
de  bataille.  Lorsque  l'empereur  apprit  son 
arrivée,  il  courut  au-devant  de  lui,  l'em- 
brassa et  lui  dit  : C'est  à vous  et  à l’ar- 
tillerie de  mu  garde  que  je  dois  une  par- 
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lie  de  cette  journc'c.  Charge  du  gouver- 
nement de  la  Styric,  il  maintint  une 
discipline  sévère  parmi  ses  trouâtes,  et  sut 
se  concilier  l'estime  cl  la  reconnaissance 
des  habitants  du  jiays.  — Napoléon  lui 
conféra  le  titre  de  due  de  Tareuto  à son 
retour  à Paris,  et  lui  confia,  en  1810,  le 
commandement  du  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Augereau  , qui  venait  d'ètre  rap- 
pelé. Peu  de  temps  après  (181 1 J,  Macdo- 
nald s’empara  de  Figuières.  — Appelé 
en  1812  au  commundciqcntdu  10*  corps 
de  la  grande  armée,  composé  en  partie  de 
troupes  prussiennes,  il  passa  le  Niémen  à 
Tilsilt  (2i  juin),  s'empara  de  Dunabourg 
et  alla  occuper  la  longue  ligne  de  Riga, 
sur  laquelle  il  livra  de  nombreux  combats 
à l'ennemi.  Lji  retraite  de  Napoléon, 
après  1 incendie  de  Moscou  , ne  permet- 
tant plus  au  maréchal  de  conserver  ses 
positions,  il  les  évacua  en  bon  ordre  , et 
soutint  les  clTorts  des  Russes  jusque  sur 
I Oder,  malgré  la  défection  du  corps  du 
général  4ork.  — Il  commanda  le  11* 
corps  pendant  toute  la  campagne  de  Saxe 
(1813),  et  trouva  l’occasion  de  punir  1a 
défection  du  général  prussien,  en  le  bat- 
tant complètement  à Mersebourg  (}» 
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déiitla  réserve  de  l'armée  ennemie,  passa 
la  Spréc  le  ÎO  du  même  mois,  et  alla  con- 
courir au  gain  de  la  bataille  de  Rautzcii. 
Après  plusieurs  succès  en  Silésie,  scs  ef- 
forts vinrent  échouer  devant  la  kals- 
back.  La  perte  de  cette  bataille,  l'inon- 
dation de  la  Bobca,  le  forcèrent  d'aban- 
donner ce  pays)  il  vint  réunir  ses  forces 
sous  Leipzig,  et  n 'échappa  aux  désastres 
des  deux  journées  qu’en  se  jetant  dans 
l'klstcr,  qu’il  passa  a la  nage.  — Il  s’était 
conduit  avec  une  videur  héroïque  le  18  et 
le  20  octobre  1813  : Hanau  lui  préparait 
de  uouveaut  lauriers.  Sa  conduite  dans 
cette  bataille  lui  valut  lesélogcs  les  pins 
flatteurs  de  l'empereur.  — Au  commen- 
cement de  la  campagne  de  1814  en  Fran- 
ce, Macdonald  reçut  le  commandement 
ée  l'aile  gauche  de  l’armée,  longea  la 
rive  gauche  du  Rhin,  de  Cologne  à Nl- 
mègue,  et  vint  s’opposer  à Arnheim,  au 
pacage  du  Vaal  par  l'armée  prussienne.. 
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Cependant  les  événements  marchaient 
avec  rapidité;  l'armée  des  alliés  avançait 
vers  sa  droite , et  déjà  nos  frontières 
étaient  déliassées  par  elle.  La  retraite  de 
Macdonald  devenant  de  plus  en  plus  for- 
cée, il  I eftccfua  en  bon  ordre  sur  Venloo 
et  Maastricht , malgré  l’infériorité  de  ses 
forces.  Après  s être  signalé  dans  celte 
malheureuse  campagne,  il  la  termina  par 
sa  belle  défense  à Nangis.  — Il  se  trou- 
vait à Fontainebleau,  auprès  de  l’empe- 
reur, lorsqu'il  fit  son  abdication  , à la- 
quelle le  maréchal  contribua  lieaucoup. 
Dégagé  alors  de  ses  serments,  il  envoya 
au  gouvernement  provisoire  son  adhésion 
au  rétablissement  des  Bourbons  sor  le 
trône,  et  se  rendit  ensuite  à Paris.  Le  roi 
le  nomma  membre  du  consfcil  de  la  guerre 
(8  mai),  et  chevalier  de  Saint-I.ouis.  — 
Nommé  membre  de  la  chambrq,  des  dé- 
putés en  18 1&,  il  s'y  déclara  en  faveur 
des  institutions  libérales.  — Lors  du  dé- 
barquement de  Napoléon  à Cannes , le 
marecli.il  reçut  1 ordre  de  sc  rendre* à 
Lyon  pour  y prendre  le  commandement 
dégroupés  chargées  de  s’opposer  à lu 
marche  de  l'empereur  sur  la  capital*. 
Forcé  d’abandonner  la  défense  de  cette 
ville,  Macdonald  vint  prendre  , sous  les 
ordres  du  duc  de  Hcr  ri,  le  commandement 
des  troupes  qui  s’organisaient  sous  les 
murs  de  Paris.  On  connaît  l’issue  de  ces 
événements  et  la  conduite  noble  qu’avait 
tenue  le  maréchal.  Dans  la  nuit  du  19  au 
20  mars,  il  accompagna  Louis  XVIlf  jus- 
qu'à Mente  , retourna  à Paris,  et  alla  se 
faire  inscrire  sur  les  contrôles  de  la  garde 

nationale  comme  simple  grenadier. 

Après  la  signature  du  second  traité  de 
Paris,  le  roi  lui  confia  la  mission  difficile 
cl  délicate  de  licencier  l'armée  de  la 
Loire.  — Nommé  grand-chancelier  de  la 
Légion -cPHonntur  cl  grand-croix  de  cet 
ordre  en  1 SIC,  il  reçut  peu  de  temjisapr^s 
la  croix  de  commandeur  de  l’ordre  de 
S'-I.ouis,  fut  nommé  gouverneur  de  la  ïl» 
division  militaire  etl’un  des  quatre  majors- 

généraux  de  la  garde  royale.  En  18  JO.  le 
roi  le  créa gra n d’r roi x de  l’ordrede  Saint- 
Louis  et  commandeur  de  celui  dtf  Saint- 

Esprit.  ■»-  La  santé  chancelante  du  ma- 
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rcchal  l’obligea  en  1 83  i de  se  démettre 
de  la  dignité  de  grand-chancelier  de  la 
Légion-d'Honnear.  Depuis  cette  époque, 

. il  vit  presque  retiré  des  affaires  publi- 
ques. StcAaa. 

r>  MACÉDOINE.  Le  royaume  de  Ma- 
cédoine était  séparé  de  la  Thraee  par  les 
monts  Scardtis  et  Orbelus,  et  par  le  mont 
Langée, '(le  la  Tbessalie  par  le  mont  (Hym- 
pc,  del'Épirc  par  le  Pinde,  et  de  l'illjric 
par  des  montagnes  qu'on  peut  regarder 
comme  la  continuation  de  la  même  chaî- 
ne. La  Macédoine  fut  primitivement 
divisée  en  quatre  petits  états  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  qui  ne  furent 
réunis  sous  un  même  sceptre  qu’après 
l'avénement  au  trdne  de  Philippe  père 
d'  Alcxandrc-le-Grand.  Les  habitants  de 
cette  contrée  étaient  un  mélange  de  races 
differentes  ; le  plus  grand  nombre  ce- 
pendant tirait  son  origine  des  lllyriens 
ott  Slaves,  et  de  quelques  anciennes  co- 
lonies venues  de  la  Grèce  et  de  la  Thraee. 
Au  ti*  siècle  avant  l'ère  chrétienne , 
Garantis , originaire  d'Argos  , et  le  sep- 
tième des  Uéraclidcs,  pénétra  en  Mïeé- 
doinc  à la  tète  d’une  colonie  d'Argiens. 
Lin  troupeau  de  chèvres  le  conduisit  , 
.dit-on,  à Ldessa,  dont  il  s'empara,  et  qu'il 
appela  Aügcs,  pour  perpétuer  le  souvenir 
du  service  que  les  chèvres  lui  avaient  ren- 
du. 11  fit  de  cette  place  le  siège  de  son  nou- 
vel état;  ayant  déclaré  presque  aussitôt  la 
guerre  à quelques-uns  des  princes  ses  voi- 
sins. il  lesdéfit  et  augmenta  ainsi  sa  domi- 
nation,qu’il  étendu  a une  grande  partie  de 
la  Macédoine.  Depuis  Gara  nus  jusqu'à 
Amyntas  11 , père  de  Philippe,  on  comp- 
te seize  rois,  dont  l'histoire,  couverte 
d'obscurité  , ne  renferme  que  quelques 
guerres  peu  dignes  d'être  rappelées  : c’é- 
tait contre  les  111;  riens  , les  Thraccs  et 
quelques  autres  nations  voisines  que  les 
Macédoniens  exerçaieut  leur  courage  et 
se  préparaient,  presque  à l’insu  de  la 
Grèce , à ces  merveilleuses  conquêtes 
qui  dcvaicut  à jamais  immortaliser  leur 
nom.  Quoique  indépendante  , la  Macé- 
doine cependant , selon  que  son  intérêt 
le  demandait , se  plaçait  tantôt  sous  la 
protection  d'Athènes,  tantôt  sous  ht  pro- 


tection de  Sparte  ou  de  Thèbes.  Sous 
Perdieeas,  elle  devint  partout  tributaire 
d’Athènes,  et  ce  ne  fut  que  50  ans  après, 
qu’elle  se  vit,  pendant  la  guerre  dn  Pé- 
loponèse,  affranchie  parles  armes  des 
Lacédémoniens.  Amyntas  II,  successeur, 
de  Pausanias , ne  serait  guère  connu  s’il 
n'eût  été  le  père  de  Philippe  et  l’aïeul 
d'Alexandre  : parx'enu  au  trône  vers  l’an 
397,  il  se  vit,  l’année  suivante,  dépouil- 
lé d’une  partie  de  scs  étals  par  les  ïlly- 
riens,  et  quoiqu’il  eût  appelé  à son  se- 
cours les  Olyntliiens,  dont  il  avait aebeté 
la  protection  par  la  cession  d'une  partie 
de.son  territoire,  il  fut  néanmoins  chassé 
du  trône,  où  les  Thessaliéns  le  rétablirent 
deux  années  après.  Il  déclara  alors  la 
guerre  aux  Olyntliiens, .pour  reprendre 
sur  eux  les  terres  qu’il  leur  avait  cédées, 
mais  cette  guerre  lui  eût  sans  doute  été 
fatale  si  les  Athéniens  ne  fussent  venns 
à son  secours.  Ce  prince,  en  mourant, 
laissa  trois  fils,  Alexandre  , Perdieeas  et 
Philippe,  et  de  plus  un  fils  naturel,  nom- 
mé Ptoléméc.  Alexandre  ne  régna  qtt’nn 
an  : à sa  mort,  Pausanias,  prince  de  la  fa- 
mille royale,  ravit  la  couronne  à Petxlie- 
cas,  frère  d’Alexandre , auquel  le  trône 
revenait  par  droit  de  succession  j-  mais, 
chassé  par  Ipliicrate  , général  athénien , 
Pausanias  fut  forcé  de  céder  la  place  à 
Perdieeas  , qui  se  croyait  sans  doute  dé- 
barrassé de  toute  rivalité  , quand  Ptolé- 
méc,  son  frère,  tenta  de  le  détrôner  à son 
tour.  Pélopidas  (v.),  appelé  par  les  deux 
princes  pour  juger  de  leurs  prétentions, 
prononça  en  faveur  de  Perdieeas  et  em- 
mena à Thèbes  plusieurs  otages  pour  as- 
surer l'observation  du  traité.  Au  nombre 
de  ces  otages  se  trouvait  Philippe,  qn’Eu- 
rydice  sa  mère  recommanda  vivement  à 
Pélopidas.  — Pour  ce'qui  est  de  l’histoire 
de  la  Macédoine  sous  le  règne  de  Paii.irrr 
e t d ’ A lkx  A m>  a e-  l s-G  m \ ri , nons  renvoyons 
à ces  deux  mots.  Aridée , frère  naturel 
d’Alexandre,  prince  imbécille , fut  ap- 
pelé à l’héritage  de  la  Macédoine  après 
celui-ci.  11  régna  conjointement  avec  un 
fils  de  celui-ci  et  dë  Rovanc,  sons  la  tu- 
tèlc  de  Perdieeas,  dépositaire  de  l’anneau 
royaL  La  régence  passa  rapidement  de 


MAC  ( 

Pcrdiceas  h Antipatcr,  cl  de  celui-ci  à 
Palysperclion;  mais  Olympias  ayant  fait 
assassiner  Aridée,  Cassandre  la  fil  assas- 
siner â SOI»  tour,  et  après  la  bataille  d'Tp- 
sus  , je  trouva  seul  mailre  de  la  Macé- 
doine. A fa  mort  de  ce  dernier,  ses  deux 
fils  se  disputèrent  l'empire';  un  d'eux  aj>- 
jx  la  à son  secours  1 Îemétrius-Poliorcêtcs, 
qui  l'assassina  et  s'empara  du  trône  de 
Macédoine;  mais,  chassé  par  Lysiniaquo, 
Démétrius  mourut  bientôt  misémble- 
ment , sans  avoir  tiré  le  moindre  profit 
de  son  usurpation.  Lysimaquc  souleva 
contre  lui  tant  de  haines  que  scs  officiers 
engagèrent  Sélcucus  h prendre  les  armes 
contre  lui  : ils  en  vinrent  bientôt  aux 
mains;  Lysimaque  fut  tué  dans  le  combat, 
«ISeJcucus,  qui  croyaitjouir  paisiblement 
du  fruit  de  sa  victoire,  succomba  peu  de 
temps  a près  sous  le  peigna  rd  de  Cerau  nus, 
qu’il  avait  comblé  de  bienfaits.  La  Macé- 
doine, en  changeant  si  souvent  de  maî- 
tre, tomba  dans  une  anarchie  complète. 
Antigonc-Gonatas  , fils  de  Démétrius- 
Poliorcètcs,  rétablit  l'ordre,  et  chercha  à 
maintenir  la  prépondérance  que  la  Ma- 
cédoine, en  dépit  de  ses' révolutions  in- 
térieures, avait  jusque  là  conservée  sur 
la  Grèce  ; Aralus  cependant  lui  enleva 
la  citadelle  de  Corinthe  , d’où  il  mena- 
çait la  Grèce  entière,  mais  cette  place 
fut  plus  lard  restituée  à Antigonc-Doson, 
qui  reprit  Mtgalopolis,  dont  Cléomènc 
s'était  emparé  presque  sous  ses  yeux.  La 
bataille  deSélasîe  rendit  Antigone, naître 
du  Peloponesc.  Cléomènc  vaincu  passa 
en  Égypte,  où  il  périt  misérablement.  Au- 
tigone  usa  de  sa  victoire  avec  modéra- 
tion , il  permit  aux  Spartiates  de  se  gou- 
verner scion  leurs  luis,  et  de  rétablir  les 
Ephores.  La  ligue  achéennc  se  'soutint, 
grôce  h la  prudence  d’Aralus,  sur  la  sa- 
gesse duquel  Antigone  se  reposait  contre 
toute  entreprise  téméraire  : par  malheur, 
le  successeur  de  ce  prince,  Philippe  son 
fil»,  ne  partagea  pas  sa  confiance,  et  Ara- 
tus  lui  étant  devenu  suspect,  il  le  fit  em- 
poisonner. Les  Acbéens,  commandés  par 
Philopémen  , prirent  les  armes  contre 
l'h il i ppe ; mais  ce  prince,  en  faisant  al- 
liancc  avec  Annibal , s'était  suscité  des 
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ennemis  bien  pliés  redoutables  que  les 
Achéeus.  Le  consul  Læviuus  marcha 
contre  lui  , entra  en.  .Macédoine  , prit 
Apollon ié,  et  mit  le  fou  aux  vaisseaux  de 
Philippe,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fui- 
te. La  paix  fut  conclue , mais  le  roi  de 
Macédoine  u’étant  pas  resté'  fidèle  au 
traité,-  et  ayant  envoyé  secrètement  des 
secours  à Annibal , Qufbtus  Flaininius 
pénétra  dans  scs  étais  et  le' défit  com- 
plètement à Cynocéphale.  Force  fut  à 
Philippe  d’accepter  les  dures  conditions 
de  paix  qu'alors  lui  dicta  le  sénat.  Des 
malheurs  domestiques  empoisonnèrent  Je 
reste  de  sa  v ie  : trompé  par  son  fils  Per— 
sée,  il  fil  mettre  à mort  DémAriusson  fils 
aîné,  faussement  accusé  d'avoir  dcS  vues 
ambitieuses  sur  h couronne;  il  mourut 
en  maudissant  son  crime  et  celui  qui  l’a- 
vait poussé  à le  commettre.  Prisée  hérita 
de  la  haine  de  son  père  contre  les  Ho- 
niains,  auxquels  il  déclara  la  guerre,  et 
qu  il  défit  sur  les  bords  du  Pénée;  mnis 
il  était  réservé  à Paul  limite  de  lui  faire 
cruellement  expiercette  victoire,  l’ersée, 
attaqué  par  lui  à Pydnn,  fut  complètement 
battu.  Arrêté  dans  l’ile  de  Sainotlir.iec , 
ou  il  s'était  réfugié  après  sa  défaite,  il 
fut  conflit  ii  Rome , où  il  servit  d'orne- 
ment alrtrioiiqilic  du  vainqueur,  et  où  il 
mourut  en  prison  quelques  années  après. 
En  lui  finit  l'empire  de  Macédoine  , qui 
fut  réduit  en  province  romaine,  et  admi- 
nistré par  un  préteur  nommé  par  le  sé- 
nat. La  monarchie  macédonienne, depuis 
Cira  mis  jusqu'à  Pcrsée-,  avait  duré  l'es- 
pace de  litO  années.  p.  Poitkvix. 

M.tcfooixs,  se  dit  d'un  mets,  espèce 
d 'ollapoàrida  de  fruits  Ou  de  légumes  , 
et  nous  avouons  avec  sincérité  que  nous 
serions  fort  en  peine  de  répondre  aux 
pourquoi  dont  le  lecteur  pourrait  nous 
interpeller  à ce  propus.  A-t-on  voulu  par 
l'emploi  de  ce  mot  reproduire  l'idée  du 
bouleversement,  dit  pélc-nèle  dans  le- 
quel la  mort  d'Alexandre  précipita  la 
Macédoine?  ou  bien,  est-ce  à la  cuisine 
des  Macédoniens  que  nous  sommes  rede- 
vables d'un  plat  baptisé  par  nos  gastro- 
nomes du  nom  de  sa  inère-patrie?  Nous 
laissons  large  carrière  aux  hypothèses  des 
17. 
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«lcsliciircs  et  des  commentateurs,  ce  qui 
est  quclqiicruis  sj non)  me.  — Figuré- 
nicnt  et  familièrement,  on  dit  d'un 
livre  où  sont  confondues  des  pièces  de 
tous  les  genres  : c'est  une  macédoine. — 
Macédoine  est  encore  un  terme  de  jeu  de 
cartes;  d’après  le  Dictionnaire  de  F aca- 
démje  , il  signifie  une  suite  de  parties 
dans  laquelle  chacun  des  joueurs , lors- 
qu'il tient  les  cartes,  prescrit  l'espèce  de 
jeu  qu'on  va  jouer  sous  sa  main  : on  fait 
une  macédoine.  D'Ornlzai». 

MACÉRATION.  En  pharmacie  et 
dans  les  arts,  on  désigne  par  macération 
une  opération  qui  consiste  à mettre  les 
corps  dans  un  liquide  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Le  but  qu'on  se 
propose  dépend  uuiquemcnl  de  la  nature 
de  la  matière  mise  en  macération  , et  de 
l'usage  auquel  où  la  destine.  Tantôt  c’est 
pour  conserver  des  fruits , comme  dans 
la  préparation  des  cornichons  que  l'on 
fait  macérer  dans  du  vinaigre,  dans  celle 
des  prunes , des  pêches  à l’eau-de-vie  ( 
etc 4 tantôt  ce  sont  des  matières  animales, 
comme  des  viandes  et  des  poissons , que 
l'on  met  dans  la  saumure  pour  les  manger 
plus  tard.  — La  macération  s'emploie 
egalement  pour  la  conservation  des  ca- 
davres : c’est  en  effet  eu  les  fuifeiit  ma- 
cérer pendant  plusieurs  mois  dans  une 
dissolution  de  sublimé  corrosif  que  l'on 
parvient  à les  mettre  à fubri  de  la  pu- 
tréfaction sans  altérer  leurs  formes.  — j 
Tout  le  monde  sait  que  l'esprit-dc-vii» 
est  aussi  un  agent  conservateur  que  l'on 
emploie  avec  succès  pour  les  animaux 
destinés  aui  collections  d’histoire  natu- 
relles. — En  pharmacie  , le  but  de  la 
macération  est  tout  différent  ; tantôt  c'est 
pour  ramollir  des  substances,  olin  de  les 
rcudre  plus  farilementatlaqua  blés,  quand 
ou  les  soumettra  il  l'action  du  calorique; 
d'autres  fois,  e’ésfpour  dissoudre  certains 
principes  qui  sont  solubles  dans  un  li- 
quide froid,  cl  les  séparer  d'autres  prin- 
cipes qui  ne  sont  solubles  qu'à  l’aide  de 
la  chaleur.  — Les  véhicules  qui  servent 
à la  macération  sont  très  variables,  et  en 
rapport  avec  le  but  que  l'on  se  propose  i, 
ce  soûl  l'eau,  l'aJeool,  l'éther,  les  vins, 
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le  vinaigre,  les  huiles,  etc.  C’est  aiusi 
que  l’on  prépare  les  teintures  alcooliques 
ou  élhérécs,  les  vins  et  vinaigres  médici- 
naux , et  quelques  huiles  médicinales. 

C.  Favrot. 

Macération  , dans  le  sens  ascétique  , 
s'applique  aux  austérités  de  tout  genre 
qu'on  peut  exercer  sur  son  corps.  Les 
chrétiens  en  trouvèrent  le  précepte  ou 
du  moins  le  conseil  dans  les  Évangiles  et 
dans  les  livres  des  apôtres.  J ésus-;Chrisl 
avait  loué  la  vie  austère  et  pénitente  de 
Jean-Jiaptisle  dans  le  désert;  lui-même, 
il  n'avait  pas  eu  une  pierre  où  reposer 
sa  tète,  et  bien  des  fois  il  avait  dit  à la 
foule  réunie  autour  de  lui  ; « Si  quelqu’un 
v^ut  venir  après  moi , qu'il  se  renonce 
lui-même,  qu’il  porte  sa  croix  et  me  sui- 
ve. » Saint-Paul  écrivait  aux  premiers 
fidèles  : « Si  vous  vivez  selon  la  chair, 
vous  mourrez;  mais  si  vous  mortifiée,  par 
rcspritlcsdésirsdcla  chair,  vous  vivres.  * 
Ailleurs  : • Je  châtie  mou  corps  et  je  le 
réduis  en  servitude  , de  peur  qu’après 
avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  sois  moi- 
mèinc  réprouvé.  » Et  uncore  ; « Nous 
portons  toujours  sur  nos  corps  la  mortifi- 
cation de  Jésus-Christ , afin  que  sa  vie 
paraisse  eu  nous.  > Il  nous  serait  facile 
de  multiplier  ici  les  citations,  car,  comme 
chacun  le  sait,  le  Nouveau-Testament  est 
rempli  de  maximes  sur  la  pénitence.  — 
Les  premiers  chrétiens  suivirent  celte 
morale  à la  lettre.  >■  Pour  nous  , disait 
Tertullicn  dans  son  Apologétique , pour 
nous,  desséchés  par  le  jeûne,  exténuespar 
toute  espèce  de  continence,  éloignés  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  couverts 
d'un  sac  et  couchés  sur  la  cendre  , nous 
faisons  violence  au  ciel  par  nos  désirs, 
nous  fléchissons  Dieu,  et  lorsque  nous  en 
avons  obtenu  miséricorde  , vous  remer- 
ciez Jupiter  et  vous  oubliez  Dieu.  • --Si 
nous  avions  à justifier  les  macérationsjen 
elles-mêmes  (nous  ne  parlons  pas  ici  des 
excès),  nous  renverrions  nos  lecteurs  à 
Platon,  Aristote,  Py  thagore,  et  à presque 
tous  les  sages  de  l’Égypte  et  de  l’Inde. 
Py  thagore  surtout  avait  établi  un  institut 
qui  exerça  sur  l'état  soçial  de  la  grande 
Grèce  uue  action  puissante  cl  salutaire* 
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et  qui  avait  quoique  analfljèié  dVec''  nos 
Ordres  monastiques.  Tous  ses  (Use  i pi  es 
mettaient  leurs  biens  On  commun  et  ha- 
bitaient ensemble  dans  un  vaste  édifice.' 
Ils  y suivaient,  pendant  toute  la  journée, 
une  régie  dont  l'austérité  était  tempérée 
par  la  promenade  , et  quelques  autres 
exercices.  La  frugalité  de  leurs  repas 
n'admettait  ni  la  viande  ni  le  poisson  ; le 
vin  même  était  interdit  à ceux  qu'on  ap- 
pelait contemplatifs.  C'est  pour  cela  que 
Platon  disait  : « La  vie  d'un  pythagori- 
cien est  devenue  le  synonyme  d’une  vie 
exemplaire.  » J. -G.  Chassacnol. 

MACHA  BÉES.  Deux  livres  dans  la 
Bible  retracent  la  généreuse  résistance  de 
Judas  et  de  ses  frères  contre  les  rois  de 
Syrie , les  guerres  qu’ils  soutinrent  pour 
la  liberté  des  Juifs  contre  ces  oppresseurs: 
ils  portent  le  nom  de  leurs  héros,  Livre 
des  Mochabeei.  — Ce  uom  étuit  venu  à 
Judas  probablement  des  initiales  de  ses 
étendarls  M.  C.  B.  JE.  I.,  qui  rendent  en 
hébrCu  cette  sentence  de  V Exode  « Qui 
d’entre  les  dieux,  Seigneur,  est  sembla- 
ble h toi  ? » On  .parle  encore  d’un  ni*  et 
d’un  iv'  liv.  des  Machabées  : l’un  contient 
l’histoire  de  la  persécution  de  Ptolc'mc'c- 
- Philnpator-,  l’autre,  qui  est  de  l’historien 
Josèphc,  raconte  la  mort  des  sept  frères 
tombés  sous  les  coups  d’Antiochus-Epi- 
phane.  Ces  deux  derniers  n’ont  point  été 
regardés  comme  canoniques.  II  est  vrai 
que  jusqu’au  troisième  concile  de  Con- 
stance et  celui  de  Trente,  les  deux  pre- 
miers n’étaient  que  d’une  canonicité  ar- 
bitraire; plusieurs  pères,  ctrnêmc  le  con- 
cile de  Laodicée,  les  avaient  rejetés. — Le 
premier,  écrit  dans  la  langue  vulgaire  du 
temps,  syro-chaldaïque,  contient  l'his- 
toire de  10  années,  qui  commencent  au 
règne  d’Antiochus-Épiphane  et  finissent 
à la  mort  du  grand-prêtre  Simon.  Il  parait 
que  ce  fut  son  fils  Jean  Ilirc^n  qui  écrivit 
ce  premier  livre.  I.c  second,  attribué  h 
Jason,  est  l’index  des  perséèutions  exer- 
cées contre  les  Juifs  par  Épiphanc  et 
Eupator.  B est  écrit  en  grec.  Les  protes- 
tants rejettent  avec  animosité  les  deux 
livres  déclarés  canoniques  , prétextant 
uelqnes  objections  chronologiques , le 


nom  d’un  mois  (dioseorintliius)  inconnu, 
selon  eux,  dans  le  calendrier  syro-macé- 
doniex.  Cependant,  dioskoroi  en  grec 
revient  ii  gemini  en  latin,  qui  est  le  troi- 
sième mofs  du  printemps,  ou  l’entrée  du 
soleil  dans  le  signe  des  gémeaux.  — Peut- 
être  que  la  prière  pour  les  morts,  cette 
consolante  pensée,  les  contrarie  plus  en- 
core que  le  nom  de  ce  mois , et  que  les 
autres  objections  qu'ils  chcrcliénl  U allé- 
guer. {,’abbé  Stanislas  Mei.do.x. 

MACIIE.  C'est  une  petite  plante  an- 
nuelle qui  porte  dans  les  campagnes  une 
foule  de  noms  différents  ; on  peut  même 
dire  que  chaque  localité  lui  en  a donné 
un  : ainsi,  on  l’appelle  Imurscttc , dou- 
cette , accroupie  , salade  de  chanoine  , 
clairette,  planchette , poule  grasse,  etc. 
— Elle  appartient  au  genre  valerianel/a, 
de  la  famille  des  valérianées;  on  y a joint 
le  nom  de  locuste,  qui  veut  dire  saute- 
relle, parce  que  , d’après  les  commenta- 
teurs de  Pline  au  xv* siècle,  les  sauterel- 
les qui  serviront  de  nourriture  à saint 
Jean  dans  le  désert  n’étaient  autres  que 
cette  petite  plante,  qui  n’a  d’ailleurs  au- 
cun caractère  qui  la  rapproche  de  l'in- 
secte dont  elle  porte  le  nom.  D’autres 
auteurs  pensent  que  ce  n’est  point  ce  vé- 
gétal qui  a nourri  saint  Jean  , mais  Aiien 
le  gryllui  tartaricus,  qui  sert  encore  dé 
nourriture  aux  habitants  de  l'Afrique  et 
de  l’Asie.  — La  mâche  crôît  abondam- 
ment dans  leschamps  et  les  vignes.  Bien 
n’est  plus  facile  que  sa  culture  : il  suffit 
de  répandre  la  graine  à la  volée  sur  les 
planches  vides  en  automne,  cf  de  l’enter- 
rer légèrement  avec  un  râteau.  On  l’a-' 
hatidonnc  ensuite  à elle-même,  et  si  cela 
est  nécessaire,  on  lui  donne  un  sarclage 
qui  facilite  singulièrement  sa  croissance 
et  son  développement.  — Le  semis  peut 
se  faire  depuis  la  mi-août  jusqu’au  com- 
mencement de  novembre,  et  ch  différen- 
tes fois,  pour  en  jouir  plus  long-temps. 
Si  on  laisse  quelques  pieds  monter  en 
graine,  elle  se  propage  d’cllc-mème,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  procéder  à un 
nouveau  semis;  le  vent  remplace  alors 
parfaitement  l’agriculteur  , et  chasse  la 
graine  de  son  enveloppe,  dès  qu’elle  est 
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parvenue  à sa  maturité.  IV  tonies  les  va- 
riétés île  mâche,  la  meilleure  ot  lapins 
recherchée  est  la  ilouectlc  commune,, 
demi  les  feuilles,  jeunes  encore,  sont  ti  cs 
tcmlres,  et  donnent  une  salade  très  ra- 
fraîchissante, autrefois  exclusivement  ré- 
servécaux  roturiers,  iqnis  qui  maintenant 
s’est  fait  jour  jusque  sur  la  table  desgrands. 
Là  se  bornent  toutes  se»  vertus,  quoiqu’on 
aient  dit  quelques  auteurs,  qui,  lui  attri- 
buaient des  propriétés  antiscorbuliqucs 
tout-à-fait  contestées.  — Cette  plante  est 
«ne  excellente  pâture  pour  les  bestiaux , 
surtout  pour  les  moutons,  qui  en  sont  très 
friands.  C.  I'avbot. 

MACHICOULIS  on  MAC1IECOU- 
L1S.  On  désigne  par  ce  mot  une  galerie 
saillante  au-delà  du  uu  du  mur.  Cette 
galerie,  d’ancienne  construction,  était 
soutenue  par  des  consoles  ou  corbeaux  en 
pierre.  Les  intervalles  qui  restaient  entre 
ces  supports  formaient  autant  d’ouxer- 
lurcs  par  lesquels  on  découvrait  le  pied 
de  la  muraille.  — On  aperçoit  encore 
quelques  restes  de  mâchicoulis  dans  Jes 
anciennes  fortifications  des  places  aban- 
données, et  sur  le  haut  des  vieilles  tours, 
(l’est  de  là  que,  pour  défendre  les  appro- 
ches des  remparts,  l’on  jetait  sur  l'enne- 
mi des  pierres,  des  traits,  de  grosses  pou- 
tre:, et  de  l'Imile  bouillante.  Les  ancien- 
nes portes  des  villes  fortifiées  étaient 
presque  toutcs) surmontées  de  mâchicou- 
lis; les  châteaux  des  seigneurs  féodaux 
du  moyen  âge  en  étaient  également  gar- 
nis. Scion  l'élîbicn  , on  aurait  donné  à 
ces  galeries  le  nom  de  matsicoulis  ou 
massecoulis , parce  quelles  servaient  à 
faire  couler  des  tuasses  sur  les  assaillans. 

SlCARD. 

MACHIAVEL,  M.ièiiiAYKt.ts.xis  et 
M uau.u  kliste  ( v.  le  Stjm.tMf.st  de  la 
lettre  Al). 

MACHINATION,  MAcnisïs.Vnilà  un 

mol  destiné  à dépeindre  la  perfection  la 
plus  consommée  de  la  ruse, de  la  fourberie, 
avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  odieux  : 
assembler  et  combiner  dans  les  ténèbre; 
et  le  silence  de  la  houle  les  moyens  arti- 
ficieux , les  ressorts  cachés  qui  facilite- 
ront uu  succès  auquel  on  lie  saurait  arri- 


ver par  des  moyens  licites  et  avouables, 
c’est  se  ceudre  coupable  d'une  machina- 
tion. La  machination  est , en  général , 
une  suite  de  pièges,  d'embûches,  liabile- 
incut  tendus  à celui  qu’on  veut  y faire 
succomber;  une  succession  d’intrigues, 
de  dénonciations,  de  calomnies,  par  les- 
quelles on  le  perd  à peu  près  à coup  sûr. 
Les  machioaleurs  sont  donc  de  malhon- 
nêtes gens  au  premier  chef  : la  cupidité, 
la  passion , une  malignité  malfaisante, 
sont  les  mobiles  de  ces  hommes  indi- 
gnes, sans  vertus  et  sans  honneur,  aux 
yeux  desquels  tous  Les  moyens  qui  ten- 
dent à une  mauvaise  fin  contre  leurs 
ennemis  sont  bons. — Il  y a dans  la  nui- 
chination  quelque  chose  de  lâche,  de  cri- 
minellement souterrain , qui  achèverait 
de  révolter  le  moraliste  le  moins  sévère, 
si  les  éléments  divers  qui  concourent  à la 
former  ne  jetaient  pas  d’eux-mèmes  asstx 
d’odieux  sur  ceux  qui  s’en  fout  volontai- 
rement les  auteurs.  L.  B. 

M.\CI!1.\I;S.  Une  machine  est  un  ou- 
til , plus  ou  moins  compliqué,  dont  17k- 
dustrie  se  sert  pour  tirer  de  V utilité  des 
instruments  naturels. — Leur  valeur  i'oil 
partie  du  capital  productif. — Mlles  sont 
d'autant  plus  avantageuses  que,  sous  une 
moindre  xalcur,  et  avec  moins  de  frais, 
elles  obtiennent  plus  d'utilité,  une  plus 
grande  quantité  de  produits. — Quand  la 
valeur  vénale  , ou  prix  courant  , des 
produits  qu'elles  ont  créés,  reste  la  me- 
me malgré  cette  plus  abondante  produc- 
tion , c’est  le  producteur  qui  fait  sou 
profit  de  l'utilité  prodnife.  Quand  le  prix 
courant  baisse,  c’est  le  consommateur. 
Hans  l’un  et  l’autre  cas,  il  y a un  gain 
fait. — L'introduction  d’une  nouvelle  ma- 
chine occasionne  une  diminution  dans  la 
somme  des  revenus  gagnés  par  la  classe 
des  ouvriers  jusqu’au  moment  où  ils  par- 
viennent à occuper  leurs  facultés  à une 
autre  partie  de  la  même  ou  de  toute  au- 
tre production.  Le  revenu  des  entrepre- 
neurs ou  capitalistes,  au  contraire,  en 
est  augmenté.  — Cet  effet  csl  momenta- 
né; et,  pour  l’ordinaire,  au  bout  de  peu 
de  temps,  les  producteurs,  poux’ant  bais- 
ser leurs  prix  sans  y perdre,  et  la  cou— 
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currcnce  leur  en  faisant  une  loi , le  re- 
venu des  consommateurs  s'en  trouve  aug- 
mente sans  que  ce  soit  aux  dépens  de  per- 
souuc,  et  la  demande  du  travail  des  mais— 
ouvriers  u est  pas  moindrequ'uuparavanl. 

fcuJ.-B.S*». 

Les  lois  du  mouvement  uniforme  ont 
pour  bases  trois  éléments  tellement  liés 
entre  eus  que  deux  étant  donnés  ou 
peut  facilement  trouver  le  troisième.  Ces 
éléments  sont  : l'espace  à parcourir,  la 
force  qui  fail  sortir  le  corps  du  repos,  et 
lu  temps  employé  par  le  mobile  à passer 
d'un  endroit  à un  autre.  Et  les  relations 
existantes  cuire  ces  trois  éléments  sont 
telles, que  l’espace  est  le  produitdulcmps, 
|»r  l'intensité  de  la  force  productrice  du 
uxoux  émeut.  Les  machines  sont,  d'après 
ces  notions,  d'une  exactitude  mathéma- 
tique, des  instruments  au  moyen  des- 
quels il  nous  est  ]>ossihle  d'échanger  de 
la  force  coulre  du  temps,  ou  du  temps 
contre  de  la  force,  suivant  celui  des  deux 
éléments  qui  se  trouve  le  plus  à uotre 
disposition.  Ainsi,  quand  je  fais  claquer 
un  fouet  de  charretier,  le  manche  me 
sert  à échanger  de  la  force  provenant  de 
la  contraction  des  muscles  de  mou  bras, 
contre  le  peu  de  temps  que  doit  durer  le 
mouvement  de  la  pointe  du  fouet,  pour 
produire  un  bruit  d’une  grande  inten- 
sité. Tandis  qu'en  me  servant  d'uu  cric 
pour  relever  une  voilure  dont  la  roue 
vient  de  se  briser , j’échange , au  con- 
traire, du  temps  que  j’ai  à ma  disposition 
contre  de  la  force  qui  me  manque.  Les 
machines  soûl  plus  ou  moins  compli- 
quées. Un  appelle  simples  celles  aux- 
quelles il  est  possible  de  ramener  toutes 
les  autres,  et  composées  celles  qui  ne 
sont  que  des  combinaisons  des  machines 
simples. 

Notre  intention  ne  saurait  être  du 
faire  ici  une  histoire  complète  et  détail- 
lée des  machines  simples  ou  composées 
dont  uous  avons  à parle*.  Celle  histoire 
a déjà  été  faite  ou  le  sera  daiis  ce  Dic- 
tionnaire, à mesure  que  l'ordre  alpliabé- 
lique  amènera  le  nom  de  chaque  machine 
eu  particulier.  Nous  nous  proposons  seu- 
lement de  faire  un  article  d'ensemble,  un 


précis  qui  donne  au  lecteur  la  fatalité 
d'embrasser  la  science  sous  son  point  de 
vue  le  plus  général.  Nous  supposons  les 
machines  .déjà  connues,  ou  nous  ren- 
voyons aux  articles  spéciaux  pour  les 
descriptions  détaillées  et  les  applications 
variées  que  comportent  leur  connaissance 
approfondie.  Eu  un  mot,  il  ne  s'agit  ici 
que  de  leur  économie  générale,  que  d'une 
revue  philosophique,  et  non  d'up  traité 
qui  dispense  de  recourir  aux  articles 
spéciaux , où  des  figures  ont  été  jugées 
nécessaires  pour  aider  les  commençants. 

M tcnixes  sixiriKs.  Cordes  et  poulies. 
— Les  cordes  cl  les  poulies  sont  deux  sor- 
tes de  machines  que  nous  réunissons  en- 
semble dans  cét  article,  parce  qu'elles 
sont  rarement  séparées  l'une  de  l'autre 
dans  les  arts  industriels.  Les  cordes  sont 
employ  ées  pour  communiquer  le  mouve- 
ment pur  traction , et  les  poulies  le  sont 
à changer  la  direction  des  forces  au 
moyen  des  cordes  qui  les  enroulent,  en 
évita nj  le  frottement  qui  résulterait  d'uu 
glissement  de  ces  cordes  sur  des  surfaces 
immobiles.  Les  poulies  sont  assujetties  à 
rester  en  place,  ou  à sc  mouvoir  avec  le 
coçps  qu’ou  veut  déplacer.  Les  premiè- 
res se  voient  sur  nos  puits  cl  aux  chaî- 
nettes des  réverbères  de  nos  grandes  vil- 
les : leur  utilité  consiste  seulement  à nous 
permettre  d’agir  sur  le  mobile,  en  tirant 
U corde  suivant  telle  direction  que  nous 
voulons.  11  u'en  est  pas  de  même  des  se- 
condes. Ilcprésciitunx-nous  un  fardeau 
suspendu  pur  deux  cordons.  11  est  clair 
que  les  deux  cordons  .seront  également 
tendus,  et  que  chacun  d'eux  ne  suppqr- 
lera  que  la  moitié  dit  fardeau.  Eli  bien  ! 
si  ces  deux  cordous  ne  font  qu'une  même 
cordc  passée  par  une  poulie  attachée  au 
fardeau,  ricu  ne  sera  changé  dans  la  ten- 
sion des  cordons,  et  l'on  pourra  soulever 
le  fardeau  en  tirant  l’uu  des  cordons,  seu- 
lement avec  Ja  moitié  de  la  force  néces- 
saire pour  le  soulever  directement  sans 
machine.  Tel  est  l'avantage  résultant  de 
l'emploi  de  la  poulie  mobile.  On  peut 
encore  faire  supporter  le  fardeau  par  4, 

C ou  8 cordons,  faisant  partie  d'une  mê- 
me corde  passée  par  des  poulies  dispo-v 
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sée»  «uf  déux  chapes,  dont  l*ui*«  N*  fixe 

et  l'autre  mobile.  On  ««ira  I»  moutte,  qn| 
nous  donnera  la  facilité  de  le  soulever 
avec  t , fi  ou  8 fois  moins  île  force,  sui- 
vant le  nombre  des  poulies  et  des  cor- 
dons employas.  Il  existe  bien  des  com- 
binaisons de  pouMea  encore  plus  avanta- 
geuses que  celle  de  la  mouDe,  mais  nous 
en  faisons  habituellement  moins  d’usage, 
il  cause  du  trop  grand  emplacement  qu'el- 
les exigcnl.C’esl  pourquoi  nous  n’en  par- 
ierons peint  ici. 

Levier.—-  Le  levier  est  une  lige  droite 
et  inflexible,  supportée  par  un  point  fixe 
autour  duquel  elle  ne  peut  prendre  qu'un 
mouvement  de  rotation.  11  n’est  point  de 
maehine  plus  communément  employée 
sons  toutes  les  formes  que  le  levier.  La  ba- 
lance, ia  romaine  ou  le  peson,  nos  rames 
de  bateaux , nos  tenailles  et  nos  pincet- 
les(  ne  sont  que  des  leviers  ou  des  com- 
binaisons de  leviers  de  différents  genres. 
Trois  forces  sont  toujours  en  présence 
dans  un  levier  quelconque  : la  fosee  ou 
la  puissance,  de  laquelle  doit  partir  le 
mouvement,  te  corps  h mouvoir  ou  la  ré- 
sistance, -et  la  pression  exercée  sur  le 
point  d’appui.  Et  ces  trois  forces  se  trou- 
vent exactement  représentées  dans  leurs 
différents  degrés  d’intensité  par  les  deux 
bras  et  la  longueur  totale  du  levier.  Lors- 
que les  bras  sont  inégaux,  le  plus  court 
représente  l'intensité  de  la  force  appli- 
quée à l'extrémité  du  plu»  long,  et  ré- 
ciproquement le  plus  long  représente 
.l'intensité  de  la  force  appliquée  à l'ex- 
trémité du  plus  court  . tandis  que  la 
longueur  totale  représente  la  force  ap- 
pliquée au  point  de  jonction  des  .deux 
bras.  Telles  sont  les  relations  mathéina- 
tlqties  existantes  entre  ces  trois  force», 
la  puissance,  la  résistance  et  la  pres- 
sion exercée  sur  le  point  d’appui , distri- 
buées différemment  dans  les  leviers  de 
différents  genres;  et  il  «st  trop  facile  de 
comprendre,  après  eet  énoncé,  continent 
nous  pouvons  vaincre  une  résistance 
quelconque  avec  une  très  faible  puis- 
sance, en  donnant  aux  deux  bras  du  le- 
vier des  longueurs  convenables,  pour  que 
nous  eu  trions  dans  de  plus  grands  détails 


sur  une  machine  d'une  aussi  grande  sim- 
plicité. • ' 

Le  treuil. — Le  treuil  est  une  machine 
composée  d'un  cylindre  autour  duquel 
s'enroule  la  corde  attachée  au'  corps  !i 
déplacer,  et  d’une  roue  sur  la  circonfé- 
rencede  laquelle  on  fait  agir  la  puissance 
motrice.  Ix  cylindre  et  la  roue  ne  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  qu’un  seul  corps; 
c'est  une  sorte  de  levier  à bras  inégaux, 
dont  le  façon  du  cylindre' forme  le  bras 
le  plus  court  et  celui  de  h roue  ic  plus 
long.  Aussi , le  rapport  entre  la  puis- 
sance et  la  résislrryice  est-il  le  même 
dans  celte  machine  que  dans  la  précé- 
dente, et  peut-ou  toujours  remplacer  la 
roue  par  un  bras  dit  levier  ordinaire, 
comme  cela  sc  voit  dans  les  chèvres  pla- 
cées au-dessus  de  nos  édifices  eu  con- 
struction , pour  élever  dès  masses  consi- 
dérables de  matériaux.  Le  treuil  prend 
autant  de  noms  differents  dans  les  arts 
industriels  que  sa  forme  est  susceptible 
d’y  recevoir  de  modifications  diverses. 
C'est  le  Cabestan  , la  chèvre,  le  virevesn, 
le  tournevirc,  mais  c’est  toujours,  an 
fond , le  levier  approprié  aux  différents 
besoins  des  arts  mécaniques.  Lofsqu’dh 
donne  des  dents  au  cylindre  et  à la  roue 
du  treuil  tel  que  nous  l’avons  défini,  on 
peut  faire  agir  la  puissance  sur  la  résis- 
tance par  l’intermédiaire  de  plusieurs 
treuils  agissant  eux-mêmes  les  uns  sur  les 
autres.  On  a alors  un  système  de  roues 
dentées,  dont  la  puissance  devient  sus- 
ceptible d’être  portée  aussi  haut  qit’on 
voudra.  Les  résultats  surprenants  qu’on 
obtient  des  crics,  ainsi  que  des  grues 
plus  ou  moins  composées,  en  sont  des 
exemples  remarquables.  I!  ne  manquait 
effectivement  qu’un  point  fixe , qu’un 
support  parfaitement  immobile  à Archi- 
mède, pour  être  en  état  de  déplacer  le 
globe  terrestre  avec  dès  appareils  de  cette 
nature.  Les  roues  dentées  nous  fournis- 
sent , de  plus,  le  moyen  d'obtenir  une 
grande  vitesse  de  rotation  avec  une  puis- 
sance telle  que  le  poids  d'un  corps  on  la 
force  d'un  cheval,  incapable  d'imprimer 
directement  cette  vitesse.  C’est  ce  que 
nous  voyons  Unis  les  jours  dans  le  mou- 


Digitized  by  Google 


MAC  r 465  ) MAC 


veinent  des  rouages  de  la  sonnerie  d’une 

horloge,  oit  dam  des  usines,  corame  le* 
filatures,  par  exemple,  mues  encore,  soit 
par  la  force  des  animaux  domestiques,  soit 
par  la  chute  d’au  courant  d'eau  sur  tin 
plan  incliné. 

Le  plan  incliné.  — Mous  venons  de 
nommer  le  plan  incliné.  Sa  simplicité 
rend  presque  impossible  d'en  donner  une 
définition  plus  claire  que  l’idée  commu- 
nément attachée  h son  nom.  C’est  tout 
bonnement  frac  surface  propre  il  modé- 
rer la  chute  des  corps,  en  affaiblissant  la 
pesanteur-par  une  résistance  continuelle. 
Mais  s’il  affaiblit  la  pesanteur,  il  peut 
être  utilisé  pour  lutter  plus  avantageuse- 
ment contre  cette  même  force.' De  là, 
l'emploi  du  plan  incliné  pour  élever  des 
fardeaux  à une  hauteur  voulue.  Suppo- 
sons, par  exemple,  qu’il  s'agisse  de  mon- 
ter un  fardeau  porté  sur  une  brouette.  Si 
le  manouvricr  pousse  la  brouette  de  ma- 
nière à ce  que  les  bras  île  celle-ci  soient 
parallèles  à la  surface  du  plan , on  dé- 
montre que  la  partie  de  la  charge  qu’il 
en  portera  par  pulsion  est  à la  charge  to- 
tale comme  la  haulenr  qu'il  veut  attein- 
dre esta  la  longueur  de  son  chemin.  Par 
conséquent,  le  plan  incliné  lui  sera  d’au- 
tant plus  avantageux  qu’il  sera  plus  long. 
Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  quand  il 
vient  à donner  aux  bras  de  sa  brouette 
une  autre  direction.  On  démontre  que, 
dans  le  cas  oh  il  les  placent  les  maintient 
dans  une  position  borixontale,  lu  force  de 
pulsion  est  à la  pesanteur  comme  la  hau- 
teur du  plan  incliné  est  à sa  base,  c.-à-d. 
à l’espace  parcouru,  suivant  une  ligne  ho- 
rizontale , depuis  le  pied  du  plan  incliné 
jusqn'à  son  sommet. 

La  Pis, — La  vis  et  son  écrou  forment 
une  machine  où  de  petits  plans  inclinés 
glissent  circulai  renient  les  uns  sur  les  au- 
tres au  moyen  d'une  force  agissant  paral- 
lèlement à leur  base  commune. C’est  pré- 
cisément le  second  cas  du  mouvement 
snr  un  plan  incline  que  nous  venons  de 
mentionner.  Par  conséquent,  la  puissance 
y est  à la  résistance  comme  la  hauteurdu 
pas  de  la  vis,  C.-à-d.  la  quantité  dont  elle 
avance  dans  l’écrou  à chaque  révolution 


est  à la  circonférence  du  cylindre  autour 
dnquel  le  filet  est  censé  enroulé.  Et, 
comme  la  hauteur  dit  pas  d'une  vis  d'un 
diamètre  déterminé  |ieut  être  rendue 
aussi  petite  qu’on  voudra,  il  sera  tou- 
jours possible  de  lui  donner  assex  peu 
d'élévation  (tour  rendre  la  vis  capable 
de  soulever  des  fardeaux  ou  de  produire 
des  pressions  aussi  considcrnblcs  qu'on 
x’oudra  avec  une  puissance  déterminée. 
Et  si  l’on  fait  agir  la  puissance  sur  la  ma- 
chine en  l’appliquant  à l’extrémité  d'un 
brus  de  levier,  on  en  multiplie  encore 
les  effets  par  le  rapport  de  la  longueur  du 
bras  à celle  du  rayon  du  cylindre.’ 

Le  coin. — Le  coin  est  une  machine  ou 
plutôt  ttn  instrument  dont  les  effets  tien- 
nent aussi  beaucoup  des  propriétés  du 
plan  incliné.  Pour  s'en  convaincre,  il  suf- 
fit de  se  représenter  le  cas  où  l’on  sc 
trouve  dons  la  nécessitéde  se  servir  d’un 
coin  rectangulaire  pour  détacher  du  ro- 
cher un  bloc  de  pierre  qui  doit  s’en  sé- 
parer par  une  fissure  horizontale.  Le  coin 
forme  alors  un  vrai  plan  incliné  qu’on 
veut  glisser  sous  la  masse  à soulever  au 
lieu  de  faire  glisser  la  masse  sur  lui.  Or, 
dans  le  mouvement  d’un  corps  sur  un 
pian  incliné,  sa  vitesse  de  descente  est  à 
sou  poids  comme  la  hauteur  du  plan  est 
à sa  longueur  : donc,  la  force  nécessaire 
pour  Taire  avancer  te  coin  doit  être  au  ’ 
poids  à soulever  comme  la  tète  du  coin 
esta  sa  surface  inclinée;  donc,  en  rédui- 
sant convenablement  la  grandeur  de  la 
tète  du  coin,  ou  pourra  l'employer  à sou- 
lever des  masses  ou  à vaincre  des  résis- 
tances quelconques.  — \ oilà  en  peu  de 
mots  quels  sont  les  instruments  qui  lions 
sout  donnés  pour  échanger  du  temps 
contre  de  la  force,  ]»our  surmonter  tou- 
tes sortes  d'obstacles  par  l’élude  et  la  pa- 
tience. Ce  sont  ecs  instruments  qui,  com- 
binés de  diverses  manières,  nous  servent 
à opérer  ces  merveilles  de  l'industrie  qui 
font  la  gloire  de  notre  siècle.  Les  an- 
ciens les  possédaient  comme  nous.  La 
date  de  leur  découverte  sc  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Les  peuples  les  plus  sau- 
vages s’en  servent  aussi  bien  que  nous, 
comme  par  une  espèce  d'instinct.  Mais 


MAC  (466)  MAC 


ce  qni  • manqué  aux  anciens  et  ee  qui 
manque  encore  aux  peuples  sans  instruc- 
tion, c’est  leur  théorie,  qui  permet  <l'en 
calculer  rigoureusement  les  effets,  et  de 
les  combiner  entre  eux  de  mille  maniè- 
res différentes,  sans  crainte  de  manquer 
le  but  qu’on  se  propose  d'atteindre. \ oyez 
la  génération  des  inventeurs  de  charrues, 
par  exemple,  réduite  encore  à procéder 
]>ar  voie  de  tâtonnement.  Pourquoi  lui 
est-il  si  difficile  d'atteindre  la  perfec- 
tion? Parce  qu’elle  n’a  pu  encore  parve- 
nir k soumettre  au  calcul  le  mouvement 
de  ses  machines.  Mais,  dès  que  l'analyse 
mathématique  sera  venue  à son  secours, 
elle  confectionnera  des  instruments  qui 
ne  laisseront  rien  à désirer.  Ici  se  termine 
ce  que  nous  avions  à dire  des  machines 
en  général.  Notre  tâche  consistait  à les 
réduire  à leurs  cléments.  Ce  serait  pres- 
que entrer  dans  le  domaine  de  l'infiui  que 
de  vouloir  seulement  faire  l’énumération 
de  toutes  les  machines  compostes. 

M.icm  \ks  in  unAtt.iyuts. — Nous  venons 
de  rappeler  les  différents  principes  sur 
lesquels  repose  la  construction  des  ma- 
chines composées  de  pièces  solides.  Si 
l’on  connaissait  la  nature  des  fluides  en 
général , c.-à-d.  le  nombre,  la  figure  et  la 
position  des  molécules  élémentaires  dont 
une  masse  fluide  est  composée,  il  ne  fau- 
drait point  d’autres  principes  pour  déter- 
miner les  lois  de  leur  équilibre  cl  de  leur 
mouvement.  Car  c’est  toujours  un  pro- 
blème déterminé  que  de  trouver  l'action 
mutuelle  de  plusieurs  corps  unis  entre 
eux,  dont  on  connaît  la  figure  et  l'arran- 
gement respectif.  Mais  nous  sommes  bien 
éloignés  d'avoir  toutes  les  données  néces- 
saires pour  être  à portée  de  faire  usage 
d'une  telle  méthode.  Quoique  nous  puis- 
sions considérer  un  fluide  comme  un  as’- 
scmblage  de  molécules  très  déliées,  indé- 
pendstuies  les  unes  des  autres,  et  très 
parfaitement  mobiles  cuire  elles,  nous 
ignorons  la  forme  précise,  la  grandeur, 
le  nombre  et  la  disposition  de  ces  molé- 
cules. 11  u'est  donc  pas  possible  d’évaluer 
les  résultats  de  leurs  actions  mutuelles 
par  les  principes  d'après  lesquels  nous 
évaluons  les  actions  et  les  réaclious  des 


corps  solides  agissant  les  uns  sur  les  au- 
tres. Il  faut  que  l’expérience  nous  four- 
nisse elle- même  directement  les  nou- 
veaux principes  dont  nous  avons  besoin 
pour  utiliser  les  forces  dont  sont  animés 
les  corps  à l'état  fluide.  Par  couséquettl, 
c'est  à la  physique  expérimentale  que  les 
mécaniciens  doivent  emprunter  toutes 
les  données  nécessaires  pour  être  en  étst 
de  construire  des  machines  propres  à 
communiquer  du  mouvement  aux  fluides 
ou  à en  rceevoir. — On  appelle  hyd/xui- 
liques  les  machines  destinées,  soit  à éle- 
ver les  eaux , soi  t à être  mues  par  la  force 
de  leur  courant.  Les  principales  sont  les 
pompes  et  le  bélier- hydraulique.  La  con- 
struction des  pompes  repose  à la  fois  sur 
les  conditions  d'équilibre  des  liquides  en 
repos  et  sur  le  grand  phéuomèue  de  lu 
pression  atmosphérique.  Leur  descrip- 
tion détaillée  trouvera  sa  place  au  mot 
Pompe  de  ce  Dictionnaire.  La  cunstrucr 
lion  du  ltélicr  hydraulique  repose,  au 
contraire,  sur  l'acliou  d’un  courant  li- 
quide eu  mouvement  contre  les  parois  Au 
tuyau  qui  le  coulicut.  Lorsqu'un  liquide 
coule  dans  un  tuyau , si , tout  à coup,  on 
ferme  l'ouverture  par  laquelle  il  s’échap- 
pe, la  force  dont  il  est  animé,  ne  pouvant 
s'anéantir,  s’exerce  sur  tous  les  point* 
de  la  paroi  : il  en  résulte  sur  celte  paroi 
une  pression  d’autant  plus  grande  que 
1»  masse  liquide  en  mouvement  est  plu» 
considérable,  et  qu'elle  se  meut  plus  ra- 
pidement : s'il  se  trouvait  un  orifice  en 
quelque  point  du  tuyau  de  conduite,  il 
en  sortirait  un  jet  d'eau  qui  s'élèverait, 
au  premier  moment,  beaucoup  plus  hast 
que  le  niveau  du  liquide  dans  le  réser- 
voir. Tel  est  l'effet  qui  a été  employé 
d'uuc  manière  très  ingénieuse  par  le  cé- 
lèbre Montgolficr,  pour  construire  une 
machine  propre  à élever  l’eau  à une  hau- 
teur indéfinie,  et  qu’il  a nommée  t/ciier 
hydraulique,  à cause  des  chocs  succes- 
sifs qu'y  produit  le  jeu  des  soupapes. 

.Maculais  roasaps  sur.  la  ronce  xxravsttx 
««s  vas.,  — Les  investigations  des  phy- 
siciens oui  démontré  cette  singulière 
propriété  physique  dans  les  gaz , qu'ils 
tondent  sans  cesse  à occuper  autant  d’es- 
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pacc  qu'on  peut  leur  en  abandonner , et 
par  conséquent  qu'ils  font  un  effort  con- 
tinuel pour  vaincre  la  résistance  de  la 
paroi  des  vases  qui  les  contiennent.  C’est 
sur  cette  curieuse  propriété  que  sont 
fondées  deux  machines  importantes  à 
connaître,  la  machine  pneumatique  et  la 
machiuc  à vapeur. 

Micutss  MsuMATiquE.  — 11  suffit  d’a- 
voir vu  fonctionner  une  pompe  à épui- 
sement pour  se  faire  -une  idée,  plus  ou 
moins  exacte  de  son  inode  d’action.  L’é- 
lévation dn  piston  dans  le  corps  de  pompe 
fait  un  vide  au-dessous  de  lui  qui  permet 
à l’eau  de  s’y  introduire.  Le  liquide  y 
monte  en  soulevant  une  soupape  qui  se 
referme  aussitôt  que  le  piston  redescend  ; 
il  s'y  trouve  pris  exactement  comme  l’air 
dans  les  soulllcls  de  nos  cheminées,  et 
l'abaissement  du  piston  le  force  à s’é- 
chapper par  une  autre  ouverture.  Mais 
comment  ce  liquide  parvient-il  à soule- 
ver la  soupape  pour  s'introduire  dans  le 
corps  de  pompe  ? Nous  l'avons  indiqué 
eu  commençant.  C'est  par  la  nécessité  de 
se  mettre  eu  équilibre  avec  des  colon- 
nes plus  élev  ées  , lorsque  la  soupape  se 
trouve  au-dessous  du  niveau  du  réser- 
voir, ou  par  la  force  de  la  pression  de 
l'air,  qui  équivaut  toujours  à une  colonne 
de  3?  pieds  de  hauteur.  Telle  est  à peu 
de  chose  près  le  jeu  de  la  pompe  pneu- 
matique, avec  laquelle  on  épuise  ou  du 
moins  l'on  raréfie  l'air  d'un  vase  hermé- 
tiquement fermé  de  tous  côtés , excepté 
l’ouverture,  qui  le  met  en  communication 
avec  l’intérieur  du  corps  de  pompe.  Il  n’y 
a de  différence  essentielle  que  dans  la 
nature  de  la  force  qui  détermine  l'intro- 
duction de  l'air  dans  le  corps  de  pompe  ; 
et  celte  force  n'est  pas  autre  chose  que  la 
tendance  permanente  de  l'air  à remplir 
autant  d'espace  qu'on  peut  lui  permettre 
d’en  occuper.  Dans  les  expériences  trèi 
exactes,  ou  lorsqu'on  veut  opérer  sur  de 
grands  vases , on  emploie  une  machine 
composée  de  deux  cylindres  verticaux 
ayant  même  diamètre  et  chacun  leur 
piston,  qui  agit  par  aspiration.  Lu  tige  de 
chaque  piston  est  dentée;  clic  s'engrène 
dans  un  arc  de  cercle  fixé  à l'extrémité 


d’un  levier  mu  par  une  manivelle , et 
ayant  sou  poiul  d'appui  au  milieu  de  l'es- 
pace qui  sépare  les  deux  cylindres.  Du  lias 
de  chaque  cylindre  part  un  tuyau  de  con- 
duite qui  vient  déboucher  sur  un  plateau 
horizontal.  On  couvre  ce  plateau  d'une 
cloche  de  verre  appelée récipient  ; un  en- 
duit dont  on  entoure  le  bas  delà  dochcsur 
le  plateau  intercepte  tout  passage  entre 
l'air  intérieur  et  l'air  extérieur:  en  faisant 
jouer  les  pompes  pour  aspirer  l’air  qui  sc 
trouve  sous  le  récipient,  on  diminue  de 
plus  en  plus  la  masse  de  cet  air;  on  le  ra- 
réfie. C’est  ce  qu’on  appelle  impropre- 
mentfaire  le  vide,  car  le  vide  rigoureux 
ne  se  fait  qu’au-dessus  de  la  colonne  d'uu 
baromètre.  Mais  enfin  on  approche  tou- 
jours assez  près  du  but  pour  pouvoir  con- 
sidérer et  étudier  les  corps  placés  sous  le 
récipient  comme  étant  dans  le  vide.  — 
Telle  est  la  construction  de  cette  pré- 
cieuse machine,  qui  a fait  à elle  seule 
une  révolution  dans  le  monde  savaut,  en 
changeant  ou  en  rectifiant  la  plupart  de 
nos  idées  sur  les  effets  de  la  pression  de 
l'air,  sur  la  respiration  des  animaux,  sur 
la  combustion  des  corps,  cl  sur  la  vapori- 
sation des  liquides.  C'est  avec  sun  se- 
cours qu'on  s'est  principalement  .assuré 
que  la  présence  dcl'aircst  indispensable 
à l'entretien  de  la  vie,  puisque  les  ani- 
maux tombent  et  meurent  dans  un  air 
trop  raréfié;  que  la  combustion  des  ma- 
tières les  plus  inflammables  ne  peut  avoir 
lieu  dans  le  vide,  malgré  la  plus  forte 
cliulcur,  cl  que  les  liquides  s'y  évaporent 
jusqu'à  entrer  en  ébullition  à une  faible 
température , puisque  tous  ces  phéno- 
mènes sont  constamment  les  suites  do 
l'épuisement  ou  de  la  soustraction  de 
l'air  par  le  jeu  des  pompes  aspirantes  de 
la  machine. 

Macjbiiu  a vai'KUHs.  — Les  gai  font  nu 
effort  continuel  pour  vaincre  la  résistance 
de  la  paroi  des  vases  qui  les  contiennent, 
veuous-nous  de  dire  : en  éiionçaiit  une 
telle  proposition  , nous  livrons  par  une 
seule  phrase  le  secret  des  inventions  les 
plus  étonnantes  qu'aient  pu  produire  le 
génie  et  le  hasard.  En  effet,  l'effort  dont 
nous  parlons  n'étant  qu’un  effet  de  lu 
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cha]énr  on  dp  1»  température  dés  gûi, 
if  nom  est  donné  d’en  augmenter  h dis- 
crétion l’intensité,  en  élevant  çctte  tem- 
pérature. Voilà  comment  non»  faisons 
éclater  des  amfs,  des  noisettes  et  des 
marrons,  en  les  plaçant  dans  de  la  cendre 
chaude , avant  d’avoir  prévenu  les  ex- 
plosions par  quelques  piqûres  faites  à 
l'enveloppe  de  ces  corps. Voilà  comment 
nous  déterminons  les  explosions  des  ar- 
mes à feu,  en  leur  fournissant  seulement 
la  chaleur  nécessaire  pour  réduire  la 
pondre  en  gaz.  Eh  bierf  ! nous  avons  dans 
les  vapeurs  provenant  de  la  transforma-' 
•ion  des  liquides  à l’état  gazeux  le 
moyen  dé  produire  tous  Ces  formidables 
effets,  car  l’identité  des  gaz  et  des’va- 
peurs  est  aujourd’hui  un  fait  acquis  in- 
contestablement à la  science;  mais  nous 
avons  de  plus  lé  moyen  de  gntducr  ces 
effets,  de  les  maîtriser,  de  les  approprier 
à tons  les  besoins  de  la  vie.  C’est  donc,  en 
quelque  sorte,  la  force  expansive  de  la 
pondre,  cette  force  étonnante  et  destruc- 
tive, que  nous  avons  conquise  Sur  les 
forces  rebelles  de  la  nature,  en  nous  sou- 
mettant lu  force  expansive  de  la  vapeur 
des  liquides.  Une  des  plus  belles  applica- 
tions de  Celte  forcé  est,  sans  contredit, 
celle  qu’on  en  a ftiite  pour  procurer  le 
mouvement  à diverses  machines,  qu’au 
nomme,  en  général,  machines  à vapeur, 
et  quelquefois  pompes  à feu , qni  sont 
capablés  des  plus  grands  effets.  — L'idée 
d’employer  la  vapeur  comme  forre  mo- 
trieé  est  déjà  très  ancienne  : on  là  trouve 
dans  un  ouvrage  de  Salomon  de  Cnus , 
ingénient  français  au  service  dé  l'électeur 
palatin,  imprimé  en  161 5.  Ce  n’était  alors 
qu’une  espèce  de  fontaine  de  compres- 
sion, oit  la  vapeur,  pressant  sur  la  Surface 
d un  liquide,  le  forçait  à s'élancer  par  un 
ajutage.  Dans  un  autre  ouvrage, Imprimé 
à Rome  Cn  lfi?9,parGiovnnni-Hrnnca,la 
vapeur,  en  sortant  àvec Impétuosité'  par 
lin  tube  conducteur,  frappait  immédiate- 
ment les  ailes  d’une  roue  qui  communi- 
quait le  mouvement  aut  pilons  d’un  mou- 
lin à poudre.  Mais  ces  premiers  essais, 
aussi  bien  que  ceux  du  marquis  dcWor- 
ccster,  de  l’apin.clc.,  n’élaiyit  encore 


que  de  peu  d’importance;  il  fallait  de 
nouvelles  combinaisons  pour  mettre  stir 
la  roule  des  perfectionnements  qu’on  a 
cnsuile'apportés  jusqu'à  ce  jour  aux  ma- 
chines à x’aprur.  L’idée  fondamentale  de 
tons. ces  perfectionnements  est  attribuée 
à nn  Anglais  nommé  Savary;  clic  fut  en- 
suite étendue  et  modifiée  par  Nexvcomcn, 
marchand  de  fer  ou  forgeron,  pnis  par  le 
'célèbre  Watt,  auquel  on  doit  les  belles 
machines  qui  sont  employées  maintenant 
à tant  d’usages  différents.  — On  conçoit 
qu’en  introduisant  de  fa  vapeur  sous  lé 
piston  d’une  pompe,  ce  piston  sera  chaSSé 
avec  force  jusqu’à  Une  certaine  distance, 
et  y sera  înainlorin  tant  qne  la  Vapeur 
conservera  sa  force  élastique;  mais  si  la 
vapeur  vient  à se  fcondenser,  il  se  for- 
mera nn  videsous  le  piston,  qui,  dès  lors, 
rentrera  dnrts  la  pompe  cn  vertu  de  la 
pression  de  l’atmosphère , et  aussi  en 
vertu  de  son  poids,  s’il  agit  verticalement 
de  haut  en  bas.  En  faisant  rentrer  de 
nouveau  de  la  vapeur,  les  mêmes  effets 
se  reproduisent,  et  on  aura  ainsi  un  mou- 
vement de  va-et-vient  qu’on  pourra  con- 
vertir en  tel  nutre'monvcnient  qu’on  vou- 
dra : telle  est  la  première  idée  de  eès 
machines  puissantes  qui  ont  amené  tant 
de  perfectionnement  dans  les  arts.  On  y 
condensait  la  vapeur  par  le  moyen  d’une 
injection  d’eau  froide  au  milieu  mèmè 
du  tuyau  dans  lequel  elle  se  dégaevaît. 
— Cette  première  machine,  très  vicieuse, 
se  perfectionna  entre’ les  mains  de  Walt,1 
qui,  par  une  série  d’expériences  combi- 
nées avec  beaucoup  d’art , parvint  à re- 
connaître toutes  les  mollifications  qtl’il 
était  nécessaire  d’introduire  pour  obtenir 
le  maximum  d’effet  : 1»  il  fit  l’Injection 
d'eau  froide  dans  un  tuyau  séparé,  placé 
à côté  du  corps  de  pompe,  ét  communi- 
quant avec  lui  : par  et  moyen  , le  corps 
de  pompe  se  trouve  toujours  au  même 
degré  de  chaleur  que  la  vapeur,  dont,  par 
conséquent,  il  ne  se  fait  pas  de  dépense 
inutile;  ï«  il  supprima  l’action  de  l'at- 
mosphère, et  fit  arriver  la  Yapéur  alter- 
nativement au-dessus  et  au-dessous  du 
piston  ; 3°  il  disposa  des  soupapes,  des  ro- 
binets, que  la  machiné  elle-même  fait 
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mouvoir,  on  sorte  qu'il  n'est  besoin  d'au- 
tre personne  pour  la  conduire  que  d'un 
homme  qui  l'entretient  de  combustible. 
— Tels  sont  les  perfectionnements  prin- 
cipaux introduits  par  Watt  duns  la  ma- 
chine à vapeur.  Le  gaz]  élastique  se  for- 
me dans  une  grande  chaudière  herméti- 
quement fermée  , d'où  elle  se  rend  dans 
le  corps  de  pompe  par  un  tuyau  de  com- 
munication. Pour  que  l’élasticité  de  la 
vapeur  ne  devienne  pas  trop  grande , ce 
qui  pourrait  causer  la  rupture  de  la  chau- 
dière avec  un  grand  fracas , on  place 
au-dessus  de  cette  chaudière  une  sou- 
pape qui  s'ouvre  du  dehors  en  dedans,  à 
une  tension  déterminée.  La  soupape  était 
d'abord  maintenue  fermée , par  la  pres- 
sion d'un  poids  suspendu  h l'extrémité 
d'un  bras  de  levier.  Mais  comme  il  a été 
reconnu  que  ce  moyen  n'était  pas  tou- 
jours suffisant  pour  prévenir  les  explo- 
sions, ou  remplace  maintenant  les  sou- 
papes par  des  plaques  Axées  à vis  , d'un 
métal  susceptible  de  fondre  à une  tempé- 
rature, etparconséqucnlà  une  teusion  de 
vapeur  déterminée  par  le  degré  (le  solidité 
des  parois  de  la  chaudière. Pendant  long- 
temps , on  a construit  des  machines  où 
la  vapeur  n'avait  guère  plus  de  force  élas- 
tique que  l'air  atmosphérique  ; mais,  de- 
puis quelques  années,  on  a imagiué  de 
donner  aux  parois  de  la  chaudière,  ainsi 
qu'à  la  soupape  ou  à la  plaque  fusible  qui 
la  remplace,  une  résistance  qui  permette 
à la  vapeur  de  prendre  une  teusion  deux 
cl  trois  fois  plus  grande  que  Ja  pressiou 
exercée  par  l'atmosphère.  En  sorte  qu'a- 
vec le  même  combustible  , ou  au  moins 
très  peu  de  combustible  de  plus,  on  obtient 
de  la  même  machine  une  force  inliniinent 
plus  graude.  Les  machines  dans  lesquel- 
les ce  perfectionnement  a été  introduit 
prennent  le  nom  de  machines  à haute 
pression.  Elles  sont  très  répandues  main- 
tenant. — Les  machines  à vapeur,  soit  à 
simple,  soit  à haute  pression  , sont  em- 
ployées à une  multitude  d’usages.  On 
peut  en  faire  de  toutes  les  forces,  depuis 
celle  d’un  homme  jusqu'à  celle  de  mille 
chevaux.  C’est  eu  Angleterre  surtout 
qu’il  faut  eu  voir  les  priutijwia  applica- 


tions. Les  descriptions  des  effets  qu'elles 
produisent  tiennent  en  quelque  sorte  du 
merveilleux.  Ou  les  emploie  aussi  depuis 
long-temps  en  E rance;  mais,  depuis 
quelques  années,  leur  usage  se  répand  de 
plus  en  plus,  fin  les  emploie  dans  toutes 
les  occasions,  et  elles  ont  remplacé  dans 
un  grand  nombre  de  lieux  , où  l'on  peut 
facilement  se  procurer  le  combustible,  les 
machines  qui  étaient  mues  par  des  cou- 
rants d'eau,  par  la  force  du  vent , par  des 
chevaux , etc.  Elles  sont  employées  dans 
les  mines  pour  élever  les  minerais  du  fond 
des  puits,  pour  extraire  l’eau  qui  s'infil- 
tre dans  les  trayaux.  On  les  a employées 
pour  donner  le  mouvement  dans  les  mou- 
lins à blé,  dans  les  filatures  de  coton , les 
scieries  de  planches,  etc.  Un  graud  nom- 
bre de  machines,  de  lu  force  de  2 et  3 hom- 
mes, sont  employées  dans  plusieurs  cas  , 
ici  pour  ameuer  l’eau  dans  un  atelier,  là 
pour  faire  des  emballages , ailleurs  pour 
faire  mouvoir  les  presses  dans  une  impri- 
merie, pour  faire  agir  des  soufflets,  des 
marteaux  chez  les  serruriers,  etc.,  etc.  On 
sait. qu’on  les  a appliquées  depuis  quel- 
ques anuées  pour  conduire  les  bateaux 
qu’on  nomme  bateaux  ÿ.  vapeur,  et  qui , 
en  Angleterre  cl  en  Amérique,  sont  d’un 
usage  journalier;  la  machine  y est  con- 
struite dp  mauièrc'a  y tenir  le  moins  do 
place  possible  , et  à y produire  le  plus 
grand  effet.  On  les  a également  appli- 
quées à des  voitures  qui , dès  lors , mar- 
chent sans  chevaux,  et  peuvent  transpor- 
ter des  charges  très  considérables,  ou 
plutôt  traîner  après  elles  un  nombre  plus 
on  ninùis  grand  de  chariots  ordinaires 
chargés  de  marchandises.  Enfin,  sans  en- 
trer dans  de  plus  grands  détails  , la  force 
nue  fois  acquise , et  par  un  appareil  1res 
peu  volumineux , il  est  clair  qu’ou  peut 
l'employer  à tel  usage  que  ce  soit. 

Macuimss  soLi  rL.v.vrE.'i.  La  construction 
des  diverses  espèces  de  machines  souf- 
flantes que  nous  employons  habituelle- 
ment, ou  dont  on  se  sert  dans  les  usines, 
est  fondée  sur  l'impénétrabilité  et  l'élas- 
ticité de  l’air.  On  conuait  la  construction 
du  souiilcl  ordinaire  ; ce  qu’on  nomme 
tVUÇ  du  suuJJUl  est  uuv  soupape  qui  s’ou- 


MAC  ( ;îo  ) MAC 


vrc  de  dehors  en  dedans,  et  permet  l'en- 
trée de  l’air  lorsqu'on  écarte  les  deux 
panneaux  l*un  de  l'autre.  Lorsqu'on  suite 
on  rapproche  ces  panneaux,  la  soupape  se 
ferme,  etl’air  ne  peut  plus  sortir  que  par 
l'ajutage;  l'air  comprimé,  ne  trouvant  plus 
alors  qu’une  issue  très  petite  pour  s'échap- 
per, sort  avee  une  grande  vitesse  , et  ac- 
tive considérablement  la  combustion  dans 
le  foyer  sur  lequel  on  le  dirige.  — Cctlc 
espèce  de  soufflet , construit  sur  de  gran- 
des dimensions  , est  encore  employée  par 
les  serruriers , les  maréchaux  ; elle  l'a  été 
pendant  long-temps  dans  les  usines  avec 
quelques  modifications.  On  y a ensuite 
substitué  des  soufflets  à piston,  ou  espèce 
de  pompe  h air,  composée  d'nnc  caisse 
prismatique  de  bois,  de  fonte  ou  de  mar- 
bre , dans  laquelle  se  meut  un  piston 
garni  d'une  soupape,  disposée  de  manière 
il  permettre  l'entrée  de  l'air  pendant  le 
mouvement  dans  tin  sens  , et  à l'empê- 
cher ensuite  de  sortir  pendant  le  mouve- 
ment contraire.  Ces  soufflets,  qui  sont 
actuellement  employés  dans  bcauconp 
d'usines,  ont  le  grand  avantage  d'exiger 
beaucoup  moins  de  force  motrice  que  les 
soufflets  ordinaires;  en  sorte  , par  exem- 
ple, que,  dans  une  usine  où  l’on  employait 
trois  roues  hydrauliques  pour  mouvoir 
les  soufflets , il  suffit  actuellement  d’en 
avoir  deux;  la  troisième,  par  conséquent, 
reste  disponible.  — Mais  tontes  ces  di- 
verses machines  paraissent  devoir  bien- 
tôt céder  la  place  à une 'nouvelle  d’un  en- 
tretien beaucoup  plies  éronotniqUr,  et  qui 
exige  encore  moins' de  force  motrice. 
Mous  voulons  parler  de  la  vis  soufllhntr. 
TohI  le  monde  connaît  l'ingénieuse  ap- 
plication, imaginée  pas  Archimède,  de  la 
vissant  fin  convenablement  inclinée  ponr 
élever  les  eaux  au-dessus  de  leur  niveau. 
Eh  bien  ! c'est  pour  ainsi  dire  sa  contre- 
partie qu’on  a imagirfée  dernièrement  en 
appliquant  la  même  machine  à faire  des- 
cendre de  l’air  à travers  une  masse  li- 
quide jusqu'à  un  réservoir  do  beaucoup 
au-dessous  du  niveau  de  l’eau.  L’air  ainsi 
accumulé  et  comprimé  par  le  poids  du  li- 
quide qui  lui  est  supérieur  ne  peut  s'é- 
chapper que  par  une  tuyère  qui  le  con- 


duit impétueusement  à sa  destination. 
On  sent  qu'avec  une  telle  machine  l'on 
n'a  plus  besoin  que  de  la  force  motrice 
rigoureusement  nécessaire  pour  faire 
descendre  le  fluide  sous  la  masse  liquide 
qui  doit  lui  imprimer  sa  vitesse  par  la 
pression  exercée  sur  lui.  Ce  qui  revient 
à la  force  indispensable  pour  imprimer 
directement  celle  vitesse  par  la  pression 
sur  une  autre  toujours  convenablement 
gonflée.  — Enfin,  une  machine  souillante 
encore  plus  simple  et  pins  économiqne 
que  toutes  les  autres , c'est  la  trompe  , 
qui  n'a  d'autre  défaut  que  d’exiger  la  pro- 
ximité d'une  chute  d'eau.  Elle  consiste 
ordinairement  en  un  tuyau  vertical  en 
bois,  dbnt  le  haut  a la  forme  d'un  enton- 
noir, et  dont  le  bas  est  fixé  sur  une  caisse 
ou  tonneau  Sans  fond , plongeant  dans 
l’ean  par  sa  partie  inférieure.  Le  dessus 
du  tonneau  porte  un  conduit  destiné  h 
transmettre  an  foyer  des  fourneaux  l’aie 
fourni  par  la  trompe.  On  fait  arriver  on 
courant  d’eau  dans  le  tuyau  vertical  : 
cette  eau  tombe  en  s’éparpillant  sur  une 
pierre  qui  est  placée  au  milieu  dn  ton- 
neau , et  qui  s’élève  d'environ  0“  3 an- 
dessus  du  niveau  de  l'eau  environnante  : 
l’air,  entraîné  par  la  chute  de  l'ean,  ne 
trouvant  point  d'issue  , est  obligé  de  s'é- 
chapper par  le  conduit  qui  communique 
avee  le  fourneau. 

On  appelle  machine  arcuitectdîiiiiue 
un  assemblage  de  pièces  de  bois  ou  de 
fer  tellement  disposées  qu’au  moyen  de 
coédcs  oit  de  poulies , un  petit  nombre 
d’honmies  peut  élr  vente  grands  fardeaux, 
etc.  : tels  sont  les  crics,  les  grues , etc. 

Machine  ftiuque  : un  assemblage  de 
pièces  d’artifices  rangées  sur  des  tringles 
de  bois  ou  de  fer,  pour  former  tm  spec- 
tarle  régulier.  F.  Passot. 

Machine  jA  pression  et  de  compression 
[v.  l'article  Compression  ). 

Machine  électrique  (v.  l'article  Élec- 
tricité ).  • 

Machines  de  orERRE.  On  donnait’ ce 
nom  au  matériel  de  guerre  dont  les  an- 
ciens se  servaient  dans  les  siégea  et  dans 
les  combats.  CeS  machines  étaient  de 
trois  espèces.  Les  premières,  que  l’on 
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appelait  armes  de  jet , se  composaient  du 
scorpion , de  l'onagre  et  de  l’arbalète  , 
servant  h lancer  des  flèches  ; de  la  ba- 
liste  , plus  compliquée , qui  dardait  de 
grosses  pierres  et  dcs’poutres  de  douze  a 
quinze  pieds  , armées  de  pointes  ferrées  ; 
de  la  catapulte , qui  lançait  en  même 
temps  des  javelots , des  traits  enflammés , 
de  fortes  pierres  et  des  quartiers  de  ro- 
ches. Les  secondes  , ou  armes  de  brèche, 
consistaient  dans  le  bélier  et  le  corbeau 
démolisseur:  elles  servaient  à abattre  les 
murailles  et  à y faire  brèche.  Les  troi- 
sièmes , ou  machines  mobiles  , étaient 
destinées  à couvrir  les  troupes  qui  s'ap- 
prochaient des  murailles  : c'étaient  les 
mahtelets , les  vignes , on  galeries  cou- 
vertes , les  tortues  et  les  tours.  — Ces 
machines  étaient  un  assemblage  de  plu- 
sieurs pièces, que  l’on  portait  sur  des  cha- 
riots, les  unes  toutes  montées  et  les  autres 
démontées , parce  qu'elles  étaient  trop 
grosses  pour  être  élevées  autre  part  que 
sur  des  endroits  solides.  Les  tours  mobi- 
les et  l’héWpolc  étaient  de  ce  nombre. — 
Les  premières  armes  de  jet  ne  lançaient 
que  des  traits  légers  ou  des  pierres  de 
moyenne  grosseur  ; mais  lorsque  l’idée 
' fut  venue  de  se  garantir  des  attaques  à 
la  faveur  de  murs  et  de  parapets , on  dut 
imaginer  de  nouveaux  moyens  de  des- 
truction , calculés  en  raison  de  IS  résis- 
tance. C’est  alors  que  l’on  employa  l’u- 
sage d’armes  mécaniques  plus  meurtriè- 
res cl  d’une  plus  grande  portée.  L’arc  et 
la  fronde  amenèrent  l’idée  delà  baliste, 
de  l’onagre  el  autres  machines  servant  à 
lancer  de  gros  raillons  cl  de»  traits  assez 
forts  pour  atteindre  l’ennemi  de  loin. 
L’are  et  la  fronde  , de  même  que  la  ba- 
liste et  l’onagre,  faits  h leur  imitation  , 
prenaient  le  nom  A’armes  nécrobalisti- 
ques, que  l’on  donna  d’abord  aux  armes 
de  jet  lancées  par  la  seule  force  du  bras  , 
telles  que  la  fronde,  les  bâtons,  les  fns- 
tibales,  etc.  ; l'expérience  y ajouta  l’are 
et  d’autres  machines  de  jet  portatives , 
agissant  par  des  moyens  d’adresse  et  de 
force.  — Les  mêmes  motifs  firent  inven- 
ter le  bélier  et  le  corbeau  démolisseur., 
pour  abattre  les  murailles  ou  pour  dé- 


truire les  retranchements  et  autres  ou- 
vrages construits  par  les  assiégés  dans 
l’intérêt  de  la  défense.  Ce  sont  celles  que 
l’on  nommait  calabalistiques  ou  kata- 
balistiques.  Les  unes  servirent  a incen- 
dier les  villes  , les  autres  à renverser  les 
rangs  ennemis.  — La  balistique  des  an- 
ciens était  l’art  de  calculer  le  jet  des  pro- 
jectiles et  des  traits  lancés  au  moyen  de 
la  mécanique.  Ils  donnaient  aussi  le  nom 
de  pyrobalistique  aux  machin  es  de  guerre 
mues  par  le  fer  et  des  moyens  mécaniques. 

— Ces  quatre  dénominations  formaient 
tout  le  système  de  guerre  et  et  de  l’art 
de  combattre  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  plus  tard  des  Gaulois  et  des  Francs. 

— Les  Romains  avaient  rendu  familières 
aux  Gaulois  les  armes  offensives  mobiles. 
Les  Francs  dédaignèrent  long-temps  de 
les  adopter  toutes  : les  progrès  de  l’art,  le 
besoin  de  repousser  par  des  objets  de 
destructiou  ceux  qui  leur  étaient  oppo- 
sés , leur  en  firent  prendre  l’usage,  et  ils 
s’y  familiarisèrent  peu  à peu.  L’emploi 
des  machines  de  guerre  se  généralisé  en 
France  au  commencement  de  la  seconde 
race.  Presque  abandonnées  vers  la  fin  de 
la  même  dynastie , elles  furent  reprises 
sous  le  règne  de  Philippe  1*%  et  de  nou- 
veau négligées  sous  le  règne  de  saint 
Louis.  — Quelques  historiens  ont  avancé 
que  J’ usage  des  machines  de  guerre  dis- 
parut entièrement  après  l’invention  de 
la  pondre  et  des  armes  h feu.  C’est  une 
erreur  grave  qu’il  importe  de  relever  ici. 
Ce  n’est  que  l’an  1 43  f que  l’on  fit  plus 
particulièrement  usage  de  l’artillerie,  et 
ce  n’est  aussi  que  vers  cette  époque  que 
l’on  supprima  les  ancienne»  machines 
que  l’on  avait  encore  conservées  ; la  ba- 
liste, le  catapulte , le  chat,  le  mango- 
neau  , le  bélier,  étaient  de  ce  nombre. — 
Les  anciens  armaient  leurs  vaisseaux  de 
halisles  et  de  catapultes.  Quelques  ma- 
chines de  guerre  étaient  plus  spéciale- 
ment affectées  à la  marine,  telle  que  le 
corbeau  marin,  ou  corbeau  iC Archi- 
mède , servant  h cramponner  les  bâti- 
ments ennemi»  et  à faciliter  l’aliordage  ; 
la  main  de  fer,  sorte  de  grapin  em- 
ployé au  même  usage , et  iiesprtngatc , 
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espèce  de  Ua  Liste  portative  destinée  à 
lancer  des  flèches.  Sicaed. 

Macm.sk  infernale  , instrument , du 
plus  désastreux , du  plus  atroce  des  assas- 
sinats , l'assassinat  en  masse.  IL  a fallu 
créer  une  expression  nouvelle  pour  qua- 
lifier cet  instrument  de  destruction , et 
l'indignation  publique  l'a  flétri  du  nom 
de  machine  infernale.  Cette  invention , 
vraiment  satanique  , date  du  xvi«  siècle. 
La  première  machine  de  ce  genre  a été 
conque  et  exécutée  par  Frédéric  Jam- 
belle , ingénieur  italien,  en  1 i8à  , et 
pour  le  siège  d’Anvers.  Il  a pu  trouver 
des  imitateurs.  La  machine  infernale 
dirigée  eontre  Bonaparte , alors  premier 
consul  de  la  république  française , occu- 
pe une  page  hideuse  dans  l'histoire  de  la 
dernière  année  du  xriu*  siècle.  Le  3 ni- 
vôse , un  ix  ( 34  décembre  1800  ) , è huit 
heures  du  soir , le  premier  consul , ac- 
compagné de  son  épouse , était  sorti  des 
Tuileries  jtour  aller  à l'Opéra  ; sa  voiture 
n'était  pas  encore  protégée  par  cette  es- 
corte nombreuse  qui , depuis , environ- 
nait sa  personne-  Les  rues  qu’il  devait  par- 
courir n’étaient  pas  encore  encombrées 
d'agents  de  police,  et  de  détachements 
de  troupes  échelonnées , h des  distances 
très  rapprochées  sur  son  passage , et  dont 
la  consigne  , sévèrement  exécutée,  écar- 
tait tout  ce  qui  pouvait  faire  obstacle  à 
la  rapidité  de  sa  marche.  Une  petite 
charrette , attelée  d'une  seule  rosse,  bien 
chétive  et  bien  grêle , stationnait  à l’en- 
trée de  la  rue  Saint-Mcaise , dans  la  di- 
rection qu'avait  prise  la  voiture  du  pre- 
mier consul.  Mais  il  avait  été  impossi- 
ble aux  directeurs  de  cet  horrible  guot- 
apensde  calculer  juste  l'instant  on  la  voi- 
ture arriverait  sur  le  point  prévu  : elle 
l'avait  à peinedépassé  lorsque  la  machine 
éclata.  Sou  explosion  retentit  dans  tous 
lesquartiers  de  Paris1;  quarante-six  mai- 
sons , les  plus  prochesdu  lieu  de  la  déton- 
nation  , furent  fortement  ébranlées  et 
endommagées.  Le  dégât  des  murs  et  des 
croisées  fut  estimé  à plus  de  40,000  fr. , 
celui  des  meubles  s'élevait  à 433,000  fr. 
environ  ; huit  personnes  furent  tuées , et 
fde  ce  nombre  fut  le  conducteur  de  la 


charrette  ; vingt-huit  furent  blessés,  dont 
dix  très  gravement.  La  machine  infer- 
nale sc  composait  d’un  tonneau  rempli 
de  poudre,  de  balles,  d'artifices,  et  d’un 
ressort  à détente  semblable  ù celui  des 
brûlots  anglais  ; la  charrette , le  tonneau, 
.étaient  brisés  en  éclats;  la  jument  qui 
était  attelée  à la  charrette  fut  foudroyée, 
et  resta  sur  le  sol  au  milieu  des  débris; 
toutes  les  polices  de  la  capitale  se  mirent 
eu  mouvemeut  pour  découvrir  les  au- 
teurs de  l'attentat.  Le  préfet  de  police , 
accouru  le  premier  auprès  du  consul , ac- 
cusa les  jacobins;  Fouché  vint  ensuite 
avec  une  autre  version  ; Bonaparte  refu- 
sa de  l'entendre.  * Ce  sont  vos  jacobins, 
s’écria-t-il  avec  fureur , qui  ont  fait  ce 
beau  coup.  — Je  crois  bien  qu’ils  en 
sont  capables  , dit  le  ministre  de  la  poli- 
ce , et  je  vais  donner  des  ordres  pour  les 
faire  arrêter  : ce  ne  sout  cependant  pas 
les  seuls  sur  lesquels  les  yeux  de  notre 
police  doivent  se  fixer.  » Les  investiga- 
tions les  plus  opiniâtres , les  plus  minu- 
tieuses, n'eurent  pour  résultat  que  la  cer- 
titude évidente  que  les  jacobiqs  étaient 
tout-à-fait  étrangers  à ce  complot.  Fou- 
ché dressa  des  listes  de  proscription, 
et  un  séuatus-consultc  autorisa  le  gou- 
vernement ù déporter  cent-  trente  ci- 
toyens. C’étaient  des  hommes  qui , de- 
puis le  9 thermidor,  avaient  perdu  leur 
emploi  et  quitté  leur  département , 
où  jls  étaient  poursuivis  par  i’opiuiuu. 
Fresque  tous  avaient  combattu  pour 
la  convention  , sods  les  ordres  de  Bo- 
naparte , dans  la  journée  du  13  vendé- 
miaire. Les  véritables  auteurs  de  l'atten- 
tat furent  enfin  découverts , et  traduits 
devant  des  juges  , cl  condamnés;  et,  au 
moment  où  il  subissaient  leur  arrêt,  le’ 
gouvernement  donnait  l'ordre  de  départ 
au  vaisseau  qui  transportait  les  jacobins 
déportés  au-delà  du  continent  européen  , 
aux  îles  Sécliclles.  Le  fait  de  leur  non- 
complicité  était  démontrée  ; l’erreur  des 
premiers  soupçons  était  manifeste  : iis 
furent  péanmoins  sacrifiés  aux  antipa- 
thies du  nouveau  gouvernement.  La  plu- 
part périrent  loiu  de  leur  patrie;  ceux 
qui  leur  survécurent  furent  autorisés 
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quelques  années  après  à rentrer  en  Fran- 
ce , sous  la  coudition  d’y  rester  en  sur- 
veillance dans  les  lieux  qui  avaient  été 
fixés  pour  leur  résidence  ; tous  ceux  qui, 
dans  les  départements , avaient  persisté 
dans  leur  opinion  républicaine  , avaient 
été  proscrits:  ils  ne  furent  mis  eu  liber- 
té qu'après  une  captivité  préventive  plus 
ou  moins  longue.  Les  listes  de  proscrip- 
tions dressées  par  les  ordres  de  Fou- 
ebé  avaient  été  improvisées  jtvec  une 
précipitation  telle  qu'on  y avait  inscrit 
des  hommes  morts  depuis  plusieurs  an- 
nées. Tel  avait  été  le  résultat  politique 
de  cet  événement  pour  les  derniers  dé- 
bris du  parti  révolutionnaire.  L'explosion 
de  la  machine  infernale  de  nivôse  avait 
été  pour  Bonaparte  un  moyeu  de  se  débar- 
rasser des  hommes  dont  il  redoutait  l'op- 
position et  l'énergie.  Dursv  (de  l’Yonne). 

Mien ixe  isfEsxALK de  Ficschi,  28  juil- 
let 1 8S6  ( v . Ftïscut). 

Haciiixe,  machiniste  (art  théâtral). 
Depuis  que  le  théâtre  a cherché  à em- 
prunter son  prestige  autant  aux  illusions 
qui  flattent  l'œil  qua  celles  qui  s’empa- 
rent de  l'esprit  ; depuis  que  les  belles  dé- 
corations, que  les  changements  à vue,  etc., 
sont  devenus  les  auxiliaires  indispensa- 
bles du  succès  d'un  bon  ouvrage  drama- 
tique , ce  qu’on  y appelle  machines  est 
devenu  d'une  assez  grande  importance. 
Les  machines  dont  nous  avons  à nous  oc- 
cuper ici  ne  sont  autre  chose  que  les 
moyens  employés  pour  entretenir  les  il- 
lusions de  la  vue  dans  les  changements 
de  décorations , le  vol  des  acteurs  qui  s’é- 
lèvent dans  les  airs  , la  descente  de  nua- 
ges sur  le  plancher  de  la  scène,  l'anima- 
tion de  quadrupedesen  carton,  de  reptiles 
en  étoiles , au  moyen  de  poids  et  de  contre- 
|k)m1s  , etc.  — Le  machiniste  en  chcrd’un 
théâtre  a donc  à remplir  une  lâche  aussi 
«liflicilequc  celle  de  l'acteur  qui  chante  un 
couplet  : le  moindre  dérangement  dans 
les  machines  dont  le  premier  a la  direc- 
tion est  pour  lui  ce  qu’est  une  note  faus- 
se pour  le  dernier  , une  tache  à sa  répu- 
tation. Le  machiniste  doit  surveiller  tout 
par  lui-méme  ; il  donne , par  un  coup  de 
sifllct,  le  signal  des  changements  h vue  , 

TOME  JUCIYl. 


) MAC 

qui  ne  sont  pas  la  moindre  de  scs  opé- 
rations. Le  machiniste  en  chef  a sous  scs 
ordres  nombre  de  machinistes  subalter- 
nes , armée  intelligente  dont  chaque  hom- 
me se  tientlidèlement  à sou  poste  pour 
exécuter  la  manœuvre  qui  lui  est  com- 
mandée, enlever  brusquement  une  cou- 
lisse , un  ciel,  en  pousser  une  autre; 
ouvrir  les  trappes  par  lesquelles  doivent 
disparaître  ou  s'élever  les  bosquets,  les 
•statues,  et  tout  ce  qu'on  ne  peut  aller 
chercher  ou  porter  sur  la  scèuc  sans 
détruire  complètement  l'illusion , etc. , 
etc.  Le  tonnerre,  les  éclairs,  dispensésen 
temps  convenable,  sont  aussi  du  ressort 
du  machiniste  , dont  on  comprendra  fa- 
cilement le  rôle  après  les  brèves  explica- 
tions que  nous  venons  de  donner.  Fen- 
dant les  entractes,  les  machinistes  en- 
vahissent toutes  les  parties  de  la  scène 
transportent  d'un  côté  à l’autre  les  cou- 
lisses, les  différentes  pièces  qui  con- 
courent à former  la  décoration.  L'on 
doit  avoir  grand  soin  de  s'eu  retirer,  car 
1 ou  court  du  fois  pour  une  la  chance 
dèlre  heurté,  renversé,  blessé  par  eux 
ou  par  les  machines  qu'ils  portent  et 
poussent  dans  toutes  les  directions  avec 
uue  rapidité  qui  donne  à peine  le  temps 
de  les  éviter.  J allais  oublier  de  dire  que 
les  flots  de  la  mer , pendant  une  tempête, 
appartiennent  de  droit  au  machiniste;  il 
eu  a la  direction  suprême , et  devient 
ainsi  lcJN'eptunc  de  sou  théâtre.  A ce  su- 
jet , qu'on  uous  permette  de  citer  une  pe- 
tite anecdote  dont  un  machiniste  est  le 
héros.  Fier  d’une  nouvelle  combinaison 
par  laquelle  il  obtenait  des  vagues  ad- 
mirables , cl  imprimait  au  navire  qui  por- 
te Virginie , dans  Paul  et  firgluic,  un 
roulis  presque  naturel , celui  dont  nous 
| larlons  ici  se  complut  tellement  à agiter 
scs  vagues  et  à mouvoir  sou  vaisseau  , que 
l'actrice  représentant  Virginie  était  déjà 
sortie  du  sein  de  l’eau  après  son  naufrage, 
pendant  qu'il  continuait  encore  à ba- 
lancer le  navire  , qui  devait  avoir  som- 
bré , et  à le  couvrir  de  scs  vagues  intem- 
pestives. Le  public  ritbeaucoup , dit-on , 
et  Virginie  fut  obligée  de  se  jeter  une 
seconde  fois  à l'eau,  pour  donner  à son 
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Naufrage  le  temps  de  s'accomplir.  Un 
incident  curions  , egalement  dû  à la 
maladresse  d'un  machiniste , a dernière- 
ment égayé  les  spectateurs  du  théâtre  du 
roi , à Londres.  Le  machiniste  du  théâtre 
n'a  pu  faire  jouera  temps  les  ressorts  gui 
devaient  précipiter  dans  un  abime  un 
mannequin  représentant  le  héros  de  la 
pièce  , un  bandit  poursuivi  par  la  force 
armée.  Rien  de  plus  curieux  que  le  spec- 
tacle offert  par  les  convulsions  conti- 
nuelles du  bandit  suspendu  au-dessus  de 
i'abîme  , pendant  que  l’acteur  chargé  du 
rote  du  bandit  véritable  attendait  dans  le 
torrent  , où  l’on  voyait  surnager  sa  tète , 
le  moment  de  la  chute  du  mannequin  pour 
venir  expirer  sur  la  scène.  U.  B. 

MACHOIRE  [maxilla  [anat.]).  On 
désigne  sous  ce  nom  deux  appareils  os- 
seux dans  lesquels  s'insèrent  les  dents, 
et  qui  servent , au  moyen  de  celles-ci , a 
diviser  et  à broyer  les  substances  alimen- 
taires introduites  dans  la  cavité  buccale. 
Chez  tous  les  animaux  vertébrés,  on  dis- 
tingue une  mâchoire  inférieure  et  une 
mâchoire  supérieure  ; et  la  haute  impor- 
tance de  l’orgaiic  que  ces  deux  appareils 
concourent  à former,  et  les  nqmbrcuses 
modifications  fonctionnelles  que  cet  or- 
gane subit  dans  la  série  zoologiquc,  en 
Tendraient  l'étude  extrêmement  intéres- 
sante, si  les  étroites  limites  qui  nous  sont 
assignées  nous  permettaient  d’aborder 
cette  vaste  question  d’anatomie  comparée, 
et  ne  nous  renfermaient  pas  fatnlcment 
dans  les  bornes  étroites  de  l'anatomie  hu- 
maine. Chez  l’homme  donc.  la  mâchoire 
inférieure  se  compose  d'un  seul  os  qui 
forme  une  courbe  parabolique,  dont  les 
deux  extrémités  se  relèvent  à angle  droit 
dans  un  plan  perpendiculaire  ou  plan  de 
la  courbe  : la  portion  moyenne,  parabo- 
lique et  horizontale  de  cet  os,  se  nomme 
le  corps  de  la,  mâchoire  ; les  portions  ex- 
trêmes, droites  et  verticales,  en  forment 
les  branches.  Dans  le  corps  de  la  mâ- 
choire, les  anatomistes  ditinguent  :!•  une 
surface  externe  et  cutanée,  sur  laquelle 
ils  indiquent  la  symphyse  du  menton 
(qui  marque  la  ligne  de  jonction  des  deux 
es  dont  (a  pâcheke  se  compose  chet  le 


fœtus),  Y apophyse  du  menton  et  le  trou 
mentônnier,  qui  livre  passage  à un  filet 
nerveux  ; î°  une  surface  interne  et  lin- 
guale , qui  est  concave,  et  sur  laquelle 
on  remarque  les  apophyses  géni , et  l'o- 
rifice interne  du  canal  dentaire;  3°  un 
bord  inférieur,  nommé  base  de  la  mâ- 
choire ; 4»  un  bord  supérieur  on  alvéo- 
laires, creusé  de  petites  cellules,  dans 
lesquelles  sont  enchâssées  les  dents.  Les 
branches  de  la  mâchoire  offrent , en  ar- 
rière, un  bord  parotidien,  qui  se  réunit 
avec  la  base  de  la  mâchoire  sous  un  an- 
gle plus  ou  moins  droit,  plus  ou  moins 
arrondi  ; en  ax’.mt , un  bord  mince  et 
tranchant  ; en  haut , deux  apophyses  sé- 
parées l’une  de  l’autre  par  une  échan- 
crure sigmoïde  de  ces  apophyses,  l’une, 
antérieure,  triangulaire,  aplatie,  cnro- 
noïde,  donne  attache  au  muscle  crnla- 
phite  ou  temporal  ; l’autre,  postérieure, 
oblonguc,  convexe,  condyloïdc,  est  sou- 
tenue jwr  une  portion  rétrécie,  que  l'on 
nomme  col  du  condylc,  et  s’articule  avec 
l’os  temporal  dans  la  cavité  glénoïdc.  Un 
cartilage  mobile,  qui  adhère  toutefois  da- 
vHUlagc  à l’os  maxillaire  qu'à  l'os  tempo- 
ral , est  interposé  comme  un  coussin  en- 
tre les  deux  surfaces  osseuses  : ce  carti- 
lage est  maintenu  par  des  ligaments  qui 
rayonnent  de  sa  périphérie,  et  vont  s’at- 
tacher, les  uns  à l'os  temporal,  les  autres 
au  condyledela  mâchoire;  et  l'articula- 
tion tout  entière  est  consolidée  par  un  li- 
gament circulaircqui  entoure, d'une  part, 
le  col  du  condyle,  et  qui,  d'antre  part, 
s’insère  au  pourtour  de  la  cavité  glénoï- 
dc. Enfin,  à la  hase  de  l’apophyse  condy- 
loïdc et  à sa  face  interne,  est  une  petite: 
ouverture  qui  laisse  pénétrer  dans  la  por- 
tion centrale  de  l'os  maxillaire  une  artè- 
re, une  veine  et  un  filet  nerveux , qui  en- 
voient des  rameaux  distincts  à chaque 
bulbe  dentaire.  Dans  les  mammifères,  la 
mâchoire  inférieure  est  seule  mobile  ; la 
nature  et  1 étendue  des  mouvements 
qu'elle  peut  exécuter  dépendent  des  for- 
mes plus  moins  favorables  du  condvle 
de  la  mâchoire,  et  de  la  cavité  glénoïde 
dans  laqnclle  ce  condyle  est  reçu;  les 
forces  qui  déterminent  ces  mouvements 
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sont  : 1®  les  muscles  nuit  te  ter  et  cw/a- 
plule,  qui  élèvent  la  mâchoire,  et  qui, 
extrêmement  développés  dans  (es  espè- 
ces carnassières,  légitiment  le  terrible 
empire  qu’ils  exercent  sur  les  autres  es- 
pèces animales  ; 2®  les  muscles  longs 
et  grêles  qui  s'insèrent  d’une  part  à l’os 
hyoïde,  et  d’autre  part  au  corps  de  la 
mâchoire,  et  qui  servent  à abaisser  celles- 
ci;  3®  enfin,  les  muscles  qui,  des  apophy- 
ses du  sphénoïde,  se  rendent  aux  bran- 
ches de  la  mâchoire,  et  qui , développés 
surtout  chez  les  animaux  herbivores,  im- 
priment à la  mâchoire  inférieure  ees 
mouvements  de  circonduction  nécessai- 
res à la  parfaite  trituration  d’une  nourri- 
ture végétale.— La  mâchoire  supérieure 
se  compose  de  deux  os  qui  se  réunissent 
sur  la  ligne  médiane,  et  dont  la  forme, 
extrêmement  irrégulière,  est  difficile  à 
décrire  ; car,  les  os  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, en  concourant  à former  la  voûte 
palatine,  les  fosses  nasales,  et  les  cavités 
orbitaires,  s'articulent,  presque  sans  ex- 
ception , avec  tous  les  autres  os  de  la  fa- 
ce. L’os  maxillaire  [supérieur  présente  : 

1®  une  face  externe,  <pii , par  une  apo- 
physe montante  et  verticale,  va  s'articu- 
ler avec  le  coronal  ; en  dehors  de  cette 
apophyse  est  une  petite  surface  lisse , 
triangulaire,  percée  à sa  partie  moyenne 
par  le  trou  sous-orbitaire,  et  qui  concourt 
à former  le  plancher  de  l'orbite;  en  avant 
de  cette  surface,  est  une  apophyse  trian- 
gulaire et  rugueuse  qui  s’articule  avec 
l'os  malaire,  et  en  dedans  de  laquelle  sc 
trouve  une  fosse  proton  île,  la  fusse  ca- 
nine, percée  en  haut  par  le  trou  sous- 
orbitaire,  et  limitée  en  bas  par  la  fosse 
my ri  forme.  2®  Une  suifacc  interne,  sé- 
parée en  deux  moitiés  par  une  éminence 
large,  aplatie,  horizontale,  V apophyse 
palatine,  qui , en  se  joignant  avec  l'apo- 
physe du  côté  opposé,  forme  Te  canal  pa- 
latin anterieur  ; au-dessus  de  cette  apo- 
physe est  une  surface  concave,  peu  éten- 
due, percée  à son  centre  d’un  orifice  ir- 
régulier, qui  conduit  à une  vaste  cavité 
creusée  dans  l'os  maxillaire,  et  qu'on 
nomme  l'antre  etlligmore  : celte  cavité 
est  tapissée  par  un  prolongement  de  la 
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muqueuse  pituitaire.  3®  Une  eircnnff- 
rence  : celle-ci  est  irrégulière  aussi;  elle 
présente  en  arrière  une  tubérosité  per- 
forée pour  les  conduits  dentaires  pos- 
térieurs; en  avant,  elle  offre  une  échan- 
crure, qui  fait  partie  de  l’ouverture  an- 
térieure des  rosses  nasales,  et  au-dessous 
de  laquelle  on  remarque  une  petite  émi- 
nence, lepine  nasale  anterieure.  Enfin, 
la  partie  inférieure  de  cette  circonfé- 
rence est  formée  par  un  bord  épais,  le 
bord  aloenlat>c,  dans  lequel  les  dents  se 
trouvent  implantées.  — Chez  les  insec- 
tes, les  mâchoires  sont  disposées  par  pai- 
res, qui  te  meuvent,  non  plus  de  bas 
en  haut  comme  chez' les  ostéozoaires , 
mais  transversalement  : on  les  distingue 
eu  mandibules  et  en  mâchoires  pro- 
prement dites;  lès  premières,  antérieu- 
res et  supérieures,  sont  en  général  beau- 
coup plus  puissantes  que  les  secondes- 
Les  mâchoires  ne  sont  évidentes  que 
chei  les  insectes  broyeurs,  les  coLÉor- 
riass,  les  oaTiioerkass,  les  .xxviioniaEs, 
les  MYMfxopTÈBKs,  et  la  plupart  des  sr- 
Tiais  (v.  ees  mots);  chez  les  autres  in- 
sectes, elles  ont  été  tellement  modifiées 
dans  leurs  formes  et  dans  leurs  fonc- 
tions, que  ce  n est  que  par  analogie  que 
l’on  peut  démontrer  leur  existence.  Le 
grand  entomologiste  Fabricius,  dont  la 
classification  tout  entière  repose  sur  les 
formes  diverses  des  organes  de  la  masti- 
cation dans  les  diverses  espèces  d’insec- 
tes, n dû  nécessairement  tenir  note  des 
pins  petites  différences,  des  variations  les 
plus  légères  que  ces  organes  présentent  : 
aussi  la  science  possèdc-t-ellc , sur  les 
formes  des  mâchoires  dans  les  entomn- 
zoaires  hexapodes,  une  richcssse  de  dé- 
tails que  l’on  chercherait  vainement  dans 
l'histoire  des  autres  classes  de  la  série  ani- 
male. litiriEtn-LarEVRE. 

MAC  1(  (Chablis,  baron  de),  né  i 
IScusslingcn  én  Francouie,  en  17/12, 
d’une  famille  pauvre,  rcçnt  une  éduca- 
tion distinguée.  Enlré  au  service  de  l’Au- 
triche dans  un  régiment  de  dragons,  il 
passa  successivement  par  tous  les  grades 
fil  la  guerre  de  sept  ans  sous  le  comte  de 
Lascv,  la  guerre  de  Turquie  sous  le  fcld- 
»8, 


MAC  ( i-tf  ) MAC 


maréchal  Landon  , cl,  en  1792  cl  1793, 
lus  campagnes  des  l’a  js-llas  contre  la  ré- 
publique française  sous  les  ordres  du 
prince  de  Cobourg.  Ce  fut  lui , qui , en 
qualité  de  chef  d'état-major,  parlementa 
avec  Dumouricz. — En  1794,  son  gou- 
vernement l'envoya  en  Angleterre  pour 
concerter  avec  le  célèbre  Pitt  la  nou- 
velle invasion  du  territoire  fraurais.  Elle 
eut  lieu  eu  effet;  mais  les  Aulricbicus 
n'allèrent  pas  plus  loin  que  Laudre- 
cics,  Coudé  et  Valenciennes,  qu'au  bout 
de  quelques  mois  ils  se  virent  obli- 
gés d'abandonner.  — Après  la  paix  de 
Campo-Formio,  lorsque  Bonaparte  était 
eu  Égypte,  l'Autriche  excita , prématu- 
rément peut-être,  le  roi  de  Naples  à 
marcher  contre  l’armée  française,  qui 
s'était  emparée  de  Rome.  N'osant  pas 
envoyer  de  troupes,  elle  y fit  passer  des 
oiliciers,  et  à leur  tète  le  baron  de  Mack, 
nommé  généralissime  de  l'armée  napoli- 
taine. La  campagne  fut  courte,  et  hon- 
teuse pour  les  Napolitains.  Craignant 
d'être  massacré  par  des  troupes  désor- 
données et  en  pleine  déroute,  Mack  se 
démit  de  son  commandement,  et  deman- 
da au  général  Championnat  la  permis- 
sion de  traverser  sou  camp  pour  se  ren- 
dre en  Autriche.  Chauipionnrt  donna 
des  passe  ports  pour  Mack  et  scs  aides- 
dc-camp;  mais,  arrivés  à Bologne,  ils 
furent  arrêtés  cl  couduits  à Dijon.  Après 
le  19  brumaire,  Mack  obtint  du  premier 
consul  la  |>crmissiou  de  venir  rétablir  à 
l’aris  sa  santé  délabrée.  11  logeait  dans 
un  hôtel-garni  de  la  rue  de  Richelieu, 
et  semblait  malade  à toute  extrémité.  Je 
l’ai  vu  nue  fois,  par  suite  de  quelques 
liaisons  avec  son  premier  aide-de-camp, 
M.le  vomir  Maurice  Dietriihstein,  alors 
major,  et  depuis  gouverneur  du  duc  de 
Reichsladl.  Mack  se  plaignait  d'avoir 
été  empoisonné  avec  des  poudres  napo- 
litaines. Ce  n’était  qu'une  feinte  pour 
masquer  ses  projets  de  fuite.  11  préten- 
dait n'êlre  point  prisonnier  de  guerre,  et, 
sous  ce  même  prétexte,  le  conseil  auli- 
que  de  Menue  refusait  son  échange  .Aidé 
par  une  femme  galante  nommée  Louise, 
l'une  des  beautés  célèbres  de  l'époque, 


Mack  partit  de  Paris  par  la  diligence  de 
Strasbourg,  le  13  avril  1800,  déguisé  en 
maquignon  alsacien.  Les  aidcs-de-camp, 
restés  à l'hôtel  de  la  rue  de  Richelieu , 
s'attendaient  à porter  la  peine  de  la  dé- 
loyauté de  leur  général , et  à être  enfer- 
més au  Temple  ; le  ministre  de  la  guerre 
leur  rendit  la  liberté.  J'ai  vu  M.  le  comte 
Dietriclistcin  partir  en  grand  uniforme 
pour  Saint-Cloud , oh  il  allait  remercier 
le  premier  consul , qui  ne  soupçonnait 
guères  voir  en  lui  le  futur  gouverneur 
de  son  fils! — La  carrière  aventureuse 
du  général  Mack,  s'est  terminée  de  la 
manière  la  plus  déplorable  par  la  cam- 
pagne des  derniers  mois  de  1806  et  la 
capitulation  d'Ulrn.  Après  avoir  commis 
fautes  sur  fautes,  coupé  de  ses  commu- 
nications avec  son  principal  corps  d’ar- 
mée, avec  Vienne  et  avec  les  auxiliai- 
res russes,  qui  marchaient  en  toute  hâte 
sur  l'Hler , Mack  mit  lies  les  armes  à 1a 
tête  de  30,000  hopimcs,  qui  se  rendirent 
prisonniers  à discrétion.  Par  une  excep- 
tion très  fâcheuse,  il  eut  la  liberté  de  se 
rendre  à \ ienne  ; mais  il  n’y  arriva  pas. 
Enfermé  dans  la  forteresse  de  Brunn  en 
Moravie,  puis  dans  celle  de  Joscphstadt 
en  Bohême,  il  fut  condamné  à mort  par 
jugement  du  conseil  de  guerre.  Celle 
peine  fut  commuée  en  deux  anuées  de 
détention  au  Spielberg  ; mais  il  en  sortit 
au  bout  d'un  an , cl  eut  même  avant  1a 
fin  de  ses  jours  la  permission  de  venir 
à Vienne.  11  est  mort  pauvre  et  oublié 
dans  un  petit  domaine  qui  lui  apparte- 
nait en  Bohême. — Ainsi  a fini  celui  qui 
s’était  vanté  de  porter  le  premier  coup 
à la  puissance  colossale  de  Napoléon  , et 
qui , entrant  en  Bavière,  au  mois  d'octo- 
bre 1803,  à la  tête  d'une  nombreuse  ar- 
mée, prétendait  qu'il  ne  se  débotterait 
qu'à  Paris  au  Carrousel!  Brsto.n. 

MACKENZIE  TUvuij,  romancier  et 
critique  célèbre , naquit  à Edimbourg 
dans  le  mois  d'août  1744  , le  jour  même 
que  le  prince  Cliarlcs-Stuart  débarquait 
en  Ecosse.  11  descendait  d’tuie  branche 
illustre  de  la  famille  des  Mackenzie  , qui 
habitait  le  nord  de  cette  contrée.  Ayant 
reçu  une  excellente  éducation,  il  s'appli- 
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qiia  à l'étude  des  lois,  et  en  1766  fut 
nommé  procureur  de  la  couronne  h la 
cour  de  l'échiqtiier.  Fort  jeuirc  encore, 
il  composa  plusieurs  pièces  de  vers  : le 
succès  de  ccs  petits  essais  poétiques  l'en- 
couragea ; il  voulut  marcher  sur  les  tra- 
ces des  auteurs  les  plus  fameux  dans  la 
composition  des  nouvelles  sentimentales 
et  pathétiques.  Il  offrit  bientôt  au  pu- 
blic son  ouvrage  intitulé  : Y Homme  sen- 
sible. Publié  en  1770  sans  nom  d’auteur, 
il  ne  fut  pas  long-temps  sans  exciter  l'en- 
thousiasme universel  ; parmi  les  jeunes 
gens  , surtout,  cct  ouvrage  devint  l’objet 
de  l'admiration  la  plus  passionnée.  Ja- 
mais les  sentiments  naturels  à ceux  qui 
dans  cet  âge  échappent  à la  corruption 
ne  furent  reproduits  sous  un  jour  plus  ai- 
mable que  dans  le  caractère  du  héros  de 
ce  livre  : il  est  doué  d’une  pureté  dame 
angélique  ; il  raisonne  peu  ; et  n’a  pas 
besoin  d’ètrc  guidé  par  les  froids  précep- 
tes de  la  raison  ; sa  sensibilité  morale  lui 
suffit  pour  ne  jamais  s’écarter  du  droit 
chemin  ; mais  cette  sensibilitéest  souvent 
poussée  h un  degré  de  délicatesse  exces- 
sif, et  ressemble  parfois  à de  la  faiblesse. 
Ses  aventures  nous  font  ce  caractère  si 
séduisant  que  nous  ne  pouvons  lui  refu- 
ser notre  estime.  Le  héros  du  livre  a' été 
élevé  dans  la  retraite.  Il  vient  h Londres, 
et,  témoin  de  plusieurs  scènes  remarqua- 
bles, il  joue  lui-mème  un  rôle  dans  quel- 
ques événements  inattendus.  Il  retourne 
» la  campagne,  et , après  avoir  langui  en 
proie  h une  passion  qu’il  n’osc  avouer , 
il  expire , accablé  par  un  excès  de  joie 
qoe  sa  faiblesse  ne  peut  soutenir,  en  ap- 
prenant que  sa  tendresse  est  payée  de 
retour.  Tout  dans  cet  ouvrage  est  délicat, 
touchant , et  fait  pour  émouvoir  vive- 
ment une  ame  tendre.  L’auteur  sc  plaît 
h décrire  les  plus  petite  détails , et  sait 
1 art  de  revêtir  d’un  intérêt  délicieux  ce 
qui  dans  d’autres  mains  serait  commun 
et  insignifiant. Le  succès  qu'obtint  YHom- 
me  sensible  encouragea  Mackenzie  h 
donner  peu  après  au  public  la  Poursuite 
du  bonheur,  poème  satirique  d’un  cer- 
tain mérite  ; mais  l'auteur  paraît  plus 
heureux  dans  le  genre  simple  et  touchant 
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de  la  pastorale.  Celle  qu’il  a insérée  dans 
Y Homme  sensible  est  un  morceau  qui 
peut  servir  de  modèle  dans  ce  genre.  — 
Quelques  années  après,  Mackenzie  publia 
son  Homme  du  monde,  (pii  semble  des- 
tiné à- faire  la  contre-partie  de  V Homme 
sensible.  La  même  délicatesse  morale , 
la  même  sensibilité,  respirent  danscet  ou- 
vrage. Dans  sa  première  fiction,  l'anteur 
avait  imaginé  un  homme  obéissant  aux 
émotions  du  sens  moral.  Dans  Y Homme 
du  monde , il  représente  au  contraire  un 
misérable  qui  sc  plonge  dans  une  ruine 
totale , et  rend  malheureux  tout  ce  qui 
l’entoure,  en  cherchant  un  bonheur  ima- 
ginaire , sans  compter  pour  rien  le  sens 
moral.  Cette  nouvelle  production  reçut 
du  public  l’accueil  le  plus  favorable;  elle 
n’cxcita  pas  toutefois  le  même  enthou- 
siasme, les  mêmes  transporte  que  Y Hom- 
me sensible — Dans  son  dernier  ouvrage, 
Julie  de  Roubigne' , la  donnée  est  fort 
intéressante , et  les  lettres  sont  écrites 
avec  une  rare  élégance.  Les  événements 
tragiques  ou  romanesques  qui  s'y  croisent 
ne  peuvent  manquer  d’émouvoir  uu  es- 
prit susceptible  d’impressions  vives  , un 
coeur  passionné.  Mackenzie  fut  un  des 
rédacteurs  les  plus  distingués  du  Miroir 
et  du  Fainéant,  feuilles  périodiques  dans 
le  genre  de  Spectateur.  Les  articles  qu’il 
inséra  dans  ces  deux  ouvrages  ont  tant 
de  célébrité  qu’on  les  classe  toujours  dans 
scs  œuvres  complètes.  Ils  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  ceux  de  ses  collabo- 
rateurs ; les  sujets  en  sont  bien  plus  va- 
riés , et  le  mérite  en  est  incontestable- 
ment supérieur.  Quand  la  société  royale 
d’i^diqibourg  fut  instituée,  Mackenzie  fut 
un  de  ses  membres , et  il  a enrichi  les 
mémoires  de  cette  société  de  quelques 
pages  très  remarquables,  notamment  d’un 
tribut  de  regret  fort  touchant , payé  à la 
mémoire  de  son  ami  le  magistrat  Aber- 
cromby , et  d’un  Coup  d'œil  sur  la  tra- 
gédie allemande.  Mackenzie  composa 
aussi  deux'  tragédies  qui  n’eurent  qu’nn 
succès  médiocre  : il  est  malheureux  qu’un 
talent  spirituel , entraînant  et  classique 
comme  le  sien  n’ait  pas  réussi  au  théâtre. 
Sa  vie  entière  offre  un  tableau  touchant 
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d’nnp  grande  réputation  littéraire  réu- 
nie avec  grâce  et  bonheur  aux  vertus  de 
l'existence  sociale  et  domestique , et  à 
'exercice  ferme  et  judicieux  des  talents 
les  plus  distingués  dans  les  affaires.  Il  a 
aussi  laissé  un  grand  nombre  de  lettres 
politiques  portant  la  signature  de  Hrutus, 
lesquelles , par  leur  vigueur , leur  élé- 
gance, n'ont  pas  peu  contribué  à accroî- 
tre sa  réputation.  F.nlin  , c'est  à lui  que 
Waller  Scott  a dédié  le  premier  ouvrage 
en  prose  qu'il  ait  composé  ( l(ravcrley ). 
La  dédicace  est  ainsi  conçue  : A 1 1 f:\itf 
Mac$e.xzie,  la  gloire  de  l'Ecosse.  Cet  ou- 
vrage est  dédit  par  son  admirateur,  etc. 
— Walter  Srolt , dans  sa  biographie  des 
romanciers  célèbres  , a rendu  une  justice 
éclatante  au  mérite  de  Mackenzie.  11 
l'appelle  l'Addison  du  nord,  le  procla- 
me l'Iiistorien  le  plus  parfait  du  senti- 
ment , et  termine  par  ces  mots  : « Nous 
devons  nous  estimer  heureux  et  fiers , 
comme  Ecossais  , d'avoir  un  romancier 
vivant  d'un  mérite  aussi  distingué  que 
celui  de  llenri  Mackenzie.  » 11  s’étei- 
gnit à Edimbourg  le  1 1 janvier  1831  , à 
l’àge  de  85  ans,  entouré  de  sa  nombreuse 
famille  , emportant  l'estime  cl  l'admira- 
tion de  sa  pallie.  Raiuo.xd  de  "Vkeicols. 

MALKINTOSll  (Sir  James),  philoso- 
sophe,  historien,  publiciste,  intelligence 
puissante, qui  a exercé  sur  son  époque  une 
grande  influence,  et  dont  l'Angleterre 
déplore  la  perle  récente.  L’Écosse  le  vit 
naître  le  34  octobre  17G5.  Son  père  avait 
quelques  propriétés  de  peu  de  rapport 
dans  le  village  d'Alldowric,  à quelques 
milles  d'Inverness.  Le  jeune  James  vit 
le  jour  et  passa  son  enfance  nu  milieu  de 
ces  paysages  solitaires,  si  délicieusement 
chantés  par  les  poètes  de  la  Calédonie. 
Nous  trouvons  à son  berceau  ces  mal- 
heurs domestiques  et  celte  adversité 
nourrice  des  intelligences  supérieures,  et 
qui  semblent  s’attacher  A tous  les  boul- 
ines célèbres.  Le  père  de  James  , le  ca- 
pitaine John  Markinlosh,  s'occupait  assez 
peu  de  sa  famille,  dont  les  exigences 
du  service .l'éloignaient.  Quelque  temps 
après  la  naissance  de  James,  le  capitaine 
s’embarqua  pour  l’ile  d’Antigue,  oii  il 


passa  neuf  ans.  L’enfant  resta  sous  la  lu- 
lèlc  de  sa  mère , ii  laquelle  il  dut  le  pre- 
mier élan  de  son  esprit,  le  premier  dé- 
veloppement de  cette  éducation  morale 
qui  dispose  de  toute  notre  destinée.  Rien 
de  plus  touchant  que  les  souvenirs  que 
Mackintosh  a consacrés  à sa  mère,  et  aux 
jours  de  son  enfance  dans  les  fragments 
de  ses  mémoires.  En  I7T5  , il  fut  envoyé 
à l’école  de  Fortrose  : autour  de  lui,  se- 
lon l'habitude  écossaise  , régnait  la  con- 
troverse. Tout  le  monde  disputait  sur  les 
points  les  plus  épineux  de  la  théologie , 
et  c’est  ainsi  qu’il  reçut  le  premier  gej-4 
me  de  cet  amour  des  discussions  qui  ne 
l'a  plus  quitté.  A 15  ans,  James  Mackin- 
tosli  n'avait  encore  eu  d’amour  que  pour 
la  théologie;  une  jeune  personne  d'In- 
verness lui  inspira  une  affection  plus  mon- 
daine, qui  lui  fit  oublier  les  arguments  de 
l'école.  Il  aurait  désiré  se  marier,  mais 
il  n’avait  point  d’état  ; c’est  alors  que  se 
voyant , faute  de  protection  et  de  fortu- 
ne , forcé  de  renoncer  aux  professions 
vers  lesquelles  le  penchant  naturel  de  son 
esprit  l'entraînait , il  partit  pour  étudier 
la  médecine  à Edimbourg.  Il  eut  l'occa- 
sion de  se  lier  avec  plusieurs  hommes 
remarquables  qui  se  trouvaient  dans  celte 
eapitalc.  Adam  Smith  et  le  comte  de  Ilu- 
chan  devinrent  ses  amis  intimes.  Mac- 
kintosh s’occupait  toujours  de  politique 
et  de  philosophie.  Vers  le  commence- 
ment de  1789,  il  avait  abandonnéla  mé- 
decine ; il  se  rendit  à Londres  et  se  pré- 
para à entrer  dans  le  barreau  ; il  avait 
toujours  regretté  de  ne  pouvoir  devenir 
avocat.  Feu  de  temps  apres  son  arrivée 
à Londres  , il  contracta  un  mariage  que 
désapprouvèrent  tous  scs  amis,  résolu- 
tion imprudente  en  apparence,  qui  a 
décidé  de  la  destinée  et  de  la  gloire  de 
Mackintosh.  11  était  pauvre  et  épousait 
une  femme  pauvre  ; mais  la  dot  qu’elle 
lui  apportait,  c’était  l'affection  que  donne 
le  courage  , l’indulgence  qui  excuse  les 
faiblesses  sans  les  partager,  c’était  le  ju- 
gement le  plus  sain  et  l'ame  lu  plus  droi- 
te. Celte  femme  , maudite  par  ceux  qui 
s'intéressaient  5 Mackintosh  , donna  la 
première  impulsion  à sa  vie  de  gloire  et 


MAC  ( Î79  ) MAC 


(le fortune;  clic  le  poussa vers  la  réputa- 
tion, dans  la  route  du  travail  et  de  la  per- 
sévérance; peut-être  même  l'époque 
la  plus  réellement  heureuse  de  celte  exis- 
tence qui  devait  être  brillante  un  jour 
fut-elle  l’époque  de  tourment  cl  de  lutte 
dliscure  pendant  laquelle  , homme  de  ta- 
leut  cucorc  inconnu,  il  repoussait  l'in- 
digence et  préparait  sa  destinée.  Il  n'a? 
vait  pour  ressource  que  quelques  pam- 
phlets et  quelques  articles  de  journaux  , 
travail  peu  rétribué  et  trop  obscur , in- 
terrompu par  un  voyage  dans  les  l’ays- 
Bas  , et  qui  dura  jusqu’en  1791.  Alors 
Burkc  venait  de  publier  celte  admirable 
invective  contre  lu  révolution  française  ; 
Mackinlosh  , défenseur  des  principes  de 
liberté  dans  toute  leur  étendue,  dans  tou- 
tes leurs  conséquences,  osa  se  mesurer 
contre  Burkc.  11  publia  scs  VindicUc  gal- 
lica/ue  , dont  l'effet  fut  terrible  , et  qui 
releva  tout  à coup  la  fortune  du  pauvre 
médecin  sans  clieutelle  , du  pauvre  écri- 
vait! sans  appui.  C’était  une  défense  écla- 
tante, rapide,  dialectique  , des  principes 
que  la  révolution  française  avait  fait 
triompher.  La  route  de  la  réputation  et 
de  la  fortune  était  aplanie  pour  Mackin- 
tosli  ; les  wltigs  avaient-  les  yeux  fixés 
sur  lui  ; aucun  athlète  de  celte  force  ne 
s'était  encore  élancé  dans  la  carrière  li- 
bérale. La  valeur  de  ses  articles  s'éleva 
tout  à coup.  Les  journaux  de  l'opposition 
lui  ouvrirent  leurs  colonnct:.  Il  se  fit  re- 
cevoir ax’ocat,  et  vendit,  pour  subvenir 
aux  premiers  frais  de  sa  profession,  quel- 
ques débris  de  propriété  que  la  mort  de 
son  père  avait  fait  tomber  entre  ses  mains. 
Sa  réputation  toujuurs  croissante  le  rap- 
procha de  Burkc  , dont  il  avait  été  l'an- 
tagoniste. Cet  homme  supérieur  invita 
son  adversaire  à venir  le  visiter  dans  sa 
solitude  ; Mackinlosh  y passa  plusieurs 
jours.  — Eu  1797  , Mackinlosh  perdit  sa 
'femme , et  resta  veuf  avec  trois  tilles  eu 
lias  âge.  Cet  ange  du  premier  mariage 
semblait  ne  s'être  montrée  danssa  vie  que 
pour  le  conduire  à la  fortune  qu’elle  mê- 
me ne  possédait  pas  , mais  dont  elle  lui 
avait  donné  le  secret,  et  ouvert,  pour 
ainsi  dire,  le  trésor.  Ses  Vindicii » g nl- 


licanæ  furent  suivies  de  lectures  et  d’iiu- 
provisations  sur  le  même  sujet  ; l'intro- 
duction setdc  fut  publiée  ; o'est  plutôt 
l’œuvre  d’un  avocat  consommé  que  celle 
d'un  philosophe.  On  voit  qu’il  n'a  plus 
la  même  foi  dans  ses  propres  principes  ; 
il  s'apercevait  que  ses  magnifiques  chi- 
mères allaient  aboutir  à une  mystification 
sanglante.  Un  second  mariage  lui  permit 
de  se  livrer  à sa  nouvelle  profession  d'a- 
vocat sans  consacrer  tous  ses  soins  à l'é- 
ducation de  ses  jeunes  filles.  L'affaire  de 
I’elticr  fut , pour  sa  carrière  du  barreau, 
ce  que  son  pamphlet  contre  Burkc  avait 
été  pour  sa  réputation  d'écrivain.  Pcltier, 
agent  salarié  des  Bourbons,  avait  publié 
une  ode  tendant  à encourager  l'assassi- 
nat du  chef  de  la  France.  Mackiutosh  ne 
défendit  pas  Pcltier,  mais  saisit  celle 
occasion  de  brûler  scs  vaisseaux  et  de 
rompre  toute  espèce  de  pacte  avec  les 
opinions  républicaines.  A propos  d ilue' 
si  mince  affaire  et  d'un  libcllistc  si  obs- 
cur, il  souleva  et  discuta  toutes  les  ques- 
tions politiques  les  plus  profondes.  Le 
factum  de  Mackiutosh  retentit  à travers 
l’Europe  ; il  eut  l'honneur  d'être  traduit 
par  madame  (le  Staël.  Le  gouvernement, 
quoique  attaqué  par  Mackinlosh,  lui  sut 
gré  de  sa  conversion.  A peine  eut-il  de- 
mandé la  place  de  juge  au  tribunal  de 
Bombay  qu'elle  lui  fut  acquise.  Le  roi  le 
créa  chevalier  vers  le  commencement  de 
1804  : il  partit  pour  su  destination  , ac- 
compagné de  sa  seconde  femme,  de  trois 
tilles  du  premier  lit  et  de  deux  du  second. 
Il  croyait  avoir  atteint  le  but  de  ses  dé- 
sirs et  se  trouver  en  position  d'achever 
paisiblement  plusieurs  grands  travaux 
historiques  et  littéraires  : il  n'eu  eut  pas 
le  temps,  dit-il.  Mais  il  était  indolent 
avant  tout;  le  climat  de  l'IiAc  ne  fit 
qu'augmenter  cette  disposition  , qu'il 
avoue  lui-même  si  ingénument  lorsqu’il 
confesse  au  public  ses  rêveries  constan- 
tinopolituincs.  Il  voyngea  ii  l'aventure,  à 
travers  toutes  les  régions  de  l'intelligen- 
ce , à travers  les  écrivains  de  tous  les 
pays.  Aussi  cet  homme  remarquable, d'une 
intelligence  supérieure  , a-t-il  laissé  peu 
tle  chose  qui  soit  réellement  digne  de  lui 
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el  de  sa  puissance  intellectuelle , à l'ex- 
ception de  plusieurs  admirables  articles 
de  renies,  de  son  HfSioirr  de  ht  révolu- 
tion do  1 CH  s , et  de  son  Histoire  rT  An- 
gleterre.— lin  1*11,  la  santé  de  sa  fem- 
me le  força  de  revenir  en  Angleter- 
re , cl  bientôt  scs  anciens  attife  !r  portè- 
rent candidat  au  parlement  ; scs  succès, 
comme  orateur  politique , ont  long- 
temps retenti  à travers  l’liurope.  Une 
prononciation  gutturale  , l’acccnl  écos- 
sais, qu’il  ne  perdit  que  dans  sa  vieillesse, 
nuisaient  h son  éloquence;  mais  ! i cha- 
leur du  sentiment , le  choir  des  «pres- 
sions, la  profondeur  des  pensées,  le  fai- 
saient triompher  de  ers  obstacles.  1 a bien- 
veillance , l’ esprit  et  l'érudition  étaient 
le  fond  du  caractère  de  Mackintosh.  Ses 
manières  abniplcs  avaient  quelque  chose 
de  tics  singulier  , et  l'op  îie  s’j  accoutu- 
mait pas  sans  peine;  mais  la  bonté  et 
l’indulgence  de  son  caractère  perçaient 
à travers  cette  écorce,  et  l’on  ne  pouvait 
passer  quelque  temps  avec  lui  sans  l’ai- 
mer. — Sir  James  Mackintosh  est  mort  h 
Londres  le  2 moi  183?.  La  pair  , la  tolé- 
rance et  hi  liberté  lui  faveut  chères  jus- 
qu'il son  dernier  soupir. 

li.uMOMi  nu  Viim  ouK. 

.M  \é()\  {technologie' , ouvrier  qui 
construit  des  murs  de  pierres  on  de  bri- 
ques en  unissant  ees  matériaux  solides 
par  l’interposition  d’une  matière  molle 
quand  elle  est  mise  en  renvre,  et  qui  dur- 
cit assez  promptement.  I.e  résultat  du 
travail  du  maçon  est  une  maçonnerie,  et 
ce  mot  est  exclusivement  réservé  pour 
désigner  les  constructions  oh  les  deux 
sortes  de  matériaux  sont  employées.  On 
ne  donne  pas  ce  nom  aux  murs  en  pier- 
res sèche 4,  c’est-à-dirc  non  liées  entre 
elles  par  un  mortier  ou  quelque  autre 
matière  qui  en  tienne  lieu,  et  les  ouvriers 
qui  exécutent  ces  ouvrages  ne  sont  pas 
des  maçons.  I.cs  pyramides  de  l’Égypte 
furent  élevées  sans  te  secours  de  l’art  du 
maçon  ; le*  murs  en  pisé , construction 
pour  laquelle  on  n’emploie  qu'une  argile 
sablonneuse , ne  sont  pas  des  maçon- 
neries. — Il  semble  , au  premier  coup 
d’œil , que  l’art  du  maçon  est  d’une  ex- 


trême simplicité,  qu’il  ne  loi  faut  que 
très  peu  d’outils , et  qu’on  peut  l’ ci  errer 
très  bien  après  quelques  jours  d’appren- 
tissage. Quant  an  nombre  des  outils , on 
voit  snr-le-eharop  que  le  maçon  a besoin 
de  vérifier  continuellement  la  forme  de  la 
maçonnerie  qu’il  exécute , et  qu’il  bti 
faut  des  moyens  de  vérification  appro- 
priés h cette  forme  : pour  les  plans  ver- 
ticaux , le  fil  à plomb , la  règle  et  la  ni- 
veau ; pour  les  diverses  courbures , des 
cherches  ou  calibres  , etc.  Surtout,  que 
son  coup  d’œil  soit  exercé , qu’il  ait  con- 
tracté l’habitude  de  juger  promptement 
les  directions , ce  qui  est  facile , et  les 
surfaces,  ce  qui  l’est  beaucoup  moins. 
Voilà  ce  qui  prolonge  nécessairement 
l’apprentissage  de  cette  profession.  On 
reproche  aux  maçons  fa  lenteur  de  leur 
travail  : « Leur  sueur,  dit  un  proverbe . 
est  ce  qu’il  y a de  plus  rare  et  de  plus 
cher;  » mais  si  On  remonte  jusqu’à  la  cau- 
se de  ce  ralentissement , on  sera  bientôt 
convaincu  des  avantages  qui  en  résultent, 
et  l’on  se  gardera  bien  d’imposer  à celte 
classe  d’ouvriers  l’obligation  d’aller  pins 
vite.  Leur  travail  ne  peut  être  bon  s’ils 
n’ont  pas  vérifié  la  position  des  maté- 
riaux placés  à l’extérieur,  multiplié  les 
points  de  contact  entre  les  solides  et  rem- 
ldi  les  interstices  avec  la  matière  desti- 
née à produire  l’adhérence  de  toute  1» 
masse.  Ces  soins,  donnés  à l’ensemble  et 
aux  détails,  exigent  plus  d’attention  que 
de  temps  et  de  mouvement,  et  voilà  pour- 
quoi les  maçons  ne  suent  pas  en  travail- 
lant. On  Observe  aussi  qu’ils  ne  chantent 
presque  jamais  , au  lieu  que  les  manœu- 
vres qui  leur  apportent  les  matériaux 
dont  ils  ont  besoinjégaient  volontiers  par 
des  chansons  leur  fatigant  emploi , parce 
qu’ils  peuvent  s’en  acquitter  en  pensant 
h tonte  autre  chose.  — I.’srt  de  bâtir  a 
porté  jnsqu’à  sa  limite  la  division  du  tra- 
vail. Si  quelques  pierres  d’une  maçonne- 
rie doivent  avoir  une  forme  déterminée, 
Vappareillettr  fait  V épure , tracé  géomé- 
trique de  eette  forme,  et  procède  à l’ap- 
plication du  trait  sur  la  pierre  ; le  tail- 
leur de  pierre  suit  ce  trait  sons  la  direc- 
tion et  la  surveillance  de  l'appareillçur , 
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et  la  pierre  ainsi  façonnée  est  livrée  an 
maçon  pour  être  mise  en  place.  Celui-ci 
se  fait  .rrrnirpar  des  manœuvres  (pii  pré- 
parent le  mortier  et  transportent  tous  les 
matériaux  : ainsi , le  manœuvre  est  au 
dernier  degré  de  l’échelle  de  division 
technique  dont  l’architecte  occupe  le 
sommet.  Le  maçon  n’est  qu'à  un  seul  de- 
gré au-dessus  du  manœuvre.  Fnn. 

Macos  , membre  de  la  société  dite 
franc-maçonnerie  ou  franche-maçon- 
nerie  (v.). 

MAC-PHERSON  (Jaojois),  écrivain 
anglais , moins  célèbre  par  ses  œuvres 
que  par  la  publication  des  poésies  d’Or- 

sùtn  (v.). 

MACHIN  (Makcbs  Opilhjs  Macriscs), 
empereur  romain  l’an  $17  après  J.-C. 
Né  de  parents  obscurs  à Césarée  de  Mau- 
ritanie (aujourd'hui  Tennis,  entre  Alger 
et  Oran) , il  s'appliqua  à l’étude  des  lois 
et  vint  tenter  fortune  à Rome  ; intendant 
de  Plautianus , puis  banni  après  la  mort 
de  ce  ministre  , mais  bientôt  rappelé  de 
l’exil  par  Sévère , et  nommé  maître  des 
postes  impériales  pour  la  voie  flaminien- 
ne , Macrin  devint  successivement  avo- 
cat du  fisc , chevalier  et  préfet  du  Pré- 
toire sous  Caracalla.  Se  trouvant  en  Mé- 
sopotamie lorsdc  la  guerre  des  Parthes, 
il  apprend  que  ses  jours  sont  menacés , 
et,  pour  détourner  un  danger  imminent, 
il  fait  assassiner  l’empereur  par  Martialis, 
officier  des  gardes  qui  avait  une  ven- 
geance personnelle  à exercer  contre  ce 
prince.  Les  prétoriens  ne  soupçonnant 
point  la  participation  de  lenr  préfet  è la 
mort  de  Caracalla , le  décorent  de  la 
pourpre.  Macrin  ajoute  à son  nom  celui 
de  Sévère  , fait  prendre  celui  d'Antonin 
à son  fils  Diaduménien,  qu’il  s’associe  à 
l'empire,  achctte  à prix  d'or  la  paix  ’d’Ar- 
tabane , roi  des  Parthes , et  retourne  en 
Syrie.  D’abord , par  des  lois  sages , il  es- 
saie de  faire  aimer  son  gouvernement,  il 
s'efforce  de  resserrer  les  liens  de  la  dis- 
cipline militaire  , trop  long-temps  relâ- 
chés ; mais,  au  lieu  de  se  rendre  à Rome, 
où  le  sénat  et  le  penple  s'étaient  haute- 
ment prononcés  en  sa  faveur,  il  demeure 
à Antioche , plus  occupe  à singer  Marc- 


AurMe,  en  se  tressant  et  en  se  parfumant 
la  barbe  comme  lui , qu'à  le  rappeler  par 
ses  vertus.  An  lieu  de  dissoudre  une  ar- 
mée que  sa  sévérité  et  sa  parcimonie  lui 
avaient  aliénée , il  la  laisse  rassemblée 
autour  de  sa  résidence.  Une  sœur  de  Jn- 
lia  Doinna,  Macsa,  femme  habile  et  artifi- 
cieuse,qui  avait  attisé  l'irritation  des  sol- 
dats, leur  présente  tout  à coup  son  petit- 
fils  Héliogabalc  comme  tin  bâtard  de  Ca- 
racalla, dont  la  mémoire  leur  est  chère; 
les  troupes  s’insurgent  et  le  proclament 
empereur.  Macrin  , sortant  de  son  indo- 
lence , après  quelques  hésitations  funes- 
tes à sa  cause,  marche  à son  compétiteur, 
lui  livre  bataille  et  prend  la  fuite  avant 
que  l’affaire  soit  décidée.  Sa  lâcheté  ne 
lui  profite  point , il  est  tué  peu  de  temps 
après  en  Cappadocc  , par  des  émissaires 
d'Héliogabale.  Macrin  avait  régné  qua- 
torze mois',  et  mourut  âgé  de  H ans  , 
l’an  $18  de  notre  ère. 

M1*  K.  ns  La  Csaxce. 

MACRO  B E { Ausslius  ASmaostes 
Tbeooosius),  florissait  au  commencement 
du  v*  siècle  sous  Honorius  et  Théodose- 
le-Jeune.  Les  circonstances  de  la  vie  de- 
ce  critique,  qui  fut  honoré  de  la  quali- 
fication A' homme  illustre  , et  du  titre  de 
chambellan  impérial  (proefectus sacii cu- 
biculi),  sont  trop  peu  saillantes  pour  méri- 
ter une  mention  biographique.  11  mourut, 
dit-on  , l’an  4 1 à de  J .-C. , laissant  après 
lui  trois  ouvrages , savoir  : un  Commen- 
taire sur  le  Traité  de  Cicéron  intitulé  t 
le  Songe  de  Scipion  ; un  Traité  de  l'a- 
nalogie et  des  différences  des  langues 
grecque  et  latine , et  sept  livres  de  mis- 
ccllanées  critiques  fort  curieuses  , intitu- 
lés : Saturnales  ( Comtivia  Satumalia ). 
Ce  dernier  .ouvrage,  le  plus  important 
des  trois , est  écrit  en  forme  de  dialogue 
et  offre  , quant  au  genre , une  ressem- 
blance marquée  avec  les  Nuits  attiques 
d’Aulu-Gelle.  L’anteur,  on  le  voit,  est 
plus  antiquaire  qu’écrivain  ; sa  phrase 
incorrecte  et  pesante  , son  style  froid  et 
sans  couleur , décèlent  le  travail  pénible 
de  l'étranger  peu  familiarisé  avec  sa  nou- 
velle langue.  Malgré  ces  graves  défauts, 
le  recueil  du  Grec  Macrobc  n'eu  est  pas 
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moins  précieux  par  tes  compilations  sa- 
vantes qu’il. renferme,  par  des  aperçus 
judicieux  et  profonds  sur  Homère  et  Vir- 
gile, et  par  des  'digressions  historiques 
cl  my  llioiogiques  pleines  d’ intérêt, — Les 
meilleures  éditions  de  Macrohe  sont  cel- 
les de  l.eyde , IG70,  in-8°,  cum  nolis 
varivriintj  de  Zeune( Leipzig  1770,  id.), 
et  celle  de  Dcux-Pouts  1788  .aussi  eu  2 
volumes.  L'édition  de  Venise  (1172,  in- 
fol.), est  d'une  excessive  rareté. — Dans 
le  calendrier  de  Carthage  et  dans  le  mar- 
tyrologe de  saint  Jérôme , il  est  aussi 
fait  mention  d'un  saint  Macrohe , dont 
ou  célèbre  la  file  le  10  février. 

D'Osnkzak. 

MADAGASCAR  ou  MADÉCASSE. 
Au  sud-est  de  l'Afrique,  dans  l'océan  in- 
dien , entre  les  I 2°  et  25°  45’  de  latitude 
est,  et  les  tl°  20’  et  48°  60’  de  lon- 
gitude , est  une  iie  d’une  vaste  étendue , 
d’environ  360  lieues  de  longueur  sur  100 
de  largeur,  comprenant  une  superficie  to- 
tale de  25,000  lieues  carrées,  et  séparée 
de  la  côte  de  Mozambique  par  un  bras  do 
mer  dont  la  plus  faible  largeur  est  d'envi- 
ron 90  lieues.  Celle  ile,  c’est  Madagascar, 
dans  laquelle  des  géographes  semblent 
reconnaître  la  Mtnuchias  marquée  sur 
les  cartes  dePtolémée,  et  la  Cerne  (éthio- 
pien de  Pline.  Connue  dès  la  plus  haute 
antiquité  par  les  Perses  et  les  Arabes , 
qui  lui  dounaient  le  nom  de  Sarandib , 
elle  ne  le  fut  de  l’Europe  que  par  les 
notions  qu'en  donna , dans  le  récit  de 
ses  voyages',  le  célèbre  Marco-Polo.  Dé- 
couverte en  1 500  par  le  navigateur  por- 
tugais Lorenz*  Almeiga  , et  nommée  ile 
St-Laurent , elle  fut  visitée  par  des  bâti- 
ments de  tons  pays.  Sous  Henri  1 V , les 
Français  Jui  donnèrent  le  nom  d'ile  Dau- 
phine en  l'honneur  de  Louis  XIII  : ce 
ne  fut  qu’en  1042  qu'ils  s'y  établirent 
d'une  manière  stable.  En  1065,  les  pos- 
sessions françaises  de  Madagascar  pas- 
sèrent à la  compagnie  des  Indes , qui  y 
éleva  le  fort  Dauphin  ; mais  après  avoir 
soutenu  pendant  près  d'un  siècle  des 
guerres  sanglantes  et  continuelles  contre 
les  Madécasscs,  les  Français  évacuèrent 
tous  les  établissements  et  toutes  les  colo- 
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nies  qu'ils  avaient  dans  cette  île.  Plu- 
sieurs tentatives  furent  faites  pour  en  re- 
prendre possession  ; la  plus  célèbre  fut 
celle  dirigée  en  1774  par  le  comte  Ile- 
niowski , lequel  parvint  à se  faire  nom- 
mer chef  de  la  nation  , et  termina  sa  vie 
d'aventurier  en  combattant  un  détache- 
ment de  troupes  françaises  envoyées  con- 
tre lui  de  l'ile  liourbon.  En  1814,  Ja 
France  se  remit  eu  possession  de  scs  an- 
ciens établissements,  et  en  fonda  même 
un  nouveau  à l'ile  S*»-Marie , qui  est  at- 
tenante à Madagascar , en  face  de  Tin- 
tiuguc.  Les  insulaires,  cédant  vraisem- 
blablement à des  suggestions  étrangères, 
inquiétèrent  de  nouveau  nos  colons , et 
il  fallut , pour  faire  cesser  leurs  attaques 
et  rétablir  les  limites  de  nos  anciennes 
possessions , une  expédition  qui  partit  de 
liourbon  eu  1829  , et  occupa  nue  partie 
des  côtes  et  Tintingue  et  i atua lave,  deu* 
des  villes  les  plus  importantes  du  voisi- 
nage de  ces  possessions.  U y a à peine  un 
mois , une  ambassade  malgache  est  ve- 
nue à Paris , où  elle  a été  reçue  par  le 
roi , pour  l'assurer  des  bonnes  intentions 
de  la  souveraine  de  l’ile , et  de  sou  désir 
d'entretenir  des  relations  amicales  avec 
notre  nation . Les  établissements  que  nous 
possédons  à Madagascar  comprennent  le 
port  de  Sl'-Lucie,  le  port  Dauphin,  placé 
à l’extrémité  sud-est  de  l’ile  Manauzari  et 
Malatane,  ports  commerçants  sur  1a  côte 
orientale , d'où  l'on  lire  beaucoup  de 
riz.  Au  reste,  la  France  n'est  point  la 
seule  nation  européenne  qui  ait  aujour- 
d'hui des  colonies  dans  l'ile  Madécassc. 
D’après  de  récentes  notices,  un  territoiru 
de  cent  milles  carrés  aurait  été  cédé  aux 
Anglais  sur  la  côte  occidentale , et  ceux- 
ci,  toujours  jaloux  de  la  prospérité  des 
autres  nations  et  de  l'extension  de  leur 
commercc  maritime , y auraient  fondé 
un  établissement  dans  lequel  se  trouve 
enclavé  le  beau  port  Loqucz.  — La  divi- 
sion territoriale  de  l'ile  qui  nous  oc- 
cupe ici,  nous  fera  connaître  plusieurs 
contrées  distinctes  : le  pays  des  Ovas , 
qui  forme  le  centre  du  royaume  malga- 
che, et  gît  entre  le  10»  et  te  I »•  parallèle; 
le  long  des  côtes , en  partant  du  cap  Sl- 
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André , sur  h côte  occidentale , le  pays 
des  Scclaves,  où  est  situé  l'établissement 
anglais  dont  M.  Balbi  annonce  l’cxislen- 
ce  ; la  population  séclave  est  en  grande 
majorité  formée  d'Arabes  ; le  pays  des 
Antaraves,  le  long  de  la  côte  orientale, 
et  dans  lequel  les  Français  ont  autrefois 
occupé  le  port  Choiseul  ; le  pays  de  Be- 
timsaras , celui  de  Bétaniinènes , le  plus 
peuplé  et  le  plus  fertile  de  tous  : le  point 
le  plus  important  de  l’ile  pour  la  sûreté 
de  sa  rade , Tauialavc  , est  situé  dans  le 
pays  (le  Bétaniinènes  ; au  sud  de  celui-ci 
vient  celui  des  Antacimes  ; puis  celui 
d'Anossi , dans  la  partie  méridionale  ; 
enfin  les  côtes  sud-ouest , jusqu'au  cap 
St-André , côtes  inhospitalières  et  peu 
commerçantes , où  les  navigateurs  ne 
trouvent  que  de  féroces  ennemis.  Tou- 
tes ces  contrées  étaient  gouvernées  depuis 
long-temps  par  des  chefs  c'.iffércnls , tou- 
jours en  guerre  entre  eux,  lorsque  , il  y a 
tout  au  plus  une  vingtaine  d'années,  le  roi 
des  Ovas,  liadama . homme  supérieur  et  de 
vaste  capacité , les  soumit  tous,  et  réuuit 
ces  différentes  contrées  en  uu  seul  royau- 
me, celui  de  Madagascar,  dout  il  devint 
le  souverain.  Jusqu'en  ISiS.où  ce  prince 
fui  eini>oi»onné  par  sa  femme  Ranavala- 
Maujoka , qui  lui  succcdf  dans  la  souve- 
raineté , Radama  s'occupa  h imprimer  k 
la  civilisation  si  arriérée  de  ses  peuples 
une  marche  accélérée  que  nous  souhai- 
tons de  ne  point  voir  ralentir.  Une  ar- 
mée de  50,000  hommes  parfaitement  dis- 
ciplinés et  la  plupart  armés  de  fusils , 
avec  une  artillerie  soigneusement  entre- 
tenue , des  édifices  d'architecture  fran- 
çaise , un  collège  , dont  nombre  de  maî- 
tres sont  sortis  , répandant  de  tous  côtés 
l'instruction  qu’ils  y ont  reçue , beau- 
coup d'écoles  d'enseignement  mutuel 
d'après  la  méthode  lancastricnue , attes- 
tent l’activité  et  l'esprit  de  progrès  de 
celui  qui  eut  à lutter  pendant  plusieurs 
années  contre  les  chefs  puissants  qu'il 
voulait  rameuer  à l'unité  monarchique 
sous  son  sceptre  , et  qui,  dans  sa  patrie  , 
s’est  nais  5 la  tête  du  progrès  cl  de  la  ré- 
forme comme  Mahmoud  à Constantino- 
ple, Mébéuict  Ali  en  Egyple,  et  plusieurs 


autres  chefs  dans  les  îles  océaniques.  — 
La  population  de  Madagascar  a été  di- 
versement évaluée.  Rochon  la  porte  à 
4,000,000  d'habitants,  évaluation  repro- 
duite dam  Je  dictionnaire  de  géographie 
universelle  de  Mac  Carlhy;  le  savant 
Balbi , au  contraire , ne  lui  en  accorde 
qué  *,000,000.  — Une  chaîne  de  mon- 
tagnes traverse  l’àle-  et  la  divise  en  deux 
parties  ; ces  montagnes  prennent  succes- 
sivement les  noms  d'Ambohislénieune , 
de  Béfour  et  de  Botismènes  ou  Amhatis-, 
mènes,  en  partant  du  nord  au  sud;  de 
nombreux  cours d'«au  s' en  échappent;  la 
plus  grande  élévation  de  cette  chaîne  est 
de  1800  toises.  A l’intérieur  de  l'ile , on 
trouve  une  assez  grande  quantité  de  lacs, 
pour  la  plupart  très  poisonneux,  mais  in- 
fectés de  crocodiles  et  de  poissons  veni- 
meux. Des  miucs  de  plomb,  d'étain,,  de 
fer , de  cuivre , de  mercure , existent 
dans  les  montagnes,  ainsi  que  du  talc,  du 
cristal  de  roche,  du  sel  gemme,  des 
grenats,  de  très  belles  agatbes  noires,  du 
salpêtre  , etc. , et  des  sources  thermales. 
Les  vallées  madécasscs  sont  d’une  ferti- 
lité tropicale,  et  l’on  ne  craint  pas  d'ê- 
tre taxé  d'exagération  en  avançant  qu'el- 
les produisent  100  pour  K Le  riz,  le  maïs, 
la  patate , les  ignames,  la  canne  à sucre, 
l'indigo,  le  coton, le  gingembre,  la  cannel- 
le, lepoivre,  le  tabac, le  curcuma,  le  chan- 
vre, le  Un,  la  çire,  y croissent  en  grande 
abondance  et  y sont  cultivés  par  les  ha- 
bitants ; on  y trouve  aussi  toutes  sortes 
de  fruits  déUcieux , une  variété  du  chou- 
palmiste,  divers  arbres  aromatiques,  ou 
produisant  des  substances  gommeuses  et 
résineuses, précieuses  dans  le  eoinmeice, 
telles  que  la  gomme  copal , le  caout- 
chouc, etc.  Les  forets , qui  sont  peuplées 
de  gibier  de  toute  espèce  et  d’oiseaux  peu 
connus,  abondent  en  palmiers , en  bam- 
bous , eu  aloès  ; on  y rencontre  à chaque 
pas  le  sandal,  l'oranger.,  le  citronnier, 
quatre  espèce  de  bois  d'ébène,  etc. , etc. 
Le  règne  animal  y est  moins  varié  : il  y 
une  assez  grande  quantité  de  gros  bétail , 
maison  ne  trouve  dans  l’ile  ni  chameaux, 
ni  chevaux,  ni  lions,  ni  tigres;  en  re- 
vanche , il  n'y  manque  pas  d'animaux 
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sauvages  indigènes  ; dam  le  nombre , 
noos  remarquerons  le  zebo»  , espèce  de 
bœuf,  pesant  de  Ï00  h 800  livres,  et 
ayant  une  grosse  bosse  de  graisse  sur  le 
dos  ; l’autamba  , rspèce  de  léopard  , et 
le  farassn  , ressemblant  fort  au  chacal  ; 
des  onagres  à énormes  oreilles,  des  san- 
gliérs  qui,  s'il  faut  en  croire  M.  Mac 
Carthy  , ont  des  cornes , que  nous  pré- 
férons leur  enlever , en  supposant  que 
leurs  défenses  acquièrent  une  longueur 
et  une  force  si  extraordinaires  qu'il  a été 
permis  de  tomber  dans  l'erreur  ôh  nous  le 
croyons.  Le*  Climat  de  Madagascar,  placée 
sous  la  zone  torride,  est  assez  agréable  et 
d’une  chaleur  que  tempère  l’élévation  de 
l’intérieur  de  l*îlc  ; mais , sur  les  côtes , 
marécageuses;  pour  la  plupart.il  est  meur- 
trier , surtout  pendant  l’hivernage  , qui 
correspond  1 notre  hiver.  L’aspect  du 
pays  est  des  plus  pittoresques.  — Les  ha- 
bitants sont  d’origine  arabe;  mais  leur 
physionomie  diffère  selon  qu’ils  s’éloi- 
gnent plus  ou  moins  de  l'équateur  : ceux 
qui  en  sont  le  plus  rapprochés  l’ont  plus 
nègre,  si  nous  pouvons  parler  de  la  sorte. 
Inhospitaliers,  cruels,  voleurs,  pares- 
seux , le  long  de  la  côte  occidentale , les 
Malgaches  semblent  former  tin  peuple 
entièrement  différent  sur  la  côte  oppo- 
sée : les  Français  les  ont  toujours  trou- 
vés hospitaliers , industrieux,  commer- 
çants ht  actifs.  Polygames  , comme  tous 
les  Orientaux,  bien  que  leur  religion  ne 
soit  pas  le  mahométisme,  ils  ont  un  grand 
attachement  pour  leurs  femmes,  et  ce- 
pendant, ils  n’hésitent  point  un  instant 
à livrer  leurs  filles  aux  étrangers  , ano- 
malie inexplicable  pour  nous.  Les  fem- 
mes’tnadécasses  sont  bien  faites;  elles 
ont  les  traits  agréables.  La  franchise  et 
la  bonté  se  peignent  sur  le  visage  de  tous 
les  Malgaches  de  la  côte  orientale  ; et , 
jointes  à leur  caractère  nonchalant , gai , 
voluptueux,  et  insouciant,  en  font  une 
nation  d’un  commerce  agréable.  Les  vil- 
lages ou  les  villes  qu’ils  habitent , et  au 
nombre  desquelles  on  en  trouve  dont  la 
population  s’élève  à 50,000  âmes , sont 
entourés  de  palissades.  Les  maisons  sont 
spacieuses  dans  les  villes  : celles  des  ha- 


bitants moins  fortunés  sont  encore  des 
chaumières  commodes  et  construites  éga- 
lement avec  goût.  — Nous  finirons  en 
disant  que  les  Madéeasses,  dont  la  reli- 
gion est  iui  mélange  de  pratiques  em- 
pruntées au  judaïsme  et  au  mahométis- 
me, se  soumettent  ii la  circoncision . Leurs 
vêtements  consistent , pour  les  hommes, 
en  un  morceau  de  toile  de  coton  dont  ils 
s’entourent  les  épaules,  et  pour  les  fem- 
mes en  une  espèce  de  camisolle  sans 
inanches , qui  leur  couvre  le  sein  et  les 
reins , et  en  une  large  ceinture  de  soie 
ou  de  colon.  Les  hommes  sc  divisent  en 
trois  classes  : les  chefs , les  hommes  li- 
bres et’ les  esclaves.  Grôcc  h Radama , et 
aux  efforts  des  Anglais , la  traite  y a été 
abolie.  O.-L.  T. 

MADAME , mot  composé  du  pronom 
ma  et  de  dame.  On  n’appelait  ainsi  dans 
l’origine  qne  les  saintes  et  les  femmes  ti- 
trées : madame  Sainte-Geneviève , ma- 
dame Sainte-Marguerite , etc.  Madame 
la  duchesse  , madame  la  marquise  , etc. 
Un  chevalier  appelait  sa  bien-aiméc  , 
soit  qu’elle  fût  mariée  , soit  qu’elle  ne  le 
fût  pas:  ma  dame.. — Cette  qualification 
s’est  étendue  depuis  aux  bourgeoises;  les 
exceptions  n' existent  plus  maintenant,  et 
on  appelle  madame  toutes  les  femmes 
mariées,  quelle  que  soit  leur  condition  so- 
ciale. L’aînée  des  filles  du  roi  est  seule 
qualifiée  du  titre  de  Madame , sans  y 
ajouter  son  nom  propre.  — Pendant  la 
courte  durée  de  l’èrc  républicaine,  on 
avait  substitué  le  titre  de  citoyenne  au 
mot  madame.  Il  n'était  oblige' que  dans 
le  style  officiel  et  dans  les  actes  publiques, 
les  contrats,  les  formules  judiciaires; 
mais  dans  l’intimité  du  foyer  domestique, 
et  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie 
civile  , l’usage  ancien  s’était  conservé. — 
Les  femmes  n’avaient  aucune  place  dans 
l’ordre  politique  , la  nouvelle  législation 
n’avait  rien  changé  à leur  état , elles  n’a- 
vaient  nul  droit  politique  à exercer.  Le 
nouvel  usage  n’a  pu  se  généraliser,  il  a 
presque  tout-5-fait  disparu;  ce  n’est  plus 
qu’une  expression  exceptionnelle. — Il 
était  d’usage  de  donner  le  nom  de  ma-  , 
dame  auxabbcssesetauxsupérieurcs,  aux 
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prieures  et  à toutes  les  religieuses  eu 
charge  dans  les  couvents  , dans  les  cha- 
pitres nobles.  Toutes  les  religieuses 
étaient  qualifiées  madame  , et  en  parlant 
de  toute  une  communauté  , quel  que  fût 
l'ordre  auquel  elle  appartint,  on  disait 
mcsilames , en  ajoutant  le  nom  du  cou- 
vent. Durxr  (de  l'Yonne). 

MADELA1XE  (Sainte  Marie  [v. 

Makie-Mapxlaine  ] ). 

MADEMOISELLE,  mot  composé  du 
prouom  ma el de  demoiselle. Oa  disait  au 
moyen  âge  damoisel  et  damoiselle  pour 
désigner  les  fils  ou  les  filles  des  seigneurs, 
eteette  qualification  n’appartenait  qu'aux 
familles  titrées.  Les  filles  ainées  des  prin- 
ces frères  ou  oncles  des  rois  de  F rance  sont 
qualifiées  mademoiselle s , sans  y ajou- 
ter leur  nom  propre.  Les  historiens  n'ap- 
pellent que  mademoiselle  la  fille  ainéc 
de  Gaston  d’Orléans , qui  a joué  un  rôle 
important  dans  les  troubles  de  la  fronde. 
— Comme  le  titre  de  madame  pour  les 
femmes  mariées,  celui  de  mademoiselle 
pour  les  jeunes  ou  vieilles  filles  a passé 
de  la  noblesse  4 la  bourgeoisie , cl  de  la 
bourgeoisie  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété sans  exception. — Ce  mot,  dans  nos 
provinces  méridionales,  a une  acception 
consacrée  par  une  tradition  séculaire  : 
les  épouses  et  les  filles  des  propriétaires 
ou  des  riches  fermiers  s’appellent  indis- 
tinctement mailcmuiselle. — Le  vocabu- 
laire officiel  des  théâtres  n'admet  pour 
toutes  les  femmes  que  le  nom  de  made- 
moiselle, quels  que  soient  leur  âge  et  leur 
position  sociale  : on  disait  et  l'on  devait 
diré,  d'après  l'usage  traditionnel,  made- 
moiselle Clairon  , mademoiselle  Ar- 
nould , mademoiselle  Contât,  mademoi- 
selle Guimard,  etc.  Mais  depuis  long- 
temps le  vieux  vocabulaire  des  coulisses 
est  tombé  en  désuétude;  ce  n'est  plus 
qu'unsouveuirdc  l'autre  siècle.  Un  usage 
tout  contraire  a prévalu  , et , sur  l'affiche 
comme  dans  le  monde  , depuis  les  pre- 
miers emplois  jusqu'aux  choristes  et  aux 
figurantes,  toutes  sont  appelées  madame, 
et  c’est  peut-être  la  seule  règle  générale 
qui  n'admette  point  d'exception. 

Dum  (de  l’Yonne). 


MADÈRE.  L'ile  de  Madère , située 
dans  l'océan  Atlantique,  4 200  lieues 
sud-ouest  du  cap  Saint-Vincent,  cl  4 
140  environ  des  côtes  occidentales  d’A- 
frique, est  une  des  plus  anciennes  posses- 
sions portugaises  : son  nom  provient  de 
l'abondance  de  scs  bois.  D’après  une  re- 
lation extraite  d'un  vieux  recueil , quel- 
ques compilateurs  avaient  attribué  sa  dé- 
couverte à l'Anglais  Robert  Macham, 
qui , fuyant  d'Angleterre  avec  Anne 
d'Arfel , sa  raaitresse,  fut  jeté  par  la  tem- 
pête sur  celte  ile  déserte  en  1344.  Mais 
aucun  document  authentique  n’accré- 
dite l'histoire  aventureuse  de  ce  Macham, 
et,  selon  les  géographes,  Gonzales  Zarco 
fut  le  premier  navigateur  qui  aborda  4 
Madère  en  1420.  Cette  île  doit  4 sa  na- 
ture volcanique  et  4 la  douceur  du  climat 
son  extrême  fertilité.  Ses  montagnes, 
dont  les  plus  élevées  dépassent  0,000 
pieds , sont  presque  toujours  couvertes 
de  nuages  qui  se  dissolvent  en  pluie.  Des 
côtes  hérissées  de  rochers  et  bordées  d'es- 
carpements formidables , d’énormes  talus 
de  basalte , et , au-dessus  de  ces  puis- 
santes formations,  des  pics  isolés , monu- 
ments de  la  grande  convulsion  qui  a dé- 
chiré cette  terre , puis  des  gorges  et  des 
vallées  creusées  dans  la  profondeur  de 
ces  massifs,  des  torrents  dont  les  eaux 
sauvages  roulent  uvec  fracas  au  milieu 
d'un  sol  eu  désordre , tel  est  le  pays  que 
la  nature  a recouvert  de  la  plus  belle  vé- 
gétation. Sur  le  littoral , ce  sont  des  ver- 
gers du  citronniers  et  d'orangers , qui 
viennent  embaumer  l'atmosphère  du  par- 
fum de  leurs  fleurs  : 14  , 1rs  arbres  des 
tropiques  croissent  confondus  avec'rcuf 
de  l’Europe;  plus  haut.de  riches  vigno- 
bles sont  disposés  eu  gradins  sur  les  pen- 
tes des  montagnes,  tapissent  les  berges 
des  ravins  ou  décorent  l’cnccintc  des  \ al- 
lées ; les  lauriers  et  d’autres  végétaux  in- 
digènes forment  ensuite  une  ceinture  de 
forêts  qui  encadre  les  plantations,  et, 
vers  la  région  supérieure  , des  bruyères 
et  des  plantes  alpines  viennent  rappeler 
au  voyageur  quelques  sites  des  Pyrénées. 
Rien  des  navigateurs  passent  près  de  cette 
jlc  sans  l'apercevoir;  les  nuages  dunt 


MAD  t ?86  1 MAD 


clic  est  enveloppée  U cachent  à leurs  re- 
gards ; mais , si  le  soleil  vient  déchirer 
tout  à coup  ce  rideau  de  vapeur  et  dé- 
couvrir la  verte  montagne,  Madère  sem- 
ble alors  sortir  du  sein  des  eau*  comme 
aux  premiers  jours  de  la  création.  Le  lit- 
toral n’est  guère  fréquenté  que  par  la 
baie  de  Funchal,  au  fond  de  laquelle 
s’élève  le  mont  de  l’Eglise  , dont  le  som- 
met atteint  1,000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Cette  baie,  par  les  ac- 
cidents de  terrain  qui  la  caractérisent , 
offre  les  points  de  vue  les  plus  pittores- 
ques. La  ville  de  Funchal,  capitale  de 
Vile  , a clé  bâtie  sur  cette  côte  escarpée; 
ses  maisons  blanches  contrastent  admi- 
rablement avec  les  teintes  rembrunies 
des  roches  environnantes  et  l'aspect  riant 
des  plantations.  Dans  les  alentours  de  la 
ville  et  sur  le  talus  de  la  montagne,  plu- 
sieurs chapelles , quelques  monastères  et 
un  grand  nombre  de  maisons  de  campa- 
gne , forment  un  panorama  des  plus  va- 
riés. Funchal  compte  environ  15  mille 
aines  de  population  ; les  négociants  an- 
glais qui  s’y  sont  établis  ont  beaucoup 
contribué  à son  embellissement , et  à la 
purger  surtout  de  la  malpropreté  que  la 
nonchalance  des  Portugais  laissait  accu- 
muler dans  les  rues.  La  position  de  cette, 
ville  , au  pied  d’une  montagne  sillonnée 
de  ravins  qui  débouchent  dans  la  baie  , 
l’expose  à des  désastres  à l'époque  des 
grandes  pluies;  alors- les  eaux  sc  préci- 
pitent en  torrents  impétueux  dans  les 
anfractuosités  des  gorges  , et  entraînent 
tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Eu  1809 , 
l’inondation  qui  ravagea  Madère  détrui- 
sit lofft  le  quartier  de  Funchal  habité 
par  les  marins  : plus  de  400  personnes 
se  noyèrent  sans  qu'il  fut  possible  de  les 
secourir.  Une  maison  emportée  jusque 
dans  la  mer  offrit  un  spectacle  extraor- 
dinaire : pendant  quelques  instants,  on 
put  l’y  distinguer  tout  entière,  avec  des 
lumières  aux  étages  supérieurs.  — Les 
sites  les  plus  remarquables  de  Madère 
sont  Caméra  de  Lobos , village  situé  au 
pied  d’une  falaise , dont  la  coupc  verti- 
cale est  de  t;500  pieds,  et  le  Coural  das 
Frciras , immense  cirque  que  l'action 


volcanique  a empreint  de  sa  puissance  : 
le  voyageur  Bowdich  en  a donné  une  re- 
lation très  intéressante.  Lorsqu'on  atteint 
la  plus  haute  partie  de  la  route  tracée  à 
3,700  pieds  au-dessus  de  la  mer,  on  s’ar- 
rête tout  à coup,  avec  une  terreur  mêlée 
d’admiration,  sur  les  bords  d'un  effroya- 
ble précipice  de  1,034  pieds  de  profon- 
deur. Les  violentes  commotions  qui  ont 
rompu  et  fracassé  le  massif  de  Vile  pro- 
duisirent sans  doute  celle  étonnante  val- 
lée. Les  surfaces  nues  et  glacées  de  ces 
roches  qui  s’élèvent  en  forme  de  tours 
et  de  créneaux  , les  pans  de  la  montagne 
revêtus  de  forêts  vierges,  le  torrent  qui, 
de  chute  en  chute , tombe  et  roule  dans 
le  fond  de  la  vallée,  an  milieu  des  vigno- 
bles et  des  jardins,  l'éclat  lointain  de  la 
mer , tout , en  présence  de  ce  beau  pay- 
sage , vient  ajouter  aux  idées  de  gran- 
deur et  d’immensité  que  sa  vue  in- 
spire. Le  pic  de  Jliiâ’o  , sommet  culmi- 
nant de  l'ilc,  domine  le  Coural  dus  Fi  ci- 
ras : quand  on  est  placé  sur  les  crêtes  es- 
carpées du  vallon  , ce  pic  menaçant , sur 
lequel  flottent  les  nuages,  semble  prêt  à 
vous  engloutir,  et  si , par  un  mouvement 
involontaire , on  détourne  les  yeux  de 
cette  gigantesque  ruine  , c’est  pour  les 
reporter  avec  effroi'  sur  les  abîmes  qui 
s’ouvrent  à ses  pieds.  La  route  qui  con- 
duit au  pic  sc  contourne  pendant  trois 
mille,  sur  le  revers  des  précipices,  avant 
d’atteindre  le  pointdc  la  descente  du  Cou- 
ral. I.es  détails  échappent  au  voyugcur 
ébloui  par  une  succession  rapide  de  sites 
pittoresques  et  toujours  plus  variés, au  mi- 
lieu de  cet  ensemble  grandiose;  l'éton- 
nement dont  il  est  frappé  par  la  majesté 
des  lieux  augmente  encore  h la  vue  des 
routes  que  le  génie  et  la  persévérance 
de  l’homme  ont  créées.  11  les  voit  tantôt 
creusées  sur  les  pentes  inclinées  de  mas- 
sifs presque  impénétrables,  tantôt  sail- 
lantes au  moyen  de  murailles  élevées  à 
côté  des  escarpements,  ou  bien  réunis- 
sant des  mornes  et  des  ravins  que  la  na- 
ture semblait  avoir  désuuis  à jamais. 
L'ingénieur  don  José  d’Alfonscca  a im- 
mortalisé son  nom  par  cette  audacieuse 
et  utile  entreprise , qui  a lié  entre  clics 


MAD  ( 787  ) MAD 


toutes  les  parties  de  Pile  : les  obstacles 
qu’il  est  parvenu  à vaincre  avaient  long- 
temps été  jugés  insurmontables.  Ces  rou- 
tes ont  coûté  des  sommes  considérables, 
tt  plus  de  trois  années  de  travaux  assi- 
dus ; elles  ont  été  achevées  en  1817.  Du- 
rant leur  exécution,  chaque  habitant  était 
tenu  d’y  travailler  deux  jours , ou  de  ra- 
cheter celte  corvée  par  la  contribution 
d’un  dollar  (5  francs).  On  fut  souvent 
obligé  de  dresser  des  échafaudages  au- 
dessus  de  précipices  de  plus  de  1,700 
pieds  de  chute. — La  culture  la  plus  im- 
portante de  l’ile  de  Madère  est  celle  de 
la  vigne;  les  vins  qu’ori  en  retire  sont 
de  plusieurs  qualités  : le  tinta,  qu'on 
peut  comparer  au  vin  rouge  d’Oporto 
quand  il  est  vieux;  le  vertlelho,  qui  prend 
avec  l’Age  une  teinte  jaunâtre  , et  le  vin 
de  Malvoisie  ( malvasion ),  dont  le  meil- 
leur a reçu  le  nom  de  bnbnsa.  I.cs  An- 
glais, qui  s’entendent  en  fait  de  monopole, 
se  sont  emparés  du  commerce  du  vin  de 
Madère,  et  en  retirent  de  grands  profits. 
En  1813,  le  produit  des  vignobles  fut  de 
27,314  pipes  de  000  litres  chacun,  dont 
l’évêque  préleva  101  pour  sa  part.  La 
récolte  des  céréales  fournit  cette  même 
année  77,001  boisseaux  anglais  de  blé, 
11,010  de  seigle  et  17,768  d’orge.  La 
culture  delà  canne  h sucre,  qui  avait 
pris  jadis  un  grand  accroissement , est 
maintenant  presque  abandonnée.  En 
1830  , le  dénombrement  le  plus  approxi- 
matif portait  la  population  de  l'ilc  à 
03,000  habitants  , répartis  dans  1er,  deux 
capitaineries  de  Funchal  et  de  Machico, 
sur  une  surface  d’environ  cent  dix  lieues 
Carrées.  S.  Br.RriiEt.nr. 

• MADIANITES.  Ce  peuple,  sans  his- 
toire , n’est  connu  que  par  scs  rapports 
avec  les  Israélites,  qui  , durant  le  séjour 
qu’ils  firent  dans -le  désert , se  livrèrent 
au  mal  avec  les  femmes  et  les  filles  des 
Madianites  et  des  Moabitcs.  — C’est  ce 
qui  nous  est  conservé  dans  le  livre  des 
Nnmbrcs , c.  xxv  , oit  on  remarque  les 
inexorables  pur  !tionsdu  législateur.  Moï- 
se , irrité  de  la  conduite  de  son  peuple, 
Incliné  devant  Beclphegor , et  mangeant 
la  chair  des  sacrifices  avec  le  peuple  ido- 


lâtre , résolut  par  ordre  de  Dieu  de  dé- 
truire ces  hommes  qui  avaient  tendu  des 
embûches  aux  Israélites,  afin  de  détour- 
ner la  fureur  du  Seigneur  du  peuple 
choisi. — Vingt-quatre  mille  hommes  pé- 
rirent ; Moïse  fit  mettre  à feu  et  à sang 
ce  pays,  où  s’était  passé  le  drame  coupa- 
ble qui  avait  irrité  le  Seigneur , et  il  ré- 
serva seulement  les  jeunes  filles  vierges 
pour  l’esclavage  du  tabernacle.  — An 
chapitre  xxxi  des  Nombres,  Moïse  fait 
le  dénombrement  du  butin  remporté  sur 
ces  coupables.  Il  se  composait  de  six  cents 
soixante-quinze  mille  brebis  , Soixante- 
douze  mille  boeufs , soixanle-un  mille 
ânes  et  trente-deux  nulle  filles  vierges. 
— Comme  Moïse  avait  trouvé  un  asile 
chez  les  Madianites  dans  sa  fuite  d’Egyp- 
te , on  l'accuse  d'ingratitude  et  decruau- 
té  envers  ce  peuple.  — D’abord  , la  re- 
connaissance n’exclut  pas  la  justice,  c’est 
une  des  notions  d’évidence  et  de  droite 
raison.  Il  n'y  avait  donc  aucune  injustice 
de  la  part  de  Mo'fsë  , non  plus  que  d’in- 
gratitude envers  les  Madianites  qui  l’a- 
vaient reçu,  ni  de  cruauté  envers  son 
peuple  , puisqu'il  exerçait  envers  tous 
deux  la  justice  des  délits.  — D'ailleurs, 
ce  n’était  point  chez  les  Madianites  dont 
il  est  parlé  ici  que  Moïse  reçut  l'hospi- 
talité. Ceux-ci  habitaient  au  nord  de  la 
Palestine  , près  de  la  mer  Morte , et  des- 
cendaient d'Abrnham , cl  les  seconds  des- 
cendants de  Chus,  petit-fils  de  Noé,  ha- 
bitaient les  bords  de  la  mer  llongc,  et, 
loin  d'être  idolâtres  comme  les  premiers, 
adoraient  le  vrai  Dieu,  comme  le  l'ait  con- 
naître l'exemple  de  Jéthro.  — Il  est  en- 
core évident  que  le  désastre  des  Madia- 
nites n’était  pas  ai  considérable  , relati- 
vement à sa  force , qu’on  veut  bien  le 
dire,  puisque  ce  même-peuple  remporta 
une  victoire  sur  Israël , seulement  700 
ans  après  sa  défaite.-—  Enfin  , quant  au 
massacre  de  lotîtes  les  vierges  , il  serait 
difficile  de  le  prouver  : le  peuple  hébreu 
n'avait  pas  eorttume  de  répandre  le  aang 
humain  aux  pieds  du  Dieu  qu’il  adorait, 
l.’abbé  Stahsixs  Met  doh. 

MADONE.  Avez-vous  quelquefois, 
arrêtant  vos  regards  sur  ces  délicieuses 
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peinture*  des  premiers  maîtres , produits 
de  saintes  inspirations , contemplé  ces 
suaves  créatures  auxquelles  leur  imagi- 
nation a prêté  les  traits  de  la  vierge  Ma- 
rie? avez-vous  , en  traversant  l’Italie, 
aperçu  sur  les  routes , dans  les  rues , dans 
les  églises,  ces  statuettes  représentant  une 
femme  au  regard  doux  et  bienveillant , 
tenant  dans  ses  bras  le  divin  enfant , sta- 
tuettes entourées  de  fleurs , de  bouquets, 
de  ces  hochets  qui  forment  ce  que  nous 
appelons  la  toilette , le  luxe  , ou  dont  la 
simplicité  fait  quelquefois  toute  la  ma- 
jesté ? eh  bien  ! alors  vous  saurez  ce  que 
c’est  qu’une  madone.  Madone,  c’est  un 
mot  harmonieux  que  nous  avons  em- 
prunte à l'Italie  , comme  nous  lui  avons 
emprunté  les  tableaux  si  religieusement 
expressifs  de  Raphaël , de  Léonard  de 
Vinci , et  de  tant  d'autres  gloires  artis- 
tiques ; c'est  un  mot  que  nous  nous  som- 
mes appropriés  pour  désigner , nous  aus- 
si , la  mère  du  Christ , et  nous  n'avons 
point  compris  tout  ce  qu’il  entraînait  de 
poésie  religieuse  , de  vénération  chré- 
tienne. C’est  une  madone,  c’est  la  Ma- 
dona  di  San-Sixto,  dirons-nous  avec 
une  froide  admiration,  en  passant  de- 
vant les  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  ; 
c’est  une  madone  , dirons-nous  encore  , 
passant  devant  ces  images  tutélaires  et 
cousokIric.es  placées  sur  nos  pas  , habi- 
tués que  nous  sommes  à heurter  sans 
les  remarquer  les  croix , aussi  multi- 
pliées chez  nous  que  les  statuettes  le  sont 
dans  les  contrées  italiques;  et  ce  mot  ne 
nous  dira  rien  de  plus.  Voyez  cependant 
la  jeune  fille,  l’épouse,  la  mère,  qui  les 
aperçoivent  sur  leur  passage  : à l’aspect 
de  la  madone  , tous  les  sentiments  reli- 
gieux leur  reviennent  en  foule  ; elles  s'a- 
genouillent , font  le  signe  de  la  croix , et 
prient;  le  brigand  lui-même,  après  avoir 
dépouillé  le  cadavre  encore  chaud  de  sa 
victime , s'agenouille  aussi , et  réclame 
la  toute-puissante  intercession  de  la  ma- 
done, à laquelle,  comme  Louis  XI , il 
promet  de  ne  plus  pécher.  Il  y a chez 
l’Italien  , autour  de  la  madone,  repré- 
sentation des  traits  de  la  mère  de  Dieu, 
je  ne  sais  quelle  atmosphère  de  paix , 


d'espérance,  dont  l'imagination  s'est  ha- 
bituée à l'environner, que  11c  comportent 
point  notre  indifférence  religieuse  et  no- 
tre scepticisme.  Pourquoi  doue  leur  avoir 
emprunté  un  mot  qui  est  devenu  pour 
nous  à peu  près  vide  de  sens , et  qui  n’a 
fait  qu'enrichir  notre  langue  d’uo  nou- 
veau synonyme  ? V.  Ciraln 

MADRAS,  aujourd’hui  la  capitale  de 
l'Inde  méridionale  , est  une  grande  ville 
située  sur  les  bords  du  golfe  du  Bengale , 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  d’Eu- 
nore,  à laquelle  elle  communique  par  un 
canal  creusé  en  1803.  Vue  delà  mer, 
elle  présente  un  aspect  imposant  et  plein 
de  graudeur.  Le  long  de  la  plage  se  dé- 
ploie une  rangée  d'élégantes  maisons  à 
colonnades  : ça  et  là,  on  voit  s’élauccr  du 
sein  des  masses  verdoyantes  des  arbres 
les  blancs  minarets  des  mosquées,  et  les 
pointes  pyramidales  des  temples  indous. 
A quelque  distance  s’étendent  le  fort  St- 
Gcorgcs , avec  ses  ligues  et  scs  bastions , 
l'hôtel  du  gouvernement , et  les  jardin», 
qui  se  dessinent  sur  la  masse  du  mont  de 
Saint-Thomas , placée  en  arrière.  Il  est 
vrai  que  tout  çcla  se  réduit  à peu  de  cho- 
se , et  perd  tout  son  aspect  enchanteur 
lorsqu’on  vient  à l'examiner  de  près.  En 
général,  les  rues  sont  mal  percées,  sales 
et  bâties  misérablement;  et  ce  qui  distin- 
gue Madras  de  Calcutta,  c’cst  qu'elle  n a 
pas  de  ville  Hanche:  les  Européens  rési- 
dent presque  tous  dans  des  maisons  de 
campagne,  et  ne  vont  à la  ville  que  pour 
leurs  affaires.  Les  édifices  les  plus  remar- 
quables sont  l'église  Saint-Georges,  qui 
est  fort  belle;  l’église  écossaise,  et  nue 
mosquée,  bâtie  par  Mohammed-Ali,  na- 
bab de  Kurnalik.  11  y a quelques  éta- 
blissements de  bienfaisance  : le  plus  di- 
gne d'attention  est  l'école  poulies  orphe- 
lins|iuilitaires  des  deux  sexes  , où  le  doc- 
teur Bell  a appliqué  pour  la  première  lois 
sou  système.  En  prenant  la  moyenne  des 
températures  de  toute  l’année  , on  voit 
que  Madras  jouit  d'un  climat  moins 
chaud  que  cel  ui  de  la  capitale  du  Bengale  : 
le  minimum  en  janvier  est  d’environ  70° 
(39°  ç.) , et  le  maximum  en  juillet  d en- 
viron 91  (56°  Q.  j.  La  vie  anglaise  y est 
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î>lus  hrillanlc  qu’à  Bombay,  mais  la  socié- 
té n’y  est  peut-être  pas  aussi  agréable 
que  dans  oette  ville. —Madras  est  defen- 
stocparlcfort  Saint-Georges,  moins  grand 
et  moins  formidable  que  le  fort  William 
de  Calcutta , et  qui  a l'avantage  d'exiger 
beaucoup  moins  de  garnison.  Au  milieu 
s'élève  U forteresse  primitive , où  l'on  a 
place  les  bureaux  du  gouvernement  ; 
on  y trouve  aussi  la  petite  église  de  Sain- 
te-Marie , l'hôtel  du  gouvernement , qui 
est  beau,  mais  assez  mal  décoré,  et  le  fa- 
nal , dont  la  Innterne  s’aperçoit  de  fort 
loin  en  mer.  Au  reste,  la  même  fatalité 
qui  s'est  attachée  au  choix  de  l'emplace- 
ment des  grands  établissements  britanni- 
ques de  l'Inde  a présidé  spécialement  A 
celui  de  Madras,  l'.llc  n'a  pas  de  port  : les 
bâtiments  sont  obligés  de  mouiller  dans 
la  rade;  un  courant  rapide  règne  le  long 
de  la  côte  , et  la  mer  y bat  avec  nnc  telle 
violence,  mime  dans  les  temps  les  plus 
calmes  , qu'il  est  presque  impossible  d’y 
débarquer.  I.cs  indigènes  obvient  à cet 
inconvénient  par  l'emploi  de  baleauxap- 
pelés  ntas.tou/alis , auxquels  leur  élasti- 
cité permet  d’itre  lancés  sur  la  plage 
1 **n*  Usugcr,  et  de  catamarans  , radeaux 
formés  de  tiges  de  bambous  arec  une  pe- 
tite voilé,  et  qui  servent  aux  communi- 
cations usuelles  des  bâtiments  avec  la 
terre.  Néanmoins , Madras  fait  un  com- 
merce considérable,  non  seulement  avec 
l'Europe,  mais  encore  aven  la  Chine,  l'A- 
mérique, Hic  de  Ceylan,  les  îles  Philip- 
pines, l’empire  Birman  , l'Australie,  t'ile 
de  France  , etc.  Elle  possède  un  grand 
nombre  de  fabriques  de  colonnades,  et  a 
doliné  son  nmn  à ces  tissus  de  soie  bien 
connus  dans  nos  contrées.  L’adresse  de 
•es  jongleurs  est  très  renommée.  La 
population  de  celle  ville,  quoique  très  di- 
versement évaluée  , peut  être  portée  A 
350,01m  âmes.  Elle  est  A I 26  lieues  de  pos- 
te stid-onest  de  Calcutta:  latitude  nord 
13*  5’,  longit.  orientale  7g»  La  prési- 
dence, dont  Madras  est  le  chef-lieu,  com- 
prend toute  l'Inde  méridionale,  et  em- 
brasse une  siirpcrAeie  de  *0,000  lieues 
carrées  de  *,000  toises , avec  une  popti- 
. la<ion  dé  plus  de  I*  millions  d'habitants. 
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Elle  est  divisée  en  trois  grandes  parties  : 
les  Cirears septentrionaux,  Icknrnatik  cl 
les  conquêtes  du  Maïsour,  subdivisés  en 
vingt-un  districts.  Les  états  indigènes 
placés  dans  son  ressort  politique  sont  les 
rajahs  de  Alaisour,  de  Travancord  et  de 
Kotchin.  o.  Mac  Gavnr. 

Manias  ( étoffe  ).  On  nomme  madras 
une  étoffe  légère  portant  une  demi  «une, 
deux  tiers  et  jusqu'à  trois  quarts  d’aune, et 
servant  le  pins  ordinairement  aux  femmes 
pour  fichu  de  Ike  ou  |ictil  mouchoir  de 
cou.  Les  plus  beaux  madras  remplacent 
aussi  quelquefois  les  foulards  pour  hom- 
me , dout  ils  imitent  assez  l'éclat  et  le 
brillant.  — Les  madras  soht  un  tissu  de 
coton,  uni,  ras,  cl  imprimé  ordinairement 
à carreaux  ; le  tissage  en  est  fait  A la  mé- 
canique. Le  nom  de  madras  leur  vient 
de  ec  que  les  premiers  nous  sont  parve- 
nus de  Madras,  ville  des  Indes,  située  sue 
la  côte  de  Coromandel , et  où  se  faisait 
un  graud  commerce  de  ces  sortes  d'étéf- 
fos.  C'était  jadis  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  madras  que  s'exportaient  pres- 
que Ions  les  produits  de  Masnlipatnam  , 
Pomlichéri , Kârikal  et  autres  villes  voi- 
sines. Aujourd’hui  , ces  étoffes  sc  fabri- 
quent en  abondance  en  France,  mais 
plus  particulièrement  à Rouen  ; on  en 
tire  aussi  beaucoup  de  l'Alsace.  De  fous 
les  madras  de  France,  les  meilleurs  sont 
ceux  de  Rouen.  Ce  fol  M.  Talon  qui  ap- 
porta dans  celle  viUe  l'invention  de  cette 
étoffe,  et  il  dut  A la  rubrique  qu'il  y établit 
une  rapide  et  brillante  fortune.  Il  est 
vrai  qu  alors  les  madras,  A cause  de  leur 
rareté  , se  vendaient  très  cher  , et  que 
M.  Talon  n'avait  pas  A lutter  rmilri'  la 
concurrence.  Maintenant  , les  ma.h-as 
sont  très  communs.  Il  en  est  bien  peu  qui 
nous  ai  rivent  directement  des  Indes.  O,, 
vend  des  inadras  depuis  20  et  25  sou*  jns- 
qu  A 3 cl  même  4 francs;  eeut  de  20  à 
25  sous  se  déteignent  et  sont  d’une  bien 
faible  qualité.  Les  madras  font  partie  des 
diverses  toiles  de  coton  peintes  et  impri- 
mées (<>.);  mais  dans  le  madras,  le  trait 
seul  est  imprimé  , et  fout  l’intérienr  est 
fait  au  piuceau.  Plusieurs  de  no*  fabri- 
ques sont  presque  parvenues  A la  ténacité 
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«les  couleur*  de  l'Orient  - « q«i  dépend 
principalement  des  préparations  que  re- 
çoit le  tissu  eide  la  nature  «les  mordants 
«jui  y sont  appliqués.  A Paris,  il  se  fait 
un  grand  débit  de  madras  chez  les  mar- 
chands de  rouenneries,  de  nouveautés,  et 
même  dans  les  boutiques  dites  de  mer - 
'ciàcs.  Parmi  les  gens  «le  la  campagne, 
l'humble  madras  , c'est  le  cachcmyr  su- 
perbe de  la  ville.  — C'est  à tort  que  l’on 
donne  souvent  le  nom  de  madras  au  gros 
de  Naples  à carreaux , dit  g ros  de  Na- 
nties écossais  , il  n'y  a rien  «le  commun 
entre  ces  étoiles  que  leur  ressemblance 
extérieure,  car  tandis  «pic  les  madras  sont 
en  colon  , le  gros  de  Naples  est  un  tissu 
«le  soie  dont  la  cliainC.et  la  trame  sont 
beaucoup  plus  fortes.  K.  Pascallït. 

MADREPORE  ( madrepora  [ liist. 
nat.]  ).  La  dénomination  de  madrépore, 
employée  pour  la  première  fois  par  Im- 
perati  pour  désigner  une  espece  particu- 
lière de  polypiers,  étendue  par  Marsigli 
à tous  les  poly  piers  «le  nature  pierreuse, 
restreinte  par  Tourncfort  et  llocrliaax'e 
aux  polypiers  à concrétions  calcaires  po- 
reuses , fut  assignée  par  Liuiueus  à ces 
polypiers  pierreux  à texture  poreuse  qui 
offrent  à leur  surface  des  excavations  en 
forme  d'étoile  lamcllcuses , et  «pii  furent 
ainsi  réunis  sous  une  dénomination  gé- 
nérique commune.  Pnllas  circonscrivit 
plus  nettement  encore  le  genre  établi  par 
Linuæus,  et  distribua  les  différai  les  es- 
pèces que  ce  genre  renferme  en  Imilsec- 
tions  principales  , auxquelles  il  as-igna 
d’excellents  caractères  difléreiilicls;  et 
la  classification  «le l'allas, reproduite;. vec 
«pielqucs  légères  modifications  par  Ellis, 
Solimdcr  elGmelin  lui-mème,  fut  géné- 
ralement adoptée  par  les  zoologistes  jns- 
«pi'à  l'époque  de  M.  de  Lamarek,  I ■«' lui— 
ci  érigea  d’abord  en  gcoresdistincts  pres- 
que toutes  les  sections  établies  par  Pal- 
lasdans  le  genre  madrepora  de  Linna'us; 
puis  , poussant  plus  loin  encore  cette 
multiplication  de  genres  , il  fil  de  ce  mê- 
me genre  madrepora  sa  famille  «les  po- 
lypiers lamelltferes,  et  réserva  la  diino- 
mutation  de  madrépore  pour  les  polypiers 
J imcllifèrcs  dendroides  à surfaces  béris- 
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séesde  cellules  saillantes.— Quoi  quil  en 
soit  de  ces  subdivisions  , clics  reposent 
toutes  sur  des  caractères  déduits  de  1a 
forme  et  de  la  structure  «les  masses  créta- 
cées ou  calcaires  produites  par  les  poly- 
pes, et  sur  lesquelles  ceux-ci  reposent  ; 
elles  supposent  toutes  que  des  différences 
spécifiques  dans  les  polypes  producteurs 
répondent  constamment  à des  différen- 
ces d'un  certain  ordre  dans  les  polypiers 
produits  : malheureusement, une  sembla- 
ble concordance  est  loin  d'être  démon- 
trée, et  la  structure  anatomique  et  com- 
parée des  polypes  n’est  point  encore  suf- 
fisamment élucidée  pour  qu  il  soit  possi- 
ble de  baser  sur  des  caractères  déduits  de 
la  forme  de  leurs  polypiers  autre  chose 
qu'une  classification  purement  systéma- 
tique. Aujourd'hui  , les  madrépores  sont 
assez  généralement  caractérisés  ainsi  qu  il 
suit:  polypiers  pierreux,  snhdcndroides, 
ram  eux,  à surfaces  garnies  de  tous  côtés 
de  cellules  saillantes  , à interstices  po- 
reux; les  cellules  sont  éparses,  qnelquo 
fois  sériales  , distinctes , tubuleuses  , 
saillantes , à étoiles  presque  nuiles,  à la- 
mes très  étroites.— Les  formes  générales 
des  madrépores  varient  grandement  : les 
uns  présentent  des  expansions  aplaties, 
profondément  divisées,  quelquefois  sub- 
palmécs  ; d'autres  forment  une  masse 
oblongue,  couvertes  de  petites  brandies 
courtes,  cylindriques,  et  dont  la  réunion 
simule  parfois  un  corymbe  au  sommet  du 
polypier  ; d'autres  enfin  se  développent 

et  s'étendent  en  longs  

ques,  braiichus,  cl  semblables  dans  Teurs 
formes  aux  bois  du  cerf.  Mais,  quelle  «jue 
soit  la  différence  qui  existe  dans  les  for- 
mes extérieures  des  madrépores,  ces  po- 
lypiers n'en  sont  pas  moins  semblables 
entre  cnx  par  leur  texture  interne  , par 
la  disposition  cl  l'aspect  de  leurs  cellu- 
les : ces  cellules  sont  cylindriques,  nom- 
breuses , serrées  , irrégulièrement  épar- 
ses , ou  distribuées  avec  régularité  sur 
une  ligne  longitudinale,  ou  obliquement 
rangées  sur  les  tiges  et  les  rameaux. 
L'ouverture  de  la  cellule  est  arrondie,  et 
son  intérieur  est  garni  de  lamelles  longi- 
tudinales, alternativement  grandes  et  pe- 
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ütcs,  mais  toujours  pou  saillantes.  La  ca- 
vité de  ccs  cellules  se  prolonge  dans  l'in- 
térieur du  polypier,  et  les  espaces  com- 
pris entre  leurs  parois  sont  aussi  creusés 
par  de  petites  ccllulosités  inégales  et 
communiquant  entre  elles  : aussi  la  lec- 
ture des  madrépores,  bien  qu'elle  soit  so- 
lide et  résistante , est  poreuse  à l’extrê- 
me. — Impérati  parait  avoir  le  premier 
soupçonné  que  les  madrépores  étaient  des 
concrétions  calcaires  formées  par  des 
êtres  organisés , appartenant  au  règne 
animal  ; Rumpli  , qui  eut  occasion  d’é- 
tudier en  grand  les  polypiers  do  la  mer 
des  Indes,  vit  dans  les  polypes  une  gelée 
animale  productrice , recouvrant  une 
masse  inorganique  produite  ; Pcyssonncll 
envisagea  les  madrépores  comme  formés 
par  une  agglomération  de  coquilles  d’a- 
nimaux agrégés  ; Donati  et  Carolini  don- 
nèrent quelques  détails  sur  lcsdiflcrentcs 
espèces  de  polypes  du  genre  madrepora, 
tel  qu  il  avait  été  établi  par  Linmeus  et 
Pallas;  enfin,  M.  Lesueur,  qui  a étudié 
vivants  les  polypes  qui  produisent  le  ma- 
drépore palmé,  les  décrit  comme  des  ani- 
maux gélatineux  , difiluents,  astéroïdes  , 
pourvus  de  douze  tentacules  courts,  pla- 
cés autour  de  l’ouverture  centrale. La 

plupart  des  madrépores  parviennent  à 
une  grandeur  considérable;  on  assure 
meme  que  les  récifs  des  mers  australes , 
si  remarquables  par  la  prodigieuse  rapi- 
dité de  leur  accroissement,  sont  dus  pres- 
que exclusivement  au  développement  ex- 
traordinaire d’une  seule  espèce  de  ce 
genre  , le  madrepora  abrptonoides  ( v. 
Polype,  Polypier).  BELFtiLD-L*rèvsK. 

MADRID.  Par  les  40»  25’  de  latitude 
nord , et  5°  53'  de  longitude  ouest , sur 
la  rive  gauche  du  Mauzanarès,  au  milieu 
d'nne  plaine  sablonneuse,  sèche  et  nue, 
entourée  de  collines  inégales  et  peu  éle- 
vées , et  située  elle-même  à plus  de  G00 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
est  placée  , comme  au  point  central  du 
royaume  , la  capitale  de  cette  Espague  si 
agitée  de  nos  jours  par  les  passions  poli- 
tiques de  scs  habitants , si  tiraillée  en 
tout  sens  par  les  tendances  rétrogrades 
des  uns  et  par  l’impatience  révolutiou- 
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noire  des  autres.  Quand  la  péninsule  his- 
panique subissait  la  domination  romaine, 
un  petit  bourg  fortifié,  chef-lieu  des  Car- 
petani , et  nommé  Alaniua  Carpetano- 
rum  , fut  élevé  sur  cet  emplacement.  Le 
nom  de  Majoritum  lui  fut,  assurc-t-on, 
donné  au  moyen  âge.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
la  capitale  cs|iagnole  n’apparaît  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  que  sous  le 
roi  don  ltamire  II,  c.-i-d.  de  t»50  à 955: 
c 'était  alors  un  village  fortifié  que  les 
Maures  avaient  bâti , et  dont  celui-ci  fit 
tomber  les  murailles.  Ferdinand  I",  en 
*005  , marcha  également  contre  Madrid, 
dont  il  détruisit  aussi  les  remparts.  Al- 
fonse  VI,  successeur  de  ce  roi  de  Cas- 
tille, s’en  empara  définitivement.  C’est 
donc  à tort  que  l’on  s'accorde  à dire  qu’il 
n’est  fait  mention  de  Madrid  dans  l'his- 
toire qu'en  1109  pour  la  première  fois, 
et  que  ce  n était  qu'un  château  apparte- 
nant à un  roi  de  Castille , et  qu’assié- 
geaient les  Maures  5 celte  époque.  Vers 
le  milieu  du  xv*  siècle  , Henri  III  répara 
Madrid  , l’agrandit , et , augmentant  scs 
moyens  de  défense , fit  ajouter  des  tours 
à scs  remparts.  Sous  Charlcs-Quint , la 
cour  commença  à séjourner  dans  celte 
ville;  mais  ce  ne  fut  qu'en  15G0quc, 
par  ordonnance  royale,  Philippe  II,  dont 
sa  position  centrale  avait  fixé!  attention, 
la  déclara  capitale  de  la  monarchie  es- 
pagnole , et , dès  ce  moment , la  cour  s’y 
fixa  irrévocablement.  Lors  de  la  guerre 
de  succession  , Madrid  sc  prononça  ]»our  * 
le  petit-fils  de  Unis  Xr\  , Philippe  Y, 
souche  des  Bourbons  d’Espagne.  Occu- 
pée par  les  troupes  françaises  après  les 
événements  de  1807,  Madrid  fut  empor- 
tée par  Napoléon  le  4 décembre  1808  , 
après  une  résistance  opiniâtre.  Joseph 
Napoléon  s y maintint  jusqu'en  1812.  Les 
Français  en  furent  chassés  par  les  An- 
glais après  la  bataille  de  Salamanque;  ils 
les  en  chassèrent  â leur  tour , mais  fu- 
rent obligés  d'en  partir  peu  de  temps 
après.  En  1823  , Madrid,  qui  avait  suivi 
le  mouvement  révolutionnaire  imprimé 
à l'Espagne  par  Riégo  et  scs  amis  , vit  de 
nouveau  les  Français  : celte  fois,  ils  ne 
se  présentaient  plus  comme  des  ennemis. 
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mais  bien  en  qualité  d'auxiliaires  de  Fer- 
dinand , qui  s'appuyait  ainsi  sur  les 
baïonnettes  étrangères  pour  renverser 
une  constitution  qu'il  avait  solennelle- 
ment jurée.  Le  duc  d’Angoulême  y en- 
tra triomphalement  h la  tète  de  son  ar- 
mée. Depuis  1630  , Madrid  a suivi  le 
mouvement  qui  cntraincl’Espngneversde 
nouvelles  destinées;  les  cortès  ont  choisi 
celte  ville  pour  le  lieu  de  leur  réunion . — 
Après  cette  brève  notice  historique,  nous 
allons  aborder  les  détails  statistiques.  — 
Madrid  est  une  grande  et  belle  ville, 
ayant  une  population  de  211,127  habi- 
tants, agglomérée  dans  prèsde8,000  mai- 
sons , et  entourée,  (laus  sa  circonférence 
de  près  d’une  lieue  et  demie  , d’un  sim- 
ple mur,  que  précèdent  des  boulevards 
plantés  d’arbres  dans  presque  tout  leur 
pourtour.  Dix-sept  portes  donnent  en- 
trée dans  la  ville  ; trois  de  ces  portes 
sont  des  arcs  de  triomphe  : le  plus  re- 
marquable et  le  plus  majestueux  des  trois 
est  celui  de  la  porte  d'Alcala,  qui  est 
d'ordre  dorique.  Madrid  est  divisée  en 
douze  quartiers,  dont  la  plupart  sont  de 
construction  moderne.  Quatre  magnifi- 
ques rues,  qui  sont  celles  d’Alcala  , d'A- 
toeba , de  San-Bcrnardo,  et  de  Fueucar- 
ral,  sont  dignes  d'être  remarquées  : douze 
voilure*  pourraient  passer  de  front  dans 
la  première.  Ces  rues , comme  toutes  les 
autres  , sont  régulières , bien  alignées , 
garnies  de  larges  trottoirs  pour  les  pié- 
tons : elles  sont  pavées  avec  des  silex , 
dont  la  petite  dimension  rend  la  marche 
fatigante.  Les  maisons  sont  générale- 
ment bien  bâties,  d'une  architecture  sim- 
ple et  uniforme,  de  moyenne  élévation. 
On  compte  dans  Madrid  181  rues,  82 
places  , dont  trois  assez  belles , 33  fontai- 
nes publiques , distribuant  une  eau  pure 
et  légère,  provenant  de  sources  voisines; 
11)  paroisses,  01  couvents,  dont  30  de  re- 
ligieuses; 10  oratoires  publics  , 18  hôpi- 
taux , 3 hospices,  20  casernes,  3 maisons 
de  réclusion  pour  les  femmes  et  & pri- 
sons , 8 théâtres,  19  établissements  d’in- 
struction publique , etc.,  etc.  De  ces  82 
places, les  plus  remarquables  sontlaPlaza- 
Major,  qui  est  belle  et  étendue  ; la  place 


du  Palais-Royal , et  la  Plaza  ou  Puerla- 
del-Sol  (place  ou  porte  du  Soleil),  carre- 
four où  aboutissent  les  cinq  principales 
rues  de  la  ville  : c’est  là  que  se  rassem- 
ble toute  la  population  oisive  de  la  capi- 
tale ; c’est  là  que  les  étrangers  se  portent 
en  foule  comme  à Paris  au  Palais-Royal; 
c’est  là  aussi , quand  l'émeute  gronde , 
que  la  lutte  s'engage  d'ordinaire  entre  le 
peuple  et  la  force  artnée.  Parmi  les  au- 
tres placcs.de  bien  moins  grandeétcnduc, 
on  remarque  celles  où  ont  lieu  les  courses 
de  taureaux,  cclledela  Cevarfa  (de  l’Avoi- 
ne), où  se  font  les  exécutions  publiques, 
celle  de  l’Hôtel-de-Villc,si  régulière  dans 
son  exiguité , et  décorée  d'une  belle  fon- 
taine allégorique , dont  les  sculptures  re- 
présentent les  armes  de  Léon  et  de  Cas- 
tille. — Les  églises  de  la  reine  des  Espa- 
gne* sont  peu  remarquables  sous  le  rap- 
port architectural,  surtout  comparées  à 
celles  des  principaux  lieux  de  toutes  les 
provinces  de  la  péninsule  ibérique  : à 
peine  celles  du  couvent  des  Salissicnnes, 
de  Saint-Isidore,  de  Sainte-Isabelle  , de 
Saint-Pascal , de  Saint-Martin,  de  Saint- 
Franrois-dc-Salles  et  des  Dominicains, 
méritent-elles  d’être  signalées.  11  en  est 
de  même  des  hôtels  particuliers,  tels  que 
les  palais  des  ducs  de  Berwick  , d’A  lha  , 
de  l'Infanlado , de  Médina -Coell , d'Os- 
suna  , etc.  : ils  se  distinguent  plutôt  par 
les  curieuses  collections  scientifiques  qui 
y sont  renfermées  et  par  leur  étendue 
que  par  leur  beauté  extérieure.  — Les 
édifices  publics  sont  plus  dignes  d'arrêter 
les  yeux.  Le  palais  du  roi,  la  plus  belle  ré- 
sidence royale  del'Europe,  doit  être  pla- 
cée en  première  ligne.  Situé  près  de  la 
partie  occidentale  de  la  ville,  à pende  di- 
stance (le  la  porte  San-Yinccnle  , il  est 
placé  sur  une  hauteur  en  face  de  la  cam 
real  tftl  Cttm'po , jolie  campagne  sur  la 
rive  droite  du  Manznnarès.  D'une  archi- 
tecture assez  belle,  quoique  un  peu  lour- 
de, H a été  rebâti  sous  Philippe  V , à la 
place  de  celui  qui  fut  dévoré  parles  flam- 
mes en  1734;  la  chapelle  est  magni- 
fique, ainsi  (pie  la  salle  des  ambassadeurs; 
des  tableaux  du  plus  grand  prix  en  or- 
nent les  appartements.  Leroi  Joseph  l’a 
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fait  isoler  îles  maisons  particulière!  qui 
l'entouraient,  ainsi  que  chez  nous  on  a 
isole  le  Louvre  et  lcsTuilerics.  Le  Buen- 
Retiro  est  le  second  des  palais  du  sou- 
verain : il  occupe , avec  ses  jardins , une 
grande  étendue  dans  la  partie  orientale 
de  Madrid.  Le  Buen-Retiro  a été  forte- 
ment endommagé,  lors  de  la  prise  de 
Madrid  en  1808,  parle  feu  de  l’artillerie 
française  : quatre  mille  moines  y étaient 
alors  occupés  à faire  des  cartouches  , et 
quatre  mille  soldats  espagnols  le  défen- 
daient : on  lient  juger  par-la  de  l'éten- 
due de  ce  palais  , qui  peut  au  besoin  ser- 
vir de  citadelle,  et  domine  toute  la  ville. 
Le  llucn-Retiro  a été  fondé  par  Philip- 
pe \ , Viennent  ensuite  le  palais  des  con- 
seils ou  du  gouvernement,  le  musée  royal 
des  beaiu-artfj  celui  des  sciences  natu- 
relles, renfermait  d’assez  pauvres  col- 
lections, dout  Ica  Espagnols  ont  exagéré 
la  magnificence  ; l'hôtel  des  postes , la 
douane , le  Panadaria , siège  du  l'acadé- 
mie de  (histoire;  Buena-Nista,  oh  est 
placé  le  musée  d'artillerie,  dont  les  sal- 
les méritent  d'être  visitées  ; l'arsenal,  où 
sont  aussi  conservés  nombre  d'objets  cu- 
rieux ; la  monnaie  , la  prison  de  cour , le 
Saladcro  , le  couvent  de  Saint-Philippe 
et  le  grand  hôpital.  Deux  beaux  ponts 
ont  été  jetés  sur  le  Munzanarès,  pauvre 
ruisseau  qui  tarit  l'été  sous  les  murs  de 
la  grande  ville  , et  dont  le  cours  ne  dé- 
passe pas  1 8 lieues.  — Madrid  possède 
plusieurs  belles  promenades  très  fréquen- 
tées ; la  seule  qui  soit  dans  l’cnceintc  de 
la  ville  est  le  Prado,  embelli  dans  sa  lon- 
gueur considérable  de  fraîches  allées  d'ar- 
bres et  de  fontaines,  dont  il  est  redeva- 
ble h Charles  IL  Bien  que  sa  largeur  soit 
peu  considérable  , le  Prado  est  l’une  des 
choses  les  plus  belles  qui  soient  au  mon- 
de, et  les  romanciers  espagnols  u'ont 
pas  fait  faute  de  le  célébrer.  Les  jardins 
de  Buen-Ilcliro  et  las  Oélicias , avec  un 
grand  pré  et  de  longues  allées  sur  les 
bords  du  Manzauarès  sont  les  autres  buts 
de  promenade  ; la  foule  ne  manque  ja- 
mais de  s’y  porter.  — Madrid,  malgré 
les  reproches  d'ignorante  indifférence 
qu'on  s'accorde  h prodiguer  aux  Espa- 


gnols, renferme  une  grande  quantité 
d'établissements  scientifiques.  Je  parle- 
rai d’abord  des  bibliothèques.  La  biblio- 
thèque publique  a été  fondée  par  Phi- 
lippe ^ : elle  contient  environ  200,000 
volumes,  dont,  sous  le  dernier  règne, 
au  moins  un  quart  demeurait  caché  au 
public  : c étaient  là  Ica  libres  prohibidos. 
On  y compte  deux  mille  ouvrages  origi- 
naux sur  l’histoire , la  littérature  et  Ici 
antiquités  du  pays , une  collection  nom- 
breuse de  poètes  du  xv«  siècle  et  de  chro- 
niqueurs de  la  même  époque , environ 
300  manuscrits  arabes,  qui  sont  tons  des 
morceaux  manuscrits  grecs-,  et  un  cabi- 
net des  médailles  de  1 80,000  pièces.  On 
parle  de  la  bibliothèque  du*  roi  comme 
on  parlait  du  Nouveau-Monde  avant  Co- 
lomb : elle  est  dans  l'intérieur  du  palais, 
et  c’est  à peine  si  un  seul  lettré  y est  ad- 
mis dans  l'espace  d’un  siècle  : on  u’en 
connaît  par  conséquent  que  ce  qu'une 
tradition  fort  éloignée  en  dit,  et  qu'il  n’y 
a pas  grande  importance  à répéter.  La 
bibliothèque  des  jésuites  est  dans  l'en- 
ceinte de  leur  collège  ; elle  renferme 
beaucoup  de  livres , mais  il  n'y  a rien  de 
rare.  Un  décret  de  Charles  IV  avait  or- 
donné qu'clic  scraitouvcrte  tons  les  jours 
au  public.  11  y a en  outre  à Madrid  plu- 
sieurs corps  scientifiques  dont  on  viCite 
librement  les  bibliothèques  ; celle  de  l'a- 
cadémie royale  d'histoire  possède  une 
grande  quantité  de  manuscrits  précieux, 
légués  par  divers  membres  de  la  société  : 
il  faut  mentionner  en  outre  celle  de  l’a- 
cadémie des  beaux-arts  , et  quelques  bi- 
bliothèques particulières,  celles  des  duce 
de  l'Infantado,  d’Ossuna,  de  Médina- 
Coali , où  l'on  n'est  admis  qu'avec  des 
billets.  — Après  les  bibliothèques , nous 
avons  à signaler  le  musec  des  sciences 
naturelles  , où  se  fout  des  cours  publics 
de  minéralogie  , de  botanique , de  zoolo- 
gie, etc.,  et  où  sont  enfermés  le  cabi- 
net d'histoire  naturelle  cl  la  galerie  de 
minéralogie  , ainsi  que  le  jardin  botani- 
que , le  plus  riehc  peut-être  de  toute  la 
Péninsule  ; le  conservatoire  des  arts  et 
métiers,  institué  à l'instar  de  celui  de  Pa- 
ris , et  où  se  font  à peu  près  les  mêmes 
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cour*  qu'à  celui-ci  ; la  direction  des  mi- 
nes , l'école  de  pharmacie  , l'institut  de 
Saint-Isidore,  espèce  d’université  qui 
compte  seize  professeurs;  l'école  de  mé- 
decine pratique , le  collège  de  chirurgie 
médicale  de  Saint-Charles , l’école  des 
ingénieurs  géographes,  le  collège  royal 
des  nobles , l'école  vétérinaire , l’école 
des  poinçons,  treize  académies,  l'obser- 
vatoiru  , la  magnifique  collection  de  ta- 
bleaux du  musée  royal , des  manufactu- 
res en  grand  nombre  , etc.,  etc.  — Les 
habitants  de  Madrid  mènent  une  vie  as- 
sez paresseuse  généralement;  les  prome- 
nades , les  lliéàtrcs , les  combats  de  tau- 
reaux, les  réunions  appelées  lertulias, 
qui  ont  pour  attrait  principal  les  jeux , 
la  conversation  et  unpeu  de  musique,  ab- 
sorbent la  plus  grande  partie  de  leurs 
moments,  et  la  sieste  comble  le  reste. 
— Le  climat  de  xMadrid  est  agréable  t 
l'air  y est  sain , mais  vif  et  pernicieux 
pour  les  porsonnes  d'une  constitution 
faible  : le  voisinage  des  montagnes  qui 
domineut  la  ville  au  N.  et  au  M.-N.-O., 
et  qui  sont  presque  toujours  couver- 
tes de  neige , y rend  la  température 
très  variable.  — • Madrid  est  le  siège 
de  toutes  les  autorités  et  administrations 
supérieures  de  l’Espagne.  C.  Roqcss. 

MADRIERS.  C’est  le  nom  que  l'on 
donne  dans  la  charpenterie  à des  piè- 
ces de  bois  méplates , de  3 , 4 , & et  6 
pouces  d'épaisseur,  sur  10,  12,  16  et  16 
de  largeur.  Les  madriers  servent  à faire 
des  pilotis , à asseoir  les  fondations  des 
mors  dans  les  terrains  de  mauvaise  con- 
sistance , à soutenir  les  terres  dans  les 
tranchées  que  l’on  creuse  pour  bâtir,  dans 
les  fouilles,  dans  les  mines,  etc.  : leur 
résistance  les  fait  également  employer 
à former  les  plates-foriucs  des  batte- 
ries de  canon  , de  mortiers , etc.  Le  ma- 
drier change  de  nom  quand  on  le  fa- 
çonne. O.-L.  T. 

MADRIGAL.  Une  pensée  line,  ten- 
dre ou  galaute,  coquettement  rendue  eu 
vers  libres  , sans  régularité  , sans  fadeur, 
et  avec  uac  concision  épigraiumatique , 
telle  est , ce  nous  semble , la  définition  la 
plus  exacte  du  madrigal.  Dans  là  poésie 


légère  , genre  aimable  si  l'on  veut , mais 
où  les  réputations  sont  rarement  dura- 
bles , le  madrigal  occupa  jadis  une  place 
distinguée.  Exploité  tour-à-tour  par  les 
petits  génies  de  l'Iiôtet  Rambouillet  et 
par  nos  sommités  poétiques  , tour-ù-tour 
ebef-d'eeuvre  de  ridicule  ou  d'exquise 
délicatesse , il  disparut  un  beau  jour  dans 
les  ruelles  des  Araminllic  et  des  Cidalisc; 
et,  tout  bien  examiné,  sa  retraite  fut  une 
heureuse  chose . — Mél in  de  St-Gelais  est  le 
premier  , dit-on  , qui  ait  introduit  le  mot 
de  madrigal  dans  notre  poésie.  Ses  oeu- 
vres n'en  renferment  qu'un  seul , et 
comme  c’est  le  premier  qui  ait  parn,  et 
qu’il  n'a  que  dii-scpt  vers , on  établit 
pour  règle  que  le  madrigal  ne  devait 
point  dépasser  ce  nombre.  Le  mélange 
des  rimes  et  des  mesures  dépendait  abso- 
lument du  goât  du  poète.  Cependant , 
vu  la  brièveté  extrême  du  madrigal , 
toute  licence , soit  pour  la  rime,  soit  pour 
la  césure  et  la  pureté  de  l'expression  , 
était  rigoureusement  interdite.  Le  nom 
de  ce  petit  poème  vient-il  du  grec  man- 
dra  ( bergerie  ) , parce  que  c'était  dans 
l'origine  une  chanson  pastorale,  dont 
les  Italiens  ont  fait  mmUigalc  , et  nous 
madrigal ? Est-il  dérivé  de  l'espagnol 
madrugar , madrug  ( se  lever  malin  ) , 
parce  que  les  amants  avaient  coutume  de 
chauler  des  madrigaux  dans  les  séré- 
nades qu'ils  donnaient  de  grand  matin  à 
leurs  maîtresses  ? ou  bien  s'est-it  formé, 
comme  le  prétend  le  savant  évêque  d'A- 
vranches  , de  marte  gales , espèce  de  bal- 
lades empruntées  aux  Marte  gaux,  peu- 
ples montagnards  de  Provence  , et  dé- 
bitées en  France  par  les  nuisants  et  les 
jongleurs  au  temps  de  Hugucs-Uapet  ? 11 
y aurait  de  la  témérité  à se  prononcer  ex- 
clusivement en  faveur  de  l'une  de  ces 
étymologies.  Aussi , les  respcetuut  toutes 
les  trois,  comme  ayant  la  même  vraisem- 
blance , terminerons-nous  celarticle  par 
deux  exemples  , l'un  emprunté  à Pra- 
don , qui  faisait  mieux  un  madrigal 
qu'une  tragédie  , et  l'autre  à Voltaire  , 
qui  faisait  également  bien  la  tragé- 
die et  le  madrigal.  Pradon  fait  cette 
réponse  à une  personne  qui  lui  » 
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écrit  avec  beaucoup  d'esprit  : 

Vnoi  a'irrim  que  )ir.»r  icrire,' 

•Jl'ol  pMr  »uu»  u»  atnincmctil  i 
Moi,  ijiii  lou»  aiiuc  l«  it«lrcw  ni, 

* Je  o’ècri*  ttt  pour  f ou»  Je  4iro, 

La  chronique  de  l'époque  ne  nous  Ait 
pas  si  le  pauvre  Pradon  reçut  des  encou- 
ragements , mais , en  revanche , les  Mé- 
moires de  Tliiébault  sur  Frédéric-le- 
Grand  sont  moins  discrets,  et  nous  sa- 
vons que  le  roi-philosophe , peu  satisfait 
de  voir  sa  royale  steur  courtisée  par  d'au- 
tres que  par  des  princes , fronça  le  sour- 
cil comme  un  homme  vulgaire  en  lisant 
ce  madrigal  du  poète  : 

Soin»  ni  un  air  de  vérité 

Sc  mêle  au  plu»  gruMÎcr  mtiuotige  i 

telle  nuit,  dan»  l’firnir  d'un  aonge  , 

Au  rang  des  roi»  i'cijt*  ntootv. 

J«  >t>u»  aimais  alors , rl  j'osai»  tou»  le  dire. 

Le»  dirus  à mou  réveil  ne  m'ont  p a»  Inulüti , 

Jru'ai  perdu  que  nion  empire,  sr- 

D'Okmîian. 

MAESTIUCIIT.  Cette  ville  , depuis 
1830,  se  trouve  dans  une  situation  des 
plus  singulières,  isolée  de  la  Hollande  à 
laquelle  elle  appartient,  enclavée  au  con- 
traire de  tout  côté  dans  un  pays  consi- 
déré comme  ennemi.  II  est  certain  que 
si , dès  les  premiers  jours  de  ta  révolution 
de  septembre,  ou  avait  fait  ii  propos  quel- 
que sacrifice  considérable  d’argent,  Maês- 
Iricht  serait  tombée  entre  les  mains  des 
Belges.  Afais  l'occasion  a été  manquée , 
et  U question  du  Liuibourg  est  encore 
une  des  tortures  préparées  à la  diploma- 
tie , si  le  hasard,  ce  dieu  de  M.  de  Tal- 
leyrand , ne  vient  pas  la  dénouer.  — 
MaCstricbt  est  une  place  forte  , très  bien 
bâtie  , entourée  de  rollities , traversée 
dans  sa  partie  méridionale  par  la  Gcer , 
affluent  de  la  Meuse , et  séparée  par  cette 
dernière  du  faubourg  de  Wyck , avec  le- 
quel elle  communique  au  moyen  d'un 
très  beau  pont  en  pierres  de  taille , de 
cinq  cents  pieds  de  long , qui  nous  rap- 
pelle celle  anecdote  : Le  maréchal  d'O- 
«crkcrckc,  dcsccndaut  des  princes  de 
Nassau,  du  côté  gauche,  étant  jeune, 
caracolait  à la  portière  du  carrosse  de 
M11*  de  Wclbruck , cl  lui  contait  fleu- 
rette. A toutes  ces  douceurs , la  belle  ré- 


pondit que  ce  n'était  que  iiciiv-coinniuns 
de  galanterie,  et  qu'elle  parierait  qu’il 
ne  l'aimait  ]>as  assez  pour  sauter  avec  sou 
elle  val  du  Fout-de-Meuscdans  la  rivière. 
La  gageure  fut  acceptée.  Lecomte  d'U- 
werkcrckc  la  gagna  au  risque  de  sa  vie. 
Il  fut  assez  heureux  pour  ne  point  perdre 
les  étriers , et  sou  cheval  assez  bon  pour 
le  porter  h terre.  Mais  apres  avoir  fuit 
ce  saut  périlleux  , il  reconnut  le  carac- 
tère de  sa  maîtresse , et  rompit  avec  elle. 
Pocllnitx,  qui  raconte  ce  trait  dans  ses 
mémoires,  trouve  que  la  bonne  demoi- 
selle avait  mérité  quelque  chose  de  pis. 
— Macslriolit  est  parfaitement  défendue. 
Le  fort  de  Saint-Pierre  domine  un  pla- 
teau sous  lequel  sc  trouve  des  excavations 
célèbres,  décrites  par  Faujas  et  M.  Bory 
de  Saint- Vincent.  Cette  place , qui  exis- 
tait comme  ville  dès  le  iv«  siècle , était 
possédée  avant  la  réunion  de  la  Belgique 
à la  France , et  depuis  le  traité  de  Wcst- 
plinlie  , par  les  états-généraux  de  Hol- 
lande et  le  prince-cvêquc  de  Liège.  En 
1832,  elle  avait  été  prise  par  le  prince 
Frédéric-Henri,  fils  de  Guiliauine-le- 
TaciUmie.  Les  Français  la  bombardèrent 
en  17  Di,  sous  les  ordres  du  général  Klé- 
ber, et  la  prirent  après  onze  jours  de 
siège.  Réunie  à la  France  en  17 DS,  elle 
devint  le  chef-lieu  du  département  de  la 
Aleusc-lnférieurc.  Sa  populaliou  , qui  , 
en  1830,  était  d’environ  22,000  habitants, 
et  promettait  de  s'accroître  d'année  en 
année  , a beaucoup  diminué  per  suite  des 
événements  politiques.  Les  memes  cir- 
constances ont  exercé  également  une  in- 
fluence funeste  sur  le  commerce.  Cepen- 
dant il  se  fait  entre  Mafstricbt  et  la 
Belgique  un  trafic  de  contrebande  assez 
actif,  t.:  Dï  RKirFiacRiii. 

MAFFEI  ( Paui.-Alkv.vndhï  ) , né  à 
Yollcrracn  I8S3  , mort  à Borne  en  1710, 
consacra  toute  son  existence  à l'élude  de 
l'antiquité.  Scs  travaux  témoignent  qu'il 
était  infatigable  , et  s'il  n'a  pas  réussi  à 
fixer  l’opinion  encore  inccrtaiuc  sur  di- 
vers ]>oiiits  d'histoire  et  sur  l'origine  de 
plus  d'un  peuple , il  est  au  moins  parvenu 
à écarter  quelques  opinions  entièrement 
erronaces. — Ses  deux  meilleurs  ouvrages 
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Vint  la  Hacenha  ili  statue  anticke  ( in- 
folio,  avec  103  planchca),  cl  le  Gemme 
anliche fournie  (4  vol.  grand  in-t°).  — 
L antcur  ne  s'est  pas  borné  à donner  dans 
ses  om  rages  une  coltcclion  de  dessins , 
il  ■ raisonné  sur  les  progrès  des  arts,  il 
a établi  des  analogies  entre  les  peuples , 
il  a fondé  sur  ces  analogies  un  nouveau 
système  propre  à faire  découvrir  leur  ori- 
gine, leurs  rapports,  leurs  progrès;  dans 
les  monuments , il  a trouvé  , ou  , pour 
mieux  dire  , il  a deviné  l'histoire.  — Le 
savant  I’.  Monlfaucon  , après  un  voyage 
ipt'il  fit  en  Italie  pour  s'y  livrer  à des  re- 
cherches historiques,  publia  sou  Viarium 
italiciim  , renfermant  In  description  de 
plusieurs  monuments  do  1'untiquilé  , et 
des  notices  sur  un  grand  nombre  d'au- 
teurs grecs  cl  latins  jusqu’alors  inconnus. 
(Jet  ouvrage  fut  impitoyablement  atta- 
qué. Maflei . qui  était  peut-être  l'homme 
le  plus  propre  à juger  du  mérite  d'un 
travail  sur  les  antiquités,  prit  hautement 
la  défeusc  du  P.  Moulfaucon  . et  publia 
sons  un  nom  supposé  une  apologie  de  cet 
ouvrage,  qui  dès  lors  fut  apprécié  en 
France  et  en  Italie.  — Mafflû  , qui  était 
aussi  bon  littérateur  que  profond  anti- 
quaire, a aussi  publié  quelques  ouvrages 
de  piété  et  uue  Histoire  de  la  princesse 
Camille  Bnrglièse.  Azario. 

Mafcei  (Le  marquis  François-Scipion), 
poète  et  littérateur,  ué  h Vérone  en 
tttTh,  débuta  très  jeune  enedre  dans  la 
carrière  des  lettres  par  une  thèse  qu'il 
soutint  suri' Amour.  C'était  de  la  prose, 
mais  sonore,  brillante,  pleine  de  feu  et 
d'images  : le  génie  du  poète  y perçait, 
l’eu  de  temps  après , il  entra  au  service 
île  la  Bavière  , et  après  s'être  distingué  à 
la  baladin  de  Donavvcrt , il  revint  dans 
sa  patrie  pour  y consacrer  ses  loisirs  il  l'é- 
lude. Son  premier  ouvrage  fut  un  livre 
qu’il  publia  contre  le  duel , à l’occasion 
d'une  querelle  où  son  frère  aîné  , le  mar- 
quis Alexandre-,  se  trouvait  engagé.  Lié 
avec  Apostolo  Zcno , qui  demeurait  alors 
à Venise  , il  fut  sou  collaborateur  dans 
la  rédaction  dir  (Homale  de'  tetlerali, qui 
passe  pourla  pliisanciennc  publication  de 
cegenre  qu'ait  eue  l'Italie.  Ladécadcnce 


des  théâtres  en  Italie  était  alors  complète; 
les  anciens  auteurs  grecs  étaient  bien 
connus  des  savants,  inuis  la  nation  igno- 
rait jusqu’à  leurs  noms , et  ne  conservait 
presque  plus  d'idées  sur  la  tragédie.  Maf- 
fei  fit  tourner  son  instruction  au  profit 
de  sa  patrie  , et , s'élevant  au  sublime,  il 
publia  la  tragédie  de  Mtrope ; puis,  re- 
tournant aux  habitudes  de  la  vie  sociale, 
il  donna  la  comédie  intitulée  la  Ceremo- 
nie. Celle-ci  est  oubliée  depuis  long- 
temps , l’autre  est  restée  au  théâtre  après 
avoir  acquis  à son  auteur  une  réputation 
européenne.  Voltaire  la  traduisit,  la  com- 
menta et  l'imita  , sans  pourtant  surpasser 
Maflei , à qui  il  dédip  sou  ouvrage.  Ln 
siècle  plus  lard,  Alfieri  truita  le  même 
sujet,  et  s'il  ne  fit  pas  oublier  les  deux 
tragédies  de  ses  prédécesseurs  , il  par- 
vint certainement  à placer  la  tienuc  au 
premier  rang. — -Maflei  séjourna  quelque 
temps  à Paris,  où  , dit  un  biographe,  il 
fit-prcùve  d'un  esprit  fin  , vif , pénétrant, 
avide  de  découvertes  , et  très  propre  à en 
faire , d'une  humeur  enjouée  , d'un  cœur 
naturellement  bon , sincère  , désintéres- 
sé , ouvert  à l’amitié  , plein  de  zèle  pour 
la  religion  , et  fidèle  à en  remplir  les  de- 
voirs ; mais  à travers  ces  hautes  qualités  , 
Maflei  laissait  percer  un  sentiment  d'a- 
mour-propre et  d'excessive  susceptibilité. 
Bien  accueilli  à Paris , il  le  fut  également 
en  Angleterre , dans  la  Hollande  , et  à 
Vienne.  De  retour  daus  sa  patrie,  il  fut 
agréablement  surpris  de  trouver  dans  la 
salle  de  l'académie  son  buste  , avec  l'in- 
scription Al  marcltese  Scipione  Maffei , 
ancora  vivo  (au  marquis  Scipion  Maflei, 
vivant  ).  — Poète  , critique  , antiquaire  , 
historien , physicien  , casuistc  même  et 
théologien  , Maflei  chanta  l'amour  , étu- 
dia la  nature,  interrogea  lesaucicus  mo- 
numents, écrivit  l'histoire  de  sa  patrie, 
et  donna  des  préceptes  de  morale.— Il  fut 
le  créateur  de  la  tragédie  italienne  clas- 
sique , dont  les  règles  sont  celles  de  la 
tragédie  grecque. Son  nom  sera  sans  cesse 
mêlé  à celui  d’Alfieri  ; leur  gloire  est 
commune  , et  leur  mémoire  sera  toujours 
chère  à'i’ltaiie.  Azario. 

MAGALIIAEXS,  célèbre  navigateur 
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portugais  que  les  Français  appellent  Ma- 
gellan (»'). 

MAGASIN.  Ce  mot,  qui , d'après  Mé- 
nage cl  plusieurs  autres  lexicographes  , 
vient  de  l'anfbc  machasin  ( lieu  ou  l'on 
inet  les  richesses  ),  sert  dans  notre  langue 
h exprimer  en  général  le  local  dans  le- 
quel se  trouve  déposé  un  amas  de  choses 
quelconques , représentant  une  certaine 
valeur.  Ainsi,  un  magasin  est  le  lieu  oh 
l'on  serre  , où  l'on  fait  provision  de  mar- 
chandises , d'outils,  de  vivres,  de  muni- 
tions, etc. On  comprend  dès  lors  que,  sc- 
ion la  nature  des  choses  auxquelles  ils 
sont  affectés , les  magasins  doivent  se 
trouver  construits  , disposés  et  distribues 
intérieurement.  11  est  certaines  choses, 
par  exemple,  qui  ne  peuvent  être  mises 
dans  nu  magasin  humide  , certaines  au- 
tres auxquelles  cette  condition  est  indif- 
férente ; mais,  en  général , les  magasins 
qui  servent  à loger  des  étoffes  , outils , 
approx  isionuements  , etc.,  doivent  être 
situés  dans  un  lieu  sain  , et  être  acres  à 
propos,  bien  couverts,  sans  humidité,  etc. 
— On  dit  des  magasins  de  nouveautés  , 
de  draps  , de  librairie  , de  verreries  , de 
voilures  , etc.  On  appelle  maicUtvul  en 
magasin  celui  qui  ne  vend  rien  qu’en 
gros , et  n’a  pas  par  conséquent  de  bou- 
tique ouverte  pour  le  détail.  Il  est  cepen- 
dant des  marchands  qui  vendent  tout  h la 
fuis  eu  bouliquo  et  en  magasin  , e.-n-il. 
en  gros  et  en  détail.  Chez  les  marchands 
de  nouveautés  et  autres , par  magasin  , 
on  désigne  souvent  l'arrièrc-boutiquc  : 
c'est  ordinairement  une  vaste  pièce  atte- 
nant à la  boutique  , et  oh  l’on  serre  les 
marchandises  destinées  à remplacer  dans 
la  boutique  celles  que  l'on  vend  .Emma* 
g usiner,  c'est  l’action  de  raellrc  les  mar- 
chandises en  magasin  , et  le  magasinier, 
c'est  le  garçon  ou  commis  chargé  du  dé- 
tail d'un  magasin  ; magasinier  est  sy- 
noniuie  de  garde-magasin.  Quant  an 
garçon  de  magasin  , c’est  le  garçon  de 
boutique  proprement  dit,  c.-à-d.  l'ap- 
prenti marchand  qui  , après  son  appren- 
tissage terminé,  sert  encore  chez  les  mar- 
chands en  magasin  pour  se  fortifier  dans 
le  négoce  etacquérir  l'expérience  du  com- 


merce. La  fortune  des  marchands  dépend 
bien  souvent  de  la  fidélité  et  de  l'habileté 
des  garçons  de  magasin.  Par  magasinage , 
on  entend  ce  que  les  marchands  , négo- 
ciants et  commissionnaires  passent  en 
compte  h leurs  correspondants  pour  l’oc- 
cupation momentanée  de  leur  magasin 
par  des  marchandises  qui  leur  apparte- 
naient. I.cs  magasins  dits  d 'atelier  sont 
des  espèces  de  hangars  bien  fermés , oh 
l'on  serre  les  équipages  d'un  atelier  ou 
d'une  manufacture,  tels  que  outils,  échel- 
les , cordages  , voitures , etc.  On  donne 
aussi  le  nom  de  magasins  à des  espèces 
de  paniers  ou  coffres,  etc.  , qui , dans  les 
diligences,  coches,  voitures  publiques  ou 
ordinaires  , sc  trouvent  disposés  de  ma- 
nièreà  recevoir  les  malles  et  paquets  de* 
voyageurs , et  divers  autres  objets , pour 
les  garantir  de  la  pluie  , de  la  poussière, 
etc. — Lutin  , en  style  figuré  , on  dit  d'un 
esprit  subalterne  qu'il  est  un  magasin', 
pour  dire  qu'il  n'a  aucune  idée  indivi- 
duelle et  qui  lui  appartienne  en  propre. 
La  mémoire  est  un  magasin , un  vaste 
magasin,  etc.  Ll  encore  d'une  personne 
qui  achctlu  beaucoup  de  choses  : eet 
homme  veut  faire  un  magasin  , mouler 
un  magasin  , etc.  L.  Pascallst. 

Magasin  uilitaise.  On  donne  ce  nom 
h Unit  bâtiment  servant  h renfermer  ou 
ii  conserver  des  munitions  de  guerre  ou 
de  bouche.  Toutes  les  places  fortifiées 
ont  des  magasins  d'approvisionnement 
et  de  réserve  pour  les  vivres , les  four- 
rages et  le  chanlTage  des  troupes.  Ln 
temps  de  guerre , leur  contenance  est 
calculée  sur  le  nombre  d'hommes  qui 
composent  1a  garnison  cl  sur  l'époque 
présnmée  de  la  durée  d'un  siège.  En 
temps  de  paix,  leur  approvisionnement  sc 
renouvelle  tous  les  trois  ou  six  mois.  — 
L'artillerie  et  le  génie  ont  aussi  leurs 
magasins  d'approvisionnemeut  et  do  ré- 
serve pour  tout  ce  qui  tient  au  matériel 
de  ces  deux  armes.  Dans  les  arsenaux  , 
des  salies  sont  destinées  à recevoir  les 
armes  à feu  portatives  et  les  armes  blan- 
ches. Des  enceintes  disposées  à cet  ef- 
fet renferment  les  bouches  h feu  et  ica 
projectiles  nécessaires  à l'armement  de 
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la  place  ou  à l'approviiionncmcnt  «les 
armes.  Ou  y place  également  U s outils 
Servant  à la  manœuvre  <lcs  pièces,  Ces 
enceintes  sont  désignées  sous  le  nom  «le 
/tares  d'artillerie,  lorsque  cet  pièces  sont 
moulée*  sur  leurs  affûts  et  les  projectiles 
ranges  dans  leurs  caissons.  Les  outils  et 
instruments  employés  dans  l'attaque  et 
la  défense  des  places  sont  aussi  enfermés 
avec  soin  cl  distribués  dans  des  bâtiments 
propres  à les  recevoir  (su  les  mots  M.rré- 
xuu. , Munitions  de  cukoke  et  l’ici.  s'.«- 
tilluk).  Les  magasins  à poudre  et  1rs 
artifices  sont  placés  sou*  la  surveillance 
des  officiers  d’artillerie  et  des  comman- 
dants de  place.  Le  local  qui  le,-,  contient 
est  disposé  de  manière  à ce  qu'ils 
soient  « l'abri  d*  tous  les  .accidents.  Ces 
magasins  doivent  être  construits  à l'é- 
preuve de  la  bombe.  0a  en  établit  quel- 
quefois dans  le  milieu  des  bastions  vides 
et  le  long  de»  courtines.  — Les  magasins 
généraux  des  places  fortifiées  se  divisent 
ni  magasins  de  grains  ou  de  Jirrinc,  de 
viandes  salées , de  vins  et  d'eau-de- 
■ru  , de  légumes,  d c fourrage  et  de  com- 
bustibles. Ou  évite  avec  soin  les  lieux 
humides . dans  lesquels  ces  objets  se- 
raient bientôt  détériorés. — .lin  campa- 
gne , des  pi  misions  de  même  nature  sui- 
vent constamment  l'armée.  Elles  sont 
placées  à l'abri  des  tentatives  de  l'en- 
nemi et  à proximité  des  grands  rassem- 
blements de  troupes  ; d'autres  sont  éche- 
lonnés sur  les  lieux  de  passage  et  pour- 
voient aux  besoin*  éventuels.— Les  effets 
d'habillement,  de  campement  et  de  har- 
nachement .sont  ordinairement  emmaga- 
sines dans  les  places  de  première  ligne 
et  de  premier  ordre  , de  manière  à pou- 
voir le,  diriger  promptement  sur  les  di- 
vers corps  d'armée.  — ■ Dans  les  places  et 
aux  armées,  ces  magasins  sont  sous  la  po- 
lice administrative  des  membres  du  corps 
de  l'intendance  et  sou»  la  surveillance 
de  garde-magasins  ayant  sous  tours  or- 
dres de»  agents  préposés  à leur  con- 
servation.— Dans  les  lieux  de  garnison  , 
chaque  régiment  a aussi  ses  magasins 
particuliers . qui  consistent  eu  effets 
d'habillement  confectionnés  ou  non  cou- 


fecllonnrs , en  effets  de  linge  et  chaus- 
sures , de  grand  et  de  petit  équipement, 
et  de  harnachement.  On  y dépose  aussi 
les  armes  des  hommes  qui  partent  en 
cougé  ou  culrenl  dans  les  hôpitaux.  Ces 
magasins  sont  sous  la  survcillauce  du  ca- 
pitaine d'habillement , de  son  adjoint  et 
de  l'officier  d'armement.  Sicard. 

Magasin  (recueil).  Le  mot  et  la  chose 
étaicut  très  à la  mode  dans  le  dernier 
siècle.  On  vil  paraître  successivement 
le  Magasin  historique  , le  Magasin 
énigmatique. , des  Magasins  instructifs, 
récréatifs , etc.,  etc.  Toutes  les  sciences , 
tous  les  arts  furent  mis  en  magasins , et 
les  mauvais  plaisants  ne  furent  pas  seuls 
à observer  que  beaucoup  de  ces  maga- 
sins étaient  vides  , ou  assez  mal  remplis. 
Cu  nommé  Allclz  , digne  , par  ses  nom- 
breuses compilations  , d'être  cité  comme 
le  disciple  le  plus  fervent  de  ce  bon  abbé 
Trublct , 

Qui  compilait,  compilait,  compilait, 

fut  un  des  plus  féconds  auteurs  de  ce 
genre  de  recueils.  L’abbé  de  Laporte , 
autre  grand  faiseur  de  livres  avec  des 
livres , en  publia  aussi  plusieurs.  Mais 
personne  n’en  lança  davantage  dans  la 
librairie  que  madame  Lcprincc  de  llcau- 
mont,  qui,  rctiréeen  Angleterre,  où  elle 
remplissait  les  fonctions  d’institutrice , 
nons  expédiait  chaque  année , sous  le  ti- 
tre de  magasin  , quelque  nouvel  ou- 
vrage sur  l’éducation.  On  dut  à sa  pituue 
infatigable  le  Magasin  des  enfants  , le 
Magasin  des  adolescents,  celui  des  ado- 
lescentes , ceux  des  jeunes  demoiselles, 
des  jeunes  dames , etc.,  etc.  Qui  n'a  pas 
lu  dans  son  enfance  les  dialogues  un  peu 
longs  où  madame  de  Beaumont  met  en 
scène  lady  /'dolente,  lady  Tranquille  , 
lady  Sensée , qui  justifie  assez  bien  son 
nom  , et  lady  Spirituelle , qui  fait  par- 
fois mentir  le  sien  ; le  tout  entremêlé 
des  réflexions  , réprimandes  , observa- 
tions de  mademoiselle  Bonne , leur 
Mentor  féminin?  11  n’est  pas  jusqu’aux 
pauvres  pour  lesquels  celte  généreuse 
madame  l.eprince  de  Beaumont  n'ait  fait 
aussi  un  magasin.  Lu  recueil  estimé, 
dont  la  publication  commença  à peu  près 
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avec  notre  siècle  , avant  de  prendre  le 
nom  de  Revue  encyclopédique , fut  pu- 
blié aussi  sous  celui  de  magasin.  Toute- 
fois , on  n’en  faisait  plus  guère  pour 
personne  depuis  nombre  d'années,  lors- 
que le  Magasin  pittoresque , l'une  des 
spéculations  les  plus  henreuses  en  ce 
genre  , est  venu  rendre  à celte  sorte  de 
titre  quelque  fuveur.  D’autres , trans- 
portant dans  notre  langue  la  traduction 
de  ce  mot  par  nos  voisins , ont  publié  le 
Magazine  français , recueil  qui  pouvait 
épargner  beaucoup  de  temps  et  d’ennui , 
en  donnant  une  courte  analyse  des  ro- 
mans nouveaux  ; mais  la  tAclie  était  telle- 
ment immense , vu  la  féoondité  de  nos 
romanciers,  que  le  Magasin  n’a  pu  , je 
crois  , y suffire  : ce  qui  n’ empêchera  pas , 
uns  doute,  nos  spéculateurs  en  librairie 
d'ouvrir  encore  d’autres  magasins. 

Olrrt. 

MAGDALENA  (v.  Colombie ). 

MAGD  ALEON.  On  donne  ce  nom  A 
une  masse  emplastique  cylindrique , et 
mise  sous  cette  forme  par  la  malaxation 
àjl’aidc  des  mains.  On  malaxe  ainsi  les 
emplâtres  simples , diackjlon  gommé 
de  Vigo , de  ciguë , l'onguent  canet , etc. 
Pour  faire  les  inagdaléons , on  prend  la 
masse  emplastique  mise  dans  l'eau , et 
on  la  pétrit  sur  un  marbre  humide  avec 
les  mains  mouillées.  Sans  cette  précau- 
tion , l’emplâtre  adhérerait  aux  corps 
avec  lesquels  n serait  en  contact , et  l'on 
ne  pourrait  parvenir  â le  mettre  en  mag- 
daléons.  — Cette  opération  a deux  buts: 
d’abord,  de  faire  sortir  le  plus  d'eau  pos- 
sible de  l'emplâtre;  ensuite,  de  le  ren- 
dre plus  homogène  et  plus  uniforme  dans 
toutes  ses  parties.  — Quelquefois , on 
malaxe  les  emplâtres  dans  l'eau  , mais  il 
faut  éviter  de  malaxer  trop  long-temps 
ceux  qui  contiennent  des  principes  solu- 
bles dans  ce  véhicule,  parce  qu'alors  on 
priverait  l'emplâtre  d'une  partie  de  ses 
propriétés.  11  ne  faut  pas  non  plus  que 
les  inagdaléons  soient  trop  petits , car , 
comme  ils  retiennent  toujours  une  petite 
quantité  d'eau,  ils  se  dessèchent  trop 
promptement , et  n'adhèrent  plus  â la 

peau  : ils  doivent  alors  être  rejetés.  Un 


leur  donne  habituellement  un  poids  égal 
de  quatre  à huit  onces;  puis,  on  a soin  de 
les  envelopper  dans  du  papier  , et  de  les 
enfermer  dans  un  lieu  un  peu  frais  ; 
alors  , ils  conservent  toute  leur  mollesse, 
et  se  laissent  malaxer  facilement  lors- 
qu’on veut  s’en  servir  pour  des  applica- 
tions. C.  Favbot. 

MAGDEBOURG , ville  célèbre  com- 
me forteresse  , et , depuis  Charlemagne, 
comme  place  de  commerce  , chef-lieu 
du  duché  et  du  district  du  même  nom  , 
dans  la  province  de  Saxe  en  Prusse  , est 
située  à vingt  mille  de  Berlin  , dans  une 
plaine  , sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Au- 
trefois , cette  ville  était  divisée  eu  cinq 
sections  : 1°  Le  Ncumarkt  et  la  Vieille- 
Ville  , ou  la  Forteresse  proprement  dite  ; 
î® la  Nouvelle-Ville;  3°  le  Sudenbourg  ; 
4°  la  ville  de  Frédéric , ou  le  fort  de  la 
Tour , sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  ; .r>“  la 
citadelle  construite,  en  1G80,  sur  un  ilôt, 
en  face  île  la  porte  du  pont , et  qui  ren- 
ferme un  grand  magasin  de  vivres,  un 
arsenal  immense,  et  une  église  militaire 
catholique.  Parmi  les  ouvrages  exté- 
rieurs , l’Etoile  , devant  la  porte  de  Su- 
denbourg , est  remarquable  parson  grand 
nombre  de  mines  et  de  casemates.  Ce 
fort,  oit  se  trouve  la  prison  dans  laquelle 
fut  détenu  le  fameux  baron  de  Trenk  , a 
reçu,  depuis  1813,  une  communication 
sure  avec  la  forteresse  principale  par  le 
moyeu  du  fort  Scliawhorst.  Le  fort  de  la 
Tour  peut  être  regardé  comme  une  tète 
de  pont.  Le  Sudenbourg  et  la  Nouvelle- 
Ville  , qui  avaient  environ  lî,000  habi- 
tants, se  trouvaient  si  près  des  fortifica- 
tions que  les  Français  les  firent  démolir 
en  1812  ; mais  dès  1 8 1 8 , ou  a reconstruit 
cette  partie  de  la  Nouvellc-\  illc , qui  est 
située  sons  le  eanon  de  la  place.—  Mag- 
debourg  , avec  ses  seixe  bastions  , ses 
nombreux  ouvrages  extérieurs , et  sa  se- 
conde enceinte  bastionnée , est  une  des 
plus  fortes  place»  de  l'Europe , et  domine 
la  partie  moyenne  de  l’Elbe.  Les  maisons 
de  l’école  du  couvent  de  Bergen  ont  été 
abaltucsen  1818,  parccqu’cllesétaientsi- 
luées  trop  près  des  fortifications,  et  cette 
école  a été  munie  à celle  du  couveul  de  la 
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ville.  Au  'V'ieux-MarçM  se  trouve  l'IIô— 
lel-de- Ville , bâtie  depuis  IC9I,  et  au 
Nouveau-Marché  ( ou  place  de  la  cathé- 
drale) l'hotel  de  la  prévôté  , appelé  au- 
trefois le  Palais-Episcopal.  — Les  plus 
lieauv  monuments  de  Magdebourg  sont  ; 
rhôlcl  des  états  provinciaux  , le  palais 
de  justice  , le  magasin  de  l’eu Ircpôt  des 
uiarcliaudises  étrangères , la  statue  déjà 
très  ancienne  de  l'empereur  Otliun  I*r, 
le  moulin  4 eau,  le  cliàtcau  d’eau,  le 
pont  eu  bois  sur  l'Elbe , et  la  grande  ca- 
serne itvcc  des  écuries  en  forme  de  croix, 
pouvant  cooUuir  600  chevaux,  édifice 
quia  été  bâti  sur  l'emplacement  de  l'ar- 
senal , que  le  feu  consuma  eu  mil.— 
Les  habitants  de  Magdebourg  sont,  pour 
la  plupart , luthériens  ou  réformés.  La 
principale  des  sept  églises  luthériennes 
est  celle  de  Saint-Maurice  (la  cathédrale), 
construite  en  pierres  de  taille,  et  dans  le 
style  gothique  ; on  eu  a une  description 
par  AI.  Koch,  publiée  à Magilebourg  , eu 
mtà.Lc  ctiapilra  catholique  a été  suppri- 
me. Les  catholiques  font  usage  de  l'é-t 
glise  Notre-Dame  , dans  la  Vieille-Ville. 
Les  églises  réformées  de  Saint-Jean,  de 
Suint-Jacques  et  de  Sainte-Catherine  ; 
l’église  catholique  et  l’église  u alloue  sont 
dignes  d’étre  vues.,  Magilebourg  a deux 
lycées,  sept  écoles  préparatoires,  une 
ééolc  de  commerce  et  uuc  académie  mi- 
litaire. Dans  l'intérêt  des  relations  com- 
merciales, on  a construit,  en  1743  , un 
canal  qui  joint  l’Elbe  au  Ilavcl , eu  tra- 
\ersant  l’ilé  et  la  Slreinme.  A Magde- 
liourg  se  tiennent  quatre  foires  par  an  : 
la  plus  considérable  d’entre  elles  est  celle 
dite  /<»  foire  militaire  , qui  a lieu  vers  la 
Saint-Michel.  Cette  ville  possède  d'im- 
portantes manufactures  de  bas  et  d'étof- 
fes de  laine  , de  gaula  tins,  de  rubausde 
lil , de  laine  cl  de  soie  ; de  velours  , de 
faïence  , de  tabac , de  café  du  chicorée , 
etc.  Son  commerce  sur  l'Elbe  est  très 
considérable  , surtout  celui  d'cipédiliou  ; 
l'abolition  des  entraves  qui  gênaient  la 
navigation  de  ce  fleuve  , et  le  récent  éla- 
biissemeut  d'une  compagnie  d'assurances 
contribueront , sans  doute  , & le  dévelop- 
per encore  davantage.  La  population  de 


Magdebourg , y compris  les  faubourgs , 
était,  en  1818,  de  44,049  âmes,  non 
compris  la  garnisoii.  Lors  île  la  réforme 
religieuse  , 1rs  habitants  de  Magdebourg 
firent  preuve  d'uitc  énergie  extraordi- 
naire. Le  10  ( 10)  mai  1631,  cette  ville 
fut  prise  d'assaut  par  Tilly  et  Pappeu- 
Iicim  , et  détruite  en  grande  partie.  De- 
puis cette  époque  , Magdebourg  n’a  été 
conquise  qu'eu  1806,  lorsque,  après  la 
bataille  d’iéna,  sou  commandant,  le 
vieux  général  de  kleist , la  rendit , le  1 1 
novembre , d'une  manière  peu  honora- 
ble au  maréchal  Ncy.  A la  paix  de  Til- 
silt , celte  place  fut  cédéc  à la  France , 
qui  l'incorpora  au  royaume  de  Westpha- 
liç.  Dans  la  guerre  de  1813,  le  général 
Taueuaieu  se  Ixirna  à la  cerner,  et , par 
suite  de  lapais  de  Paris,  elle  fut  rendue 
à la  Prusse.  Il  existe  une  excellente  to- 
pographie de  .Magdebourg  par  M.F.-W. 
Lehmauu  ( 2*  édition;  Magdebourg, 

mro.).  e.  L. 

Maombousc  ( Héuismùus  de  ) , instru- 
ments de  physique  ( v . liÉuisriùsE*). 

MAGES , prêtres  de  la  religion  zo- 
roastrienne,  formant  une  corporation  sa- 
cerdotale vouée , compte  toutes  celles  de 
l'antiquité , aux  études  savantes  , à l' in- 
struction îles  peuples  et  des  rois , et  b 
l'administration  delà  justice,  lulcrprèlea 
des  volontés  divines  manifestées  pur  ica 
mouvements  des  corps  célestes.  Us  s'a- 
donnèrent principalement  à l'astrono- 
mie, ou  plutôt  à l'astrologie,  qui  leur  as- 
sura à la  cour  des  monarques  mèiles.  per- 
sans et  babyloniens,  cette  haute  influence 
dont  parlent  Jérémie,  Daniel , Hérodote, 
Gtésias  et  Diodorc  de  Sicile  : cultivant 
des  sciences  d'une  application  éminem- 
ment sociale,  la  philosophie  naturelle  et 
b médecine , ils  dominèrent  sur  les  po- 
pulations de  tout  le  prestige  de  leur  ca- 
ractère sucré  et  des  bienfaits  qu'ils  ré- 
pandaient sur  elles.  Ces  arts  xililcs  qu’ils 
pratiquaient , en  s’en  réservant  fe  pri- 
vilège secret , et  qu'ils  entrc-raèlaient 
de  cérémonies  superstitieuses;  leurs  pré- 
tentions à lire  dans  l’avenir  par  l’expli- 
cation des  songes  , donnèrent  sans  doute 
naissance  à ces  idées  de  puissance  sur- 
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naturelle  que  l’on  attribua  aux  mages, 
et  à cette  acception  de  science  merveil- 
leuse sous  laquelle  le  nom  de  magie  est 
parvenu  au  travers  des  siècles  jusqu'à 
nous.  Depuis  long-temps , les  empires 
au  sein  desquels  fleurit  l'institution  du 
magisinc  ont  disparu  de  la  face  de  la  ter- 
re; mais  la  loi  de  Zoroastre,  qui,  depuis 
l’invasion  arabe  , au  vu*  siècle  de  notre 
ère , a cessé  de  régir  la  grande  nation  à 
laquelle  elle  fut  donnée,  compte  encore 
un  petit  nombre  d’adhérents , qui  , sous 
le  nom  degaurcs  onde  guêtres  (en  arabe 
infidèles),  vivent  aujourd'hui  en  Perse, 
dans  le  Kerman  et  dans  l’Inde,  au  Goud- 
zerate  , au  milieu  de  la  société  musulma- 
ne qui  les  méprise,  et  dont  ils  occupent 
le  dernier  échelon.  A Surate,  les  descen- 
dants des  anciens  mages  joignent,  pour 
la  plupart , à leurs  fonctions  sacerdota- 
les, celles  de  facteuês  ou  courtiers  des 
comptoirs  européens  qui  ont  leur  siège 
dans  cette  ville.  Leur  hiérarchie  se  divi- 
se , comme  dans  l’antiquité,  en  trois  or- 
dres , à la  tête  desquels  est  placé  un  chef 
suprême  appelé  destouran-destour  (doc- 
teur des  docteurs),  et  qui  répond  nu  me- 
gas  arcliiinagos  (grand  arthimage),  dont 
il  est  question  dans  Yltistoirc  ecclesias- 
tique deSozomène,  II,  0.  Le  premier  gra- 
de de  cette  organisation  consiste  dans  le 
titré  et  les  fonctions  A'Heïbed,  qui  don- 
nent au  Parse  sacré  par  l'initiation  reli- 
gieuse le  droit  de  célébrer  les  parties  les 
plus  simples  de  la  liturgie.  Quand  il  rem- 
plit habituellement  les  offices  du  ctdte 
zoroaslricn  , qu’il  prie  pour  les  Parses , 
et  qu’il  accomplit  en  entier  les  fonctions 
de  ininislrè  de  la  religion  , il  est  mobed, 
é.-îi-d.  chef  des  Parses,  magocad , ou 
grand  - chef , lors  même  qu'il  n’enten- 
drait pasle  Zend-Aoesta.  Il  yamême  des 
destours  qui  pensent  que  tout  Parse  peut 
être  promu  à ces  fonctions.  Les  mobede 
sont  les  mages  qui , au  rapport  d’Héro- 
dote , peuvent  seuls  sacrifier  ( i , (13  ). 
Lorsqu’ils  approfondissent  la  loi  et  qu’ils 
étudient  le  zend  et  le  pehlwi , antiques 
idiomes  dans  lesquels  sont  écrits  leurs  li- 
vres religieux  , Ils  prennent  le  titre  de 
destour-mobed , c.-à-d.  mobed,  maître 


des  cérémonies.  Ces  derniers  ne  sc  con- 
sacrent point  ordinairement  au  service 
actif  du  sacerdoce , ils  sc  bornent  à l’in- 
terprétation des  textes  sacrés  et  à l’étude 
des  commentaires  dont  ils  ont  été  l’objet. 
Le  destouran-destour  est  le  chef  des  doc- 
teurs d’une  ville , d’une  province , ou 
même  d’un  royaume  : c’est  lui  qui  résout 
les  difficultés  canoniques  que  l’exécution 
de  la  loi  peut  rencontrer,  qui  décide  en 
dernier  ressort  les  cas  de  conscience  , et 
qui , investi  d’tmc  sorte  de  magistrature 
arbitrale,  termine  les  affaires  litigieuses 
qui  s’élèvent  entre  ses  coreligionnaires. 
Aussi , il  est  enjoint  à ccUx-cidc  donner 
au  destouran-destour  la  dîme  de  leurs 
revenus.  — La  liturgie  parse  célébrée 
dans  le  dcrimher  (temple)  l’est  par  deux 
ministres  qui  prennent  alors  le  nom  de 
djouti  et  de  raspi,  et  qui  récitent  les  priè- 
res en  se  répondant  alternativement , de 
la  même  manière  que  le  prêtre  et  le  dia- 
cre dans  les  offices  de  l'église  catholique. 
— Il  estpermisaux  mobc.de  d'être  inves- 
tis du  commandement  des  villes,  et  même 
de  porter  les  armes  ; mais  il  leur  est  dé- 
fendu d'exercer  l’état  de  laboureur  ou 
d'ouvrier,  quoique  le  besoin  les  réduise 
quelquefois  à cette  nécessité.  Quant  aux 
états  qui  peuvent  souiller  le  feu  ou  l’é- 
teindre , comme  ceux  de  forgeron  , de 
chimiste  , etc.,  ils  sont  également  inlet^ 
dils  à tons  les  sectateurs  de  Zoroastre, 
qui,  en  effet,  ne  les  professent  jamais. 
Les  prêtres  parses  actuels,  comme  les  an- 
ciens mages,  comme  les  brahmesde  l’In- 
de , et  toutes  les  castes  sacerdotales , sont 
soumis  à une  vie  entièrement  discipli- 
naire. La  loi  létif  impose  un  régime  ali- 
mentaire, qui  compte  de  nombreuses  ex- 
ceptions, la  plus  grande  pureté  de  l'aine 
et  du  corps,  et  le  sdin  d’entretenir  lotir 
et  nuit  dans  l’Atcseh-Gilh  le  feu  sacré. 

Ko.  Du  Lsrsfzz. 

Marks.  Voie!  en  quels  termes  l'his- 
toire des  mages  qui  vinrent  adorer  Jésus- 
Christ  est  rapportée  dans  l’évangéliste 
saint  Matthieu.  ’«  Lors  dbnc  que  Jésus  fut 
né  en  Bethléem  de  Juda  aux  jours  du  roi 
llérodc  , voilà  que  des  mages  vinrent  de 
l'Orient  à Jérusalem  , disant  i Où  est  le 
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roi  des  Juifs  qui  est  né , car  nous  avons 
vu  son  étoile  dans  l'Orient,  et  nous  som- 
mes venus  l’adorer.  Le  roi  Ilérode  enten- 
dant cela , fut  troublé  et  toute  la  ville 
avec  lui.  Et , rassemblant  tous  les  princes 
des  prêtres  et  les  scribes  du  peuple  , il 
leur  demandait  où  naîtrait  le  Christ. Ceux- 
ci  lui  répondirent  : A Bethléem  de  Juda, 
car  il  est  ainsi  écrit  par  le  prophète  : Et 
toi , Bethléem  , terre  de  Juda , tu  n'es  pas 
la  plus  petite  parmi  les  grandes  villes  de 
Juda  , car  c'est  de  toi  que  sortira  le  chef 
qui  doit  conduire  Israël , mon  peuple. 
Alors  Ilérode,  ayant  fait  venir  les  mages 
en  secret , s'informa  du  moment  où  l'é- 
toile leur  avait  apparu  , et,  les  envoyant 
à Bethléem , il  leur  dit  : Allez  et  enqué- 
rez-vous  avec  soin  de  l’enfant , et , lors- 
que vous  l’aurez  trouvé,  annonccz-le 
moi , afin  que  je  vienne  aussi  l'adorer. 
Ccuz-ci  se  retirèrent  après  avoir  entendq 
le  roi , et  voici  que  l’étoile  qu'ils  avaient 
vu  dans  l'Orient  les  précédait,  jusqu'à 
ce  qu'elle  s'arrêtât  sur  l'endroit  où  émit 
l'enfant...  Et , entrant  dans  la  maison, 
ils  trouvèrent  l'enfant  avec  Marie,  sa 
mère,  et , se  prosternant , ils  l’adorèrent  ; 
et , ayant  ouvert  leurs  trésors  , ils  lui  of- 
frirent pour  présents  l'or  , l'encens  et  la 
myrrhe.  Et , ayant  été  avertis  en  songe 
de  ne  point  retourner  vers  Ilérode,  ils 
regagnèrent  leur  pays  par  un  autre  che- 
min. » Ce  récit  est  tout  ce  que  nous  avons 
de  certain  sur  les  mages , dont  les  au- 
tres évangélistes  ne  font  aucune  men- 
tion. Le  silence  de  toutes  les  histoires 
laissaul  la  carrière  libre  à l'imagination 
des  commentateurs,  ils  se  sont  jetés  dans 
une  foule  de  questions  dont  la  solution 
nous  est  impossible,  ils  se  sont  deman- 
dé d'où  venaient  les  mages , quelle  était 
leur  profession,  combien  ils  étaient,  en 
quel  temps  ils  arrivèrent  à Jérusalem, 
et  enfin  ce  qu’était  l'étoile  qui  leur  appa- 
rut. Le  teste  sacré  dit  bien  que  les  ma- 
ges vinrent  de  l'orient  de  la  Judée,  mais 
il  ne  détermine  pas  le  pays.  Quelques- 
uns  les  amènent  des  trois  parties  du 
monde  connu  alors , d'autres  de  la  Per- 
se ; mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on 
irait  les  chercher  si  loin.  11  est  très  pro- 


bable qu'il  partirent  du  pays  situé  à l'o- 
rient de  la  mer  Morte,  habité  autrefois 
par  les  Mndiauitcs,  par  les  Moahitcs  et 
par  les  Ammonites.  Dans  ces  contrées 
voisines  d'Israël , la  tradition  du  Messie 
futur  devait  s'èlrc  conservée,  puisque 
nous  la  trouvons  chez  tous  les  peuples. 
On  pouvait  de  plus  y avoir  gardé  le  sou- 
venir de  la  prophétie  de  Bulaani,  qui  an- 
nonçait Y étoile  sortie  de  Jacob.  On  croit 
communément  que  les  mages  étaient  des 
rois,  mais  cette  opinion,  dont  on  ne 
trouve  presque  point  de  traces  dans  l'an- 
tiquité , pourrait  bien  n'ètrc  fondée  que 
sur  la  considération  dont  jouissaient  ces 
sages  à cause  de  leur  science.  Quant  à 
leur  nombre,  fixé  ordinairement  à trois, 
on  n’en  sait  rien  de  bien  certain.  Cela 
n'a  pourtant  pas  empêché  quelques  au- 
teurs de  nous  transmettre  leur  nom.  — 

• .Nous  croyons,  dit  dont  Calmet , que 
l'étoile  était  un  météore  enflammé  dans 
la  moyenne  région  de  l'air,  qui,  ayant 
été  remarqué  par  les  mages  avec  des  cir- 
constances miraculeuses  et  extraordinai- 
res, fut  pris  par  eux  pour  l’étoile  prédite 
long-temps  auparavant  par  Balaam,  et 
qu'ensuile  ils  se  déterminèrent  à la  sui- 
vre cl  à chercher  le  roi  nouveau-né,  dont 
elle  annonçait  la  venue.  C'était  donc  une 
lumière  qui  marchait  dans  l'air  devaut 
eux , à peu  près  comme  la  colonne  de 
nuée  dans  le  désert.  L'inspiration  inté- 
rieure,, la  lumière  du  Saint-Esprit,  l'at- 
trait de  la, grâce,  furent  les  motifs  qui 
les  engagèrent  à suivre  ce  phénomène.  » 

J. -G.  CnASSAC.NOL. 

MAGELLAX.  Par  suite  de  l'incon- 
cevable manie  qu'ont  les  Français  de  dé-  . 
figurer  les  noms  de  leurs  voisins  , nous 
avons  travesti  celui  de  Magalhaens,  qu'a 
illustré  un  navigateur  portugais , en  celui 
de  Magellan.  Les  premiers  temps  du 
voyageur  qui  se  lança  intrépidement  sur 
les  traces  des  Colomb  et  des  Améric  nous 
sont  tout  à fait  inconnus.  Ce  n'est  qu'en 
1610  qu’il  apparaît  pour  la  première  fois 
lors  de  la  conquête  de  Malaea  , à laquelle 
il  prit  une  grande  part , et  oii  il  se  dis- 
tingua autant  par  son  courage  que  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  comme 
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marin.  Magellan  avait  espéré  que  le  roi 
«le  Portugal  reconnaîtrait  par  quelque  ré- 
compense les  services  qu'il  venait  «le 
rendre  dans  celte  expédition  jamais  il 
n’en  fut  rien , et , découragé  de  l'ingra- 
titude de  sa  patrie , le  navigateur  fit 
comme  Colomb , il  se  mit  au  service 
d’une  autre  nation.  Charlcs-t^uint  ac- 
cueillit favorablement  Magcllau  , et , cé- 
dant à scs  pressantes  sollicitations,  lui 
donna  le  commandement  d'une  expédi- 
tion de  cinq  bâtiments  dont  le  but  était  la 
conquête  des  iles  Moluques*  Les  auspi- 
ces sous  lesquelles  commença  cette  expé- 
dition , partie  le  ÎO  septembre  1510, 
semblait  lui  présager  la  triste  issue  qu'elle 
cutpour  ceux  qui  en  faisaient  partie.  C'est 
dans  la  relation  qu'en  a donnée  l'his- 
torien lierrera  qu’on  pourra  s'initier  à 
tous  les  détails  de  cette  marche  aventu- 
reuse à travers  les  océans.  Nous  ne  pou- 
vons ici  qu'en  faire  connaître  les  princi- 
paux événements  dans  un  précis  de  quel- 
ques lignes.  A la  hauteur  de  Rio-Janciro 
les  maladies  et  le  climat  découragèrent 
l’équipage  ; il  y eut  une  révolte  dans  la- 
quelle les  mutins  voulurent  empêcher 
d'aller  plus  en  avant  et  faire  rentrer  l'ex- 
pédition en  Espagne.  Magellan  ne  par- 
vint à l’apaiser  qu'en  faisaut  mettre  à 
mort  Mcndoce  et  Quesada , tous  deux 
commandants  d'un  navire  , qui  s’étaient 
faits  les  chefs  de  l'insurrection.  Magellan 
hiverna  sur  une  terre  dans  laquelle 
nous  reconnaissons  la  cdte  des  Patagons , 
et  découvrit  ensuite  le  détroit  qui  porte 
son  nom,  et  par  lequel  il  déboucha  dans 
l'océan  Pacifique.  Ce  détroit  n’est  plus 
fréquenté  depuis  la  découverte  de  celui 
de  Lemaire  , qui  est  moins  périlleux  , et 
dans  lequel  la  navigation  est  plus  courte 
et  plus  facile.  Après  une  circumnaviga- 
tion de  t,500  lieues,  dans  laquelle  il  ne 
rencontra  que  deux  iles  désertes , qu’il 
nomma  îles  Infortunées , Magellan  n'ar- 
riva aux  Philippines  que  le  IC  mars  f5îl. 
Ce  fut  à l'ilc  de  Zébu  qu’il  mit  pied  à 
terre.  Magellan  engagea  le  chef  de  cette 
île  à se  soumettre  à la  domination  espa- 
gnole , et  à embrasser  le  christianisme  , 
qu'adopta  égaleihcut  la  grande  majorité 


de  son  peuple.  Ce  souverain  ayant  eu  à 
combattre  celui  de  l’ilc  de  Matan  , Ma- 
gellan mit  ses  Espagnols  li  sa  disposition, 
et  partit  lui-même  5 la  tête  de  55  marins 
d'élite  de  scs  équipages.  Enveloppés  île 
tous  côtés  par  une  quantité  considérable 
d'ennemis,  ils  combattirent  avec  opiniâ- 
treté et  brillèrent  jusqu'à  leur  dernière 
cartouche.  Dans  cette  lutte,  Magellan 
fut  renversé  par  plusieurs  coups  de  pierre 
et  achevé  à coups  de  lance.  Ainsi  finit 
malheureusement  l’un  des  plus  hardis  na- 
vigateurs du  commencement  du  xvi*  siè- 
cle. Comme  Cook,  comme  La pérousc  , 
il  fut  atteint  par  cette  mort  prématurée 
que  les  marins  trouvent  trop  souvent  au 
sein  des  mers  lointaines,  où  les  pousse 
l’amour  des  découvertes.  L'histoire  con- 
servera le  nom  de  Magalliaens , connue 
elle  conservera  ceux  de  Colomb,  de 
Cook  , etc.  O.-L.  T. 

MAGICIEN-ENCHANTEUR.  Dans 
des  siècles  d'ignorance,  on  donna  ce  nom 
à l'habile  charlatan  qui  semblait  faire  des 
choses  surnaturelles.  A ces  époques  de 
crédulité  facile , les  prétendus  enchan- 
teurs, devins  et  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, obtinrent  des  succès  plus  prodi- 
gieux que  leurs  tours  de  passe-passe  , et 
la  magie  fut  souvent  un  très  bon  métier. 
L’homme  chez  qui  l'étude  et  la  réflexion 
ne  tempèrênt  point  en  l'éclairant  une 
imagination  amie  du  merveilleux  se  plaît 
au  récit , à la  vue  des  actions  surnaturel- 
les; on  croit  volontiers  ce  qui  étonne 
quand  on  n’écoute  pas  la  raison.  — Le 
progrès  des  sciences , les  lumières  de  la 
philosophie,  ont  détruit  le  règne  des  ma- 
giciens.— L’existence  des  magiciens  re- 
monte aux  temps  les  plu*  reculés.  On 
en  cite  de  quatre  sortes  en  Chaldéc  : Da- 
niel les  nomme  rhnrtumins,  enchanteurs, 
asaphins,  devins,  interprètes  des  songes, 
mecasphins,  espèce  de  sorciers  qui  em- 
ployaient des  herbes , des  drogues  , du 
sang  Ct  des  os  dans  leurs  manipulations 
superstitieuses  , et  ratettns , autrement 
dit  chalde'ens , astrologues  qui  lisaient 
l'avenir  dans  les  astres.  — Saint  Paul 
rapporte  les  noms  des  magiciens  de  Pha- 
raon qui  luttèrent  avec  Moïse  et  Aarou  j 
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il  les  appelle  Jaunies  cl  Manbris.  I.o 
Talmud,  laGcmarre  ctd'aulrcslivrcs hé- 
breux leur  donnent  les  mf  mes  noms.  Les 
Orientaux  les  nomment  Sabour  et  Ca- 
dour. Selon  La\  ulgatc, chacanicn signifie 
les  sages  ; mais  cette  sagesse  peut  être 
prise  en  bonne  et  mauvaise  part.  On  lit 
dans  Pline  qu’une  sorte  de  magiciens  ont 
en  pour  chefs  Moïse  et  Jaunes,  ou  Joca- 
bcl,  Juifs; il  veut  probablement  désigner 
par  ce  dernier  Joseph  , qui  fut  regardé 
comme  un  sage  par  les  Egyptiens.  — On 
lit  avec  peine  que  Moïse  a vu  opérer  des 
miracles,  vrais  ou  faux,  par  les  magiciens 
de  Pharaon , et  que  lui-même  en  fit  de 
plus  grands,  soutenu  qu'il  était  par  le  pou- 
voir de  Dieu,  afin  de  loucher  le  coeur  en- 
durci de  son  roi.  De  nombreux  interprè- 
tes déclarent  que  ces  prestiges  n’ont  été 
qu’apparents,  qu'ils  furent  dus  à l'adresse, 
à la  dextérité  des  doigts , à la  précipita- 
tion du  jugement  des  spectateurs,  trop 
aisément  fascinés,  et  non  il  l’évidence  des 
miracles;  nous  parlons  de  ceux  des  ma- 
giciens de  Pharaon.  — Simon,  surnommé 
le  magicien , qui  jeta  dans  Sumarie  les 
fondements  d'une  grande  célébrité,  et 
qui , d’après  les  Actes  des  apùtres , avait 
su  par  ses  enchantements  renverser  f es- 
prit de  tout  lep  cuple , Simon  est  telle- 
ment décrié  dans  l'égliso  qu'aucune  puis- 
sance humaine  n’essaierait  de  rétablir  su 
réputation. — Quoi  qu’il  en  soit,  s’il 
existe  encore  de  nos  jours  quelques  ma- 
giciens, ce  n'est  guère  que  chez  les  peu- 
plades sauvages,  qui  out  peu  ou  point  de 
relations  avec  les  nations  civilisées.  Par- 
tout où  les  connaissances  physiques,  les 
admirables  découvertes  de  la  chimie  ont 
mis  en  lumière  les  secrets  de  la  nature j 
partout  où  scs  phénomènes, observés,  ex- 
pliqués pour  la  plupart , out  été  soumis 
aux  investigations  de  l'analyse  , il  n'est 
plus  de  miracles  possibles,  et  le  crédit 
des  magiciens  est  tombé. 

MAGIE.  On  entendait  par-là  une 
science  occulte  et  supérieure  qui  ensei- 
gnait à faire  des  choses  au-dessus  de  l'in- 
tclligcncc  humaine.  — Considérée  com- 
me science , la  magie  dut  être  l'étude  de 
la  sagesse  par  les  premiers  mages.  Mal- 


heureusement , l'homme , porté  par  une 
aorte  d'instinct  à franchir  les  bornes  du 
vrai , cède  facilement  au  désir  de  faire 
croire  qu’il  peut  l'extraordinaire  et  l'im- 
possible. Il  succombe  d'autant  plus  volon- 
tiers à la  tentation  que  la  crédulité  l’en- 
hardit, que  l'ignorance  le  préconise.  De 
là  aux  prétendues  opérations  merveilleu- 
ses qui  conduisent  ail  pouvoir,  aux  riches- 
ses, le  chemin  est  rapide.  Ainsi,  quelques 
mages , et  plus  tard  leurs  disciples  , se  li- 
vrèrent à l'astrologie,  aux  enchantements, 
aux  maléfices;  et , comme  l'ambition,  fa- 
vorisée par  la  grossièreté  crédule,  ne 
s'arrête  pas  dans  sa  course  ascendante , 
d’horribles  excès  vinrent  éclairer  les 
moins  superstitieux  : le  terme  de  magie  fi- 
nit par  être  pris  en  mauvaise  part, et  ectle 
science,  l'imc  des  plus  anciennes , dont 
l'origine  no  se  peut  indiquer  positive- 
ment , ne  fut  plus  considérée  que  comme 
illusoire  et  méprisable.  — * On  entend 
par  magie  naturelle  l’étude  raisonnée 
des  secrets  et  des  phénomènes  de  la  na- 
ture. Cette  étude  a été  utile  à presque 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  rphvsi- 
que,  astronomie,  médecine,  agriculture, 
navigation,  mécanique,  industrie,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  contribue  à la  richesse  , 
au  bonheur  des  ]>euples , a profité  des 
avantages  inestimables  qu'elle  procure. 
l.a  magie  dont  nous  parlons  avait  fait 
d'asscr.  notables  progrès  dans  l'antiquité. 
Ainsi,  le  feu  grégeois,  les  belles  décou- 
vertes d'Archimède , les  oiseaux  de  l'em- 
pereur Léon  qui  chantaient , la  colombe 
volante  d’Architas  , prouvent  qu'à  cer- 
tains égards  les  anciens  nous  avaient  sur- 
passés dans  cette  espère  do  magie:  niait 
las  invasions  des  peuples  du  >00  dre  plon- 
gèrent dans  le  rhaos  les  sciences  et  les 
arUqui  lloritsaienldatis  la  vieille  Europe. 
— La  magie  noire  ou  magie  surnatu- 
relle rat  celle  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  et  que  prodiiiaciit  l'orgueil , 
l'ambition  , l'ignorance  et  l'absence  de 
philosophie  ; c'est  celle  qu'Agrippa  com- 
prend sous  les  nomsde  ceilrslin/i.t  c t crere- 
monialis  , et  qui  n'a  de  la  science  que  le 
nom.  Agrippa  attribuuil , dans  son  as- 
trologie judiciaire,  à certains  esprits  une 
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«ortc  de  domination  sur  les  planètes,  et 
aux  planètes,  aux  constellations,  une  in- 
fluence inévitable  surla  bonne  ou  la  mau- 
vaise fortune  des  humains.  Ce  système 
ridicule  et  sans  fondements  , propre  à 
nourrir  les  préjugés  et  Ica  erreurs  po- 
pulaires, levait  fièrement  la  tète  dans  les. 
siècles  d’ignorance.  On  sait  tout  l’empire 
qu'exerçaient  les  astrologues  durant  le 
moyen  ige  s ces  charlatans  , espèce  de 
magiciens  choyés  et  fêté»  dans  la  plupart 
des  cours  souveraines,  décidaient  des 
grands  événements  : on  les  consultait 
avant  toutes  les  entreprises,  cl  il  ne  nais- 
sait )ias  un  prince,  uu  rejeton  de  quel- 
que illustre  famille, qu’ils  11e  fussent  obli- 
gésde  tirer  son  horoscope,  lin  monument 
de  cette  déplorable  confiance  qu'inspi- 
rait leur  prétendue  ma gù  existe  encore 
de  uos  jours  à Paris  : cette  tour  en  forme 
de  colonne  cannelée  , surmontée  d'une 
sphère  où  s'enchevêtrent  plusieurs  zones 
de  fer  , et  qu’on  voit  adossée  à la  halle 
aux  blés , n’est  autre  chose  que  l’obser- 
vatoire où  Marie  de  Médicis  allait , avec 
son  astrologue  favori,  interroger  les  con- 
stellations. 

Macis  blanche . Cette  prétendue  magie 
n'a  rieu  de  dangereux  ; elle  consiste  à 
créer  des  prestiges  pour  les  yeux  en  les 
trompant , soit  par  des  phénomènes  très 
naturels , dont  le  moteur  est  un  secret 
pour  ceux  qui  en  sont  témoins,  soit  par 
l'adresse  et  l’habileté  de  oelui  qui  nous 
les  présente.  —.A  mesure  que  les  scien- 
ces ouvraient  leur  sein  fécoml  aux  inves- 
tigations de  l’homme,  les  principales  dé- 
uouvertessc  répandaient,  mais  avec  len- 
teur , et  .seulement  parmi  mi  nombre 
d'individus  très  minime,  relativement 
aux  masses  des  populations.  Or,  pour  1a 
majeure  partie  des  hommes,  les  proprié- 
té* de  l’aimant  c du  fluide  électrique  et 
magnétique  , les  phénomènes  du  galva- 
nisme , de  l'acoustique , de  l'optique, 
les  savantes  applications  de  la  chimie, 
les  combinaisons  de  la  mécanique,  furent 
et  sont  encore  d'impénétrables  secrets. 

— La  raison  humaine  cependant  avait 
fuit  justice  des  astrologues,  des  magi- 
cieus  et  des  sorciers;  on  ne  pouvait  plus 
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produire  de  miracles  , enfanter  des  pro- 
diges sans  s’exposer  à la  présence  d'un 
esprit  assez  éclairé  pour  confondre  un 
soi-disant  enchanteur;  il  fallut  renoncer 
i cette  branche  d'industrie  qui  faisait 
vivre  aux  dépens  de  l'ignorauce  tant  d'au- 
dacieux charlatans.  Mais,  comme  le  pen- 
chant aux  merveilleux  est  inné  chez  nous, 
on  imagina  d en  tirer  parti  avec  des 
moyens  innoceuts  et  naturels,  qui  per- 
mettaient d'exploiter  du  inoius  la  curio- 
sité publique.  — Le  dernier  charlatan 
sérieux  qui  ait  osé  s attaquerdc  frontà  la 
crédulité  d une  civilisation  avancée,  pour 
lui  imposer  tribut , paya  de  sa  liberté  et 
de  sa  vie  la  témérité  de  sou  entreprise. 
Tout  le  monde  connaît  les  succès  d'alwrd 
surprenants  et  la  fin  déplorable  du  fameux 
comte  de  Cagliostro.  Marchant  dans  uni- 
voie  moins  dangereuse , le  chevalier  Pi- 
netti,  habile  mécanicien,  étouna  l'Europe 
par  scs  remarquables  exhibition!.  L'Ita- 
lie, la  France,  l'Allemagne,  applaudirent 
tour  à tour  aux  pièces  mécaniques  dont 
lise  disait  1 inventeur. Nous  avons  trouvé 
à Milan  un  des  livrets  dans  lesquels  il 
décrivait  les  prodiges  de  son  art  ; ce  qui 
nous  frappa  davantage  était  une  cspècp 
de  tou»  à 1 2 faces , terminée  par  un  fût 
rond  et  crénelé.  Chacune  des  faces  of- 
frait une  petite  porte  numérotée;  les  speo- 
tatcurs  laissaienltomber  uueboulc  d'ivoire 
dans  l'orifice  supérieur  de  la  tour , après 
avoir  indiqué  le  numéro  de  la  porte  par 
laquelle  devait  sortir  la  houle,  et  ce  résul- 
tat 11e  manquait  pas  d'être  obtenu  immé- 
diatement. — Mais  ces  merveilles  de  la 
mécanique  ont  été  surpassées  par  Jcstra. 
vaux  de  Aaucanson.  Le  canard  qui  di- 
gérait, l'aspic  frétillant  et  s'enroulant  au:’ 
tour  du  bras  de  Cléopâtre,  témoignèrent 
de  son  habileté  rare.  Nous  ne  citerons 
que  ; lotir  mémoire  les  automates  joueurs 
d échecs  et  les  automates  dessiuateurs; 
on  sait  que  celui  dont  Frédéric  II  vou- 
lut voir  le  mécanisme,  cl  que  Philidor' 
admit  à fuire  sa  partie  , était  une  vérita- 
ble mystification.  La  méeauique  a pro- 
gressé avec  les  autres  scieuces  ; l’inven- 
teur du  pan-harnionicon  et  du  métronome, 
le  célèbre  Maèlzel,  a montré,  il  y a moins 
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Ac  50 ans,  1 Par»,  plusieurs-  automate» 
infiniment  supérieure  à tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors.  On  a parlé  naguère 
d’un  simpteouvrierdc  Boulogne-sur-Mer, 
qui  vient  d'exposer  un  automate  joueur 
de  gobelets , dont  le  mécanisme  est  ad- 
mirable; mais  il  n’est  pas  de  gloire  que 
n’efface  une  nouvelle  gloire  , et  si  l'on 
veut  s’en  convaincre,  il  suffit  d aller  chct 
M lngold,  horloger  an  Palais-Royal,  pour 
incliner  son  front  devant  les  prodiges  de 
la  mécanique.  - Si  toutes  les  sciences 
s'enlrr-aident  et  se  donnent  la  main  , on 
concevra  que  tout  ce  qui  présente  une 
face  nouvelle  cl  extraordinaire  sur  les 
divers  points  du  globe  soit  mis  il  contri- 
bution par  les  hommes  intéressés  à en 
profiler.  Aussi  les  tours  miraculeux  des 
jongleurs  de  l’Inde,  avalenrs  d’épées, 
d'animaux  , équilibristes  audacieux;  l'im- 
passibilité résignée  des  psylès  de  l'Asie 
cl  de  l’Afrique,  qui  se  jouent  avec  les  re- 
plis glacés  du  boa,  et  bravent  les  anneaux 
du  boiquira  et  le  poison  mortel  de  ses 
morsures,  ont  trouvé  en  Europe  des  imi- 
tateurs. Le  sort  de  l'infortuné  Driike , 
piqué  il  la  face  palmaire  de  la  main  gau- 
che par  un  serpent  à sonnettes , et  qui 
expira  en  quelques  minutes  il  Rouen  , en 
1857,  ne  dégoûtera  point'sans  doute  ses 
successeurs  des  exhibitions  et  des  jongle- 
ries. _ La  dextérité  devait  être  néces- 
sairement l’auxiliaire  des  procédés  em- 
pruntés à la  physique  expérimentale  ; 
voilà  pourquoi  la  plupart  des  faiseurs  de 
tours  et  des  escamoteurs  s’affublèrent  du 
titre  pompetixde  physiciens.  Le  pins  fa- 
meux de  tous  , Cornus , vint  K Paris , vers 

l’année  1783  , et  ne  manqua  pas  d’illus- 
trer un  nom  emprunté  au  dieu  des  fes- 
tins. Établi  dans  la  salle  des  menus-plai- 
sirs du  roi , il  fit  admirer  ses  pièces  mé- 
caniques, non  moins  ingénieuses  que 
celles  du  chevalier  Pinetti,  et  son  adresse 
modèle  pour  le  maniement  des  cartes.  La 
tète  enchantée  qui  , en  sautant  dans  un 
verre  , répend  aux  questions  qn’on  lui 
adresse,  l’augmentation  otlla  diminution 
'a  volonté  desjetonsqu’un  spectateur  tient 
dans  sa  main  , les  coups  de  piquet  ex- 
traordinaires , dans  lesquels  on  fait  pic, 
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repic  et  capot  son  adversaire  , et  où  Pou 
gagne  infailliblement  la  partie  avec  car- 
tes blanches , tous  ces  tour»  et  beaucoup 
d'autres  ont  été  inventés  par  Cornus.  One 
foule  de  jeux,  d'amusements,  de  cacnls  in- 

compréliensible$,ajoutaicnt  à 1 éclat  de  ses 

séances.  On  én  trouvera  la  description 
dans  Ozanam , et  surtout  dans  les  Jtc- 
creali'ins  physiques  et  mnthe'mathiques 
de  Goyot.  Ce  dernier  ouvrage  est  le»We- 
mecum  indispensable  de  tous  les  esca- 
moteurs cl  physiciens  passés,  présents  et 
à Venir.  Depuis  le  jeu  de  gobelets  jus- 
qu’aux prodiges  de  la  mécanique,  depuis 
les  tonrs  de  bagues , de  pièces , de  cartes 
et  de  dez  jusqu’aux  merveilles  de  la 
dioplrique  et  de  la  eatoptrique,  tout  est 
là.  Et,  on  doit  lé  dire , Part  de  Peseamo- 
tage  n’a  pas  grandi  en  proportion  des  dé- 
couvertes scientifiques;  Pesprit  d'inven- 
tion manque  absolument  aux  Cornus  et 
aux  Plnétti  de  notre  temps.  — L’un  des 
hommes  qui  se  sont  fait  remarquer  à plus 
juste  titre  pour  la  subtilité  des  mains , 
pour  l’adresse  prestigieuse,  c’était  Val. 
Cet  hnbHc  escamoteur  ne  recourait  pas , 
comme  scs  émules  et  scs  rivaux,  aux  piè- 
ces mécaniques  : excepté  le  bagnicr,  dans 
lequel , eu  le  fermant  et  rouvrant,  dis- 
parait et  reparaît  un  annean  , et  le  petit 
coffret  pour  l’escamotage  d'une  montre , 
Val;  qui  se  servit  le  premier  eu  France 
de  ces  mécanismes  ingénieux,  ne  voulait 
faire  usage  que  de  ses  doigts.  11  brillait 
dans  tonte  sa  renommée  yrrndant  les  beanx 
jours  de  l’empire,  et  presque  toutes  les 
villes  de  l'Europe  ont  admiré  son  talent. 
Nul  mienx  que  lui  ne  savait  faire  sauter 
la  coupe  d’une  inain  , filer  la  carte;  son 
incomparable  adresse  étonnait  surtout 
dans  ce  qu’il  appelait  la  carte  changeante 
et  la  multiplication  des  cartes.  Val , as- 
sez laid  de  visage,  ax-ait  Pair  distingué  , 
des  formrspolies  et  la  répartie  spirituelle; 
d’ailleurs , il  parlait  correctement  sa  lan- 
gue. On  voit  à ce  portraitque  Val  n’a  pas 
encore  troux'é  d'héritier.  — Depuis  long- 
temps , les  cadrans  magiques  , la  boite 
aux  chiffres  et  les  petits  poissons,  que 
l’aiguille  aimantée  faisait  moiix’oirou  de- 
viner, ont  été  relégués  dans  les  cabinets 
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damaient1;  ou  abandonnes  aux  faiseurs 
de  tours  vulgaires.  L'orgueilleux  imita- 
teur des  Hill,  des  Cornus,  M.  Denis  S. 
P.  R. , fut  le  dernier  qui  employa  ces 
moyens  trop  connus  pour  causer  d'agrca- 
bles  surprises  ; aussi  ne  laissa-t-il  qu'une 
médiocre  réputation.  Avant  que  Comte 
et  Olivier  jetassent  les  fondements  de  la 
leur,  un  homme  s'était  lancé  dans  la  voie 
parcourue  par  Val  avec  tant  de  bonheur  : 
il  se  nommait  Conus  : est-ce  le  hasard 
qui  l'avait  doté  d’un  nom  si  ressemblant 
à celui  du  vénérable  patron  des  physi- 
ciens , ou  existait-il  une  intention  dans 
l'euphonie?  nous  l'ignorons;  mais,  de 
même  que  nous  avons  assisté  maintes  fois 
aux  ravissantes  soirées  de  Val,  nous  avons 
vu  fréquemment  les  exercices  de  Coulis, 
et  il  nouscstfaciledc  caractériser  la  phy- 
sionomie de  leur  talent.  Ce  dernier  n’é- 
tait pas  moins  habile,  moins  hardi  dans 
le  maniement  des  cartes  et  dans  tous  les 
tours  d'adresse  qu'il  exécutait;  mais  il 
lui  manquait  l'aisahce,  la  grâce,  lo  ton 
exquis  dont  Val  assaisonnait  scs  moiudros 
jeux.  Voici  l'occasion  d’expliquer  un  des 
secrets  rationnels  de  l’art  d'escamoter  : 
l’agilité  des  doigts,  les  élémens  de  toute 
fascination  , produite  par  la  subtilité  des 
mains,  tels  que  la  manière  de  cacher  les 
muscades , les  anneaux , les  pièces  de 
îudltnaie,  les  sauts  de  coupe,  les  faux 
mélanges,  tout  ce  qui  tient  à l'adresse  , 
en  un  mot , s’obtient  par  l'habitude  et  le 
travail.  Nous  avons  connu  des  amateurs, 
entre  autres  M.  David,  de  Bordeaux , l'un 
des  plus  passionnés  cl  des  plus  instruits  , 
cl  le  jeune  V idal , son  compatriote,  dont 
toute  l’instruction  avait  été  puisée  dans 
les ouvrageÿcités  de  Guyotet  d'Ozanam. 
Mais  ce  qui  ncs’appren  d pas  da  us  les  livres 
et  ce  qu’il  importe  avant  tout  de  savoir 
pour  atteindre  un  certain  degré  de  per- 
fection, c'cst  la  combinaison  des  mouve- 
ments. Les  yeux  fixés  attentivement  sur 
l'escamoteur  ne  perdent  pas  de  vue  scs 
mains  et  suivent  avec  une  défiance  pro- 
noncée les  moindres  oscillations  de  scs 
doigts  : ch  bien  ! l'art  consiste  à tromper 
la  vue  la  mieux  exercée , et  pour  cela , il 
faut  s’être  long-temps  étudié  à n'agir  qu'en 
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sens  contraire  du  mouvement  naturel; 
c.-à-d.  que  la  précipitation  n’est  pas  in- 
dispensable, quelle  pourrait  même  nuire 
quelquefois,  et  qu'il  importe  avant  tout 
de  paraître  faire  certaine  chose,  tandis 
que  réellement  on  en  fait  une  autre.  Le 
regard  , l'expression  physionomique  de 
l'opérateur  sont  aussi  d’un  grand  secours 
dans  ces  sortes  d'actes,  qu'on  nomme 
passes;  un  exemple  rendra  plus  sensible 
notre  explication  : lorsque  Val  faisait  le 
tour  du  vin  changécn  fleurs,  le  verredont 
il  se  servait,  garni  à l'intérieur  d'une 
double  zone  en  taffetas  gommé  couleur 
pouccan  , était  dans  sa  main  droite  , la- 
quelle cachait  un  bon  pouce  de  la  partie 
inférieure  du  verre.  De  la  droite,  il  ver- 
sait en  apparence  de  l'eau  et  du  vin  dans 
la  coupe;  mais;  par  le  fait,  il  en  mettait 
tics  peu;  cependant,  au  moyen  d'un  fij 
de  soie  terminé  en  anneau,  il  tirait  avec 
un  doigt  de  la  main  gauche  la  zone  de 
taffetas  x'oilée  par  l'autre  zone,  et  la  li- 
queur semblait  monter  presque  au  bord 
du  verre;  ceci  terminé,  deux  escamotages 
devaient  suivre  : par  le  premier,  le  pro-, 
fesscur  ayant  saisi,  dans  une  de  ces  poches 
inaperçues,  placées  à divers  endroits  de 
son  habit  noir,  un  amas  de  fleurs  où  do- 
minaient les  roses  , les  œillets  , il  devait, 
en  [lassant  le  verre  de  la  main  gauche  à 
la  droite , y introduire  cette  pelote  de 
fleurs  sans  qu’on  le  remarquât,  et  le  mou- 
vement se  faisait  assez  naturellement  pour 

masquer  l'opération.  Dans  le  second  es- 
camotage, Val,  s’approchant  des  dames , 
cl  parlant  toujours  afin  de  détourner  l'at- 
tention , levait  tout  à coiqi  la  télé  et  fi- 
xait son  regard  vers  un  point  culminant 
de  la  salle , avec  l’expression  de  la  sur- 
prise; ee  moment,  vélocc  comme  la  pen- 
sée, il  en  profitait  pour  jeter  rapidement 
le  contenu  du  verre  par  un  tour  de  bras 
elliptique , et,  tandis  que  tous  les  yeux  se 
portaient  sur  les  fleurs  répandues  ci  et 
là,  il  enlevait  subtilement,  en  chan- 
geant de  nouveau  la  coupe  de  main,  la 
double  zone  de  taffetas.  — Nous  devons 
ajouter  que  ce  tour , exécuté  par  Val 
d'une  façon  admirable , laisse  à désirer 
une  explication  : il  se  fait  de  plusieurs 
50. 
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manières  : dans  celle-ci , on  doit  avoir 
soin  de  garnir  à sa  base  la  pelote  de  fleurs 
de  quelques  brins  d'éponge  qui  absor- 
bent les  gouttes  d’eau  rougie  tombées  au 
fond  du  verre.  Un  autre  moyen  plus  fa- 
cile , c'est  de  placer  le  verre  sur  un  pla- 
teau à double  fond , peu  épais  et  percé  de 
petits  trous  ; le  verre  étant  également 
perforé  , le  peu  de  liqueur  qu'on  y verse, 
s'écoule  infailliblement  ; il  n'y  a dans  le 
tour  que  ce  changement  à introduire. — 
JVons  pourrions  donner  ici  l'explication 
de  tous  les  tours,  de  toutes  les  expérien- 
ces qui  offrent  le  plus  d'intérêt  parmi 
ceux  qu'ont  exécutés  les  physiciens  les 
plus  célèbres  ; mais  ces  détails  , pour  être 
assez  clairs , exigeraient  des  développe- 
ments que  ne  comporte  pas  la  forme  de 
cet  articles  d'ailleurs , nous  renverrons 
itérativement  le  lecteur  aux  ouvrages  in- 
diqués précédemment  ; de  plus , nous  dé- 
signerons comme  une  source  satisfai- 
sante : la  Magie  blanche , le  Testament 
de  Jérôme  Scharp , par  Decrcmps , et 
surtout  le  Dictionnaire  encyclopédique, 
au  volume  ayant  pour  titre  des  Amuse- 
ments des  sciences , etc.  Là  sont  conte- 
nus tous  les  secrets  des  faiseurs  de  tours 
passés  maitres  : jeux  de  calcul , île  géo- 
métrie ; pièces  mécaniques  de  toutes  sor- 
tes , tours  d'adresse  , d'escamotage , à sa- 
voir : les  pièces  volantes  , l’anneau  et  la 
baguette  , l'écu  fondu , le  vase  aux  fleurs 
et  aux  salades , 1a  multiplication  des  piè- 
ces , le  ruban  coupé . la  houlette  de  Ma- 
gné , la  pile  magnétique , le  mortier  ma- 
gique , la  colonne  aux  billes  , les  urnes 
au  millet,  les  vases  aux  mouchoirs,  les 
écrins  mécaniques , les  pyramides  aux  li- 
queurs , le  serin  ressuscité , les  feuilles 
chimiques  , la  carte  changeante  , la  carte 
savante,  les  bijoux  enchantés,  l'enton- 
noir merveilleux  , les  boites  aux  boules , 
aux  cartes  ; le  sac  aux  ceufs , le  chapelet 
de  la  grand'mère , le  livre  mystérieux , 
les  substitutions  de  dés , d'anneaux  ; la 
bougie  enchantée,  les  fruits  des  hespéri- 
des  , la  montre  obéissante  , le  schall  ou 
le  mouchoir  brûlé , etc.  Ou  y trouvera 
des  renseignements  curieux  sur  les  man- 
geurs de  pierres , sur  le  magnétisme  ani- 


mal , importé  en  France  par  Mesmer,  sur 
la  baguette  divinatoire , la  pyrotechnie  , 
les  feux  pyriques  ; sur  les  ventriloques , 
dont  les  prodiges  out  étonné  le  monde 
bien  avant  l'apparition  de  Borrcl , de 
FiU-James  , de  Tbiémet , de  Servais  et 
de  Comte.  Là  sont  mis  au  jour  tous  les 
prestiges  des  charlatans  , les  subtilités 
inouïes  des  nécromanciens,  tireurs  de 
cartes  ; les  finesses  dangereuses  des 
Grecs, les  tours  de  passe-passe  les  plus  in- 
génieux , la  recette  des  mémoires  artifi- 
cielles , des  encres , des  poudres  sympa- 
thiques ; on  y révèle  l'art  de  créer  des 
fantômes , de  produire  des  tableaux  mer- 
veilleux , d'élonnants  effets  de  lumière, 
qui  out  donné  successivement  l'idée  des 
puuorama  , diorama  , uéorama  , élevés  à 
un  si  haut  poiut  de  perfection  par  le  ta- 
lent de  Daguerrc  , Itouton  et  Aiaux.  En- 
fin , l'on  y découvre  par  quels  procédés 
certains  escamoteurs  tuent  et  font  revi- 
vre les  animaux  , comment  ils  opèrent 
quand  ils  coupent  un  bras , une  tète , ou 
crèvent  les  yeux  à leur  prétendue  vic- 
time , sans  lui  faire  aucun  mal  et  en  pro- 
duisant la  plus  impénétrable  illusion  ; 
comme  aussi  l’on  vous  initie  aux  mystè- 
res surprenants  de  l'acoustique  , qui , 
adroitement  ménagés  sous  le  nom  de  la 
femme  invisible , ont  présenté , du  temps 
où  Garncrin  l'aéronautc  ouvrait  son* ca- 
binet de  physique  aux  Parisiens,  l'un  des 
spectacles  les  plus  singuliers.  Des  plan- 
ches soignées  accompagnent  ces  explica- 
tions analytiques  très  étendues,  et  aident 
parfaitement  à l'intelligence  de  toutes  les 
inventions  magiques.  Dans  ce  même  vo- 
lume cité  de  Y Encyclopédie , se  trouve 
le  secret  de  la  fameuse  expérience  du  P. 
kirchcr  , l’inventeur  de  l'instrument  de 
diopirique  si  répandu  et  si  recherché 
des  enfants  sous  le  nom  de  lanterne  ma- 
gique i nous  voulons  parler  de  la  palin- 
génésie  , dont  il  a consigné  le  procédé 
dans  son  Mundus  subterraneus.  Ce 
physicien  a conservé  pendant  plusieurs 
années , dans  une  fiole  bouchée  herméti- 
quement, les  cendres  d'uuc  rose  qu'il 
ressuscitait  scion  sou  bon  plaisir  ; on  as- 
sure qu’il  fit  cette  expérience  avec  succès 
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devant  la  reine  île  Suède  en  1057.  Des 
relations  pleines  d'intérêt  y sont  égale- 
ment contenues  sur  les  hommes  incom- 
bustibles, «ur  les  mangeurs  de  feu,  et 
l'on  y explique  très  bien  la  ruse  de  ces 
empiriques  qui  jettent  des  flammes  par 
la  bouche , ruse  très  ancienne  , puis- 
qu’elle remonte  à l’imposteur  Harcochc- 
bus  , dont  l'audacieuse  ambition  voulait 
usurper  la  qualité  de  Messie  chez  les  Hé- 
breux , à la  faveur  de  son  nom  et  de  sçu 
charlatanisme.  Nous  ne  rappellerons  que 
pour  mémoire  des  escamoteurs  aimés  du 
peuple  de  Paris , mais  d'un  ordre  moins 
élevé  , quoique  doués  d'une  adresse  peu 
commune , tels  que  les  Préjean , les 
Miette  , et  surtout  l'inimitable  l’Esprit , 
le  cornus  des  carrefours;  il  nous  tarde 
d'arriver  à deux  célébrités  çontemporai- 
nes.  Comte  et  Olivier.  Quoique  leur 
genre  fût  très  distinct,  il  eût  été  difficile 
de  décider  lequel  l'emportait  pour  la 
science  et  la  dextérité.  Olivier , avec 
moins  de  prétention  , excellait  dans  tout 
ce  qui  exige  une  grande  subtilité  ma- 
nuelle : nul  ne  l'égalait  pour  l'escamo- 
tage des  anneaux  , des  pièces  , et  il  assai- 
sonnait scs  jeux  d'une  gaité  franche, 
d'un  esprit  naturel  et  fécond  en  saillies  ; 
son  accent  étranger  et  son  langage  incor- 
rect donnaient  à ses  séances  une  physio- 
nomie pittoresque  qui  ne  gâtait  rien. 
Quant  à son  heureux  rival , Comte  , scs 
manières  plus  distinguées  , son  titre  de 
physicien  du  roi , semblent  se  refléter 
sur  les  expériences  qu'il  met  sous  nos 
yeux,  il  y a dans  son  sourire  , dans  scs 
bons-mots , reproduits  avec  variations  , 
un  laisser-aller  de  bonhomie  qui  plaît;  et 
puis  Comte  a su  donner  à son  talent  une 
sorte  d'universalité  ; il  est  à la  fois  ex- 
cellent ventriloque  , habite  comédien  , 
et  se  joue  aussi  bien  avec  l’inépuisable 
chapeau  d'oh  s’échappent  des  centaines 
de  colifichets  qu’il  se  sert  merveilleu- 
sement de  la  fantasmagorie  , du  funèbre 
mégascopc  et  du  flambeau  infernal. 
D'ailleurs,  un  des  meilleurs  tours  qu’il  ait 
pu  faire  , c'est  d'avoir  survécu  à sou  ri- 
val : Obvier  est  mort  depuis  plusieurs 
années , laissant  deux  fils  qui  n’ont  pas 


soutenu  la  réputation  de  leur  père , et 
Comte,  à l'heure  où  nous  écrivons,  plein 
de  vie  et  de  santé  , amuse  encore  la  ca- 
pitale par  scs  tours  merveilleux,  lin 
homme  qui,  après  s'ètre  fait  applaudir  à 
Constantinople  , vint  à Paris  en  1818,  et 
empêcha  Comte  de  dormir,  c’était  Châ- 
lon.  Celui-là,  redoutable  adversaire  de 
tous  scs  compétiteurs,  attaquait  leur 
gloire  avec  des  pièces  d'artillerie.  Nous 
avons  assisté  à scs  représentations  semi- 
belliqucuscs  au  cirque  de  la  rue  Monta- 
hor.  Lui  ne  se  contentait  |>as  , ainsi  que 
l'ont  pratiqué  Val , Comte  et  beaucoup 
d’autres , de  sc  faire  tirer  un  coup  de  pis- 
tolet dans  la  poitrine , dont  on  pare  la 
balle  avec  la  main.  Chacun  sait  aujour- 
d'hui que  le  pistolet  reçoit  la  charge 
réelle  dans  un  canon  sans  communica- 
tion avec  la  lumière,  et  que  l'amorèe  , 
en  prenant  feu  , chasse  seulement  une 
charge  à poudre,  introduite  d'avance  dans 
un  très  petit  tuyau  destiné  à loger  la  ba- 
guette du  pistolet.  On  conçoit  qu'il  suffit 
à l'opérateur  de  substituer  une  balle  à la 
halle  marquée  par  les  spectateurs,  et 
à garder  celle-ci  par-devers  soi.  Mais 
l'intrépide  Chàlon,  dédaignant  ces  pro- 
cédés peu  grandioses  , recevait  à dix  pas 
de  dislance  nu  boulet  de  canon.  Nous 
avons  été  témoin  de  l'attention  que  don- 
naient plusieurs  officiers  d'artillerie  à 
ce  que  tout  se  passât  convenablement. 
Cliâlon  ne  touchait  à rien  : la  gargoussc 
étailexaminée,  mise  dans  la  pièce deliuit; 
le  boulet  la  suivait  bientôt  ; le  courageux 
physicien  se  plaçait  en  face  du  canon  bien 
et  duement  chargé  ; on  mettait  le  feu  à la 
mèche  ; le  coup  partait , et , au  même  in- 
stant, le  boulait  tombait  avec  fracas  aux 
pieds  de  l'escamoteur. — Ce  tour  excitait 
des  transports,  des  bravos  unanimes,  et 
cependant  rien  de  plus  simple  : le  refou- 
loir  employé  par  le  servant  de  gauche 
élnit  construit  de  manière  qu’en  accom- 
pagnant le  boulet  dans  la  pièce  il  le  sai- 
sissait, l’enlevait  sans  que  nul  pAt  l'aper- 
ccx’oir,  et  un  compère,  le  retirant  adroi- 
tement de  sa  coque , l’apportait  à l'esca- 
moteur adossé  contre  une  coulisse.  La  su- 
percherie aurait  été  découverte  à l’instant 


MAC  ( 310  ) MAC 


même  , si  quelqu'un  s'était  avisé  de  faire 
l’inspection  du  refouloir. — Châlon  étant 
mort  peu  de  temps  après,  et  Jules  de  Ro- 
vère  s'étant  effacé  à l'époque  où  il  ve- 
nait de  fonder  à Paris  sa  réputation  nais- 
sante , sous  le  titre  qu'il  porta  le  premier 
de  prestidigitateur , Comte  poursuivit 
glorieusement  sa  carrière  ; mais  un  terri- 
ble jouteur  est  venu,  on  lésait,  lui  disputer 
ses  lauriers.  Eu  1 83Î,  la  renommée  de  l’I- 
talien Bosco  jeta  un  éclat  extraordinaire 
au  théâtre  delà  Porte-Saint-Martin. Tout 
Paris  l'a  vu  ; plusieurs  tours  nouveaux 
exécutés  avec  une  dextérité  sans  pareille 
on  1 prouvé  la  finesse , l’habileté  spirituelle 
de  Bosco  : nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage. Cependant , il  faut  être  juste  , mal- 
gré la  subtilité  transcendante  de  son  di- 
gne rival , Comte  se  distingue  par  tant 
d’autres  qualités  essentielles  et  par  un 
Jitire  qui  lui  est  tellement  propre  qu’à 
côté  de  Bosco  même  il  saurait  escamoter 
sa  bonne  part  d’applaudissements.  — 
Art  magit/uc.  Nous  avons  dit  ce  que 
nous  pensions  de  la  magie.  Celle  que  le 
grand  .Albert  désignait  sous  le  nom  de 
casremonialis , réduite  en  art,  offrait  le 
caractère  le  plus  odieux.  La  cabale , le 
sortilège  , l’évocation  des  morts , celle 
des  malins  esprits , la  découverte  des  se- 
crets , des  trésors  cachés,  la  guérison  des 
maladies  par  des  pratiques  superstitieu- 
ses , composaient  son  domaine.  Les  ma- 
giciens prétendaient  soumettre  les  dé- 
mons à la  puissance  de  leur  art , et  trop 
souvent  une  crasse  ignorance  a secondé 
d'exécrables  excès.  On  a donné  dans  tou- 
tes les  rêveries,  dans  tous  les  crimes  que 
la  cupidité  mettait  au  service  du  fana- 
tisme. Félicitons-nous  d'avoir  échappé  à 
ces  coupables  manœuvres  par  le  triom- 
phe de  la  raison  ; partout  oit  l'on  sait  pen- 
ser , le  démon  joue  un  rôle  médiocre  , 
l'art  magique  est  totalement  discrédité, 
r—  Caractères  magiques.  Se  dit  des  let- 
tres mystérieuses  tracées  sur  les  amulet- 
tes , les  talismans  ; le  mot  abracadabra, 
arrangé  de  certaine  façon  , avait,  selon 
les  anciens , un  pouvoir  invincible  attri- 
bué à la  forme  de  scs  caractères. — Carre' 
magique.  Ou  eu  trouvera  l'explication 


dans  les  Recréations  mathématiques , 
qui  ont  pour  élément  la  géométrie,  dont 
nous  avons  parlé  à l'article  Magie  blan- 
che.— Cercle  magique.  Les  enchanteurs, 
les  magiciens,  ne  manquaient  jamais  de 
décrire  un  cercle  avec  leur  baguette  au- 
tour de  l'objet  ou  de  la  personne  qu'ils 
voulaient  soumettre  à leur  pouvoir.  On 
appelait  également  cercles  magiques  des 
espèces  d'anneaux  constellés,  que  les  as- 
trologues mettaient  au  bras  ou  aux  doigts 
des  néophytes  pour  les  préserver  de  cer- 
tains périls,  ou  leur  communiquer  au  be- 
soin une  force  surnaturelle.  — Baguette 
magique.  C’était  l'arme  obligée  de  tout 
homme  qui  se  mêlait  de  magic  ou  de  di- 
vination. On  lui  attribuait  un  pouvoir  ir- 
résistible ; les  fées  en  sont  pourvues. 
Nous  avons  parlé  d’Aaron  et  des  magi- 
ciens de  Pharaon  : personne  n’ignore  la 
métamorphose  de  leurs  baguettes  magi- 
ques en  serpents  qui  s’entre-dévorèrent. 
Les  sourciers,  qui  découvraient  les  sour- 
ces d'eau  , ceux  qui  allaient  à la  recher- 
che des  trésors  enfouis  dans  la  terre , se 
servaient  d’nnc  baguette  en  bois  de  cou- 
drier : le  bâton  de  Jacob  des  joueurs  de 
gobelets  n’est  autre  chose  qu'une  ba- 
guette magique  traditionnelle.  Il  est  bon 
de  consulter  à cet  égard  la  Magie  blan- 
che dévoilée,  par  Deere mps. — • Paroles 
magiques.  Celles  que  prononçaient  les 
magiciens  dans  leurs  enchantements , les 
nécromanciens  dans  leurs  évocations. 
Sans  compter  le  grand  Albert,  beaucoup 
d'hommes  instruits  ont  eu  la  faiblesse  de 
croire  que  certaines  paroles  pouvaient 
opérer  des  guérisons  subites  et  d'autres 
prodiges;  quelques  Pères  de  l'église  ont 
même  partagé  celte  opinion  , tant  il  est 
vrai  que  l'erreur  se  glisse  souvent  oit 
brille  la  vérité.  — Pouvoir  magique. 
Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  l’expli- 
cation du  pouvoir  magique  devient  su- 
perflue ; mais  l'art , les  paroles , les  ca- 
ractères, le  pouvoir  comme  la  vertu  ma- 
gique , pris  au  figuré , cessent  à nos  yeux 
de  constituer  un  non-sens:  tout  cela  peut 
être  vrai  sous  certains  rapports , lorsqu’il 
s'agit  du  talent , d'un  travail  admirable  , 
de  l’éloquence,  de  l’empire  dekbeau- 
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té  ; cor  il  y a quelque  chose  «le  magique 
dans. tout  ce  qui  nous  cause  de  puissan- 
tes émotions.  — Tableau  magique.  Au 
positif,  ou  est  convenu  d'appeler  tableau 
magique  une  sorte  de  peinture  exécutée 
sur  un  transparent,  qui , vue  d'uu  seul 
côté  , représente  , par  exemple  , un  pay- 
sage attristé  par  la  neige  et  la  rigidité  de 
l'Iiivcr.  Vu  par  interposition  de  lumière, 
ce  même  paysage  se  couvre  de  verdure, 
de  fleurs,  et  apparailsousnn  aspect  riaut. 
C’est  par  un  procédé  analogue  que  le 
jeu  de  la  lumière  se  manifeste  dans  une 
messe  de  minuit  à Saiut-Etienne-du- 
Mont , qu'on  voit  au  diorama , et  qui 
ofl  re  è notre  curiosité  un  véritable  ta- 
bleau magique.  Eue.  us  Psadkl. 

Au  figuré,  magie  se  dit  de  l'influence 
exercée  sur  l'ame  et  sur  les  sens  par  la 
poésie  , l’éloquence  , les  beaux-arts,  une 
passion  profonde , une  affection  sentie  : 
la  magie  de  la  parole , de  la  diction  ; la 
magic  du  style , de  la  peinture  ; la  magie 
de  l’amour  , «le  l’espérance.  — Magie 
noire  se  dit  proverbialement  des  choses 
inexplicables,  inintelligibles.  L'emploi 
des  fomls  secrets  est  une  magie  noire, 
cl  les  plus  fins  n’y  voient  goutte. 

D'Oskxzaa. 

MAGIQUE  (Lanterne  [v.  Faktasma- 
coiue]). 

MAGISTRAT,  MAC  LSTR  ATl’RE. 

ün  donne  la  qualité  de  magistrats  aux 
oflicicrs  qui  sont  revêtus  de  quelque 
partie  de  la  puissance  publique  ; et  par 
l’expression  magistrature  on  désigne  tan- 
tôt l'ordre  des  uiagistrats , tantôt  la  di- 
gnité et  les  fonctions  du  magistrat.  D’a- 
près la  définition  que  nous  avons  «Ion  née, 
il  y a deu \ sortes  de  magistrats  : 1°  ceux 
de  l'ordre  administratif  ; i°  ceux  de  l’or- 
dre judiciaire.  Mous  ne  parlerons  ici  que 
des  premiers , auxquels , dans  le  langage 
ordinaire,  s'applique  plus  spécialement 
l'expression  de  magistrats.  L'institution 
de  la  magistrature  i‘st  de  i'c.sence  même 
de  l'ordre  social  ; les  relations  des  hom- 
mes , le  développement  du  commerce , 
la  propriété  , créent  «les  droits  et  des  de- 
voirs dont  la  législation  a pour  but  de 
tracer  les  limites,  cl  que  les  magistrats 
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ont  pour  mission  de  uiainleuir.  Aussi , 
citez  tous  les  peuples , nous  voyons  tou- 
jours un  ordre  particulier  d'officiers  char- 
gé-s de  rendre  la  justice  ; seulement  chez 
certaine  nation  , les  fonctions  judiciaires 
ne  se  distinguent  pas  toujours  des  fonc- 
tions administratives  , cl  la  séparation  ne 
devient  complète  que  dans  un  ordre  de 
civilisation  très  avancé. — A Athènes,  les 
magistrats  étaient  à la  fois  chefs  de  la  ré- 
publique et  de  l'administration  judi- 
ciaire; à Rome,  ils  avaient  commande- 
ment et  juridiction  , et  la  plupart  réunis- 
saient l'autorité  judiciaire  à l’autorité  ci- 
vile ; chez  les  Germains,  le  droit  de  ju- 
ger les  babiluuls  d'une  contrée  était  insé- 
parab'c  de  celui  de  les  conduire  à la 
guerre , et  le  capilniuc  du  territoire  en 
était  toujours  le  premier  magistrat.  En 
France , la  justice  était  rendue  sous  les 
deux  premières  races  par  les  seigneurs 
dans  leurs  fiefs  et  bénéfices  , cl  dans  les 
terres  immédiatement  soumises  à la  ju- 
ridiction royale , par  les  comtes  , les  en- 
voyés du  roi  et  les  ccntcnicrs.  Les  con- 
testations qui  s'élevaient  entre  les  com- 
tes, les  évêques,  les  abbés  et  autres,  «pie 
les  capitulaires  qualifient  patentâmes, 
étaient  portées  devant  le  roi,  qui  les  ju- 
geait lui-même  comme  grand  Jieffeur 
du  royaume  ou  les  renvoyait  devant  les 
grands  officiers  de  la  couronne.  Au  coru- 
mcnceincntdela  troisième  racc.lcsgrands 
feud.itaires  et  les  seigneurs  hauts  justi- 
ciers refusèrent  de  recevoir  les  envoyés 
du  roi  ( missi  dominici)  et  de  reconnaî- 
tre sa  juridiction  : c'est  al o -s  que  s'intro- 
duisit une  grande  confusion  daus  l'admi- 
nistration «le  la  justice  , et  que  la  plu- 
part des  procès  portés  «levant  les  cours 
féodales  y furent  terminés  ou  par  le  duel 
ou  par  des  jugements  qui  ne  pouvaient, 
être  attaqués  qu’en  faussant  ta  edur, 
c.-à-d.  eu  entrant  eu  lice  avec  tous  les 
magistrats  qui  composaient  le  tribunal,  et 
s’obligeant  h les  vaincre  tous  individuel- 
lement en  mi  jour.  On  peut  voir  au  mot 
Du sl  comment  disparut  peu  à peu  celle 
coutume  barbare  et  comment  la  justice 
des  pays  civilisés  prit  insensiblement  le 
dessus.  Les  appels  furent  portés  devaut 
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le  roi  ou  son  conseil , ilonl  Ions  les  «eles 
tendirent  i concentrer  autour  du  trône 
l'administration  de  la  justice.  On  sait  que 
dans  ce  conseil  il  y avait  une  section  qui 
s’assemblait  quatre  fois  par  an , et  qui , 
sous  le  nom  de  parlement , jugeait  tous 
les  procès  dont  la  connaissance  était  dé- 
férée au  monarque.  Ces  parlements , d’a- 
bord temporaires , furent  rendus  séden- 
taires en  130?  par  une  ordonnance  de 
Phiüppé-ïe-Beî.  Une  fois  affranchie  de 
la  tutèle  royale , et  après  avoir  acquis 
nnc  existence  distincte  des  conseils  du 
roi , la  magistrature  parlementaire  cher- 
cha à concentrer  Ionie  la  justice  cl  l’ad- 
ministration dans  son  corps  : par  le  droit 
d'enregistrement  elle  s'attribua  une  sorte 
de  veto  législatif,  et  par  l'esprit  d'indé- 
pcndancc  qu’elle  nourrissait  tous  les 
jours  clic  tendait  il  réduiré  à une  simple 
fiction  le  principe  que  la  justice  émane 
du  roi.  Le  conseil  du  roi , anime  d'nn 
cqirit  différent,  tendait  nu  contraire,  par 
la  nature  même  de  son  institution  , & for- 
tifier la  royauté  et  ramener  autour  d'elle 
les  éléments  qui  s’en  détachaient.  El 
telle  était  cette  tendance  que  plus  d'une 
fois  les  états-généraut  se  plaignirent  des 
fréquentes  évocations  au  conseil.  Les 
parlements  se  placèrent  donc  vis-à-vis  de 
la  royauté  dans  un  étal  de  lutte  pCrma- 
nant  ; ils  contrôlèrent  scs  actes  , soit  par 
le  droit  d’enregistrement , soit  par  le 
droit  de  remontrance  , et  l'on  peut  dire 
qu'ils  préparèrent  ainsi  ce  mouvement 
général  des  esprits  dont  la  révolution  de 
1730  est  le  résumé  sanglant.  M.  llenrion 
de  Panscy,  dans  son  bel  ouvrage  de 
V Autorité  judiciaire  en  France,  a dé- 
crit ces  grandes  révolutions  de  la  magis- 
trature , les  causes  qui  les  ont  produites, 
les  circonstances  qui  les  ont  accompa- 
gnées. En  même  temps  qu'héritier  des 
vieilles  traditions , il  s'est  chargé  de  pré- 
senter à l'admiration  de  la  postérité  ce 
tableau  de  vertus , de  science  et  de  gloire 
dont  nos  anciens  magistrats  nous  ont 
transmis  l'héritage.  Il  n’est  pas  dans  no- 
tre plan  de  reproduire  ici  tous  ces  dé- 
tails , qui  d'ailleurs  seront  plus  convena- 
blement placés  sous  le  mot  Pasleme.it. 


Notre  but  est  seulement  d'indiquer  le  dé- 
veloppement général  de  la  magistrature. 
— La  magistrature  fut  donc  sons  l'an- 
cienne monarchie  un  pouvoir  d'autant 
plus  redoutable  qu’elle  s'était  fait  elle- 
même  sa  propre  puissance.  Nous  entrons 
maintenant  dans  cette  sombre  époque  où 
se  démolit  pièce  à pièce  l'édifice  de 
l'antique  monarchie  ; de  nouvelles  idées 
travaillent  les  esprits,  une  philosophie 
remuante  s'agite  de  toutes  parts,  et  sou- 
met à une  terrible  analyse  les  lois , les 
institutions  , la  morale  elle-même  ; rien 
n'échappe  à sa  dévornnlc  activité  ; toutes 
les  questions  sont  par  elle  retournées  et 
remaniées  en  tout  sens.  Aucune  période 
de  l'histoire  ne  nous  présente  le  specta- 
cle d'une  philosophie  agissant  avec  mi 
tel  esprit  d'ensemble.  IXicn  n’échappe  à 
ses  investigations  ; partout  elle  substitue 
de  nouveaux  principes  aux  anciens  : luttes 
immenses  dont  nous  recueillons  encore 
aujourd’hui  les  fruits  et  les  douleurs.  Les 
pouvoirs  publies  ue  pouvaient  pas  échap- 
per à celte  transformation  générale  : alors 
on  vit  s’élever  entre  l'administration  et 
l'autorité  judiciaire  unepuissante  barrière 
que  l'esprit  parlementaire  avait  depuis 
long-temps  préparée.  L'exemple  du  passé 
servit  de  leçon  pour  l'avenir:  cette 
confusion  , ces  luttes  et  ce  goilt  d'enva- 
hisseinent  respectif  qui  régnaient  autre- 
fois entre  la  magistrature  et  le  pouvoir 
exécutif  ou  l'administration  curent  un 
terme  ; les  attributions  de  chacun  fu- 
rent nettement  tracées , et  si  1a  magis- 
trature perdit  celte  importance  politique 
qu’elle  avait  eue  autrefois  , et  que  les  cir- 
constances avaient  produite,  elle  se  ren- 
ferma mieux  dans  les  véritables  limites 
de  sa  mission  judiciaire.  Mais  d'un  autre 
côté  , l'assemblée  constituante , qui  réor- 
ganisa la  magistrature,  en  méconnut  le 
véritable  caractère  en  la  rendant  éligible 
et  temporaire  au  lieu  d’inamovible  qu’elle 
était  jadis.  La  constitution  de  l'an  VIII 
lui  restitua  l'inamovibilité , que  la  réorga- 
nisation de  1310  modifia  encore  eu  la 
soumettant  à une  épreuve  de  cinq  années. 
L'inamovibilité  reparut  avec  la  Charte 
de  1814  ; mais  les  passions  politiques  de 
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181*  lui  firent  encore  subir  un  autre 
relier.  — A la  révolution  de  t830,  l'i- 
namovibilité des  magistrats  Fut  remise  en 
question  , mais  elle  fut  formellement 
niaiiitenuc  dans  la  cliartr , et  ilest  jus- 
te de  dire  qoe  les  efforts  éloquents  de 
M.  Dupiu  ne  contribuèrent  pas  peu  a 
la  sauver  d'nn  nouveau  naufrage.  — Pen- 
dant toute  l'époque  révolutionnaire  et 
sous  l'empire  , la  magistrature  n'a  rempli 
dans  l’état  qu'un  rôle  secondaire  : il  ne 
pouvait  Convenir  aux  pouvoirs  d'alors 
qu'elle  prît  trop  d'importance.  Mais  avec 
la  charte  de  1 8 14  , au  retour  des  libertés 
publiques  , de  la  presse , la  magistrature 
vit  le  cercle  de  ses  attributions  s’étendre, 
et  ses  fonctions  s’agrandir.  Les  procèsdes 
journaux  , les  délits  politiques,  et'  celle 
foule  d’intérêts  nouveaux  qui  naissent  du 
gonvemciuent  constitutionnel , furent 
portés  devant  les  tribunaux  ; le  sanctuai- 
re de  la  justice  devint  donc  aussi  une 
sort*  d’arène  politique  , où  se  donnaient 
rendez-vous  les  opinions  et  les  passions 
du  moment.  Peut-être  plus  d'une  fois  ou- 
blièrent-ils qu’ils  rt'ont  d'autre  mission 
que  d'appliquer  les  lois  , sans  acception 
de  personnes  ; et  peut-être  les  opinions 
politiques  vinrent-elles  se  glisser  sous  la 
toge  du  juge.  — On  a dit  que  le  magistrat 
devait  être  dégagé  de  tout  esprit  dépar- 
ti, et  cela  est  vrai  ; mais  ne  demande-t-on 
pus  aux  hommes  plus  quillaid  peuvent  te- 
nir? Mais  celui  qui  est  pénétré  de  ses 
devoirs  se  tiendra  constamment  en  garde 
contre  cetespritqui  l'envahit,  en  quelque 
sorte , malgré  lui  et  à Son  insu.  Chargé 
d'appliquer  les  lois,  qu'il  se  conforme  à la 
naturedcsa  mission  : si  elles  sont  vicieu- 
ses ou  non  conformes  ii  ses  vues , ce  n’est 
pas-h  lui  qu'il  appartient  de  les  corriger. 

• Avec  de  lions  magistrats  , dit  Platon  , 
les  plus  mauvaises  lois  peuvent  être  sup- 
portables. • lit  c'est  dans  ce  sens  que  les 
habitants  de  la  Bresse  disaient  au  roi , 
lorsqu'ils  passèrent  sous  sa  domination: 

« Faites  des  loi»  aussi  sévères  qu'il  vous 
plaira  , mais  garantisset-noot  l'équitédes 
magistrats.  • lit  cette  garantie  , suivant 
le  chancelier  Bacon , dépend  d'un  choix 
éclairé.  Mais  qui  assurera  I:i  bonté  de 


ce  choit  ? sera-ce  l'élection  populaire, 
ou  bien  la  nomination  directe  parle  pou- 
voir ? — 1. 'élection  populaire,  suivant 
lions  , ne  saurait  répondre  au  Imt  que 
l'on  voudrait  atteindre:  exeellenlc  pour 
les  fonctions  politiques  , elle  ne  saurait 
convenir  toutes  les  fois  qu'il  s’agit  d’ap- 
précier la  capacité  scientifique  d’un  can- 
didat. Les  magistrats  les  pins  savants  ne 
sont  pas  les  plus  habiles  dans  les  intri- 
gues électorales;  rien,  d'ailleurs,  n’est 
plus  contraire  au  caractère  du  véritable 
magistrat  que  l'intrigue.  L'assemblée 
constituante  a essayé  de  l'élection  , et  les 
résultats  de  ses  essais  n'ont  pas  été  géné- 
ralement heureux.  — L’élèetioli  produit 
encore  un  mal , c’est' l'amour  dè  la  po- 
pularité , qui  égare  souvent  les  hommes , 
et  fausse  le  jugement.  L'élection  suppose 
nécessairement  des  fonctions  temporai- 
res , et  le  magistrat  aura  toujours  les 
yeux  fixés  sur  le  moment  où  il  devra  de 
nouveau  se  présenter  devant  le  corps 
électoral  ; dêslors , croit-ou  que  soif  in- 
dépendance soit  bien  assurée,  et  que  le 
dé^jr  d’une  réélection  ne  l'entraîne  pas 
dans  de  fausses  voies?  La  nomination 
décrétée  par  le  pouvoir  présente  d'au- 
tres inconvénients  graves.  Sous  uu  gou- 
vernement central,  où  tontes  les  ambi- 
tions visent  à In  capitale  , il  en  résulte 
que  personne  n'est  content  de  sa  posi- 
tion , et  eberrhe  toujours  h arriver  plus 
liant.  Ainsi,  le  tort  de  notre  organisation 
judiciaire,  qui  crée  dans  la  magistrature 
toute  une  hiérarchie , laisse  au  pouvoir 
une  grande  latitude  pour  distribuer  ses 
faveurs  : de  U chez  certains  magistrat»  ce 
zèle  ardent,  quelquefois  passionné , au 
moyen  duquel  on  espère  9C  fonder  des 
titres  à un  avancement  rapide  ; de  là  ces 
complaisances  que  la  conscience  n’ap- 
prouve pas  toujours.  Sous  ce  régime 
comme  sous  celui  de  l’élection  populaire, 
la  médiocrité  triomphera,  parce  qu'elle 
sera,  suivant  les  circonstances,  intri- 
gante ou  servile.  Si  ces  deux  systèmes  ne 
sont  pas  capables , pris  isolément , d'as- 
snrer  de  bons  choix  , îr'cst-i!  pas  possible, 
en  les  combinant , d'arriver  à un  résul- 
tat plus  satisfaisant  ? et  nous  citoruns  à 


MAC  ( 3 

cc  sujet  un  ancien  monument  de  notre 
histoire  nationale.  Voici  comment  s'ex- 
primaient , au  sujet  des  magistrats , les 
remontrance»  adressées  à Charles  VIU 
par  les  états-généraux  de  1 183.  « Le  roi 
doit  bien  prendre  garde  a quelles  mains  il 
confie  ce  précieux  dépôt  ( la  j usticc  ) ; au- 
trement, il  est  responsable,  devant  Dieu 
et  devant  les  homme» , de  toutes  les  in- 
justices qui  >c  commettent  en  sou  nom  ; 
c'est  par  celte  raison  que  nos  plus  grands 
rois,  tels  que  saint  Louis,  Püilippe-le- 
liel , Charles  VJ  , et  le  glorieux  Charles 
VH,  considérant  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  par  cui-anémes  une  connaissance 
assez  ciai  te  de  leurs  sujets  pour  ne  pas 
être  souveut  exposés  a se  tromper  dans  le 
choix  qu'ils  cil  feraient,  avaient  ordonne 
que  toutes  les  fois  qu'il  vaquerait  une 
place  de  judicature,  le  tribunal  où  elle 
vaquerait  élirait , à la  pluralité  des  voix, 
les  trois  hommes  qu'il  croirait  le  plus  ca- 
pables de  la  bien  remplir,  et  les  présen- 
terait au  roi , qui  conférerait  la  place  à 
l'un  des  trois.  Par  cc  moyen , la  conscien- 
ce du  roi  était  déchargée,  et  les  places 
étaient  toujours  bien  remplies.  » Nous 
pensons  que  là  se  trouve  le  véritable 
■uoycu  d'arriver  à de  bons  choix  ; les  can- 
didats devraient  toujours  être  présentés 
par  les  corps  de  magistrature , le  pouvoir 
exécutif  restant  libre  de  choisir  parmi 
eux.  Celle  méthode  avait  été  ailopléc,  par 
un  décret  du  17  mars  1808 , pour  la  no- 
mination des  conseillers-auditeurs,  et 
l'on  s'est  loué  de  ses  résultats  : pour- 
quoi ne  l'appliquerait-on  pas  d'une  ma- 
nière plus  générale?  Il  faudrait  aussi, 
pour  compléter  le  système , que  la  ma- 
gistrature fût  moins  mobile  et  plus  lo- 
cale qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; que  cha- 
cun n'. ispir.it  pas  toujours  à un  rnngplus 
élevé;  pour  cela,  il  faudrait  que  la  posi- 
tion de  tous  les  ordres  de  magistrats  fût 
assez,  convenable,  et  qu'il  n’y  eut  pas 
cuire  eux  une  si  grande  distance;  de 
cette  inaiiiè'rc  , chacun  s’attacherait  da- 
vantage à son  siège  ; les  intrigues  au- 
raient moins  d'action,  et  le  pouvoir  moins 
d'iiilliieucc.  — Dans  ce  système , l'ina- 
movibilité est  un  principe  nécessaire, 'car 
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elle  crée  l'indépendance  légale  du  ma- 
gistrat ; mais  cette  garantie  est  elle-mê- 
me insuffisante  si  elle  n’est  appuyée  par 
l'indëpeudance  morale.  Or,  il  faut  lere- 
«onn.iilre  , jamais  celte  indépendance 
n'a  été  plus  exposée  que  de  nos  jours  aux 
prestiges  de  l'ambition.  C’est  pour  cela 
que  uous  ue  voudrions  pas  que  le  pou- 
voir fût  l'arbitre  unique  de  l'avancement 
des  magistrats,  et  qu'il  nous  paraîtrait 
convenable  de  circonscrire  son  choix  par- 
mi des  candidats  présentés  par  les  corps 
mêmes  delà  magistrature.il  ) a là  , nous 
le  savons,  tout  uu  autre  ordre  d'idées; 
il  soulèverait  bien  des  réclamations; 
■nais  nous  croyons  fermement  qu'il  faut 
constituer  autrement  la  magistrature,  si 
1 ou  veutlui  assurer  cc  caractère  d'indé- 
pendance morale  qui  seul  peut  douncr 
à la  justice  la  force  dont  clic  a besoin. 

FL  de  Cii.xbsol. 

M.VGLOIBE  ( Saint),  naquit  au  pays 
de  Galles,  dans  la  Grande- Bretagne. 
Après  avoir  été  élevé  avec  le  plus  grand 
soiu  , il  prit  l'habil  monastique  , et  se  li- 
vra avec  ardeur  à toutes  les  austérités  et 
à toute  la  perfection  de  son  état. Plein  de 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  , il  vint  dans 
l’Armorique  ou  Pclile-Brelague  pour  y 
prêcher  l'Évangile  avec  plusieurs  com- 
pagnons. Ordonné  évêque  de  Dole , il 
travailla  sans  relâche  au  bunbeur  de  son 
troupeau.  Majeur  la  lin  de  scs  jours, 
sentant  le  besoin  du  repos  et  de  la  soli- 
tude pour  ne  plus  songer  qu’au  salut  de 
son  amc , il  se  relira  dans  l'ilc  de  Ger- 
sev,  entre  la  Bretagne  et  l'Angleterre, 
où  il  fonda  un  monastère  devenu  célèbre 
jiar  les  vertus  et  les  travaux  de  ceux  qui 
l'habitaient.  On  croit  qu'il  mourut  vers 
la  lin  de  l'année  175  , âgé  au  moins  de 
8(1  ans.  Sa  dévotion  est  très  répandue  dans 
la  Bretagne  , et  plusieurs  églises  ont  été 
élevées  sous  sou  patronage.  Chassai;  .nul. 

MAGNANIMITÉ  [v.  l'article  Gkan- 
deus  u'amk). 

MAGNATS,  nom  doané  en  Pologne 
et  en  Hongrie  à la  haute  noblesse.  Fin 
Pologne  , le  Biagnatisme  n’existe  ni  de 
nom  ni  de  fait.  Lu  Hongrie,  il  n'existe 
que  de  uoin.  Ou  dounc  cc  litre  aux  ba- 
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rôtis  du  saint-empire,  c.-à-d.  au  palatin, 
aux  conseillers  auliques  , aux  gouver- 
neurs de  la  Croatie , de  la  Dalmatie  et  de 
l'Esclavonic , au  trésorier  et  aux  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  cour.  Les  bor- 
nes qui  nous  sont  imposées  ne  nous  per- 
mettent pas  d'expliquer  comment  de  puis- 
sant qu'il  était  en  Pologne  et  en  Hongrie, 
ici  a le  magtnlismc  n'est  devenu  qu’un 
titre;  là , il  n’existe  que  dans  le  souvenir 
dupasse.  Aprcsavoir pendant  des  siècles 
élu  des  rois  et  traité  avec  eux  de  puis- 
sance à puissance,  quand  il  s'agisuil  de 
revendiquer  leurs  moindres  privilèges; 
après  avoir  sauvé  plus  d'une  fois  leur 
pays  de  l'envahissement  des  voisins  aux 
dépens  de  leur  fortune  et  de  leur  vie , 
et  l’avoir  quelquefois  mis  à deux  doigts 
de  sa  perte , en  passant  du  côté  des  agres- 
seurs ; après  avoir  enfin , pendant  des 
siècles , représenté  à eux  seuls  toute  la 
nation,  car  les  serfs  dont  ils  disposaient 
et  la  petite  gentilhommerie attachée  àlc;ir 
fortune,  ne  pouvaient  compter  pour  quel- 
que chose , les  magnats  ont  disparu,  lais- 
sant à peine  après  eux  les  traces  de  leur 
existence.  Dans  les  deux  pays,  cette  insti- 
tution si  puissante,  si  vivace , a dû  céder 
à l’inllucncc  de  la  civilisation  des  lumiè- 
res, et  s'est  brisée  par  le  morcellement  des 
propriétés.  En  Hongrie,  la  politique  lente, 
mais  systématique  de  l'Autriche  , mina 
peu  à peu  le  pouvoir  des  magnats;  en 
Pologne  , les  guerres  sans  cesse  renais- 
santes, en  détruisant  leurs  fortunes,  leur 
ôtèrent  par-là  leur  principal  moyen  d'ac- 
tion. L’influence  des  idées  qui  firent 
éclore  la  révolution  de  89,  réveilla  les 
intelligences  jusqu'alors  assoupies;  en- 
fin, chose  étonnante  et  unique  dans  l'his- 
toire! ce  furent  en  partie  les  magnats  eux- 
mémes  qui  portèrent  le  coup  mortel  à 
leur  puissance  en  volant,  de  concert  avec 
les  autres  membres  de  la  diète  de  1791 , 
d’abord  la  fameuse  loi  relative  .-.ti  droit 
des  communes,  puis  la  constitution  dû  3 
mai,  qui  consolida  le  pouvoir  monarchi- 
que , garantit  les  droits  de  la  nation  , et 
jeta  les  fondements  d’une  émancipation 
future  du  peuple  agricole , dont  les  dé- 
membrements successifs  de  la  Pologne 


empêchèrent  seuls  la  complète  réalisa- 
tion dans  la  partie  échue  à la  Russie. 

Le  O Sicismoxd  Plates. 

MAGNENCE  (Flavius  Magxevtics 
Augcstus),  né  dans  la  Germanie,  d'une 
famille  obscure,  s'éleva  du  grade  de 
simple  soldat  aux  premiers  emplois  de 
l'empire , secondé  surtout  par  l’amitié 
toute  particulière  dout  l’houorait  l'em- 
pereur Constant.  Magncnce,  aussi  ambi- 
tieux que  cruel , et  aussi  faible  que  four- 
be, paya  son  bienfaiteur  de  la  plus  noire 
ingratitude:  tirant  parti  du  mépris  que 
Constant  s’était  attiré  par  sa  dissipation 
et  son  orgueil , il  le  fit  mourir.  Puis,  en 
350,  après  s'èlre  fait  proclamer  Auguste 
dans  la  ville  d'Aultin  ,par  ce  crime  et  l’al- 
liance qu’il  fit  avec  Veteranus  , qui  lui- 
même  s’était  fait  nommer  empereur  en 
lllyrie  , il  devint  le  maitre  des  Gaules  , 
des  iles  Britanniques  , de  l'Espagne , de 
l'Afrique  etdcl'ltaüa.  Cependant,  Con- 
stance, informé  du  meurtre  de  son  frère, 
s'avance  contre  Magncucc  : à Hrraclée  , 
il  rrncontrcscs  ambassadeurs, les  fait  met- 
tre aux  fers, et  continue  sa  marche;  usant 
ensuite  d'artifice,  il  parv  ient  à détacher 
du  parti  de  Magncnce  Veteranus,  en  le 
nommant  son  collègue.  Bientôt  les  deux 
armées  sont  en  présence,  dans  une  plai- 
ne environnant  la  ville  de  Mursa  , en  ll- 
lyrie (aujourd'hui  Esseck).  Alors  Con- 
stance envoie  à son  tour  porter  à Magiien- 
ce  des  propositions  de  p*ix  : celui-ci, 
pour  toute  réponse,  arrête  l’envoyé  et  le 
somme  lui-même  de  quitter  la  pourpre.  On 
en  vint  donc  aux  mains  (351  ):  pendant 
toute  la  journée,  on  sc  battit  avec  un  pa- 
reil acharnrmcnt  et  des  succès  variés; 
enfin,  la  cavalerie  de  Constance , qui, 
dit-on,  dans  cette  occasion  décisive,  était 
restée  en  prière  dans  une  église  du  voi- 
sinage, fixa  la  victoire  sous  scs  drapeaux. 
Cette  bataille  coûta  aux  Romains  plus  de 
40,000  hommes,  et  rut  pour  résultat  dé- 
finitif d'ouvrir  l'empire  sans  défense  aux 
Barbares.  Selon  ^ ictor,  il  y eut  50,000 
morts.  Quant  à Magncnce , voyant  son 
camp  au  poux’oir  des  ennemis , il  se  dé- 
pouilla des  ornements  impériaux,  et  alla 
se  réfugier  dans  la  ville  d’Aquilée  ; mais, 
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alarmé  par  la  'désertion  générale , il  se 
relira  bientôt  dans  les  Gaules , après 
avoir  eu  dans  sa  fuite  oceasion  de  satis- 
faire sa  fureur  daus  les  plaines  de  Pavie, 
par  le  massacre  de  quelque»  délache- 
ments  envoyés  à sa  poursuite.  La  perte 
d'une  nouvelle-bataille  entre  üie  et  Gap 
acheva  de  le  jeter  dans  le  désespoir:  par- 
tout abandonné  , partout  malheureux  , i) 
se  sauva  à Lyon.  En  vain  il  demanda  la 
paix , tes  troupes  de  Constance  forcèrent 
le  passage  des  Alpes;  alors,  n'ayant  plus 
aucune  ressource  , Magnencc  fait  mou- 
rir tons  scs  parents , entre  auLres  sa  hière 
et  son  frère,  pnis,  il  prévientle  supplice 
qui  lui  èst  destiné , en  se  jetant  sur  son 
épée.  C'était  en  353 , il  était  âgé  de  50 
ans.  Cî  tyran,  dont  l’air  était  noble.»  la 
taille  avantageuse , l'esprit  vif  et  agréa- 
ble, aimait  et  cultivait  les  belles-lettres; 
h avait,  au  rapport  de  Gibbon  , une  cer- 
taine éloquence  guerrière  qui  plaisait 
aux  soldats;  mais,  il  se  décourageait  faci- 
lement. Sa  tète  fut  promenée  dans  tout 
l’empire.  E.  Pascaclkt. 

MAGNÉSIE  ( chimie,  minéralogie), 
substance  minérale  que  l'ou  a classée  par- 
mi les  terres  jusqu’à  l'époque  où  l'on  a con- 
staté que  ces  matières,  dont  presque  toute 
la  masse  de  notre  globe  est  composée,  ne 
sonique  des  oxydes  métalliques.  Pour  les 
chimistes,  la  magnésie  est  un  oxyde  de 
magnésium  , mais  , pour  1a  brièveté  de 
l'expression , les  minéralogistes  peuvent 
conserver  l’ancienne  dénomination, ainsi 
que  les  noms  de  silice  , de  chaux,  etc. 
Nous  dirons  donc  que-la  magnésie  occupe 
le  quatrième  rang  parmi  les  terres,  quant 
à son  abondance  dans  le  règne  minéral , 
et  que  scs  combinaisons  ou  ses  mélanges 
avec  d'antres  terres  sont  reconnaissables 
par  nue  onctuosité  dont  l’art  des  machi- 
nes «profité  : un  de  ses  mélanges,  la  sle'a- 
tite  pulvérulente  (■».  ce  mot),  remplace 
aujourd'hui  les  huiles  et  les  graisses 
pour  duniuucr  le  follement  sur  les 
axes  des  roues  de  plusieurs  machines. 
La  stéalite  lameücuse  , telle  que  la 
craie,  de  Briançon,  est  employée  pour 
le  tracé  des  bois  de  charpente  , parce 
quelle  donne  un  trait  plus  net , plus 


fin  , et  qui  s efface  moins  que  celui 
de  la  craie  calcaire.  Les  pierres  ollai- 
res  manifestent  aussi  l'onctuosité  des 
pierres  magnésiennes  ; mais  , cette  pro- 
priété n'est  pas  reconnaissable  dans 
quelques  marnes  qui  contiennent  aussi 
de  la  magnésie  , et  qui , loin  d'accroitre 
la  fécondité  des  cliamps  où  elles  sont 
répandues , ne  semblent  propres  qu'à 
les  rendre  plus  stériles.  Malgré  les  re- 
cherches du  célèbre  Davy  et  (le  quelques 
autres  chimistes  , la  pernicieuse  influen- 
ce de  la  magnésie  sur  lesvégétaux  n'est 
encore  ni  bien  connue, ni  expliquéed'unc 
manière  satisfaisante.  — On  fait  usage 
en  médecine  du  sulfate  de  magnésie 
connue  purgatif,  et  du  carbonate  comme 
absorbant.  Ce  carbonate  se  décompose 
plus  facilement  que  celui  de  chaux  , et 
c'est  par  cette  raison  qu'il  peut  neutrali- 
ser des  acides  ou  d'autres  matières  pro- 
pres à dégager  l’acide  carbonique  pour 
occuper  sa  place.  Fsair. 

MAGNÉTISME  ANIMAL.  Ce  su- 
jet présente  encore,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle , tant  d'observations  curieu- 
ses , même  pour  les  personnes  qui  n'ad- 
mettent pas  sa  réalité,  qu'on  »e  saurait 
ici  les  passer  sous  silence.  Mais  cette 
élude  se  rattache  aux  phénomènes  les 
plus  élevés  de  la  physiologie  et  du  systè- 
me nerveux,  et  puisque  la  pratique. du 
magnétisme  animal  n'a  pas  cessé  en 
France  et  en  d'antres  contrées,  nous  exa- 
minerons ses  principaux  effets  après  l’ar- 
ticle historique  suivant  de  M.  le  comte 
Le  Pelclier  d' Vunay . 

I.e  magnétisme  animal  consiste  en 
certains  effets  physiques  qu'un  homme 
fait  éprouver  à un  autre  homme.  Mesmer, 
médecin  allemand  , est  le  premier  qui 
ait  reconnu  ses  effets  et  qui  ait  cherché  à 
s'en  rendre  compte.  Ce  nom  lui  a-t-il 
été  donné  parce  que  l'on  o pensé  qu'une 
grande  partie  de  scs  effets  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  les  effets  produits 
par  l’aimant  magnétique  , ou  bien  est-ce 
parce  que  le  docteur  et  se*  adhérents  les 
produisaient  et  les  renouvelaient  en 
posant  leurs  mains  sur  les  malades?  Je 
ne  lue  prononcerai  pas.  Ce  qu'il  y a de 
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positif , c'est  que  l'Anglais  Maiwcl  em- 
ployait le  magnétisme  sans  pouvoir  s'en 
rendre  compte.  — Mesmer  avait  adopté 
le  système  des  pôles,  d'après  ceux  de  l'ai- 
mant. 11  plaçait  les  malades  dans  la  di- 
rection des  pôles  nord  et  sud  avant  de  les 
toucher;  il  s'est  servi  ensuite  d'une  ba- 
guette d'acier , de  fer  ou  de  verre  pour 
augmenter  son  action  magnétique.  Pais, 
il  a établi  un  réservoir,  ou  baquet  ma- 
gnétique , dans  lequel  il  mettait  de 
l'eau,  du  fer,  du  verre,  des  plantes  amc 
res  ; il  magnétisait  toutes  ces  choses  les 
unes  après  les  autres.  Puis , il  plaçait 
au  milieu  du  baquet  uue  lance  de  fer 
qu'il  magnétisait  souvent  ; il  avait  aussi 
plusieurs  baguettes  de  fer  recourbées  , 
dont  il  mettait  un  bout  daus  le  baquet , 
et  appuyait  l'autre  sur  l'estomac  de  la 
personue  malade  ou  sur  la  partie  du 
corp6  ou  la  douleur  se  faisait  sentir. 
Son  action  étant  aiusi  dirigée  a produit 
dps  effets  étonnants;  quelques  malades 
ont  éprouvé  des  crises  de  nerfs,  d'au- 
tres de  grands  soulagements  à leurs  maux. 
— Mesmer  croyait  que  les  crises  étaient 
nécessaires  pour  amener  la  guérison.  De- 
puis que  le  magnétisme  est  plus  connu, 
on  a cherché  à les  éviter  et  à les  dimi* 
ntier;  on  a aussi  simplitie  la  manière 
d'employer  le  magnétisme,  — • L’acadé- 
mie de  médecine  a voulu  s'op|KHcr  à 
l'emploi  de  ce  moyen  de  guérison  , pré- 
tendant qu'il  ne  pouvait  produire  aucun 
effet , mi  que , s'il  en  produisait , ils  ne 
pouvaient  être  qne  nuisibles.  Mesmer  a 
demandé  à l'académie  d'examiner  son 
système  : une  commission  composée  de 
médecins  et  de  membres  de  l'académie 
des  sciences  fut  nommée  pour  faire  un 
rapport,  et  fut  contraire  au  magnétisme; 
unseuldes  membres,  M.  de  Jussieu,  dans 
un  écrit  particulier,  a déclaré  que  ce 
moyen  pouvait  être  utile,  et  que  les  ef- 
fets produitspar  le  magnétisme  pouvaient 
être  réels.  — On  défendit  à Mesmer  de 
se  servir  ouvertement  du  magnétisme 
comme  moyen  de  guérison  i alors  il  a 
proposé  d'ouvrir  un  cours  par  souscrip- 
tion ; plusieurs  personnes  instruites , et 
même  des  médecius,  se  firent  inscrire. 


Il  leur  développa  son  système,  et  finit  par 
avouer  que  la  base  réelle  du  magnétisme 
était  la  volonté  de  faire  du  bien.  Les  ma- 
gnétiseurs,depuis  ce  moment, ont  pris  pour 
règle  de  leurs  efforts  veuillez  et  croyez, 
ce  qui  siguifieseraploycz  toute  la  force  de 
votre  volonté  pour  faire  le  bien, croyez  que 
vous  le  pouvez,  et  vous  y parviendrez,  s 
— M le  marquis  de  Puységur , né  à Pa- 
ris eu  l’année  1740  , mort  à sa  terre  de 
Busaucy,  le  premier  août  1824,  s'occu- 
pa toute  sa  vie  du  magnétisme.  Arrivé 
dans  son  château,  persuadé  du  bien  qu'il 
pouvait  y faire,  il  établit  un  baquet  ma- 
gnétique chez  lui , auquel  furent  admis 
tous  les  malades  qui  se  présentèrent. Daus 
le  grand  nombre  qu'il  traita,  Victor  lias* 
fut  le  premier  qui  entra  daus  l'état  de 
somnambulisme  magnétique.  Quelques 
personnes  ont  prétendu  que  .Mesmer 
en  avait  vu  plusieurs  exemples;  c'est  pos- 
sible, mais  il  est  sûr  qu'il  o'en  avait  parlé 
à personue,  et  qu'il  ii’cn  a fait  nullement 
mention  daus  son  cours;  il  est  cartaiu 
que  M.  le  marquis  de  Puyscgur  est  le  pre- 
mier qui  ait  tiré  parti  de  eet  état  de  soiu- 
nambidismc  pour  aider  à la  guérison  des 
malades.  C'est  d'après  les  indiralions 
qu’il  a données  qu’on  a établi  ou  modifié 
Je  magnétisme  tel  qu’uu  l'emploie  main- 
tenant.-- On  a nié  long-temps  l'eiislcu- 
ce  du  magnétisme,  soutenu  qu’il  ne  pou- 
vait produire  aucun  effet,  prétendu  qu'il 
était  très  nuisible  : cependant  des  preuves 
multipliées  ont  démontré  que  le  magné- 
tisme augmentait  la  force  vitale  des  in- 
dividus malades.  — Des  magnétiseurs, 
malgré  le  ridicule  qu’on  a cherché  à je- 
ter sur  eux  , ont  redouhlé'd'cfforU  pour 
faire  le  bien  sans  chercher  à eu  retirer 
aucun  profit  .Si  ou  voulait  citer  des  noms, 
la  liste  serait  trop  longue.  Ces  hommes 
dévoué'S  soignaient  les  malades,  les  ma- 
gnétisaient, et  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur d'arriver  à l'état  de  somnambulisme 
éprouvaient  un  bien-être  cl  un  soula- 
gement réel  à leurs  maux.  Ils  voyaient 
leur  mal,  1e  dépeignaient  et  indiquaient 
les  remèdes  qui  leur  étaient  nécessaires 
pour  parvenir  4 l'état  de  guérison  par- 
faite. — On  a nommé  somnambulisme 
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magnétique  l*ét«t  dans  Ictptel  se  trouve 
un  individu  magnétisé , parce  que  l’on  a 
trouvé  que  cet  état  ressemblait  beaucoup 
an  somnambulisme  naturelle  qui  est  vrai 
aussi  , à la  différence  pourtant  que  le 
somnambulisme  nature]  est  le  produit 
d’une  désorganisation  des  sens  , tandis 
que  le  somnambulisme  magnétique  est  un 
état  de  calme  et  de  bien-être  qui  redon- 
ne de  la  force  au  fluide  vital,  et  nous  ai- 
de à vaincre  le  mal.  On  n'a  jamais  vu  de 
malades  devenus  somnambules  se  trom- 
per sur  l’ctat  de  leur  santé,  et  sur  les  re- 
mèdes qui  leur  étaient  nécessaires.  — 
Tous  les  individus  magnétisés  ne  sont  pas 
susceptibles  d’arriver  à l’état  de  somnam- 
bulisme, mais  ils  n’en  éprouvent  pas 
moins  de  bons  effets.  Dans  le  moment  où 
l'action  magnétique  agit  sur  eus,  ils  res- 
sentent une  grande  chaleur  ou  un  grand 
frais  qui  se  répand  aussitôt  surtout  leur 
coqis.  Le  sang  circule  plus  aisément,  les 
douleurs  sont  calmées,  cl  après  avoir  été 
magnétisés  , ils  sentent  qu'ils  ont  plus  de 
force,  que  leurs  membres,  leurs  nerfs, 
sont  plus  souples  et  plas  dispos.  Malgré 
les  nombreuses  expériences  faites  à cet 
égard,  on  ne  peut  pas  encore  dire  quelle 
est  la  raison  de  tout  cela  : c’est  un  mystère 
de  la  nature.  Les  effets  produits  par  le 
magnétisme  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  ceux  déjà  bien  connus  de  l’aimant 
magnétique,  de  l'électricité  et  du  galva- 
nisme. — Plusieurs  personnes  nient 
l’existence  du  magnétisme,  et  encore  plus 
celui  du  somnambulisme;  d’autres  person- 
nes les  regardent  comme  étant  le  produit 
del' imagination. C'est  bien  rabaisser  cette 
faculté  que  de  l’assimiler  à l’imitation. 
Cependant,  bien  des  individus  qui  n’a- 
xaient jamais  vu, n’avaient  jamais  entendu 
parler  de  somnambules  magnétiques,  ont 
ressenti  les  mêmes  effets,  à quelques  diffé- 
rences près,  qui  tenaient  ail  physique  de 
l'individu  mis  en  état  de  somnambulisme. 
— Depuis  178  i,  il  a été  fait  dans  tous  les 
pays  de  nombreuses  expériences  et  des 
cures  importantes.  On  a vu  dans  de  for- 
tes crises  de  maladies  les  heureux  effets 
que  le  magnétisme  a produits,  et  qui 
étaient  stiivisd'un  soulagement  immédiat. 


On  a pli  aussi  juger  du  calme  qu'il  pro- 
duit, de  la  force  qu'il  donne  aux  malades 
pour  supporter  de  fortes  crises  et  même 
des  opérations  douloureuses.  — On  a pu 
s'assurer  que  le  magnétisme  était  connu 
autrefois:  les  auteurs  anciens  ont  rappor- 
té des  faits  dont  ils  avaient  été  témoins  , 
que  l’on  ne  pouvait  ni  expliquer  ni  tra- 
duire avant  de  le  connaître.  Les  quatre 
vers  du  septième  livre  de  X Enéide  de 
Virgile,  à commencer  du  quatre-vingt- 
cinquièmc , en  sont  la  preuve.  On  peut 
aussi  voir  les  récits  que  font  les  anciens 
auteurs  de  ce  qui  se  passait  dans  le  tem- 
ple d'Esculape  , lorsque  les  malades  ve- 
naient consulter  le  dieu  de  la  médecine. 
— Des  expériences  continues  ont  décidé 
l’académie  de  médecine  à nommer  une 
nouvelle  commission  pour  faire  un  nou- 
veau rapport  sur  le  magnétisme.  Son 
existence  a été  reconnue,  l’élit  de  som- 
nambulisme aussi  ; seulement,  on  a laissé 
en  doute  le  bien  qu’on  peut  en  tirer, 
quoique  plusieurs  médecins  aient  été 
témoins  des  heureux  effets  qu’il  produi- 
sait dans  plusieurs  circonstances.  — On 
a écrit  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet;  en 
a cité  beaucoup  d'expériences  ; des  mé- 
decins suédois,  russes,  prussiens,  alle- 
mands et  français  ont  écrit  sur  le  magné- 
tisme pour  prouver  son  existence.  On 
peut  lire,  en  français,  les  ouvrages  de  M. 
le  marquis  de  Puységur,  de  M.  Dclcuzc, 
les  Annales  du  magnétisme  , la  Biblio- 
thèque du  magnétisme , X Hernies , les 
Annales  de  la  société  de  Strasbourg,  ceux 
de  la  société  de  Metz,  le  rapport  présenté 
à l'académie  de  médeeine  par  le  M.  doc- 
teur llusson,  accompagné  de  notes  par 
M.  le  docteur  Foissac,  etc.,  etc. 

O*  Le  Peeetixr  d’Ac.xaï. 

5 I.  Des  effets  du  magnétisme  animal, 
et  recherches  surscs  causes. 

On  désigne  soies  ce  nom  une  influen- 
ce réciproque  qui  s'opère  parfois  entre 
des  individus,  d’après  une  harmonie  de 
rapports,  soit  par  la  volonté  ou  l'imagi- 
lion,  soit  par  l'imitation  ou  le  concours 
de  la  sensibilité  physique.  Ces  influences 
sont  le  pins  souvent  mises  en  jeu  au 
moyen  de  quelques  procédés,  tels  que  des 
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attouchements,  des  frottements,  et  même 
des  regards  , des  paroles  ou  de  simples 
gestes  à diverses  distances  Sur  des  per- 
sonnes délicates  et  nerveuses , éo'mme  les 
femmes,  les  jeunes  gens , lès  Individus 
affectés  de  névroses  surtout,  par  des 
hommes  exerçant  les  pratiques  dites  du 
magnétisme  animal.  La  plupart  de  ces  ma- 
gnétiseurs attribuent  à un  fluide  particu- 
lier, transmissible  d’un  corps  à un  autre , 
sous  certaines  conditions,  mais  non  pas 
toujours,  les  effets  résultant  de  leurs  opé- 
rations : ce  qui  explique,  selon  eu», "pour- 
quoi ces  effets  n’ont  pas'constamment  lieu, 
ou  ne  sc  manifestent  pas  également  chez 
tous  les  individus.  — Par  ces  procédés, 
qu'on  varie  selon  le  besoin,  les  magnéti- 
seurs prétendent  guérir  une  foule  de  ma- 
ladies qui  même  avaient  résisté  aux  re- 
mèdes ordinaires  et  à tout  autre  traite- 
ment. Ils  ont  obtenu  des  cures,  soit  réel- 
les, soit  apparentes  , et  produit  certains 
phénomènes  singuliers , tels  qu'un  som- 
nambulisme artificiel,  etc.  ; toutes  choses' 
qui  font  paraître  leurs  opérations  mira- 
culeuses aux  personnes  qui  s'enthousias- 
ment d'une  foi  vive  dans  ces  pratiques , 
tandisque  d'autres,  d'une  incrédulité  pro- 
noncée , n’y  voient  que  les  manoeuvres 
de  la  plus  absurde  charlataneric  sur  les 
esprits  faibles. Deshommes  instruits  cher- 
chèrent, dès  l’époque  de  la  prétendue  dé- 
couverte de  Mesmer, des  exemples  de  ma- 
gnétisme animal  dans  les  anciens  âgés  du 
monde,  car  nos  folies  ne  sont  pas  moder- 
nes. Le  démon  de  Soeratc  vint  fort  à 
propos  h ce  sujet  : il  est  clair,  selon  les 
magnétiseurs,  que  ce  sage  Athénien  tom- 
bait en  une  crise  somnambulique,  parce 
qu'il  resta  tout  un  jour  en  extase,  selon 
Xénoplion  et  Platon.  D'ailleurs,  Aristote 
nous  apprend  qu'il  était  de  complexion 
mélancolique,  laquelle  rend,  comme  on 
sait,  le  système  nerveux  très  sensible  et 
capable  d’exaltation.  Socrate  était  doué 
d’une  sorte  de  pressentiment  et  de  divi- 
nation, qu’il  appelait  son  génie  ; voilé  un 
état  analogue  à celui  de  la  crise  magnéti- 
que, comme  le  remarquent  les  plus  habi- 
les praticiens  en  ce  genre.  Toute  l’his- 
toire de  la  divination,  chez  les  anciens 


et  les  modernes,  vient  sc  rapporter  là. 
Les  sibylles,  les  pythies,  dans  les  tem- 
ples d'Apollon  , de  Scrapis,  de  Jupilcr- 
Ammon  ; les-hiérophantcs,  les  prophètes 
ou  les  voyants  ( e'poptes),  chez  les  Juifs; 
les  devins  ( nebiim),  les  augures  dans  les 
antres  fameux  de  Trophonius,  d’Escula- 
pe , les  temples  d'Amphiaraüs,  d'Amphi- 
lochus,  etc.  .offrent  les  plus  étroites  analo- 
gies avec  1a  théorie  et  la  pratique  du  ma- 
gnétisme somnambulique.  Cet  état  d'exal- 
tation diffère— l-il  beaucoup  des  convul- 
sions des  quakers, des  extases  des  santons, 
fakirs  et  bonzes,  ou  autres  contemplatifs 
de  l'Inde  ; des  visions  de  quelques  der- 
viches, des  imaginations  fantastiques  des 
cénobites  et  des  ermites  ? Enfin,  le  tliau- 
dema  des  prophètes, l’enthousiasme  fana- 
tique des  dévots  cl  des  convulsionnaires 
( de  saint  Médard,  des  Cévenols,  etc.  ); 
les  profondes  méditations  qui  enlevaient 
la  connaissance  à Cardan,  à saint  Thomas 
d'Aquin,  etc.,  ne  sont-ils  pas,. à différents 
degrés  près,  semblables  à l'état  de  som- 
nambulisme magnétique  réel , comme  la 
catalepsie  de  certaines  femmes  hystéri- 
ques, de  sainte  Thérèse , etc.  — Pour  se 
mettre  en  disposition  prophétique,  Elisée 
demanda  de  la  musique  : alors,  il  prophé- 
tisa devant  le  roi  Joram.  !\ 'est-ce  pas 
ainsi  que  Mesmer  touchait  de  l'Iuirmoni- 
ca , instrument  agaçant  les  nerfs  , pour 
faciliter  les  crises  magnétiques  ? Les  mé- 
thodistes anglicans  et  d'autres  fanati- 
ques ne  s’animent-ils  pas  au  moyen  de 
leurs  cantiques  , comme  la  fureur  des 
bacchantes,  par  ries  hymnes?  Tous  les 
anciens  qui  ont  observé  les  prêtresses 
rendant  des  oracles,  comme  Plutarque  , 
Elien  , Eusèbe  , ont  comparé  leur  état  à 
celui  du  vertige  ( catochus L’esprit, 
pendant  le  repos  et  le  silence  nocturne , 
devient  plus  apte  à recevoir  des  notions 
réfléchies,  et  à reconnaître  l'avenir  par 
l'expérience  du  passé.  Les  philosophes  et 
les  médecins  observent  que  les  moindres 
impressions  alors  affcctcpt  plus  vivement 
notre  sensibilité  interne  que  dans  la  veille; 
c’est  par  cette  cause  que  des  sensations 
intérieures , obscures  pendant  le  jour,  sc 
présentent  vivement  dans  les  songes.ehez 
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les  personnes  menacées  «le  graves  mala- 
dies, dit  Alberli  ( De  va t ici n iis  ngroto- 
rum .)  Descartes  avoue,  selon  liaillet,  his- 
torien de  sa  vie,  que  plusieurs  pressenti- 
ments pareils  l'ont  avcrtidansdcscircons- 
tances  difficiles , ce  qui  rappelle  le  génie 
de  Marcus  Ilrutus  lui  apparaissant  aux 
champs  de  Philippe.  — Les  paroxysmes 
de  l'hystérie  chez  les  femmes,  de  l’hypo- 
chondrie  chez  les  hommes,  plongent  sou- 
vent l’esprit  dans  une  concentration  ana- 
logue à celle  du  somnambulisme  magné- 
tique et  au  carus  des  prophétisants.  Des 
pratiques  imitant  le  magnétisme  animal* 
ont  été  de  tout  temps  e\cr«rfes  : ainsi, 
Apollonius deTliianc expulsait  les  esprits 
malins, soit  par  des  attouchements, soi  t par 
des  paroles,  ainsi  que  les  ancicus  Grecs 
lu  racontent  d l.sculapc.  La  première 
mention  faite  d’une  cure  uu  moyen  des 
vers  magiques  se  trouve  dans  Homère. 
Le  sang  d’Ulysse  blessé  s’arrête  par  ce 
procédé  [Odyssée,  1.  us,  vers  454).  Pla- 
ton écrit  qu'en  général  les  maladies  se  con- 
juraient par  des  enchantements,  ce  que 
montrent  Apulée,  Alexandre  de  Traites, 
Sercnus  Samniouicus,etc.,ou  lesaltouche- 
nicutsdes  empereurs  et  des  rois. Le  grave 
Caton-le-Censcur  réduisait  les  luxations 
des  jambes  à l'aide  de  paroles  sécrètes  ; 
les  morsures  des  serpents  cédaient  à des 
incantations  , et  d’autres  maladies  à des 
prières , comme  on  l'a  vu  de  nos  jours 
par  celles  du  prince  llohenlobé. — La 
plupart  des  prétendus  miracles  ou  gué- 
risons furent  opérées  sur  des  maladies 
dépendantes  du  système  nerveux,  les  pa- 
ralysies, l'épilepsie,  l'hystérie,  la  mé- 
lancolie démoniaque,  l'hypoebondrie,  la 
ménorrbagie,  etc.  ; par  l'imposition  des 
mains , 1a  prière  et  les  exorcismes,  com- 
me l'ont  reconnu  Rich.-Mcad,  Fréd. 
Hoffmann,  Dchaen  et  d’autres  savants 
médecins.  Une  forte  attention,  une  ima- 
"giualion  vive,  frappée  d'une  idée  puis- 
sante, comme  celle  de  la  Divinité,  sus- 
pendent des  actes  morbides  en  changeant 
la  direction  et  le  mode  de  la  sensibilité , 
comme  l’exposent  les  stablicns  (Alberli. 
Ve  sensuum  intemor.  usu  i/i  œconom. 
vitali.  Hais.,  17Î8).  11  u’est  pas  éton- 


nant que  la  majesté  impériale  d'Adrien, 
de  Ycspasicn,  celle  des  anciens  princes 
de  la  maison  de  Hapsbottrg,  en  Autriche, 
saint  Édouard  111  en  Angleterre,  les 
descendants  d*e  saint  Louis,  en  France , 
n'aieul  causé , par  l'imposition  de  leurs 
mains  réputées  sacrées , des  impressions 
assez  vives  pour  dissiper,  au  moins  mo- 
mentanément, certaines  affections.  Tel 
est  aussi  tout  le  prestige  qu'exercent  les 
talismans,  les  amulettes,  qu'on  doit  assi- 
miler au  charme  dont  on  croit  imprégner 
les  objets  maguclisés.  Aussi  les  mara- 
bouts, prêtres  maures,  vendent  aux  nè- 
gres des  papiers  gris-gris  ou  consacrés  , 
contre  lesquels  viennent  infailliblement 
se  briser  les  lances  ou  les  zagaies.  Ainsi 
les  armes  fées,  qui  rendent  invulnérable 
celui  qui  les  porte , peuvent  valoir  les 
agnus  ou  l'image  de  saint  Nicolas,  dont 
s'affublent  de  très  braves  Russes.  Les  ar- 
mures enchantées  font  un  bel  effet  dans 
les  poèmes  épiques , mais  réussissent 
moins  en  prose.  Aujourd'hui  encore  les 
Lapons,  lus  Finnois,  et  d'autres  peupla- 
des polaires,  entrent , dit-on , dans  des 
crises,  comme  les  magnétisés,  et  dévoi- 
lent l'avenir  pu  les  événements  lointains 
comme  les  somnambules.  Les  plus  habi- 
les magnétiseurs  ne  doutent  pas  que  ces 
exemples  ne  présentent  tous  les  caractè- 
res des  somnambules  mal  dirigés  dans 
leurs  crises  nerveuses.  Théod.  Bouys  a 
même  publié  uu  livre  pour  montrer  la 
clairvoyance  instinctive  de  l'homme  dans 
les  oracles,  les  prophètes,  les  sibylles , et 
il  range  dans  le  même  geurc  l'exaltation 
héroïque  de  Jeanne  d'Arc. 

Jj  II.  Examen  physiologique  et  critique 
du  magnétisme  animal. 

Entrons  avec  franchise  dans  celte  lier 
avec  le  flambeau  de  la  médecine  philo- 
sophique, car  nous  cherchons  de  lionne 
foi  la  vérité,  quelque  part  qu'elle  se  trouve 
sur  la  terre.  — L'homme  est-il  doue  un 
être  tout  matériel , et  ne  devous-uous 
l'examiner  jamais  qu’avec  des  instru- 
ments de  physique  à la  main?  De  ce  que 
nous  ne  pouvons  aucunement  découvrir 
par  ces  moyens  des  communications  ma- 
nifestes entre  les  individus,  par  exein- 
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pic,  ces  transmissions  instantanées  d'é- 
motions vives  en  amour,  serons-nous  en 
droit  de  les  rejeter?  Les  illustres.  La 
Place  et  G.  Cuvier  ont  admis  ces  faits, 
tout  en  reconnaissant  gue  In  sensibilité 
de  notre  appareil  nerveux  peut  obtenir 
certain  degré  d'énergie  ou  de  délicatesse 
que  nos  instruments  ne, sauraient  appré- 
cier (v.  la  T/iéorie  analyt.  du  calcul  des 
probablilés,  par  La  Place  , Paris,  1812, 
in-l° , p.  388 et  G.  Cuvier,  Leçons 
(T anatomie  comparée , tome  i , p.  117, 
sur  le  système  nerveux,  édit,  première). 
— Quoique  le  magnétisme  puisse  s’exer- 
cer en  présence  du  monde  , cependant  il 
s’opère  mieux  hors  de  la  multitude,  tou- 
jours importune  et  gênante,  des  curieux, 
ondes  individus  bruyants,  qui  détournent 
du  recueillement  d'esprit.  \oilà  pour- 
quoi les  personnes  douces,  sensibles,  dé- 
licates, dans  un  réduit  solitaire,  donnent 
des  résultats  plus  satisfaisants.  Il  faut 
aussi  éviter  le  froid,  qui  crispe  la  peau., 
Les  temps  orageux  ou  électriques  sont 
contraires  au  développement  du  magné- 
tisme. Toutes  les  constitutions , même 
celles  qui  s'efforceraient  de  le  recevoir  , 
n’en  sont  pas  également  susceptibles , 
quoique  la  bonne  volonté  soit  la  condition 
la  plus  désirable  pour  en  être  affecté.  Il  y 
a de  ces  chairs  coriaces,  de  ces  libres  du- 
res qui  ne  se  laissent  ni  pénétrer  ni  ou- 
vrir : tels  sont  les  corps  très  pléthoriques, 
cuirassés  ou  pluldl  matelassés  de  graisse, 
ou  ces  caractères  sanguins  trop  dissipés 
mais,  ni  les  paysans,  ni  les  soldats,  mal- 
gré la  iluretc  de  leurs  membres , ne  sont 
ineapubles  d'en  ressentir  les  effets.  Les 
personnes  les  plus  susceptibles  de  cette 
animation  sont  les  femmes  , les  constitu- 
tions grêles , minces  ou  sveltes,  mobiles, 
énervées,  faciles  à s'affecter.  Tels  sont 
aussi  les  lis  ponchondriaqucs  et  les  mélan- 
coliques, les  enfants  chétifs,  les  indivi- 
dus délicats  et  désolés  d'affections  chro- 
niques , épuisés  de  fatigues  ou  de  dou- 
leurs cruelles  ; les  vieillards , les  com- 
plexions  excitables.  Les  hiles  hystériques 
sont  particulièrement  des  sujets  magné- 
tiques. — Les  magnétisants  sont  plutôt 
les  hommes  que  les  femmes , bien  que 
toms  xxxvt. 
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celles-ci  puissent  opérer  aussi  sur  d'au- 
tres pcrsonucs  dé  leur  sexe  et  les  mères 
sur  leurs  enfants.  Pour  obtenir  une  gran- 
de influence , le  magnétiseur  n'a  pas  be- 
soin d’une  complcxion  très  robuste , mais 
il  faut  qu’il  soit  sensible , entraînant , 
plein  de  zèle,  d’une  volonté  ardente  ahn 
de  transmettre  l’action  magnétique.  Il  ne 
doit  point  s'énerver  par  les  jouissances , 
car  l'énervation  refroidit,  affaiblit  les 
puissances  magnétisantes.  Celles-ci  sc 
manifestent  par  les  yeux  , par  le  feu  des 
regards,  même  sans  la  passion  de  l'a- 
mour , et  outre  des  individus  qui  n'en 
sont  pas  susceptibles  l'un  à l'égard  de 
l'autre.  Cependant  le  magnétiseur  n’aura 
rien  de  repoussant  dans  sa  personne, 
rien  d’affecté  dans  scs  vêtements;  il  ne 
portera  point  d'odeurs.  Un  air  de  no- 
blesse, de  simplicité, lui  siéra,  ainsi  qu’un 
âge  mûr,  un  ton,  soit  affectueux,  soit  im- 
posant. Pour  opérer,  vous  n’aurez  besoin 
que  d’une  volupté  active  vers  le  bien , 
croyance  ferme  en  sa  puissance,  conr 
fiance  entière  en  remployant.  Il  n'est 
pas  même  nécessaire  que  le  magnétisé  ait 
de  la  foi  dans  votre  pouvoir,  il  suffit 
qu’il  ne  s'y  oppose  point  mentalement  et 
sc  laisse  opérer. sans  réserve,  sans  crainte, 
puisque  l'iptcutiop  n'est  pas  de  lui  faire  du 
mal.Quant  à la  croyance,  né  vous  efforcez 
pas  d'en  avoir  puisqu'elle  ne  dépeud  pas 
de  nous  ; les  preuves  arriveront  si  vous 
obtenez  du  succès,  mais  il  faut  de  la  per- 
sévérance et  ne  pas  sc  décourager  par  les 
défauts  de  succès.  Ayez  toujours  les  yeux 
sur  votre  malade  et  non  sur  ce  qui  vous 
entoure";  qu'il  vous  prête  attention  et 
évitez  tout  ce  qui  peut  le  distraire.  Si  lo 
malade  s'endort , vous  pourrez  l'interro- 
ger; s’il  répond  , il  sera  dans  l’état  som- 
nambulique. Le  pouls,  chez  quelques 
muguéLisés,  est  plus  élévé  qu'à  l’ordi- 
naire , sans  être  fébrile.  Je  l'ai  vu , au 
contraire , très  ralenti , et  la  langue  de- 
venir sècbe.  iSc  magnétisez  pas  des  per- 
sonnes d'un  état  tellement  supérieur  au 
vôtre  que  vous  soyez  gêné  près  d’elles.  , 
Ayez  plutôt  l'ascendant  que  la  crainte. 
Celle-ci,  de  même  que  la  haine  , décou- 
rage , empêche  l’action  magnétique , et 
2! 


MAC  (3îî)  MAG 


vous  nè  pourrez  rien  opérer  alors.—  Les 
magnétisés  ne  sont  point  comme  des  ma- 
chines électriques  qu'on  puisse  charger  à 
volonté  ; le  système  nerveux  est  prodi- 
gieusement inégal  dans  sa  mobilité. Sou- 
vent les  individus  même  bien  portants,  ne 
sont  pas  deux  heures  de  suite.dans  la  mê- 
me disposition.  —Tous  les  magnétiseurs 
sont  persuades  que  la  volonté  est  le  prin- 
cipal moyen  d'accumuler  l’influx  vital , 
et  de  le  pousser  dans  un  corps  voisin  , 
tont  comme  la  volonté  envoie  dans  nos 
muscles  le  pouvoir  de  les  remuer.  Or,  si 
cette  volonté  pousse  le  fluide  nerveux  à 
l’extrémité  de  ma  main  ou  de  mon  pied  , 
serait-il  imjtossible  qu’elle  l'élançât  au- 
delà  de  ces  membres  dans  un  individu 
voisin  ? S'il  est  vrai , comme  le  disent 
Ileil , Autcnricth  , Humboldt  et  d’autres 
savants  physiologistes , que  les  nerfs  ont 
une  atmosphère  de  sensibilité  autour 
d’eux , si  on  jette  des  regards  ardents  de 
colère,  d'amour  , etc.,  dans  ccs  passions, 
pourquoi  ne  transmettrions-nous  pas  des 
influences  à d’autres  personnes?  W’cst-il 
pas  certain  qnc  la  main  d'un  ami  qui 
serre  la  vôtre  fera  une  impression  phy- 
sique tont  autre  que  la  froide  main  d’un 
cadavre,  ou  quelque  autre  substance  que 
vous  toucheriez  ? Un  peut  en  attribuer 
l’clTet  à l'imagination  sans  doute,  mais 
une  flamme  vivifiante  n’y  sera-t-elle 
pour  rien?  tü  des  miasmes  imperccpli- 
ldes  à nos  sens  peuvent  communiquer, 
par  impression  immédiate  , une  maladie 
contagieuse,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas 
«les  contagions  vitales  ? Qu’ou  ipcfle  en 
relation  un  veillard  débile  avec  des  jeu- 
nes gens  remplis  d’ardeur  virile,  et  dont 
le  sang  pétille  dans  les  chairs , n’en  rcs- 
seutira-t-il  point  cette  vive  puissance 
qui  le  récrée  et  l’anime , tandis  que  si 
vous  le  placiez  auprès  de  la  carcasse  froi- 
de et  décharnée  d'un  misérable  agoni- 
sant , vous  l'entraîneriez  évidemment 
dans  la  tombe.  — El  si  vous  niez  cette 
transmission , sinon  des  maladies  , du 
moins  de  la  sauté,  de  la  force  vitale,  je 
vous  citerai  l’exemple  de  la  transmission 
de  l'électricité  galvanique  de  la  torpille. 
(Jette  action  ne  se  développe  dans  l’ap- 


pareil des  poissons  électriques  que  par 
l'influence  de  leurs  nerfs  , comme  l'ont 
expérimenté,  à l'aida  de  leur  section, 
Todd,  Humboldt  et  H.  Davy.  Ces  pois- 
sons agissent  à distance,  ctdirigenlà  vo- 
lonté leurs  coups  foudroyants.  Après  plu- 
sieurs décharges  successives,  ils  sont 
épuisés  de  lassitude,  et  ne  réparent  leur 
énergie  vitale  qu’au  moyen  de  la  nourri- 
ture et  du  repos.  Tous  ccs  faits  s'accor- 
dent parfaitement  avec  l'action  galvani- 
que qui  se  passe  entre  les  nerfs  et  les  mus- 
cles. — Nous  pourrions  rappeler  encore 
les  relations  toutes  puissantes  entre  les 
sexes  en  amour,  et  l'impression  mutuelle 
qui  s’opère  involontairement  par  leur 
seul  voisinage,  malgré  toutes  les  réserves 
qu'on  s'impose.  Qu’est-ce  que  les  attraits, 
les  charmes , même  entre  les  animaux  ? 
Comment  le  regard  du  chien  menace-t-il 
la  perdrix  et  l’arrête  ? Comme  les  papil* 
les  nerveuses  de  la  langue  se  redressent 
d’avance  pour  savourer  un  mets  exquis  , 
de  même  tout  le  système  dermoïde  et  les 
rameaux  nerveux  qui  s’y  épanouissent, 
s’érigent  à l'approche  d'un  contact  ami 
ou  désiré  ? Qui  ne  sait  tout  l'empire 
des  caresses,  même  de  simple  tendresse 
entre  des  individus  de  même  sexe?  Je  ne 
sais  quel  feu  pénétrant  affecte  les  régions 
du  corps  sur  lesquelles  on  promène  ou 
l’ou  approche  seulement  une  main  amie, 
et , pour  ainsi  dire  , électrisée  de  toute 
l'énergie  de  la  volonté.  Aussi  le  magné- 
tisé s’attache  parfois  à son  magnétiseur 
comme  à un  être  sublime  dans  sa  bien- 
faisance. — Pourquoi  deux  êtres,  dans 
des  rapports  analogues  , ne  seraient-ils 
pas  mus  à l'unisson  sous  l'empire  d'une 
transfusion  uniforme  du  fort  sur  le  faible? 
Que  ccs  effets  soient  dus  à l’ame  , à l'i- 
magination, selon  les  spiritualistes;  qu'ils 
dépendent  d'nn  fluide  universel , comme 
le  croient  les  mesmériens  après  Maxwcl, 
Rob.  Fludd,  etc. , il  y a communication 
évidente  et  expansion  à distance  entre 
les  êtres  (v.  iNruiExcr).  — De  même,  la 
sensibilité  concentrée  sur  un  point  par 
l'attention  spéciale  et  habituelle , y dé- 
veloppe une  aptitude  plus  grande , com- 
me l’oreille  hérite  , chez  les  aveugles , 
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d’une  activité  prédominante.  Certaines 
maladies  exagèrent  ainsi  l'excitabilitc  d’un 
organe  aux  dépens  des  autres  par  une 
sorte  de  métastase  intime  ou  d’jrrita- 
tion  secrète.  Dans  les  méningites , les 
surexcitations  de  l’encéphale,  l'esprit  s’é- 
lève parfois  à un  délire  extatique  qui  fait 
prophétiser  l’avenir  ou  deviner  les  re- 
mèdes nécessaires.  Car  notre  instinct  ne 
déserte  jamais  l'amour  de  la  vie.  Isolée 
des  fonctions  dn  dehors,  dans  le  som- 
nambulisme magnétique , dans  le  som- 
meil ou  la  méditation  concentrée,  cette 
force  médicatrice  acquiert  une  vue  inté- 
rieure plus  lucide , un  tact  plus  délicat, 
une  domination  plus  intense.  Alors  on 
lira  au-dedans  de  soi , on  apercevra  les 
embarras  dans  le  jeu  de  nos  fonctions 
par  un  sentiment  spontané,  comme  on 
voit  les  brutes  dirigées  vers  leurs  remè- 
des par  la  plus  conservatrice  des  inspira- 
tions , par  la  nature  même,  tutrice  ma- 
ternelle de  toutes  les  créatures.  — La 
concentration  somnambulique  est  ainsi 
le  résultat  d’un  abandon  à son  instinct 
interne  ; cet  état  est  un  repos  heureux  de 
l’arae  comme  l’extase.  Alors  cette  sensi- 
bilité profonde  s'élève , pour  ainsi  dire 
radieuse,  et  commande  à toutes  les  fonc- 
tions. C'est  la  vie  du  dedans , celle  de 
l'appareil  nerveux  ganglionique  ou  du 
grand  sympathique, qui  parle  quelquefois 
d’elle  seule,  ou  plutôt  qui  inspire  telle  ou 
telle  pensée  au  cerveau.  De  là  vient  que 
plusieurs  somnambules  ont  cru  entendre 
une  voix  partant  des  entrailles  ou  du  ven- 
tre. l-i  vie  semble  être  alors  toute  ras- 
semblée dans  les  lacis  et  plexus  nerveux 
du  grand  Irisplanchnique  cl  y appeler 
toutes  nos  facultés.  On  sait  quelle  est , 
en  certaines  circonstances , la  sensibilité 
prédominante  du  centre  pfirénique  près 
du  cardia  et  du  pylore,  où  Van  Ilelmont 
plaçait  son  archée,  où  La  Gaze,  Bordeu, 
Billion , supposaient  le  foyer  du  senti- 
ment et  de  la  vie.  C’est  surtout  vers  le 
plexus  solaire  (ou  médian , opistn-gas- 
tri/ue)  que  conspire  la  sensibilité  des  hy- 
pocliomlriaqucs  , des  hystériques  et  de 
plusieurs  somnambules  ; c’est  l’hypomo- 
e iilion  ou  le  poiut  d’appui  de  l’instinct 


conservateur  en  nous  , le  centré  auquel 
retentit  le  contre-coup  de  toutes  les  pas- 
sions. , , 

Id'|ue  Mlum  imdià  rrgion*  in  jx-ct’irî*  Karr^l  : 

Hic  exultât  etiiin  parer;  b»c  loca  cîrrùm 

Lwlitic  omirent. 

— Après  avoir  exposé  les  principes  phy- 
siologiques qui  militent  en  faveur  du 
magnétisme  animal , disons  avec  la  mê- 
me sincérité  qu’aucun  d'eux  ne  prouve 
l’existence  d’un  Jluidc  magnétique  ani- 
mal qui  vivifierait  l'homme  et  tous  les 
êtres  ; les  animaux  n’en  sont  point  affec- 
tés. A quel  homme  de  bon  sens  persua- 
dera-t-on qu'en  faisant  certains  gestes 
pour  magnétiser  un  objet,  tel  que  l’orme 
de  Busancy  de  M.  le  marquis  dé  Puysé- 
gttr,  on  lui  attribuera  une  immense  vertu, 
curative  ? Et  cependant,  si  des  crises,  si 
des  guérisons  sous  son  ombre  ont  été  pro- 
duites , n’cst-ce  pas  un  pur  effet  de  l'i- 
magination , ou  la  plus  honteuse  charla- 
lancrie  ? Tout  vrai  magnétiseur  , dites- 
vous,  est  persuadé  ou  dupe,  lui-mème , 
et , en  inspirant  à d'autres  la  même  cré- 
dulité , il  est  de  fait  qu'il  a guéri  par  l’i- 
magination. Je  le  crois , puisque  person- 
ne n’ignore  la  puissance  de  celte  enchan- 
teresse ou  de  cette  folle  du  logis , com- 
me parle  sainte  Thérèse.  — Le  magné- 
tisme n’est  réel  que  pour  ceux  qui  y 
croient  ; il  n’existe  pas  pour  quioonque. 
u’y  ajoute  pas  foi,  espérance  et  charité. 
Aiusi , la  croyance  étant  la  seule  chose 
en  quoi  consiste  le  magnétisme  , n'csl-il 
pas  uh  effet  de  l'imagination  elle-même;’ 
— Qui  a jamais  (lit,  dans  aucune  science: 
Commencez  par  croire , afin  que  je  vous 
prouveensui  le  parfaitement  ma  doctrine? 
Elle  vous  sera  claire  quand  vous  vous 
prosternerez  devant  elle,  mais  elle  se  dé- 
robe aux  profanes  mécréants  ; elle  ne  fa- 
vorise que  les  adeptes,  les  bienheureux 
élus , de  sorte  que  le  magnétisme  est  ou 
n’est  pas  à volonté.  — S’il  existe  en  effet 
sans  la  croyance,  monlrez-nous-lc  séparé 
d’elle  afin  que  nous  l’admettions,  sinon, 
nous  aurons  droit  de  conclure  que  c’est 
la  croyance  elle-même  qui  magnétise. 
Mille  faits  de  la  médecine  attestent  le 
pouvoir  énergique  de  la  foi , de  l’iuiagi- 
- 21. 


MAC  ( 3ft  ) MAC 


nation,  pour  opérer  sur  des  maladies  ner- 
veuses principalement.  Chose  étrange  ! 
le  magnétisme  se  croit  et  De  se  prouve 
point  ; il  inspire  l'enthousiasme  ; il  se 
sert  i»  lui  seul  de  preuve  ; c’est  une  li- 
queur qui  enivre  l'aine  et  n'agit  que  sur 
les  prédestinés.  Une  fois  qu'on  en  est 
frappe  ou  séduit , on  le  garde  probable- 
ment toute  la  vie,  car  il  y a une  honte 
infinie  à s’en  dédire , h s’avouer  un  sot 
crédule.  Au  contraire , on  raisonne  de 
plus  en  plus  pour  se  fortifier  dans  sa  cré- 
dulité , et , une  fois  qu'on  est  parvenu  à 
river  ainsi  le  clou  de  sa  ferme  croyance, 
on  persiste  , on  meurt  emportant  inscrit 
sur  le  front  le  signe  de  la  bête.  — Les 
oracles  cessèrent , dit  - on  , quand  on 
n'eut  plus  de  foi  aux  démons,  et  d’Eslop, 
difciple  de  Mesmer,  disait  : « Mais  enfin, 
si  Mesmer  n'avait  d'autre  secret  que  celui 
dpJàirc  agir  l'imagination  efficacement 
pour  la  santé,  n'en  aurait-il  pas  toujours 
un  bien  merveilleux  ? Car  si  la  médecine 
(t'imagina tion  était  la  meilleure,  pourquoi 
ne  ferions-nous  pas  la  médecine  d’imagi- 
nation ? » — De  même  Mesmer  avait  pré- 
vu les  objections  contre  sa  doctrine,  par 
une  distinction  adroitement  glissée  dans 
ses  Mémoires  et  Propositions , 18.  a Je 
me  suis  assuré,  dit-il,  que  quelques  corps 
animaux  (individus)  ont  une  propriété 
tellement  opposée  à mon  principe  que 
leur  sdulc  présence  détruit  tous  les  effets 
du  magnétisme  animal.  > — Remarquons 
en  outre  que  tous  ceux  qui  ont  opéré  le 
magnétisme  animal  n'ont  jamais  agi  que 
sur  des  individus  inférieurs  à eux,  soit 
par  les  qualités  physiques  , soit  par  le 
moral  ; il  serait  impossible  d'influer  sans 
cet  ascendant.  L’audace  el  la  confiance 
usurpent  surtout  une  prodigieuse  domi- 
nation sur  les  êtres  débiles  pour  les  ter- 
rasser d’un  coup  d'imagination,  par  l’i- 
dée de  la  supériorité  réelle.  On  leur  com- 
mande, ils  ploient  et  succombent  men- 
talement. La  persuasion  où  ils  sont  qu’on 
peut  les  guérir  fait  qu’ils  se  croient  gué- 
ris; leur  esprit,  détourné  du  mal  par  ccttc 
exaltation  , les  soulève,  les  soulage,  com- 
me on  vqit  des  conscrits  peureux  deve- 
nir braves  par  la  seule  opinion  de  la  bra- 


voure et  de  l'habileté  de  leur  général. 
Tels  sont  les  effets  de  la  fascination  : 
Possunt  i/uià  posse  videntur.  — Le  vrai 
médecin  philosophe  sait  qu’il  faut  aussi 
magnétiser  la  confiance  de  son  malade  et 
donner  à ses  prescriptions  l'eiqpirc  mo- 
ral qui  les  rend  plus  efficaces.  Ii  n’ignore 
pas  que  notre  appareil  nerveux  a besoin 
d'être  ranimé  el  ressuscité  dans  celte 
profonde  atonie  où  le  plongent  des  affec- 
tions chroniques;  Usait  combien  sont  plus 
puissant  l'empire  des  charlatans  et  l’es- 
poir que  leurs  brillantes  promesses  font 
luire  à un  triste  patient  sur  sou  grabat, 
que  la  froide  et  sage  raison  d’un  médecin  ' 
prudent  ; mais  le  charme  préteudu  se 
dissipe  bientôt.  11  ne  réussit  que  si  le 
mal  est  faible  et  cède  à de  telles  secous- 
ses. Jamais  homme  de  sens  et  d'intelli- 
gence ne  se  chargera  de  ce  rôle  ignoble 
et  trompeur.  C’est  sauver  le  corps  aux 
dépens  de  l'esprit  (v.  Iarmixct , Ima- 
gination ).  J.-J.  Yuev. 

Magnétisme  sidéral  et  terrestre  ( v. 
Aimant  ). 

MAGNIFICAT.  Quelque  temps 
après  l'annonciation  de  l’ange  , la  vier- 
ge Marie  alla  dans  les  montagnes  de 
la  Judée  visiter  sa  cousine  Elisabeth  , 
qui  était  grosse  alors  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. Elle  était  è peine  entrée  dans  la 
maison  de  Zacharie  qu’Elisabclh  s’é- 
cria dans  son  transport  : • Vous  êtes  bé- 
nie entre  les  femmes  , elle  fruit  de  votre 
ventre  est  béni i>  Alors,  Marie  enton- 

na cet  admirable  cantique  , dans  lequel 
elle  exalte  la  puissance  du  Très- Haut  et 
les  grandes  choses  qu’il  a opérées  en  clic. 
L'usage  actuel  de  l'église  est  de  le  chan- 
ter ou  de  le  réciter  tous  les  jours  à Vê- 
pres. On  ne  sait  pas  bien  précisément  à 
quelle  époque  a commencé  cct  usage 
suivi  de  nos  jours  dans  toAles  nos  églises, 
mais  il  est  certain  qu'il  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Paul  exhortait  les 
fidèles  à s’exciter  mutuellement  à la  pié- 
té par  des  hymnes  et  des  cantiques  spiri- 
tuels, et  il  est  à présumer  que  l’on  chanta 
plutôt  ceux  que  l’on  trouva  dans  l'Écri- 
turc-Sainte  : or,  le  Mngnijical  est  de 
ce  nombre , et,  sous  tous  les  rapports,  on 
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«lovait  lo  préférer  à ceux  tle  l'Ancicn- 
Ttstament.  J. -G.  Chassacnol. 

MACOS.  Plusieurs  amiraux  cartha- 
ginois ont  porté  ce  nom  , illustré  tour  5 
tour  par  de  toueliantes  infortunes  et  par 
des  actions  éclatantes.  Les  traditions  qui 
leur  sont  relatives  ont  été  soigneusement 
recueillies  par  Diodore  de  Sicile  et  Plu- 
tarque , par  Justin  et  Cornélius  Népos  : 
c'est  aux  récits  de  ces  historiens  que  nous 
empruntons  les  détails  de  notre  article. 
— Magon-Barcke,  ami  rai  dé  la  flotte  car- 
thaginoise envoyée  en  Sicile  l’an  39G 
avant  Jésus-Christ,  remporta  sur  Denys- 
le-Tyrau  la  victoire  navale  de  Catane , 
qui  coûta  5 ce  prince  cent  vaisseaux  et 
plus  de  vingt  mille  hommes.  Mais  quel- 
ques années  après  , Carthago  ayant  fait 
une  notlvcllc  tentative  sur  la  Sicile,  Ma- 
gon,  vaincu  ii  son  tour,  tomba,  après  une 
héroïque  défense  , sur  le  champ  de  ba- 
taille deCabala.  Son  fils,  Magoix-Basckk, 
lui  succéda  dans  le  commandement.  Plus 
heureux  que  son  père,  dont  il  vengea  no- 
blement la  défaite  et  la  mort  à la  batail- 
le dcCronion,  il  força  Denys-le-Tyran 
à conclure  la  paix  aux  conditions  les 
plus  onéreuses.  Syracuse  , que  jamais 
Carthage  n'avait  possédée,  lui  ouvrit  aus- 
si scs  portes  quelques  années  après.  Mais 
la  plus  noire  ingratitude  devait  être  le 
prix  de  ses  glorieux  services  : accusé  d’a- 
voir fui  sans  combattre  devant  le  général 
corinthien  Timoléon  , et  condamné  sans 
défense,  il  prévint  l'infamie  du  supplice 
par  une  mort  volontaire,  fies  concitoyens, 
pour  éterniser  leur  infamie,  clouèrent  ses 
restes  sanglaiitssuruuc  croix. — L'an30f> 
avant  Jésus  - Christ , un  autre  Maçon  , 
nïeirt  du  grand  Annihal  , alla  présenter 
aux  Romains,  attaqués  par  Pyrrhus,  un 
secours  de  cent  vingt  vaisseaux;  mais 
Rome  ayant  deviné  le  véritable  but  de 
l'expédition, qui  était  de  prévenir  les  ten- 
-tatives  du  roi  d’Kpircsurla  Sicile,  rejeta 
l’offre  du  général  carthaginois,  qui  mou- 
rut bientôt  après  , laissant  pour  succes- 
seurs scs  deux  fils  Asdrubal  et  Amilcar. 
— M xgon  , lilsd’Amilear  et  frère  d'Anni- 
bal, combattit  àla  rélèbre bataille <1e  Can- 
nes. Ce  fut  lui  qui , chargé  de  porter  la 


nouvelle  delà  victoire  à Carthage,  lit  ré- 
pandre au  milieu  du  sénat  un  boisseau 
d’anneaux  d'or  tirés  des  doigts  des  che- 
valiers romains  , voulant  par-là  donner 
une  idée  sensible  de  l'effroyable  carnage 
qui  avait  eu  lieu.  Dans  la  suite,  il  fut  en- 
voyé eu  Espagne  contre  les  deux  Scipion  ; 
mais,  battu  près  de  Carthagciic  , il  se  di- 
rigea Vers  les  îles  Baléares,  connues  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Majorque,  Mi- 
norque  cl  Ivica.  Les  Carthaginois  furent 
repoussés  de  la  première  de  ces  deux  iles 
par  scs  intrépides  habitants.  Obligés  de 
regagner  la  mer  en  toute  hâte , ils  abor- 
dèrent plus  facilement  à Minorque  , et  le 
Port-Mahon  ( Parlas  Magonis  ) retint  le 
noin  du  général  qui  l’avait  conquis.  De 
là  , Magon  passa  dans  l'Italie  septentrio- 
nale et  se  rendit  maître  de  Gènes  et  d'u- 
ne partie  de  l’Insubric.  Blessé  mortelle- 
ment dans  une  bataille  qu'il  livra  au  con- 
sul Quintilius  Yarus,  il  expira  , dit-on , 
quelques  jours  après  des  suites  desà  bles- 
sure. Cependant,  s’il  faut  en  croire  Cor- 
nélius ftépos,  le  héros  carthaginois  aurait 
péri  flans  un  naufrage  , ou  assassiné  par 
ses  esclaves. — Parmi  les  autres  membres 
de  cette  illustre  famille  , nous  en  citerons 
encore  deux  qui  méritent  une  mention 
particulière.  Le  premier,  après  avoir  dé- 
fendu avec  vigueur  la  place  de  Carthagè- 
ue  contre  les  Romains  , fut  pris  malgré 
sa  résistance  et  conduit  à Rome,  210  ans 
avant  Jésus  - Christ.  Le  second  composa 
sur  l'agriculture  28  livres,  recueillis  à la 
prise  de  Carthage  par  Scipion-Emilicn  , 
et  présentés  au  sénat,  qui  les  fit  traduire 
ch  latin;  ils  furent  également  traduits 
en  grec  par  Cassius  Dionysius  d'Utiquc. 

D'Ornézam. 

MAGOT.  C'est  le  nom  donné  à l'une 
des  espèces  de  singe  de  la  famille  des 
macaques  : on  trouvera  au  mot  Singe  les 
caractères  distinctifs  de  celte  espèce  , 
dont  les  individus  , sans  queue  , ont  gé- 
néralement un  aspect  asseé'dégoûtunl  — 
C’est  en  donnant  une  extension  figurée  à 
ce  mot  qu’on  l’a  appliqué  à des  personnes 
dont  la  laideur  pouvait  dignement  lutter 
avec  celle  de  ces  animaux,  et  qu’on  a.dit 
qu’elles  étaient  de  véritables  magots. 
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Par  une  nouvelle  extension , on  a désigné 
par  ee  nom  île  magots  îles  hommes  aux 
manières  grossières,  gauches,  lirules,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi.  Enfin, 
magot  a une  dernière  acception  toul-ii- 
fait  différente  : il  signifié  amas  d'argent 
que  l'on  cartie  , que  l’on  accumule,  il  y a 
entre  magot  et  trésor  nue  distinction  que 
l’esprit  saisit  aisément  : le  trésor  emporte 
avec  lui  une  idée  de  précaution,  tic  ser- 
rures, d'enfouissement , qui  existe  moins 
quand  il  s'agit  de  magot.  Ainsi,  en  par- 
lant d'une,  personne  qui  acté  pendant 
quelque  temps  dans  un  emploi  où , pour 
nous  servir  d'une  expression  proverbia- 
le, on  peut  mettre  thifotnilans  ses  hot- 
tes , et  qui  n'a  que  trop  suivi  l'exemple 
commun  de  scs  devanciers  eu  ne  faisant 
point  mentir  ce  proverbe,  on  dira  qu’el- 
le a fait  son  magot.  Il  n’y  a pas  encore 
un  siècle  que , dans  ce  sens  , on  écrivait 
jnago,  contre  l'autorité  de  l'académie, qui 
n enfin  fait  prévaloir  l'orthographe  ac- 
tuelle. Dans  ce  sens,  les  étyinologistcs 
faisaient  dériver  celte  expression  fami- 
lière de  magot,  mot  ayant  absolument  la 
même  signification  ; d'autres  en  ont  tlé- 
éouVcrt  la  racine  dans  l'hébreu  meut  (pc- 
cuilia),  argent. 1 — Pi’allions-nous  pas  ou- 
lilier  ces  magots  de  la  Chine  , à la  face 
si  rebondie,  si  joufflue,  si  grotesques, 
ornant  dans  toute  l'F.uropc  tant  de  che- 
minées de  marbre  , de  pierre  ou  de  bois  , 
et  amusant  par  leur  immobilité  nu  par 
leur  mouvement  méthodique  tant  de  pe- 
tits et  de  grands  enfants.  — J'ai  lu  quel- 
que part  qu’une  grande  dame  du  siècle  de 
Louis  XIV,  époque  où  les  magots  de  la 
Chine  étaient  en  grande  faveur,  ne  pou- 
vant se  débarrasser  des  iuiportunitésd'un 
jictil  homme  tout  boulli  d’orgueil  et  d'em- 
bonpoint , sonna  sou  grand  laquais,  et 
lui  enjoignit  de  déposer  le  malencontreux 
soupirant  sur  le  haut  chambranle  île  sa 
cheminée  , entre  deux  superbes  magots  : 
ce  que  l'obéissant  valet  accomplit  sur-le- 
champ  avec  mie  ponctualité  qui  lui  valut 
les  plus  grands  éloges.  L'hisloirq  ne  dit 
pas  combien  dura  la  faction  de  l'amant 
désappointé.  U.  H. 

MACSCUIS  , Maciisis  ou  Maassis  , 
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l'une  des  trois  principales  tribus  des 
Itelontehes  ; elle  habile  le  pays  de  keit- 
chy,  dans  les  montagnes  orientales  du 
katclie-Gaudavah.  I.es  Magschis  sont 
d'anciens  esclaves  qui  s'affranchirent  et 
devinrent  fort  puissants;  mais  ilsne  sont 
ni  aussi  nombreux  ni  aussi  riches  que  fes 
Rinds,  axrec  lesquels  ils  sont  continuelle- 
ment en  guerre,  et  s’ils  n'habilaicot  pas 
des  lieux  inaccessibles,  ils  seraient  bien- 
tôt anéantis.  Leur  principale  ville  est 
Kampour  (v.  B*i.octciiistai«).  O.  M.  C. 

MAHABIIAIIATA  , grande  épopée 
indienne  divisée  en  18  livres  composés 
de  plus  de  100,000  stances  (voy.  l’art. 
IxDIEXM  [LlTTÉHATUSK  ] ). 

MAIl.MOtJD  1er,  fils  du  sulthan  Mus- 
tapha II,  naquit  à Constantinople  en 
1090,  et  monta  sur  le  trône  en  1730.  Un 
marchand  de  vieux  habits,  un  marchand 
de  fruits  cl  un  marchand  de  café , tous 
trois  obscurs  janissaires  , avaient  dit  à 
l'avare  Achinct  : « Seigneur,  ton  règne 
est  fini  ; les  sujets  ne  te  veulent  plus  pour 
maitre;  ils  demandent  ton  neveu  Mah- 
moud , a et  cette  sommation  hardie  avait 
changé  la  face  de  l’empire  olhoman.Ach- 
met,  tremblant,  s'était  rendu  à la  prison 
de  Mahmoud  (car  c'est  IH  que  tous  les 
princes  turcs  font  l'apprentissage  du  mé- 
tier île  souverain),  et,  après  l’avoir  con- 
duit dans  la  salle  du  divan  , U l’avait  in- 
stallé lui-mème  à sa  place. Un  homme  pa- 
rut alors,  les  jambes  nues , le  cimeterre 
au  côté  : cet  homme,  c'était  l'intrépide 
Palrona-Khalil,lc  marchand  d'habits, l'or- 
ganisateur en  chef  de  cette  révolte,  uni- 
que peut-être,  même  dans  les  annales  de 
la  Turquie  ; il  s'avança  vers  le  nouveau 
sulllian  et  lui  dit  : « Sublime  seigneur  , 
ceux  qui  connaissent  l’histoire  de  ce  ]mys 
m'ont  assuré  qu'aucun  des  braves  musul- 
mans qui  ont  fait  des  empereurs  n'est 
mort  dans  sou  lit  ; je  prévois  donc  le  sort 
qui  m'est  réservé  tôt  ou  tard  ; mais  je  ne. 
m'en  réjouis  pas  moins  d'avoir  contribué 
à Ion  élévation , et  d’avoir  délivré  l'em- 
pire de  ses  oppresseurs.  — Je  jure  , ré- 
pondit le  sulthan , que  je  n'attenterai 
point  à ta  vie , cl  que  mon  dessein  au 
contraire  est  de  te  récompenser.  » Ser- 
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meut  Je  roi,  violé  toujours,  et  toujours 
dupant  les  ]ieuples  ! A peine  affermi  sur 
le  ti'ôuc , Mahmoud  ne  songea  qu'à 
se  défaire  des  factieux  qui  compromet- 
taient la  sûreté  de  l'état  : ces  fac- 
tieux n'étaient  cependant  que  les  mêmes 
hommes  auxquels  il  devait  son  élévation, 
l’atrona-Khalil , Muslu  et  Ali;  du  mo- 
ment qu'ils  ne  furent  plus  utiles,  on 
trouva  commode  de  les  croire  dangereux, 
et  le  poignard  des  chiaoux  ne  tarda  pas  à 
dissiper  les  alarmes.  Le  régne  de  Mah- 
moud , quoique  commencé  sous  de  san- 
glants auspices,  offrit  ensuite  des  phases 
glorieuses,  et  se  termina  au  sein  de  la  paix 
et  de  la  prospérité.  Plus  d'une  fois,  pen- 
dant sa  durée , Ruslau  et  Topal-Osmr.n  , 
montrèrent  aux  Turcs  le  chemin  de  la 
victoire.  La  Perse,  la  Russie  , l'Allema- 
gne , s'estimèrent  heureuses  de  conclure 
des  traités  dont  la  Porte  recueillit  les  plus 
solides  avantages.  Lcsulthan  , il  est  vrai, 
cul  peu  de  part  à tous  ces  événements,  et 
l’affection  que  lui  porta  son  peuple  fut 
moins  accordée  aux  qualités  brilla  nies  du 
prince  qu'aux  qualités  aimables  de  l'in- 
dividu.— Mais  sous  le  règne  de  Mah- 
moud, un  graud  nombre  de  visirs  quitta 
le  ministère  sans  quitter  la  vie.  Mais 
quand  tous  les  monarques  de.  l’Europe 
se  ruaient  sur  l’héritage  de  Charles  \I , 
Mahmoud,  fidèle  à la  foi  jurée,  ne  voulut 
point  profiler  de  cet  événement  |>our  re- 
prendre scs  anciennes  possessions  et  faire 
de  nouvelles  conquêtes.  Et  maintenant, 
si  l'on  considère  l’étrange  théorie  des 
Turks  sur  Ja  mort , si  l’on  considère  qu'il 
leur  parait  aussi  simple  d'uhattre  la  tète 
d'uu  soldat  qu'à  nous  de  l’envoyer  à la 
salle  de  police  , l’action  de  Mahmoud  , 
présidant  la  pipe  à la  bouche  à l'exécution 
des  hardis  rebelles  qui  l'avaient  élevé  sur 
le  trône,  ne  devrait  nous  sembler  tout  au 
plus  qu'un  léger  manque  d’égards  excu- 
sable à Couslanti  nople.  V ictimc  de  l'in- 
térêt de  son  peuple , Mahmoud  termina 
sa  carrière  le  13  déc.  1754  (1  1C8  de  l'hé- 
gire). Une  foule  immense  s'était  pressée 
sous  les  fenêtres  de  son  palais  ; on  le  de- 
mandait à grands  cris.  Emu  jusqu'aux  lar- 

ucs  de  celte  marque  touchante  de  solli- 


citude , le  sulthan  voulut , malgré  scs 
douleurs,  sc  montrer  aux  regards  de  son 
peuple,  et  s'étant  fait  placer  sur  un  che- 
val , il  parcourut  ainsi  les  principaux 
quartiers  de  la  ville.  Mais,  au  moment  où 
il  rentrait,  accablé  de  fatigue  et  de  béné- 
dictions, une  faiblesse  extrême  le  surprit 
entre  les  deux  portes  du  sérail , et  il  eut 
la  gloire  de  mourir  comme  doit  mourir 
tout  empereur...,  debout!  D'Ornxzak. 

Mahmoud  H,  kan  et  padischah  , sul- 
llian  des  Osinanlis,  2‘J"  souverain  de  la 
race  d'Osman,  26'  grand  sulthan  et 2 1* 
calife,  l 'ombre  (T Allah  sur  la  terre ; 
monarque  absolu  , qui,  bien  que  doué  do 
cette  volonté  forte  que  possèdent  ordi J 
liai  renient  les  hommes  investis  d'uu  pou- 
voir despotique  par  droit  de  naissance , 
n’a  pu  dompter  qu'après  une  lutte  de  19 
ans  la  rébellion  dans  les  provinces  de  son 
empire,  et  l'indiscipline  des  janissaires 
dans  sa  capitale , double  fait  qui  évidciu- 
ment  révèle  unegrande  impuissance  dans 
le  gouvernement  actuel  de  la  Turquie, 
.Mahmoud  II,  né  le  2 septembre  1789  , 
est  le  deuxième  fils  d'Abdul-lIliamid , 
mort  le  20  juillet  1785;  il  a été  élevédaus 
le  vieux  sérail  par  les  codjas , avec  des 
soins  à peu  près  semblables  à ceux  que 
les pullariiic  l'ancienne  Rome  donnaient 
aux  poulets  sacrés  qui  présidaientaux  des- 
tinées du  peuple-roi.  Sélirn  III,  pendant 
sa  captivité  , lit  l'éducation  de  Mahmoud, 
qui  apprit  de  lui  à se  bien  exprimer  eu 
turc  cl  en  arabe  , mais  qui  n'imitait  qi  s i 
cléincucc  ni  sa  générosité.  Il  coiÿiiiuait 
d'être  opiniâtre,  inexorable,  violent  et 
cruel.  Son  frère  aîné,  Mustapha  IV,  qui, 
en  moulant  sur  le  trône  par  suite  de  la  ré- 
volution de  1807  (v.  Tunnel*),  ne  vou- 
lait avoir  à craindre  aucun  prétendant  à ht 
couronne,  donna  des  ordres  pour  le  faim 
tuer;  mais  le  payeur  de  l’armée  Ramii- 
Effcndi,  àla  tête  de  2,000  Albanais,  s'em- 
para <|c  la  personne  du  jeune  Mahmoud 
et  sauva  scs  jours.  Plus  tard , le  hardi 
Raïraktar , pacha  de  lluscsak , déposa 
Mustapha  IV,  et  ceignit  à Mahmoud  l’é- 
péc  d’Osman,  le  28  juillet  18O0.Aumpi$ 
de  novembre  suivant,  les  janissaires,  irri- 
tés par  le»  innovations  militai  tes  du  gruud- 
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\iiir  ,Rsïraktar , assaillirent  le  sérail , et 
ce  ministre  se  fit  sauter  avec  ses  ennemis, 
après  avoir  fait  mettre  à mort  Mustapha 
et  sa  mère  , qu’il  avait  fait  prisonniers. 
Ceci  eut  lieu  le  16  novembre  18Ô8.  La 
lutte  entre  lesscymciis  (c’est  ainsi  qu’on 
appelait  les  troupes  équipées  à l'européen- 
ne, et  que  Mahmoud  avaitMéclaré  vouloir 
conserver)  et  les  janissaires, ancienne  tor- 
de l'empire  , dura  36  heures  dans  le  sé- 
rail et  dans  la  ville  , et  fut  signalée  par 
l'incendic  et  le  pillage.  Là  victoire  resta 
aux  rebejlesj  aussi  Mahmoud  se  vit-il 
obligé  de  parlementer  avec  eux  et  de 
souscrire  à toutes  leurs  exigences.  Après 
de  pareilles  horreurs,  aucune  améliora- 
tion n'était  plus  possible,  bien  que  Mah- 
moud persistât  dans  sa  volonté  d'en  fai- 
re : les  janissaires  obtenaient  tout , par 
la  violence , la  déstitntion  et  l'exécution 
des  chefs  militaires  et  des  ministres  qui 
essayaient  d'établir  la  discipline  et  l’or- 
dre parmi  les  troupes.  » Malimoud , dit 
M.  Pouqueville , pour  s'affermir  sur  le 
trône,  souillé  du  sang  de  son  oncle  Sc- 
lim  et.  de  son  frère,  fit  étrangler  le  fils 
dê,  Mustapha  IV,  âgé  seulement  de  trois 
mois  , et  fit  renfermer  dans  des  sacs  et 
jeter  au  Bosphore  trois  sulthanes  encein- 
tes. Ainsi,  il  est  resté  le  dernier  et  uni- 
que rejeton  de  la  race  du  prophète.  Avec 
lui,  la  terreur  s'était  assise  sur  le  trône,  et 
volonté  se  manifestait  par  dcsactcsd'unc 
cruauté  sanglante.  Sans  conseiller  , sans 
argent,  et  presque  sans  année , il  lui  fal- 
lut continuer  la  guerre  contre  la  Russie 
et  combattre  les  Servions.  Enfin , après 
l'épuisement  de  toutes  les  ressourcés  de 
l'état,  le  divan,  se  laissant  guider  par 
la  puissance  de*  l’Angleterre,  conclut 
avec  la  Russie  la  paix  de  Buclinrest  ( Î8 
mai  181Î),  contre  l’attente  de  Napo- 
léon, qui,  de  conccrtavcc  la  Prusse, avait 
proclamé  le  maintien  de  l'intégrité  do  la 
Turquie.  La  prédilection  que  Ce  maître 
absolu  de  la  vîc  et  des  biens  de  5 j mil- 
lions d'hommes  semble  avoir  pour  la  ci- 
vilisation européenne  n'est  rien  moins 
que  sincère.  Élevé  dans  le  sérail,  où  la 
validé,  ousulthane-mcrc,  suivant  l'usage, 
n’appelle  pas  son  fils  autrement  que  mon 


/ion  ! mon  tigre!  Mahmoud  ne  respecte 
aucune  loi  et  n'obéit  qu'à  la  nécessité. 
Les  horreurs  qui  accompagnèrent  son 
avènement  au  trône  , et  les  dangers  dont 
il  a été  incessamment  entouré,  ont  clA 
endurcir  son  cœur  et  lui  faire  croire  que 
l’énergie  consiste  dans  la  cruauté.  — 
Comme  chaque  sullhan  doit  cultiver  un 
art,  Mahmoud  choisit  celui  de  la  calligra- 
phie, et  il  s'y  est  rendu  assez  habile. 
Vain  de  cet  avantage  , il  résolut  d’écrire 
lui-mème  ses  ordres  personnels  (kiat- 
sherifs)  cl  de  rédiger  un  journal  de  scs 
pensées.  Bientôt  la  massedes  papiers  qui 
encombraient  son  soplia  s'accrut  telle- 
ment qu'il  résolut  de  prendre  un  archi- 
viste intime.  11  confia  celle  charge  à son 
barbier  ( berhcr-bachi ),  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire,  mais  que,  pour  cela  même, 
il  trouva  d’autant  plus  digne  de  sa  con- 
fiance. Mahmoud  avait  encore  un  autre 
favori,  Khalel-ElTcndi,  courtisan  rusé  , 
dont  les  ignobles  bouffonneries  lui  plai- 
saient, et  qui , par*ce  moyen,  le  maîtri- 
sait. Cet  homme,  qui  avait  été  d’abord  se- 
crétaire du  directeur  des  boucheries  de 
Constantinople  , et  ensuite  ambassadeur 
de  Sélim  III  auprès  de  Napoléon  (1806), 
fut  amené  des  cafés  de  Galata  chez  Mah- 
moud par  lierbcr-Baclii,  dont  il  était  l’a- 
mi intime.  Tous  deux  devinrent  le  centre 
des  intrigues  qui,  du  sérail , s'étendaient 
dans  les  provinces.  Klialcl  amassa  , par 
les  présents  qu'il  acceptait , îles  riches- 
ses immenses , et  bientôt  son'infTucnce 
devint  si  grande  qu’il  dirigea  seul  le  di- 
vau  aussi  bien  que  le  sultlian  lui-mème. 
Cependant , il  ne  put  obtenir  du  mufti 
d’être  admis  parmi  les  ulémas,  car  cette 
caste  privilégiée  le  repoussait  parce  qu’il 
était  le  fils  d’un  peaussier  et  un  homme 
mondain  qui  buvait  du  vip.  Klialcl  fit 
bannir  le  mufti.  Le  successeur  de  celui-ci 
et  lé  nouveau  graml-visir  firent  tout  ce 
que  Berber-Baclii  ctKhaïct-Effendi  vou- 
laient. Khalct  n'accepta  aucune  liante 
charge,  afin  d'éviter  toute  responsabilité 
dans  le  cas  où  les  projets . conseillés  par 
lui  auraientsm  mauvais  succès;  mais,  eu 
revanche , il  partageait  le  butin  des  gou- 
verneurs qui  pillaient  les  provinces  et 
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corrompaient  les  membres  du  divan;  et 
il  sut  faire  en  sorte  qu'aucune  plainte 
contre  lui  ne  parvînt  nui  oreilles  du  sul- 
than.M.  Pouqueville  prétend  quel’empc- 
reur  lui-méine  partageait  avec  scs  favoris 
les  amendes  encourues  par  les  grands. 
Au  reste,  Mahmoud  tenait  une  conduite 
fière  et  ferme  envers  les  cabinets  chré- 
tieus.  La  prompte  administration  de  lu 
justice  dans  la  capitale  , ïéunie  à une  po- 
lice sévère , que  lui-méme  surveillait  en 
sortant  déguisé  pendant  la  nnit, a prouvé 
qu  il  possède  à la  fois  de  I’cnergie  et  de 
la  sagacité.  Cependant,  les  liants  digni- 
taires et  les  hommes  puissants  ont  tou- 
jours été  les  jouets  de  ses  caprices,  et  les 
victimes  de  son  avarice  et  de  ses  soup- 
çons. Aucun  grand  de  l'empire,  coupa- 
ble ou  innocent , n’est  sur  de  sa  vie  et 
d«  ses  biens  ; de  là  le  penchant  général 
des  Turcs  à la  révolte,  et  le  système  ma- 
chiavélique du  divan,  d’escitcr  les  satra- 
pes les  uns  contre  les  autres  poui'les  faire 
servir  comme  instruments  de  leur  propre 
destruction  ; d en  exiler  les  plus  odieux 
on  les  plus  hardis  pillards,  et  de  faire 
étrangler,  sous  un  prétexte  quelconque  , 
les  exécuteurs  des  ordres  d'exil  pour  s'em- 
parer à la  fois  des  trésors  de  ceux-ci  et  de 
ceux-là.  Ainsi,  le  gouvernement  de  Mah- 
moud est  une  lutte  continuelle  entre  la  tra- 
hison etla  révolte, lutte  qui  a rendu  la  Porte 
de  plus  en  plus  dépendante  de  la  volonté  de 
satrapes  puissants  et  heureux,  et  des  vic- 
toires de  populations  hardies  et  résolues. 
Ainsi,  les  Servions  (v.  ce  mol)  sont  par- 
venus a sc  soustraire  à la  domination  du 
pacha  de  Belgrade  , et  Mehcmet-Ali-Pa- 
eha  (v.  ce  nom),  le  vainqueur  des  Walia- 
bis  et  du  bey  desmamelucks,  à sc  rendre 
maître  absolu  de  l’Égypte  ; ainsi , les  pa- 
chaliks  de  Romélie,  Viddin , Damas, 
Trébizoude,  Sainl-Jean-d'Acre , Alep, 
Bagdad  , Latakich  et  autres,  changèrent 
leurs  oppresseurs. à la  suite  de  sanglantes 
insurrections;  ainsi,  le  téméraire  et  rusé 
Ali,  pacha  de  Janina  , s'érigea  en  souve- 
rain indépendant^  l'Épire.  Pour  s'em- 
parer des  biens  de  ce  pacha,  Mahmoud, 
à l'instigation  de  Khatet-EBfendi , le  fit 
déclarer  coupable  de  haute  trahison  ; li 
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voulait  dépouiller  ce  tyran  et  gratifier 
quelques  autres  satrapes  du  pays  pillé  par 
lui.  Cette  mesure,  qui  engagea  la  Porte 
dans  une  giterrc  civile  qui  trahit  sa  fai- 
blesse , jeta  les  Grecs  dans  le  désespoir , 
et  leur  fit  prendre  les  armes  pour  proté- 
ger leur  culte  et  conquérir  leur  liberté. 
L ambassadeur  britannique  communiqua 
le  plan  des  Grecs  au  gouvernement  turc 
(Voyez  Pouqucvlllc,  Histoire  île  la  régé- 
nération île  la  Grèce,  vol.  Il , p.  171  et 
suiv.) , et  Khalet-Lffendi  résolut  de  les 
exterminer.  «--Tout  chrétien  en  élit  de 
porter  les  armes , dit  ce  dernier,  au  nom 
île  Mahmoud , au  séraskier  Ismaël  et  à 
Kurschid-Pacha , sera  mis  à mort.  Les 
jeunes  gens  seront  circoncis  ; on  en  fera 
des  soldats  qu'on  dressera  à l’européenne, 
et , pour  ne  pas  offenser  les  ulémas , on 
les 'appellera  janissaires.  >.  Après  la  chute 
d’Ali , Kurschid-Pacha  reçut  du  grand- 
seigneur  l’ordre  de  faire  massacrer  toute 
la  population  de  l’empire  , sans  en  excep- 
ter les  femmes  et  les  enfants;  d'extermi- 
ner les  Moréotcs  et  de  dévaster  toute  la 
Moréc  (Pouquevillc,  vol.  ut,  p.  SR5).  — 
Toutes  les  mesures  qui  excitèrent  le  fa- 
natisme des  musulmans  de  la  capitale  et 
des  provinces  , l’armement  des  vrais 
croyants  , les  prophéties  favorables  pu- 
bliées au  nom  du  prophète , la  proscrip- 
tion et  l'exécution  des  riches , la  profa- 
nation des  églises,  etc.,  partaient,  comme 
l'atteste  M.  Pouquevillc , du  sérail , et 
avaient  pour  auteur  Khalet.  La  cruauté 
et  I avarice  étaient  les  mobiles  de  ces 
atrocités  de  Mahmoud  et  de  son  favori, 
qui,  d’un  autre  côté,  par  des  lettres  pas- 
torales arrachées  au  patriarche,  et  par  de 
fausses  proinessesd'amnistie,  cherchaient 
à désarmer  les  Grecs.  Le  grand-seigneur 
sc  trouvait  dans  son  palais  lorsque  le  prin- 
ce Constantin- Vorusi,  quoique  innocent, 
y fut  exécuté.  Il  vit  aussi,  d'un  kiosque  de 
son  sérail,  avec  le  plus  graud sang-froid , 
que  des  Juifs  traînaient  dans  les  rues  et 
jetaient  au  Bosphore  les  cadavres  du  pa- 
triarchcGrégoire , et  des  membres  du  sy- 
node grec;  il  vit  avec  la  même  impassibili- 
té le  supplice  effroyable  d'un  graud  nom- 
bre de  négociants  riches,  de  changeurs 
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el  «le  banquiers  de  la  Porte.  De  cette  ma- 
nière, il  justifia  , pour  ainsi  dire , le  litre 
de  khunkiar,  qu’il  porte  en  sa  qualité  de 
sultan  , et  qui  signifie  eg orgeur.  — En- 
fin, lorsque  Mahmoud  eut  exterminé  ses 
ennemis  dans  la  capitale  et  dans  les  deux 
principautés  où  riusurrcction  avait  com- 
mencé ; lorsqu’il  eut  vaincu  les  satrapes 
rcbel  les  par  les  c (Torts  d 'autres  pachas  am- 
bitieux, et  qu'il  vit  la  tète  du  terrible  Ali 
à ses  pieds  ; lorsque , par  la  médiation  de 
l'Angleterre , il  eut  conclu  avec  la  Perse 
la  paix  de  1823  , qui  mit  un  terme  à une 
guerre  peu  glorieuse,  et  lorsqu'il  n’avait 
plus  rien  à craindre  desWahabis,  son  or- 
gueil et  son  opiniâtreté  s'augmentèrent  ; 
il  devint  de  plus  en  plus  arrogant,  de 
plus  en  plus  cruel.  Il  ht  piourir  les  en- 
fants et  les  petits-enfants  d1  Ali,  qui,  pour- 
tant, s’étaient  soumis  à lui  sur  sa  promesse 
d’avoir  la  vie  sauve.  Inflexible  dans  son 
système  d'extermination  contre  les  ra- 
jahs, il  résista  aux  justes  réclamations 
des  puissances  européennes,  et  leur  fit 
seulement  quelques  petites  concessions 
relatives  au  rétablissement  des  églises  dé- 
truites , et  aux  intérêts  commerciaux. 
Quant  à la  Moldavie  et  à la  Yalachie , il 
ne  consentit  à leur  évacuation  que  le  23 
juin  1824  , après  trois  ans  de  médiation 
de  la  port  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. 
Aux  représentations  du  corps  diplomati- 
que sur  l'exécution  des  prélats , il  donna 
celte  réponse  hautaine  : « Le  sulthan  est 
un  souverain  absolu  et  indépendant  ; il 
n c doi  t compte  d e ces  actions  à personne  ! > 
Il  refusa  aussi  d'envoyer  un  plénipoten- 
tiaire à Yéroue.  Cependant,  Mahmoud 
tremblait  lorsque  les  janissaires  inquié- 
taient la  capitale  par  l'incemlie,  les  meur- 
tres et  le  pillage,  pour  apaiser  cette  po- 
pulace, il  sacrifiait  tout  : les  hommes  les 
plus  distingués  , scs  proches  parents  , scs 
plus  anciens  amis;  il  sacrifia  même  kha- 
let-Klfendi , qui  lui  était  indispensable. 
Les  janissaires  rcgardnicntcc  favori  com- 
me la  première  cause  de  la  pernicieuse 
insurrection  des  Grecs;  ils  voyaient  en 
lui  l'auteur  de  toutes  les  mesures  oppres- 
sives destinées  à remédier  à la  disette 
d'argent  qu'éprouvait  le  gouvernement, 


tandis  que  la  plus  grande  prodigalité  ré- 
gnait au  sérail.  On  affichait  des  placards 
qui  l'irritaient;  on  chantait  dans  les 
corps-de-gardc  des  couplets  satiriques 
contre  lui  et  contre  la  Khasnadar-Usta , 
favorite  du  sultan  , qui,  disait-on,  coûtait 
plus  à ce  prince  que  l'entretien  d'une  ar- 
mée. C'est  sur  la  prière  de  cette  femme 
que  le  sultan  ordonna  de  ménager  les 
villages  de  Scio , qui  fournissent  des  ob- 
jets de  luxe  au  harem.  En  vain  Khalet, 
pour  conjurer  l’orage , fit-il  exécuter  des 
généraux  à quiil  atlribuait  lesévénemeuts 
de  la  Grèce,  et  des  Grecs  de  distinction, 
qu’il  désignait  comme  traitres;  en  vain 
distrihua-t-i!  de  l'or  il  pleines  mains  par- 
mi les  rebelles , le*  grands  de  l'empire 
travaillaient  à sa  chute,  parce  que  fui  seul 
possédait  la  confiance  du  grand-seigneur; 
parce  que  lui  et  scs  créatures,  le  grand- 
visir  Salif-Pacha  et  le  mufti  , passaient 
pour  avoir  l’intention  de  remplacer  les 
janissaires  par  des  troupes  régulières.  En- 
fin , la  révolte  éclata  en  novembre  I8II. 
Le  sultan  bannit  de  la  capitale  ces  deux 
hauts  dignitaires , ainsi  que  le  ltcrbcr- 
liaschi  et  khalcl-Efi’cndi  lui -même;  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires  publics 
furent  misa  mort  ou  destitués,  et  la  khas- 
uadar-l  Jsln , après  avoir  reçu  un  rude  châ- 
timent du  chef  des  eunuques , fut  enfer- 
mée , avec  plusieurs  autres  odalisques, 
dans  la  maison  de  correction  du  barem. 
khalet  conserva  toute  sa  fortune,  el  se 
rendit , accompagné  d'une  suite  nom- 
breuse,» Ikonium  , lieu  de  sou  exil;  mais 
les  ennemis  de  cet  cx-favori , non  con- 
tents de  cette  punition , excitèrent  sans 
cesse  le  sultan  à confisquer  scs  biens;  et, 
eu  effet,  ce  cupide  monarque  ne  tarda 
pas  à rendre  un  firman  qui  prononçait 
l'arrêt  de  mort  de  khalet  : celui-ci  fut 
étranglé,  le  G décembre  , par  l'aga  des 
janissaires,  bien  qu'il  possédât  une  sauve- 
garde écrite  de  la  propre  main  du  grand- 
seigneur.  Les  amis  et  tes  créatures  de 
khalet  curent  le  même  sort.  — Depuis 
cette  époque , Mahmoud  faisait  tout  cc 
que  les  janissaires  demandaient  parleurs 
députés,  qui  siégeaient  au  divan.  Cepen- 
dant, dès  que  l'ordre  parut  rétabli , U ré- 
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solut  de  punir  l'obstination  de  cette  mili- 
ce.Le  grand-visir  A I ><l u I In 1 1 ,.am i des  janis- 
saires, ctl’aga  de  ceux-ci,  Ions  deux  en- 
nemis de  klialct , furent  destitués,  puis 
étranglés.  Les  grands  préparatifs  de  la 
quatrième  campagne  contre  les  Grecs 
(1834},  la  probabilité  d’une  prochaine 
réconciliation  avec  la  Russie,  qui  venait 
de  faire  annoncer  au  divan  l'envoi  d'un 
ministre  plénipotentiaire  à Constantino- 
ple; la  coopération  du  vice-roi  d'Kgvplc 
contre  Candie  et  contre  les  Moréotcs  ; 
l’arrivée  d’un  ambassadeur  français  ( le 
général  Guillcniiuol}  ; la  bonne  intelli- 
gence entre  la  Porte  , l’Autriche  cl  l’An- 
gleterre; la  chute  d’Ipsara  (3  juillet  1834} 
et  quelques  autres  événements  favora- 
bles, remplirent  le  sultan  d’espérances 
téméraires.  Mais , lorsque  la  sévérité  de 
son  gendre  cl  nouveau  favori,  Hussein- 
Pacha,  aga  des  janissaires,  cl  les  mesu- 
res rigoureuses  prises  par  le  grand-visir 
Ghalib,  réveillèrent  la  vieille  exaspéra- 
tion ; lorsqu'on  reçut  de  la  Thcssalic  la 
nouvelle  de  la  défaite  du  séraskicr,  Dcr- 
vich-Pacba,  par  les  Hellènes  (juin  1834}, 
etdel'Epirc  l’avisqu'Oincr.agcnt  (onVine} 
de  la  Porte,  n’y  pouvait  rien  faire;  lors- 
que la  Hotte  grecque  parut  devant  Ipsara 
et  les  Dardanelles,  cl  lit  échouer  les  opé- 
rations du  cupilan  pacha  contre  Samos  , 
la  fureur  des  janissaires  à Constantinople 
éclata  de  nouveau.  La  haine  contre  Mali- 
moud  se  manifesta  par  une  terrible  accu- 
sation : on  lui  reprochait  de  faire  passer 
son  lils  ainé,  Abd-UI-Sbamid  (né  le  G 
mars  1813},  pour  épileptique,  et  de  le  ca- 
cher aux  regards  du  public,  afin  de  pou- 
voir l'empoisonner  dans  le  cas  où  des  re- 
belles chercheraient  à l'asseoir  sur  le 
trône  d'Osman.  Pour  prévenirdes  incen- 
dies et  des  pillages,  et  se  sauver  lui-iuê- 
me,  Mahmoud  destitua  Husscin-Pachu  et 
l’aga  de  l'arsenal , les  exila  et  se  rendit 
avec  sou  lils  (août  1 834), dans  la  mosquée, 
bientôt  après  (le  1 4 septembre),  il  se  vit 
obligé  de  nommer  le  pacha  de  Silislrie 
grand-visir,  en  remplacement  de  Ghalib. 
Cependant,  les  dangers  qui  entouraient 
Mabinoud  ne  faisaient  qu'accroitrc  son 
énergie.  Peu  à peu,  des  plans  de  réformes 


radicales  mûrirent  dans  sa  tôle.  11  com- 
mença leur  exécution  par  des  mesures  de 
police  très  rigoureuses.  Sa  surveillance 
s'étendit  môme  à la  Bible  des  chrétiens  , 
dont  il  défendit  sévèrement  la  distribu- 
tion dans  tout  son  empire  (1 3 août  183i). 
Une  plus  grande  activité  dans  les  tra- 
vaux de  l'arsenal  et  d'importantes  amé- 
liorations dans  la  marine  donnèrent  k la 
flotte  turque  une  certaine  supériorité  sur 
la  flotte  grecque.  Le  choix  du  séraskicr  et 
celui  du  càpilan-pacha  , qui  tombèrent , 
le  premier  sur  Rcdchid-Pacba  , et  le  der- 
nier sur  Khosrew-Pacha,  étaient  évidem- 
ment plus  heureux  que  les  précédeuts.  Le 
divan  obtint,  par  de  brillantes  promesses, 
l'assistance  efficace  du  vice-roi  d’Egypte 
dans  la  Moréc,  mais  il  différa,  d'un  mois  u 
l'autre  , de  faire  droit  aux  réclamations 
de  la  Russie.  Cependant , lorsque  l’cin- 
percur  Nicolas  insista  sur  un  prompt  ar- 
rangement à ce  sujet , le  divan  se  trouva 
forcé  d'accepter,  le  I I mai  1826,  V ulti- 
matum remis  par  M.  Minziaky  le  5 avril 
précédent.  Ce  ne  fut  qu’alors  que  les 
troupes  turques  évacuèrent  la  Moldavie 
cl  la  N alacbie.  Ensuite,  la  question  turCo- 
russC  reçut  une  solution  définitive  par 
la  convention  d'Aclcrmaii  du  6 octobre 
183G,  dans  laquelle  Mahmoud  accorda 
tout  ce  que  la  Russie  exigeait.  Cette  con- 
vention ne  fut  pourtant  exécutée  que  dans 
le  mois  de  mai  de  1837,  et,  par  suite , 
l’ambassadeur  de  Russie,  M.  de  Ribeau- 
pierre , eut  sa  première  audience  du 
grand-visir  le  7 juin  , et  du  sultan  le  14. 
— Ce  qui,  principalement , porta  le  sul- 
tan à céder  à la  Russie,  ee  fut  la  réorga- 
nisation de  sou  armée,  qui , alors,  était 
ô peine  commencée,  et  offrait  de  grands 
dangers.  Le  licenciement  des  janissaires, 
que  Mahmoud  avait  médité  depuis  long- 
temps, ne  fut  décidé  par  lui  qu'aprèsl'in- 
ccndie  qu'ils  allumèrent  dans  le  faubourg 
de  Galata  , et  qui  dura  depuis  le  3 jus- 
qu'au !>  janvier  I82G.  A cet  effet,  il  ren- 
dit, le  39  mai  delà  môme  année,  un 
Untti-shcrif&m  la  discipline  de  ces  trou- 
pes et  sur  la  réorganisation  de  l'armée. 
Par  suite  de  cette  mesure  , lcsjanissaires 
de  Constantinople  s'insurgèrent  en  niasse, 
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le  14  juin,  mais  le  sullhan  fil  arborer  l’é- 
temlard  du  prophète  , et  parvint , après 
une  longue  lutte  , à repousser  les  rebelles 
le  15.  Alors  un  fctva  du  muplili,  appuyé 
d’un  firman  du  grand-seigneur,  déclara 
le  corps  des  janissaires  {v.  ce  mot)  dis- 
sous et  maudit.  Mahmoud  montra  dans 
cette  occasion  autant  de  fermeté  que  de 
courage.  La  formation  de  la  nouvelle  ar- 
mée à l’européenne  a été  poursuivie  par 
lui  aécc  la  plus  grande  activité , de  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'il  a opéré  avec  succès 
une  des  réformes  les  plus  dangereuses. 
— Le  réis-eflendi  remet,  le  9 juin  1857, 
à l'ambassadeur  russe,  et  à tous  les  autres 
représentants  des  puissances  chrétiennes, 
une  déclaration  négative  relativement  il 
la  question  gréco-européenne;  aussi  Mah- 
moud, lorsque  le  traité  de  pacification  de 
Londres  , du  0 juillet  1857  , lui  annonça 
la  médiation  armée  de  la  llussic,  de  l’An- 
gleterre et  de  la  France,  dans  la  contes- 
tation entre  les  Grecs  et  la  Porte , décli- 
na-t-il d’une  manière  péremptoire  toute 
Intervention  des  étals  chrétiens.  • La 
Porte,  dit  le  réis-cflci)di  aux  ambassadeurs 
de  Russie  cl  d’Angleterre  , périra  plutôt 
que  de  permettre  une  intervention  quel- 
conque. » La  destruction  de  l'escadre 
turque  à Navarin  ne  fléchit  point  la  vo- 
lonté de  Mahmoud  à cet  égard.  Sa  colère 
dédaigna  pourtant  de  s’en  venger  sur  les 
chrétiens  h Constantinople.  Les  ambas- 
sadeurs des  trois  puissances  signataires 
du  traité  de  Londres  quittèrent  la  capi- 
tale de  la  Turquie.  La  Grande-Bretagne 
scmblaitvouloirsc  rapprocher  de  la  Porte, 
mais  la  Russie , irritée  parla  non-exécu- 
tion de  la  convention  d’Aclerman  et  par 
des  mesures  menaçantes  du  gouverne- 
ment turc , déclara,  en  1858 , la  guerre  5 
Mahmoud.  Dans  la  bataille  de  Kuslewtcha 
(1 1 juin  (859),  la  nouvelle  armée  turque 
fut  défaite.  Cependant,  le  retour  à Con- 
stantinople de  l'ambassadeur  de  France 
et  de  celui  d’Angleterre  soutint  le  courage 
de  Mahmoud,  jusqu’à  ce  que  lé  général- 
cn-chcf  russe  , comte  Dicbilsch-Sabal- 
kanskoï,  occupât  Andrinoplc  le  50  août. 
Alors,  les  portes  de  Constantinople  étaient 
ouvertes  au  vainqueur  ; mais  Nicolas  of- 


frit, par  l’entremise  du  lieutenant-gene- 
ral prussien  de  Mufiling,  encore  une  fois 
la  paix  5 Mahmoud  , qui  la  conclut  avec 
lui  h Andrinoplc  le  t 4 septembre. — Mah- 
moud, après  cette  guerre,  avait  perdu  la 
confiance  de  ses  esclaves  ; il  n'était  sûr 
que  dans  son  camp  et  parmi  ses  gardes. 
D'après  les  renseignements  donnés  par 
Walsli  et  Macfcrlan  , ce  prince  est  dans 
sou  intérieur  doux  et  alfable.  Il  a assez 
d’esprit  pour  préférer  les  institutions  eu- 
ropéennes à celles  de  son  pays.  Depuis 
1858  , il  a euroi>c'c'nise'  la  barbe  et  le  tur- 
ban; U a aussi  réformé  le  costume  des 
femmes  turques , et  jl  leur  a donné  plus 
dclihcrlé.Ccpcndant,  Mahmoud  n'est  pas 
un  général,  et  scs  sujets  ne  sont  pas  tuie 
nation.  Le  fanatisme  des  Ottomans  est 
éteint,  et  le  despotisme  ne  trouve  dans  le 
malheur  ni  fidélité  ni  dévouement.  — 
Des  dix  fils  de  Mahmoud,  neuf  sont  morts. 
L 'aîné , A bd-UI-Shamid , ^expiré  le  50 
avril  1 855.  Le  dixième  décéda  en  1828; 
de  sorte  qu'il  ne  reste  qu’un  seul  héri- 
tier du  trône  , c’est  le  neuvième  fils  de 
Mahmoud,  Abd-LT1-Mèdschid , né  le  52 
avril  1853.  Le  portrait  de  Mahmoud  a 
été  dessiné  par  M.  Fuhrmann  , cl  gravé 
par  M.  le  professeur  Kruger,  pour  le 
Ployage  pit  tare  s que  d’Orienl  de  M.  le 
comte  Ruezinski.  — Pour  le  complément 
de  cette  biographie  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle , v.  dans  ce  Uictiunnaire  l’article 
Tu«QCiE,oii  seront  analysés  les  événe- 
ments des  années  suivantes.  C.  L. 

MAHOMET.  Le  I0nov.570,  naquit  à 
laMekke,  dans  la  tribu  des  Koréïschites, 
un  enfant  que  son  père  appela  Mohamed, 
ce  qui  signifie  en  arabe  loue' , considéré’. 
Les  Koréïschites  prétendaient  descendre 
eu  droite  ligne  d'Ismacl,  fils  d'Abraham  ; 
depuis  cinq  générations,  c'était  dans  leur 
tribu  qu’on  choisissait  les  magistrats  su- 
prêmes et  les  prêtres  du  temple  delà  Caa- 
bah , construit , disait-on,  par  Abraham. 
I.cs  historiens  arabes  tic  se  lassent  pas  de 
raconter  les  prodiges  qui  signalèrent  la 
naissance  de  Mahomet  : une  lumière  inu- 
sitée se  répandit  dans  le  ciel  ; le  lac  de 
Savva  se  dessécha  tout  d'un  coup , et  le 
feu  sacré  dès  Perses,  conservé  depuis 
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nulle  ans,  s'éteignit  «le  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  miracles , l’enfance 
de  Mahomet  parut  d’abord  abandonnée 
de  Dieu.  A deux  arts , il  perdît  son  père 
Abdallah,  le  plus  vertueux  dosa  tribu; 
Amvona,  sa  mère,  rejoignit  bientôt  après 
son  époux,  ne  laissant  pour  tout  héritage 
à l’orphelin  que  cinq  chameaux  et  une 
esclave  éthiopienne.  L'enfant  fut  confié 
à une  nourrice  qui  l’emmena  dans  son 
pays,  au  désert  des  Saadites.  Ün  jour , 
il  était  à jouer  dans  la  campagne  avec  son 
frère  de  lait.  Les  enfants  virent  s’avan- 
cer vers  eux  deux  hommes  vêtus  de  blanc: 
c'étaient  deux  anges,  raconte  la  légende 
arabe.  L’un  d'eux,  Gabriel,  aborda  Ma- 
homet , le  coucha  à terre , et  souilla  dans 
son  cœur  l'amour  et  l’enthousiasme.  — 
Quand  sa  première  éducation  fut  faite  , 
il  fut  recueilli  par  son’  oncle  Abutalcb. 
Celui-ci  emmenait  Mahomet  dans  scs 
voyages.  Ce  fut  dans  les  incertitudes  et 
dans  les  dangers  d’une  vie  sans  cesse  er- 
rante et  aventureuse,  au  milieu  des  guer- 
res sanglantes  que  les  tribus  se  livraient, 
que  se  développèrent  en  Mahomet  ce 
courage  et  cette  énergie  dont  il  eut  tant 
besoin  parla  suite.  Les  histoires  merveil- 
leuses ne  manquent  pas  dans  les  premiè- 
res années  de  sa  vie.  Il  arriva  une  fois 
avec  son  oncle  dans  un  couyent  désert, 
au  milieu  de  la  Syrie.  Le  supérieur  exa- 
mina long-temps  le  jeune  voyageur,  et, 
prenant  à part  Abutalcb  : « Veille  sur 
le  fils  de  ton  frère,  lui  dit-il.  Redoute 
pour  lui  la  perfidie  des  Juifs  , car  il  est 
appelé  à de  grandes  choses.  • A celle 
époque,  on  rebâtissait  à la  Mckkc  le  tem- 
ple antique  de  la  Caabah  , murs  sacrés , 
dont  on  disait  qu'Abraham  avait  posé  la 
première  pierre.  Il  fut  réservé  à.  Maho- 
met de  placer  la  seconde  quand  ou  rebâ- 
tit le  temple.  C’était  une  pierre  noire, 
qu’en  regardait  comme  plus  particulière- 
ment consacrée  aux  dieux.  Cette  pierre 
avait  subi  d’étranges  transformations. 
Quand  Abraham  et  Ismael  bâtissaient  le 
temple,  un  ange  leur  apporta  une  hya- 
cinte  blanche.  Elle  se  pétrifia  dans  la 
suite  des  siècles.  Une  femme  adultère  la 
toucha  un  jour;  dès  lors,  la  pierre  chan- 


gea de  couleur , et  devint  noire.  Qui  au- 
rait l’honneur  de  la  poser?  On  décida 
que  ce  serait  celui  qui  entrerait  le  pre- 
mier dans  le  temple.  Ce  fut  Mahomet,  que 
le  hasard  amena.  Il  posa  la  pierre  aux 
acclamations  de  tout  le  peuple , consa- 
crant ainsi  cc  temple  voué  aux  idoles  qu'il 
devait  briser  par  la  suite. Alors,  cc  ne  de- 
vait plus  être  une  pierre  qu’il  y poserait, 
ce  serait  une  religion  nouvelle  qu’il  y 
installcrait  en  souverain  pontife.  — Ce- 
pendant, Mahomet  était  devenu  un  hom- 
me. Il  était  beau;  sa  démarche  était  noble 
et  gracieuse  ; son  front  était  inspiré  ; sa 
vie  était  irréprochable.  Long-temps  avant 
de  le  reconnaître  comme  maître  et  com- 
me prophète,  on  l’aVait  surnommé  Al- 
min  (l’homme  sùrj.Une  riche  veuve  nom- 
mée Cadigc  lui  offrit  sa  main  et  sa  for- 
tune. Malgré  la' différence  des  âges,  ils 
s'aimaient.  Mahomet  avait  vingt-cinq 
ans,Cadige  quarante,' et,  pendant  tout  le 
temps  qu’elle  vécut , il  n’usa  pas  de  la 
loi  de  son  pays  , qtrî  lui  permettait  d’a- 
voir d’autres  femmes.  Là,  pendant  quinze 
ans,  l’histoire  du  prophète  reste  enseve- 
lie et  impénétrable.  C’est  l'époque  où 
Saul  conduisait  des  trôupeaux  dans  les 
montagnes  de  la  Judée,  où  Jésus  travail- 
lait chez  le  menuisier  Joseph  : intervalle 
sacré,  où  l’homme  assiste  pour  ainsi  dire 
à l'enfantement  de  son  génie  , préparant 
dans  le  silence,  et  mûrissant  par  la  mé- 
ditation la  mission  qu’il  a reçue  de  Dieu. 
Mahomet  s’occupait  à purifier  sa  vie  , à 
la  rendre  sainte  et  inattaquable.  Tous  les 
ans,  il  allait,  dit-on,  passer  un  mois  dans 
la  grotte  du  mont  Ara.  Là  , il  étudiait  la 
Rible  et  l’Evangile,  examinait  les  dogmes 
absurdes  de  la  religion  des  idoles,  et 
composait  son  Coran.  >r  soulevons  pas 
le  voile  qui  cache  les  méditations  du  so- 
litaire de  la  grotte  du  mont  Ara  ! C’est 
dansccs  quinze  années  de  silence  et  d’obs- 
curité que  fut  composé  ce  livre  qui  de- 
vait changer  La  croyance  de  la  moitié  du 
globe. Mahomet  se  réveilla  une  fois  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  A ses  côtés  éLiit  l'ange  Ga- 
briel , qui  lui  avait  apparu  dans  son  en- 
fance. 11  tenait  un  livre  ouvert.  < Lis,  lui 
dit  l’ange.— Je  ne  sais  pas  lire,  répondit 
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Mahomet.  — Lis , ajout®  l'ange , au  nom 
du  Dieu  créateur.  11  forma  l'homme  eu 
réunissant  les  sexes.  Lis , au  nom  du 
Dieu  adorable,  Ilapprit  à l'homme  à se 
servir  de  la  plume;  il  mit  dans  son  amc 
le  rajon  de  la  science.  «Mahomet  se  leva, 
courut  jusqu'au  milieu  de  la  montagne  : 
de  tous  les  côtés,  il  entendait  une  voix 
qui  criait  : • Mahomet , tu  es  l'apôlrc  de 
Dieu!  elje  suis  Gabriel.  «Dès  cet  instant, 
sa  destinée  lui  fut  révélée.  11  avait  qua- 
rante ans  : Gabriel  lui  avait  parlé  ; sou 
livre  était  fait  ; il  possédait  la  science  ; 
sa  mission  commençait.  Alors  il  fallait 
agir  , il  fallait  parler  , il  fallait  prouver. 
Il  était  seul;  il  lui  fallait  une  armée  de 
disciples  : il  commença  par  sa  famille. 
Son  épouse  Cadige  fut  la  première  à sa- 
luer , comme  propliètc , cet  homme  dont 
elle  était  hère.  JNaraca , Abubekcr,  Ali , 
enfant  passionné  et  ardent,  et  quelques 
autres,  cédèrent  ii  l'entraînement  d'une 
parole  qui  paraissait  si  convaincue  , et 
embrassèrent  avec  transport  celte  reli- 
gion nouvelle  , qu’il  appelait  islamisme, 
c.-it-d.  consécration  à Dieu.  Pendant 
trois  ans,  les  néophytes  vécurent  solitai- 
rement, et  pratiquèrent  mystérieusement 
leurs  rites.  è>uauil  Mahomet  fut  assuré 
que  sa  religion  avait  jeté  des  raciues  pro- 
fondes dans  des  cœurs  dévoues  et  con- 
vaincus , il  résolut  de  prêcher  publique- 
ment. Le  culte  qu’il  allait  attaquer  était 
un  tissu  de  hclîons  ridicules,  de  dévotions 
cruelles.  D'abord  , comme  les  Indiens  , 
les  Arabes  avaient  adoré  le  soleil , les 
astres.  Ils’  avaient  divisé  en  vingt-huit 
parties  le  zodiaque  de  la  lune.  Les  tribus 
errantes , qui  se  couchaient  pendant  la 
nuit  sur  le  sable  du  désert , avaient  béni 
et  adoré  les  étoiles  et  la  lune  qui  bril- 
laient au-dessus  d-'eux.  Un  firmament 
éclatant  était  le  livre  où  ils  lisaient , sui- 
vant l’expression  de  Gibbon.  Mais  ce 
culte  mystique,  celte  sympathie  innée 
qui  attache  l’homme  au  ciel , avait  été 
étrangemeut  dénaturée.  Il  était  permis  à 
chacun  d’inventer  un  dieu  , de  lui  con- 
sacrer un  culte  spécial.  On  offrait  à ccs 
divinités  imaginaires  des  victimes  d'au- 
tiiul  plus  précieuses  qu'elles  étaient  plus 


chères,  et  le  sang  humain  arrosait  les 
pieds  des  trois  cents  idoles  qui  étaient 
rangées  autour  de  la  Caabah.  Ce  culte 
avait  pour  lui  tuie  antiquité  qui  remon- 
tait aux  premiers  souvenirs  de  la  Bible  , 
une  dévotion  fanatique  et  l’appui  des 
plus  anciennes  familles.  C'était  là  ce  que 
Mahomet  entreprit  de  renverser.  Il  s’a- 
vancait sur  les  places  publiques,  récitant 
avec  sa  voix  inspirée  les  versets  les  plus 
merveilleux  de  son  Coran.  Il  abreuvait 
les  imaginations  ardentes  des  délices  de 
son  paradis  , des  parfums  qu’on  y respi- 
rait , des  houris  qui  recevaient  les  justes 
et  les  bons  dans  leurs  bras;  et  il  mon- 
trait , comme  contraste  effrayant , ccs 
flammes  éternelles ,.  ces  désespoirs  sans 
fin  qui  attendaient  les  pervers  et  les  in- 
crédules. Pour  nous  autres , qui  avons 
reçu  le  baptême  sévère  du  christianisme, 
et  qui  n’espérons  pour  toute  récompense 
que  l'ombre  chaste  et  douce  qui  descend 
de  l'Evangile,  s'il  y a trop  de  sensualisme 
et  de  voluptés  dans  cette  vie  future,  ne 
rejetons  pas  ccs  chimères  avec  horreur; 
ne  foulons  pas  aux  pieds  le  Coran.  Pour 
le  peuple  auquel  il  a été  donné , pour  la 
rcligiou  qu’il  a remplacée,  c'était  un 
bienfait  et  un  progrès.  — Mahomet  réu- 
nit dans  un  repas  tous  ses  disciples,  tous 
scs  amis.  Il  développa  scs  idées,  récita 
quelques  versets  du  Coran  , et , à la  fin , 
Taisant  voir  en  perspective  l'immense  hé- 
ritage qu’il  laisserait  : « Qui  veut , s’é- 
cria-t-il , être  mon  lieutenant  et  mon  ka- 
lifc?  • Ali  s'élança  vers  lui  et  se  jeta  à 
ses  genoux  , et  Mahomet,  élevant  ccl  en- 
fant dans  scs  bras  , le  proclama  et  le  re- 
connut pour  son  lieutenant.  Peu  après, 
l'événement  prouva  que  Mahomet  ne  s’é- 
tait pas  trompé  sur  son  dévouement  et 
son  intelligence.  Malgré  les  liens  de  pa- 
renté qui  les  unissait  à Mahomet , les 
Koreïschites  avaient  résolu  de  le  tuer.  Ils 
prévoyaient  que  son  influence  trouvait 
devenir  immense  cl  les  renverser.  Le 
complot  fut  découvert.  Mahomet  par- 
vint à s’évader.  — Ali  revêtit  le  man- 
teau vert  de  son  maître , sc  coucha  sur 
son  lit,  et  s’offrit  à sa  place  aux  poi- 
gnards qui  allaient  le  frapper.  Les  assas- 
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lins  reconnurent  leur  erreur , et  épar-  trodnisit  successivement  dans  tous  les 


gnèrcnl  l’enfant.  Cependant,  la  secte  de 
Mahomet  venait  d’acquérir  un  néophyte 
de  plus.  Un  de  scs  plus  nobles,  de  scs 
plus  farouches  ennemis  , Omar  , avait  vu" 
avec  désespoir  sa  sœur  Aincena  embras- 
ser la  religion  nouvelle.  II  se  présenta 
un  jour  devant  elle , la  frappa  , et  ren- 
versa le  Coran  qu'elle  lisait  à haute  voix. 
La  jeune  fille  , sans  s'ébranler,  reprit  le 
livre  , et  refus*  de  le  livrer  à Omar.  A la 
fin  , il  l'arracha  à sa  sœur , et  iuvollontai- 
rement  il  y jeta  les  yeux.  A mesure  qu’il 
lisait , il  sc  sentit  pénétré  d'admiration  , 
et , en  un  instant,  il  devint  musulman. 
Il  courut , couvert  de  scs  armes  , au  châ- 
teau de  Safa  , où  Mahomet  était  réfugié. 
A sa  vue  , le  prophète  s’avança , et  lui 
dit  : s Où  vas-tu  ? veux  lu  t’avancer  sous 
ce  portique  jusqu’à  ce  que  la  voûte  tombe 
sur  ta  tête? — Je  viens  . répondit Omar, 
croire  en  Dieu  et  en  son  apôtre.» — C'est 
iei  que  quelques  historiens  de  Mahomet 
rucontcnl  de  prétendus  miracles  qu’il  fit. 
Devant  tout  le  peuple , il  couvrit  le  ciel 
de  ténèbres , fit  venir  la  lune  , lui  ordon- 
na de  parler  , la  fit  entrer  par  la  manche 
gauche  de  son  manteau  cl  sortir  par  la 
droite.  La  réfutation  la  meilleure  de  ces 
historiens  se  trouve  dans  .Mahomet  lui— 
même  , qui  déclare  n’avoir  jamais  fait  de 
miracles.  La  senlc  chose  certaine,  c’est 
qn’il  avait  ou  feignait  d'avoir  des  visions 
merveilleuses  , qu’il  racontait  à ses  dis- 
ciples. Au  nombre  de  ces  fictions  dont 
il  entretenait  les  néophytes  est  son  fa- 
meux voyage , sur  lequel  l’imagination 
orientale  a écrit  des  volumes.  On  sent  en 
le  lisant  qu’on  est  dans  le  pays  des  con- 
tes arabes.  Il  raconte  qu'un  jour  il  était 
endormi  près  du  mont  Mcrvn  , quand 
Gabriel  souffla  sur  lui  et  le  réveilla.  A 
côté  de  lui  était  la  jument  grise  Llborak, 
dont  le  galop  va  plus  vite  que  l’éclair. 
L’ange  se  mit  à voler , et  le  prophète  le 
suivit  sur  la  jument.  Ils  arrivèrent  à Jé- 
rusalem. Mahomet  y trouva  Abraham  , 
Moïse  et  Jésus;  il  les  salua,  les  appela 
scs  frères  , et  fit  sa  prière  avec  eux.  En- 
suite , il  repartit  avec  Gabriel , et,  com- 
me V irgile  fit  pour  le  Dante,  l’ange  l’in- 


cieuv.  A la  fin  , il  pénétra  jusqu’au  lotos, 
qui  termine  le  jardin  de  délices.  Ses 
fruits  sont  si  énormes  qu’il  suffirait  qu'il 
s’en  détachât  un  pour  nourrir  pendant 
long-temps  tous  les  êtres  créés.  Là  sc 
trouve  une  barrière  que  jamais  mortel 
n’a  franchi.  C'est  la  limite  qui  sépare  du 
ciel  la  demeure  de  Dieu.  Au  pied  de  son 
trône , soixante-dix  mille  anges  chantent 
ses  louanges , et  il  n’est  accordé  à aucun 
de  chanter  une  seconde  fois  dans  ce 
chœur  céleste.  Mahomet  raconte  que 
Dieu  lui  ordonna  de  faire  la  prière  cin- 
quante fois  par  jour.  Sur  les  observa- 
tions de  Mahomet,  et  de  réduction  en  ré- 
duction , Dieu  sc  contenta  d'exiger  la 
prière  cinq  fois  par  jour.  Après  avoir 
reçu  ces  ordres,  le  prophète  remonta  El- 
borak  , revint  sur  terre  et  se  réveilla.— 
Pendant  qu'à  la  Mckke  on  dissertait  sur 
la  vision  de  Mahomet , Médine  retentis- 
sait de  ses  louanges,  Des  voyageurs  con- 
vertis y avaient  porté  la  nouvelle  reli- 
gion, et  presque  toute  la  ville  y avait 
adhéré.  Ce  fut  là  le  premier  bonheur  po- 
litique de  Mahomet.  Le  peuple  de  Mé- 
dine vint  en  foule  au-devant  de  lui.  Jus- 
que là  , Mahomet  c'avait  été  qu'un  sec- 
taire isolé , luttant  avec  fqrce  et  persé- 
vérance pour  la  propagation  d'une  seule 
idée.  A présent , nous  allons  le  retrou- 
ver prophète , et  pour  ainsi  dire  maître 
absolu  de  tout  un  peuple,  ne  s’amusant 
plus  à convaincre  cl  à gagner  un  prosé- 
lyte, mais  convertissant  toute  une  tribu 
ou  toute  une  nation  ,'  soit  avec  la  parole 
imposante  du  prophète,  soit  avec  le  glaive 
de  l’élu  de  Dieu.  Il  fallait  poser  sur  une 
base  fixe  et  invariable  les  règles  de  la 
religion  , donner  une  loi  unique  dont  au- 
cun fidèle  ne  s'écarterait.  Pour  y parve- 
nir, il  sc  servit  merveilleusement  de  son 
Coran.  Quoique  le  livre  eût  été  composé 
en  entier  par  le  solitaire  du  mont  Ara  , 
il  eut  l'adresse  de  ne  le  publier  que  ver- 
set par  verset.  Le  Coran  était  accepté 
par  les  unitariens  comme  la  parole  de 
Dieu.  Mahomet  s'en  servait  comme  d’une 
espèce  de  journal  officiel , où  il  promul- 
guait , suivant  les  circonstances  du  mo- 
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ment,  chacune  de  scs  volontés  comme 
une  loi  sans  appel  : le  Coran  , publié  peu 
à peu , écoulé  avec  crainte,  retenu  avec 
enthousiasme , fut  donc  un  des  moyens 
les  plus  puissants  de  la  politique  de  Mar 
bomet.  Ensuite  , il  institua  et  régularisa 
la  prière , la  recommandant  à des  heures 
fixes  de  la  journée.  11  n’avait  pas  décidé 
d’abord  vers  quel  côté  on  devait  se  tour- 
ner eu  la  faisant.  11  avait  dit  au  contraire: 

« L’orient  et  l'occident  appartiennent  a 
Dieu.  Vers  quelque  lieu  que  se  tournent 
vos  regards  , vous  reconnaîtrez  sa  face. 
Tl  remplit  l’univers  de  son  immensité  et 
de  sa  science.  » Dans  la  suite , il  modifia 
ce  principe  , et  fit  dire  à Dieu  dans  le 
Coran  : « Déjà , nous  le  voyons  lever  les 
yeux  vers  le  ciel.  Nous  voulons  (pie  le 
lieu  où  tu  nous  adresseras  ta  prière  le 
soit  agréable.  Tourne  Ion  front  vers  le 
temple  Harasa  (temple  de  la  Mekke).  En 
quelque  lieu  que  tu  sois,  porte  tes  re- 
gards vers  ce  sanctuaire  auguste.  Les 
Juifs  et  les  chrétiens  savent  que  celte 
manière  de  prier  est  la  véritable.  L’Éter- 
nel a l’œil  ouvert  sur  leurs  actions.  » — 
Mahomet  ordonna  ensuite  des  ablutions 
de  tous  les  jours,  voulant  purifier  le  corps 
comme  il  purifiait  l’ame.  C’était  pen- 
dant le  mois  de  ramadan  qu'il  avait  été 
pour  la  première  fois  visité  dans  le  mont 
Ara  par  l'ange  Gabriel.  11  voulut  sancti- 
fier ce  souvenir  par  un  jeûne  austère  et 
prolongé.  11  fait  dire  au  Coran  : « Pen- 
dant tout  le  ramadan  , dès  qu'il  fera  as- 
sez jourpour  distinguer  un  fil  blancd’uii 
fil  noir,  jusqu’au  moment  où  le  soleil  se 
couche  , abstenez-vous  de  toute  nourri- 
ture , et  passez  la  journée  eu  prières. 
Vous  pouvez  , la  nuit  du  jeûne , vous  ap- 
procher de  vos  épouses.  Elles  sont  votre 
vêtement , et  vous  êtes  le  leur.  » Dès  que 
son  cidle  fut  adopté  par  les  habitants  de 
Médine,  il  y bâtit  un  temple,  et  ce  fut  là 
que  fut  construite  la  première  mosquée. 
11  imagina  , pour  appeler  les  fidèles  à la 
prière  , de  sé  servir  de  la  voix  de  l'hom- 
me. Dès  que  l'heure  arrivait , un  rnuez- 
lim  montait  sur  les  minarets  , et  criait  : 
• Dieu  est  grand.  J'atteste  qu’il  n’y  a 
qu’un  Dieu.  J'atteste  que  .Mahomet  est 


son  apôtre.  Venez  à la  prière  ; venez  à l’a- 
doration. Dieu  est  graud  : il  est  unique.» 
Déjà,  dans  le  sein  du  culte  nouveau  , il 
s'était  élevé  un  schisme.  Les  mahomé- 
taus  étaient  divisés  en  deux  partis  , les 
moliagéricns  et  les  assurions.  Le  dissi- 
dend  était  léger,  mais  il  pouvait  devenir 
grave.  Ce  n'était  encore  qu’une  question 
de  prépondérance.  Le  prophète  ouvrit 
encore  une  fois  le  Coran , et  y lut  ces 
mots  : « Embrassez  la  religion  divine 
dans  toute  son  étendue.  Ae  formez  pas 
de  schisme.  Souvenez-vous  des  faveurs 
dont  Dieu  vous  a comblés.  Vous  étiez  en- 
nemis. Il  a mis  la  concorde  dans  vos 
cœurs.  Vous  êtes  devenus  frères.  » Au 
milieu  du  triomphe  de  Mahomet , il  eut 
la  douleur  de  perdre  celle  qui  avait  été 
la  compagne  des  jours  de  malheur.  Cs- 
dige  mourut.  Dès  lors , il  s'abandonna 
sans  retenue  au  goût  qu’il  avait  toujours 
eu  pour  les  femmes.  11  disait  « que  Dieu 
avait  donné  aux  hommes  deux  bonnes 
choses,  les  parfums  et  les  femmes.  • La 
loi  du  Coran  ne  permettait  que  d'avoir 
quatre  épouses.  Lui , il  y fit  exception  , 
et  en  épousa  douze,  et  s'en  glorifiait. 
Pour  cimenter  de  nouveau  son  union  avec 
Abubckcr,  il  prit  pour  femme  sa  fille 
Aieaha.  Mais,  au  milieu  de  ces  détails 
de  famille  , de  ces  installations  religieu- 
ses, si  les  yeux  du  prophète  interro- 
geaient souvent  le  ciel , il  ne  les  détour-  «. 
nait  pas  de  la  terre  , et  il  surveilluil  les  > 
démarches  de  scs  ennemis.  Entrons  avec  ■' 
lui  en  campagne. Lcskorcïschitess’avan-  . 
raient  dans  le  désert,  le  long  de  la  mer" 
Itouge,  en  longues  caravanes  armées.  ■ 
Mahomet  alla  au-devant  d'eux , cl  les 
rencontra  près  de  licdcr.  Son  armée  ne 
se  composait  que  de  trois  cent  treize  sol-:  ( 
dais,  soixante  chamçauv  et  deux  chevaux: 
mais  l’enthousiasme  était  de  sou  côté.  Au 
milieu  du  carnage,  le  prophète,  les  veux 
animés,  la  voix  éclatante,  ouvraillcs  por-  . 
les  du  paradis  à ceux  qui  mouraient,  et* 
exaltait  les  combattants  : « Les  anges  sontn  ' 
de  notre  côté  , disait-il  : je  les  vois  s’a-(l 
vanccr  vers  nous  dans  ce  nuage  ; j’en-  I 
tends  Gabriel  qui  parle  à son  cheval  Hï- 
soum  ; c’est  le  glaive  de  Dieu  qui  frappe  ; • 
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nous  sommes  vainqueurs.  * Soixante  Ko* 
reïschiles  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Mahomet  ne  perdit  que  quatorze 
soldats.  Il  retourna  à Médine  avec  de 
riches  dépouilles,  qu’il  partagea  entre 
ses  troupes , vainquit  aisément  un  parti 
de  Juifs , et  sc  remit  à la  tète  de  ses  trou- 
pes pour  aller  au-devant  d’Abusofian , qui 
voulait  venger  le  désastre  de  la  journée  de 
Beder.  Abusoftan  marchait  h la  tète  de  plus 
de  3 mille  hommes;  Mahomet  n’avait  pas 
lè  tiers  en  nombre  k lui  opposer,  et  man- 
quait complètement  de  cavalerie.  Pour  y 
suppléer,  il  fit  ranger  ses  archers  en  ba- 
taillon serré  , qui  avait  ordre  de  ne  pat 
discontinuer  de  tirer  et  de  ne  pas  lâcher 
pied , quel  que  fût  l'événement.  Les  Ko- 
reïachites  s'avancaient  au  bruit  des  cym- 
bales qu'accompagnaient  les  chants  de 
quinze  matrones  de  la  Mckke.  On  croisa 
le  fer  dans  1a  plaine  d’Ahed.  La  masse 
compacte  et  immobile  des  musulmans  re- 
poussa d’abord  les  attaques  impétueuses 
des  koreischites. Quand  le  éorpsd'archers 
vit  que  les  ennemis  se  débandaient,  il 
oublia  les  ordres  qu'il  avait  refus,  rom- 
pit ses  rangs , et  courut  sur  les  fuyards. 
Cette  manœuvre  fut  la  ruine  des  musul- 
mans. De  plus , on  avait  répandu  le  bruit 
que  Mahomet  était  tué , et  On  avait  vu 
tomber  l'étendard  de  l'islamisme.  Le  pro- 
phète n'était  pas  tué,  mais  criblé  de  bles- 
sures ; l’étendard  était  tombé,  mais  AU 
l'avait  relevé.  Mahomet  résista  long- 
temps : le  champ  de  bataille,  cependant, 
reala  aux  Korrischites.  Les  musulmans 
regagnèrent  Médine  en  assez  bon  ordre. 
Cette  défaite  ne  discrédita  en  rien  Ma- 
homet. Chacun  se  disait  que,  si  ou  avait 
été  vaincu , ee  n'était  pas  la  faute  du 
prophète.  Lui , pour  récompenser  le  cou- 
rage héroïque  d’Ali , lui  accorda  sa  611e 
Fatime , ai  belle  et  si  vertueuse  que  les 
Arabes  la  placèrent  au  nombre  des  qua- 
tre suintes  femmes  de  la  terre,  qui  étaient: 
la  femme  de  Pharaon  , la  viergt  Marie , 
Cadige,  et  elle.  Plusieurs  tribus  arabes , 
feignant  d'être  converties  à l'islamisme, 
étaient  venues  demander  à Mahomet  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  pour  les  instrui- 
re : ce  furent  autant  de  massacres  et  de 


trahisons.  Les  Juifs  aussi  s'attaquaient 
par  tous  les  moyens  à la  religion  nouvel- 
le. Les  assassinats  tentés  contre  Maho- 
met se  renouvelaient  sans  cesse , et 
échouaient  toujours  devant  sa  vigilance, 
devant  ce  qu'il  y avait  d'imposant  et  de 
respectable  dans  ses  manières.  L'influen- 
ce du  prophète  était  telle  qu'il  parvint  à 
détruire  l’usage  du  vin,  et  à le  faire  pren- 
dre eu  horreur  par  tous  les  musulmans. 
II  fallait  cet  ascendant  irrésistible  de 
Mahomet  pour  que  le  principe  de  l'is- 
lamisme ne  tombât  pas  devant  tous 
les  ennemis  qui  se  levaient  contre  lui. 
En  effet , les  Koreïschites  sc  réunis- 
saient avee  les  Juifs;  les  tribu  arabes 
arrivaient  tout  armées  de  lenrs  déserts , 
et  toutes  ces  forces  réunies  s'avan- 
caient contre  Médine , où  l’islamisme 
les  attendait , n'ayant  pour  appui  que  1a 
volonté  d’nn  homme  de  génie,  et  un  en- 
thousiasme inébranlable  et  convaincu. 
Tous  les  efforts  des  assiégeants  furent 
inutiles.  Après  chacune  de  ses  sorties , 
Mahomet  rentrait  dans  Médine  avec  un 
nouveau  triomphe.  Le  siège  traîna  en 
longueur,  et  à la  fin  il  fut  abandonné. 
Mahomet  sc  dirigea  ensuite  contre  la  tri- 
bu des  Coraïdites  : elle  fut  vaincue  , et 
les  soldats  du  prophète  se  baignèrent  dans 
le  sang  de  sept  cents  prisonniers  qu'ils 
égorgèrent.  Ce  fut  h cette  époque  (030) 
que  Mahomet , entraîné  par  son  amour 
pour  les  femmes,  faillit  compromettre 
son  autorité.  Il  avait  adopté  Zaïd,  qu'il 
chérissait. <Ce  Zaïd  avait  pour  épouse  une 
Zaïnab,  sur  laquelle  les  yeux  du  prophè- 
te s’étalent  arrêtés.  Unjour.il  entra  clies 
Zaïd  , et  trouva  1a  jeune  femme  ai  belle 
( elle  était  à demi  vêtue  ) qu’il  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  ■ Gloire  à Dieu , 
qui  peut  changer  les  cœurs!  a Ces  paro- 
les mystiques  avaient  un  sens  ooebé  que 
Zaïuub  comprit.  Elle  les  rapporta  à 
tou  époux  , qui , en  courtisan  adroit  , se 
hâta  de  la  répudier.  Peu  après,  Zaxnah 
passa  dans  la  couche  de  Mahomet.  Tous 
1<»  musulmans  crièrent  au  scandale  et  à 
l'inceste.  Un  banquet  de  noces  magnifi- 
que, où  toutes  les  volupté»  orientales  fu- 
rent appelées  en  aide , n'apaisait  point 
22 


TOME  XXXVI. 


MAH  ( 3Î8  ) MAH 


les  clafheurs  publifjues,  lorsqu'à  la  vois 
tic  Maliomet  sc  détacha  du  ciel  un  page 
«lu  Coran  , qui  permettait  au  pire  d'a- 
doption d'épouser  sa  bru.  Aussitôt , les 
murmures  s'apaisèrent  , l'union  parut 
sanctifiée  , et  la  nouvelle  épouse  du  pro- 
phète fut  saluée  partout.  — A la  suite 
d'une  expédition  contre  les  tribus,  Aicsha, 
bile  d'Abùbuker , femme  chérie  de  Ma- 
homet, fut  accusée  d’adultère  avec  un  offi- 
cier nommé  Sawan.  Voici , d'après  la 
traduction  de  M.  Savary,  la  manière  dont 
«Ile  raconte  elle  - mime  les  faits  devant 
Mahomet  : « Toutes  les  fois  «pie  le  pro- 
phète entreprenait  une  eipédition,  il  je- 
tait le  sort , et  celle  de  ses  femmes  qui 
était  favorisée  l'accompagnait  durant  le 
voyage.  Ainsi,  lorsqu’on  nous  annonçait 
une  guerre  nouvelle  , nos  cœurs  tressail- 
laient de  crainte  et  d'espérance.  Le  sort 
s'était  déclaré  en  ma  faveur  : l'apôtre  de 
.Dieu  me  couvrit  d’un  voile  et  je  partis. 
Un  pavillon  placé  sur  un  chameau  me 
Servait  de  voiture.  L'espédition  étant 
terminée,  le  signal  du  départ  fut  donné  , 
et  l'armée  se  mit  en  marche  pour  Médi- 
ne. Des  besoins  m'ayant  forcée  à descen- 
dre , j'attendais  pour  remonter  que  les 
troupes  eussent  défilé.  Je  m’aperçus  que 
j'avais  perdu  mon  collier,  et  je  retournai 
sur  mes  pas.  Pendant  que  je  le  cherchais 
avec  inquiétude  , quelques  soldats, pas- 
sant auprès  de  ina  litière, la  remontèrent 
sur  le  chameau;  ils  ne  soupçonnèrent 
pas  mon  absence,  et  ils  partirent.  Mes  re- 
cherches avaient  été  heureuaes , je  re- 
trouvai mon  collier,  et  je  m'en  retournais 
joyeuse  à l'endroit  où  ma  litière  était  res- 
tée, mais  je  ne  retrouvai  personne.  J’ap- 
pelai, on  ne  me  répondit  pas;  je  remplis 
l’air  de  mes  cris , ils  ne  furent  pas  en- 
tendus. Fatiguée  de  crier  et  d'attendre  , 
je  m'assis,  et  le  sommeil  s'empara  de  mes 
aens.  Sawan,  qui  partagea  mon  malheur, 
était  resté  à l'arrière-garde.  11  passa  de 
grand  matin  près  du  lieu  où  je  reposais. 
M'ayant  aperçue  saus  voile,  il  me  recon- 
nut. Je  m'éveillai  en  l'entendant  parler  : 
« Vous  sommes  les  enfants  de  Dieu  , di- 
sait-il, et  nous  retournerons  à lui.  • J’at- 
leslc  le  ciel  qu’il  ne  me  tint  pas  un  autre 


discours.  Je  me  couvris  d'un  voile,  il 
fil  approcher  son  chameau , m'aida  i j 
monter,  et  me  conduisit  par  la  bride  jus- 
qu’à ce  que  nous  citmes  rejoint  l'armce.» 

Ce  récit  simple  et  vrai,  et  surtout  la  grâ- 
ce d'Aiesha  , fléchirent  Mahomet , et  la 
fille  d'Ahubcker  ne  fut  pas  répudiée  : 
les  accusateurs  reçurent  quatre  - vingts 
coups  de  fonet. — Cependant,  chacun  des 
mahomélans  brûlait  de  visiter  ce  temple 
de  la  Mekke,  cette  antique  Caabali,  vers 
laquelle  ils  dirigeaient  leurs  prières.  Il 
fallait  vaincre  tous  les  obstacles,  et  arri- 
ver à ce  but,  où  la  main  de  Dieu  semblait 
les  pousser.  Le  prophète  sc  mit  à la  tète 
de  tous  les  fidèles.  Chaque  pas  qu’ils  fai- 
saient vers  la  Mekke  était  une  victoire 
poureuiclunc  défaite  pour  les  Roreïschi- 
tes.  De  plus  , l’islamisme  commençait  à 
avoir  de  secrets  partisans  , même  à la 
Mekke,  et  la  terreur  qu'inspirait  le  nom 
de  Mahomet , les  merveilles  qui  signa- 
laient sa  mission  , étaient  telles  que  les 
Koreïschites  furent  presque  les  premiers 
à proposer  un  traité  dont  les  articles  fu- 
rent ainsi  ratifiés  par  les  mahomélans  et 
les  idolâtres  : -I  » une  trêve  de  dis  ans 
sera  fidèlement  observée  entre  les  musul- 
mans et  les  Knrt  ïschitcs;î"lcs  tribus  ara- 
bes seront  libres  de  sc  ranger  du  parti  de 
Mahomet  ou  de  celui  des  Mekkois;  3» 
Mahomet  et  les  siens  quitteront  le  terri- 
toire sacré  cette  année  même;  4®  les  mu- 
sulmans pourront  cette  année  même  visi- 
ter les  lieux  saints  au  mois  d’elcaada;  à® 
ils  entreront  à la  Mekke  sans  autres  ar- 
mes que  les  épées  dans  le  fourreau;  6® 
ils  n’y  séjourneront  que  trois'jonrs,  et  ne 
forceront  aucun  citoyen  d’en  sortir  con- 
tre sa  volonté.  — Ce  traité  était  le  pro- 
grès le  plus  immense  que  Maliomet  eût 
fait  depuis  long-tciups.  L’apôtre  pouvait,  * 
après  avoir  accompli  les  préceptes  de  sa 
religion,  sortir  de  la  Mekke,  mais  le  Co- 
ran, mais  l’islamisme  , devaient  y rester  • 
pour  toujours.  Cliacunc  des  trois  cents 
idoles  était  sapée  à sa  base  dès  que  Ma- 
homet-proclama  dans  l’antique  Caabali  le 
nom  d’un  autre  Dieu.  Le  prophète  trouva 
la  ville  déserte  ; rien  ne  lui  eût  été  plus 
facile  que  de  s’en  emparer,  mais  il  res- 
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portait  trop  sa  parole  pour  la  compro- 
mettre parmi  parjure.  11  lit  scs  ablutions, 
se  rasa  la  tète  , baisa  la  pierre  noire  et 
adora  Dieu.  Chaque  musulman  suivit  son 
exemple,  et,  après  que  les  chameaux  eu- 
rent été  immolés  en  sacrifice,  les  malio- 
métans  reprirent  le  chemin  de  Médine. 
Ils  n’y  restèrent  pas  long -temps.  Les 
Juifs  étaient  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux du  dogme  nouveau.  Ne  pouvant  en 
faire  des  musulmans,  Mahomet  était  ré- 
solu à en  faire  des  esclaves.  Il  s'empara 
du  château  de  IVaem  et  de  la  forteresse 
Elacab  ; mais  ce  qui  arrêta  long-temps 
son  armée  , ce  fut  le  siège  de  Khaïbar. 
Cette  ville  était  défendue  par  tout  ce  que 
la  nation  juive  avait  d'hommes  forts  et 
intrépides.  Cependant, deux  jours  de  sui- 
te, l'étendard  musulman  , quoique  tenu 
par  Âbubeker  et  Omar  , s'était  incliné 
devant  ces  murailles.  Mahomet  restait 
impassible  dans  sa  tente;  seulement , il 
fit  publier  qu’il  choisirait  lui- même  Un 
nouveau  porte  - étendard.  Le  troisième 
jour,  il  s'avança  au  milieu  de  l’armée. 
Ali  était  dans  les  rangs,  inactif,  malade, 
les  yeux  recouverts  d’un  bandeau  :«  Ap- 
proche-toi, Ali  , s’écria  le  prophète  , et 
prends  ce  noble  drapeau.  • Aussitôt , il 
lui  frotta  les  veux  avec  sa  salive , et  le 
mal  se  dissipa.  Ali  s'avança  fièrement  et 
se  prépara  à monter  sur  la  brèche.  Le 
premier  qu'il  y rencontra  fut  Marliah, 
chef  des  Juifs.  Ils  s'abordèrent  comme 
deux  héros  d'Homère  : « Je  suis  Mnrhab 
l'indomptable.  — Et  moi  je  suis  Ali  , et 
quand  je  suis  venu  au  monde  , ma  mère 
m'a  appelé  le  Lion.  » Le  fer  se  croise; 
des  coups  horribles  se  portent  : après  une 
lutte  sanglante  , Marliab  tombe  frappé  à 
mort  et  l’étendard  sacré  reste  debout. 
Ali  eut  de  nouveaux  ennemis  à combat- 
tre ; les  musulmans  s'élancèrent  impé- 
tueusement après  lui,  et  les  Juifs,  décou- 
ragés par  la  mort  de  leur  chef,  se  rendi- 
rent. Ce  fut  un  triomphe  éclatant  pour 
Mahomet.  Il  entrait  en  x'ainqueur  dans 
la  ville;  il  ne  savait  pas  qu'un  grand  dan- 
ger l'y  attendait.  11  était  assis  à une  ta- 
ble, quand  un  de  ses  compagnons,  qui 
mangeait  <J’un  agneau  rôti , tomba  mort 


sur-le-champ.  Mahomet,  qui  cri  mageait 
aussi,  s’arrêta  subitement  : c’était Zaïriab, 
soonr  de  Marliab , qui  avait  préparé  ce 
mets.  L'apôtre  fut  long-temps  malade,  et 
ne  se  remit  jamais  de  cette  attaque  vio- 
lente. Sa  vengeance  sur  les  Juifs  fut  ter- 
rible. D'autres  villes  épouvantées  se  sou- 
mirent , et  plus  que  jamais  le  mahomé- 
tisme était  consolidé.  De  tons  côtés,  il  lui  _ 
arrivait  des  alliés  puissants,  et  presque 
toujours  c’était  h l'impression  profonde 
que  laissait  la  lecture  du  Coran  que  ces 
conversions  importantes  étaient  dues. 
Tantôt , c'était  un  roi  d’Abyssinie  qui 
répondait  aux  ambassadeurs  de  Mahomet 
par  ce  discours  : « Louange  à Dieu  , roi 
saint,  sauveur  fidèle  , véritable,  puissant 
et  grand  ! J'atteste  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu 
et  que  Mahomet  est  son  envoyé.  L’apô- 
tre de  Dieu  m’a  écrit  pour  me  demander 
en  mariage  Omme-Habiba ; j'accomplis 
avec  joie  ces  désirs,  et  je  donne  pour  dot 
à la  nouvelle  épouse  quatre  cents  écus 
d'or.  » Tantôt , c'était  fladhan  , roi  des 
Perses,  qui  se  faisait  musulman  avec  tous 
ceux  de  sa  cour.  Enfin,  Héraclius,  empe- 
reur des  Komains,  renvoyait  ses  ambas- 
sadeurs avec  de  riches  présents.  Deux  au- 
tres souverains  , llaxvaza  et  Elmondar, 
étaient  venus  d'eui-mèmes  trouver  le 
prophète  et  embrasser  l'islamisme  à scs 
pieds  : c’est  qu'il  n’y  avait  pas  seulement 
dans  Mahomet  une  grande  élévation,  une 
immense  fortunedu  glaive,  il  y avait  une 
parole  inspirée , qui  frappait  toutes  ces 
imaginations  orientales,  et  qui , répétée 
de  bouche  eu  bouche,  arrivait  aux  oreil- 
les les  plus  lointaines.  Il  y avait  un  livre 
rempli  depromesses  magnifiques,  qui  exi- 
geait peu  et  qui  récompensait  beaucoup; 
et  enfin  il  émanait  de  lui  une  espèce  de 
toute-puissance  qui  en  faisait  une  autorité 
qui  attirait  tout  à elle,  et  devant  laquelle 
tout  cédait. — La' journée  de  la  Monta  en 
Syrie  vint  ajouter  une  noux'elle  victoire 
à toutes  celles  que  les  mahométans  comp- 
taient déjà.  Un  ambassadeur  avait  été  en- 
voyé au  souverain  deTiosra.  Surpris  par 
un  parti  de  Grecs,  il  fut  assassiné.  Pour 
venger  ce  meurtre , il  n’hésita  pas  à en- 
voyer trois  mille  jionunes  en  affronter 
22. 


MA  II  ( 310  ) MA  II 


cent  mille.  Voici  comment  Mahomet  ap- 
prit aux  habitants  de  Médine  le  résultat 
de  celte  journée  ( 638  ) s • Zaïd  portait 
l’étendard  de  l'islamisme  il  la  tête  de  l’ar- 
mée, et  il  a succombé  ; Jasar  l’a  pris , et 
il  a succombé  ; Abdullah  l’arelevé.etil  a 

eu  le  même  sort » Un  morne  silence 

et  des  larmes  accueillaient  ces  désastreu- 
ses nouvelles,  quand  Mahomet  ajouta 
triomphant  : « Enfin , un  guerrier , Kha- 
led  , l'épée  des  épées  de  Dieu  , ayant 
saisi  l'étendard  , a forcé  la  victoire  à se 
déclarer  du  côté  des  musulmans.  ■ — 
Les  Koreïsehites  avaient  rompn  le  traité 
intervenu  en  portant  du  secours  aux  en- 
nemis de  Mahomet.  Il  fallait  les  punir  et 
le6  dompter.  Toutes  les  forces  de  l’isla- 
inismc  furent  convoquées.  Mahomet  sor- 
tit de  Médine  à la  tête  de  10,000  hommes. 
Le  succès  de  celte  expédition  faillit  être 
compromis  par  une  trahison  isolée. Sarab, 
servante  d’Hateb,  était  allée  de  la  part  de 
son  maître  porter  aux  Mekkois  une  let- 
tre où  il  leur  révélait  le  danger  qu'ils  al- 
laient courir.  Ali,  informé  à temps,  court 
à cheval,  et  rencontre  la  messagère.  Elle 
invoque  Dieu;  elle  proteste  de  son  inno- 
cence. On  la  fouille,  on  ne  trouve  rien. 
Déjà , Ali , indigné,  levait  sou  sabre  sur 
&irah.  Alors  la  jeune  fille,  tremblante, 
dénoua  ses  longs  cheveux , et  en  laissa 
tomber  une  lettre,  qui  coutcnait  ces 
mots:  Hatcb,fils  de  Valtea,  aux  Mck- 
kuois,  salut'.  L'apôtre  de  Dieu  se  dis- 
pose à vous  attaquer.  Défendez-vous! 
L’intercession  de  Mahomet  sauva  Halcb  : 
et  ici , il  faut  rendre  à ce  conquérant  la 
justice  de  dire  qu'il  ne  versa  jamais  le 
sang  toutes  les  fois  qu’il  put  l’épargner. 
Déjà,  Mahomet  était  aux  portes  de  la 
Mckke  , et  le6  Koreïsehites  ne  soupçon- 
naient pas  son  approche.  Quand  1a  nuit 
fut  profonde,  on  découvrit  de  la  ville  les 
10,000  feux  des  musulmans.  Abnsolian, 
un  des  principaux  Koreïsehites,  et  oncle 
de  Mahomet , alla  en  avant  pour  décou- 
vrir les  ennemis.  Il  fut  pris  par  Omar,  et 
amené  devant  Mahomet.  Là , la  fierté  du 
Korcïscliitc  fut  vaincue.  Pour  sauver  sa 
tète,  il  fit  profession  de  l’islamismc.Quel- 
ques  rencontres  eurent  lieu  ; partout  les 


musulmans  furent  vainqueurs.  El,  quand 
le  jour  parut,  aux  acclamations  de  son 
armée,  le  prophète  entra  en  maître  dans 
sa  ville  natale,  brisa  lui -même  toutes 
les  idoles,  fit  sept  fois  le  tour  de  la 
Caabah , et  proclama  la  formule  sacrée  : 
« Il  n’y  a qu’un  Dieu,  et  Mahomet  est 
son  prophète.  > Il  alla  ensuite  se  désal- 
térer au  puits  de  Zemzcm , le  même  que 
l’ange  découvrit  à Agar  dans  le  dé- 
sert; lut  au  peuple  assemblé  le  chapitre 
18*  du  Coran;  puis,  quand  l'heure  de 
midi  fut  venue,  quand  le  muezlim  eut 
pour  la  première  fois  annoncé  la  prière 
du  haut  de  la  Caabah , quand  les  débris 
de  toutes  les  idoles  curent  été  balayés, 
quand  le  peuple  sc  fut  porté  en  foule 
dans  le  temple,  Mahomet  se  tourna  vers 
la  multitude  : « Que  me  demandez-vous? 
dit-il. — Que  vous  nous  traitiez  en  frères, 
répétaient  mille  voix  suppliantes.— Al- 
lez I vous  êtes  libres  : Dieu  vous  bénit  ! • 
Telle  fut  la  réponse  de  Mahomet  : telle 
fut  la  consécration  de  ce  temple,  où  il 
fit  entrer  avec  lui  la  clémence  et  le  par- 
don. On  avait,  en  effet,  proscrit  10  des 
ennemis  les  plus  dangereux  : l'a]>ôtrc  sc 
laissa  fléchir,  et,  sur  les  10,  7 furent  sau- 
vés. fresque  toutes  les  villes  et  les  tribus 
voisines  firent  leur  soumission.  Cepen- 
dant, les  llavazénitcs,  les  Thakisites, 
ayant  à leur  tête  Maleck , s’émurent 
quand  ils  virent  leurs  idoles  sacrées  fou- 
lées aux  pieds.  Ces  tribus  se  rangèrent 
eu  lxatuillc  dans  la  vallée  d'iionaïn , à 
trois  milles  de  la  Mekke.  Douze  mille 
hommes,  dont  2,000  Mekkois,  nouvel- 
lement convertis,  s'apprêtaient  à vain- 
cre sans  combattre  ces  tribus  bien  infé- 
rieures en  nombre.  Mais,  assaillis  par 
une  grêle  de  traits,  épouvantés  par  l'im- 
pétuosité d’une  attaque  qu'ils  n’avaient 
pas  prévue,  déjà , pour  la  première  fois, 
l'armée  de  Mahomet  cédait  honteuse- 
ment le  terrein;  déjà,  les  nouveaux  con- 
vertis riaient  du  désastre  de  leurs  ré- 
cents alliés.  Alors  il  ne  suffisait  plus  à 
Mahomet  d'invoquer  le  nom  du  Sei- 
gneur, d'appeler  les  anges  : il  fallait  ra- 
mener les  fuyards.  Il  fallait  être  le  bras, 
autant  que  l'esprit  qui  le  dirigeait  ; U lal- 
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lait  combattre  t c’est  ce  que  Mahomet  fit. 
Le  désastre  Tut  réparé,  l'islamisme  rem- 
porta sur  Ub  idolâtres  cette  dernière  vic- 
toire, si  long-temps  disputée.  Après  une 
longue  poursuite,  les  Havazénites  furent 
soumis,  et  Maleck  donna  l'exemple  à son 
peuple  en  embrassant  le  mahométisme.  Il 
se  trouva  qu'on  avait  fait  6,000  captifs, 
qu'on  avait  pris  34,000  chameaux,  40,000 
moutons  et  4,000  onces  d'argent.  On  al- 
lait partager  ces  riches  dépouilles  quand 
des  députés  vinrent  en  pleurs  supplier 
Mahomet  de  ne  pas  ruiner  tant  de  fa- 
milles. 11  assembla  scs  soldats,  et  leur  fit 
celle  courte  harangue  : • Musulmans  1 
vos  frères  sont  venus  vers  vous,  conduits 
par  le  repentir.  Ils  m’ont  conjuré  de  ren- 
dre la  liberté  à leurs  pères,  leurs  mères, 
leurs  enfants!  Je  n'ai  pas  résisté  à leurs 
instances.  Je  serais  charmé  que  vous  ap- 
prouvassiez ma  conduite.  Mais  si  quel- 
qu’un de  vous  se  croit  lésé,  qu'il  parle  : 
je  promets  de  le  dédommager  à la  pre- 
mière rencontre  où  Dieu  nous  accordera 
de  nouvelles  dépouilles.  » Quand  le  pro- 
phète eut  achevé  ces  mots,  pas  un  mur- 
mure ne  s’éleva.  Toutes  les  restitutions 
furent  faites  ; tous  les  captifs  rendus  à la 
liberté  ; et  l’esprit  de  religion  et  de  jus- 
tice étoufTa  celui  de  violence  et  de  rapi- 
ne. Seulement,  quelque  temps  après,  un 
musulman  osa  dire  à Mahomet  que,  dans 
le  partage  des  dépouilles  faites  depuis,  il 
n'avait  pas  agi  justement  : « Malheureux  ! 
lui  dit  Mahomet , si  la  justice  n’est  pas 
chez  mol , où  sc  trouvera-t-elle  ? » Omar 
voulait  punir  l’insolence  de  cet  homme: 
<i  Laisses-le , lui  cria  le  maître  : il  doit 
donner  le  jour  à une  race  qui  sortira  du 
sein  de  la  religion  comme  la  flèche  sort 
de  l’arc,  et  qui  n’y  rentrera  plus.  » — 
Quelques  historiens  arabes  prétendent 
que  la  prédiction  du  prophète  s'accom- 
plit.— Parmi  les  princes  arabes  qui  ve- 
naient en  foule  faire  profession  de  l'is- 
lamisme, se  trouvait  Moseilamn , prince 
d'Yemama  : c'était  un  ambitieux  hypo- 
crite. De  retour  dans  ses  états,  la  fortune 
de  Mahomet  le  tenta.  Il  oublia  que  pour 
jouer  le  rôle  de  prophète  il  fallait  le  gé- 
nie et  la  conviction.  Il  apostasia,  et  écri- 


vit ainst  à Mahomet  : «Moseilama  , l’apô- 
tre de  Dieu , à Mahomet , l’apôtre  de 
Dieu  I Que  la  moitié  de  la  terre  soit  à 
moi , et  l'autre  à toi  ! » Mahomet  lui  ré- 
répondit par  ces  mots  : • Mahomet,  apô- 
tre de  Dieu  , à Moseilama  , le  menteur. 

La  terre  appartient  à Dieu  : il  en  donne 
l'héritage  à qui  il  lui  plaît.  • C'est  ainsi 
que  Mahomet  décourageait  les  imitateurs 
et  les  parodiâtes.  — Cependant,  depuis 
long-temps,  il  était  retourné  à Médine,  , 
oii  il  voulait  maintenir  le  siège  de  son 
gouvernement.  L'Arabie  tout  entière  su- 
bissait la  loi  de  ce  dominateur  religieux. 
De  ce  côté-là  , il  n’avait  plus  qu’à  main- 
tenir; mais  la  Syrie  s’oflrait  sans  cesse 
aux  rêves  conquérants  de  l'enthousiaste. 
Arracher  ce  royaume  fertile  aux  Grces,  y 
établir  l'islamisme,  telle  était  la  pensée 
qu'il  voulait  mettre  à exécution  avant  sa 
mort.  Il  annonça  son  projet  au  mois  de 
hajeb  de  l'an  630. 11  voulait  une  exécu- 
tion immédiate.  Ainsi,  il  fallait,  après 
tant  de  fatigues,  recommencer  une  lon- 
gue caïujiagnc,  au  moment  où  les  fruits 
allaient  mûrir,  où  les  récoltes  étaient 
prêtes,  où  le  soleil  enflammait  les  sables 
rouges  de  l'Arabie!  C'est  ici  que  l’opi- 
nion publique  fléchit  plus  que  jamais  de- 
vant cette  volonté  d'autant  plus  impo- 
sante que  l’on  croyait  qu’elle  venait  de 
Dieu!  Vingt  mille  hommes  d’infanterie, 
10,000  cavaliers,  sortirent,  sous  la  con- 
duite da  Mahomet , des  murs  tranquilles 
de  Médine.  Mais  les  obstacles , mais  les 
dangers  du  voyage,  dépassèrent  toutes 
les  prévisions  sinistres.  Le  sable  mou- 
vant engloutissait  les  soldais,  le  soleil 
dévorait  les  hommes,  cl  dans  cette  lon- 
gue route,  où  les  chameaux  mêmes  avalent 
le  temps  de  s’altérer,  pas  une  goutte  d'eau , 
pas  un  puits!— A la  fin , une  source  lim- 
pide se  présenta.  Hommes  et  chevaux  s’y 
précipitent  : • Arrêtez , s'écrie  Mahomet. 

Ne  trempez  pas  vos  lèvres,  ne  baignez 
pas  vos  pieds  dans  cette  source  impure, 
des  impies  s’y  sont  désaltérés.Ccs  maisons 
que  vous  voyez,  n’y  entrez  pas!  elles  ont 
été  habitées  par  des  tribus  sacrilèges!  a 
Après  ces  mots,  il  se  couvrit  le  visage  de 
son  manteau,  et  franchit  au  galop  la  val- 
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léc  de  Flegn  : tous  les  musulmans  suivi- 
rent les  traces  du  prophète,  et,. après 
d'horrililcs  fatigues,  arrivèrent  avec  lui 
aux  sources  et  sous  les  palmiers  de  7a- 
buc,  ne  sachant  s’ils  devaient  admirer 
ou  maudire  celte  superstition  cruelle,  qui 
en  avait  fait  des  héros  et  des  martyrs. 
Les  hommes  qui , formés  à l'école  de  .Ma- 
homet , étaient  devenus  se»  lieutenants 
les  plus  sûrs , et  dont  le  courage  et  la 
furce  semblent  avoir  été  le  moule  où 
le  Tasse  forma  ses  guerriers,  pouvaient 
seuls  rauimaul  l'espoir  des  musulmans, 
faire  une  sorte  de  compensation  à tant 
de  fatigues.  Il  y avait  là  Omar,  dont  l'is- 
lamisme, en  doublant  presque  son  cou- 
rage, n'avait  pas  corrigé  la  nature  fière 
cl  sanguinaire  : Abubckr,  à qui  Mahomet 
allait  léguer  un  héritage  glorieux , et  qui 
devait  encore  grandir  entre  scs  mains; 
Ali,  cet  élève  du  prophète, qui  avait  sauvé 
la  vie  à son  mailre;  et  enfin  Khaled  , le 
vainqueur  de  la  Monta.  Et  toutes  ces  vo- 
lontés indomptables,  tous  ces  courages  si 
entiers,  plièrent  et  s'abaissèrent  toujours 
devant  un  signe  de  Mahomet.  La  guerre 
qu'ils  entreprenaient  contre  les  Grecs  de 
la  Syrie,  ils  l'appelaient  sainte  et  sa- 
crée, espèce  de  croisade  dont  ils  don- 
naient l’exemple  aux  chrétiens,  qui , cinq 
siècles  plus  tard , devaient  s'en  servir 
contre  eux.  — Cependant,  une  fois  que 
l'armée  eut  mis  le  pied  eu  Syrie,  elle  eut 
à peine  à combattre  .Tous  les  petits  prin- 
ces  qui  se  partageaient  ce  royaume  ve- 
naient d'eux-mèmes  au  camp  de  Tabuc, 
et  rendaient  hommage  aux  musulmans; 
il  y eut  tout  au  plus  quelques  escarmou- 
ches. Yohansn,  seigneur  d'Aila,  les  dé- 
putés 4'Adroh  et  de  Jailia,  vinrent  s'hu- 
milier devant  Mahomet , dont  le  nom 
seul  les  avait  vaincus. — Le  prophète  im- 
posait des  tributs,  exigeait  des  rançons, 
mais  il  respectait  toujours  les  croyances 
religieuses  des  peuples  qu'il  soumettait  : 
conseillant  sa  religion,  mais  n'en  faisant 
jamais  une  loi , pratiquant  ainsi  cc  qu'il 
avait  écrit  dans  le  Coran  : « Dis  aux 
aveugles  » : Embrassez  l'islamisme,  cl 
vous  serez  éclaires  • < S'ils  sont  re- 
belles, tu  n’es.chargé  que  de  la  prédica- 


tion. Dieu  sait  distinguer  scs  serviteurs.» 
Aussi , quand  .Mahomet  revint  à Mé- 
dine, il  laissa  dans  les  pajs  qu'il  avait 
soumis  des  cœurs  émerveillés  de  sa  mo- 
dération, et  qui  jugeaient  de  la  mansué- 
tude et  de  la  tolérance  de  la  religion  par 
celles  de  son  apôtre.  LesTakisiles  étaient 
une  des  tribus  arabes  les  plus  importan- 
tes. Ils  dépéchèrent  d'eux-mêmes  des  dé- 
putés à Mahomet,  pour  négocier  leur 
soumission.  Abusofian  fut  envoyé  pour 
détruire  la  grande  idole  el  Lut.  De- 
vant tout  le  peuple  assemblé,  il  frappa 
la  statue  avec  un  marteau  : mais  le  coup 
porta  à faux  : la  statue  resta  debout,  et 
Abusofian  , perdant  l’équilibre,  tomba  à 
terre.  Déjà  les  Takisitcs  célébraient  le 
miracle  de  leur  idole,  quand  un  bras  plus 
nerveux,  saisissant  le  màrteau,  fit  voler 
en  pièce  la  grande  idole  cl  Lut.  Cc  fut 
alors  que  toutes  les  femmes  arabes,  en- 
tourant les  débris  sacrés  de  leur  dieu, 
chantaient  en  pleurant  : « O petits  en- 
fants! qui  sucez  encore  le  lait,  pleurez  1 
Faites  vos  derniers  adieux  à la  grande 
déesse.  Vous  ne  verrez  plus  voler  au- 
tour d’elle  tous  les  petits  oiseaux  qui  lui 
étaient  consacrés.  » — A celte  période  de 
l’histoire  de  Mahomet,  nous  rencontrons 
un  événement  qui  le  justifie  à nos  yeux 
de  tous  les  reproches  de  fourberie  qu'on 
lui  a adressés.  Son  fils  unique  Ibrahim 
venait  de  mourir  à l’âge  de  dix-sept  mois. 
Ce  fut  une  grande  douleur  pour  ce  père, 
qui  voyait  s'éteindre  en  lui  le  seul  qui 
pouvait  hériter  d’un  nom  si  illustre.  A la 
même  époque,  le  soleil  s’éclipsa  : déjà  le 
peuple  voyait  dans  cc  prodige  une  mar- 
que certaine  de  la  douleur  du  ciel.  Ma- 
homet , loin  d'exalter  cet  instinct  super- 
stitieux , loin  d’écouter  la  voix  de  l'or- 
gueil, qui  pouvait  lui  dire  qu’il  était  bean 
de  faire  intervenir  la  puissance  divine 
dans  ses  douleurs  privées  , rassembla  le 
peuple  et  lui  parla  ainsi  : « O mes  conci- 
toyens , le  soleil  et  les  astres  sont  l’ou- 
vrage des  mains  de  Dieu  : mais  ils  ne  s'é- 
clipsent ni  ne  s'effacent  pour  annoncer 
la  mort  ni  la  naissance  des  hommes.  • — 
Mahomet  ne  s'occupait  plus  qu’à  rece- 
voir les  hommages  de  tous  ceux  qui  ve- 
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liaient  s'incliner  «levant  le  Coran.  Il 
Usait  les  lois  et  le  gouvernement  «1e  cet 
empire,  qui  «levait  s'étendre  et  envahir 
la  moitié  «lu  globe.  11  voulut,  par  uu  té- 
moignage éclatant , imprimer  au  peuple 
le  respect  pour  les  actes  extérieurs  «le  la 
religion  , respect  que  le  mahométisme  a 
conservé  scrupuleusement.  Ainsi,  il  fit 
annoncer  partout  qu'il  ferait  le  pèleri- 
nage de  la  Mekke.  11  partit  suivi  de 
quatre-vingt  mille  pèlerins,  accomplit 
une  à une  toutes  les  cérémonies  prescri- 
tes par  le  Coran  , baisa  l'angle  de  la 
pierre  noicc , lit  sept  fois  le  tour  «le  la 
Caabah  , but  de  l'eau  du  Zeoizcm  , im- 
mola soixante-trois  victimes  pour  cé- 
lébrer son  âge , et  se  rasa  la  tête.  Kbaled 
recueillit  ses  cheveux  , les  mil  autour  de 
son  casque  , et  c'est  à eux  «|u'il  attribua 
toutes  scs  victoires  postérieures.  Enfin,  il 
revint  à Médine  , où  la  mort  devait  l’ar- 
rétcc  au  milieu  de  tous  les  grands  pro- 
jets que  ce  génie  inépuisable  formait  en- 
core.— Le  prophète  était  chez  une  do 
scs  femmes  quand  une  fièvre  violente 
s’empara  de  lui  : il  comprit  que  le  mo- 
ment suprèige  approchait , et  voulut  être 
entouré  de  ceux  qu’il  affectionnait  le  pl fis, 
11  choisit , pour  y mourir,  la  maison  de 
sa  bien  aimée  Aieslia  ; . son  agonie  fut 
longue  et  douloureuse  , et  il  répétait  sou- 
vent : s C'est  cc  poison  des  Juifs  qui  me 
tue,  je  sens  toutes  les  veines  de  mon  cœur 
qui  se  brisent.  ■ Toute  son  intelligence 
lui  restaiLccpeudanl  : il  fit  faire  les  pré- 
paratifs d'une  expédition  qu'il  envoyait 
en  Syrie , bénit  l'étendard  «1e  l'islamisme 
elle  reiuitàOcaina,  qui  «levait  la  conduire 
et  venger  la  mort  «le  son  père  Zaïd.  Un 
vendredi , deux  jours  avant  sa.morl , il 
se  rendit  lui-même  à la  mosquée  , fit  ses 
prières  , et  prononça  les  paroles  suivan- 
tes : • O musulmans  , si  j'ai  fait  quclqhe 
injustice  dans  ma  vie , qu’elle  soit  ex- 
piée... Si  j'ai  maltraité  quelqu'un  , voici 
mon  dos  , qu'il  frappe...  Si  j'ai  dépouillé 
à tort , voici  ma  bourse  , «pie  celui  qui  a 
à se  plaindre  y prenne...  » Un  homme  se 
présenta  : il  réclamait  trois  drachmes  ; 
elles  lui  furent  immédiatement  rendues. 
Fatime , sa  hile , venait  souvent  s’asseoir 


auprès  de  la  couche  du  mourant.  « Ma  hile, 
lui  dit  Mahomet,  pourquoi  pleurrz-voiis  ? 
N 'êtes-vous  pas  con  tente  «l’être  ici  et  «la  ns 
le  ciel  la  première  de  toutes  les  femmes.  » 
11  donna  la  liberté  à tous  scs  esclaves.  Tous 
scs  parents  entouraient,  les  yeux  eu 
pleurs, son  lit  de  douleur.  «Je vais  vous 
enseigner  ce  que  vous  aurez  à faire,  dit 
MalTomct,  suivant  un  historien  arabe, 
Eltabat  : lorsque  vous  m’aurez  ense- 
veli , lavé  et  mis  «bus  le  cercdeil-,  vous 
léserez  mon  corps  sur  le  bord  de  la  fosse 
que  vous  creuserez  au  beu  où  je  suis. 
Ces  devoirs  remplis,  vous  sortirez  et  vous 
me  laisserez  seul.  Le  premier  qui  vien- 
dra prier  pour  moi  sera  Gabriel,  mon 
fidèle  ami; Michel  et  Asraphel  le  sui- 
vront ; l’ange  de  la  mort , accompagné 
de  scs  légions , priera  ensuite  auprès  de 
mon  tombeau.  Lorsqu’on  m'aura  rendu 
ces  derniers  devoirs  , vous  entrerez  par 
troupes  , vous  prierez  pour  moi , et  vous 
me  souhaiterez  la  paix.  Ma  famille  mè- 
nera le  deuil  : le  reste  îles  fidèles  suivra  ; 
mais,  je  vous  en  conjure , qu'aucune 
plainte,  qu'aucun  gémissement  ne  vienne 
troubler  mou  repos,  louant  à vous 
qui  entourez  mon  lit , dès  cc  moment  je 
vous  souhaite  la  pait.  Je  vous  prie  de  la 
souhaiter  en  mon  nom.  Je  vous  prends  è 
témoin  que  je  la  souhaite  è tous  ceux  qui 
embrasseront  l'islamisme  , jusqu'au  jour 
de  la  résurrection.»  Mahomet  eut  ensuite 
quelques  instants  «le  délire.  Il  demauda 
une  pluine  et  «le  l'encre  : « Je  veux , 
dit-il,  écrire  un  livre  qui  vous  empê- 
chera de  retomber  jamais  dans  l'crrenrl  » 
— « Le  livre  est  écrit  » , dit  Omar , qui 
s’opposa  à celle  demande  , et  il  montra  la 

le  Corail Il  renvoya  ensuite  tons  srs 

amis,  lie  gardant  qu' Aieslia,  qui  seuh*  a 
rendu  compte  «le  ses  derniers  moments  : 
l'ange  Gabriel  venait  le  voir  tous  leu 
jours  ; l'ange  de  la  mort  l'accompagna 
une  fois  : « TV)  es  le  premier  des  mortels  , 
«lit-il , à qui  je  vienne  parler.  Dieu  m'a 
ordonné  de  venir  te-consultcr.  Si  tu  vent 
vivre  encore , tu  le  peux  : ai  tu  me  com- 
mandes de  prendre  tou  aine,  je  le  ferai. 
— Prends-la  , dit  Mahomet..,» — Lorsque 
le  momçnt  de  soq  agonie  fut  venu , ra- 
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conte  Aiesha,  j'étais  assise  auprès  de 
lut.  Sa  tête  penchée  reposait  sur  mes  gê- 
nons. Il  ouvrait  les  ycui  et  les  fixait 
vers  le  toit  de  la  maison.  Ses  paupières 
étaient  immobiles.  .le  l'entendis  pronon- 
cer d'une  voix  faillie  : <i  Avec  les  citoyens 
des  cieui  ! » Le  creur  brisé  de  douleur , 
je  l'entendis  prononcer  ce  verset  du  Co- 
ran : » Tels  tout  entre  les  fils  d'Adam*  les 
prophètes  que  Dieu  combla  de  ses  dons. 
Il  les  choisit  parmi  ceux  qu’il  éclaira  du 
llamlicau  de  la  foi.  Lorsqu'on  leur  réci- 
tait 1rs  merveilles  du  Miséricordieux  , le 
Iront  prosterné  , les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, ils  adoraieut  sa  majesté  suprême...» 
Il  mourut  en  prononçant  ces  mots  ( le 
lundi  IJ'  raby,  I"  de  la  1 l'année  de  l’hé- 
gire ; 8 juin  C3Î  de  J.-C.). — Cette  mort 
produisit  une  consternation  générale  : 
chacun  se  demandait  si  la  religion  pour- 
rait subsister  puisque  la  lettre  vivante  du 
Corau  était  morte.  Omar  répandit  l’opi- 
nion que  le  prophète  ne  pouvait  pas  pé- 
rir:* Comme  Moïse  et  comme  Jésus, 
dit-il , son  mue  disparaît  un  instant  ; mais 
il  renaîtra  au  milieu  des  fidèles.  • Il  fal- 
lut toute  l’antorité-  d'Ahtdieker  pour 
combattre  cette  opinion,  qu'Omar  sou- 
tenait avec  le  tranchaut  de  son  glaive. 
• Est-ce  de  Mahomet , ou  du  Dieu  de 
Mahomet , que  vous  parlez  , s'écria-t-il? 
Le  Dieu  de  Mahomet  est  immortel , mais 
r apôtre  était  un  homme  comme  nous  , et 
U a fini  connue  chacun  de  nous  finira.» — 
Mahomet  n'avait  pas  rlaircment  désigné 
son  successeur.  L'adresse  et  1a  supério- 
rité d'.Abubcker  remportèrent  sur  ses 
rivaux.  Ou  sait  jusqu'à  quel  point  lui  et 
ses  successeurs  étendirent  son  glorieux 
héritage , et  il  u'entre  pas  ici  dans  notre 
sujet  de  marquer  1rs  limites  de  cet  im- 
mense empire,  qui  s'agrandit  pendant 
plus  de  trois  siècles. — Maintenant,  avant 
de  terminer  cette  esquisse  biograpluque 
d'une  des  plus  grandes  figures  histori- 
ques , nous  avons  presqu'unc  déclaration 
Il  faire.  Nous  ne  sommes  ni  Arabe,  ni 
musulman  , et  si  nous  avons  parlé  avec 
quelque  peu  d'enthousiasme , c'est  que 
notre  voix  a presque  toujours  été  l’écho 
des  historiens  arabes,  qui , en  se  passion- 
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nant  pour  leur  prophète,  ofit  pu  changer 
le  caractère  des  faits , et,  présentant  au 
grand  jour  les  belles  actions , laisser  dans 
l'ombre  ce  qui  est  moins  brillant  et  moins 
pur.  Pour  parler  d'un  homme  qu'ils  divi- 
nisaient presque , l'inflexible  burin  de 
l'histoire  s'amollissait  malgré  eux.  Les 
musulmans  ont  été  les  premiers  à écrire 
l'histoire  de  Mahomet  : tous  ceux  qui  ont 
entrepris  celte  tâche  depuis  n'ont  pu  que 
suivre  leurs  errements.  Telle  qu’elle  nous 
est  présentée  , la  vie  de  Mahomet  est  no- 
ble et  pure.  Sans  entreprendre  ici  un  pa- 
rallèle qui  exigerait  de  longs  développe- 
ments , sans  opposer  le  Coran  à l'Évan- 
gile, nousdironsluulementqu'il  y a entre 
les  deux  livres  la  même  différence  qu'en- 
tre les  deux  vies  : l'ouc  fut  éclatante , 
glorieuse , pleine  de  voluptés  ; l'autre 
fut  humble  , chaste  et  cachée.  Le  Coran 
remplit  le  ciel  de  houris , l'Évangile 
soulève  à peine  le  voile  mystérieux  dont 
s’enveloppe  le  paradis  ; les  mahométans 
y placent  et  y divinisent  les  plaisirs  de  1a 
terre  , 1rs  chrétiens  osent  à peine  rêver 
des  joies  que  la  lauguc  humaine  n’a  pas 
trouvé  de  mots  ponr  exprimer;  le  maho- 
métisme s'établit  d'abord , et  continua  de 
grandir  pendant  trois  siècles  par  le 
tranchant  du  glaive , le  christianisme  s'é- 
tablit plus  lentement , et  sc  fortifia  par  le 
sa ng  de  ses  courageux marty  rs .Eu  fi n , nous 
nous  empressons  de  le  dire  , pour  ter- 
miner un  parallèle  qui  nous  afflige  .entre 
le  Coran  et  l'Evangile,  noos  choisirions 
le  livre  que  nous  avons  toujours  appris 
à admirer  et  à aimer,  que  notre  mère 
nous  a enseigné  , et  que  nous  avons  redit 
ensuite  à nos  entants. 

LaCKKTKLLS,  S-  r«ciStmi«lraiisaiii.. 

MAHOMET  I"  (Muusviuu), cinquiè- 
me empereur  des  Turcs,  fils  de  liayaiel 
( Bajazei  ),  âgé  de  I à ans  seulement,  par- 
vint à érbapper  aux  malheurs  qui  suivi- 
rent la  bataille  livrée  dans  la  plaiue  de 
Tschibukabed , au  nord-est  d'Angora, 
sur  le  terrain  où  Pompée  avait  battu  l’ar- 
mée de  Mithridalc.  Ketiré  dans  les  tuon- 
tagues  d'Amassia,  il  résista  aux  armées 
victorieuses  de  Timour , dont  il  défit 
près  de  Kastal  un  lieutenant  ; il  vain- 
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qui!  également  90,000  Tnrcomatft , «mis 
les  ordres  d'Inaloghli.  Les  historiens  otto- 
mans affirment  que  dans  la  dispersion  en- 
tière de  ce  corps  de  Barbares  , Mahomet 
ne  perdit  que  deux  hommes  ; ils  attri- 
buent cette  faible  perte  aux  cuirasses 
dont  étaient  seuls  couverts  les  soldats  du 
fils  de  Hayazet.  Toute  la  lutte  qu'il  sou- 
tint dans  le  sandjacat  d'Amassia  fut  vrai- 
ment héroïque;  il  se  montra  dès  lors  di- 
gne du  trône  qu’il  devait  occuper  plus 
tard.  Bayazet  mourut , comme  on  le  sait, 
captif  de  Timour,  le  8 mars  1403.  L’em- 
pire se  trouva  divisé  entre  les  divers  fils 
du  malheureux  empereur  qui  venaitdes’é- 
teindre  dans  les  fers:  une  lutte  et  un  inter- 
règne de  dix  ans,  désola  l’empire  jusqu’à 
ce  que  Mahomet,  vainqueur  de  scs  frères, 
eut  rétablit  l’unité  de  la  succession  et  re- 
levé celte  formidable  puissance, un  instant 
brisée  par  la  terrible  épée  de  Timour. — 
Souleiman  régnait  à Andrinoplc,  Isa  à 
Broussa,  Mahomet  à Amussia,  tandis  que 
Moussa  avait  été  laissé  par  Timour  à la 
garde  du  prince  souverain  de  kcriniau. 
Mahomet  attaqua  son  frère  Isa  , le  battit 
à plusieurs  reprises,  et  finit  par  le  forcer 
à quitter  l’Asie  pour  se  réfugier  h Con- 
stantinople. Le  vainqueur  somma  alors 
le  prince  de  kermian  de  lui  livrer  Mous- 
sa et  les  cendres  de  Bayazet:  cette  double 
demande  obtint  un  plein  succès.  Maho- 
met reçut  les  restes  de  sou  père  avec  le 
plus  profond  respect  et  garda  Moussa 
près  de  lui.  Isa  , auquel  Souleiman  avait 
fourni  des  secours,  ayant  recommencé  la 
lullr.futde  nouveau  vaincu, puisalla  cher- 
cher de  nouvelles  forces  auprès  des  prin- 
ces dépossédés  par  Bayazct  et  réintégrés 
par  Timour;  défait  de  nouveau,  il  dispa- 
rut dans  tes  montagnes  de  la  Karamanie. 
Moussa  , avec  l’untorisalion  de  Mahomet, 
combattit  bientôt  après  contre  Sou- 
Ictman:  celui-ci  d’abord  eut  l’avantage, 
mais  bientôt  Moussa  parut  sous  les  inurs 
d’ Andrinoplc  Sa  présence  ne  put  tirer  suit 
rival  des  voluptés  dans  lesquelles  il  s’était 
plongé  : aussi  succomba-t-il.  Moussa, 
maître  absolu  des  provinces  ottomanes 
de  l'Europe,  en  vint  aux  mains  avec  le 
vaillant  Mahomet , qui  l'emporta  : Moussa 


fut  trouvé  mort  dans  un  marais  (818 
1413).  Dès  lors  Mahomet  I*r  régna  seul 
sur  l'empire  : il  était  digne  de  celte  haute 
et  redoutable  puissance,  de  ce  trône  qu'il 
avait  conquis  par  tant  de  travaux  guer- 
riers. Sou  adresse  dans  tous  les  exercices 
de  corps , l’élévation  de  son  caractère  et 
l'étendue  de  son  esprit  l'ont  fait  surnom- 
mé pelilewan  (champion).  Son  regard 
avait  nu  redoutable  éclat , son  bras  une 
force  prodigieuse.  Gendre  de  l'empereur 
Manuel,  il  se  montra  pendant  toute  sa 
vie  l'allié  adroit,  niais  fidèle  du  souverain 
de  Byzance,  le  plus  redoutable  adver- 
saire des  Turcomans  et  le  restaurateur 
de  cet  empire  ébranlé,  qu’il  sauva  d’une 
ruine  prochaine.  11  reconstitua  , par  la 
sagesse  d’un  gouvernement  fort  de  ses 
victoires,  un  état  que  les  irruplious  des 
Barbares  semblait  avoir  dévasté  pour  plu- 
sieurs siècles.  Djounei'd  , gouverneur 
d'OUiri,  qui  avait  prêté  serinent  au  prin- 
ce, s’étant  soulevé,  vit  Mahomet  emporter 
d’assaut  kyma,kalschadjik,Maïnonicnos, 
prendre  Smyruc  et  pardonner  enfin  au 
vassal  abattu,  auquel  il  se  contenta  d’en- 
lever sa  puissance.  Dès  que  celte  victoire 
eut  été  remportée, le  sultan  se  mit  enroule 
pour  punir  le  prince  de  la  karainauie:. 
soumis  une  première  fois  ( 8t7[l4l4|  ), 
l'incorrigible  gouverneur,  qui  avait  déjà 
éprouvé  la  vaillance  de  Mahomet,  fut  de 
nouveau  terrassé  ; son  fils  Moustafabeg 
demeura  entre  les  niaius  du  vainqueur. 
Dans  sa  générosité,  le  successeur  de  Ba- 
yazct accorda  de  nouveau  la  paii  à son 
ennemi , et  le  fils  du  prince  karamaii 
prêta,  au  nom  de  sou  père,  ce  serment  : 
• Je  jure  que  tant  que  mon  aine  restera 
dans  ce  corps  , je  ne  jetterai  pas  un  re- 
gard sur  les  possessionsdu  sultan.  »Cc  ser- 
ment, qui  cachait  une  honteuse  perfidie, 
fut  encore  violé;  une  nouvelle  défaite  don- 
na de  nouveau  gain  de  cause  à Mahomet 
lrr,qui  eut  assez  de  magnanimité  pour  par- 
donner encore.  — A peine  de  retour  en 
Europe,  il  eut  à soutenir  une  rude  guerre 
navale  contre  Venise,  qui,  victorieuse,  si- 
gna un  traité  de  paix  dont  Andrea  Eos- 
colo  et  Delfmo  Yanicr  avaient  dicté  les 
hases.  Mahomet  soumit  les  Yalaques, 
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apaisa  une  révolu*  tk‘  dcrwiscli»,  qui  fu- 
tren  dispersés  près  du  mont  Stylarios. 
Ilœrekludje-Muslafa  , chef  apparent  de 
celte  nouvelle  secte,  fut  crucifié  à Lphc- 
se.  bientôt  s'éleva  lui  nouveau  Mustafa, 
qui  se  prétendait  fils  de  llayazct:  il  était, 
disait-ril,  échappé  par  miracle  au  massa- 
cre d’ Angora.  Il  y avait  bien  eu  en  ef- 
fet un  enfant  de  llayazct  qui  disparut 
alors, et  que  l'on  ne  trouva  point  parmi  les 
morts.  Mais  Mustafa  était-il  bien  cet  illus- 
tre rejeton  ? L'historien  Nescbri  le  croit, 
et  celle  opinion  donne  une  grande  pro- 
babilité à l'affirmative. Mais,  quoi  qu'ilcn 
soit , Mahomet  feignit  de  ne  pas  y ajouter 
foi  : il  tic  perdit  pas  un  instant  pour  atta- 
quer le  malheureux  Mustafa, qui  fut  con- 
traint de  se  réfugier  dans  les  états  de 
l'empereur  Manuel.  Ce  prince  le  fit  sai- 
sir cl  l'cnfcnna  dans  le  couvent  de  la  Stc- 
Vicrgc,à  Lemuos.d'oii  Manuel  jura  àMa- 
lioinet,soiigendrc,dc  ne  pas  le  laisser  sor- 
tir. Frappé  d'une  apoplexie,  ou  atteint, 
selon  les  autres,  d’uiiè  dysscnteric  fatale, 
l'empereur  ottoman  mourut  à Amlrino- 
ple.l  'an  de  l’hégire  8Î 4(1 421  après  J.-C). 
llonimc  d'un  rare  talent , admirateur  des 
beaux-arts  autant  que  brave  soldat  et  gé- 
néral habile , il  termina  la  magnifique 
mosquée  de  Ilroussa , laissée  inachevée 
par  son  père  Hayazel-Yildirira  ; il  mil  la 
dernière  main,  dans  Audrinople  sa  capi- 
tule, li  celle  dont  Souleiinaii  avait  jeté  les 
fondations.  Mahomet  éleva  aussi  la  mos- 
quée de  Yeschis-Imaret , un  des  plus 
hea  u\ monuntenlsde  l'architecture  etde  la 
sculpture  sarrasine.  Les  poètes  célèbres 
du  règne  de  Mahomet  l*r  furent  Scbei- 
kbi,  auteur  du  Livre  des  ânes , traduc- 
teur du  poème  persan  de  Xiuurew  cl 
Schcrin  ,■  IN'ourredin,  Djemili,  Sehiri. 
Les  biographes  ont  en  général  défiguré 
une  partie  des  faits  du  règne  de  Maho- 
met 1".  A.Genevat. 

• Mahomet II  (Mohammed).  Mourad  II 
étant  mort  le  5 février  I4âl,  Mahomet, 
son  fils  et  son  héritier , Agé  de  î I ans 
seulement,  apprit  cette  grande  nouvelle  à 
Magnésie.  Qui  m’aime  me  suive  ! s’é- 
cria-t-il en  parlant  de  toute  la  vitesse  de 
son  cbevalarabc.  làn  deux  jours, il  parvint 


à GaDipoli,  d’où  il  avertit  Andrinople  de 
sa  prochaine  arrivée.  Le  10  février,  il 
monta  sur  le  trône,  qu'il  ne  craignit  pas 
de  souiller  aussitôt  par  un  fratricide. 
Mourad  II,  de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse de  Servie,  avait  laissé  un  fils  encore 
à la  mamelle.  Le  nouveau  sullau  craignit 
que  cet  enfant  n'élevât  plus  tard  des  pré- 
tentions à la  couronne,  comme  issu  d'une 
femme  légitime  , tandis  que  lui  n'était 
que  le  fils  d'uuecsclave.Ln  conséquence, 
Mahomet  ordonna  à Ali  d'étouffer  dans 
le  bain  le  jeune  Adlimed  : ccttc  barbarie 
fut  exécutée  ; mais , le  lendemain  , re- 
poussant toute  participation  à ce  incuire 
abominable,  le  sultan  fit  exécuter  Ali. 
Tel  fut  le  premier  pas  de  Mahomet  IL 
11  jura  de  maintenir  la  paix  avec  l’empe- 
reur Constantin  ; il  rerut  des  envoyés  de 
Venise  , de  Gènes , de  Galata,  de  kios, 
chargés  de  le  complimenter  sur  son  avè- 
nement ; il  vit  aussi  venir  auprès  de  sou 
trône  les  chevaliers  de  llhodcs,  avec  les- 
quels il  signa  une  suspension  d'armes. 
Assuré  de  cette  mauière  des  intentions 
pacifiques  des  pays  eirconvoisins,  il  s'é- 
loigna de  sa  capitale  pour  étouffer  lu  ré- 
volte d'ibrahimbrg, prince  de  karamanie. 
Dès  que  celui-ci  apprit  l'approche  des 
troupes  impériales,  il  envoya  des  dépu- 
tés solliciter  la  paix  et  offrir  sa  fille  au  fils 
de  Mourad.  Mahomet  accepta  et  la  paix 
et  la  fille  qu'on  lui  offrait , car  il  avait 
hâte  de  pouvoir  tourner  toute  son  atten- 
tion sur  Constantinople,  qui  devait  bien- 
tôt devenir  sa  proie.  Conslantiu-Draga- 
zes  hâta  pur  imprudence  l'instant  de  sa 
ruine;  en  vaiu  voulut-il  ensuite  employer 
les  menaces  ou  les  supplications  il  vit 
bientôt  Mahomet  élever  une  forteresse 
sur  la  côte  européenne  du  ltospbore,  en 
face  du  château  deGuzclhissar,  construit 
sur  la  rive  asiatique  par  Bayazct.  Fendant 
les  travaux,  des  Grecs  insultés  ayant  frap- 
pés quelques  Turcs  donnèrent  le  signal 
de  la  guerre  (juin  1462).  Constantin,  qui, 
depuis  l'avéncmcnt  de  Mahomcl-le-CriicI, 
avait  prévu  ce  qui  devait  arriver,  ne  s’é- 
tait point  découragé  : Constantinople  se 
trouvait  approvisionnée  ; il  eu  fit  murer 
les  portes.  Le  38  août  1463,  Mahomet 
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partit  «le  son  nouveau  château  Boghaz- 
kesen  et  s’avança  jusqu'au  bord  des  fos- 
sés do  la  grande  ville  qu'il  promettait  à 
son  ambition.  Mais,  avant  de  donner  le 
signal  d'une  attaque  qu’il  voulait  rendre 
décisive  , il  retourna  à Andrinople  , d’où 
il  fit  partir  sou  beglcrbeg  Tourakan,  ra- 
vager le  l’éloponèse , taudis  que  Iui-mê- 
mc,  avec  sou  fondeur  d’artillerie  Orlian , 
préparait  la  ruine  de  l'ancienne  reine 
de  l’Orient,  dessinait  le  plan  de  Constan- 
tinople , en  étudiait  les  endroits  faibles, 
et  réglait  l'emplacement  fulurdes  machi- 
nes et  des  troupes  ; il  ne  pouvait  goûter 
un  instant  de  repos  , tant  la  soif  de  celte 
conquête  le  tourmentait.  Dans  les  pre- 
miers jours  dcfév.1453,  un  canon  mons- 
trueux, fondu  parOrban,  partit  d'Andri- 
nopie  : le  poids  de  cet  énorme  engin  de 
guerre  était  tel  qu'il  fallut  2 mois  pour 
lui  faire  faire  uu  trajet  de  deux  jours. 
Karadjabeg,  qui  se  trouvait  à la  tête  de 
l'escorte , soumit  en  passant  Mosscmbria, 
Alkioli,  Wisa,  San-Stcfano,  et  Kpibatos. 
Les  Grecs,  pendant  que  la  foudre  appro- 
chait , s'occupaient  de  vaincs  disputes 
théologiques,  et  espéraient  quelques  mi- 
racles en  faveur  du  Constantinople.  Le 
vendredi  apres  Pâques,  0 avril  I 453,  Ma- 
homet parut  devant  la  ville.  L’armée 
turque  montait  à 250,000  hommes;  la 
flotte  ottomane  se  composait  de  1 8 trirè- 
mes, 48  hircines,  15  navires  de  transport 
et  300  bâtiments  d'une  moindre  grandeur. 
Le  nombre  des  Grecs  armés,  défenseurs 
des  remparts,  ne  s'élevait  pas  à 5,000, 
auxquels  il  faut  ajouter  2,000  étrangers 
et  500  Génois , sous  le  commandement 
de  Jean  I.ongus.  Quant  aux  forces  mari- 
times de  Constantin,  elles  se  composaient 
de  trois  galéasscs  de  Venise,  de  3 vais- 
seaux de  Gènes  , d'un  navire  espagnol , 
d’un  autre  français,  de  quatre  de  Candie, 
de  deux  de  la  Cauée.  Malgré  celte  fai- 
blesse numérique , l’Allemand  Jean 
Grant  parvint  à contrc-balancer,  à l'aide 
du  feu  grégois , l'avantage  que  donnait 
aux  Turcs  un  usage  plus  familier  de  l’ar- 
tillerie.Mahomet  lit  porter  par  terre  toute 
une  flotte  dans  le  port  de  Constantinople, 
fermé  par  des  chaînes  de  fer  : les  vais- 


seaux mahométans  vinrent  jeter  l'ancre 
sous  les  murs  de  la  malheureuse  cité. 
Constantin  refusa  noblement  de  rendre 
sa  capitale  aux  musulmans  : il  montra 
beaucoup  de  grandeur  d'amc  à l’appro- 
che du  moment  suprême.  Le  24  mai  1453, 
l'empereur  ottoman  annonça  qu'un  as- 
saut général  serait  donné  le  29.  Uc  part 
et  d'autre,  on  se  tint  prêt.  Jean  Grant , 
Théodore  de  Carystos,  Paul  et  Antonin 
Troilus,  Bochiurdi,  Jérome  Minotto , vé- 
nitien ; Maurice  Catancn,  don  Francisco 
de  Tolède,  Thcophile-Paléologue,  tirent 
de  savantes  dispositions.  J’ai  cité  tous 
ces  noms,  car  ils  appartiennent  à celte 
rare  espèce  d’hommes  qui , comme  le 
lierre,  s'attache  aux  ruines.  L’attaque  des 
Turcs  eut  lieu  à la  pointe  du  jour  ; Con- 
stantin repoussa  d’abord  l'armcc  enne- 
mie malgré  le  lâche  abandon  de  Constan- 
tin Giustiniani.  Cependant,  les  musul- 
mans finirent  par  pénétrer  dans  la  ville 
par  la  porte  de  Carcoporta.  Constantin, 
désespéré,  invoqua  la  mort  et  tomba  no- 
blement. La  défense  cessa  , et  ce  ne  fut 
plus  qu'une  scène  épouvantable  de  viol, de 
meurtre,  d’incendie  et  de  pillage.  Beauté, 
jeunesse,  choses  saintes,  tout  fut  la  proie 
d'uue  soldatesque  sans  frein.  « L'église 
il'Aya-Sophia,  dit  Pbranzès,  le  sanctuaire 
de  la  sagesse  de  Dieu , le  trône  de  sa 
gloire,  la  merveille  de  la  terre  élevée  en 
l'honneur  du  Seigneur, fut  changée  en  un 
lieu  d'abomination  cl  d'horreur.  > — Le 
sultan  fil  son  entrée  par  la  porte  St-Ho- 
main.  Quand  le  cruel  vit  la  basilique 
de  Ste-Sophie  , il  ne  put  retenir  un  cri 
d’admiration.  En  descendant  de  la  cou- 
pole, il  aperçut  un  soldat  arrachant  les  ma- 
gnifiques dalles  de  marbre  dont  le  parvis 
était  revêtu  ; il  frappa  de  son  cimeterre 
le  spoliateur,  en  s’écriant  : «Ce  n'est  que 
le  butin  que  je  vous  ai  donné,  les  édifices 
sont  à moi  ! • Mahomet  fil  rechercher 
le  corps  de  l'empereur,  que  l'on  reconnut 
à sa  chaussure  de  pourpre  parsemée  d'ai- 
gles d'or.  Sa  tête  , d’abord  déposée  aux 
pieds  du  sultan  , puis  exposée  à Con- 
stantinople, fut  puis  promenée  dans 
les  villes  de  l'Asie.  Le  lendemain  de 
la  victoire,  le  sultan  sc  rendit  au  p:.- 
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lait  impérial,  et  dit,  à la  vue  de  cea  ap- 
pariements dévastés  , celle  stroplie  d'un 
poète  persan  : «L’araignée  s'établit  com- 
me gardienne  dans  le  palais  des  empe- 
reurs et  tire  un  rideau  sur  la  porte  ; la 
chouette  fait  retentir  les  voûtes  royales 
d’Efrasiab  de  son  chant  lugubre  ! » Qua- 
rante mille  personnes  tombèrent  égor- 
gées dans  la  prise  de  la  capitale  grecque  ; 
00 ,000  furent  menées  en  esclavage.il  fal- 
lut que  le  sultan  s'occupât  plus  tard  de  re- 
peupler  la  ville,  comme  d’en  réparer  les 
monuments.  Le  vingtième  jour  après  sa 
conquête,  18  juin  1483,  Mahomet  reprit 
la  route  d'Andrinople,  traînant  à sa  suite 
une  longue  iile  de  misérables  captifs.  La 
Servie  et  le  Péloponcse  durent  se  rési- 
gner à payef  un  tribut.  Plus  tard,  en 
deux  campagnes , il  terrassa  la  Servie , 
mais  ne  put  vaincre  les  Hongrois,  guidés 
parliunyade;  il  conclut  un  traité  avec 
Venise,  déclara  la  guerre  au  grand-mai- 
ire  de  Rhodes,  et  lança  des  flottes  nom- 
breuses qui  ravagèrent  toutes  les  îles  de 
l'Archipel  non  soumises  ans  lois  du  sul- 
tan. Lemnos  tomba,  Belgrade  assiégée  vit 
la  flottille  de  Alahomei  dispersée  par 
llunyade  et  les  Osmanlis  mis  en  fuite, 
la  soumission  volontaire  de  la  Moldavie 
ne  put  le  consoler  de  ce  rude  échec. 
Corinthe,  Taxos,  OElos,  Akona,  Moklia, 
Patras,  tombèrent  sous  la  loi  des  Turks  ; 
un  traité  rangea  toute  la  partie  nord  du  Pé- 
loponèse  sous  la  domination  du  Coran, 
Athènes  vit  le  croissant  briller  sur  ses 
murailles.  L’année  qui  suivit,  Mahomet, 
ramené  dans  la  Grèce  par  la  violation 
des  lrailés , enleva  tout  ce  qui  était  resté 
aui  archontes  et  aux  despotes  ; la  Moréc 
baisa  les  pieds  du  vainqueur  barbare 
qui  faisait  scier  en  deux  scs  prisonniers, 
il  ne  restait  plus  de  la  domination  grec- 
que qu'un  dernier  Commèur,régnaut  en- 
core à Trebizonde.  L’Albanie,  grâce  à 
Scanderbeg,  résistait  à la  puissance  otto- 
mane: depuis  sept  ans, le  grand  capitaiue, 
dirigeantd'intrépides  soldats, bravait  tous 
les  efforts  de  ses  ennemis.  Une  fois  en- 
tre autres,  trente  mille  Turcs  teignirent 
de  four  sang  les  deui  rivières  de  Matlnn 
et  d'Albouta.  Le  sultan  signa  avec  Scan- 


derbeg (1481);  Amassa,  principale 
échelle  des  Génois  , ouvrit  ses  portes  è 
Alahomei:  Sinople  se  soumit;  Trébisonde 
tomba  : les  princes  Commènes  furent 
égorgés  à Andrinople  ; la  Yalachic,  arra- 
chée au  fer  d'un  bourreau,  se  courba  sous 
les  mains  sanglantes  d’un  autre  ; Lesbos 
fut  conquise  , le  port  de  Constantinople 
agrandi  ( 1463  ) ; la  Bosnie  devint  une 
province  turque.  C'est  cette  même  année 
que  s'ouvrit , dans  la  Péloponèse , la 
guerre  vénitienne , lutte  épouvantable 
qui  devait  durer  seize  années.  Argos 
succomba  , livrée  aux  Mahomélans  par  la 
trahison  d’uu  prêtre  gree.  Les  campagnes 
vénitiennes  de  Lépante  et  de  Coron  gar- 
dèrent des  traces  profondes  du  glaive 
d’Omar.  Luigi  Lorcdano  accourut  avec 
Kartholde  d'Est:  ces  deui  chefs  soulevè- 
rent U Grèce , reprirent  Argos,  relevè- 
rent les  fortifications  de  l'isthme.  Le  lâ- 
che abandon  de  ce  bcan  travail  permit  k 
l'armée  turque  de  reprendre  Argos.  Or- 
sato  Giustiniani , Sigismond  Malatesta  , 
Jacques  Harbarigo  , firent  peu  pour  Ve- 
nise; Capella,  plus  heureux  dans  sa  lutte 
avec  Alahomei  H,  prit  les  îles  d’Imbros  , 
deTiiassos,  ctde  Sumathraki.  Celte  même 
année,  I4G3,  mourut  Ibrahim,  prince  de 
Karamanic.  Scs  sept  enfants  se  disputè- 
rent ce  bel  héritage,  que  Mahomet  joi- 
gnit k son  empire.  En  1466,  Scanderbeg 
reprit  les  armes;  un  lieutenant  de  Maho- 
met fut  battu  près  d’Okkri  ; Balaban 
n'eut  pas  plus  de  succès  ; Yakoub  tomba 
sous  le  fer  de  l'intrépide  Albanais,  que 
Mahomet  se  résolut  à aller  attaquer  en 
personne.  Le  sultan  se  vit  force  de  lever 
le  siège  do  Croïa  , qu'il  avait  entrepris. 
Scanderbeg  mourut,  après  celte  dernière 
victoire,  le  14  janvier  1467.  Libre  de  ce 
côté,  .Mahomet  uc  songea  qu'à  augmen- 
ter sa  puissance  maritime,  qui  ne  pouvait 
soutenir  la  lutte  avec  les  vaisseaux  de 
Venise.  Au  bout  de  trois  mois,  il  eut  une 
flotte  redoutable,  avec  laquelle  il  résolut 
de  s'emparer  de  Mégrcpont.La  ville  d’ Ai- 
gri pos  soutint  cinq  assauts,  i>0,000  Turks 
tombèrent  ; mais , prise  ensuite  , elle 
vit  ses  défenseurs  égorgés  ou  sciés  eu 
deux,  suivant  la  barbare  coutume  du  sol- 
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Un.  Lu  Vénitiens  ravagèrent  Smyrne. 
Pendant  ce  lem|>s , les  Turks  donnèrent 
le  dernier  coup  à la  karamanie.  bientôt 
( 1170  ) les  Ottomans  traversèrent  la 
Croatie,  pénétrèrent  en  Carniole  , d'où 
ils  se  dirigèrent  sur  la  Styrie;  on  1174, 
la  Hongrie  fut  ravagée  , ses  habitants 
massacrés  ou  entraînés  prisonniers.  Bali- 
Ogli-Malkovikli , chef  de  cette  expédi- 
tion, ht  parvenir  à son  maître  plusieurs 
sacs  pleins  de  nez  et  d'oreilles.  L’A  Ilia  J 
nie  fut  sauvée  par  le  courage  du  Véni- 
tien Loredano.  Étienne,  vainqueur  dans 
une  sanglante  bataille , sauva  la  Molda- 
vie, le  17  janvier  1476.  L'année  suivante, 
Venise  traita  de  la  poix.  Mahomet  ht,  à 
la  même  époque,  assaillir  les  possessions 
de  Gênes;  Rafla  se  rendit  au  bout  de 
trois  jours;  Azow  et  plusieurs  villes  n'es- 
sayèrent même  pas  de  résister  ; la  domi- 
nation des  Musulmans  sur  la  Tauridc  fut 
im  fait  accompli.  Mahomet  ravagea  la 
Moldavie,  tandis  que  les  Hongrois  bat- 
taient les  soldats  ottomaus.  Les  Dalmates, 
moins  heureux,  virent  le  for  et  le  feu  dé- 
vaster leurs  campagnes.  Les  Styriens 
éprouvèrent  le  même  sort.  La  trêve  d’un  an 
signée  avec  Ven  ise  vin  1 6 cesser,  Mahomet 
ordonna  le  siège  de  Lépante,  que  sauva 
Loredano.  Crois  dut  son  salut  (1477)  à 
Francesco  Catarini  qui  y laissa  la  vie. 
Les  Musulmans  envahirent  le  Frioul; 
N eniso  voulut  obtenir  la  paix  en  cédant 
Croïa  , Lemnos,  une  partie  du  Pélopo- 
nèse;  Mahomet  exigea  Scutari.  La  guerre 
dut  continqpr.  Croïa  se  rendit  aux  Turks; 
Scutari,  grâce  a un  dominicain,  repous- 
sa Mahomet,  qui  laissa  des  troupes  suffi- 
santes pour  bloquer  la  place  (1478).  Ve- 
nise, effrayée,  signa  la  paix  en  abandon- 
nant Scutari  (28  janvier  1479),  et  en 
s' engageant  » payer  100,000  ducats.  Ln 
1479,  la  Transylvanie  fut  envahie,  les 
l'urks  défaits;  l'année  suivante,  pour 
se  venger,  ils  saccagèrent  la  Carnio- 
le, U Carinlhie,  la  Styrie  , Otranle  et 
ses  côtes  ( 1 1 août  1 480.  ) — Keduk- 
Adlmied  attaquait  l’ile  de  Rhodes  ; après 
des  assauts  terribles  et  multipliés,  les 
Mahoinétans  vaincus  s'éloignèrent.  Le 
sultaq  se  préparait  à guider  en  personne 


une  nouvelle  expédition,  lorsque  la  mort 
le  frappa,  le  3 mai  1481.  — Mahomet 
versa  le  sang  h grands  Ilots;  il  fut  cruel 
jusqu'à  la  férocité,  et  poussa  la  débauche 
jusqu'à  la  licence  la  plus  effrénée  ; mais 
il  eut  cependant  un  grand  et  vrai  génie. 
Jugé  seulement  par  scs  victoires,  il  mérite 
d'être  compté  au  nombre  des  plus  grands 
conquérants  qui  aient  ravagé  l'humanité  ; 
mais,  étudié  sous  une  autre  face , il  eut 
des  qualités  morales  plus  dignes  d'éloges. 
Protecteur  des  arts , il  fonda  des  mos- 
quées, des  hôpitaux  , des  écoles;  il  publia 
un  code  de  loi  kanoun-nanié, oeuvre  remar- 
quable , maïs  entachée  |iar  l'apologie  du 
fratricide,  mis  au  nombre  des  nécessités 
de  l'état.  La  poésie  brilla  sous  le  règne 
de  Mahomet  IL  liaiubi,  la  célèbre  Sei- 
nes, Aliined-Pacha.Alechi,  vécurent  sous 
ce  règne  illustre,  mais  sanglant.  Le  terri- 
ble sultan  permettait  aux  hommes  de  let- 
tres et  de  science  de  lui  adresser  familiè- 
rement leurs  observations.  « Oses-tu  dis- 
cuter avec  moi  ? demandait-il  un  jour  au 
savant  Rhodjazade?— Comme  ton  profes- 
seur, je  l’ose,  répondit  cclui-éi.  » Pour- 
quoi le  féroce  vainqueur  de  la  Grèce  et 
de  Venise,  à tant  de  qualités  grandes  et 
remarquables,  ne  joignit-il  pas  quelque 
respect  pour  l'humauité  , qu'il  écrasa  ? 

A.  Gbnevav. 

Mahomet  III  ( Mohammed),  treizième 
sultan,  monta  sur  le  trône  l'au  1003  de 
l’hégire  (de  J.-C.  1696).  A peine  avait- 
il  saisi  la  puissance  impériale  qu'il  fai- 
sait étrangler  dix-neuf  de  ses  frères  et 
précipiter  dans  la  mer  dix  femmes  que 
son  père  avait  laissées  enceintes.  Élevé 
dans  l'ignorance  des  affaires,  précaution 
fotalodes  tyrans  de  Constantinople,  Ma- 
homet ne  connaissait  du  rang  suprême  que 
l'avantage  d'ordonner  et  d’être  obéi  ; il 
ne  savait  pas  qu'une  charge,  dans  quelque 
indépendance  qu'on  puisse  l'cxcrccr, a des 
devoirs  imprescriptibles.  Aussi , dès  qu'il 
s'agit  de  régir  l'état,  il  vit  bien  qu'il 
avait  la  main  trop  fuible,  et  il  abandonna 
les  rênes  à sa  mère,  l'ambitieuse  llaflb. 
Dès  qu'ils  surent  à quel  homme  ilsavalent 
affaire,  les  princes  moldaves,  vahiques 
et  autres  se  liguèrent  contre  lui;  ils  cher- 


MA  II  ( 350  ) >MAII 


chèrent  à arracher  la  Hongrie  au  joug 
ottoman  ; les  impériaux  prirent  Grau 
G.  Battori  vainquit  le  grand-visir  Sinan- 
Pacha  ; Temeswar  fut  assiégé.  Au  bruit 
de  ces  défaites  , Mahomet  sembla  sortir 
de  son  sommeil  : avec  deux  cents  mille 
combattants,  il  prit (1596)  Agria  , dont 
la  garnison,  malgré  la  foi  jurée,  tomba 
massacrée  par  les  janissaires.  Le  sultan 
fit  trancher  la  tête  à leur  aga, comme  cou- 
pable de  cette  abominable  trahison  : ce 
ne  fut  de  sa  part  qu'un  caprice  d’honneur 
et  de  justice.  Les  impériaux,  arrivés  trop 
tard  pour  sauver  Agria,  voulurent  exter- 
miner l’armée  ottomane  au  sein  de  sa  vic- 
toire. La  bataille  s’engagea  le  26  octobre. 
D'abord  enfoncés  et  mis  en  fuite , les 
Turks  ne  durent  la  victoire  qu’ils  rem- 
portèrent à Careste  qu'à  la  valeur  de  Ci- 
kale.  Mahomet  ne  peut  point  revendiquer 
les  lauriers  de  cette  sanglante  journée , 
car,  dès  le  commencement  de  la  mêlée , 
il  avait  abandonné  un  champ  de  bataille 
qu’il  trouvait  trop  dangereux  pour  lui  : 
ces  exemples  de  lâcheté  sont  rares  dans 
l’bistoirc  des  sultans.  Les  Ottomans  ne 
surent  pas  mettre  à profit  la  victoire  de 
Careste  ; les  impériaux,  malgré  leurs  per- 
tes, purent  enlever  J avaria  (Raab)  et 
attaquèrent  Budc.  Peu  habitués  à appren- 
dre des  revers,  mécontents  d'un  gouver- 
ment  honteux , faible  et  tyrannique , les 
habitants  de  Constantinople  se  révoltè- 
rent à la  nouvelle  de  la  prise  de  Réab;  à la 
tète  des  insurgés  se  plaça  le  seul  des  frè- 
res du  sultan  qu'il  n’eiit  pas  fait  égorger. 
Mahomet  ne  recula  point  devant  un 
nouveau  fratricide  : Sélim  fut  étrangle. 
Ibrahim-Pacha  prit,  en  1600,1a  place  de 
Canise, après  une  deces  batailles  que  cha- 
que parti  sc  flatte  d’avoir  gagnée.  Les  im- 
périaux, plus  heureux  l'année  suivante , 
s’emparèrent  de  Pcst.  Nouvelle  révolte 
à Constantinople , mais  révolte  plus 
grave  que  la  première  ! Le  formidable 
corps  des  janissaires  se  leva  en  masse  ; 
ils  accusèrent  la  sultane  Raffo  et  les  mi- 
nistres. La  sédition  fut  telle  que  Maho- 
met, tremblant  pour  lui-même,  dut  aban- 
donner aux  mutins  les  têtes  demandées , 
àl’cxception  delapluscoupable.Le  sultan 


fit  semblant  d’exiler  sa  mère  ; et  ce  sou- 
lèvement, qui  avait  failli  renverser  l’em- 
pire , parut  s’apaiser.  Mais  bientdt  ce 
ne  fut  qu’cchecs  en  Europe,  sédition  eu 
Asie , révolte  ouverte  et  famine  à Con- 
stantinople. L'autorité  se  montrait  impuis- 
sante entre  les  mains  d’un  homme  sans 
énergie,  sans  courage,  sans  talents.  Qui 
sait  ce  que  serait  devenu  t'empire  si  Ma- 
homet III  n'était  mort  des  suites  de  dé- 
bauches et  de  la  peur,  en  1 0 1 ! de  l’hégire 
( de  J.-C.  1603  )? — Un  jour,  en  effet,  un 
simple  derwi&ch,  que  l'on  révérait  comme 
un  saint,  s'écria  devant  lui  : « O auguste 
monarque!  ne  vous  endormez  pas;  je  vous 
annonce  un  terrible  événement  qui  aura 
lieu  dans  56  jours  d’ici!  » Ces  paroles 
alarmèrent  à tel  point  le  superütieux 
sultan , affaibli  d'ailleurs  par  l'excès  de 
honteuses  voluptés , qu’il  mourut , à ce 
que  prétendent  les  historiens  ottomans , 
le  56'  jour  de  la  prédiction.  Ombra- 
geux jusqu’à  sacrifier  son  fils  ainé,  dans 
lequel  il  voyait  déjà  un  rival,  lâche  jus- 
qu’à la  honte  , débauché , vaniteux , sans 
élévation  de  cœur  ou  de  tête  ; il  eut  tous 
les  défaulsdes  esclaves  joiutsaux  vices  des 
tyrans. Mahomet  fut  désigné  à sa  mort  par 
le  surnom  de  musemmenn,  qui  veut  dire 
oclaciifile , parce  qu’il  était  le  huitième 
calife  de  sa  maison,  qu’il  éleva  huit  châ- 
teaux , prit  huit  places  importantes , eut 
dans  son  palais  huit  mille  esclaves,  huit 
mille  chameaux  , huit  mille  mulets , et 
qu’il  régna,  par  un  hasard  singulier,  huit 
ans,  huit  mois,  huit  jours.  A’.  Gesevat. 

Mahomet  IV,  dix-neuvième  empereur 
des  Turks  , né  en  1612 , fut  salué  empe- 
reur en  1619,  après  le  meurtre  du  sultan 
Ibrahim  , son  père.  Les  Turks  étaient 
en  guerre  avec  Venise  lorsqu’il  monta 
sur  le  trône.  Le  commencement  de  son 
règne  est  rempli  par  une  longue  anar- 
chie , apaisée  un  jour,  furieuse  le  lende- 
main. Constantinople  ne  vit  que  meur- 
tres , qu’incendies , qu’assassinais  ; six 
visirs  furent  étranglés;  il  fallut  un  homme 
de  génie  pour  mettre  un  terme  à tant 
d’horreurs.  Cet  homme  se  trouva  : Mé- 
liéinet-Koproii  fut  honoré  des  sceaux  ; 
aussitôt  les  choses  changèrent  de  face. 
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En  1 658  , Mahomet  fit  ses  premières  ar- 
mes à l'armée  de  Dnlmatie.  En  I6G0,  le 
visir  arrachait  au  lion  de  Saint-Marc  les 
iles  de  Metelin  et  de  Lemnos.  La  même 
année,  Peter-Waradin,  malgré  les  efforts 
des  impériaux,  tombait  sous  le  joug  ot- 
toman. En  IGG3  , le  fils  de  Méhémet , 
Achmet-Koproli , successeur  de  son  père, 
s'empara  de  Ncuhauscl , porta  la  guerre 
en  Moravie  et  en  Autriche  ; mais  ayant 
perdu  la  bataille  de  St-Gothard  , il  signa 
la  paix  de  Temesxvar.  En  1667,  il  partit 
pour  terminer  l'affreuse  guerrede  Candie, 
qui  durait  depuis  vingt-deux  ans.  Can- 
die , défendue  par  Morosini , capitaine- 
général  des  flottes  de  Venise,  et  par 
Montbrun  , officier  français  , comman- 
dant des  troupes  de  terre , résista  vail- 
lamment aux  efforts  de  l'illustre  visir.  Les 
assiégés , auxquels  Louis  XIV  envoya  un 
secours  de  7,000  hommes  guidés  par  le 
duc  de  Bcaufort,  soutinrent  encore  deux 
ans  de  siège  ; mais  enfin  il  fallut  se  ren- 
dre en  1G69.  Le  brave  duc  de  Beau- 
fort  périt  dans  une  sortie.  Le  vain- 
queur laissait  sous  les  murs  de  cette  place 
100,000 de  scs  soldats,  et  Morosini  ne  li- 
vrait aux  Turks  qu’un  monceau  de  cen- 
dres et  de  débris.  « Jamais  les  chrétiens, 
dit  Voltaire  , ne  firent  une  capitulation 
plus  honorable  ni  mieux  observée  par  les 
vainqueurs.  11  fut  permis  à Morosini  de 
faire  embarquer  tout  le  canon  amené 
pendant  la  guerre.  Le  visir  prêta  des 
rhaloupes  pour  conduire  des  citoyens  qui 
ne  pouvaient  trouver  place  sur  les  vais- 
seaux vénitiens.  » Pendant  qn'Acbiucl- 
Koproli  se  couvrait  d’une  gloire  immor- 
telle , toujours  fou  de  la  chasse  , le  sultan 
se  livrait  en  Macédoine  à son  exercice 
favori.  Mais  ayant  déclaré  la  guerre  à la 
Pologne  , il  parut  au  siège  de  Kaminiek, 
qu’il  dirigea  d'une  main  ferme  et  habile. 
La  ville  se  rendit.  Il  enleva  aux  Polonais 
l’Ukraine,  la  Podolie  , la  Volhinie  , et 
ne  consentit  à signer  la  paix  qu’à  condi- 
tion qn’ils  paieraient  un  tribut  annuel  de 
80,000  écus.  Sous  prétexte  de  venger 
Tekeli , le  grand-visir  Kan-Mustapha  , 
successeur  d’Achmel , fut  chargé  par  Ma- 
homet IV  d’attaquer  l’empereur.  Trois 


cent  mille  Turcs  se  trouvèrent  tout  à 
coup  aux  portes  de  Vienne  ( 16  juillet 
1683). — Haremberg  n'avait  que  seize 
mille  hommes  pour  défendre  la  capitale 
de  l’Allemagne.  Le  grand-visir  eût  pu 
enlever  la  ville  : Sobieski  la  sauva.  Kara- 
Mustnpha  fut  étranglé  par  ordre  de  son 
maître.  LesTurks  perdirent  presque  toute 
la  Hongrie.  Les  impériaux  reprirent  Gran 
en  1683,  YVidar  en  1685,  Bude  en  1686. 
Les  V énitiens , qui  avaient  recommencé 
la  guerre  , chassèrent  lcsTurks  de  la  Dal- 
matic  , de  la  Morée , de  Corinthe  et  d'A- 
thènes , abîmée  par  les  bombes.  Le  peu- 
ple ottoman  , furieux  de  tant  de  revers  , 
voyant  des  crimes  où  il  n’y  avait  que  des 
fautes  , se  souleva  ; il  lui  fallait  des  têtes, 
il  voulait  surtout  celle  du  grand-visir 
Ainaji-Soleiman.  Pour  le  sauver,  Maho- 
met se  perdit.  L'armée  révoltée  {1687) , 
l'an  de  l'hégire  1 009 , marcha  sur  Con- 
stantinople. En  vain  , alors  , le  sultan  en- 
voya-t-il  aux  rebelles  la  tête  de  Soleiman; 
en  vain  nomma-l-il  grand-visir  Siaods  , 
chef  de  la  révolte;  Siaous  voulut  inutile- 
ment servir  alors  son  nuitrc„il  perdit  de 
son  influence  sans  pouxroir  empêcher  les 
insurgés  d’entrer  à Constantinople.  Us 
procédèrent  à la  déposition  du  sultan,  qui 
ne  dut  la  vie  qu'à  l'influence  de  quelques 
sages,  tel  que  M usta pha-Koproli , gou- 
verneur de  Constantinople.  Cet  homme 
influent,  le  shérif  de  la  mosquée  de  Sain- 
te-Sophie , le  nakif , gardien  de  l'éten- 
dard de  Mahomet , vinrent  signifier  au 
sultan  qu'il  fallait  descendre  du  trdne  , 
et  le  laisser  à son  frère  Soliman.  Maho- 
met IV  répondit  : • La  volonté  de  Uicu 
soit  faite  , puisque  sa  colère  doit  tonifier 
sur  ma  tête.  Allez  dire  à mon  frère  que 
Dieu  déclare  sa  volonté  par  la  bouche  du 
peuple.  » Mahomet  fut  déposé  au  mois 
d’octobre  1G87.  Il  vécut  encore  ciuq  ans 
dans  l'ombre  du  sérail.  — Mahomet  eut 
des  vertus  vraiment  royales.  Les  liisto- 
rlens  turks  le  représentent  comme  un 
prince  juste  , clément  et  brave.  Dans  les 
derniers  temps  de  son  règne , le  malheur 
s’attacha  aux  armes  ottomanes  ; mais  ce 
n'est  point  à lui  personnellement  qu'U 
faut  attribuer  les  causes  de  cçs  revers. 
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Sa  An  le  rend  digne  d'intérêt  ; u vie  n'a 
aucune  de  ces  honteuses  taches  qui  souil- 
lent et  déshonorent  l'histoire  de  tant  de 
sultans.  S'il  montra  peu  d'activité  , peu 
de  zèle  pour  la  chose  publique , il  Tant  en 
chercher  l’excuse  dans  son  éducation  jui- 
mitive.que  le  vieux  Koproli  avait  négligée 
pour  pouvoir  régner  sous  le  nom  do  son 
maître.  A.  Gemïvaï. 

MAIiO.V,  ville  chef-lieu  de  l’ile  de 
Minorque , une  des  Baléares.  Kllc  s'é- 
lève au  pied  d'une  colline  rocheuse  , au 
fond  d'un  port  de  300  à 400  toises  de 
large , mais  qui  s'avance  an  milieu  des 
terres  l'espace  de  plus  d'une  lieue  : c’est , 
sans  contredit,  l’un  des  plus  vastes  et  des 
plus  sursde  la  Méditerranée.  La  situation 
de  Mahon , d'ailleurs  assez  pittoresque , 
rend  scs  rues  escarpées  et  d'un  marcher 
pénible,  outre  qu'elles  sont  étroites  et 
tortueuses.  Celles  des  faubourgs  sont 
mieux  percées.  Quant  aux  maisons , elles 
sont  la  plupart  en  pierre  , et  voûtées  à 
chaque  étage  ; les  voûtes , qui  sont  d'une 
espèce  de  plâtre  appelé  guysch,  très 
liant  et  assez  dur  , n'ont  quelquefois  que 
deux  pouces  d'épaisseur.  Ce  genre  de 
construction , qui  permet  d'employer  peu 
de  bois,  lequel  est  fort  cher,  les  met, 
en  outre,  h l'abri  des  incendies.  Mahou 
renferme  peu  d’édifices  remarquables. 
L’église  principale , qui  est  fort  grande  , 
est  d'une  belle  ordonnance  gothique  ; 
mais  l'hdlel  du  gouverneur  est  un  assem- 
blage sans  goût  d'édifices  de  différents 
styles  , d'un  aspect  plus  grandiose  , il  est 
vrai,  à l’intérieur.  Au-dessus  des  eaux 
du  port  s'élèvent  des  ilesqui  renferment 
divers  établissements  maritimes.  Celle 
de  Hedonda , a laquelle  ou  parvient  par 
un  pont  de  bois,  est  entourée  de  murs 
flanqués  de  tours  qui  protègent  l'arsenal 
de  la  marine  ; l'ile  du  Roi  contient  l’hd- 
pital  de  la  marine  , susceptible  de  rece- 
voir 800 malades,  cl  que  l'on  doits  la  bien- 
faisance du  chevalier  Jcnniugs  , qui  le  fit 
clever  en  1711;  la  deuxième,  le  bâtiment 
de  quarantaine;  et  la  quatrième,  l'un  des 
lazarets  tes  plus  remarquables  de  l'Euro- 
pe. Un  peut  y admettre  1 ,500  personnes, 
sons  compter  les  divers  employés  et  les 


médecins.  En  faillie  promenades,  Ma- 
hon n’oH're  qu'une  triste  allée  d'arbres 
placée  près  du  port;  le  quai , et  une  pla- 
ce d'armes  carrée  , grande  et  assez  belle. 
Cette  ville  fait  quelque  commerce  avec 
plusieurs  ports  de  la  Méditerranée  ; mais 
sa  principale  industrie  consistedans  la  pè- 
che et  le  cabotage.  On  y compte  près  de 
30,000  habitants , y compris  ceux  des 
environs.  Elle  est  k 33  kilomètres  an 
S.-E.  de  Ciudadela,  par  39°  51'  de  lati- 
tude, et  1°  58'  de  longitude  est.  L’ori- 
gine de  Malion  remonte  au  commence- 
ment du  viii*  siècle  avant  J.-C.  Ce  fut 
Magon  , le  célèbre  amiral  carthaginois , 
qui  en  jeta  les  fondements , après  avoir 
fait  la  conquête  de  l’ile , «t  qui  lui  don- 
na son  nom.  Les  Humains  l'appelaient 
Porlus  Magonis;  une  construction  eu- 
phonique lui  a fait  prendre  sa  forme 
actuelle.  En  1703,  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  Mahon,  et  ne  cessèrent, 
pendant  plusieurs  années,  d'y  élever  des 
fortifications  formidables.  Le  fort  Saint- 
Philippe  , qui  s'élevait  à gauche  de  l'en- 
trée du  port,  passait  même  pour  impre- 
nable , lorsque  le  duc  de  Richelieu  vint 
l'assiéger  en  1750.  Cet  homme,  cour- 
tisan roné , et  qu'on  aurait  cru  tout  au 
plus  capable  de  mener  à fin  une  aven- 
ture galante . mettant  de  côté  la  vieille 
tactique , ayant  su  saisir  avec  esprit  le 
grand  véhicule  des  actions  du  soldat 
français  , l'honneur  , s'empara  de  la  pla- 
ce au  bout  de  six  semaines,  et  ajouta  ain- 
si un  nouveau  Autre  au  beau  nom  qu’il 
liortail.  Trois  mille  prisonniers,  deux 
cenls-quarantc  pièces  de  canon , des 
projectiles  et  des  munitions  en  propor- 
tion , furent  le  résultat  de  ce  brillant  ex- 
ploit. Mais  le  monarque  , au  nom  du- 
quel s'opérait  de  telles  actions  , incapa- 
ble de  les  sentir,  se  borna  à demander 
au  vainqueur,  lors  de  sou  retour,  son  avis 
sur  la  beauté  des  ligues  du  pays.  Huit  ans 
après , il  rendait  Mahon  k ceux  auxquels 
il  l'avait  enlevé  , qui  en  avaient  au  reste 
tellement  senti  l'importance,  comme  po- 
sition maritime , qu'on  évalue  à plus  de 
87  millions  de  fr.  les  nouvelles  dépenses 
qu'ils  firent  pour  en  augmenter  la  force. 
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Malt  ua  Français,  encore,  devait  leurra- 
vir  le  Trait  de  tant  de  peine  et  de  travanx. 
Le  duc  de  Grillon  , digne  descendant  du 
compagnon  d'Henri  IV,  y débarqua  en 
IMî  .s'empara  de  la  ville  ,dc  toute  l'île, 
et  accepta  au  bout  d'un  mois , le  4 
février , une  capitulation  qui  le  rendait 
maître  de  100  pièces  de  canon , de  100 
navires , dont  14  corsaires  en  armement, 
et  d'une  nombreuse  garnison  anglaise. 
Quelques  années  après , la  conr  de  Ma- 
drid fit  démolir  celte  importante  cita- 
delle , dont  la  défense , loin  de  Ini  être 
utile  , l'aurait  plutôt  embarrassée  , cl  au- 
rait pu  attirer  de  nouveaux  orages  sur  ces 
parages.  On  en  voit  encore  les  ruines, 
••tour  desquelles  se  groupeht  des  habi- 
tations , qui  forment  presque  une  nou- 
velle ville.  O.  Mac  Casthy. 

MAHRATTES  ou  MAHARATTFS. 
Ou  désigne  par  ce  nom  un  peuple  belli- 
queux de  J'indc,  dont  la  puissance- a été 
aussi  grande  qu  elle  est  nulle  aujourd'hui. 
Les  Maiiratles  occupaient,  dans  le  nord- 
ouest  du  Dekan,  la  partie  la  plus  affreuse 
dea  montagnes  de  Vindhia  et  des  Ghittcs 
occidentales.  Relégués  dans  leurs  mon- 
tagnes dans  les  beaux  jours  de  l'empire 
du  Grand-Mogol,  ils  ne  commencèrent  à 
occuper  une  place  dans  l'histoire  indien- 
ne que  lors  de  sa  décadence.  Ils  levèrent 
l'étendard  de  l'indé|>endaneeseus  le  ré- 
gne d'Aureng-Zeib  (v.),  luttèrent  trente 
ans  contre  ce  monarque,  et  tirent  échoner 
tous  ses  efforts  pour  s'emparerdu  Dekan. 
Ils  ne  lardèrent  pas  a étendre  leur  do- 
mination par  les  armes  , se  répandirent 
dans  lc«  pays  plats  de  l'Inde , nu  ils  de- 
vinrent la  puissance  prépondérante.  En 
1761,  leur  pécboua  (souverain)  essaya 
de  conquérir  les  provinces  du  centre, 
après  avoir  soumis  toute  l’Inde  méridio- 
nale ; niais  il  fut  défait  par  un  roi  de  Ka- 
boul, auquel  les  Indes  durent  de  ne  point 
tomber  tout  entières  dans  les  mains  de  ce 
peuple  belliqueux.  A la  chute  de  Tippoo- 
Saeb,  les  Mahrattes  se  trouvèrent  la  seule 
nation  capable  de  lutter  contre  les  enva- 
hissements de  l'Angleterre  , mais  eux 
aussi  sc  sont  brisés  contre  les  armes  et 
l'influence  de  la  Grande-Bretagne , et 
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une  dernière  défaite  , qu'Us  ont  essuyée 
eh  1*18,  a mis  Au  à leur  existence  natio- 
nale, en  même  temps  que  leur  prince  est 
devenu  prisonnier  et  pensionnaire  de  U 
compagnie  des  Indes.  Les  Mahrattes  , 
dont  la  capitale  était  Pounah , occupent 
une  partie  des  provinces  d'Aurungabad , 
de  Bejapour,  de  Bcrac,  de  GundWana  , 
de  Malwa,  de  Kandich,  de  Goudzerate. 
etc.  Malgré  cette  dispersion  et  leur  sou- 
mission , les  Mahrattes  n’en  sont  P« 
moins,  par  leur  esprit  belliqueux,  de  dan- 
gereux ennemis  pour  l’Angleterre;  nous 
avons  peine  à croire  que  leurs  revers  d«S 
1 8 1 8 les  aient  d’un  seul  coup  fait  décheoif 
de  leur  puissance,  de  leur  indépendance 
nationale,  et  que  leur  puissante  confé- 
dération aitété  brisée  à jamais.  O.-I..  T. 

MAI.  C’eSt , dans  le  calendrier  gré- 
gorien , le  cinquième  mois  de  l'année  et 
le  plus  beau  du  printemps,  qui  commence 
du  19  au  S3  mars.  Ce  fut  le  troisième 
dans  celui  de»  Latins , depuis  que  Romu- 
ius , abolissant  l'année  qui  , avant  lui , 
datait  du  solstice  d’été  , lui  substitua  la 
sienne , dont  il  consacra  le  premier  moi» 
au  dieu  de  la  guerre,  et  qu'il  appela  mars. 
Daj»  cette  innovation  , il  voulut  que  le 
troisième  tirât  aon  nom  des  majores  ou 
plutôt  maintes  ( anciens),  dont  il  «omiiosa 
son  sénat , et  il  l'appela  mai.  Dans  ce 
mois  consacré  à la  vieillesse , il  était  dé- 
fendu de  »e  marier.  D'autres  laissent  à 
Maia,  mère  de  Mercure,  et  l'une  des 
pléiades  , les  honneurs  étymologiques  de 
ce  mois  des  fleurs , mis  sous  la  protection 
d'Apollon,  le  dieu  du  soleil.  En  effet, 
dans  ee  temps  , cette  tille  élhérée  d' A Uas 
aplanit  les  flots  de  l’Océan  qu'elle  rouvre 
aux  vaisseaux  de  nos  ports , justifiant  ainsi 
son  antique  nom  de  pléiade  ( la  naviga- 
trice).  Le  premier  jour  de  mai , les  des- 
cendants de  Romulus  s’empressaient  d'of- 
frir dos  sacrifices  aux  lares , ces  modestes 
dieux  des  familles , des  foyers  et  de  la 
concorde  domestique.  Presque  tous  le* 
jours  de  ce  mois  étaient  fériés  chez  eux. 
Le  il,  en  mémoire  du  bannissement  des 
Tarquius , on  célébrait  avec  grande  joio 
la  fête  du  regifugium  ( expulsion  des 
rois).  Délit,  ce  mai  verdoyant,  ce  svelte 
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peuplier ,'  emblème  de  liberté  et  de  re- 
florescencc , disoit-on  , que  la  France  ré- 
publicaine , il  yn  un  peu  plus  de  4. S ans, 
planta  sur  chacune  de  scs  places  publi- 
ques.— Le  dixième  mois  des  Hébreux 
répondait  à notre  3 mai  ; il  se  nommait 
paini , et  constituait  avec  les  neuf  autres 
l’année  alexandrinc  établie  33(1  ans  avant 
J.-C.  Sivnn  était  l'appellation  de  leur 
année  sainte.  — Chrz  lés  Grecs  , dont 
l’année  de  onze  mois  commençait  après 
le  solstice  d'été  , à la  lune  nouvelle  . celui 
de  lhargélian  , formé  des  trois  mots  de 
leur  langue  , thcrô-gén-cNô  (f échauffe 
la  teive  par  le  soleil  ) , répondait  dans  sa 
dernière  partie  au  commencement  de 
mai  -,  il  avait  trente  jours.  Tous  les  trois 
ans , dans  ce  mois,  se  célébraient  les  pe- 
tites Panathénées. — Sous  les  rap|iorts  as- 
tronomiques, mai  occupe  la  troisième 
place  dans  l'écliptique,  ainsi  que  les  gé- 
meaux p , emblème  de  l'accord  de  la 
terre  et  du  soleil , dans  lesquels  ce  mois 
entredu  19  au  28,  quoique  réellement, par 
la  prccession  (v.)  des  équinoxes  , pour- 
suivant son  mouvement  rétrograde,  il  soit 
maintenant  dans  celui  des  poissons.  Mai 
n trente -un  jours,  avec  des  fractions 
d'heures , de  minutes  et  de  secondes  , su- 
bordonnées h la  vitesse  du  mouvement 
du  soleil  ou  à la  nature  de  son  orbite. 
Ainsi  , en  1819  , les  observations  onrfait 
voir  que  le  soleil  a mis  31  j.  8 h.  Ï4  ni.  i 
parcourir  le  signe  des  gémeaux  , ou  mois 
de  mai.  Dans  cette  saison,  l'astre  du  jour, 
entré  sur  notre  hémisphère  , a déjk  fran- 
chi l'équateur  de  60  degré»  : c’est  alors , 
pour  me  servir  de  l'expression  des  poètes, 
que  commencent  les  noces  du  soleil  avec  la 
terre  ; ccllc-ci,  dans  sa  joie  , se  couronne 
des  plus  tendres  et  des  plus  blanches  de 
ses  fleurs  , de  narcisses  , de  lis  , de  mu- 
guet , d’aubc-épinc , de  jasmin  et  de  ja- 
cinthe , purs  comme  la  neige  dont  elles 
viennent  de  sortir  ; elle  attend  qu'elle 
soit  mère  pour  se  parer  avocluxcde  fruits 
éclatants  et  de  guirlandes  aux  vives  cou- 
leurs. Son  souffle  amoureux  fait  éclore  en 
même  temps  les  œufs  des  petits  oiseaux 
dans  leur  nid , et  les  marguerites  sur  les 
prés.  Mai  est  le  mois  des  abeilles  et  du 


rossignol.  Ce<  oiseau  , l'Orphée  de  l’Eu- 
rope , que  lés  Grecs  ont  nommé  Philo- 
mite  à cause  de  la  mélodie  de  sa  voix  j 
remplit  alors  nos  bois  de  scs  notcspcrlées; 
mai  fini , il  sc  tait.  Il  en  est  qui , dans 
leur  passion  de  chanter  , épuisés  d’har- 
monie , tombent  morts  au  pied  de  l’ar- 
bre qui  les  a vus  naitre,  comme  un  poète 
solitaire  et  abandonné , trouvé  mort  d'a- 
mour sur  le  sein  des  Muscs.  Tous  les  êtres 
de  la  nature  , l'homme  surtout , rendent 
hommage  h ce  mois,  qui  leur  rappelle  les 
merveilles  de  la  création.  Les  Grecsd*au- 
jourd'hui  , le  premier  jour  de  mai , jon- 
chent d'herbes  le  senil  de  leurs  maisons, 
et  suspendent  des  couronnes  de  fleurs  a 
la  porte  de  leurs  fiancées:  Les  Romains 
encore  célèbrent  ce  mois  en  commémo- 
ration , un  peu  païenne , de  la  nymphe 
Egéric.- Albion  , amante  des  fleurs,  que 
le 'ciel  lui  vend  si  cher,  promène  dans 
ses  nies  brumeuses  un  mai  ou  arbre  poté 
de  rubans  et  de  fleurs , -et  entouré  de 
mascarades  de  sweep-bnys  (ramoneurs). 
Les  nns  veillent  que  cotte  fêle  soit  celle 
de  Flore , d’autres  celle  de  milady  Mon- 
tagn.  Avant  notre  première  révolution , 
les  villageois  plantaient  à la  porte  de  leur 
seigneur  un  arbre  entrelacé  dé  faveurs 
roses  , qu’ils  appelèrent  mai,  du  nom  de 
ce  mois  des  roses.  Les  clercs  de  la  baso- 
che, à Paris  , dressaient  tous  les  ans,  dans 
la  grande  cour  du  Palais,  un  arbre  qu’ils 
avaient  droit  de  choisir  dans  la  forêt  de 
Yillers-Cottcrcts.  Enfin  , en  Espagne,  on 
pare  une  jolie  villageoise  d’une  Tobe 
blanche  , on  la  couronne  de  feuillages  et 
de  fleur.', , puis  on  ( assied  sur  un  tronc  , 
et  ses  jeunes  compagnes  , autour  d’elle  , 
quêtent  pour  Main,  charmant  souvenir 
de  cette  pléiade  , fille  d’ilespéris  et  d’At- 
las, qui  naquit  parrieln  6 lieues  des  pièges 
de  cette  riche  et  héroïque  contrée. 

- '■  Dennk-Baron.'-* 

Mai  (Champ  dF[t>.  Chajip]).  - 
MAIA.  Deux  déités  portent  ce  nom. 
Iji  première  était  fillé  d’Atlas  et  de 
Pléione.  Maïa  fut  l’une  des  pléiades,  qui , 
placées  dans  les  deux  , forment  une  con- 
stellation septentrionale  composée  de  sept 
étoile»  très  brillantes.  Un  les  représente 
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SOUS  les  formes  de  sept  nymphes  qui  dan- 
saient ensemble  , et  Nonnus  dit  (pie  lors- 
ipic  Phaéton  troubla  toutes  les  régions 
célestes  par  son  audacieuse  entreprise^ 
l'immense  écho  des  cicus  répéta  les  plain- 
tes circulaires  de  la  troupe  tournoyante 
des  pléiades.  Surprise  dans  la  grotte  de 
Cyllène  , en  Arcadie , par  Jupiter , la 
pléiade  Maïa  devint  mère  de  Mercure. 
Quelques  mytbographes  ont  cru  que  le 
nom  de  Mais  n'était  qu'une  épithète  ou 
un  surnom  de  la  déesse  Tellus , ou  de  la 
Grande-Mère.  Leur  opinion  est  fondée 
sur  ce  qu'on  immolait  une  truie  pleine  h 
Mais , et  que.le  mime  sacrifice  était  offert 
à la  terre.  Dans  plusieurs  inscriptions  vo- 
tives , le  nom  de  Maïa  est  uni  au  nom  de 
Mercure.  Le  mois  de  mai  lui  était  consa- 
cré, selou  quelques-uns,  et  tenait  d'elle 
son  nom.  Ovide  fait  connaître  les  diverses 
opinions  que  l'on  avait  conçues  sur  cette 
déesse.  Le  poète  Ausone  a dit  sur  le  mois 
de  mai  : « C'est  le  mois  qui  produit  le  lin 
dans  nos  campagnes  , c’est  lui  qui  nous 
donne  toutes  les  délices  du  printemps  ; il 
orne  les  vergers  de  fleurs , et  il  en  rem- 
plit nos  corbeilles.  Le  nom  qu'il  porte 
vient  de  celui  de  Maïa,  tille  d'Atlas.  C’est 
le  mois  qu'Uranic  aime  sur  tout  autre.  » 
— La  seconde  déité  de  ce  nom  était  fille 
du  dieu  Faune  et  femme  de  Yulcain.  Les 
savants  l'ont  quelquefois  confoudue  avec 
la  Aile  d'Atlas.  Selou  Macrobc , c’est  à 
elle  qu'on  sacrifluit  le  premier  jour  de 
mai , et  le  flamioe , oit  prêtre  de  Yulcain, 
lui  offrait  du  vin  dans  un  vase  à miel:  — 
On  trouve  une  autre  Maïa  , Arcadienne, 
à laquelle  Jupiter  confia  l'éducation  du 
jeune  Areas.  Alsiasbu  du  Mégi.  > 
MA  1(. KF.  ( Régime  ),  MAIGREUR 
( état  du  corps),  et  les  dérivés,  tels  que 
la  macération,  V émaciation , ou  l'amai- 
grissement, etc.,  tons  viennent  de  ma- 
ries etde  macer.  Cependant,  la  maigreur 
des  constitutions,  ou  celte  absence  plus 
ou  moins  considérable  de  graisse  qui  rend 
les  membres  fluets,  grêles,  n'est  pns  né- 
cessairement le  résultat  d'un  régime  mai- 
gre. Par  exemple,  les  chartreux  et  beau- 
coup d’autres  ordres  religieux,  astreints 
tpute  leur  vie  à des  nourritures  maigres, 


suivant  la  règle  la  plus  austère  ou  les  ahst  i- 
nences  les  plus  étroites,  offraient,  au  con- 
traire, des  individus  tellement  gras  quel- 
quefois qu’il  était  besoin  de  les  amaigrir  par 
îles  saignées  répétées  ( monialem  minuc- 
re) , pour  les  empêcher  de  périr  de  plé- 
thore,ou  d'être  su  (Toqués  d'onc'spopleiic» 
C’était  toutefois  un  résultat  de  la  stase  et 
du  croupissement  des  humeurs  ou  antres 
fluides,  par  l'effet  d'une  existence  trop 
sédentaire,  et  plutôt  contemplative  que 
laborieuse.  Lcsatimcnts  maigres,  pris, soit 
dans  le  règne  végétal, comme  les  légumes, 
les  fruits,  etc.,  soit  même  dans  le  règucani- 
mal  .tels  que  les  poissons,  débilitent  on 
relâchent  beaucoup  les  Abres,  détendent 
l'appareil  musculaire , en  sorte  que  le 
tissu  cellulaire  prédomine  davantage, 
Aon  seulement  les  peuples  frugivores 
de  l'fndostan  ( tels  que  les  brabmes,  qui 
s'abstiennent  de  toute  chair  mais  ceux 
d'Afrique  ou  d’Amérique  , habitués  A se 
contenter  de  eouzeouz,  de  ris,  de  millet, 
de  maïs,  dr  patates  ou  d'ignames,  de  dat- 
tes, de  Agucs  et  autres  fruits,  vivent  fai- 
bles, timides  et  pacifiques.  Ils  s'engrais- 
sent parfois  beaucoup  dans  leur  indolente 
oisiveté  on  ne  maigrissent  qu'à  cause  de 
la  chaleur  d’un  climat  qui  Tes  dessèche. — 
Au  contraire,  les  races  carnivores  d'ani- 
maux , telles  que  les  genres  des  chats  ( ti- 
gres, lions,  panthères  ),  des  geneltes  (vi- 
ve rra),  et  belettes  ( musteta  ),  des  chiens 
( loup,  hyène , etc.  ).,  quoique  voraces  et 
bien  nourries  de  chair , sont  toujours 
maigres  d'habitude , afin  de  conserver 
leur  agilité , leur  vigueur.  Il  en  est  de 
même  des  oiseaux  de  proie,  comparésatix 
lourds  gallinacés , et  aux  autres  granivo- 
res, et  à dr»  palmipèdes  piscivores,  qni 
s’engraissent,  de  même  que  le  font  nos 
ruminants  et  autres  herbivores  à large 
panse  et  à suif  épais , ou  les  cochons  « 
pachydermes,  parmi  les  mammifères.  On 
voit  des  hommes  très  décharnés  dévorer 
copendant  beaucoup  de  chair  sans  acqué- 
rir de  l'embonpoint , parce  qu’il  ont,  la 
plupart,  une  vie  affairée,  tempétueuse  . 
taudis  que  des  femmes  moites  et  langou- 
reuses subsistent  grasses  malgré  les  nour- 
rituresnrégétales  les  plus  légères.  Il  n'y 
23. 
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a doue  point  de  rapport  constant  entre  le  deui  régime»  végétal  on  maigre,  et  ani- 
régirae  maigre  et  la  maigreur  do  corps,  mal  on  gras.  L’homme  du  Ikord , tel  «{ne 


£ t«'.  Des  aliments  maigres  et  de  leurs 
ejffels  sur  T organisme. 

Dant  le  règne  animal,  les  seules  clas- 
ses à sang  chaud  , telles  que  les  mammi- 
fères et  les  oiaeaus , êtres  éminemment 
eempliques  dans  leur  structure , les  plus 
parfaitement  élaborés  , procurent  eus 
seuls  des  aliments  gras , ou,  de  tous,  les 
plus  restaurants  , les  plus  substantiels  ; 
leur  chair  contient  effectivement  plus 
d’axote  que  celle  des  reptiles  et  des  pois- 
sons , autres  vertébrés  à sang  froid  et  à 
respiration  imparfaite.  Aumi,  à mesure 
qu’on  descend  de  ces  classes  ( reptiles  et 
poissons) -aux  invertébrés  (crustacés, 
mollusques,  insectes,  vers,  et  toophytes, 
etc-),  on  ne  trouve  plus  que  des  aliments 
de  moins  en  moins  nonrrissanls.  C’est 
ainsi  qu’une  grande  quantité  d’huilres 
ne  rassassie  que  fort  peu,  et  alors  même 
que  des  chairs  sont  difficiles  à digérer , 
comme  celles  des  poulpesfrepùt  oc  top  us), 
des  homards . elles  n’en  substantent  pas 
mieux.  La  graisse  on  l’huile  dont  sont 
imprégnés  tant  de  poissons  ne  fournissent 
pas  une  alimentation  aussi  fortifiante  que 
les  chairs  même  très  émaciées  d’un  mam- 
mifère ou  d’un  oiseau.  Jadis,  par  une  in- 
terprétation bénigne,  la  discipline  de 
l’église  supposait  que  les  macreuses , les 
loutres  et  autres  espèces  aquatiques,  ne 
vivant  que  de  poissons  ou  d’herbages  flu- 
viatiies , étaient  une  chair  maigre  ; elle 
en  permettait  l’usage  dans  le  carême , sans 
dispense.  Mais  ces  races  à sang  chaud 
sont  easentielleinentdu  gras,  ainsi  que  le 
laitage  lui-mème, si  l’on  doit  s’en  rappor- 
ter à l’analyse  chimique,  puisque  ces  ali- 
ments sont  très  azotes  et  fort  nourrissants. 
— Tout  le  règne  végétal , dans  ses  par- 
ties les  plus  nutritives,  telles  que  les  se- 
ntences et  fécules,  sont  le  maigre  absolu, 
et  leur  usage  unique  constitue  cette  exis- 
tence toute  pythagoricienne  qui  fut,  dit- 
on,  celle  des  patriarches,  ou  de  l’antique 
simplicité  du  genre  humain  dans  son  in- 
nocence. La  bible,  sous  les  personnages 
d’Abel  et  de  Caïn,  nous  offrit  l’image  des 


leurs  polaire  sur  un  sol  glacé  pres- 
que sans  végétation  , dut  entretenir  sa 
vigueur  et  son  activité  contre  un  climat 
rigoureux,  par  des  nourritures  de  chair, 
dè  graisse  et  de  rang  ; il  se  fit  chasseur  et 
guerrier  ; il  se  couvrit  de  peaux  do  bêtes 
et  devint  pour  ainsi  dire  animal  féroce; 
la  nécessité  le  pdtissa  aux  dévastations , 
aux  conquêtes,  et  même  è l’anthropopha- 
gie. L’homme  du  Midi  ou  des  tropiques, 
doux  gymnosophiste  de  l’Inde,  satisfait 
des  fruits  sucrés  du  lotos , du  figuier, 
du  bananier  ( musa  sttpienlûm  ),  vê- 
tu de  coton  , évitant  tout  Mutact  impur 
de  matières  animales , ne  se  nourissant 
de  rien  qui  ait  eu  vie , cultive  en  ]>aix 
ses  champs  héréditaires,  subit  sans  se 
plaindra  le  Joug  de  scs  farouches  oppres- 
seurs, et  aspire,  par  la  contemplation  as- 
cétique , è un  monde  meilleur,  au  mi- 
lieu de  U pratique  de  l’abstinence  et  des 

humbles  vertus C’était  en  effet  pour 

retirer  l’humanité  de  cet  état  de  violen- 
ce et  de  brutalité  originelles  de  la  vie 
aanvage  que  les  législateurs  fondèrent  la 
société  sur  des  lois  religieuses , prescri- 
virent un  régime  modéré  et  amaigrissant, 
en  instituant  des  carêmes,  des  jeûnes,  è 
l’approche  des  fêtes,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  notre  Hygiène  philosophi- 
que appliquée  A la  civilisation.  C’est  le 
motif  d’établissement  des  règles  diététi- 
que des  esséniens  et  des  thérapeutes  de 
l’Orient , de  celles  de  Pythagora  dans  la 
Grande-Grèce,  des  institutions  monasti- 
ques au  moyen  âge  dans  l’Occident , 
émanations  modifiées  de  ces  consécra- 
tions dévotes  des  brahmes  et  des  fakirs 
de  l’Asie,  qoi  se  soumettent  aux  plus 
cruelles  austérités,  et  à des  abstinences 
inouïes  de  la  créatnre  s'immolant  en  ho- 
locauste à son  Créateur.—  En  effet,  on  a 
reconnu  dès  l’antiquité  combien  la  pri- 
vation de  toute  nourriture  animale  affai- 
blissait l’organisme,  tempérait  les  bouil- 
lonnements des  passions,  amortissait  l'ai- 
guillon de  l’amour  ou  la  faculté  prolifique, 
comme  l'a  fait  remarquer  billion  ; com- 
primait , humiliait  l'orgueil  do  la  ven- 
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grancc  cl  l'âprclé  tics  caractères;  on 
dompte  même  par  ce  moyen  les  ani- 
maux les  plus,  farouches.  — Le  régi- 
me maigre  était  encore  conseillé  par- 
lée philosophes,  comme  facilitant  i’exer- 
cice  tic  rintcliigcuce,  favorisant  sa  luci- 
dité, portant  aux  contemplations  solitai- 
res, dans  les  eloitres  ou  les  cellules;  sys- 
tème reconnu  maintenant  indispensable 
pour  nos  prisons  pénitentiaires  en  Europe, 
comme  aux  Etats-Unis,  afin  de  rappeler 
le  scélérat  le  plus  endurci  à des  réflexions 
plus  intimes  et  isoléos,  à la  conscience 
morale.  C’est  pourquoi  des  nourritures 
toutes  végétales,  autant  tpie  la  constitu- 
tion humaine  les  peut  supporter,  sont  le 
plus  puissant  auxiliaire  pour  matter  la 
fureur  homicide  des  grands  criminels 
qui  se  révoltent  contre  les  tortures  et  les 
supplices.  Après  quelques  mois  de  ce  ré- 
gime, on  voilées  étranges  catéchumènes 
du  crime,  tout  abattus,  revenir  à des  idées 
de  soumission  cl  même  de  dévotion  tou- 
tes nouvelles  pour  leur  intelligence  ; ce 
brouillard  de  sang  et  d’atrocité  qui  voi- 
lait leurs  regards  s’est  dissipé  en  même 
proportion  que  l’équilibre  se  rétablit 
dans  leur  moral , et  qu’il  comprennent 
l’ordre  social,  ou  la  nécessité  de  respec- 
ter les  droits  d’autrui  pour  conserver 
les  leurs.  — Tels  sont  donc  les  avantages 
du  régime  débilitaut  ou  maigre;  mais, 
g’ü  est  utile  encore  pour  apauvriruu  sang 
trop  riche  , dans  les  maladies  par  excès  , 
dans  l’état  de  pléthore  ; s’il  rafraîchit  et 
rajeunit  (car  les  enfunU  préfèrent  le  ré- 
gime végétal  ou  les  fruits  à la  chair),  il 
D’est  point  approprié  à la  vie  laborieuse 
de  l'homme  de  guerre,  du  marin,  du  fort 
de  h«llc  ou  du  manœuvre  ; c'est  par  le 
régime  fortement  auimalisé  que  les  An- 
glais , les  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
out  pu  s'élever  à ces  hautes  entreprises 
industrielles  qui  leur  ont  conquis  Uni  de 
supériorité  dans  l'état  de  lu  civilisation 
moderne.  11  faut  des  nerfs  et  dp  l'audace 
pour  dominer  le  monde,  et  ces  mâles 
qualités  ne  s'acquièrent  qu'à  l'aide  d’une 
alimcntaliou  robuste.  L'Européen  règne 
eu  Asie , mais  son  régime  de  chair  et  de 
boissons  spiritucuses,  qui  eu  est  le  com- 


plément nécessaire  an  milieu  de  popu- 
lations frugivores , l’expose  à toux  les  ra- 
vages des  maladies  inflammatoires  et  pu- 
trides , sous  des  eieux  enflammés,  tandis 
que  le  timide  et  pacifique  habitant  des 
bords  du  Gange  traverse  de  longs  jours 
dus  à sa  sobriété  toute  végétale  et  ab- 
slème.  ...  a,. 

S U.  Des  causes  cl  tics  effets  de  la  mai- 
greur dans  Usconstilulions. 

On  comprend  que  des  corps  grêles,  h 
libres  minces  et  sèches,  jouissent  d'une 
mobilité  plus  facile  ou  plus  prompte  que 
ces  épaisses  et  lourdes  masses,  bourrées 
d'aliments  ou  farcies  d'une  graisse  qui 
encroûte  leurs  nerfs.  En  effet , les  per- 
sonnes maigres,  de  tempérament  bilieux 
ou  nerveux  surtout,  ayant  pour  ainsi  dire 
à nu  les  extrémités  sentantes  de  l'appa- 
reil nerveux  , se  montrent  très  agacées 
ou  excitables  au  moindre  effleurement. 
Mais,  par  cette  susceptibilité  extrême, 
elles  sont  toujours  entraînées  au  premier 
mouvement  et  rarement  capables  d'une 
longue  réflexion  sur  le  même  sujet  ou  de 
eonslanec.  — Ces  personnes  maigres 
n'en  jouissent  pas  moins  d'une  santé  plus 
allègre  et  plus  assurée,  ordinairement, 
que  les  tempéraments  replets,  remplis 
de  sucs  ou  d’humeurs  surabondants  dans 
leurs  tissus  cellulaires,  comme  sorI  ceux 
des  femmes,  des  enfants, des  habitants  îles 
pays  humides  et  frojds,  tels  que  la  HolUti- 
de,  les  terrains  marécageux. En  effet, c'est 
sur  les  sommets  arides  des  montagne», 
c'est  parmi  les  terrains  sablonneux  et 
brillants  de  l'Arabie-Pélrée , nu  de  l'A- 
frique; c'est,  en  général,  sous  les  eieux 
de  la  torride  que  se  rencontrent  ces  corps 
si  secs,  ces  constitutions  émaciées,  dé- 
charnées, creuses  ou  évidées.  Les  .flisli- 
nences  , les  macérations , au  milieu  des 
austérités  et  des  mortifications  ; les  tra- 
vaux fatigants  du  corps  ou  les  fortes  con- 
tentions d'esprit,  des  chagrins  rongeants, 
des  veilles  prolongées,  des  déperditions 
d'humeurs,  telles  que  la  salivation  , 1 al- 
laitement excessif,  les  évacuations  trop 
abondantes  du  fluide  reproducteur,  l'é- 
puisement de  l'énergie  vitale,  la  consomp- 
tion sénile , l'inquiète  ambition,  et  mille 
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•mire»  source*  d'amaigrissement,  au  sein 
meme  des  voluptés  et  de  l'nbomlance  , 
wennent  dévorer  la  vie  jusque  sur  les 
coussins  de  la  mollesse  et  de  l'oisive- 
té. Combien  <lc  jeunes  appas  se  flé- 
trissent préinalurémeot  par  ces  ardeurs 
secrète.,  de  l ame  qui  creusent  des  sillons 
de  vieillesse  sur  le  front  avant  l’âge  viril? 
tloi  uc  sait  d'ailleurs  que  dus  inflamma- 
tions sourdes  et  profondes  minent  inté- 
rieurement desorgants  essentiels,  le  foie, 
l’ estomac,  les  intestins  , l'utérus,  d'une 
diathèse  cancéreuse  ou  autre?  L*l,‘  ne 
counait  ces  sueurs  uorlurnes,  ces  flux 
lientériques,  ces  plitliisics,  ces  marasmes 
irrémédiables  , ces  caries  internes , ces 
lièvres  nerveuses  et  hectiques, qui,  com- 
me un  feu  sous  la  cendre,  dissolvent  les 
liens  de  l'existence  , font  dépérir  les 
membres,  malgré  une  alimentation  riche 
et  un  appétit  persévérant  ? L'enfance 
même , dans  sa  première  fleur  , n'est 
point  •exemple  de  ces  tristes  dépérisse- 
ments, soit  par  l'ell'el  des  dbstruclious 
viscérales  ( le  carreau  ),  soit  par  d'autres 
engorgements  glanduleux , soit  par  une 
diathèse  vermineuse  (le  taenia  solitaire), 
soit  même  par  des  jalousies  cachées  qui 
rongent  déjà  ces  faibles  âmes  blessées 
par  d’injuslcs  préférences.  On  a vu  celle 
dernière  cause  agir  aussi  sur  de  jeunes 
animaux  , tels  que  des  chiens.  On  sait 
encore  que  lu  frayeur  fait  bientôt  maigrir 
les  veaux  , les  agneaux  rt  autres  races 
qu'ou  inquiète;  car  la  tristesse  en  géné- 
ral creuse  le  tombeau  chez  tous  les  êtres 
qui  la  subissent  constamment,  tandis  que 
la  joie  nourrit  par  elle-même.  C’est  ainsi 
que  l'insouciance  des  gueux,  dit-on,  suf- 
fit pour  épanouir  cl  faire  rayonner  la 
santé  chez  les  classes  les  moins  fortunées, 
chez  les  indigents  les  plus  mal  nourris  , 
taiidisque  les  noirs  soucis  voltigent,  selon 
Horace,  autour  des  lambris  dorés  des  pa- 
lais. Les  sots  s'engraissent  de  leur  inep- 
tie , alors  que  les  hommes  d'esprit  s'a- 
maigrissent trop  souvent  de  l'embon- 
point d’aülrni , en  se  tourmentant  mal  à 
propos  des  injustices  révoltantes  du  siè- 
cle. Les  envieux, les  haineux, les  pessimis- 
tes, sont  rarement  gras  comme  le  devien- 


nent ces  individus  de  bonne  pute  qui  s'ac- 
commodent de  tout  : abus  énormes  de  se 
rooger  vainement  lorsqu'on  n’est  |«s  le 
maître  de  changer  le  cours  des  choses  ! 
I.e  musulman  du  moins  sc  résigne  et 
s'endort  sur  l'oreiller  de  la  fatalité,  com- 
me parmi  nous  les  malheureux  oublient 
leurs  infortunes  dans  ccttc  frequente 
ivresse  qui  ressemble  pour  eux  au  bon- 
heur. — On  dit,  par  analogie  , de  toute 
faible  production  , au  physique  comme 
an  moral,  qu’elle  est  maigre  : qu’un  au- 
teur est  un  maigre  génie  ; qu'un  tissu  est 
maigre;  qu’une  écriture  est  maigre.  Une 
colonne,  une  figure  peinte  ou  sculptée , 
sont  maigres,  etc.  Un  sol  privé  d’engrais 
végétaux,  ou  de  fumiers,  etc.,  reste  mai- 
gre. J. -J.  Vint:'  ' 

M.MLLARI»  (Jeiiax  et  Sixtox),  frères, 
notables  bourgeois  de  Paris,  et  chefs  de 
celle  minorité  de  Parisiens  qui,  sans  oser 
sc  prononcer,  s’opposaient  de  tout  leur 
pouvoir  aux  efforts  de  Robcrl-lc-Ooq , 
évêque  de  Laon  , et  du  prévôt  des  mar- 
chands , Étienne  Marcel , chef  du  parti 
populaire,  que  soutenaient  dans  les  pro- 
vinces les  insurrections  armées  appelées 
la  jacquerie.  Le  nom  des  frères  Maillard 
n'appartient  à l'histoire  de  ces  tempe  dé- 
plorables que  par  le  meiirtrc  an  prévôt 
Marcel,  tué  d’un  coup  de  hache  au  poste 
de  la  milice  bourgeoise  de  la  porte  Saint- 
Antoine.  Mais  si  le  fait  du  meurtre  est 
certain,  celui  de  l’auteur  lie  l’est  pas.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce 
point;  quelques-uns  l'attribuent  à un 
garde  de  la  milice  bourgeoise,  d’autres  à 
Simon  Maillard,  commandant  d’un  quar- 
tier. Mézcrni  a donné  nue  autre  version  , 
cl  c'est  la  plus  circonstanciée.  • Trois 
Imurgeoisde  Paris,  dit-il,  Jehan  et  Simon 
Maillard  frères , et  Pépin  des  Kssarls  , 

chevalier ayant  averti  leurs  amis  de 

la  conspiration  du  prévoit,  sc  tindrertt  en 
armes  la  nuit  qu’il  devoit  exécuter  ce 
dessein , l’esêlairant  de  près  en  tenant 
toujours  de  lions  espions  à l’entour  de 
luy,  par  lesquels  ayant  appris  qu’il  iroit 
sur  la  minuit  ouvrir  la  porte  Saint-An- 
toiue  aux  Navarrois  , ils  s'y  rendirent 
aussi  par  un  autre  chemin.  L4  , Jehan 
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Mutilai  t!,  l’ayant  rencontré,  Inl  chercha 
querelle  et  chargea  dessus  tant  qu’il  luy 
fendit  la  tète  «l'un  coup  <tc  hache;  ensuite 
il  monta  à cheval,  et,  dcsployont  une 
bannière  semée  de  fleurs  de  lys,  s’escria 
tant  qu'il  put  : Muntjoie  Saint-Dcnys  ! » 
Ainsi , suivant  le  plus  consciencieux  de 
nos  historiens , cc  ne  fut  point  Simon 
Maillard,  mais  son  frère  Jehan,  qui  porta 
le  coup  mortel  à Marcel.  C«  meurtre  ne 
fut  que  le  triste  prélude  de  celui  de  plu- 
sieurs autres  parents  ou  auiis  du  prévôt. 
Quel  que  fût  le  principal  auteur  d«  cette 
sanglante  réaction,  la  majorité  des  Pari- 
siens ne  se  rallia  peint  ii  la  faction  des 
Maillard.  Si  l’un  ou  l'autre  de  ces  de  ut 
frères  eht  été  regardé  comme  le  libéra- 
teur de  la  capitale,  les  suffrages  des  bour- 
geois ne  leur  auraient  pas  manqué  lors  de 
l'élection  du  nouveau  prévôt;  et  le  choix 
des  citoyens  de  Paris  se  réunirent  sur  un 
autre  dont  le  nom  ne  ligure  point  parmi 
ceut  des  bourgeois  qui  iraient  accompa- 
gné les  frères  Maillard  à la  porte  Saint- 
Antoine.  Uojev  (de  l’Yonue). 

Al  a U.I.AKD  (Olivier),  prédicateur  fameux 
au  xv*  siècle,  était  né  en  Bretagne.  11  ap- 
partenait h t'ordredes  cordeliers.  Il  tigura 
parmi  les  docteurs  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris  , et  fut  chargé  d'emplois 
honorables  par  le  pape  Innocent  Y 111, 
par  Charles  N 111 , roi  de  Fraucc,  et  par 
Ferdinand,  roi  d'Aragon.  On  lui  repro- 
che d'avoir  servi  cc  dentier  prince  aux 
dép  ens  de  son  souverain  légitime , A qui 
il  conseilla  fortement  la  reddition  de  la 
Ciprdague  et  du  Koussiilou,  supposant  à 
cet  égard  des  ordres  exprès  de  Louis  XI 
au  lit  de  mort.  Maillard  mourut  à.  Toa- 
louse,  le  13  juin  I50î,  laissant  des  ser- 
mons remplis  de  plates  bouffonneries  et 
de  grossièsetés  indécentes,  et  qui  ne  sont 
rités  quelquefois,  en  compagnie  de  ceux 
de  Alenot  et  de  llarlet , que  comme  des 
monuments  grotesques  de  l'ignorance  et 
du  mauvais  goût  de  cette  époque.  Eli 
votei  quelques  échantillons  qui  feront  ai- 
sément deviner  le  reste.  Les  sermons  de 
Maillard  roulent  presque  constamment 
sur  l'impureté,  et  sont,  du  moins,  quant 
il  l'expression,  parfaitement  vu  harmonie 


avec  le  sujet.  Le  prédicateur  envoie  à 
chaque  instant  son  auditoire  à tous  les 
diables.  Tnvito  vos  ad  omîtes  diabolos... 
ad  omîte  s diabolos  ta/is  modus  agendi: 
telles  sont  ses  formules  oratoires  les  plus 
favorites.  Dans  son  sermon  du  jeudi  de  la 
seconde  semaine  du  carême,  il  apostro- 
phe ainsi  les  femmes  des  avocats  qui  por- 
taient des  vêtements  garnis  d'or  ; s Vous 
dites  (pic  vous  êtes  vêtues  suivant  xolre 
état,  à tous  lesdiables  votre  état,  et  vous- 
inêincs,  mesdemoiselles  1 Vous  me  direz 
peut-être  : Nos  inaris  ne  nous  donnent 
point  de  si  Mies  rolies  ; nous  les  gagnons 
de  la  peine  de  notre  corps  : à trente  mille 
diables  la  peine  de  votre  corps  , mesde- 
moiselles. a Eu  rapportant  ce  trait  et 
d'uatres  pareils , Voltaire  n’a-t-il  pas 
mille  fois  raison  de  faire  remarquer  que 
les  mystères  représentés  à l'hôtel  de  Bour- 
gogne étaient  beaucoup  plus  déceuts  que 
la  plupart  des  scrutons  du  xv*  siècle  ? On 
trouve  dans  le  catalogne  de  la  \‘allière , 
n°  3007,  l'indication  d'une  chanson  pi- 
teuse que  le  père  Maillard  chantait  dans  un 
desesscrmons.  Enfin,  les  curieux  peuvent 
voir,  dans  la  collection  de  ces  singulières 
prédications,  publiée  de  1511  à 1530, 
sous  cc  tilre  : Scrmortes  dominicales , 
quadragesinudes  et  aurci , Paris  iis  et 
alibi  declamnti  (3  vol.  Ln-8*  en  7 par- 
lies),dc  quelle  manière  absurde, honteuse 
et  barbare,  fut  loug-teinps  prêché  l'É- 
vangile dans  nos  églises,  avant  que  llour- 
dalotic  et  ses  imitateurs  eussent  fait  en- 
tendre dans  la  chaire  une  raison  toujours 
éloquente.  On  cite  comme  la  pièce  la 
plus  originale  de  Maillard  un  sermon  en 
français,  prêché  à Bruges,  le  cinquième 
dimanche  de  carême , en  1500,  où  sont 
marqués  en  marge  par  les  mots  hept  ! 
hem!  les  endroits  où  , selon  l'usage  d’a- 
lors, le  prédicateur  s'élail  arrêté  pouc 
prendre  le  temps  de  tousser.  Le  père 
Maillard  avait  une  certaine  indépendan- 
ce de  caractère  qu’il  soutenait  quelque- 
fois par  un  tour  d’esprit  assez  plaisant. 
Ayant  glissé  dans  ses  sermons  des  traits 
satiriques  qui  faisaient  allusion  à Louis 
XI , il  encourut  la  colère  de  ce  mouarque 
vindicatif,  qui  lui  fit  dirç  que  s'il  conti- 
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nuail,  il  le  ferait  jeter  à U rivière.  « Le 

rai  est  le  maître , répondit  le  cordelier 
sans  s'émouvoir , mais  dites-ltti  que  jé 
serai  plutôt  en  paradis  par  eau  qu'il  n'y 
arrivera  avec  ses  cbevaux  de  poste.»  Cette 
réponse  piqnantefut,  a ce  qu'il  parait,  du 
goût  du  roi , car  Maillard  ne  cessa  d'avair 
la  liberté  de  prêcher  tant  qu’il  voulut,  et 
tout  re  qu'il  voulut , 1 la  grande  admira- 
tion de  s«s  barbares  auditeurs. 

Champ.ms.vaü. 

Mailiahd  (Stanislas-Marie;,  buissierau 
Châtelet  de  l’aria,  et  sans  douté  le  plus 
jeune  de  tous  , car  il  n'avah  que  ttt  ans 
quand  il  figura  daus  la  révolution  de 
178d.  Il  faisait  partie  du  corps  des  vo- 
lontaires de  la  llastille  au  mois  d'octobre 
de  la  même  auuée,  et  se  trouvait  à l'Hô- 
tel-de-Yille  lorsqu’il  fut  assailli  par  un 
immense  attroupement  de  femmes.  Il 
rendit  eothplc  lui-mème  des  circonstan- 
ces de  cet  événement.  • Le  S octobre  à 
sept  heures  dis  matin,  il  avait  été  porter 
à la  commune  une  réclamation  des  vo- 
lontaires. Le  conseil  n'était  pas  assemblés 
1rs  salles  étaient  encombrées  de  femmes 
qui  cherchaient  à enfoncer  et  enfonçaient 
les  portes  des  salles  de  l'Ilùtel-de-Viile. 
Une  insurrection  venait  d'éclater  au  fau- 
bourg Saint-Antoine.  M . de  Gonviou  lui 
donna  l'ordre  d'aller  prendre  au  dépôt 
SOO  cartouches  pour  le  corps  des  volon- 
taires de  la  Ttaslille.  Maillard  revint  ren- 
dre compte  de  aa  mission  à M . de  G ouvion 
b l'Hôtel-de— A ille  , et  il  n’y  trouva  que 
l’aide-major-géncral  de  la  milice  bour- 
geoise. En  ce  moment  les  groupes  de 
femmes  occupaient  tout  l’intérieur  de 
l'Hôlel-de-Yillo  et  de  la  place  de  Grève. 
Tout  était  dans  le  plus  effrayant  désordre. 
Maillard  tenta  en  vain  de  les  détourner  de 
leur  projet  d’aller  à Versailles  et  de  se 
présenter  à l’assemblée  nationulc.  Mail- 
lard ne  vit  rien  de  mieux  pour  leur  faire 
évacuer  l'Hôtol-de-ViHe  et  la  capitale 
quode  battre  le  tambour,  se  mettre  à leur 
tète  et  les  emmener  hors  des  barrières. 
Tontes  les  circonstances  du  voyage  , de 
l'arrivéo,  du  séjour  des  femmes  à_ Ver- 
sailles, de  leur  retour  h Paris,  sont  racon- 
tées dans  las  dépoa  lions  de  Maillard , en- 


tendn  comme  témoin  dans  U fameuse 

procédure  instruite  an  Châtelet.  Ses  dé- 
positions ont  rempli  plusieurs  vacations: 

•Iles  sont  insérées  dans  le  recueil  de  cette 
procédure , publiée  par  Baudouin , im- 
primeur de  l'assemblée  nationale,  et  dont 
l'authenticité  n'a  pas  été  contestée.  Les 
déclarations  de  Maillard  sont  un  utile  dm- 
euincnl  statistique  sur  ce  qui  a'ett  passé 
dans  les  journées  des  i>  et  dufioct.  178»,  à 
Paris  et  kYersaillcs. — Maillard  était  arri- 
vé avec  la  première  colonne;  il  sc  pré- 
senta k la  barre  de  l'assemblée,  avec  une 
députation  de  quinze  femmes  , à la  tète 
desquelles  était  la  Varennes,  portière  de 
l'bùtel  d'Aligre  , rue  Saint-Honoré.  Il 
harangua  l’assemblée  aq  nom  de  ces  fem- 
mes. Leur  réclamation  sc  résumait  en 
deux  mola  : la  liberté  et  du  pain.  Ausaitét 
que  l'assemblée  eut  rendu  quelques  dé- 
crets sur  l’approvisionnement  de  Pariet 
Maillard  revint  à Paris,  et  n'a  pu  , par 
conséquent,  prendre  aucune  partauv  évé- 
nements de  U nuit  du  t au  8 octobre.  J1 
dcincuraitau  faubourg  Saint-Antoine,  «à 
il  excisait  une  grande  influence.  Le  l 
septembre  de  l'année  IT9i  , le  comité  de 
surveillance  de  la  commune,  adoptant  lo 
projet  mois  par  Manuel,  d'établir  un  tri- 
bunal pour  juger  les  prisonniers , rendit 
un  arrêté  ainsi  conçu  : < Au  nom  du  peu- 
ple, mes  camarades,  il  vous  est  enjoint  de 
jnger  tous  les  prisonniers  de  l'abliaya  , 
saus  distinction,  k l'exception  de  l'abbé 
Lcnfaiil,  que  vous  mettrez  daus  un  lieu 
sûr  ; signé  Panis  et  Sergent,  t ulnimis - 
Irateurs , i i’Hôtel-de-Ville,  le  * sep- 
tembre. Aussitôt  cet  arrêté  connu , une 
commission  populaire  de  jurés  fut  élue,  et 
Maillard  nommé  président.  Le  17  dé- 
cembre 1798,  Maillard  se  vit  arrêter  avec  * 
\ inccnt  et  Ronsin  , mais,  pins  lieureu 
que  ses  deux  coaccusés,  il  fut  rais  en  li- 
berté. Ou  assure  qu’il  fut  depuis  agent 
du  comité  de  sûreté  générale.  »•.  mm 
l)om  (de  l’Yonne). 

MAILLE.  L’invraisemblance  des  dé- 
rivés qu«  les  élx mologistes  ont  assignés 
t oe  mot  est  telle  quelle  nous  dispeace 
de  toute  citation.  La  maille  {seecu  twist, 
obolus , xltmarioU  sentis  , e t en  basse 
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latinité  milita)  était  une  petite  monnaie 
de  cuivre,  ne  valant , comme  l'obole, 
que  la  moitié  d'un  denier,  et  c'eut  pour- 
quoi, dit  Trévoux,  il  y avait dri  mailles 
paris it  et  des  mailles  tournois;  il  y avait 
aussi  des  demi~maillts.  En  1303,  Phi- 
Hppe-lc-Üel  lit  frapper  des  mailles  blan- 
ches, et  il  est  fait  mention  de  celles  qui 
furent  battues  k Meun-sur-Yèvre  , par 
ordre  de  Hobert  d'Artois,  et  dont  le  poids 
était  de  30  sous  au  marc  de  Paris.  11  pa- 
raîtrait, d'après  Ducange , qu'une  mon- 
naie a eu  cours  à Constantinople  sous  la 
dénomination  démaillé  d'or,  et,  quoique 
controversée , cette  assertion  nous  sem- 
ble toutefois  mériter  de  la  confiance. 
D’ailleurs , en  lisant  l 'Ordonnance  des 
vieilles  monnaies,  nous  trouvons  men- 
tionnée une  monnaie  d'or  appelés  maille 
de  Lorraine,  pesant  deux  deniers,  quatre 
grains,  et  qui,  sous  François  1",  était 
en  circulation  parmi  nous  avec  une  valeur 
de  33  sous  0 deniers  ! sur  l’un  des  cdtés 
de  cette  pièce  était  figurée  une  crois  , et 
sur  l'autre  la  tète  d’un  duc  de  Lorraine. 
— Le  mot  maille  a des  exceptions  mul- 
tipliées : tantôt  il  sert  à désigner  les  ou- 
vertures qu'on  laisse  dans  les  ouvrages 
tricotés  de  fil , de  laine  et  de  soie , tantôt 
les  petits  interstices  carrés  qui  forment 
l’ensciublc  d'un  filet,  d’un  treillage , ou 
bien  encore  ce  tissu  de  fil  de  fer  dont  nos 
anciens  preux  se  faisaient  une  arme  dé- 
fensive : ainsi  nous  disons  : les  mailles 
d'un  bas  k jour,  d'un  tulle,  d’une  den- 
telle. Autrefois,  les  Ordonnances  des 
kaux-et- Forêts  fixaient  la  dimension 
des  mailles  des  filets , et  du  temps  de 
saint  Louis,  il  fallait  qu'elles  fussent  ai- 
ses larges  pour  laisser  passer  un  gros 
tournois  de  plat.  Des  chemises  de  maille, 
des  jacques  de  nutille  ( larica  eonserta 
luttais),  se  portaient  sous  la  casaque  et  le 
pourpoint,  et  garantissaient  de  l’épée  et 
du  poignard.  — En  termes  de  blason  j 
maille  signifie  une  bonde  ronde  sons  ar- 
dillon , et,  en  termes  de  tisserand , l'ou- 
verture pratiquée  dans  les  lisses  du  mé- 
tier à tisser,  et  qui  reçoit  les  fils  dé  1a 
chaise.  ■ — Maille  se  dit  encore  du  chan- 
gement de  couleur  que  subissent  les  plu- 


mes du  perdreau  quand  il  devient  fort, 
et  d'une  tache  appeliéc  maccliia  d'occhio 
parles  italiens,  et  qui  vient  sur  la  pru- 
nelle de  l'ail.  — Parée  mot,  les  marins 
désignent  également  l'espace  qui  existe 
entre  les  membres  d'un  vaisseau  , ainsi 
que  le  mince  cordage  qui , formant  plu- 
sieurs boucles  au  haut  d’une  bonnette,  la 
joint  par  ce  moyen  k la  voile.  — Maille 
s'emploie  enfin  proverbialement  et  an 
figuré  i maille  à maille  sc  fait  le  liau- 
bergeou , e.-à-d.  avec  du  travail , de 
l'assiduité,  de  la  patience,  on  vient  k bout 
de  terminer  l'œuvre  la  plus  diOicullucusc. 
— Un  pince-maille,  c’est  un  homme  fort 
attaché  à scs  intérêts  ; n'avoir  ni  sou  ni 
maille , c'est  avoir  atteint  l’apogée  de  la 
gueuserie.  D'Ossnav. 

MAILLOT  (hygiène).  Lorsque,  sor- 
tant du  sein  de  sa  mère,  où  il  s'était  mol- 
lement développé,  l'homme  enfant  ad- 
vient dans  notre  atmosphère  , il  est  péni- 
blement alYccté  sous  divers  rapports  , et 
sa  position  réclame  des  soins  indispensa- 
bles. Un  de  ses  premiers  besoins  est  une 
température  égalant  autant  que  possible 
celle  du  bain  où  il  avait  été  plongé  du- 
rant sa  vie  fœtale  : le  contact  avec  le  sein 
maternel  est  le  meilleur  moyen  d'y  satis- 
faire; ce  rapprochement  est  une  incuba- 
tion vivifiante , et  qu'on  néglige  beau- 
coup trop.  Après  sa  naissance,  l’enfant 
a sa  vie  propre,  et  il  faut  qu'il  fasse  l'ap- 
prentissage de  son  indépendance.  A cet 
effet , on  cntretientt'eufunt  chaudement 
par  des  moyens  artificiels  ; on  a imaginé 
de  l’envelopper  dans  divers  tissus , des- 
tinés eu  même  temps  à le  tenir  propre- 
ment ; c’est  l'ensemble  de  ce  premier 
vêtement  de  l'homme  qu'on  a nommé 
maillot.  — Le  maillot  se  compose  de  di- 
verses pièces  de  linge  comprises  sous  le 
nom  de  langes  ( v .),  de  couches,  et  d'une 
couverture  eu  laine  ou  en  coton  : eet 
appareil  est  necessaire  pour  le  double  but 
indiqué  ci-dessus  ; il  est  d’abord  indis- 
pensable pour  préserver  l’enfant  nou- 
vellement lié  de  l'influence  du  froid  ; ce 
n’est  que  par  unegradalion  insensible, 
et  qui  requiert  la  jdus  grande  prudenee 
qu’en  peut  l’habituer  aux  réfrigérations, 
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,jiu  sont  fuucstes , mène  à lout  âge  , 
elles  sont  subites.  Des  vêlements 
propret  à nous  tenir  chaudement  dans 
unir*  première  enfance  sout  indispensa- 
bles, nuis  il  ne  faut  pas  en  user  sans  rai- 
sou,  comme  on  l'a  fuit , et  en  composer 
un  appareil  justement  qualifie  de  barba- 
re : croyant  qu'il  convenait  de  tenir  le 
corps  serré  dans  ses  enveloppes  , on  l'a 
empaqueté  avec  des  bandes  et  des  épin- 
gles, comme  les  anciens  habitants  de 
l' Egypte  ensevelissaient  les  cadavres. 
On  entrava  ainsi  les  fonctions  les  plus 
importantes  pour  l'entretien  de  la  vie. 
Au  point  où  la  raison  publique  est  par- 
venuc  aujourd'hui , on  sait  qu'il  ne  faut 
pat  proscrire  la  maillot , et  que , comme 
îles  meilleures  choses , il  faut  seule- 
ment n'en  pas  abuser.  Les  tissus  dont  on 
enveloppe  les  enfants  doivent  cire  unis 
de  manière  à permettre  divers  mouve- 
ments dont  nous  allons  essayer  briève- 
ment de  faire  comprendre  l'importance. 
La  poitrine  ne  doit  d'abord  pus  être  com- 
• prùpcc , il  faut  que  cette  partie  puisse  se 
dilater  sans  aucun  obstacle  ; la  respira- 
tion , qui  est  une  des  fonctions  les  plus 
essentielles  à l'entretien. de  la  vie,  doit 
être  d'autant  plus  favorisée  qu'elle  n’a 
commencé  qu'au  moment  de  la  naissan- 
ce; le  jeu  des  organes  qui  s'accomplit 
n'aura  jamais  tant  besoin  de  liberté  : les 
oaqui  forment  cette  cavité  n'ayant  point 
d’ailleurs  de  solidité,  on  doit  craindre  de 
causer  des  diOormilés  dont  ou  sailli géra 
quand  on  ne  pourra  plus  les  réparer.  Il 
est  également  indispensable  que  tout  le 
torse  puisse  prendre  Jibremeut  les  atti- 
tudes que  l'iiistiiict  suggère,  et  que  l’en- 
fant prenait  dans  le  sein  de  sa  mère.  11 
faut  que  la  colonne  vertébrale  puisse  se 
développer  selon  l’ordre  naturel  , qui 
n'est  [as  une  ligne  raide  et  droite.  Ou 
ne  peut  non  plus  garrotter  les  membres 
sans  que  le  pauvre  captif  ne  fasse  des  ef- 
forts pénibles  pour  se  dégager,  et  ne 
pousse  des  cris  dont  on  méconnaît  trop 
souvent  la  cause.  Les  bandes  qu'on  em- 
ploie communément  pour  maiulcuir  la 
télé  dans  un  état  de  rectitude  ont  aussi 
des  inconvénients  dans  les  premiers  mois 


delà  vie;  cette  partie  doit  être  soutenue 
par  l'appui  d'un  oreiller,  et  ce  n’est  qu'à 
mesure  que  l'organisme  se  solidifie  qu'on 
doit  tenir  les  enfants  dans  une  position 
droite.  Les  linges  qui  entourent  le  corps 
eu  général  ont  moius  d'inconvénients 
sous  le  rapport  de  la  gêneque  l'enveloppe 
dont  on  les  recouvre,  et  avec  laquelle  ou 
fait  une  espèce  de  paquet  au  moyen  d'é- 
pingles : t'est  cette  pièce  qu'on  serre  or- 
dinairement beaucoup  trop , et  qui  cause 
plusieurs  doa  accidents  qu'on  reproche 
au  maillot.  11  serait  préférable  d'entou- 
rer l’enfant  avec  une  petite  pelisse  atta- 
chée mollement  avec  des  cordons  ou  sim- 
plement contournée.  Pie  pouvant  entrer 
dans  «les  détails  minutieux  sur  ce  sujet, 
nous  nous  bornerons  a recommander  de 
donner  à celte  enveloppe  assez  de  sou- 
plesse pour  que  l'cnfaul  puisse  prendre 
de  lui-même  la  position  que  tout  homme 
prend  en  dormant  : c’est  celle  du  repos; 
c'est  un  besoin  » un  droit  naturel  plus 
équitablement  ezigible  pour  l'homme 
dans  son  premier  âge  que  toutes  les  lois 
A'Iiabcas  corpus  et  de  liberté  indivi- 
duelle , qu'on  réclame  |>our  lui  quand  il 
est  réputé  raisonnable.  Les  tissus  de  celte 
dernière  enveloppe  doivent  varier  selon 
les  circonstances  atmosphériques  : dans 
l'hiver , l'étoile  de  laine  est  préférable, 
comme  celle  de  coton  convient  mieux  eu 
été.  Celte  couverture  doit  préserver  l’en- 
fant du  froid  , mais  ne  doit  pas  trop  l'é- 
cliauftèr  : cet  inconvénient  serait  grave, 
car  si.  In  chaleur  modérée  est  une  condi- 
tion de  la  vie,  elle  cause  une  excitation 
fébrile  si  elle  est  un  excès.  On  uc  saurait 
trop  eu  garantir  des  êtres  excessivement 
impressionnables , et  qui  n'ont  pas  en- 
core l'habitude  des  excitants.  Toutes  les 
pièces  du  maillot  ne  doivent  pas  être  non 
plus  maintenues  trop  lâchement,  autre- 
ment elles  ne  rempliraient  pas  leur  des- 
tination ; toutcfois.ee  défaut  aurait  mpius 
d’inconvénients  que  la  compression  dont 
nous  avons  signalé  les  vices,  mais  il  est 
facile  de  l'éviter  avecun  peu  d’attention. 
—Le  maillot,  qui  a pour  objet  de  préser- 
ver l'eiifauldu  froid  sans  gêner  ses  mou- 
vements, est  encore,  avons-nous  dit,  des- 
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liné  à le  tenir  proprement , en  mainte- 
nant les  langes  dont  il  est-  iminédiatc- 
ment  entouré.  Sa  compilation  s’oppose 
trop  souvent  à ce  doulde  but  : il  Cnut  tant 
de  temps  pour  le  faire  et  le  défaire  qu’on 
se  dispense  trop  souvent  d'échanger  les 
linges  souillés.  C’est  cependant  un  soin 
d’une  très  grande  importance  : les  ma- 
tières evcrémentielles,  si  abondantes  dans 
le  premier  âge , etéorient  la  i>eau  , et  en- 
tretiennent un  malaise  d’aulaut  plus  pé- 
nible que  le  captif  ne  peut  changer  de 
position.  En  ect  état , il  pousse  des  cris 
déchirants  , et  se  tord  en  tout  sens  , fai- 
sant des  piloris  musculaires  dont  des  her- 
nies, des  congestions  cérébrales, sont  fré- 
quemment les  résultats.  C’est  surtout  au\ 
nourrices  mercenaires  qu’on  est  en  droit 
de  reprocher  cette  incurie  : afin  de  va- 
quer aux  travaux  des  champs,  elles  adop- 
tent certaines  heures  pour  démaillotlcr 
leurs  nourrissons , sans  s’inquiéter  si  la 
situation  de  ces  êtres  chétifs  est  compa- 
tible avec  des  vue»  intéressées.  Ce  mal 
commun  est  peu  rcmédiahlc  , même  en 
simplifiant  le  maillot  au  point  que  les 
couches-puissent  être  échangées  promp- 
tement et  facilement — On  désigne  aussi 
en  histoire  naturelle,  par  le  mot  rnad/ol, 
des  mollusques  qui  appartiennent  au  gen- 
re hélice  : ce  sont  de  petits  animaux  lo- 
gés dans  des  coquilles  cylindriques  et 
lurriculées , dont  le  volume  le  plus  ordi- 
naire n’outre-passe  guère  un  grain  de 
chencxis.  On  en  compte  un  grand  nom- 
bre d’espèces  , dont  plusieurs  habitent  la 
France.  On  les  trouve  communément 
dans  les  lieu*  secs  et  sablonneux,  oit  ils 
s abritent,  durant  la  chaleur,  sous  les 
pierres,  le  gazon  ou  la  mousse  : l'humi- 
dité n’est  ]>as  pour  ces  mollusques  une 
nécessité  , comme  elle  l’est  pour  les  au- 
tres limaçons.  CuKtdXXIKi. 

MA  II. 1.0  I l\S.  Ce  vieux  mot,  qui 
originairement  désignait  mi  maillet  ser- 
vant d’arme  h la  guerre  pour  briser  les 
casques  et  les  cuirasses , est  demeuré 
dans  notre  histoire  nationate  comme  le 
nom  de»  auteurs  d’une  sédition  qui  éclata 
dans  l’a  ris , peu  de  mois  après  l’avéne- 
ment  Je  Charles  \’I.  Les  trois  oncles  pa- 
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terncls  du  nouveau  roi , enfant  de  k- 
gier  esprit , les  dues  d’Anjou,  de  Herri 
et  de  llourgognc  , exploitèrent  la  France 
a qui  mieux  mieux  pendant  cette  mino- 
rité. Le  duc  de  liourgogne  Philippe  tran- 
chait du  souverain  indépendant , et  par- 
tageait avec  le  sage  duc  de  Bourbon,  on- 
cle maternel , la  surintendance  de  l’édu- 
cation de  Charles.  Tandis  que  le  duc  de 
Berri  pillait  et  pressurait  à plaisir  le 
Languedoc  , lé  duc  d'Anjou  , qui  s’était 
fait  constituer  régent , volait  les  trésors 
du  feu  roi,  et  enlevait  h son  profit  tonies 
les  caisses  publiques  : adopté  par  la  reine 
de  Naples,  Jeanne  Ir*  , il  ax-ail  à con- 
quérir ce  royaume,  et  ruinait  la  France 
pour  acheter  l'Italie.  Tous  les  services 
publics  étaient  arrêtés;  les  troupes,  sans 
solde,  se  jetèrcnlavcc  fureur  sur  les  pay- 
sans pour  sc  payer  par  lcuiî  mains.  L’iïc 
de  France  fut  livrée  au  pillage  , les  vil- 
lageois torturés , leurs  femmes  et  leurs’ 
filles  violées.  En  même  temps , le  duc 
d'Anjou  ordonnait  aux  fermiers  et  rece- 
veurs de  presser  le  recouvrement  de  l’ar- 
riéré cl  d'augmenter  le  prix  du  sel.  La 
patience  du  peuple  était  à bout  : il  se 
souleva  d’abord  à Contpiégue  , puis  dans 
d'autres  villes  de  la  Picardie.  A Paris , 
les  insurgés  , entraînant  avec  eux  le  pré- 
vôt des  marchands  Jean  Ctiidoé,  se  pré- 
sentèrent devant  le  régent  en  déclarant 
qu'ils  ne  paieraient  pas  davantage.  D'An- 
jou réussit  à les  apaiser  par  des  promes- 
se* de  dégrèvement , et  par  la  concession 
d'un  sursis  jusqu'après  le  sacre  du  roi. 
De  nouvelles  exactions  du  duc  excitèrent 
dans  la  capitale  un  nouveau  soulèvement. 
Les  bourgeois , qui  sciaient  attendus  h 
quelques  soulagements  à l'occasion  du 
nouveau  règne , tiennent , le  I b novem- 
bre I .ISO  , sous  la  présidence  du  prévôt , 
une  assemblée  dans  le  Parloir  aux  Lnur - 
peoit  devant  le  Châtelet.  l.à  , ils  s’ani- 
ment par  le  récit  des  exactions  qu'ils 
avaient  éprouvées.  Ln  cordonnier , plus 
véhément  que  les  autres,  exhorta  ses  con- 
citoyens à ne  pas  laisser  plu9  long-temps 
violer  leurs  privilèges,  et  à périr  plutôt 
s'il  le  fallait  pour  la  défense  de  leurs  li- 
bertés. Ce  langage  fut  entendu  : trois 
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cents  hommes  du  peuple  s'approchent  de 
Jean  Culdoé  en  le  forçant  l'épée  à U 
main  de  venir  avec  eus  auprès  du  du» 
d'Anjou  , ils  furent  suivis  par  tout  le  reste 
de  la  bourgeoisie.  Le  duc  d'Anjou  reçut 
celle  menaçante  députation  dans  la  grau* 
de  salle  du  palais:  il  était  moitié  sur  la  table 
de  marbre  du  paluis,a)an!à  sescolésl  évê- 
que  de  lieatsvais, Miles  de  Dprmaus.cban- 
celier  de  France.  Jean  Culdoé  , qui  porta 
la  parole  au  nom  du  peuple , le  fit  avec 
énergie,  et  les  sourds  et  menaçants  mur- 
mures qqi  suivirent  sou  discours , annon- 
cèrent assez  de  quels  sentiments  était 
animée  la  multitude.  Le  duo  d'Anjou  et 
le  chancelier  répondirent  avec  douceur 
et  promirent  pour  le  lendemain  uuc  rç- 
puuse  satisfaisante.  Lille  le  fut  en  effet; 
et  le  lendemain  (vendredi  IC  novembre), 
le  peuple  él.nft  revenu  en  armes  au  pa- 
lais, le  chancelier  lut  uue  ordonnance 
qui  abolissait  tous  les  aides , subsides , 
fouaces , impositions,  gabelles,  treizième 
et  quatorzième  deniers  qui  avaient  été 
établis  depuis  Philippe-lc-Bel.  Le  peuple 
était  satisfait  ; mais  il  gâta  son  triomphe 
eu  »e  précipitant  vers  le  quartier  des 
Juifs,  qui  fut  pillé  avec  accompagnement 
de  sévices,  de  cruauté  et  de  viol.  Cepen- 
dant le  duc  d'Anjou  ne  songeait  qu’à  ré- 
tablir les  impôts.  Dans  cette  vue,  au  mois 
de  janvier  1381  , il  rassembla  à Paris  les 
états  de  la  lainguc-d'Oil  ; mais  les  dépu- 
tés de  la  nation  , loin  de  rien  accorder , 
exigeaient  la  publication  de  l'ordonnan- 
ce paç  laquelle  Charles  Y , à son  lit  de 
mort , avait  aboli  tous  les  impôts  établis 
sans  le  consentement  dps  états-  L'ordon- 
nance fut  publiée  et  les  états  congédiés. 
Sept  fuis  le  duc  d’Anjou  tint  conseil  avec 
les  principaux  habitants  de  Paris,  sur  les 
moyens  de  rétablir  les  impôts.  L'opposi- 
tion des  bourgeois  avait  déterminé  ce 
prince  à confirmer  de  nouveau  l'exemp- 
tion, et  le  courage  manquait  aux  fermiers 
pour  lever  des  (axes.  Rien  ne  put  décou- 
- rager  l’avidité  du  régent.  De  su  propre 
autorité,  il  mil  à ferme  une  aide  du  dou- 
zième denier  sur  les  comestibles  vendus 
dafis  Pari».  La  ferme  fut  adjugée  .1  fen- 
chère  dan»  la  cour  du  Cbâfelpt  ; puais , 


dans  l’élat  d'exaspération  des  esprits,  ou 
n'osait  proclamer  la  taxe,  l.nliii,  un  hom- 
me à cheval,  uuc  trompette  à la  main,  s» 
présente  : la  foule  se  rassemble  autour 
de  lui.  Il  annonce  qu’on  a volé  la  vais- 
selle  du  roi,  et  qu'une  récompense  gsf 
promise  à celui  qui  la  rapporterait.  Quand 
il.vftil  chacun  bien  attentif,  il  dit  que  le 
lendemain  commencerait  la  perception 
du  douzième  denier  sur  les  vivres;  puis 
il  s'enfuit  à toute  bride  à travers  une 
grêle  de  pierres  et  des  malédiçtions.Celtc 
proclamation  bizarre  s'élail  faite  le  28 
février.  Le  1"  mars,  les  percepteurs  se 
montrèrent  aux  balles,  cl  commencèrent 
par  demander  l'impôt  sur  un  peu  de  cre$- 
sou  que  venuit  de  vendre  une  vieille  fem- 
me. A l’instant , les  assistants  se  jettent 
sur  le  malencontreux  percepteur  : il  est 
roué  de  coup.  Le  cri  Aux  armes!  sc  fait 
entendre;  le  peuple  se  porte  .1  l'arsenal  , 
n’y  trouve  que  espèce  de  mail- 

lets de  plomb , et  faute  de  mieux  s’em- 
pare de  ces  redoutables  instruments  : de 
là , les  séditieux  furent  désignés  sous  le 
nom  de  niaillolins . La  plupart  des  per- 
cepteurs périrent  sous  ccs  maillets.  Les 
insurgés  forcèrent  ensuite  l'abbaye  de 
Sl-Gçrinain-des-Prég,  le  Châtelet , |’<r 
vêcbé;  ils  mirent  en  liberté  les  prison- 
niers qu'ils  y trouvèrent.  Cependant  plu- 
sieurs ricbçs  bourgeois  s'étaient  enfuis  de 
Paris»  l’exemple  du  prévôt  des  marchands, 
pour  ne  pas  être  confondu»  avec  les  ré- 
voltés; d’autres  étaient  restés  pour  les 
Calmer.  Le  même  tumulte  avait  lieu  a 
Rouen.  Pendant  ccs  émeutes,  le  jeune 
roi  était  à Meaux  avec  ses  oncles.  Le  duc 
d'Anjou  le  conduisit  d'abord  à Rouen  > 
avec  une  escorlcdc  chevaliers  assez  nom- 
breuse pour  former  une  petite  armée.  Le 
désordre  n'avait  duré  qu’un  jour  : tout 
était  calme  quand  le  roi  parut,  l.e  duc 
d'Anjou  ne  lui  donna  pas  moins  le  plaisir 
(L'entrer  dans  la  viHe  par  la  brèche  : les 
bourgeois  sont  désarmés;  tous  ceux  qui 
avaient  marqué  dans  la  sédition  furent 
pendus,  et  les  impôts  qui  avaient donné 
lieu  au  mouvement  rétablis  dans  toute 
leur  rigueur.  Le  roi  et  Jes  princes  se  di- 
rigèrent ensuite  sur  Paris.  Dt s députa- 
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lions  suppliâmes  vinrent  au-devant  du 
monarque  , qui  promit  pardon  à la  ville, 
suppression  des  impôts  les  plus  odieux;  les 
chefs  seuls  de  la  sédition  devaient  être 
punis.  Cela  n’empêcha  pas  le  prévôt  de 
Paris  d'arrêter  une  foule  de  personnes , 
qui  dans  la  nuit  furent  cousus  dans  des 
sacs  et  jetés  dans  la  rivière  ; mais  les  ri- 
gueurs s'arrêtèrent  là.  La  fermentation 
était  générale  dans  le  royaume;  le  Lan- 
guedoc était  infesté  de  bandes  armées , 
nommées  tuchins,  qui  faisaient  une 
guerre  impitoyable  aux  classes  élevées , 
et  ménageaient  l'ordre  inférieur  de  la 
bourgeoisie.  Les  Flamands  étaient  en  ré- 
volte contre  leur  comte  ; la  conr  jugea 
prudent  de  temporiser;  elle  voyait  moins 
dans  la  guerre  de  Flandre  une  guerre 
entre  deux  nations  qu’entre  la  noblesse 
et  le  peuple.  Le  duc  d’Anjou  se  contenta 
de  faire  dévaster  par  ses  soudards  les  mai- 
sons de  campagne  des  riches  bourgeois 
dihs  les  environs  de  Paris;  et  il  fut  con- 
clu entre  ce  prince  et  les  Parisiens  une 
sorte  de  traité  par  lequel  ceux-ci  lui  fi- 
rent accepter  cefit  mille  francs  au  lien 
des  subsides  demandés.  A cette  condition, 
lé  roi  et  les  princes  rentrèrent  dans  Paris 
I la  fin  d'avril.  Bientôt  vint  le  moment 
d’une  vengeance  plus  complète.  Vain- 
queur des  Flamands  à Hoseltèque  (te  no- 
vembre) , le  petit  roi  Charles  VI,  qui 
n'était  qu’un  instrument  entre  les  mains 
de  ses  oncles  , se  présente  devant  Paris 
(février  1 388)  avec  son  armée  victorieuse, 
proférant  de  grandes  menaees  contre  les 
habitants.  Les  exécutions  recommencent; 
plus  de  cent  bourgeois  subissent  le  der- 
nier supplice , entre  autres  l'avocat-gé- 
néral  Desmarets , vieillard  de  70  ans , 
royaliste  dévoué,  mais  indépendant,  puis 
Nicôlas  lè  Flamand,  un  des  vieux  cham- 
pion» de  la  liberté,  un  des  vieux  compa- 
gnons d'Etienne  Marcel.  Les  supplices 
durèrent  quinze  jours  : les  ondes  du  roi 
jugèrent  qu'assez  de  sang  avait  coulé  ; et 
la  cour  joua  une  comédie  de  clémence. 
Le  peuple  fut  convoqué  dans  la  cour  du 
pàlais  ; le  roi  y parut  sur  un  écliafaud  ; ' 
le*  femmes,  les  enfants  des  détenus  so  je- 
tèrent k ses  pieds , implorant  la  grâce 


d'un  époux  ou  d'un  père;  le  chancelier  de 
France, Pierre d'Orgemont,  répond  en  ré- 
capitulant toutes  les  séditionsdesParisiens. 
Alors  les  oncles,  etleducd’Orléans,  frère 
dn  roi , se  jettent  à leur  tour  h genoux  , 
et  Charles  VI  déclara  enfin  faire  grâce. 
Les  prisons  s'ouvrirent  en  effet  ; mais,  à 
dater  de  ce  jour,  ôn  fit  capituler  un  â un 
tous  les  riches  bourgeois,  qui  furent  taxés 
chacun  à trois  mille , â lix  mille , â huit 
mille  francs  pour  leur  rançon.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  payer  voyaient  leur»  biens 
saisis  par  les  officiers  du  roi.  Le  produit 
de  ces  confiscations  monta  à 960,000  flo- 
rins. Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne 
en  détournèrent  la  plus  grande  partie  â 
leur  profit.  Le  duc  d'Anjou  n'était  plus 
en  France.  Enfin,  on  fit  rétablir  à son  de 
trompe  lé  rétablissement  de  1a  gabelle 
et  des  impôts  supprimés  ; tel  fat  le  déplo- 
rable résultat  de  la  révolte  des  mailla- 
ttu  ; mais  ce  ne  fut  durant  ce  règne  ni 
la  dernière  révolte  de  Paris , ni  la  dèr- 
nière  fois  que  la  cour  fit  sttbir  â cette  ca- 
pitale la  violence  et  l'exaction. 

Ca.  Do  Roznts. 

.MA IM BOt 'It(i  ( Locis  ),  né  â Nancy 
en  1016,  d’une  famille  riche  et  titré*, 
l'un  des  auteurs  les  plus  féconds  de  la 
compagnie  dé  Jésus.  Ses  oeuvres  ont  été 
réunies  en  selxe  volumes  in-4».  Histo- 
rien drclamateur  et  inrtaet,  prédicateur 
froid  et  fantasque  , « c’était , dit  l'auteur 
do  l'Hûtoire  delà  pair  de  Cle'menl  IX, 
un  homme  fort  singulier,  et  tel  que  le 
pouvaient  désirer  les  plus  envenimés  de 
ses  confrères  ; qui  avait  assez  de  naturel 
k faire  le  comédien  dans  la  chaire  pour 
attirer  le  monde,  assez  de  feu  et  de  viva- 
cité h parler  pour  imposer  au  peuple  et 
lui  renverser  l'esprit  par  des  déclama- 
tions séditieuses,  assez  d’aveuglement  et 
de  malice  pour  trouver  des  défaut*  et  des 
erreurs  imaginaires  dans  les  endroits  les 
plus  justes  et  les  mieux  autorisés,  assez  de 
hardiesse  pour  contrefaire  l'habile  hom- 
me etparlernvecnne  témérité  prodigieu- 
se des  choses  dont  il  était  le  plus  mal  in- 
struit, assez  d’impudence  pour  avancer 
sans  rongir  les  plue  noires  impostures 
contre  des  personne*  de  mérite  et  d'une 
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vie  exemplaire  , assc*  d’opiniâtreté  et 
d'inflexibilité  dans  le  mal  pour  ne  jamais 
reculer  ni  se  repentir  de  sa  malice,  quel- 
que confusion  qui  lui  en  revînt,  quelque 
claires  que  pussent  être  les  preuves 
dont  on  l'accablait,  * Le  P.  Maimbourg 
portait  dans  ses  sermons  la  bouffonnerie 
jusqu'au  cynisme  ; Molière  était  plus  dé- 
cent : « Est-il  étonnant , disait  l'auteur 
du  Tartufe  , que  je  mette  des  sermons 
sur  le  théâtre , puisque  le  P.  Maimbourg 
fait  des  comédie»  en  chaire?  • Scs  histoi- 
res ne  sont  que  des  romans , ses  ouvrages 
de  controverse  que  des  satires.  11  affec- 
tait de  travestir  les  plus  célèbres  écri- 
vains de  son  époque  sons  des  noms  ima- 
ginaires. Mlle  Scudéri  plaçait  dans  ses 
romans  des  portraits  calqllés  sur  les  bour- 
geois de  son  quartier,  auxquels  elle  ap- 
pliquait des  noms  empruntés  à l'antiquité 
ou  à la  chevalerie.  Ce  qui  n'élait  qu'une 
manie  très  inoffensive  dans  l'auteur  de 
Clclie  était  méchanceté  réfléchie  dans  le 
jésnite  Maimbourg.  C’est  ainsi  que  dans 
son  Histoire  du  luthéranisme  il  a peint 
Hossuet  sous  le  nom  de  cardinal  Conta- 
riniet  criblé  d epigrammes  pinson  moins 
injurieuses  \' Exposition  de  ta  foi  catluili- 
queAc  l’aigle deMeaux.  Ailleurs, il  peint 
sous  le  nom  d'Arnaud  de  Bresse  le  célè- 
bre docteur  de  Porl-Royal.  11  n’épar- 
gnait pas  davantage  les  célébrités  de  son 
ordre,  et  il  a caricaturé  son  confrère  le 
jésuite  Bouhours  sous  le  nom  du  gram- 
mairien Georges  de  Trébiionde.  On  lui 
a reproché  de  ne  prendre  la  plume  qu'a- 
pres  s'être  échauffé  l'imagination  par 
d'amples  libations.  Il  buvait  deux  bou- 
teilles quand  il  avait  une  bataille  à dé- 
crire, « de  peur,  disait-il,  que  l'image  des 
combats  ne  le  fil  tomber  eu  faiblesse,  a 
Ses  incessantes  attaques  contre  les  écri- 
vains de  Port  - Royal  pouvaient  être  une 
nécessité  de  position , mais  il  compro- 
mettait par  la  ridicule  exagération  de  ses 
factions  les  intérêts  mêmes  du  parti  qu'il 
prétendait  défendre  : la  contradiction 
était  son  élément.  Courtisan  maladroit , 
il  se  brouilla  avec  lesaiul-aiége  pour  plai- 
re à Louis  Ai  V,  h l’occasion  du  droit  de 
régale,  il  applaudit  à la  révocation  de  l’é- 


dit de  Nantes , tont  en  s'efforçant  de  pal- 
lier  l'odieux  des  pcrsécutionsqui  en  furent 
la  déplorable  conséquence.  Tel  était  l’é- 
crivain furibond  et  désordonné  dont 
Voltaire  a dit  : • Tl  eut  d'abord  trop  de 
vogue,  et  on  l'a  trop  négligé  dans  la  sui- 
te. • Bayle  a été  plus  sévère  et  plus  juste 
dans  le  jugement  qu'il  a porté  sur  l'au- 
teur de  l' Histoire  du  calvinisme.  Il  avait 
scandalisé  tout  Paris  par  ses  sermons,  par 
ses  indécentes  diatribes  contre  les  curés 
de  Paris  , une  sentence  de  l’officialité 
l'avait  contraint  de  faire  réparation  en 
pleine  chaire.il  avait  réçu  de  ses  confrè- 
res la  mission  d'attaquer  à outrance  1a 
nouvelle  traduction  du  Nouveau  - Testa- 
ment : il  en  fit  le  sujet  obligé  de  toutes 
se»  prédications  dans  l'église  de  la  mai- 
son professe  rue  Saint-Antoine.  Iles  ex- 
traits de  ces  sermons,  envoyés  de  Paris! 
MM.  Arnaud  et  Nicole  , qui-étaient  alors 
à l’abbaye  de  Haute-Fontaine , ont  don- 
né lieu  au  savant  ouvrage  intitulé  : Dé- 
fense de  la  traduction  du  Nouveau-Tes- 
tament , imprimé  à Mons , contre  les 
sermons  du  P.  Maimbourg,  jésuite.  Un 
bref  dn  pape  Innocent  XI  le  força  de 
quitter  la  société  pour  avoir  écrit  contre 
la  cour  de  Rome  en  faveur  du  clergé  de 
France  : il  ac  retira  à l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  où  il  mourut  en  1688 , 
âgé  de  77  ans.: — Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1‘  Histoire  de  l'arianisme  , • — des 
iconoclastes , — du  luthéranisme  et  du 
calvinisme , — des  croisades,-— de  la  dé- 
cadence de  l'empire  de  Charlemagne  , 
— de  la  ligue  ; son  T mité  sur  les  préro- 
gatives de  i église,  etc.  — Le  P.  Maim- 
bourg  ne  peut  être  utilement  consulté  ni 
comme  historien  ni  comme  conlroversis- 
tc.  Sou  Histoire  de  la  ligue  n’etl  remar- 
quable que  par  la  publication  d'un  docu- 
ment curieux  , jusqu'alors  inédit  ou  peu 
connu,  l'acte  d'association  de  la  nobles- 
se française;  mais  cet  acte  se  trouve  mêlé 
avec  une  foule  d'autres  évidemment  apo- 
cryphes ou  mutilés.  Les  ouvres  du  P. 
Maimbourg  uc  se  trouvent  plusquccom- 
me  collection  dans  les  grandes  bibliothè- 
ques : il  est  peu  lu  et  presque  entière- 
ment oublié,  Du  rtr  (de  l' Yonne ) . 
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main,  i ,a  main  est  Celte  partie  du 
corps  qui  termine  les  extrémités  supé- 
rieures cher  l’homme.  Ce  «pii  constitue 
la  main  et  la  distingue  de  la  patte  et  du 
pied  , c’est  surtout  l’iudependanee  des 
mouvements  du  pouce,  qui  peut  s’oppo- 
ser aux  autres  doigts  , disposition  qui 
n’existe  que  cher  l’homme  et  chez  lrssin- 
gcs.  Trois  parties  composent  la  main  : le 
carpe  ou  poignet , le  mc'lacarpe  et  tes 
doigts.  On  distingue  encore  dans  la  main 
ta  paume  ou  partie  interne,  et  le  dns.  Le 
carpe  est  formé  de  linit  petits  os  , le  mé- 
tacarpe de  quatre  ; les  doigts  ont  chacun 
trois  os  ou  phalanges  , et  le  pouce  deux  : 
on  compte  donc  vingt  - six  ds  dans  la 
main.  Des  muscles  nombreux  recouvrent 
ccs  os;  des  artères  et  des  veines  font  cir- 
culer le  sang  dans  la  main  ; des  nerfs  lui 
donnent  le  mouvement  et  la  sensibilité  ; 
enfin,  toutes  ces  parties  sont  recouvertes 
parla  peau,  beaucoup  plus  épaisses  dans 
la  paume  que  sur  le  dos  de  la  main.  Cha- 
cun des  doigts  porte  à son  extrémité  un 
ongle,  qui  n’est  qu’une  portion  plus  épais- 
se et  plus  dure  de  l’épiderme.  — L’hom- 
me seul  a deux  mains;  aussi  Cuvier,  dans 
sa  classification  du  règne  animal , a-t-il 
créé  pour  l’homme  l’ordre  des  bimanes. 
Chez  les  singes , le  pouce  des  pieds  étant 
opposable  aux  autres  doigts,  on  peut  dire 
que  ces  animaux  ont  quatre  mains,  et 
Cuvier  les  a rangés  dans  l'ordre  des  qua- 
drumanes. — C'est  encore  ici  l’occasion 
de  remarquer  combien  l’organisation 
comparée  des  animaux  et  de  l'homme  est 
insuffisante  pour  expliquer  l’immense  su- 
périorité de  celui-ci.  On  a long-temps  re- 
gardé la  main  comme  une  des  causes 
principales  de’ cette  supériorité  ; Helvé- 
tius a même  été  jusqu'à  dire  qu'elle  était 
la  seule  cause  de  l’intelligence  de  l’hom- 
me. Les  singes,  qui  ont  quatre  mains,  de- 
vraient donc  être  plus  intelligents  que 
l'homme;  et  si  l'on  ne  considérait  que 
l'organisation  , il  y aurait  bien  moins  de 
différence  entre  l'homme  et  l'Orang 
qu’entre  celui-ci  et  les  singes  à queue.  La 
main  est  sans  doute  un  instrument  d’une 
grande  perfection  et  d'un  grand  secours 
pour  l'intelligence,  mais  elle  n’a  pas  pro- 


duit cette  intelligence,  plus  qtte  la  plume 
de  l’écrivain  ne  produit  son  talent.  La 
main  , pas  plus  que  les  autres  organes  du 
corps  de  l'homme  , ne  l’aurait  élevé  an- 
dessus  des  animaux , si  tous  ccs  organes 
n'étaient  pas  dirigés  par  son  esprit  im- 
mortel , dont  ils  ne  sont  que  les  instru- 
ments , et  si  Dieu  ne  lui  avait  pas  soumis 
I'univcrs  en  lui  révélant  la  parole.  — La 
structure  et  les  fonctions  de  la  main  IYv- 
posent  à plusieurs  maladies  spéciales:  les 
engelures  sont  une  des  plus  fréquentes, 
surtout  cher,  les  jeunes  filles-,  le  panaris 
est  la  plus  douloureuse , et  cher  les  vieil- 
lards , la  goutte  xriettt  souvent  déformer 
la  main,  en  gonflant  les  articulations  des 
doigts.  N .-P.  A nnmrrtx . 

Mais  Mt  jostick.  On  désigne  ainsi,  di- 
sent les  jurisconsultes  , l’autorité  de  la 
justice  et  la  puissance  qu’elle  a de  faire 
exécuter  ce  qu'elle  ordonne  , en  contrai- 
gnant les  personnes  et  procédant  sur 
leurs  biens.  Cette  puissance  , qui  émane 
du  prince  , de  môme  qne  le  pouvoir  de 
juger , est  représenlécpar  une  main  d’i- 
voire qui  est  au-dessus  d’une  verge.  Les 
huissiers , qui  sont  chargés  d'exécuter  les 
ordres  de  la  justice , sont , pour  cet  ef- 
fet , dépositaires  d’une  partie  de  son  au- 
torité , qui  est  le  pouvoir  de  faire  des 
commandements  , de  saisir  toutes  sortes 
de  biens  , de  vendre  les  meubles  saisis , 
d’emprisonner  même  les  personnes 
quand  le  ras  est  permis  par  la  loi.  — On 
dit  aussi  que  des  birns  sont  mis  sous  la 
main  de  justice  quand  ils  Sont  saisis  et 
placés  sous  le  séquestre.  Mais  séquestre 
emporte  une  idée  plus  étendue  que  met- 
tre simplement  sons  la  main  de  justice, 
car  le  séquestre  dessaisit,  tandis  qu'une 
saisie  , qui  met  simplement  les  biens  sous 
la  main  de  justice , ne  dessaisit  pas. 
Ainsi , quand  la  justice  ne  fait  qu'inter- 
poser sa  main  , c'est  un  acte  conserva- 
toire qui  ne  dispose  pas  de  la  propriété  et 
ne  porte  aucun  préjudice  réel.  Le  mot 
séquestre  s'applique  spécialement  h la 
consignation  d'une  chose  litigieuse  en 
main  tierce  pour  la  conserver  à qui  elle 
appartient.  Suivant  l'article  1 965du  code 
civil , on  en  distingue  de  deux  espèces  : 
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le  séquestre  judiciaire  et'  le  séquestre 
conventionnel.  Celui  qui  e»t  le  résultat 
de  I*  convention  n'a  qu'un  rapport  indi- 
rect avec  la  main  de  justice  ; mais  le  sé- 
questre judiciaire  s’y  rattache  plus  ex- 
pressément : « La  justice , dit  l’art.  1981 
du  code  civil , peut  ordonner  le  séques- 
tre! 1°  des  meubles  saisi»  sur  un  débi- 
teur ; J*  d'un  immeuble , ou  d’une  chose 
mobilière  dont  la  propriété  ou  1a  posses- 
sion est  litigieuse  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes  ; 8°  des  choses  qu’un  débiteur 
offre  pour  sa  libération . » Du  reste  , les 
obligations  qui  naissent  du  séquestre  ju- 
diciaire sont  réglées  par  les  art.  19fi*  et 
1868  du  code  civil,  d'après  lesquels  le 
gardien  doit  apporter  pour  la  conserva- 
tion des  effets  saisis  les  soins  d'un  bon 
père  de  Camille.  Il  doit  les  représenter, 
soit  h la  décharge  du  saisissant  pour  la 
vente , soit  k la  partie  contre  laquelle  les 
exécutions  sont  faites , en  cas  de  main- 
levée de  la  saisie.  Le  séquestre  judiciaire 
est  donné  , soit  à une  personne  dont  les 
parties  intéressées  sont  convenues  entre 
elles , soit  ii  une  personne  nommée  d’of- 
tice  par  le  juge.  — Il  est  un  cas  particu- 
lier dans  lequel  la  main  de  justice  inter- 
vient et  procède  encore  par  la  voie  du 
séquestre  : c’est  celui  des  poursuites  di- 
rigées contre  un  accusé  contumace.  Par 
l'art.  tOf>  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle, il  est  ditque  si  l’accusé  ne  se  repré- 
senta pas  ou  ne  peut  pas  être  saisi  dans 
les  dix  jours  qui  suivent  lu  notification 
faite  k son  domicile  de  l'arrêt  de  mise  en 
ctat  d'accusation  , on  rendra  une  ordon- 
nance portabt  qu'il  sera  tenu  de  sc  repré- 
senter dans  un  nouveau  délai  de  dix 

joOrs , sinon que  ses  biens  seront 

séquestrés  pendant  l’instruction  de  la 
ébntumace.  Et  par  l'article  471  : si  le 
contumace  est  condamné , ses  biens  se- 
ront, k partir  de  l'exécution  (par  contu- 
mace ) de  l’arrêt , considéré»  et  régis 
comme  biens  d'absents  ; et  le  compte  du 
séquestre  sera  rendu  à qui  il  appartien- 
dra , après  que  la  condamnation  sera  de- 
venue irrévocable  par  l'expiration  du  dé- 
lai pour  purger  la  contumace  ( c’est-à- 
dire  après  vingt  ans  ).  Ainsi , avant  la 


condamnation  par  contumace  , les  fruits 
qui  tombent  dans  le  séquestre  appartien- 
nent k l'état  ; après  la  condamnation,  ils 
sont  mis  en  réserve  pour  être  rendus,  soit 
k l’accusé  contumace , s'il  sc  représente 
dans  les  vingt  ans , soit  k ses  héritiers , 
s'il  ne  se  représente  pas  dans  ce  délai. 
Mais  après  comme  avant  la  condamna- 
tion , la  main  de  justice  est  représentée 
par  l'administration  de  l'enregistrement, 
et  c’est  cette  administration  qui  fait  les 
fonctions  de  séquestre.  Voici  comment , 
au  surplus , s'est  exprimé  l'orateur  du 
gouvernement , quand  il  a expliqué  , de- 
vant le  corps  législatif,  les  motifs  du  sé- 
questre on  du  placement  des  biens  sous 
la  main  de  justice.  « Dans  l’état  présent 
de  notre  législation  , ces  fruits  et  reve- 
nus sont  séquestrés  au  profil  de  l'étal  et 
lui  appartiennent  irrévocablement  ; la 
loi  du  3 brumaire  au  îv  contient  une  dis- 
position expresse  k cc  sujet,  Cette  confis- 
cation des  fruits  était-elle  juste  et  com- 
mandée par  l’intérêt  public  ? On  ne  l'a 
point  pensé.  A la  vérité,  si  Ton  recourt 
aux  anciens  usages  de  1a  monarchie,  l’ou 
y voit  le  contnmax  placé  extra  strrno- 
nem  regis  , cc  que  Montesquieu  traduit 
par  ces  mots  : hors  la  protection  du  roi  ; 
et  l'on  sent  bjeu  qu'un  tel  état  de  choses 
devait  entraîner  les  confiscations  k sa 
suite.. Mais,  sans  considérer  ce  qui  exis- 
tait dans  ces  anciens  temps  , ou  même  k 
des  époques  plus  rapprochées  de  nous, 
qu'y— a-t-il  d'essentiellement  important 
dans  la  matière  qu’on  discute  et  quel  est 
le  but  quela  loi  doit  se  proposer?  C’est 
d’obliger  le  coutumace  k sc  représenter  ; 
tout  ce  qui  tend  k cette  fin  est  utile  ; tout 
ce  qui  irait  au  delà  est  de  trop.  D’après 
ces  données , l'on  conçoit  tonte  l'uti- 
lité du  séquestre  : en  effet , il  ne  faut  pas, 
en  laissant  au  contumax  la  possession  de 
ses  biens  et  lu  jouissance  de  ses  revenus , 
lcmetlrc  dans  le  eus  de  perpétuer  sa  dés- 
obéissance k la  loi.  En  le  privant  de  la 
jouissance  de  ses  biens , la  loi  emploie  le 
plus  puissant  mobile  qu'elle  ait  eu  son 
pouvoir  pour  l'obliger  k se  représenter; 
mais  l'expectative  de  la  réintégration 
sera  une  prime  d’autant  plus  efficace 
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qu'elle  sera  moins  accompagnée  de  res- 
trictions , et  que  la  soumission  du  con- 
tiunax  lui  sera  plus  profitable»  La  confis- 
cation irrévocable  des  fruits  et  revenus 
échus  durant  la  contumace  irait  donc 
contre  Iç  but  qu'on  doit  se  proposer  ; et 
elle  serait  surtout  extrêmement  dure  en- 
vers l’homme  qui,  ayant  purgé  sa  con- 
tumace t serait  reconnu  innocent;  » 

- Dubasd. 

Mais  (Boise).  (t>.  Raiie-mai*].  . 

MatH-lsvke.  C est  un  acte  qui  fait  ces- 
ser les  effets  de  1 interposition  de  ht  main 
de  justice.  En  matière  d’opposition,  don- 
ner main-levée , c’est  lever  l'empéche- 
tnent  qu’on  avait  formé  par  autorité  de 
justice , et  consentir  à ce  que  les  parties 
passent  outre , si  bon  leur  semble.  Par 
exémple , on  donne  main-levée  d'une 
saisie-arrêt  -,  d'une  misie-cxécutioh  et 
d’une  saisie  réelle. 

Maix-misi,  ou  NAUiMist,  en  un  seul 
mot.  C'est  là  un  synonyme  de  sanie, 
dont  on  se  sert  encore  quelquefois  dans 
le  langage  de  la  jurisprudence.  La  main- 
mise féodale  était  la  saisie  que  le  sêi- 
guèur  du  fief  dominant  foisait  du  fief 
mouvant  de  lui  , pour  défaut  de  foi  et 
hommage  non  rendus,  et  de  droits  et 
devoirs  non  payés  et  non  remplis. 

Maix-moutablis,  On  entendait  par  Ce 
mot  les  serfs  dont  les  biens  devaient 
revenir  au  seigneur  a ils  décédaient  sans 
hoirs  issos  de  leur  corps,  et  procréés  en 
légitime  mariage,  car  ils  ne  pouvaient 
tester  que  jusqu'à  5 sols,  s'il  ne  leur  en 
avait  donné  l'autorisation.  Les  main- 
mortables  n’étaient  en  quelque  sorte  que 
dos  détenteurs  de  ces  biens,  régis  par  la 
loi  de  main-morte,  et  main-mnrtabUs 
eux  aussi. 

Main-mosie,  avait,  dans  le  droit  féo- 
dal, la  même  signification  que  puissance 
nutrte.  Ce  nom  vient,  d’après  la  savant 
Diotionnaire  de  Trévoux,  de  ce  qu’a- 
prês  la  mort  d'un  chef  de  famille  sujet  à 
CO  droit,  le  seigneur  venait  prendre  le 
pins  beau  meuble  qui  étaitdanssa  mai- 
son , ou,  s’il  n'y  en  uvail  point,  recevait, 
d’après  un  usage  très  ancien , la  main 
droite  du  serf  décédé  : c'était  là  un  avis 
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de  la  mort  rt  de  la  qualité  serve  du  dé- 
funt, qui  le  privait  du  droit  de  dispo- 
ser de  scs  biens,  cl  c’était  eu  même  temps 
rappeler  au  seigneur  la  nécessité  de  don- 
ner à son  niain-niortablc  un  succcsscur 
dc  la  même  condition.  On  ne  se  sert  plus 
aujourd'hui  de  celte  expression  de  main- 
morte que  pour  l'appliquer  aux  élaülL*- 
semcnls,  corps  et  communautés  ayant 
une  existence  légale  : tels  sont  les  colle- 
ges, les  hdpilaux,  les  chapitres,  etc.  La 
qualification  de  main-morte  leur  est  jus- 
tement applicable,  le  droit  d'alicner  leurs 
biens  ne  leur  appartenant  pas,  et  l'état 
seul  ayant  le  droit  de  dispoocr  de  ces 
biens  , dont  ils  u’onl  ainsi  que  l'usufruit. 

de  mois  se  prêteut  à une  aussi 
grande  multiplicité  d’acceptions  diver- 
ses, à plus  de  locutions  proverbiales  ou 
familières  : nous  allons  enregistrer  rapi- 
dement les  plus  importantes.  Parlons  d'a- 
bord des  acceptions  diverses  du  mot.— 
A certains  jeux  de  cartes,  on  appelle 
main  le  droit  de  donner  les  cartes  : c’est 
dans  ce  sens  que  l’on  dit  qu'on  a une 
mauvaise  main  quand  on  donne  beau 
jeu  à son  partner,  et  qu'on  en  prend  un 
mauvais.— -Main,  dans  une  autre  signi- 
fication, est  synonyme  il  écriture , ou 
plutôt  de  camatère  d'écriture  • avoir 
une  belle  main  , c’est  avoir  une  belle 
écriture  t «voir  une  belle  main  peur 
chanter  et  une  belle  veix  pour  écrire, 
c’est  écrire  et  chanter  mal.— Dans  un 
antre  cas,  main  es!  synonyme  de  puis- 
sance, A'autorilé,  de  moyens  de  servir 
ou  de  nuira.  Ainsi  l’on  dit  : lu  main  de 
Dieu,  la  main  de  fer  d’un  gouverne- 
ment , avoir  la  haute  main , les  mains 
longues.— Main  est  encore  synonyme  de 
mariage  : offrir  sa  main  a quelqu'un , ac- 
cepter la  main  de  quelqu'un , c’est  ae- 
erpter  le  mariage  avec  cette  personne. 
L’origine  de  ce  sens  particulier  du  mot 
main  n'a  peint  besoin  d'être  indiquée. 
On  appelle  mariage  de  la  main  gauche 
ls  mariage  que  contractent , encore  au- 
jourd'hui, dans  le  nord  de  J'Europe,  les 
princes  avec  une  femme  de  condition  in-  . 
férieure;  dans  la  cérémonie  nuptiale,  le 
mari  offre  1a  main  gauche  à sou  épouse 
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ntt  lien  de  la  riroitr.  I.es  enfants  issns 
de  ces  espèces  «le  mariages  n’héritent  ni 
des  titres  ni  dit  pouvoir  de  leur  père.  Le 
grand-duc  Constantin  était  marié  de  la 
main  paacltc. — Main  désigne  encore 
l'assemblage  de  !.’>  feuilles  de  papier  : 20 
mains  de  papier  forment  une  rame. — 
Il  désigne  pareillement  nne  pelle  de  tôle, 
a manche  très  court,  servant  à porter  de 
la  braise,  des  cendres,  etc.;  l’anneau  à 
ressort  placé  à l’eilrémité  de  la  corde 
d'nn  puits,  et  dans  Icqnehon  passe  l’anse 
du  seau  qu’on  v eut  > faire  descendre  ; 
l’anneau  da  fer  de  là  caisse  d’une  voiture 
auquel  sont  attachées  les  soupentes;  l'an- 
neau placé  devant  un  tiroir  et  servant  h 
le  tirer;  enfui , le  morceau  de  galon  que 
l'on  place  dans  les  voitures,  et  sur  lequel 
on  s’appuie  en  s'y  tenant  par  la  main  ou 
en  y passant  le  bras. — Dans  la  tenue  des 
livres,  le  registre  appelé  brouillard,  re- 
çoit le  nom  de  main-eonrantc. — .Enfin, 
on  a donné  le  nom  de  mainrchaude  à un 
jeu  d'enfants,  et  auquel  de  grandes  per- 
sonnesme  dédaignent  point  de  se  livrer 
quelquefois,  jeu  assez  connu  pour  que 
■ions  nous  dispensions  de  le  peindre  dans 
une  définition.  — On  se  donne  la  main 
en  signe  d'amitié  familière;  on  bat  des 
mains  en  signe  d'approbation  ; une  per- 
sonne dira,  en  parlant  d'tnie  chose  inopi- 
née, que  les  mains  lui  en  tombent  pour 
«primer  le  grand  étonnement  qu'elle  lui 
v., use  ; deux  hommes  on  viennent  au ï 
mains  quand  Hs  commencent  a se  livrer 
combat  : deux  armées  en  xotil  ast.r  mains 
quand  elles  Ont  engagé  la  bataille  . on  dit 
aussi  tigurément  : mettre  mt  r mains  plu- 
, leurs  personnes  sttr  une  question  . pour 
engager  entre  elles  une  discussion  à cet 
égard.  On  dit  proverbialement  : froides 
mains,  chaudes  amours  nous  ne  nons 
portons  point  garant  de  la  vérité  de  cette 
locution  , par  laquelle  on  serait  auto- 
risé a croire  que  les  personnes  les  plus 
portées  à -l'amour  se  reconnaîtraient  à 
la  froideur  des  mains.  — On  dit  que 
l'on  fait  main  morte  lorsque,  arrêtant 
le  jeu  des  muscles  et  des  nerfs,  on  laisse 
aller  sa  main  au  gré  d’une  personne  qui 
l’agite.  Eigurément,  on  dit  d'une  per- 


sonne qui  en  frappe  une  autre,  qu'elle 
n’y  va  pas  de  main  morte,  pour  marquer 
la  violence,  la  brutalité  de  scs  coups; 
ne  pas  aller  de  main  morte  dans  une 
discussion  , une  argumentation , c'est  y 
employer  des  expressions  violentes,  peu 
ménagées,  dures.  — A deux  mains , est 
quelquefois  synonymes  d'à  deux  fins  : 
c'est  dans  ec  sens  qu'on  dit  d'un  cheval 
qui  serlà  la  selle  et  à la  voiture,  qu'ilestà 
deux  mains,  à toutes  mains  : cet  homme 
est  à deux  mains , signifie  remplit  deux 
places , deux  cnt|4ois , fait  deux  services 
à la  fois  ; on  dit  égalrment  de  quelqu'un 
qui  est  apte  à rendre  loutre  sortes  de 
services,  qu’il  est  à toutes  mains.  — A 
pleines  mains,  h belles  mains , se  prend 
pour  abondamment,  libéralement;  c’est 
dans  ce  sens  qu’on  dit  : il  reçoit  à pleines 
mains , il  donne  à belles  mains  ; on 
dit  de  quelqu’un  qui  reçoit  de  tout  le 
monde , qu'il  prend  de  toutes  mains. 
Avoir  les  mains  nettes  , se  retirer  d’un 
emploi  les  mains  nettes,  c'est  avoir  tou- 
jours été  d'une  probité  à toute  épreuve, 
n'avoir  point  fait  dans  cet  emploi  les 
profits  illégitimes  qu'on  pouvait}’  faire; 
on  dit,  par  opposition  : se  retirer  les /nain  e 
pleines  , avoir  les  moins  pleines  ; il  y a 
aujourd'hui  plus  de  ministres  qui  se  re- 
tirent du  pouvoir  ies  mains  pleines  qu’il 
n’v  en  a qui  ont  les  mains  nettes  à leur 
relraite  ; il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d’autres  emplois  ; avoir  les  moins  nette 
de  quelque  chose,  c’est  u'y  avoir  pris  au- 
cune part,  n'»'  oir  aucun  reproche  à s’en 
faire.  On  dit  à |>eit  près  dans  le  même 
sens,  qu'on  se  lux  e les  moins  dilue  chose, 
quand  on  déclare  publiquement  qu'on  n’y 
peut  rien, qu’on  y est  et  qu'on  y veut  être 
étranger.  — Prêter  les  mains  à quelque 
chose,  c’est  y consentir,  y condescendre  ; 
sortir  des  mains  de  quelqu'un,  c’est  lui 
échapper;  passer  par  Ica  mains  d’une 
personne  c’est  être  maltraité , dépouillé 
par  clic,  se  venger  pur  ses  propres  mains; 
c'est  se  faire  justice  à soi-même;  lier  les 
mains  à quelqu'un  se  dit  au  figuré , pour 
l’cmpèciicr  de  conclure  une  atVairc  en  le 
réduisant  à l'inaction  ; s'arracher  des 
mains  quelqu’un , quelque  chose , c'est 


Digitizi 


by  Google 


MAI  (371)  MAI 


se  disputer  le  plaisir  de  l'avoir.  — A la 
guerre,  comme  partout  ailleurs  , on  ap- 
pelle coup  de  main  une  entreprise  im- 
prévue, audacieuse  et  rapidement  exé- 
cutée. C'est  par  analogie  qu’on  appelle 
homme  de  main  un  homme  d’action , 
d'exécution  , un  homme  d'une  bravoure 
reconnue.  On  appelle  lotir  de  main  le 
temps  nécessaire  pour  tourner  Ja  main  , 
aussi  bien  qu'un  tour  d'adresse,  de  subti- 
lité. De  longue  main  , est  synonyme  de 
depuis  long-temps.  Donner,  recevoir  de 
la  main  à la  main,  c’est  donner,  recevoir 
sans  écrit,  de  confiance.  Savoir  uue  nou- 
velle de  première  main,  c’est  la  tenir  de 
la  personne  qui  l'a  reçue  la  première; 
dansune  autre  signification , de  la  premiè- 
re main  veut  dire  de  celui  qui  a recueil- 
li, fabriqué  ou  mis  en  vente  le  premier  : 
acheter  du  drap  de  la  première  main , 
c'est  l’acheter  au  fabricant  mèinc;  déposer 
une  somme  dans  la  main  d'une  personne, 
entnain  tierce,  c’est  la  confier  à une  per- 
sonne , h un  tiers.  Avoir  quelqu’un  quel- 
que chose.en  main,  c'est  l'avoir  à sa  dis- 
position; avoir  preuve  en  main,  c'est  avoir 
cette  preuve  sous  les  yeux,  la  tenir  dans 
ses  maint;  prendre  en  main  les  intérêts 
d’une  personne , c’est  s'en  constituer  le 
défenseur;  remettre  uue  affaire  en  bon- 
net main  t , c’est  le  confier  a une  personne 
sûre  et  capable.  Ôn  dit  figurément  d’une 
personne  qui  parle  facilement , qu'elle  a 
Is  parole  à la  main.  Sous  la  main  , signi- 
lir  tantôt  proche  , » portée  , tantôt  sous 
l'nulorilé , sons  la  dépendance , au  pou- 
voirde;  tout  main,  signifie  secrètement, 
en  raehelte.  Enfin,  il  y-t  une  multitude 
d’autres  locutions  dans  lesquelles  le  mot 
main  joue  un  rôle  trop  important  pour 
que  nous  les  passions  sous  silence.  Avoir 
de  la  main  au  piano,  c’cst  avoir  une  exé- 
cution facile  ; avoir  la  main  bonne , la 
main  heureuse,  c’cst  être  adroit  dans  les 
ouvrages  manuels,  réussir  souvent  dans 
ce  que  l'on  tente  : les  joueurs  disent  d'un 
d'entre  eux,  qu'il  a la  main  heureuse, 
lorsqu’il  gagne  souvent,  ou  qu’il  est  avan- 
tageux d'étre  placé  sous  sa  coupe  ; avoir 
la  main  malheureuse , c'est  être  mala- 
droit, l’avoiç  légère,  c'est  être  habile 


dans  certaines  opérations  chirurgicales, 
dans  l'exécution  musicale  ; c'est  dans  l’é- 
criture, écrire  avec  liberté  et  vitesse; 
c'est,  pour  uu  filou,  dérober  adroitement; 
enfin  quelquefois  on  le  dit  d'un  personne 
vive,  qui  est  prompte  à frapper,  ("est  à 
peu  près  dans  le  même  sens  qu'on  dit  : 
être  haut  à la  main  , prompt  à se  porter 
aux  voies  de  fait.  On  dit  des  choses  qui 
passent  souvent  d'un  propriétaire  à un 
autre,  qu'ellcschangent  souvent  de  main. 
Faire  main  basse  , c’est  piller  pour  les 
voleurs,  et  pour  les  gens  do  guerre  n'é- 
pargner personne  ; le  pillage , chez  eux, 
n’est  donc  qu'accessojre  dans  cette  locu- 
tion. Forcer  la  main  à quelqu'un  , c’est 
le  Contraindre  à faire  , bon  gré  malgré , 
une  chose  à laquelle  il  ne  se  prête  point 
volontiers.  Mettre  la  main  à une  chose  ; 
à un  ouvrage,  à la  pâte,  etc.,  c'est  com- 
mencer à s’en  occuper  ; avoir  la  main  à 
la  pôle,  c'est  so  livrer  au  travail  que  l'on 
a commencé.  Prêter  la  main  à une  chose, 
c'est  aider  h la  faire  , y participer  : on 
prête  la  main  à une  lionne  action,  comme 
on  la  prête  à une  mauvaise.  Tendre  la 
main  est  synonyme  de  mendier  ; tendre 
la  main  à quelqu'un  , au  contraire,  c'est 
lui  porter  secours  , lui  offrir  un  aide  dont 
il  a besoin.  Tenir  la  main  à une  affaire, 
c’est  en  surveiller  attentivement  l’exécu- 
tion. Lâcher  la  main  à quelqu'un  , c'est 
lui  donner  plus  de  liberté;  lâcher  la  main 
dans  une  affaire,  c'est  se  rabattre  de  se- 
prétentions.  Tenir  la  main  haute  à quel- 
qu'un, e’esl  le  traiter  avec  sévérité  , ne 
lui  rien  pardonner.  — Enfin,  en  termes 
de  manège,  le  mol  main  s’emploie  dans 
plusieurs  locutions  d'où  nous  sont  venues 
quclqucs-unesdcsacceptions  figurées  que 
nous  avons  relatées  plus  haut.  Un  cheval 
qui  tourne  à toutes  mains , est  celui  qui 
prend  facilement  toutes  les  allures;  un 
cheval  de  main  est  uu  cheval  de  selle,  ou 
bien  celui  qui  est  conduit  par  un  valet 
monté  sur  uu  autre  cheval;  cluinger  de 
main,  c'est  porter  la  tête  du  cheval  de  la 
main  droite  h la  main  gauche , pour  le 
faire  aller  alternativement  de  ces  deux 
côtés  ; tenir  la  main  au  cheval,  c'est  haus- 
ser la  main  de  la  bride,  oula  main  gauche, 
24, 
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pour  le  conduirai  volonté;  lui  Iftoher  la 
main , c'est  lui  lâcher  la  brMe;  le  mener 
haut  la  matn,  c'est  tenir  les  rênes  hautes 
pour  l'empêcher  de  tomber,  etc.  U.  B. 

MA  IN  A ou  Mas-s*  , petite  contrée 
montagneuse  de  Grèce;  couverte  par  la 
chaîne  escarpée  dn  Taygcte  aux  som- 
mets neigeux.  Elle  embrasse  à peu  près 
toute  cette  presqu’île  projetée  au  loin 
par  la  eête  méridionale  do  la  Morée  ,■  et 
dont  le  Cap  Matapan  ( promontoire  Te- 
nhrion)  forme  l'eitrémité.  Le  Gréé  de 
la  plaine  donne  à ses  habitants  le  nom 
de  Mainates.  Dignes  descendants  des 
l.aeoniCn*  libres  ( eteiilheroï)  / ils  ont , 
comme  leurs  ancêtres , conservé  l'indé- 
pendance an  sein  de  leurs  montagnes;  dt 
pendant  qne  tont  autour  d'eux  subissait 
le  joug  des  Turcs  , ilejouissaientd'une  li- 
berté complote.  Placés  sous  l'autorité  du 
capoudan-paclia  f grand-a mirai),  ils  mé- 
prisèrent toujours  le  pouvoir  des  beÿs 
que  celui-ci  mettait  h leur  tète.  Huit  on 
dix  capitaines  ( kapitahoi  ),  retranchés 
dans  des  lieux  inaccessibles  , comme  les 
petits  tyéàns  de  la  féodalité  , étaient  les 
véritables  maîtres  dn  pays  i si  l'on  peut 
sc  servir  dé  ee  mot  à l’égard  d'hommés 
qui  né  les  regardaiotit  que  comme  loués 
chefs.  Unis  entre  eut  ; les  Marnai*  vi- 
vaient dans  des  dissensions  eontirmCUés, 
et  ils  né  mettaient  de  termes  h léurs  ven- 
geances qu'à  la  Voit  dé  leurs  vieillards  , 
dont  les  conseils,  écoutés  en  silence, 
étaient  exécutés  aveb  respect;  D’un  ca- 
ractère remuant , accoutumé  dès  l’en- 
fance  «U  maniement  des  armes,  endurci 
atll  fatigues,  familiarisé  avec  les  dan- 
gers , brave , courageux  , et  souvent  mê- 
me téméraire  , le  Maniate  était  toujours 
prêté  se  niéSurer  avec  les  Turcs,  dont 
Je  sédl  nom  le  faisait  tressaillir  de  rage. 
V.'aMMf  1/tiiê  du  pillkfjH  t Joint  au  besoin 
qu'il  K de  courir  les  hasards,  lui  avait 
donné  un  go(U  Jntrliéulier  polir  la  pira- 
tèflé  et  lé  brigandage , auxquels  il  àe  li^ 
é l'ait  avéé  aehSHléhtéiit.  Bien  n’a  ehangé 
daM  son  eâràetfcte  j malt;  commé  il  n’a 
plus  gOJotlhl’hal  les  mêmes  i-aUétts  de  *e 
laisser  aller  à son  humeur  turbulente, 
l'inaction  doit  lui  sembler  bien  lourde , cl 


on  peut  croire  que  d’ici  à long-temps  il 
faudra  pen  dé  choses  pour  qn’il  reprenne 
avec  amour  sa  vie  passée , si  agitée  et  si 
hérissée  de  périls.  Cependant , au  milieu 
de  la  barbarie  où  il  vit  ^ lé  Maniate  a 
d'estimàblcs'qualités.  Son  amitié  est  in- 
violable , et  C'est  toujours  avec  le  plus 
grand  empressement  qu’il  exerce  envers 
1*  étrangers  une  hospitalité  qne  l'on  n’a 
mémo  pas  besoin  de  demander.  Leurs 
femmes  donnent  l’exemple  de  toutes  les 
vertus  domestiques.  Convertis  au  chris- 
tianisme sous  Basilé-le-Macédonien , ils 
professent  la  religion  grecque  , mais  défi- 
gurée par  mille  croyances  «rbsurdes  , par 
d*  superstitions  biiarres.  Lorsque  la  paix 
ramène  la  tranquillité  au  milieu  d'eux  , ils 
se  livrent  à la  cultord  d'nn  pays  qui 
ne  se  monhe  point  ingrat.  On  y re- 
cueille beaucoup  d’huile  renommée  , du 
hlé  , de  la  sei«,  de  la  noix  de  galle , du 
coton  , du  kermès.-  Iæ  miel  de  ces  can- 
tons Jouit  d’une  vieille  réputation.  Wu- 
sienrs  tons  ports  donnent  là  facilité 
d'exporler  le  surplus  de  ce»  productions, 
ainsi  qu'une  grande  quantité  de  cuirs 
bruts  et  de  laines , fournis  par  les  grands 
troupeau*  qui  paissent  dans  les  pâturages 
dé*  haute»  vallées.  Des  forêts  de  sapins  et 
dé  pihS  Ortibràgent  I*  flancs  des  monta- 
gnes dé  KartUüioula , et  une  multitude 
dé  châtaigniers  CdUvrént  IW  environs  de 
Kastagna.  La  ptfpulstlOn  du  Magne  peut 
être  évaluée  à lo.nfln  habitants,  qui  oc- 
cupent éent  korions  ou  villages,  et  un 
certain  nombre  de  villes.  Les  principales 
sent  : Datait , dans  un  grand  vallon  , à 
tinë  demi-liéue  dé  Kilrlis,  port  sur  le- 
quel s’élevait  l'ancienne  résidence  dès 
boys.  500  maisons  , Mari  (Unies , qui  se 
divise  en  grande  el  petite  , et  ne  compte 
pas  plus  de  150  à *00  maison!  ; Karda- 
nmuttt,  Composé  d’unu  centaine  d'habi- 
tation*, an  milieu  d'un  paye  âpre  et  nni- 
râlre.  Tchianm  , avec  Î6I)  à *00  feu*  ; 
Enfin  i Mumthonùi  t vimà*-visdè  l’iledu 
même  nom,  ét  la  place  là  plus  importante 
dn  golfe  de  Locortie. L'extrémité  du  Mn*- 
gne  cet  habitée  per  la  pënpladU  sauvage 
dés  Hakamuniutcs , brigands  féroces  qui 
ne  vivaient  jadis  que  de  la  piraterie.  Au- 
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jourd'hui , sans  doute , ils  sonlohligés  4s 
s’en  «air  à la  pèche  , il  la  chasse  , et  au 
peu  de  productions  de  leur  sol  ingrat. 

O.  Mac  Cabtsy. 

M A IMA  DES  ( v- GaASDiscoa«rAfc*iK*). 

MAINE  , aucienue  provincede  Fran- 
ce , qui , réunie  au  Perche,  fumait  l’un 
des  Ireole-dcux  ai  ici  eus  gou\  crucmeuls. 
Elis  était  Jioruée  au  uord  par  la  Nor- 
inaudie,  à l'est  par  le  Perche  , au  midi 
par  l’Aujou  , eto l’ouest  parla  Bretagne. 
Ce  |«ys  tirai t*sou  pç>iu,  ainsi  que  sa  ca- 
pitale , des  Cetunuani,  appelés  aussi  /lu- 
lenei.  Les  Francs  eu  hreul  la  couquéte 
peu  apres  leur  arrivée  daus  la  Gaule  - 
Sous  la  seconde  race  , il  fut  souvent  ra- 
vagé par  jes  Aoriuauds  ; et  au  üf“  siècle, 
pendant  le  règne  de  Louis-d'üntre-Mcr, 
le  comte  Ilugues  s'eu  empara  elle  laissa 
à ses  successeurs.  Geoffroi-Plantagenet, 
ru  devenant  roi  d'Angleterre , sous  le 
nom  du  llcuri  II , fit  passer  le  Alaine  sous 
la  domination  de  l’Angleterre.  Mais  Phi- 
lippe - Auguste  le  conquit  sur  Jeun- 
sans-Tcrrc , et  saint  Louis  le  donua  eu 
partage  avec  l'Anjou  à son  frèfe  Char- 
les, qui  fut  depuis  roi  de  Sicile  et  comte 
de  Provence.  Eu  1181  , il  passa  par  héri- 
tage au  pouvoir  de  Louis  XL  Henri  11 
le  donna  a sou  lroisièmetfil$, depuis  Hen- 
ri III , qui  le  céda  à François  sou  frère  , 
mort  saga  postérité  en  1681.  C’est  alors 
que  le  Maine  fut  réuni  à la  courouue.  U 
était  partagé  en  Haut  et  Bas  - Maine. 
Lors  de  la  division  de  la  Frauee  en  dé- 
partements , il  a formé  ceux  de  la  Saillie 
et  de  la  Maycniip.  - O.  Mac  Cartuy. 

MAINE  ( Duc  et  duchesse  du).  Pre- 
mier fruit  des  autours  adultères  de  Louis 
xrv  et  de  Mme  de  Montespap  , le  duc 
du  Maine  était  ué, en  1670, avec  uu  pied 
difforme.  La  veuvç  de  Paul  Scarron  fut 
chargée  de  le  conduire  aux  eaux  de  Ba- 
rége  ; depuis  ce  temps , elle  resta  char- 
gées de  sou  éducation  , et  devint  ainsi 
marquise  de  Maintcuph  , et  femme  légi- 
time du  grand  roi.  Le  jcuuc  prince  eut 
pour  précepteur  M.  de  Maléziuu,  et 
pour  gouverneur  et  premier  gentilhom- 
me M.  le  comte  de  Jussac.  Une  tradition 
de  famille  a mis  cidre  mes  mains  la  cor- 
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respetulance  autographe,  et  jusqu'à  pré- 
sent inédite , de  madame  de  Mainleuou 
eide  M.  de  Jussac.  Les  lettres  de  madame 
de  Mainlenon  , écrites  avec  des  fautes 
grossières , et  une  négligence  de  style 
dont  on  ne  trouve  pas  d’exemple  dans 
la  correspondance  auténeuremeat  pu- 
bliée de  madame  de  Maiutcnon , ne  don- 
nent pas  non  plus  une  idée  aussi  avanta- 
geuse de  sou  élève.  Voici  en  quels  ter- 
mes , pendant  les  campagnes  de  Flan- 
dre , elle  gourmandait  le  trop  complai- 
sant gouverneur  : * Gardez-vous  d’un 
silence  qui  serait  très  nuisible  au  prince; 
nous  h’ en  feront  fîtes  tout  se  t/ue  nous 
voudrons,  mois  ce  serait  beaucoup  pis 
qu’il  fùtabaudouué.  Je  n’ose  pas  toucher 
à l'endroit  de  sou  domestique  , mais  j '.en 
écris  à madame  de  Moutespau , qui  aura 
peut-être  asseç  de  bonté  pour  y mçltre 
ordre  ; car,  vous  ue  pouvez  croire  com- 
bien les  gculiUio uiuics  chassent  Us  hon- 
nêtes gens  de  chei  lai.  la  campagne  de 
1680  huit  très  mal  pour  M.de  Jussac.  J1 
fut  tué,  près  de  sou  élève,  à la  bataille  de 
Fleur  us.  s Je  suis  très  fâchée,  disait  Mme 
de  Sévigné  , de  la  grnrt  du  pauvre  Jus- 
sac. .Celte  sorte  de  mort  est  non  seule- 
ment vioieute , mais  encore  violentée, 
car  il  était  connue  retiré,  et  Mme  de 
Moutespau  le  fit  venir  par  force  à la  cour 
et  puis  à la  guerre.  Mais  avec  uu  tel  prin- 
ce , qui  prend  goikt  au  métier  , et  qui  ne 
trouve  rien  de  trop  chaud , il  ne  devait 
pas  apparemment  faire  de  vioui  os.  * — 
Au  retour  de  la  caïupague  de  1602,  le 
duc  du  Maiuc  épousa  une  |>elite  fille  du 
grand  Coudé  , sœur  du  duc  de  Bourbon , 
qui  avait  six  ans  de  plus  que  lui.  L/esprit 
entreprenant  de  sa  femme  , bien  secon- 
dés par  Mine  de  Maiutcnon  , 6t  aspirer 
le  duc  du  Maine  aux  plus  hautes  desti- 
nées-Un  édit  de  1714  avait  légitimé  lui 
et  le  coule  de  Toulouse  sou  frère,  et  ils 
se  trouvaient  appelés  éventuellement  à 
la  couroune.  L’état  chétif  du  dernier  re- 
jeton légitime,  depuis  Louis  XV,  faisait 
entrevoir  cet  événement  eomiue  proba- 
ble. □ s’agissait  de  préparer,  du  vivant 
même  de  Louis  XIV,  l’exécution  du  tes- 
tament qui  appelait  le  prince  légitime  3 
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]h  régence  , au  préjudice  du  duc  d'Or- 
léans. Le  duc,  indolent , laissait  Taire  sa 
femme  et  la  favorite  ; il  ne  s'occupait  que 
de  littérature,  et  traduisait  ou  faisait  tra- 
duire l’anli-Lucrècc  du  cardinal  de  Po- 
lignar.  La  duchesse  du  Maine  lui  en  fai- 
sait des  reproches.  « Vous  trouverez  un 
l>eau  matin  , lui  dit-elle  , que  vous  êtes 
de  l'académie  , et  que  M.  d’Orléans  a la 
régence.  • Ce  fut  précisément  ce  qui  ar- 
riva. Le  parlement  cassate  testament  de 
Louis  XIV.  Philippe  "V,  roi  d'Espagne , 
se  repentait  déjà  de  la  renonciation  qui , 
au  pris  d'une  royauté  mal  assurée,  pri- 
vait lui  el  les  siens  d'un  plus  bel  héritage. 
Prêt  à faire  l'abdication  qu’il  réalisa  de- 
puis, espérant  ressaisir  scs  droits  à la 
couronne  de  France , il  lui  imporlâit 
avant  tout  d'exclure  le  duc  d'Orléans  de 
la  régence , et  de  toute  possibilité  de 
succéder  au  trône  s'il  devenait  vacant. 
Une  conspiration  fameuse  fut  ourdie  par 
un  intrigant  gèuois , Giudicc  , devenu , 
sous  le  nom  de  Cellamarc , ambassadeur 
d'Espagne  à Paris.  Il  agissait  de  concert 
avec  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  ; le 
fils  de  Mme  de  Montcspan  devait  d'abord 
en  recueillir  le  fruit , mais  tout  l'avan- 
tage uu  suceès  aurait  fini  par  reveuir  aux 
bombons  d'Espagne.  Les  conjurés  avaient 
résolu  de  transporter  hors  de  France  le 
duc  d'Orléans , après  l'avoir  enlevé  au 
moulin  de  Javelle , ou  dans  un  autre  lieu 
de  plaisir  aux  environs  de  la  capitale , 
où  ce  prince  aimait  à se  trouver  incogni- 
to. — Une  courtisane  , la  Fillon  , em- 
ployée par  l'abbé  Dubois  comme  agent 
secret  près  de  l'abbé  Carrcro  , courrier 
d'ambassade,  lui  vola  son  portefeuille , 
qui  contenait,  avec  un  assez  bon  nombre 
de  billets  de  la  banque  de  Law,  des  preu- 
ves indubitables  du  complot.  Les  billets 
de  banque  furent  laissés  à la  Fillon  , et 
les  missives  des  conjurés  portées  au  ré- 
gent. On  se  hâta  d'expulser  l'ambassa- 
deur : on  emprisonna  le  duc  du  Maine  au 
château  de  Doullens , et  la  duchesse  au 
château  de  Dijon.  Ils  recouvrèrent  leur 
liberté  en  >720,  après  la  majorité  du  roi. 
Trois  ans  après , un  édit  rendit  au  duc 
du  Maine , au  comte  de  Toulouse , et  aux 


enfants  du  dur  du  Maine  , après  sa  dé- 
mission de  pairie  , et  pendant  leur  vie 
seulement , l’honneur  de  siéger  au  par- 
lement immédiatement  après  les  prinees 
du  sang,  « n'entendant,  toutefois,  disait 
la  déclaration  de  1723,  que  lorsqu'ils 
viendront  prendre  séance  au  parlement, 
ils  puissent  traverser  le  parquet , ce  que 
nous  réservons  aux  seuls  princes  de  notre 
sang;  ni  être  précédés  de  plus  d'un  huis- 
sier, ni  que  leurs  suffrages  soient  pris 
autrement  qu'en  les  appelait  du  nom  de 
leur  pairie , cl  leur  ûtaut  le  bonnet , ain- 
si qu'il  a été  ci-dsvant  pratiqué  à leur 
égard.  » — Le  duc  du  Maine  est  mort  le 
14  mai  1736  , laissant  deux  fils , le  prin- 
ce de  Dombcs  et  le  comte  d’Eu  , qui  n'ont 
point  eu  de  postérité.  La  duchesse  du 
Maine,  retirée  à Sceaux,  en  fit  un  séjour 
délicieux , dont  il  ne  reste  , depuis  la  ré- 
volution, que  de  faibles  vestiges.  Le  lieu 
où  l’on  donne  le  bal  de  Sceaux , sur  la 
droite  de  la  roule  de  Paris,  n'étaitqu'une 
dépendance  du  château  et  du  parc  situés 
à gauche , derrière  l’église.  Dégofitéc  des 
intrigues  politiques  ,1a  duchesse  du  Mai- 
ne vivait  entourée  de  savants  et  de  gens 
de  lettres,  à qui  elle  aceordait  une  pro- 
tection éclairée.  Elle  a fiui  sa  carrière  en 
1753,  âgée  de  76  ans.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  , dans  scs  Mémoires , a peint  à 
grands  traits  les  intrigues  qui  s'agitèrent 
autour  de  Louis  XIV  mourant , et  l’ob- 
session qu'exercèrent  sur  son  esprit  Mme 
de  Mainlenon  et  son  élève  de  prédilec- 
tion. L’auteur  de  La  vieillesse  d’un 
grand  roi  vient  d’en  reproduire  sur  la 
scène  française , mais  eu  les  chargeant 
un  pcii , les  parties  les  plus  saillantes. 
Nous  le  répétons , c'était  moins  l'amLi- 
tion  du  duc  que  celle  de  la  princesse  de 
Bourbon , sa  femme , qu'il  fallait  accu- 
ser. Breton. 

MAINE-ET-LOIRE,  appellation 
qu'il  serait  beaucoup  plus  sensé  d'éerire 
Maycnnc-cl-Loirt , puisqu'elle  dérive 
de  la  Mayenne  et  de  la  Loire , et  qu'elle 
n'a  aucun  rapport  avec  le  Maine , ainsi 
que  pourrait  le  faire  croire  la  forme  qu'on 
lui  a donné.  Ce  n’est  que  le  résultat  d’u- 
nc  simple  contraction  euphonique , d'u- 
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ne  paresse  »lc  langage.  Le  département 
de  Maine-et-Loire  , formé  d'une  partie 
de  l’Aujou , est  nu  de  ceux  de  la  France 
centrale , vers  l'ouest.  11  s’étend  entre  les 
47  et  48”  parallèles  de  latitude  nord, 
et  est  borné  au  septentrion  par  ceux  de 
la  Ma  jeune  et  de  la  Sarllic  ; à l'est  par 
celui  d'Indre-et-Loire  ; au  sud  par  ceux 
de  la  V icnne , des  Deux-Sèvres  et  de  la 
Vendée;  à l'ouest  par  celui  de  la  Loire- 
Inférieure.  Sa  superficie  est  de  îl'J.'SSI 
hectares  , et  sa  population  , d’après  le  rc- 
ci'uscuieul  de  1888,,  de  477,270  indivi- 
dus. Excepté  près  des  bords  de  la  Loire 
et  dans  quelques  cantons  de  la  pallie 
méridionale , le  sol  est  plutôt  uni  que 
uiontucux  , agréablement  varié  de  colli- 
nes et  de  plaines.  La  Loire  traverse  la 
partie  centrale  , et  reçoit  à peu  près  tou- 
tes les  rivières  qui  l’arrosent  à droite  et 
à gauche  , telles  que  la  Mayenne , qui  s’y 
joint  à la  Sartlic;  cl  à l'Oudon  , le  Layon, 
l'Authion  rt  l’Eure.  La  terre  y est  fertile 
en  blé , seigle , orge , avoine , fèves , pois, 
lin,  chanvre,  noix,  pommes,  et  autres 
fruits  eicellculs.  Trente-deux  mille  hec- 
tares sont  plantés  en  vignes,  qui  donnent 
beaucoup  de  vins,  rouges  et  blancs:  ces 
derniers  olïrcul  seuls  quelques  qualités 
assez  estimées.  Une  partie  des  produits 
s’envoie  à jNanles  et  à Paris  : le  reste  se 
convertit  eu  cau-de-vic.  En  général , l'a- 
griculture est  assez  bien  entendue.  Les 
pâturages  y abondent,  et  nourrissent 
une  grande  quantité  de  bü’ufs , de  vaches 
et  de  moutons , qui  sont  une  des  richesses 
du  pays. On  y élevé  aussi  des  chevaux  de 
U hou ue  race  de  l'ancien  Anjou.  Le  gi- 
bier est  bon  cl  très  abondant , uiusi  que 
le  poisson.  De  belles  forêts,  composées 
de  chênes  et  de  hêtres,  occupent 4i, 000 
hectares.  Il  y existe  des  mines  de  char- 
bon de  lerrc(àClialcloisonct  Montjean), 
de  fer,  qui  alimentent  un  haut-fourneau 
et  trois  forges;  des  carrières  d’ardoises 
très  riches  , et  dont  les  produits  sont  fort 
estimés;  de  belle  pierre  de  taille,  de 
granit , de  grès  à paver.  L'industrie  ma-, 
nufacturière  y a pour  objet  la  fabrica- 
tion de  toiles  à voiles,  de  mouchoirs 
dits  de  Cliolel , de  loiles  et  de  draps 


communs , de  calicot  , de  siamoises  , 
d'huile  de  noix,  de  lin  et  de  graines,  de 
bougies  et  de  chapelets  ; de  verroterie  ( a 
Saumur),  de  papier,  de  cuirs,  île  tuiles 
et  carreaux  ; la  filature  de  coton  , la  tein- 
turerie. La  Loire,  la  pluparl  de  ses  af- 
fluents , vingt-huit  grandes  roules  , sont 
les  débouchés  par  lesquels  s'effectue  un 
commerce  considérable  de  grains,  vins 
blancs,  chanvre,  lins,  légumes  secs, 
fruits,  pruneaux,  litiilo  de  noix,  miel , 
confitures  sèches,  caux-d»-vie,  vinai- 
gre, bétail,  toiles,  étamines,  droguels  , 
bougies  , chaux , salpêtre  , mercerie,  ar- 
doise , bois  de  construction , tuiles,  car- 
reaux, etc.  — Le  département  de  Maine- 
et-Loire  est  divisé  en  cinq  arrondisse- 
ments : Segré,  Baugé,  Angers,  Beau- 
préau  et  Saumur,  sulidi visé%  en  34  can- 
tons, qui  contiennent  384  communes. 
Angers,  chef-lieu.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à près  de  24  millions  de  fr.  ; 
le  principal  de  sa  contribution  foncière 
est  de  I millions  et  demi.  Il  fait  partie  de 
la  quatrième  division  militaire,  du  vingt- 
sixième  arrondissement  forestier:  il  for- 
me le  diocèse  d'Angers , ressorlil  h la 
cour  royale  et  à l’académie  de  celte  ville, 
et  envoie  sept  députés  à la  législature. — 
Jindtvils  principaux.  jfaigcrs(v.)i  Sait- 
winr,  ville  au  pied  et  sur  le  penchant, 
d’une  colline,  sur  la  Loire,  que  traver- 
sent plusieurs  ponts.  Elle  est  dominée  par 
un  ancien  château  bâti  sur  un  rocher  es- 
carpé , et  possède  l'école  royale  de  ca- 
valerie. C’est  le  lieu  natal  de  madame 
Dacic.r.  1 1,000  habitants. — Clinltt,  ville 
snr  le  Maine , avec  un  beau  château.  C’est 
le  centre  de  la  fabrication  des  mouchoirs 
et  des  toiles  dits  de  Cholel.  7,000  huh. 
— JJcauge,  ville  sur  le  Couasiion . 3,300 
liai).  — Uetuiforl , près  de  la  même  ri- 
vière, avec  une  manufacture  royale  de 
toiles  à voiles.  3,200  hab.  — Les-Ponts- 
dc-Ce , petite  ville  au  confluent  de  l'Au- 
thion et  de  la  Loire, que  l'on  y passe  sur 
plusieurs  ponts.  2,500  bah.  — Voue  , 
ancienne  petite  ville  de  2,400  hab., -où 
l'on  remarque  une  superbe  fontaine  et 
quelques  ruines  curieuses.  — Clialon- 
m s-sur- Loire,  à l'embouchure  du  Layon 
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dans  ta  Loire.  *,40#  hab.—  bumprtnu, 
petite  ville  près  de  l’fipve.  1,600  hab.-— 
Scpri,  sur  l'Oudon.  I,*00  habitants. 

’ • O.  Mac  Carthï. 

MAIME  , un  des  Étals-Cnis,  l’un  des 
plus  soptentrionaui  de  l’Union.  Il  s’étend 
par  4.V*  80*  do  latitude  moyenne,  entre  ce 
lui  de  Massachusetts  et  le  Nouveau-Bruns- 
wick , entre  lo  Canada  et  l'océan  Atlan- 
tique, que  scs  côtes  découpées  et  bordées 
de  nombreuses  iles  longent  sur  «ne  lon- 
gueur de  «fl  lieues.  Sa  superficie  est  de 
t.iflilieucseareéesdeïàaudeg.Lc  rcceit- 
scmonldc  t «30  lui donne pvètde  400,000 
habitants.  Sa  surface , en  général  plate  et 
très  irrégulière,  est  monlagneusé  dans  sa 
]>artic  la  plus  reculée,  vers  le  Canada,  où 
s'élèvent  des  mon  tagnes  assez  haute»  ot  en- 
tre-coupées de  lacs  quelquefois  très  éten- 
dus , tels  que  ceux  de  Moosc  et  de  Scoo- 
die.  La  Krnnebeek  , lu  Benobscol , navi- 
gables H une  assez  grande  distance,  quel- 
ques autre»  rivières , en  dcacendcnt  pour 
arroser  le  reste  du  pays,  l.c  eliitaat  est 
très  sain , et  l’hiver,  quoique  rigoureux  , 
ne  l'est  pourtant  pas  assez  pour  s'opposer 
h la  culture  des  céréales.  Le  sol  est  d'ail- 
leurs fertile,  et  on  y recueille  du  blé  , du 
niai»,  de  l'orge  , du  chanvre , du  lin.  Le 
pin  blanc , le  pin  du  Canada , l'érable,  le 
hêtre  , le  chêne  blanc , qui  est  très  abon- 
dant,-et  le  chine  gris,  sont  les  principaux 
arbre»  des  forêt».  L'ours , le  loup , le  re- 
nard , le  castor  , l'écureuil , sont  encore 
très  nombreux , mais  le  daim  et  l'élan  ont 
presque  disparu.  La  morue  abonde  dans 
les  haies,  et  les  rivières  fournissent  beau- 
coup de  saumons  et  d'autres  poissons.  Le 
serpent  à sonnettes  est  le  seul  reptile  ve- 
nimeux. En  été,  le  moiisquite  est  quel- 
quefois assez  tourmentant.  On  nourrit 
beaucoup  de  bétail,  l.a  côte  donne  une 
grande  quantité  de  vesces  , qui  sert  d'en- 
grais. L'industrie  de  cet  état  consiste 
dans  la  fabrication  de  draps , ustensiles 
d'agriculture , étoffes  de  coton  , toiles-, 
chapeaux,  cuirs,  cordages,  liqueurs;  dans 
la  préparation  de  nuits  , planches  , lattes. 
Ou  en  exporte  du  bois  de  charpente , de 
la  potasse  , poisson  sec  , bceufs , porcs  et 
semences.  Les  importations  se  composent 


de  denrées  coloniales  , sel , chanvre  et 
fer  d'Europe.  PortUnd , Bat  h,  Hallowet 
et  Wiscasset  sont  les  ports  les  phis  ani- 
més, Découvert  en  1407,  le  Maine  ne  fui 
colonisé  qn’environ  J 40  ans  après.  B est 
constitué  depuis  I8f9.  Le  pouvoir  légis- 
latif est  entre  les  mains  d’um  sénat  et  d'u- 
ne chambre  des  représentants,  et  le  pou- 
voir exécutifdans  celles  d’ün  gouverneur 
élu  pour  un  an  et  assisté  d'un  conseil.  — 
Endroits  principaux,  du  pus  ta,  capi- 
tale de  l'état , sur  la  KCUncbcck.  4,000 
habit. — Portiand,  sur  iu»e  presqu'île  de 
la  baie  de  (larco , qui. y forme  un  des  meil- 
leurs ports  de  l'Amérique.  Elle  est  très 
flottissanle.  18,000  habit. — Castine,  dans 
une  position  militaire,  avec-un  beau  port, 
clic  a 4,000  habit , ainsi  <\ulHallowclt, 
tf'iscassatt , But  h , Kcnntbank , Bu */- 
port,  «vet  î,400  hab.  — JPahlbomugh , 
avcc'8, lOOhabit. , toutes  très  commer- 
cantes. — Brunswick , où  sc  trouve  le 
fameux  collège  Bowdoin.  3,700  habit. 
— Banpor , avec  une  école  de  théologie 
et  3,00tt  habit  O.  Mac  Cartiit. 

MA1NFROJ  , lils  naturel  de  l'empe- 
reur Frédéric  II , fut  le  scandale  et  le 
fléau  de  l’Italie  du  xhi»  siècle.  Son  nom 
résume  tous  les  genres  de  crimes.  Il  pré- 
luda par  le  plus  exécrable  de  tous,  le  par- 
ricide. -Ce  premier  forfait  n’est  point 
constaté  par  des  preuves  évidentes,  mais 
toutes  les  action»  de  la  vie  de  Mai nf roi 
rendent  au  moins  l'accusation  très  vrai- 
semblable. II  aurait  étouffé  son  père  dan» 
son  lit  et  fait  empoisonner  le  jeune  Con- 
rad, fils  de  cct  empereur  cl  l’héritior  de 
son  troue.  Ce  priuce  Conrad  avait  un  fils, 
Canradin,  ce  n'élail  qu’un  enfant.  Main- 
froi  s'empara  de  la  tutèle  et  du  gouver- 
nement du  royaume  de  Sicile.  Pendant 
tes  onze  années  que  dura  son  adminis- 
tration , te  pays  fut  continuellement  en 
proie  aux  plus  afireut  désordres.  Le  pape 
Innocent  IV  essaya  vainement  de  faire 
cesser  l’épouvantable  anarchie  qui  déso- 
lait la  Sicile  : Mainfroi  rompit  avec  le 
saint-siège  cl  s'avança,  à la  tète  d’une  ar- 
mée, dans  les  états  romains;  il  avait  pour 
auxiliaires  les  Sarrasins  de  Lueeria.  Les 
troupes  du  pape  furent  battues  eu  1144. 


MAI  ( 

M.iinfroi  se  renilil  maître  «le  Kondi.  j| 
fut  excommunié  par  les  papes  Urbain  IV 
et  Clément  IV.  I.e  pape  Urbain  avait 
«léelaré  vacant  le  Irdne  de  Naples  et  de 
Sicile,  et  en  avait  donné  l’investiture  à 
Charles  d’Anjou , frère  de  Louis  IX  roi 
de  France.  Mainfroi,  trop  faible  pour  ré- 
sister à ce  puissant  concurrent,  essaya  la 
voie  des  négociations  ; Charles  d’Anjou 
repoussa  avec  indignation  ses  proposi- 
tions. La  bataille  de  Bénévcnt , livrée  le 
SMi  février  Ii66  , mit  fin  aux  crimes  et  à 
^existence  de  Mainfroi.  II  fut  mortelle- 
ment blessé;  les  circonstances  de  sa  mort 
ne  sont  pas  bien  connues.  Sou  cadavre 
fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  ; il 
était  couvert  de  sang  et  de  bouc.  Le  pape 
ClémentlV  le  fit  enlever  et  jeter  au-delà 
des  limites  de  l’état  de  l'église.  Mainfroi 
avait,  quatre  ans  auparavant,  marié  sa 
ftlle  Constance  à Pierre  1 TI , roi  d’Ara- 
gon : telle  est  l'origine  des  prétentions 
des  princes  espagnols  sur  le  royaume  de 
Naples.  Derar  (de  l'Yonuç). 

MAIN  l’EXON  (FbA!«i:oisk  o'Acaio.vt, 
marquise  de)  offre  l’exemple  de  la  plus 
haute  fortnuu  qu'une  femme,  dans  les 
temps  modernes,  ait  jamais  conquise. 
Bien  cependant  ne  semblait  présager  ni 
faire  soupçonner  l’avenir  brillant  qui  l'a  b 
tciulait  : les  tristes  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  elle  vint  au  monde,  et 
les  embarras  de  toute  sorte  qui  traversè- 
rent une  partie  de  sa  vie  paraissaient  au 
contraire  s’oppoter  à ce  qu'elle  occupât 
une  position  honorable.  Celle  qui  devait 
régner  en  souvcraincsurlccœurdc  Louis 
XI N , cl  parlager  avec  lui  la  puissance 
royale,  naquit  Cn  1035  dans  les  prisous 
de  In  conciergerie  de  Niort,  où  son  père, 
Constant  d'Aubigné,  était  détenu.  Itcndu 
à la  liberté,  son  père  l’emmena  à l'âge  de 
4 ans  en  Amérique,  où  il  dissipa  les  res- 
tes d’une  fortune  déjà  délabrée.  l)c  re- 
tour cn  France,  elle  fut  confiée  par  sa 
mère  aux  soins  d'une  tante  , madame  de 
V i licite,  qui  par  commisération  se  char- 
gea «le  sun  éducation  , et  l’éleva  dans  les 
principes  du  calvinisme.  Plus  tard , elle 
passa  entre  les  mains  «le  madame  de  Neuil- 
lant  sa  parente,  qui  mit  tout  en  œuvre, 
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même  les  mauvais  traitements,  pourobte* 
nir  d'elle  qu  elle  abjurât  cl  rentrât  dans 
le  sein  de  la  religion  catholique.  Ainsi 
pressée , la  jeune  d’Aubigné  consentit  à 
ce  qu’on  exigeait  d'elle  ; mais  celte  com- 
plaisance lui  aliéna  le  cœur  de  madame 
«le  \ illette , qui  lui  relira  sa  protection. 
Sa  jcuucsse  s’écoula  ainsi  au  milieu  de 
ces  tracasseries  religieuses  et  des  incon- 
vénients attachés  à la  dépendance,  incon- 
vénients que  le  caractère  de  scs  protec- 
trices rendait  plus  lourds  et  plus  péni- 
bles. File  cii  garda  long-temps  le  souve- 
nir , cl  c'est  ce  qui  lui  donna  plus  tard 
l’idée  de  fonder  un  etablissement  fSt- 
Cyrj  à l'usage' des  jeunes  personnes  no- 
bles sans  fortune.  Le  chevalier  de  Meré, 
homme  d’un  mince  mérite  ■ mais  d’une 
grande  vanité , qui  l’avait  vue  chez  ma- 
dame de  Ncuillaut,  et  qui  la  nommait  fa- 
milièrement la  jeune  Indienne , se  cliar- 
«oa  dota  produire.  Quoique  d’une  beauté 
remarquable , elle  fit  peu  de  sensation 
dans  le  monde  : sa  pauvreté  éloignait  les 
prétendants , et  la  position  équivoque 
dans  laquelle  elle  se  trouvait  donnait  déjà 
à son  esprit  celte  réserve,  celte  discré- 
tion et  cette  dignité  qui  devaient  fermer 
sou  cœur  aux  sentiments  les  plus  (doux 
pour  ne  laisser  accès  qu’à  l’ambition  et 
au  désir  de  la  gloire.  — Cet  amour  de  la 
grandeur  fut  long-teiups  sans  pouvoir  se 
satisfaire , car  elle  se  trouva  dans  la.triste 
alternative  de  se  retirer  au  couvent  ou 
d’épouser  Scarron.  Elle  opta  pour  ce  der- 
nier parti, et  devint  l’épouse  du  poète  cul- 
de-jaltc  : « C'était  une  union,  disait-elle, 
«ni  le  cœur  entrait  pour  peu  de  chose  cl 
le  eorps  pour  rien.  • La  reconnaissance 
«lu  moins  aurait  «lù  y entrer  pour  beau- 
coup , car  Scarroti , vieux  et  perclus  de 
tous  ses  membres,  lui  avait  offert  sa  main 
par  pitié  autant  que  par  estime , et  il  lui 
avait  proposé  de  payer  sa  dot  si  elle  pré- 
férait prendre  le  voile.  Ce  mariage  , ou- 
tre qu'il  lui  donnait  véritablement  la  li- 
berté, la  mit  cn  rclaliun  avec  la  société 
d'élite  que  le  joyeux  poète  recevait  chez 
lui.  Celle  époque  fut  pour  elle  le  premier 
temps,  sinon  du  bonheur,  du  moins  du 
repos  eide  la  tranquillité.  Elle  le  sentit 
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vivement  à la  mort  «le  Searron  ( ICfifi),  car 
les  inquiétudes  de  son  aiirieune  position 
se  renouvelèrent , et  la  pauvreté  sembla 
encore  la  menacer.  Kilo  avait  alors  Î5 
ans,  et  sa  fréquentation  du  grand  inonde 
pouvait  lui  assurer  une  seconde  alliance. 
On  lui  proposa  uièiue  un  marquis  débau- 
ché et  bel  esprit  ; elle  refusa  sa  main  d'a- 
près les  conseils  de  Ninon  de  l'Knclos, 
qu'clleavait  prise  en  amitié  citez  Searron . 
Les  seigneurs  les  plus  à la  mode  s'empres- 
sèrent auprès  d’elle;  mais  elle  repoussa 
leurs  adorations  et  se  renferma  dans  les 
bornes  les  plus  rigides  de  la  vertu.  Un 
seul,  dit-on,  Villarceaux,  sut  toucher  son 
cœur  et  lui  fil  agréer  ses  hommages  : rien 
ne  prouve  toutefois  l'intimité  de  celle 
liaison.  I.a  reine-mère,  informée  de  la  si- 
tuation où  elle  se  trouvai! , porta  à J, non 
livres  la  pension  de  1,500  qu'elle  faisait 
5 Searron,  et  qu'elle  lui  avait  continuée. 
La  mort  de  la  reine  la  priva  de  celle  uni- 
que ressource;  elle  employa  alors,  niais 
en  vain,  le  crédit  de  scs  amis  |iour  obte- 
nir le  rétablissement  de  sa  pension.  Plu- 
sieurs plarels  furent  présentés  inutile- 
ment , et , chose  singulière  ! Louis  ,X1  V 
témoignait  une  sorte  d'atnlipalliie  pour  la 
veuve  de  Searron, qu’il  ne  connaissait  pas. 
Kehutée  du  mauvais  accueil  do  scs  péti- 
tions , elle  résolut  de  partir  pour  le  Por- 
tugal avec  la  princesse  de  Nemours,  fian- 
cée du  roi  Alfonse  VI.  On  l'engagea  à 
faire  une  dernière  tentative  auprès  de 
madame  de  Montcspan,  toute  puissante  à 
cette  époque.  Kilo  adressa  donc  sa  deman- 
de à celle  qu’elle  devait  plus  tard  renver- 
ser, ut  qu’elle  appelait  alors  la  merveille  tic 
la  France,  dette  flatterie  plut  5 madame 
de  Monlespan,  qui  promit  d’obtenir  la  si- 
gnature du  roi.  Louis  XIV  eut  de  la  pei- 
ne ii  se  rendre-:  « Encore  la  veure  Scar- 
ron!  s’écria-t-il  avccinauvaisc  humeur.» 
Oràce  à la  généreuse  intervention  detna- 
dame  de  Montcspan  , la  pension  fut  ac- 
cordée ; et , pour  la  dédommager  de  cC 
long  retard,  Louis  XIV  sejit  présenter 
la  solliciteuse  et  luiadre.sa  ce  compliment 
étrange  : « Madame , je  vous  ni  fait  at- 
tendre long-temps,  mais  vous  avez  tant 
d'antis  que  j’ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite 


auprès  de  vous.  • C’est  à cette  époque 
que  commença  la  fortune  de  madame 
Searron , et  tout  marcha  au  souhait  de 
sou  ambition.  L:nc  occasion  s’olïril  bien- 
tôt de  la  mettre  en  faveur.  Le  roi  voulait 
faire  élever  secrètement  des  enfants  issus 
de  sa  liaison  avec  madame  de  Monlespan  : 
la  réserve  et  la  dignité  bien  counucsdc  Ma- 
dame Searron  firent  jeter  les  y ru  v sur  elle. 
Elle  refusa  cependant  assez  long-temps 
cet  emploi  : • Si  les  enfantssont  au  roi, 
dit-elle,  je  le  veut  bien;  je  rtc  me  charge- 
rais pas  sans  scrupule  de  ceux  de  mada- 
me de  Monlespan  : ainsi, il  faut  que  le  roi 
me  l'ordonne.  » L’ordre  arriva  ; elle  se 
rendit  il  la  volonté  royalr , et  remplit  5 
merveille  la  charge  qu’on  lui  avait  impo- 
sée. Pressée  quelquefois  de  questions  , 
elle  Ifs  évitait  avec  adresse;  souvent  mê- 
me elle  se  faisait  saipner  pour  s'empê- 
cher de  rougir  lorsqu’on  l'interrogeait 
trop  directement.  Eu  récompense  de  ses 
services , sa  pension  fut  augmentée , et 
les  faveurs  royales  la  mirent  bientôt  I 
même  d'acheter  la  terre  de  Maintennn, 
qui  fut  plus  tard  érigée  en  marquisat.  Le 
roi  l'appela  alors  madame  de  Mnintenon, 
nom  qu’elle  conserva  toutes:!  vie,  cl  que 
quelques  courtisans  , lorsqu'elle  eut  suc- 
cédé h madame  de  Monlespan,  chan- 
geaient par  plaisanterie  en  celui  de  Ma- 
dame de  Maintennn.  — Louis  \1Y  ne 
s'en  tint  pas  lii  : il  lui  donna  des  charges 
et  des  honneurs  qu'elle  pouvait  avouer  , 
et , à la  mort  de  la  reine(t083),  madame 
de  Mnintenon  était  déjà  toute  puissante 
auprès  du  monarque.  Le  roi  s'était  lassé 
des  inégalités  qu’offrait  le  caractère  de  ma- 
dame de  Montcspan:  il  lavait  comparée 
à la  douceur  et  5 l'inaltérable  égalité  d'a- 
mè  de  madame  de  Mnintenon, et  son  cœur 
avait  penché  de  son  côté.  L'ambition  de 
madamede  Main  tenon  sut  profiler  de  celte 
disposition.  « A -45 ans,  écrivait-elle , il 
n’est  plus  temps  de  plaire  ; mais  la  vertu 
est  de  tout  âge  ; il  n'y  a que  Dieu  qui  sa- 
che la  vérité...  Il  me  donne  les  plus  bel- 
les espérances Je  le  renvoie  toujours 

affligé,  mais  jamais  désespéré.  • Ne  pou- 
vant vaincre  scs  scrupules  ou  ses  calculs, 
le  roi  l’épousa,  dit-on,  secrètement.  L’é- 
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poque  de  cctlc  union  parait  incertaine  ; 
mais  si  elle  a eu  lieu , elle  doit  sc  reporter  à 
l'année  1080.  On  prétend  que  le  mariage 
fut  célébré  par  M.  de  Harlay  , archevêque 
de  Paris.,  dans  un  des  cabinets  du  roi,  la 
nuit, en  présence  du  P.  Lachaise  de  Alont- 
clievrcuil,  du  clicv,  de  Forbin  et  de  Bon- 
teiups.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  cette  sup- 
position est  aujourd'hui  regardée  comme 
un  fait  incontestable , madame  de  Main- 
tenon  eut  h buis-clos  toutes  les  préroga- 
tives d'une  reine  de  France.  Elle  en  eut 
le  pouvoir,  sinon  les  honneurs  publics,  et 
sa  part  dans  les  affaires  publiques  Tut  tout 
autre  que  celle  de  l'infante  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  à laquelle  elle  succédait. 
Cette  part  a-t-elle  toujours  été  heureuse  ? 
Les  ennemis  de  madame  de  Maintcnon 
ont  fait  remarquer  que  c’est  à partir  de 
l'époque  présumée  de  son  mariage  que  la 
gloire  dont  la  F rance  avait  joui  jusqu’a- 
lors semble  s’abaisser.  Les  défaites  vont 
succéder  ans  succès , les  persécutions  à 
la  tolérance;  les  honneurs  dus  au  mérite 
sont  donnés  à la  faveur.  Doit-on  attribuer 
à madame  de  Maintcnon  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes?  je  ne  le  pense  pas.  Ma- 
dame de  Maintcnon  avait  été  elle-même 
calviniste  ; clic  avait  de  nombreuses  al- 
liances de  parenté  dans  cette  religion,  et 
ces  considérations  doivent  la  décharger 
de  celte  triste  responsabilité  qu'on  vou- 
drait faire  peser  sur  son  nom.  Sans  doute, 
elle  eut  le  grand  tort  de  favoriser  les  jé- 
suites et  d'agrandir  leur  influence  en 
bissant  persécuter  les  jansénistes  ; sans 
doute  son  conseil  dans  les  affaires  ne  fut 
pas  toujours  ce  qu'il  aurait  dit  être  ; elle 
sc  montra  trop  prodigue  en  faveur  de  scs 
amis  et  de  scs  parenls  ; elle  eut  le  grand 
tort  de  sacrifier  des  hommes  tels  que 
Vendôme  et  Catinat;  mais,  au  milieu  de 
ces  erreurs,  madame  de  Maintcnon  a des 
titres  solides  à l'estime  et  au' respect.  Elle 
étendit  sa  protection  sur  les  gens  de  let- 
tres, elle  fonda  St-Cyr,  et  son  inépuisa- 
ble bienfaisance , animée  des  meilleures 
intentions,  sa  dignité,  scs  vertus  nobles, 
donnèrent  au  trône  , où  elle  avait  droit 
de  s'asseoir , et  dont  elle  se  tint  toujours 
éloignée , un  lustre  et  un  éclat  que  Louis 


xrv  seul  n'aurait  peut-être  pas  pu  lui 
donner.  La  vieillesse  de  madame  de  Alain- 
tenon  fut  comme  celle  du  roi , triste  cl 
remplie  d’amertumes  : « Quel  supplice  , 
disait-elle,  d'amuser  un  homme  qui  n'est 
plus  amusable  ! • Elle  mourut  en  17 19  à 
St-Cyr,  où  elle  s’était  retirée,  quatre  ans 
après  la  mort  du  roi.  Sa  retraite  avait  été 
noble  et  grande  : la  famille  royale  allait 
la  visiter , et  Pierre-lc-Grand , comme 
on  sait , ne  voulut  pas  quiller  Paris  sans 
voir  la  veuve  de  Louis  XIV  h St-Cyr. 

’ ; JoacriiEs. 

HAffiAN  (JlAX-J ACQUIS  D’OaTOUS  di), 
naquit  il  Béziers , en  1G78,  de  François 
d’Ortous  , écuyer , sieur  de  Mairan  , et 
de  Madelaine  d’Ortous , sa  parente  et  sa 
femmo.  Ayant  perdu  son  père  à l'âge  de 
quatre  ans,  sa  mère  se  trouva  chargée  du 
soin  de  son  éducation  , qu'elle  lui  fit 
commencer  dans  la  maison  paternelle. 
La  mort  de  cette  mère  vertueuse  le  laissa 
h l'âge  de  scir-e  ans  maître  de  son  bien  et 
de  ses  actions  : il  sc  rendit  il  Toulouse 
pour  y continuer  ses  études.  Il  parait 
qu’elles  furent  des  plus  rapides  et  des 
plus  brillantes , car,  se  trouvant  h Paris 
en  1098,  chez  le  P.  Mallcbranche  , quel- 
qu'un lui  ayant  présenté  un  auteur  grec, 
il  se  trouva  en  état  de  l’expliquer  sur-l(- 
champ  à livre  ouvert.  Pendant  les  quatre 
ans  qu'il  passa  dans  la  capitale  , il  se  li- 
vra particulièrement  à l'étude  des  ma- 
thématiques, de  la  physique,  de  gastro- 
nomie , puis  il  retourna  s'ensevelir  pen- 
dant douze  ans  dans  sa  province.  — • En 
1714  l’académie  des  sciences  de  Bor- 
deaux ayant  proposé  pour  sujet  du  prix 
qu’elle  distribuait  tous  les  ans  l'explica- 
tion des  variations  du  baromètre,  Alairan 
concourut , et  son  mémoire  fut  couronné 
eu  1716;  il  remporta  aussi  le  prix  de 
1716,  qui  avait  pour  sujet  la  glace,  et 
celui  de  1717,  par  une  dissertation  sur  le 
phosphore  et  les  nocliluques.  L'année 
suivante,  la  même  académie  l’admit  dans 
son  sein.  Après  avoir  obtenu  de  si  bril- 
lants succès  en  province  , il  était  naturel 
que  Alairan  allât  sc  Hier  dans  la  capitale, 
séjour  ordinaire  de  tous  les  hommes  supé- 
rieurs. Il  était  déjà  connu  avantageuse- 
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monl  des  membre»  de  l'académie  de» 
sciences  de  celle  ville  , à laquelle  il  avait 
envoyé  de»  mémoires:  ilsavaient  eu  pour 
objets  la  solution  du  problème  connu  sous 
le  nom  de  la  roue  d' Avistate  ; un  abais- 
sement subit  des  eaux  de  la  rivière  d'i> 
raull  , près  d'Agde , qu’il  soupçonnait 
avoir  été  l'effet  d'un  tremblement  (le 
terre , otq.  Ces  divers  mémoires  et  ses 
triomphes  de  liordeuux  déterminèrent 
l'académie  a se  l'assoeier  comme  géomèr 
tre  ; sept  mois  après,  il  devint  membre  de 
celle  illustre  compagnie.  De  Mairan  était 
non  seulement  géomètre  , physicien  , as- 
tronome , mai»  encore  il  avait  des  con- 
naissances étendues  en  histoire  naturelle; 
il  était  aussi  bon  connaisseur  dans  les 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  ; il 
était  en  outre  bon  musicien,  et  possédait 
la  théorie  mathématique  de  cet  arlè  fond, 
aussi  bien  que  la  structure  de  l'organe  de 
l'ouïe  ; il  touchait  fort  bien  des  instru- 
ments à clavier  ; enfin  , il  était  chronolo- 
giste  et  antiquaire  ; les  lettres  qu’il  écri- 
vit au  P.  Parcnnin  font  foi  que  les  mys- 
tères des  annales  du  monde  ne  lui  étaient 
pas  inconnus  ; la  dissertation  qu'il 
adressa  au  comte  de  Caylus  au  sujet  d'une 
pierre  gravée  est  digne  d’un  habile  ar- 
chéologue. • M.  de  Mairan  , dit  son  pa- 
négyriste et  son  ami , Grandjean  de  Pou- 
clic,  possédait  presque  toutes  le?  connais- 
sances: il  y avait  fort  peu  de  matières  sur 
IcsqucMrs  on  eût  pu  l'attaquer  avec  avan- 
tage; son  style  était  aussi  net  que  scs 
idées  : il  écrivait  avec  la  plus  grande  pré- 
cision et  avec  la  plus  grande  pureté  de 
langage  , qu'il  savait  orner  sagement 
dans  le  besoin  des  images  les  plus  noble; 
et  les  plus  vraies.  » — Ce  furent  ce*  qua- 
lités, jointes  à l'universalité  de  ses  talents, 
à son  impartialité  et  à la  douceur  de  sou 
caractère,  qui  le  firent  choisir  pour  rem- 
placer Fontenelle  comme  secrétaire  de  l’a- 
cadémie. Sou  âge  avancé  (6  tans)  et  lp  fai- 
blesse de  sa  santé  lui  tirent  d’abord  refuser 
eet  honneur;  cc  ne  fut  qu'àforcc  d'instan- 
ces qu'on  le  décida  à accepter  pour  i ans 
seulement  ces  pénibles  et  honorables  fonc- 
tions. C’est  vers  cette  époque  que  l'acadé- 
mie française  lui  ouvrit  se«  portes. Pu  1 7 4i, 


il  fut  nommé  directeur  de  l’académie  des 
sciences , et  la  retraite  de  Mauperluis 
ayant  laissé  nne  place  de  pensionnaire 
vacante  , il  y fut  nommé  par  le  roi.  — 
Htmdu  à lui-même  , il  reprit  le  fil  de  ses 
travaux  , et  cc  fut  pebdaut  Les  vingt-sept 
ans  qui  s’écoulèrent  jnsqu'è  sa  mort  qu'il 
revit  et  publia  : 1°  la  seconde  édition  de 
son  Traité  des  au  ivres  boréales , ou- 
vrage dans  lequel  il  a montré  bcauooup 
de  sagacité , mais  qui  est  basé  sur  un 
principe  dénué  de  preuves  solides  ; au 
reste  , les  savants  de  nos  jours  n’cu  sf-» 
vent  guère  plus  que  lui  sur  cette  matière  ; 
!”  6on  Mémoire  sur  la  rotation  de  la 
luue  , où  il  prouve , ce  qui  n’était  pas 
bien  difficile , que  cet  astre  tourne  autour 
de  la  terre  ; *»  sa  balance  des  peintres, 
ou  l'art  d’apprécier  leur  mérite  : l'origi- 
nal de  cet  ouvrage  appartenait  è de  l’ilcs, 
Mairan  lie  fit  que  le  commenter  ; 4»  la 
seconde  édition  de  son  Traité  de  la 
place  ; S”  son  Mémoire  sur  les  séries  in- 
finies , dont  tous  les  numérateurs  sont 
égaux  ; 6»  la  dernière  partie  de  ses  Jle- 
cherches  sur  le  Jivid  et  le  chaud  • noire 
savant  prouve  assez  bien  que  la  chaleur 
que  les  rayons  solaires  communiquent  à 
la  terre  ne  suffirait  pas  pour  élever  et 
maintenir  sa  température  è un  certain 
degré  ; il  préleud  , cc  qui  est  presque 
bien  prouvé  aujourd’hui,  que  le  globe 
terrestre  contient  dans  son  intérieur  un 
foyer  qui  envoie  de  la  chaleur  yers  toutes 
les  parties  de  sa  surface  ; il  démontre  de 
cette  manière  pourquoi  les  sommets  des 
hautes  montagnes  situées  dans  des  pays 
très  chauds  sont  couverts  de  neiges  éter- 
nelles, etc.;7«uu  Traité  furies  lois  que 
suit  la  réflexion  des  corps  , qu’ii  fait 
dépendre  de  l'élasticité  , de  la  masse  des 
plans  réfléchissants.  — Pu  1721  , il  fut 
chargé  par  l’académie,  à la  demaude  du 
conseil  de  marine , d’indiquer  la  meil- 
leure manière  de  jauger  les  navires  : il 
so  rendit  eu  conséquence  avec  Variguoii 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  Après 
bieu  des  discussions , il  adopta  comme  la 
meilleure  la  méthode  de  liocqiiart , à la- 
quelle il  fit  des  additions.  C'est  au  retour 
de  ce  voyage  que , passant  par  Uéziers , 
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sa  pairie , il  forma  le  dessein  de  fonder 
dans  oettc  ville  une  académie  des  scien- 
ces i les  statuts  en  furent  approuvés  en 
1723,  et  la  compagnie  ouvrit  ses  séances 
sous  la  protection  du  premier  ministre,  1c 
cardinal  de  Fleuri.  Muiran  n'eut  poiut  à 
souffrir  des  infirmités  que  les  années  n'a- 
mènent que  trop  souveut  à leur  suite  i 
seulement  il  était  très  sensible  au  froid. 
Scs  occupations  ne  cessèrent  qu'avec  sa 
vie  : malgré  son  grand  igc , il  assistait 
avec  son  assiduité  ordinaire  aux  séances 
de  l'académie , se  chargeait  de  commis- 
sions , etc.  Un  rhume  qu'il  avait  con- 
tracté pendant  les  Vacances  de  Noël , en 
1770,-  devint  fluxion  de  poitrine,  et  celle- 
ci  se  termina  par  un  dépôt  à la  cuisse  ; la 
gangrène  Survint , et  le  malade  mourut 
le  80  février  1771  , Agé  de  93  uns. — 
Muiran  fut  secrétaire  du  duo  d'Orléans 
régent , qui  lui  légua  sa  montre.  Les  so- 
ciétés royales  de  Londres,  d’iùlimbourg, 
d'Upsal  ; l'académie  de  Pétcrsbourg , 
l'institut  do  Bologne,  le  comptaient  au 
nombre  de  leurs  incmlves,  Tsissàme. 

MAlllE , c'est  un  officier  municipal 
dont  les  fonctions  Codéistcnt  principale- 
ment h administrer  les  affaires  de  la  com- 
mune. Les  maires  ont  été  établis  eu 
France  d'après  un  système  général  par  U 
loi  du  H décembre  1789.  Celte  loi,  en 
créant  dans  chaque  commune  des  muni» 
ci/ialUif.i  (V,  ce  mot),  donna  le  nom  de 
maire  au  premier  officier  municipal.  Il 
était,  ainsi  que  ses  collègues,  nommé  par 
les  assemblées  primaires.  — La  constitu- 
tion du  3 fructidor  établit  des  adminis- 
trations municipales  par  canton  ; et  le 
premier  des  administrateurs  ne  prit  plus 
le  nom  de  Inaire  , mais  celui  de  prési- 
dent, Cette  administration  siégeait  au 
chef-lieu  de  Canton  ; il  n’y  eut  plus  dans 
les  autres  communes  que  des  agents  lout- 
à la  fois  membres  de  l'administration  et 
subordonnés  à ses  ordres. — Ls  constitu- 
tion de  l'an  vin  vint  chsnger  ce  système, 
et  bile  créa  uu  maire  dans  chaque  com- 
mune. Alors,  à la  nomination  éleolivo, 
on  substitua  le  choix  direct  du  chof  du 
gouvernement.  Cet  état  de  choses  dura 
sous  l'empire  et  sous  lu  restauration. Mais, 
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en  1831  , l'organisation  municipale  fut 
soumise  h de  nouvelles  règles;  d'après 
la  nouvelle  législation,  les  conseils  muni- 
cipaux émanent  du  corps  électoral,  et  les 
maires  ne  peuvent  être  Choisis  que  par- 
mi les  membres  de  ses  conseils  ; ils  sont 
choisis  par  le  roi  ou  en  son  nom  par  les 
préfets;  ils  ne  sont  nommés  que  pour  8 
an<  ; les  préfets  ont  le  droit  de  les  sus- 
pendre , mais  ils  ne  peuvent  être  révo- 
qués que  par  le  roi.  — A côté  du  maire  , 
et  sous  sa  direction  , on  a place  d’autres 
officiers  municipaux,  sous  le  titre  dW- 
joints  ,Ges  officiers  sont  les  suppléants  du 
maire  ; ils  lé  remplacent  en  cas  d'absen- 
ce ou  d'empêchement,  et  remplissent,  en 
général,  les  fonctions  du  commissaire  de 
police  dans  les  communes  rurales  oh  il 
n'y  eu  n pas.  Il  arrive  souvent  aussi,  no- 
tanmienldaus  les  villes  importantes,  que 

10  maire  délègue  à l'adjoint  une  partie  de 
l'administration  munioipaie. — Dans  fou- 
tes les  communes  de  France  , h l'excep- 
tion de  la  ville  dé  Paris , il  n'y  a qu'un 
maire,  mais  le  nombre  des  adjoints  varie 
suivuit  le  chiffre  de  la  population!  ainsi, 

11  h'y  en  a qu'un  pour  les  communes  Su- 
dossoUs  de  9,600  habitants,  deux  pour 
celles  de  8,600  h 10,000  , et  un  tdjoiul 
dé  plus  par  Chnque  excédent  de  8,000. 
Ils  sont  soumis  au  mènié  mode  de  no- 
mination que  les  maires  ; leurs  fondions, 
et  leurs  responsabilités  sont  les  mêmes. 
— • Les  attributions  de  maire  se  divisent 
en  deux  partiosbien  distinctes)  elles sout 
judiciaires  ou  administratives. — I*  Sou s 
le  rapport, judiciaire  , le  maire  est  : offi- 
cier de  l'etit  civil,  officier  de  police  ju- 
diciaire , et  juge  de  police.  — Comme 
officier  de  l'état  civil,  il  est  chargé  de  la 
tenue  des  registres  de  naissance , maria- 
ge, décès,  adoption,  reconnaissance  (loi 
du  38  pluviôse  an  vm  ).  — Comme  offi- 
cier de  poliée  judiciaire,  Il  recherche  et 
constute  les  Crimes,  délits  ou  contraven- 
tions énumérées  dans  les  lois  pénulcs 
(Code  d' instruction  criminelle,  art.  n et 
stiiv.  ).  — Kufin,  comme  juge  do  police, 
il  connaît  dos  contraventions  commises 
dans  l’intérieur  de  sa  commune  par  des 
personnes  prises  en  flagrant  délit,  ou  par 
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des  personnes  qui  y sont  présentes,  lors- 
que les  témoins  y sont  aussi  résidents  et 
présents  (Code  d'instruction  criminelle , 
art.  tOC  elsuiv.). — i“  Les  fonctions  ad- 
ministratives du  maire  sont  elles-mêmes 
de  deux  natures  : ou  elles  émanent  du 
gouvernement,  et  alors  le  maire  se  rat- 
tache à ' l'administration  active  propre- 
ment dite,  c’est  ii  lui  qu'aboutissent  dans 
la  commune  tous  les  services  publics,  il 
n'est  presque  aucune  partie  de  l'adminis- 
tration générale  dont  il  ne  soit  I agent  : 
ou  elles  émanent  du  pouvoir  municipal , 
et  alors  le  maire  agit  comme  représen- 
tant de  la  commune,  sous  l'influence  du 
conseil  municipal  , ou  en  vertu  d un 
mandat  spécial  de  la  loi  : c'est  a ce  titre 
qu'il  administre  les  revenus  de  la  com- 
mune,cl  qu'il  prend  des  arrèlésdc  police, 
soit  pourassurer  le  maintien  du  bon  ordre 
dans  les  lieux  publics  , soit  pour  garantir 
la  liberté  de  circulation  dans  les  rues , 
quais,  places  publiques , etc.  — Il  ne 
peut  pas  entrer  dans  le  plan  de  ce  dic- 
tionnaire d'énumérer  toutes  les  fonctions 
administratives  du  maire,  la  liste  en  se- 
rait trop  longue;  qu’il  nous  suffise  de  dire 
«pi'il  n’est  pasun  intérêladininistratif  avec 
lequel  il  ne  se  trouve  en  contact — Nous 
ajouterons  cependant  que  le  maire  est  ju- 
ge administratif  dans  deux  cas  : 1°  en  ma- 
tière de  contributions  directes,  il  pronon- 
ce sur  les  contestations  qui  s’élèvent  en- 
ire  tes  employés  de  la  régie  et  les  débi- 
tants de  boissons  en  détail , relativement 
i,  f exactitude  de  la  déclaration  des  pru 
de  vente  (loi  du  JA  avril  IHIB).  — î“  Kn 
matière  de  grande  voirie,  il  juge  les con- 
traventions sur  le  poids  des  voitures  ( de- 
cret du  Î3  juin  1806  ).—  Ainsi,  le  nuire 
qst  h la  fois  organe  de  la  société  et  de  la 
commune  ; scs  fonctions  sont  complexes, 
et  les  unes  se  réfèrent  à l'administration 
générale  de  l’état  et  sont  déléguées  par 
elle;  les  autres  intéressent  directement  et 
particulièrement  la  commune,  dont  il  est 
le  représentant,  sous  la  surveillance  du 
conseil  municipal  dont  il  fait  partie.  — 
Cette  distinction  est  importante  en  Ce 
qui  concerne  la  respousabilité  de  ce 
fonctionnaire.  — Ainsi,  en  matière  cri- 
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minette , lorsqu’il  agit  comme  délé- 
gué du  gouvernement,  il  faut  une  auto- 
risation du  conseil  d’état  pour  le  pour- 
suivre. Mais  celte  autorisation  n'est  pas 
nécessaire  lorsqu'il  n'est  question  que 
des  fonctions  judiciaires  du  maire  , ou 
bien  lorsqu'il  n'agit  que  comme  repré- 
sentant de  la  commune  et  pour  des  inté- 
rêts purement  communaux  ( v.  Mtmici- 
piMTts  ),  I—*  Chabrol. 

MA  lit  IL  , Ma iso a commuse,  de  ville  , 
HÔTEL-DE-VILLE , toutes  expressions  syno- 
nymes désignant  l'édifice  ou  siège  l’ad- 
ministration municipale  de  chaque  com- 
mune. Dans  les  localités  ou  il  n’y  a pas 
de  bâtiment  spécial , c’est  la  maison  du 
maire  qui  en  tient  lieu.  C est  dans  cet 
édifice  que  sont  conservés  les  registres 
de  l’état  civil.  Il  est  certains  actes,  com- 
me les  mariages  , par  exemple  , qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  la  maison 
commune.  K-  C- 

Maire  du  palais,  magister  pnlatii,  pne- 
fectus  prtelorio.Oa  appelait  ainsi,  sous  les 
rois  de  la  première  race,  les  officiers  char- 
gés du  gouvernement  intérieur  du  palais. 
Jusqu’à  Clotaire  II,  les  maires  n'eurent 
qu’une  autorité  assez  subalterne.  I.a  con- 
spiration dirigée  contre  Bruneheult  par 
les  seigneurs  et  les  leudes  qui  défendaient 
la  perpétuité  de  leurs  fiefs  commença 
la  puissance  de  ces  officiers.  Waruacairc 
avait  été  l’ame  de  cette  [conjuration  ; lc« 
seigneurs  le  firent  maire  de  Bourgogne, 
et  il  exigea  de  f'Iolaire  II  qu  il  ne  serait 
point  déplacé  pendant  s»  vie.  On  voit 
que  cette  magistrature  s«  rend  ici  indé- 
pendante de  l'autorité  royale  . et  par  l’é- 
lection et  par  l’inamovibilité.  Les  rois 
avaient  cessé  de  commander  leurs  armées; 
le  hasard  de  la  naissance,  les  minorités  , 
avaient  placé  sur  le  trône  l'incapacité  ou 
la  faiblesse  : aussi  le  besoin  était  senti 
d'un  duc  ou  chef  qui  eût  de  l’autorité  sur 
cette  multitude  iuliuie  de  seigneurs  in- 
certains sur  leurs  devoirs.  Dans  cette  na- 
tion indépendante  et  guerrière,  il  fallait 
plutôt  inviter  que  contraindre , il  fallait 
donner  ou  faire  espérer  des  liefs,  des  ré- 
compenses ; dès  lors,  il  était  naturel  que 
celui  qui  avait  la  surintendance  du  pa- 
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lais  devînt  le  chef  politique.  Voilà  com- 
ment la  puissante  échut  au»  maires  du 
palais.  Celte  puissance  s'accrut  encore 
sous  les  successeurs  de  Dagobert.  Les 
princes,  enfermés  au  fond  de  leurs  palais, 
ne  paraissaient  plus  en  public  et  encore 
moins  à la  tête  de  leurs  armées.  Les  mai- 
res gouvernaient  et  commandaient  en 
leur  nom.  Une  fois  par  an  , au  premier 
jour  de  mai , ils  consentaient  à les  mon- 
trer au  peuple,  parés  de  leur  habit  royal, 
la  couronne  sur  la  tète  et  le  sceptre  à la 
main,  montés  sur  un  charriot  traîné  |»r 
des  bœufs,  au  milieu  de  la  ville.  Depuis 
lors,  les  maires  dit  palais  eurent  assez  de 
crédit  pour  rendre  leur  charge  comme 
héréditaire  dans  leur  famille.  On  vil  Pé- 
pin donner  pour  maire  à la  nation  un  de 
scs  petits-fils,  qui  était  encore  dans  l'en- 
fance, et  Montesquieu  ajoute  que  cet  en- 
fant, établi  maire  sur  un  certain  Dago- 
bert, fut  comme  un  fantôme  sur  un  fan- 
tôme. — L'autorité  des  maires  du  palais 
devait  finir  par  absorber  la  puissance 
royale.  En  effet , Pépin  d’Héristal , dit  le 
Gros,  homme  hardi,  mais  sage,  parvint 
à se  concilier  les  seigneurs  de  l'Auslra- 
sie.  Thierri  II  ayant  voulu  s’opposer  à 
ses  desseins,  on  leva  des  troupes  de  part 
et  d’autre  : Thierri  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier. Pépin  lui  laissa  le  vain  titre  de 
roi,  cl  régna  à côté  de  lui.  Après  la  mort 
de  Pépin  . Charles-Martel,  son  fils  natu- 
rel , se  fit  proclamer  maire  des  trois 
royaumes,  laissa  encore  régner,  sespriq- 
ens  légitimes,  mais  sous  son  Imn  plaisir. 
Charles-Martel  étant  mort  . Pépin-lr- 
Bref , sou  fils,  lui  succéda  dans  sa  puis- 
sance. Plus  ambiticu»  , Pépin  \oulut 
joindre  le  titre  de  roi  à l’autorité  royale 
dont  il  était  investi.  Childéric  III , titu- 
laire de  la  couronne,  fut  déclaré  incapa- 
ble de  la  porter,  rasé  et  enfermé  dans  un 
monastère.  Le  pape  Zacharie  prononça 
que  celui  qui  avait  en  main  toute  l'auto- 
rité pouvait  s'appeler  roi;  et  en  effet  ce 
n'était  plus  que  de  la  sincérité.  Pépin  fut 
proclamé  roi  à Moissons,  en  712. — Ainsi 
finit  la  première  race , écrasée  sous  la 
puissance  des  maires  du  palais.  A.  G. 

MAIRE!  (Jean),  né  à Besançon  en 


tout,  est , avec  liotrou  , 1e  seul  de  nos 
poètesdramatiques  antérieurs  à Corneille 
dont  le  talent  ait  jeté  quelques  lueurs  , 
et  dont  la  postérité  ail  conservé  quelques 
souvenirs.  ■ — Élevé  à Paris  au  collège  des 
Grassius , il  composa  à I G ans  sa  première 
pièce.  Chryseide  et  Arimand , tragi- 
comédie  , tirée  de  V Astre c de  Durfé  , 
était  déjà  supérieure  au»  informes  ouvra- 
ges de  Hardy.  Sylvie  eut , l'année  sui- 
vante, encore  plus  de  succès.  Son  chef- 
d'œuvre  (ulSuphonisbe  , Jouée  en  I <420  : 
c'était  la  première  tragédie  où  l'on  eût 
respecté  la  loi  des  unités;  aussi  les  comé- 
diens mirent-ils  beaucoup  de  difficultés  à 
sa  représentation.  Cette  pièce,  qu'ils 
avaient  dédaignée,  fit  la  fortune  de  leur 
théâtre;  la  Sophonisbc  même  de  Cor- 
neille ne  put  l'éclipser , et  l’on  sait  que , 
sur  sa  vieille  réputation , Voltaire  se 
donna  la  tâche  de  la  réparer  à neuf,  sui- 
vant scs  propres  expressions,  pour  faire 
connaître  cette  œuvre  remarquable  aiu 
spectateurs  de  sou  temps.  11  y a en  effet 
dans  la  Sophonisbc  de  Mairct  de  mâles 
et  énergiques  beautés , déparées  moins 
que  dans  ses  autres  pièces  par  les  défauts 
de  son  époque.  — Mairel  ne  figurera  point 
dans  la  liste  des  gens  de  lettres  oubliés 
par  les  dispensateurs  des  grâces  et  des  ré- 
compenses pécuniaires.  Pensionné  tour  à 
tour  par  l’auiiral  de  Montmorency  , les 
cardinaux  de  Richelieu  et  île  La  Valette  . 
il  reçut  en  outre  diverses  gratification- 
dit  duc  de  Longueville  eide  plusieurs  an- 
tre- grands  -rigueur-,  Enfin . lorsque  , 
•ii-gràrié  par  M»r.;iriu  , à cause  de  sou 
•/èl«  pour  les  intérêt.,  de  l'Espagne,  souve- 
raine alors  de  sa  province  , la  Franche- 
rointé , il  revint  à Paris  après  la  paix  des 
Pyrénées.  Un  sonnet  sur  cette  paix,  bien 
qn'il  ne  fût  pas  ce  phénix  dont  a parlé 
Boileau,  lui  valut  de  la  rciue-iuèrc  un  don 
du  12,000  francs.  — Jaloux,  toutefois,  de 
la  renommée  toujours  croissante  de  Cor- 
neille , dont  il  avait  critiqué  avec  amer- 
tume les  premiers  essais,  Mairct,  dès 
1618,  se  retira  à Besançon  , sa  patrie,  oit 
il  mourut  eu  1081,  âgé  de  80  ans.  — En 
1819,  quelques  Francs-Comtois  amis  des 
lettres  ouvrirent  une  souscription  pour 
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faire  exécuter  en  marbre  un  buste  de  ce 
poète,  leur  compatriote , et  en  décorer  la 
bibliothèque  de  Besançon  : c'est  un  exem- 
ple honorable  offert  à toutes  les  cités  où 
des  hommes  distingués  ont  reçu  le  joHr. 

Ouaar. 

MAIS  (botanique,  agriculture).  Cette 
plante  , de  la  famille  des  graminées,  est 
nommée  s en  dans  le  latin  de  convention 
adopté  par  les  botanistes.  Elle  est  un  des 
dons  précieux  que  le  Nouveau-Monde  a 
faits  à l'ancien  : c'cst  très  mal  à propos 
qu'on  l'appelle  vulgairement  bit  île  Tur- 
quie, car  l'Europe  l’a  reçu  de  l'Amérique 
méridionale  parla  Voie  de  l'Espagne.  I.es 
tiges  de  mais  s'élèvent  h la  hauteur  d'en- 
viron deux  mètres  : le  feuillage  est  d'iln 
beau  vert,  et  les  épis,  ordinairement  au 
nombre  de  deux  sur  chaque  pied  , don- 
nent un  produit  moyen  de  864  grains, 
estimation  décevante, dont  lès  cultivateurs 
ne  doivent  pas  être  dupes,  puisqu'on  éva- 
luant de  la  même  manière  le  produit  d'un 
champ  de  froment  d'après  le  nombre 
moyen  des  grains  contenus  dans  un  épi , 
on  pourrait  s'attendre  à recueillir  00  , et 
même  80  pour  un,  quoique  la  moisson  ne 
donne  réellement  que  huit  à dit  fois  la 
semence.  Pour  évaluer  avec  exactitude 
les  bénéfices  d'une  culture  , il  faut  que 
tous  les  frais  et  toutes  les  recettes  Soient 
rapportés  à une  même  unité  de  mesure  , 
et,  par  conséquent , il  faut  on  connaître 
la  valeur  monétaire  , et  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  doit  entrer  dans  le  calcul.  Il  y 
a , dit-On  , quelques  pays  ail  l'introduc- 
tion dn  mais  a fait  abandonner  le  froment: 
ce  n'est  pas  en  Europe  que  cotte  substi- 
tion  aérait  avantageuse  , et  d'ailleurs , 
elle  supposerait  une  plus  gronde  division 
des  terres  , à moins  qu'on  ne  trouve  le 
moyen  de  lui  appliquer  les  procédé*  de 
la  grande  culture.  — domine  plante  an- 
ciennement cultivée  , le  niais  a produit 
des  variétés  dont  quelques-unes  se  perpé- 
tuent nvco  des  propriétés  qui  les  recom- 
mandent. Telle  est  la  plus  liélive  de  tou- 
tes, té  ma b à poii/aV-.-sIf  petite  taille  , h 
épis  plus  courts,  et  dont  le  grain  n'est 
pas  trop  gros  pour  servir  à la  nourriture 
des  poulets.  Aux  environs  de  Paris,  ou 


en  obtient  deux  récoltes , la  première  ali 
commencement  de  l'été  et  la  seconde  en 
automne.  — line  autre  variété  dite  quit- 
tait tnin  , dont  les  grains  sont  plus  gros, 
ne  mûrit  qu'un  peu  plus  tard  : c'est  dans 
les  pays  chauds  qu'il  justifie  son  nom  eu 
parvenant  à une  maturité  complète  an 
bout  de  quarante  jours.  En  général , la 
durée  de  la  végétation  de  ces  plantes  est 
en  raison  de  leur  grandeur,  et  leur  pro- 
duit suit  le  même  ordre  de  progression. 
On  dil  aussi  que  les  plantesà  gros  grainS, 
et  par  conséquent  tardives,  donnent  une 
bouillie  plus  savoureuse  que  celle  des  va- 
riétés à petits  grains  : ainsi,  ces  dernières 
devraient  être  réservéès  pour  ia  nourri- 
ture de  la  volaille , et  le  gros  mais  serait 
cultivé  pour  les  hommes.  Il  parait  que 
l'eapèce  primitive  est  celle  à grains  jau- 
ne* , et  il  est  certain  que  le*  autre* 
couleurs  (le  blanc  compris)  sont  beaucoup 
plus  sujettes  h varier.  — Les  tiges  vertes 
du  maïs  sont  très  sucrées , surtout  dans 
les  pays  chauds , et  tous  les  herbivorès 
les  mangent  avec  avidité.  Dans  l'Améri- 
que méridionale,  elle  pourrait,  au  liesoin, 
remplacer  la  canne  à sucée  ; en  Europe , “ 
l'emploi  de  la  botte  rave  sera  probablement 
préféré  long-temps  encore,  quand  même 
on  parviendrait  à extraite  le  sucét  (te  ' 
maïs  plus  facilement  et  à moindres  frais 
que  lot*  des  premiers  essais  sur  cette  ma- 
tière i an  temps  où  le  blocus  continental 
provoqua  tant  de  récherches  sur  les 
moyens  de  suppléer  à re  que  le  com-  1 
merre  maritime  ne  fournissait  plus.  Nous  ' 
sommes  donc  encore  loin  du  temps  oii  les 
usages  île  imite  plante  pourront  être  miiiti-  ' 
pilée  et  prendre  un  nouveau  degré  d'im- 
portance. On  a fait  quelques  tentatives 
pour  en  porter  la  cnlture  plus  an  nord  de 
la  France , mais,  jusqu'à  présent , le  suc- 
cès ne  les  a pas  couronnées.  Lue  ligue  ti- 
rée de  l'embouchure  de  la  Gironde  à l'ex- 
trémité septentrionale  de  l'Alsace  partage 
notre  territoire  en  deux  régiens  à peu 
près  égales  ; le  maïs  a pris  possession  de 
celle  du  sud,  et  il  la  gardera.  Fasse. 

MAISON  (du  lat.  niansin,  demeure). 
L'homme , jeté  tout  nu  sur  la  terre  , sc 
vit  forcé,  non  seulement  de  se  couvrir  de 
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vêtements , mais  encore  de  se  bâtir  des 
asiles  où  il  pût  se  mettre  à couvert  des 
chaleurs  brûlantes  du  soleil , de  l'humi- 
dicé  des  pluies , des  rigueurs  des  hivers , 
etc. , suivant  la  situation  des  pays  qu'il 
habitait  : de  là  l'origine  des  maisons . — 

La  forme  et  les  dimensions  de  ces  con- 
structions varient  à l’infini , suivant  les 
climats,  la  nature  des  matériaux  qu'on  y 
emploie,  et  même  les  richesses  de  eeux 
qui  les  font  bâtir.  — Les  rectangles  étant 
celles  de  toutes  les  figures  que  l’on  peut 
subdiviser  aisément  en  autant  de  rectan- 
gles que  l'on  veut,  le  plan  géométral  (par 
terre)  de  toute  maison  isolée  est  presque 
toujours  un  rectangle;  il  y aurait  de  l'a- 
vantage à donner  à ce  plan  la  figure  d'un 
cercle  ou  d'un  polygone  régulier,  attendu 
que  ces  figures  renferment  à contours 
égaux  plus  d’espace  que  toute  autre  ( v . 
lao-rsr.iMàrai).  Les  premières  maisons  se 
Composaient  très  probablement  d'une 
seule  pièce  au  res-de-ebaiissée,  que  l'on 
divisa  dans  la  suite  en  plusieurs  parties 
par  des  murs  de  refend,  des  cloisons,  etc. 

On  prétend  que  la  plupart  des  maisons 
des  anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de 
I Italie  ne  consistaient  d'abord  qu'en  un 
simple  rez-de-chaussée  ; mais  il  est  bien 
certain  que  dans  la  suite  lès  habitations 
de  ces  peuples  eurent  plusieurs  étagés, 
puisque  les  maisons  de  Rome  avaient  de 
t!0  à 70  pieds  de  hauteur.  Dans  les  pays 
riches  et  tempérés  de  l'KurOpe  et  de  l'A- 
mérique, les  maisons  qui  n'ont  qu’un 
TOa-de-cüaussée,  on  même  nu  seul  étage, 
sont  assez  rares , du  moins  dans  les  villes. 

Kn  Chine,  et  dans  les  pays  chauds  en  gé- 
néral, les  maisons  des  villes  les  plus  im- 
porte n tes  , telles  que  Pékin,  sont  Tort 
basses.  Dans  les  pays  du  Mord,  on  Tait  en 
bois  des  maisons  d’une  grande  simplicité, 
qui  n’ont  qu’un  simple  rez-de-chaussée  : 
tmc  scie,  une  hache  et  qnelqucs  heures  de 
travail  suffisent  a on  homme  diligent  pour 
construire  une  liabi  talion  de  celle  espèce. 

— lt  y a à Moscou  , ancienne  capitale 
de  la  Russie,  un  marché  où  l'on  trouve  à 
acheter  à toute  heure  des  maisons  en  bois, 
que  l’on  peut  porter  et  remonter  partout 
oit  l'on  veut.  — Les  kamlchadalcs  seré- 
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fugient  en  hiver  dans  des  maisons  sou- 
terraines. Les  peuplades  qui  errent  dans 
le»  régions  septentrionales  de  l’ Amérique 
se  bâtissent  en  hiver  des  maisons  qui  sont 
entièrementcomposéesde  blocs  de  neige  t 
c'est  dans  ces  demeures  glaciales  qu’ils 
se  mettent  à l’abri  des  vents  impétueux 
et  des  froids  extrêmes  ; une  pierre  creu- 
sée, dans  laquelle  ils  brûlent  de  l'huile 
de  poisson , leur  sert  de  calorifère  et  de 
fourneau  pour  cuire  leurs  aliments.  Le* 
descendants  des  Scythes,  qui  errent  en- 
core dan»  les  plaines  de  In  Tnrtarie,  éta- 
blissent leurs  maisons  sur  dès  clinrriots  : 
ces  habitations  mobiles  ont  la  forme  d’un 
cdne  (d‘un  éteignoir);  elles  sont  couver- 
tes en  cbsume  et  très  légères  : ce  ne  sont 
au  reste  que  des  voitures  couvertes. 

TzrssZDSE. 

Maison  du  soi.  Les  divers  corps  com- 
posant la  maison  militaire  du  roi  ont  été 
l’objet  d’articles  spéciaux  (v.  Gasdks  do 
coem,  Mousqdïtaibes,  Gïndasmes).  — L 
On  appelait  maison  dm  roi  l’ensemble  de 
ces  différents  >or|is.  Il  ne  s'agit  dans  cet 
article  que  des  dignitaires  et  des  princi- 
paux officiers  attachés  au  service  intérieur 
et  à la  personne  du  roi.  Ce  personnel 
s’est  beaucoup  arern  sous  les  successeurs 
de  Louis  Xï\ . Saint-Simon  raconté  que 
l'influente  de  ces  officiers  était  tnoin* 
grande  que  celle  des  subalternes.  . Les 
charges  des  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre,  dit-il  (t.  i«,  p.  1?? , prf_ 
mière  édition  de1T88),  furent  phisqu'obs- 
curcirs  par  les  premiers  valets  de  cham- 
bré. L'insolence  était  grande  dans  la  plu- 
part d’eux  (les  valets),  et  telle  qu’il  fal- 
lait sax’oir  l’éviter  ou  la  supporter  avec 
patience.  Le  roi  racontait  quelquefois 
aroc  complaisance  qu’ayant  dans  sa  jeu- 
nesse envoyé , pour  je  ne  sais  quoi  , une 
lettre  au  duc  de  Monbazon',  gouverneur 
de  Paris , en  nne  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne , près  de  celle  ville  , par  un  de  ses 
valets  de  pied  , il  y arriva  comine  M.  de 
Monbazon  allait  se  mettre  à table  ; qu'il 
avait  forcé  ce  vaiet  de  pied  de  s'y  mettre 
avec  lui,  et  le  conduisit , lorsqu'il  le  ren- 
voya  , jusque  dans  sa  cour,  parce  quVZ 
Venait  de  fa  part  durai.  U ne  manquait 

25 


MAI  ( 386  ) MAI 


guère  aussi  de  demander  à ses  gentils- 
hommes ordinaires,  quand  ils  revenaient 
de  sa  part  de  faire  des  compliments  de 
conjouissancc  ou  de  coudoléanceaux  gens 
titrés,  hommes  et  femmes,  mais  à nul 
autre  , comment  ils  avaient  été  reçus , 
et  il  aurait  trouve  mauvais  qu'on  ne  les 
eût  pas  fait  asseoir  et  conduits  fort  loin.» 
— On  sait  quelle  fut  l'iuUucnce  de  Lcbel 
sous  Louis  XV  ; la  protection  de  ce  pre- 
mier valet  de  chambre  valait  mieux  que 
celle  d'un  prince.  Les  favorites  cllcs- 
mèmes  lui  étaient  dévouées  par  recon- 
naissance du  passé  et  pour  l'intérêt  de 
leur  avenir. — Le  personnel  de  la  maison 
du  roi , sous  Louis  XVI , se  composait 
de  ce  qu’on  appelait  la  chapelle , c.-à-d. 
du  grand-aumônier  , des  aumôniers  or- 
dinaires, des  chapelains,  etc.;  d'ungraud- 
maitre  (le  prince  de  Coudé),  d'un  grand- 
chambellan  (le  prince  de  Bouillon),  de 
quatre  premiers  gentilshommes  de  la 
chambra  , d'un  grand-inaitre  et  de  deux 
maîtres  de  la  garde-robe , d'un  grand- 
écuyer  , d’un  premier  écuyer,  d'un  pre- 
mier paneticr  , d’un  grand-veneur,  d’un 
grand-prévôt , d’un  premier  mailre-d'hô- 
tcl  , d'un  maitre-d'hôlel  ordinaire , d'un 
grand-maître  et  de  quatre  maîtres  des 
cérémonies  , de  quatre  secrétaires  de  la 
chambre  et  du  cabinet , de  deux  lecteurs, 
de]deux  écrivains  , d'un  bureau  général 
d'administration,  possédé  par  M.  de  Vil- 
ledeuil,  secrétaire  d’état. — La  reine  avait 
aussi  sa  maison  , les  frères , les  sœurs , 
les  tilles  et  les  fils  du  roi  , les  princes  et 
les  princesses  des  branches  collatérales , 
et  des  princes  et  princesses  légitimés , 
avaient  également  leur  maison,  mais  elles 
étaient  moins  nombreuses. 

Durer  (de  l'Yonne). 

Maisok  carme  (d.  Hôtel  car.m). 

Maison  d'éducation  (v.  Éducation). 

Maison  de  santé  (médecine).  Les  cau- 
ses qui  ont  motivé  les  établissements  des 
hôpitaux  ou  hospices  dans  l'intérêt  de  la 
communauté  humaine  ont  fait  ouvrir 
des  asiles  pour  ceux  qui,  étant  peu  favo- 
risés dans  la  répartition  des  richesses  , 
peuvent  cependant  se  dispenser  de  dis- 
puter les  socours  accordés  aux  pauvres. 


Les  hommes  ont  voulu  conserver  leurs 
situations  respectives  dans  l'état  de  ma- 
ladie comme  dans  l’état  de  santé.  La  triste 
situation  où  nous  jette  l’aliénation  men- 
tale fut  probablement  l'origine  de  ces 
établissements  intermédiaires  entre  la 
misère  et  la  richesse.  Autrefois  , ceux  qui 
étaieut  dégradés  de  la  dignité  humaine 
par  la  perle  des  facultés  intellectuelles  , 
pauvres  ou  riches,  étaient  séquestrés  dans 
des  prisons  ou  des  hôpitaux  , et  traités 
comme  des  criminels.  Cette  confusion 
des  classes  sociales  ne  dura  pas.  En  ces 
temps  de  civilisation  barbare , encore 
peu  éloignés  de  nous  , la  charité  chré- 
tienne inspira  des  sentiments  favorables 
au  sort  des  aliénés;  diverses  maisons  re- 
ligieuses s'ouvrirent  pour  recevoir  plu- 
sieurs de  ces  infortunés  : le  Tasse  trouva 
une  semblable  retraite.  Des  pauvres  fu- 
rent admis  gratuitement  dansces  maisons, 
et  par  une  compensation  équitable  , les 
riches  durent  y payer  une  pension  quel- 
conque pour  y être  renfermés  jusqu'au 
rétablissement  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles. La  maison  des  frères  de  la  Cha- 
rité, dite  Saint-Maurice , à Charenton, 
devint  ainsi  un  pensionnat  de  fous  dès 
l'année  ÎGCO.  Plus  tard  , et  surtout  après 
la  destruction  des  ordres  monastiques  en 
France  , diverses  spéculations  particu- 
lières firent  ouvrir  des  établissements 
pour  le  traitement  et  le  séquestre  des 
fous , et  pour  suppléer  les  hôpitaux  ; 
d’autres  maisons  furent  également  ou- 
vertes pour  le  traitement  de  diverses  ma- 
ladies, sous  la  direction  des  médecins  et 
chirurgiens  , et  toutes  ont  été  comprises 
sous  le  nom  général  de  maison  de  sanie. 
Mous  allons  jeter  un  coup  d'ceil  rapide 
sur  ces  différents  établissements,  afin 
d'en  évaluer  les  avantages. — L’utilité  des 
maisons  destinées  à la  réclusion  et  au 
traitement  des  aliénés  est  incontestable  : 
que  faire  d'un  fou  dans  une  famille  , sur- 
tout s’il  est  furieux  ? Comment  le  conte- 
nir pour  le  garantir,  lui  cflcs  autres  , de 
scs  déterminations  insensées  ? Les  soins 
que  demande  un  tel  être  sont  pénibles  et 
exigent  souvent  une  sévérité  à laquelle 
des  amis  ou  des  parents  ne  peuvent  s« 
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résoudre  ; d'ailleurs,  il  convient  com- 
munément ponr  cet  état  de  changer  ses 
habitudes;  en  un  mot,  il  faut  un  local 
approprié  à cette  destination.  Les  issues 
de  ces  maisons  ne  devant  pas  être  fran- 
chies sans  permission  , elles  ont  plus  on 
moins  l’aspect  d'une  prison  ; dans  quel- 
ques-unes, cette  apparence  est  déguisée 
au  dedans,  et  les  reclus  y jouissent  d'une 
liberté  proportionnée  à leur  état  mental. 
Ceux  qui  sont  frappés  de  démence  ou  de 
fureur  sont  isolés  , renfermé*  et  conte- 
nus de  manière  à être  maîtrisés  sans  dou- 
leur. Ceux  , au  contraire  , chez  lesquels 
la  perversion  do  l'intelligence  n’est  que 
partielle  ou  sans  danger,  jouissent  d'une 
liberté  suffisante , et  trouvent  des  distrac- 
tions daDS  divers  jeux , dans  la  lecture , 
la  musique , etc.  Tout  enfin  y est  coor- 
donné dans  un  but  médical  et  philanthro- 
pique ; elles  sont  tenues  autant  que  pos- 
sible dans  des  conditions  hygiéniques. 
— -L'expérience  a démontré  l'utilité  de 
ces  institutions  ; plusieurs  individus  y 
ont  recouvré  la  raison  , et  ceux  qui  n’ont 
pu  guérir  y ont  an  moins  trouvé  l'asile 
le  plus  convenable  à leur  situation.  Dans 
les  Cas  de  récidive , il  n’est  pas  rare  de 
voir  les  personnes  qui  pressentent  le  re- 
tour d'une  aberration  de  leurs  facidtcs 
intellectuelles  s'acheminer  d’eiies-mèmes 
vers  un  lieu  dont  elles  ont  pu  apprécier 
les  avantages.  Les  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'étude  de  la  physiologie  du 
cerveau  amélioreront  encore  ces  insti- 
tutions ; il  règne  , sous  tons  les  rapports, 
une  émulation  très  louable  entre  les  mé- 
decins qui  font  de  telles  entreprises.  Ces 
maisons  , d'ailleurs  , sont  sons  la  surveil- 
lance de  la  police  municipale,  et  on  en 
comprend  la  nécessité.  On  a peu  si- 
gnalé en  France  d'actes  répréhensibles 
qui  aient  été  commis  au  moyen  de  ces 
lieux  de  réclusion , comme  quelques-uns 
ont , dit-on  , été  reprochés  à de  sem- 
blables établissements  chez  l'étranger. 
Jusqu’ici  l’expérience  avaitdémontré  que 
les  tribunaux  étaient  suffisants  pour  déci- 
der de  l'opportunité  du  séquestre  des  alié- 
nés dans  ces  maisons  de  santé  ; une  loi 
nouvelle  va  changer  l'ordre  accoutumé  ; 
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elle  a excité  quelques  craintes  pour  la  li- 
berté individuelle  , déjà  si  peu  garantie 
chez  nous  : nous  craignons  qu'elles  ne 
soient  fondées.  Les  établissements  desti- 
nés au  traitement  de  la  folie,  possédant 
les  conditions  des  maisons  de  délenliou  , 
servent  aussi  de  retraite  sanitaire  aux  dé- 
tonas pour  dettes  ou  pour  cause  politique, 
pour  des  motifs  enfin  qui  ne  déshonorent 
pas  le  caractère  de  l'homme  : ceux  dont 
la  santé  est  altérée  par  le  séjour  d’un  em- 
prisonnement rigoureux  , ainsi  que  par 
les  peines  morales  qui  s'y  associent,  tron- 
vent  dans  les  maisons  dont  nous  nous  oc- 
cupons un  grand  allégement  à leur  sitna- 
tion  , et  l’exécution  des  lois  peut  ainsi  sc 
concilier  avec  l’humanité.  Sous  plusieurs 
rapports , de  semblables  etablissements 
sont  maintenant  au  nombre  des  besoins 
sociaux , et  il  est  désirable  de  les  voir 
s'étendre  sur  divers  points  de  la  France. 
— Des  maisons  ont  aussi  été  fondées  pour 
le  traitement  des  maladies  diverses  dont 
l’humanité  est  passible  , et  on  peut  les 
considérer  comme  des  hospices  ; elles 
n'en  diflërent  essentiellement  que  parce 
que  les  malades  H'y  sont  point  admis  gra- 
tuitement. Ce  sont  des  asiles  ouverts  aux 
personnes  peu  aisées  ou  isolées  dans  le 
monde  ; elles  y trouvent  les  sains  des  mé- 
decins et  des  infirmiers  qu’elles  ne  sau- 
raient se  procurer  dans  leurs  demeures 
uns  une  dépense  disproportionnée  avec 
leurs  moyens  pécuniaires.  Là  , des  salles, 
des  chambres  particulières  sont  accessi- 
bles nu  public  a de»  pris  qui  varient  se- 
lon la  satisfaction  des  divers  besoins; 
des  médecins  et  des  chirurgiens , hono- 
rablement famés  dans  les  grandes  villes , 
ont  ouvert  de  semblables  maisons , dont 
chaque  jour  démontre  les  avantages.  Les 
personnes  de  province  qui  ont  besoin  du 
secours  de  la  chirurgie  viennent  y subir 
des  opérations  majeures,  que  eelle  partie 
de  la  lliéra|>eiitique  exige,  lai  général  , 
ces  établissements  ont  une  utilité  qu'on 
n'apprécie  pas  assez  , c’est  de  soustraire 
les  malades  à cette  funeste  et  ridicule  pré- 
tention qu'ont  tant  de  gens  dépourvus 
de  connaissances  médicales , de  donner 
des  avis  et  des  opinions  sur  la  médecine 
Si. 
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et  le*  médecin*  avec  une  témérité  dont 
le*  conséquences  font  Chique  jour  des 
victime*.  — Dans  quelques  hôpitaux  pu- 
blics , des  places  rétribuées  sont  égale- 
ment ouvertes  aux  malades.  11  est  à sou- 
.«  imiter  que  cet  usage  s’étende.  Ceux  qui , 
comme  l'auteur  de  cet  article , ont  pu 
visiter  l'admirable  hôpital  de  Vienne, 
fondé  par  l'empereur  Joseph  II,  feront 
surtout  des  vceux  pour  que  notre  pays 
soit  un  jour  doté  d’un  établissement  fait 
comme  celui-là  pour  immortaliser  un  fon- 
dateur.—On  a aussi  ouvert  dans  ces  der- 
niers temps  diverses  maisons  pour  les 
femmes  en  couches  ; le  bienfait  de  l'uti- 
lité de  ces  établissements  est  encore  très 
grand,  et  il  est  à souhaiter  qu'on  les  mul- 
tiplie , car  nos  hôpitaux , dits  de  mater- 
nité, «ont  insuffisants,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux  ont  une  insalubrité  déplorable  qui 
provient  probablement  de  l’entassement 
ries  femmes.  Combien  nous  devons  en- 
vier à ce  sujet  la  fondation  impériale  que 
nous  venons  de  signaler.  Là , toute  fem- 
me ou  toute  bile , pauvre  on  riche , peut 
se  présenter  voilée  et  tous  le  nom  qu'il 
lai  plaît  rie  prendre  , p&urvu  que  le  vé- 
ritable soit  consigné  dans  un  billet  cache- 
té qui  lui  est  toujours  remis  intact  quand 
elle  sort,  et  qui  n'est  ouvert  qu'en  cas  de 
mort.  Après  son  accouchement , elle  peut 
y laisser  son  enfant  en  payant  cinquante 
francs;  tout  est  prévu  dans  cet  établis- 
Kcmcnt  pour  qu'elle  en  sorte  sans  avoir 
été  reconnue.  On  comprend  combien 
une  semblable  institution  doit  prévenir 
d'infanticides. — Le  nombre  des  maisons 
«te  santé  «'est  beaucoup  aecru  en  France 
en  «es  derniers  temp* , et  proportionnel- 
lement aux  difformités  de  la  taille,  deve- 
nue» si  communes  aujourd'hui.  Plusieurs 
chirurgiens  se  sont  efforcés , à l'envi  les 
uns  des  antres-,  de  perfectionner  ces 
moyens , de  corriger  les  déviations  de  la 
colonne  vertébrale , et  des  annonces  sont 
journellement  publiée*  h ee  sujet  dans 
la  ttyle  le  plus  séduisant.  Sans  blâmer  de 
semblables  spéculations,  et  tout  eu  nous 
félicitant  de  voir  d’honorables  confrères 
poursuivre  un  but  désirable , il  est  ce- 
pendant de  netre  devoir  > dans  un  livre 


tel  que  celui-ci , d'éclairer  le  public  sur 
la  valeur  réelle  des  établissements  appe- 
lés orthopédiques.  Celui  qui  écrit  ees 
lignes , ayant  à prendre  des  informations 
relativement  à un  jeune  parent  dont  h 
colonne  vertébrale  est  déformée , fut 
frapper  à une  de  ces  maisons  qui  venait 
d'ètre  recommandée  par  un  rapport  fa- 
vorable de  l'académie  de  médecine.  L'ap- 
pareil dont  on  y faisait  usage  avait  -été 
conaidéré  comme  uu  perfectionnement 
par  cette  compagnie.  On  lui  répondit  que 
le  mode  do  traitement  avait  toute  la 
puissance  qu’on  lui  attribuait , mais  qu’il 
n'était  un  moyen  de  redressement  que 
pour  les  filles.  Cette  réponse  était  faite 
pour  surprendre  d’abord  un  homme  qui 
savait  que  dans  de  telles  affections  il  ne 
peut  y avoir  de  privilèges  de  sexe  ; mais 
en  y réfléchissant , il  découvrit  que  la 
plupart  des  difformités  corrigées  par  les 
orthopédistes  provenaient  du  déplorable 
usage  des  corsets.  L'académie  de  méde- 
cine n'a  point  fait  cette  remarque  , qui  4 
pourtant,  est  importante  pour  détermi- 
ner la  valeur  de  l'orthopédie  ; elle  est 
malheureusement  impuissante  dans  1a 
plupart  des  cas  de  rachitisme , et  il  eat 
nécessaire  d'en  prévenir  le  publie.  Pour 
redresser  la  taille  chex  les  personne*  du 
beau  sexe , il  suffit  souvent  d'éloigner  1a 
cause , c.-à-d.  la  compression  sur  le  tor- 
se; de  faire  exécuter  des  mouvements 
appropriés  et  do  maintenir  le  tronc  dans 
une  direction  contraire  à celle  qui  est 
vicieuse  pour  que  le  redressement  s’ob- 
tienne quand  la  déviation  n'est  pas  an- 
cienne : c'est  la  soustraction  du  corset , 
en  ce  cas , qui  est  le  moyen  principal  de 
guérir  , moyen  beaucoup  plus  puissant 
que  des  appareils  qu'on  applique  à des 
prix  très  élevés  : on  peut  toujours  spécu- 
ler hardiment  quand  il  t’agit  d'sfféction* 
où  la  coquetterie  est  intéressée.  Puisse 
ce  sujet  faire  naître  d'utile*  réflexibu* 
dans  l'esprit  de  nos  lectrices  sur  l'emploi 
des  corsets , et  1rs  amener  à comparer  la 
Véuna  de  Médicis,  ee  modèle  de  bcanté , 
avec  uns  fille  d’Eve  dénaturée  nu  point 
d'avoir  une  taille  de  guêpe. 
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Maison  »i  «U  (i>.  J«o). 

Maison  ni  r*kr  (v.  MoNT-Dï-Pifré). 
Maison  di  commerce  , ut  commission,  h 
sanqi  s (v.  Banque,  Banquier  et  Comuis- 
StOENAIRX).  < t l'S  i ■ lises 

Maison  de  tille,  commune  ( v.  Commu- 
ne; HÙTXL-DE-ViLLE,  MaUIi).  i «s  : SI»' 
Maison  l’suii,  de  bktestws,  de  ioece, 
de  cosMone*  (u.  Psison)  . «•« 

Maison  de  ouasité ( v.  Cuaeité  [Mai- 
son de)). 

Maison  de  Dieu  (m.  Église).  • n4 
Maison  (v.  Ménage).  ¥ né  V 
Maison  (race,  famille  [v.  ce» mois)  ). 
Maison,  communauté  religieuse  (Mi). 
Maisons  ( Petites  ) , asile  des  fou*  (v. 
Fft^u *ra 
MAISOl.'R  , contrée  de  l'faide  méri- 
dionale qui  embrasse  une  partie  du  pla- 
teau forme  par  les  deux  chaînes  des  (abat- 
tes, à l'ouest  de  Pondichéry  : son  étendue 
eat  d 'en  vl  rail  2 , éOO  lieues  earrées  .C' est  un 
pays  élevé,  et  beaucoup  mains  humide  que 
les  contrées  voisines  ; aussi,  cette  modifi- 
cation' dans  la  nature  ducümat , qui  Mt 
d'une  si  haute  importance  sur  le  physi- 
que et  lu  moral  de  l'honime , te  fait-eRe 
sentir  ici  d'une  manière  remarquable  t 
In  race  est  plus  belle,  plus  robuste  et  plus 
bute , quoique  sa  nourriture  soit  à peu 
près  semblable  : la  rix  an  forme  la -base. 
O»  y joint  quelques  céréales  particuliè- 
re» à oes  régions.  Partout  le  cocotier  «fine 
le  paysage,  et  croit  souvent  il  cdté  du  pal-, 
ma-christi , qui  donne  l’huile  de  ricin. 
Quelques  localités  cultivent  le  pavot,  que 
l’on  emploie  chez  les  gens  riches  à la 
composition  de  certains  gâteaux.  Le  bé- 
tail est 'abondant,  et  le  fer  est  exploité  sur 
plusieurs  points.  La  position  du  Maïsnur 
le  mit  pendant  long-temps  a l’abri  de  la 
conquête  des  musulman»,  et  le  court  sé- 
jour qu'ils  y ont  Ait  a fort  peu  modifié  les 
■tueurs  «doues , qui  «‘y  sont  conservées 
dans  presque  toute  leur  pureté.  On  y 
compte  5 peu  près  trois  millions  d'habi- 
tants, placés  sous  ia  domination  d'un 
ridjah,  qui  paie  aux  Anglais  un  tribut  de 
sept  million»  de  francs;  U réside  è Mai- 
sour.  Trois  sonbahdars  gouvernent  les 
proéinecs.  la-  Les  radjahs  de  Mafrour  K 


prétendent  issus  de  l'antique  tribu  de 
Y adava,  dont  frisait  partie  Krichna,  l'un 
de»  grands  dieux  du  panthéon  indou. 
Toutefois  , le  premier  souverain  dont 
l'histoire  fasse  mention  est  Teham-Radje, 
qui  régnait  en  1 W»7  sur  un  petit  territoi- 
re que  ses  successeurs  agrandirent  par 
des  conquétès. — Au  milieu  du  xvtti*  siè- 
cle parut  Haïder-AK,  général  babile,  qui 
ns  hissa  bientôt  aux  souverains  qu'une 
ombre  de  pouvoir.  Il  s'empara  du  Rame- 
ra , du  Malabar,  ravagea  le  Rarnatila,  et 
commença  avee  les  Anglais  cette  guerse 
dont  le  récit  forme  le  plus  brillant  épho 
de  de  i’bistoire  de  l'Inde  pendant  cette 
époque.  La  mort  vint  mettre  nn  terme  à 
l'c\écution  de  tes  projets,  et  son  fih  Tip- 
pou-.Saïb  , en-  voulant  les  continuer, 
perdit  la  couronne  et  la  vie  f 17»»).  L'An- 
gleterre replaça  alan  sur  le  trône  l’an- 
cienne dynastie  que  les  talents  et  le  een- 
rage  d’un  soldat  heureux  en  avaient  chas- 
sée . — Alatsour,  h résidence  du  radjah  , 
est  une  petite  ville  dominée  par  ms  ci- 
tadelle bâtie  sur  uee  colline,  et  dans  la- 
quelle s’élève  le  pelais  du  prince.  Elle 
est  à quatre  lieues  an  midi  de  Seringa  pa- 
tam.  Ses  nom  indou  est  Alahesiuoura. 

O.  Mac  Caxtht. 

MAISTRE  ( Josera  , comte  de  ),  L'un 
de»  grands  philosophes  de  boire  siècle  ; 
peu  s'en  fret  que  je  n'ose  dire  tt  plus 
grand.  La  biographie  de  oet  homme  at- 
lèbre  n'a  point  été  écrite  mseere.  C'est 
un  de  cea  génies  qui  vivant  tout  anttert 
dans  leurs  œuvres  ; c'est  h qu'il  les  faut 
connaître.  Recueillons  seulement  quoi- 
que* souvenirs.  — Joseph  de  Maistre  na- 
quit à Chambéry  le  t**  avril  >7  Ah.  fia 
famille  était  originaire  du  Languedoc. 
Son  père , le  comte  Xavier  de  Hinhs , 
était  président  dé  sénat  è Ravie.  11  lui 
fit  donner  une  éducation  savante  et  chré- 
tienne , et  dès  h fin  de  me  étude»,  le 
jeune  de  Maistre  entrait  dan»  la  magm- 
t rature  -,  il  u avait  que  iO  ans.  H fut  du 
nombre  des  magistrats  délégués  par  le 
gouvernement  sarde  auprès  du  sénat  de 
Savoie  : de  bonne  hedre  se  gravité  s’était 
révélée  aussi  bien  queseu  génie.  Ilpublia 
un  1775  un  éloge  do  Victor- A médee  ; 
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c riait  un  premier  essai  ; ü fut  suivi  de 
quelques  antres  , et  pendant  ce  temps  1 
las  événements  se  hâtaient,  et  bientôt 
allaient  exercer  leur  influence  sur  la  ma- 
turité de  son  talent  et  la  direction  défi- 
nitive de  scs  pensées.  — En  1787,  ü fut 
nommé  sénateur.  La  révolution  de  France 
commeneaità  remuer  le  monde;  en  1788, 
l'invasion  de  nos  armées  en  Savoie  le  for- 
ça de  se  retirer  en  Piémont.  Alors , plus 
d'on  trône  était  ébranlé , et  les  royautés 
pressentaient  des  jours  funestes.  M.  de 
Maistre  fut  fidèle  à son  roi  fugitif.  11  le 
suivit  en  Sardaigne.  Ce  fut  nn  asile  pro- 
tégé par  les  mers.  U,  M . de  Maistre  fut 
nommé  régent  de  la  grande-chancellerie. 
-—Pendant  cette  première  période  de  la 
révolution  de  Feanco  , M.  de  Maistre  , 
dont  l’esprit  s'était  déjà  fortifié  à la  rude 
épreuve  des  calamités  et  des  donlcurs  pu- 
bliques , publia  plusieurs  écrits  politi- 
que*. Le  plus  remarquable  ( 1798)  est  ce- 
lui qui  a pour  titre  Considérations  sur  la 
France , ouvrage  où  le  génie  du  philo- 
sophe et  du  publiciste  jeta  soudainement 
tontes  scs  clartés.  A cette  époque  , M.  de 
Maistre  n’avait  pas  encore  vu  la  France. 
11  ne  la  connaissait  que  par  le  fracas  de 
ses  ébranlements,  et  pourtant  il  la  jugeait 
comme  s’il  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
sesfaclions.  Bien  plus,  il  lui  pronostiquait 
U fin  deses  ravages  , et  il  osait  lui  mon- 
tra dans  l'avenir  la  restauration  du  trône, 
dont  les  débris  servaient  de  jouet  à mille 
tyrans. — En  1803,  M.  de  Maistre  fut  en- 
voyé à Pétersbourg , avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  C’est  là  qu’il  pu- 
blia (1810)  son  ouvrage  de  politique  so- 
ciale 1 Essai  sur  le  principe  générateur 
de*  institutions  politiques.  — Déjà  nue 
immense  réaction  se  faisait  en  Europe 
contre  la  révolution  dé  France  , et  la 
France  elle-même  se  bismit  aller  an  pen- 
chant (fui,  par  degrés,  ramenait  les  idées 
morales  et  les  principes  monarchiques. 
M.  de  Maistre  vit  arriver  avec  une  joie 
d'honnête  homme  ht  grande  réparation 
de  19  M.  U n'était  plusolors  à Pétersbourg. 
On  suppose  qu’il  avait  été  rappelé  par 
suite  de  ses  liaisons  avec  les  jésuites  de 
Uoeme , dont  le  prosélytisme  catholique 


avait  effarouché  l’empereur.  Quoi  qu'il 
en  soit , M . de  Maistre  avait  été  reçu  dans 
son  pays  avec  des  honneurs  nouveau. 
Nulle  gloire  ne  manquait  à sa  vie.  Mais 
ses  travaux  de  philosophe  étaient  sa  gloire 
de  prédilection.  U visita  1a  France  en 
ISIS  : on  courut  à cet  homme  extraordi- 
naire , qui , vingt  ans  auparavant , avait 
annoncé  les  événements  qui  se  passaient. 
Alors  se  formèrent  d'illustres  amitiés.  La 
France  avait  eu  aussi  ses  grands  philoao- 
phes  , ses  grands  poètes , ses  grands  his- 
toriens. M.  de  Maistre  aima  à voir  en  eux 
d'autres  présages  de  réparation.  Et  ce- 
pendant U s’éloigna  bientôt  avec  des 
pressentiments  nouveaux , et  il  vit  bien 
que  b philosophie  chrétienne  qui  respi- 
rait dans  les  livres  de  M.  de  Bonahl  et 
de  M.  de  Chlteaubriand  n'aurait  que  de* 
fruits  tardifs , et  que  d'autres  épreuves 
attendaient  encore  h société  en  Europe. 
— M.  de  Maistre  n'en  fat  que  plus  ar- 
dent à reprendra  ses  œuvras  de  publi- 
ciste. En  cette  même  année  de  !8t6,  il 
publia  sa  traduction  du  traité  de  Plutôt- 
que  , Sur  les  délais  de  la  justice  divine 
dans  la  punition  des  coupables,  fin 
même  temps , il  s'ocoapaitde  travaux  plus 
vastes , sans  se  bêler  de  les  produira.  Les 
plus  importants  de  ces  travaux  étaient 
deux  ouvrages  qui  devaient  faire  un  grand 
bruit  en  France,  l'un  intitulé  Un  Pape, 
l'antre  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 
C'est  là  que  M . de  Maistre  jetait  au  monde 
ses  magnifiques  et  dernières  pensées  ans 
b société  chrétienne  , sur  l'église  , sur 
b Providence  ; mais  il  ne  courait  pas  an- 
devant  de  la  gloire.  La  publication  de  scs 
livras  ne  devait  être  complète  qu'après  an 
mort.  B lui  suffisait  d'avoir  préparé  une 
œuvre  de  réaction  contre  la  philosophie 
dn  matérialisme  et  du  désespoir , et  peut- 
être  il  ne  soupçonnait  pas  ce  qu'il  y au- 
rait quelque  jour  de  puissant  dans  les  su- 
blimes théories  qu’il  sembbit  destiner 
seulement  à la  confidence  dn  ses  amis. 
— - Pendant  ce  temps,  nn  trayail  de 
démolition  politique  fatiguait  l'Europe. 
Des  révolutions  nouvelles  grondaient  en 
plusieurs  états.  M.  de  Maistre  entendit 
leur  signal  de  destruction , et  hu-mèoie 
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se  sentait  pencher  vers  la  mort.  • Je  sens, 
écrivait-il  à un  ami  île  France , que  ma 
santé  et  mon  esprit  s’a ITai Missent  tous 
les  jours.  Hic  jacet,  voilà  tout  ce  qui 
va  bientôt  me  rester  de  tous  les  biens  de 
ce  monde.  Je  finis  avec  l'Europe  : c'est 
s*en  aller  en  bonne  compagnie.  > 11  mou- 
rut le  15  février  1831.  — Une  apprécia- 
tion de  M.  de  Maistre,  de  son  génie  et 
de  scs  œuvres  exigerait  tout  un  livre , et 
je  n’ai  de  place  que  pour  quelques  phra- 
ses. M.  «le  Maistre  , l'antagoniste  de  Bos- 
suet sous  quelques  points  de  vue  de  con- 
troverse ecclésiastique  , n'est  pourlnnt  à 
bien  dire  que  le  continuateur  de  sa  phi- 
losophie providentielle.  Il  l’a  reprise  au 
point  historique  où  le  grand  évêque  l'a- 
vait laissée  , pour  la  répandre  sur  l'hu- 
manité , connue  une  vaste  lumière.  Bos- 
suet avait  fait  la  théorie  de  la  Providence, 
eu  la  retenant  dans  les  limites  chrétien- 
nes , définies  par  la  précision  des  livres 
saints.  M.  de  Maistre  lui  a donné  del'ex- 
pansiou  eu  l’appliquant  à l'histoire  du 
monde  entier.  Toutefois  , c’est  le  chris- 
tianisme qui  est  toujours  sa  lumière , non 
point  un  christianisme  vague  et  philoso- 
phique , tel  que  le  façonnent  à présent 
des  esprits  rêveurs  pour  se  mettre  à l'aise 
au  milieu  des  folies  et  des  erreurs  hu- 
maines, mais  le  christianisme  rcel,  tel 
que  Dieu  nous  l'a  donné  avec  ses  dogmes, 
avec  scs  mystères , avec  sa  constitution  , 
et  la  transmission  visible  de  son  autorité. 
C'est  ce  christianisme  qui  sert  de  hase  à 
la  théorie  providentielle  de  M.  de  Mais- 
tre , soit  qu’il  en  cherche  la  confirmation 
dans  les  pensées  de  Plutarque  ou  dans 
les  récits  de  HEvaiigile  , soit  qu'il  en  ex- 
pose la  révélation  dans  la  marche  écla- 
tante des  révolutions , ou  dans  la  cmv- 
duite  mystérieuse  de  l'église.  — Partant 
de  cette  idée  féconde  de  l'intervention 
de  la  Providence  dans  le  monde  moral , 
M.  de  Maistre  fait  apparaître  une  phi- 
losophie toute  nouvelle  , philosophie  de- 
vant laquelle  tout  s'explique  dans  l'hu- 
manité, la  vertu  comme  le  crime  , le 
malheur  comme  la  prospérité , les  révo- 
lutions enfin  , cette  fatale  épreuve  des 
empires , eclte  grande  expiation  des  er- 


reurs et  des  atrocités  de  la  politique.  — 
H est  curieux  de  suivre  la  théorie  de  M. 
de  Maistre  depuis  son  premier  livre  sur 
la  France  jusqu'à  son  œuvre  d’inspira- 
tion , les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 
D'abord, on  la  voit  naitru  comme  un  point, 
et  puis  s'étendre  comme  uuc  mer.  La  lu- 
mière commence  par  un  rayon  , et  puis 
elle  jaillit  à ilôts.  — Dans  le  livre  Sur  la 
France , que  toute  l'Europe  voulut  lire, 
ce  fut  une  grande  surprise  de  trouver,  ali 
lieu  de  cris  d'animadversion  contre  les 
tyrans  , une  magnifique  explication  de  la 
tyrannie  ; non  point , à Dieu  ne  plaise  1 
une  apologie  providentielle  des  lameti- 
tables  fureurs  des  révolutions  , mais  une 
appréciation  chrétienne  de  leurs  destruc- 
tions , comme  si  lu  terre  devait  au  ciel 
un  sacrifiée  perpétuel  de  sang  et  de 
pleurs.  Alors,  pour  la  première  fois  peut- 
être  , depuis  qu'on  fait  des  livres , la 
guerre,  c.-à-d.  l'extermination  de  la  racu 
humaine  , lu  guerre , ce  fléau  mystérieux, 
commença  d'être  présentée  aux  philoso- 
phes sous  un  vrai  point  de  vue.  Pour  lit 
première  fois , la  théorie  de  la  guerre 
montait  au-dessus  de  ce  droit  du  massa- 
cre , que  les  publicistes  avaient  grave- 
ment approfondi.  Le  divit  du  massacre, 
cet  horrible  secret  de  la  morale  politi- 
que devenait , sous  la  plume  de  M.  de 
Maistre,  une  triste  révélation  des  con- 
ditions fatales  de  l'humanité,  c’était  la 
manifestation  d’une  elfroyable  représaille 
perpétuée  sur  une  race  tombée.  Et,  sans 
cela  , comment  comprendre  cet  énorme 
amas  de  meurtres  que  M.  de  Maistre  pré- 
sentait dans  un  épouvantable  tableau? 
Continent  supporter  cette  vue  sanglante, 
sans  laisser  échapper  des  cris  de  malé- 
diction contre  le  ciel  et  contre  là  terre  ? 
Comment  aussi  comprendre  la  gloire  hu- 
maine, celte  gloire  qui  se  fonde  princi- 
palement sur  la  destruction  des  hommes  ? 
Pour  la  première  fois,  dis-je,  M.  de 
Maistre  jetait  un  jour  éclatant  sur  tout  ce 
mystère.  On-croyail  d'abord  ne  lire  qu’un 
pamphlet  éloquent  sur  ht  révolution  de 
France  ; il  se  trouva  qu'on  eut  dans  les 
mains  les  premières  pages  d'une  philoso- 
phie sublime  sur  l'humanité.  Peut-être  la 
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pensée  de  M . de  Maistre  ne  put  pas  dès  lors 
être  Assez  bien  saisie.  Mais  elle  étonna 
le  monde.  Il  y avait  là  comme  un  voile 
rompu,  qui  laissait  découvrir  des  specta- 
cles nouveaux.  Et  puis,  c'était  aussi  une 
nouveauté  dp  voir  cet  lioinme,  qui  ja- 
mais u'avait  touché  \t  sol  de  France , 
jeter  son  regard  sur  l'avenir , écrire  avec 
(tardiessc  l 'histoire  de  la  restauration  du 
troue  antique,  et  marquer  d'avance  par 
quels  accidents  elle  serait  amenée , par 
quels  triomphes  elle  serait  accueillit , 
après  que  sur  les  vieilles  souillures  de  la 
société  aurait  passé  la  formidable  expia  - 
tion  des  meurtres  et  des  batailles. — C'est 
ce  premier  livre  qui  fut  le  point  de  dé- 
part de  la  philosophie  de  M.  de  Maistre. 
Sa  pensée  fondamentale,  ce  fut  que  l'hom- 
me déchu  payait  incessaiumeut  à Dieu  la 
peine  de  sa  faute.  A côté  du  mystère  chré- 
tien de  la  rédemption,  il  montrait  une 
autre  réparation  consommée  par  le  sang 
et  par  les  larmes  des  hommes.  Lu  dogme 
de  la  Providence  était  ainsi  rendu  sensi- 
ble à des  signes  trop  manifestes.  Ce  n'é- 
tait plus  une  théorie  insaisissable  à l'es- 
prit ; c’était  une  vérité  d'application  qui 
se  révélait  dans  le  triste  cours  de  la  vie 
humaine. — El  combien  d'admirables  mé- 
ditations jaillissaient  de  cette  pensée  1 
L'homme  apparaissait  comme  une  victime 
incessamment  frappée.  Le  sacrifice  du 
Colgulha  faisait  comprendre  lu  sacrifice 
perpétuel  de  l’humanité.  Tout  entrait 
dans  ce  cadre , tout  s'y  éclairait , tout  s'y 
plaçait  daus  une  harmonie  admirable  par 
rapport  à Dieu. — J’ai  parlé  de  la  ijucrre, 
de  ce  grand  mystère  doul  la  philosophie 
vulgaire  est  réduite. à ne  faire  qu’une 
atrouilé  sans  cvplicatipn  , qu'une  abuiui- 
nublc  fatalité.  .Mais  ce  qu’on  appelle  la 
justice  recevait  de  la  pensée  providen- 
tielle de  M.  de  Maistre  une  égale  lumière. 
— Les  hommes  superficiels  de  ce  temps , 
et  surtout  ccut  qui  ue  sont  qu'hounnes  de 
lettres  (et  qui  est-ce  qui  u'est  pas  homme 
de  lettres  ? ) semblent  s'être  particuliére- 
ment appliqués  à ne  pas  eouiprcndre  ce 
que  dit  M.  de  Maistre  de  la  justice.  « Quel 
est  cet  homme , ont-ils  dit , pour  qui 
toute  la  justice  est  le  bourreau.3  u Et  jus- 


tement c'est  lui  qui  présente  le  bourreau 
comme  un  mystère  , et  le  plus  profond 
de  tous , le  plus  clïrayant , le  plus  dés- 
espérant pour  la  raison  , s'il  ne  vient  un 
rayon  du  ciel  pour  l'éclairer.  Qui  est-ce 
qui  n’a  pas  souvenir  de  ce  tableau  extra- 
ordinaire que  M.  de  Maistre  a jeté  dès  le 
début  daus  ses  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, sur  cet  être  incompréhensible 
qui  a mission  , dans  la  société , de  tuer 
l'iiomme  ? Quelle  éloquence , quelle  poé- 
sie , quelle  philosophie  dans  l'antiquité , 
produisit  jamais  quelque  çliose  d'appro- 
chant de  ces  pages  pleines  d'efl'roi  1 Le 
frissou  vous  prend  à 1a  lecture  de  ces  pen- 
sées mystérieuses.  Et  cependant  la  société 
accepte  et  nourrit  daus  son  sein  cet  être 
dont  l'image  glace  la  pensée.  Elle  en  fait 
une  condition  de  sa  propre  sécurité.  Elle 
le  montre  eu  scs  jours  de  défense  solen- 
nelle , comme  sou  gardien  , sou  sauveur. 
Cet  homme  qui  lue  l'homme  , c'est  Vexé- 
cuteur  de  ta  justice  l Eh  bieu  1 les  hom- 
mes superficiels  n'ont  pas  vu  que  ce  sont 
eux  , non  point  M.  de  Maistre , qui , dans 
leurs  théories  sans  Dieu , fout  du  bour- 
reau toute  la  justice  humuiue.  Et  alors  le 
bourreau  , comme  la  justice  , reste  une 
effroyable  chose  sur  la  terre.  Alors,  ce 
u'est  plus  qu'un  épouvantable  instrument 
(le  destruction  entre  les  mains  de  la  force. 
\ oilà  ce  qui  sort  de  la  |iolitique  fataliste. 
\oila  le  mystère  du  bourruau  dans  toute 
sou  horreur  1 — M.  de  Maistre,  au  run- 
trairc , explique  la  justice  par  la  Provi- 
dence. Dieu  fait  U justice,  et  il  fait  la 
société.  El  quand  la  société  est  atteinte, 
Dieu  fuit  que  la  société  a en  ellc-uièmc 
un  droit  de  défense.  Au  bout  de  ce  druit 
est  la  punilion  de  eeuv  qui  l’attaquent , 
punition  par  la  force  au  dehors , et  puni- 
tion par  les  lois  au  dedans,  mais  toujours 
punition  par  le  glaive.  Voilé  le  mystère 
avec  sa  raison. — M.  de  Maistre  fait  ainsi 
descendre  la  lumière  du  ciel  sur  toutes 
les  questions  de  l'Immunité.  De  la  une 
élévation  d'idées  , et , il  faut  le  dire  , de 
la  aussi  quelquefois  un  mysticisme  de  lan- 
gage , que  d'abord  quelques-uns  essayè- 
rent de  faire  passer  pour  uuc  philosophie 
d'illuminé.  Mais  les  faits  expérimentaux 
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de  U vie  humaine  sont  si  soigneusement 
recueillis  dans  ses  livres  que  celte  petite 
résistance  de  l'esprit  matérialiste  a dû  fa- 
cilement se  briser.— Puis  les  événements 
sont  venus  eu  aide  à la  philosophie  pro- 
videntielle de  M.  de  Maistre.  Taul  de 
choses  se  sont  déjà  réalisées  entre  celles 
qu'il  avait  pressenties  , même  dans  cette 
œuvre  des  Soirc'cs  Je  Sain  l-F  tiers bourg, 
si  mystérieuse , ce  semble  , et  si  théori- 
que , que  les  opposants  oui  dû  Jinir  par 
souproiuicr  qu'il  y avait  eu  cet  homme 
autre  chose  qu'un  esprit  de  rêverie.  Déjà 
l'Orient  s'éclaire  d'un  jour  nouveau  1 Une 
révolution  morale  se  fait  dans  ces  cou- 
Irées , où  tant  d'autres  révolutions  ont 
passé.  M.  de  Maistre  l’avait  dit,  cita  pa- 
role va  s'accomplissant  tous  les  jours. 
• L’Orient  entier  cède  mauifcsteiucut  à 
l’asccudanl  européen.  Le  croissant,  pres- 
sé sur  ces  deux  points,  à Constantinople 
et  a Delhi , doit  nécessairement  éclater 
par  le  milieu.  • 4>usi  parlait  M.  de  Mais- 
tre , il  y a prés  de  vingt  ans,  dans  les  Soi- 
rées Je  Salnt-Fétershourg.  L illumi- 
nisme ue  rencontre  pas  si  juste  dans  l'ap- 
préciation de  l'avenir.  — Peut-être  il 
faudrait  dire  comment , sous  la  plume  de 
M.  de  Maistre,  le  dogme  de  la  Providence 
se  fortifie  et  scalaire  de  la  foi  positive  du 
chrétien  et  du  catholique.  S*  philosophie 
n'a  rien  qui  ne  se  rattache  à la  révélation . 
Cliox  lui,  tout  se  subordonne  à la  raison 
de  l'église.  De  la  , un  système  distiuclde 
tous  les  systèmes.  L'est  le  catholicisme 
complet , servant  de  pivot  à 1%  science  de 
riitimunilé,  soitquc  cette  science  s’exerce 
sur  l'homme  ou  sur  la  société  , sur  la  mo- 
rale ou  sur  la  politique.  — C est  dans  le 
traité  JJn  Paf/û , qui  a blesse  en  K rance 
tant  de  préjugés , .au  moment  même  ou 
iis  mouraient , c'est  dans  eu-  traité  que  se 
résume  toute  la  philosophie  suci.dc  de  M. 
dr  Maistre.  Les  temps  n 'amèneront  plus 
peut-être  la  réalisation  d«  ce  magnifique 
système  d'unité  que  le  monde  a vu  «lue 
fois.  Mais  il  est  b ose  d'en  garder  l'image. 
Dans  ce  traita  , où  l'on  oc  s’attend  qu'à 
des  controverses  dogmatiques,  et  ren- 
contrent à chaque  moment  de  deux  ta- 
bleaux de  poésie.  M.  de  Maistre  n'a  pas 


vu  ta  religion  à sa  surface;  il  l’a  vue 
dans  ses  profondeurs.  Il  U pénètre  de 
sen  regard , et  il  a des  paroles  admirables 
pour  la  découvrir  aux  autres.  Quiconque 
n a pas  lu  \l . de  Maistre  ue  se  doute  pas 
peut-être  de  ce  qu'il  y a de  larmes  dans  sou 
style  quand  il  rencontre  un  doux  sujet  où 
se  rcjmse  sa  philosophie , comme  celle 
simple  question  de  ta  virginité  ou  du  cé- 
libat. Çct  homme  , qui  vous  traverse  le 
cœur  d'un  frisson  quand  11  vous  parle  du 
bourreau , va  y verser  l'amour  » flots 
quand  il  vous  parlera  d’une  vierge.  Rien 
de  touchant  comme  cette  voix  amol- 
lie aux  flammes  de  la  charité,  y-  Mais 
ta  pensée  du  sacrifie  « réparait  tou- 
jours : M.  de  Maistre  ne  perd  pas  du  vue 
celle  lumière.  C’eslaussi  ce  qui  attendrit 
son  langage  , naturellement  acéré  cl  mé- 
prisant. Si  cet  homme  avait  etc  un  philo- 
sophe , ij  eût  pu  faire  beaucoup  de  mal 
aux  hommes.  L'csl  l'église  qui  a fait  sou 
génie,  et  c'est  elle  qui  l’a  fait  buu.  — Je 
ne  me  suis  pas  propose  de  parler  de  tous 
ses  livres  : il  subit  d'en  avoir  indiqué  1a 
peusée  générale.  Ce  qu'il  faut  observer, 
c est  que  ce»  livres  ont  toujours  devancé 
le  temps.  Les  CousiJcratious  sur  la 
France  furent  eu  avance  de  vingt  années; 
les  Souci  s Je  Sainl-Pctersliourfi  sem- 
blaient ouvrir  ta  porte  d'un  avenir  que 
personne  ne  voyait  encore  j il  en  csl  de 
même  du  Fapc  , qui  vint  trqp  tôt  pour 
être  entendu  : les  révolutions  lut  oui  scr- 
yi  depuis  de  fatale  ui terpré talion. --R  est 
resté  un  ouvrage  publié  après  ta  mort  de 
U.  de  .Maistre,  c'est uu  exameude  la  pbi- 
losepbic  de  Bacon , ouvrage  trop  bâté  en- 
core , mais  ouvrage  vrai , cl  qui  aura  sa 
part  dans  la  réaction  philosophique  qui 
doit  s'accomplir,  loi,  les  théories  de  pure 
expérimentation  suut  réduites  à leur  va- 
leur. .U.  île  Maistre  attaque  Bacon  par  1a 
la  logique , par  une  logique  forte  et 
hardie  , qqjjfl^c  les  mets  et  ies  cho- 
xes , qui  Va  druil  au  but,  qui  dtp  le  so- 
phisme et  l'ambiguité  du  raisonnement, 
logique  perdue  dans  là  philosophie  mo- 
derne , «t  dont  M.  de  Maistre  ni  pas 
craiul  de  ramener  les  forme#  en  les  ani- 
mant desou  génie.  — Voila  cet  écrivain 
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«le  la  Providence  , ce  philosophe  du  ca- 
tholicisme 1 A peine  l'ai-je  montré;  l’es- 
pace m'échappe  , et  je  n'ai  plus  qu'une 
parole. — Cet  homme  de  dialectique  im- 
pitoyable, cet  homme  de  dogmatisme  in- 
flexible , cet  homme  de  Toi,  qui  ne  cédait 
rien  à personne  , ni  aux  rois,  ni  aux  peu- 
ples, ni  à Louis  XIV,  ni  à Port-Royal,  ni 
à Rossuct  , ni  à Pascal  ; cet  homme  , qui 
trouva  sous  sa  plume  des  flétrissnres  in- 
connues pour  parler  de  Voltaire  et  de  son 
génie,  dont  le  style  devient  quand  il  veut 
un  glaive  qui  déchire,  dont  l'ironie  est 
cruelle,  dont  le  raisonnement  est  rude  et 
la  voix  hautaine  , cet  homme  , ne  le  con- 
naîtrons-nous pas  cependant  autrement 
que  par  ses  livres,  et  ne  le  trouverons- 
nous  pas  quelque  part  avec  cet  abandon 
de  la  pensée,  avec  cette  effusion  du  cœur, 
«pii  révèle  toute  une  nature  nouvelle?  — 
Tel  est  le  malheur  de  ceux  qui  ont  l’es- 
prit tourné  aux  choses  qui  appellent  des 
idées  inexorables  , le  monde  les  juge  d'or- 
dinaire par  cette  inflexibilité  dogmati- 
que , el,  parce  qu'ils  ont  défeudu  la  véri- 
té sans  Taiblesse  , peu  s'en  faut  qu’on  ne 
les  prenne  pour  des  hommes  sans  pitié. 
— M.  de  Maistre  , ce  philosophe  dont  le 
nom  fait  peur  ii  nos  éléganls  jeunes  hom- 
mes de  la  littératu-c  courante  , M.  de 
Maistre  était  d'une  aménité  aimable  , et 
d'une  facilité  merveilleuse  dans  le  com- 
merce de  la  Vie.  Nul  ne  versa  jamais  plus 
de  compassion  sur  les  faiblesses  des 
hommes  : car  une  partie  essentielle  du 
christianisme,  é’est  l’indulgence.  M.  de 
Maistre  ne  cédait  rien  sur  les  dogmes,  il 
cédait  beaucoup  sur  les  misères  de  l'hu- 
manité. n croyait  au  pardon  comme  h 
une  vertu  : c'était  toujours  l'iutcrven- 
tion  «le  la  Providence,  non  plus  par  l'ev- 
piation,  mais  parla  bonté. — •Celte  habi- 
tude de  bienveillance  se  répandit  dans  In 
xie  politique  de  M.  de  Maistre.  AortyaC 
des  paroles  amères  arrivaient  k son  oreille 
sur  les  maîtres  des  nations,  il  les  tempé- 
rait par  ses  jugements  remplis  de  eié- 
mence.  La  médisance  est  surtout  facile 
sur  les  rois,  el  leurs  vi«*s  sont  trop  h dé- 
couvert pour  ne  pas  donner  lieu  à la  sa- 
tire ; il  ne  supportai!  pas  cette  espèce  de 


censure.  « Tous  les  rois  ont  leurs  faibles- 
ses, parce  qu’ils  sont  hommes,  disait-il  : 
le  meilleur  es!  celui  qu'on  a.  • — fl  y eut 
une  grande  époque  où  celte  vie  intime  de 
M.  de  Maistre  dut  surtout  s’épancher 
avec  liberté:  ce  fut  en  181 4 et  en  1815.  M. 
de  Maistre  avait  depuis  long-temps  pro- 
nosti«|ué  le  retour  de  la  famille  royale  de 
France.  Il  n’en  avait  pas  moins  considé- 
ré le  génie  de  Bonaparte  comme  un  gé- 
nie providentiel,  et  il  x’oyait  en  lui  ran- 
ge exterminateur  du  désordre.  Mais 
quand  sa  mission  fut  faite,  M.  de  Mais- 
tre comprit  que  d'antres  temps  s'ou- 
vraient au  monde.  « Laissons  faire  les  rois, 
disait-il  A scsamis,  et  ne  les  embarrassons 
pas  de  nos  personnes.  Voici  tout  un 
monde  nouveau  , laissons  - lui  scs  hom- 
mes. • Il  y avait  du  découragement  peut- 
être  dans  celte  parolcd'abnégation,  mais 
il  y avait  aussi  de  la  vertu.  Aiusi  s'appli- 
quait en  toutes  clroscs,  dans  ta  vie  de  M. 
de  Maistre  , cette  touchante  pensée  do 
la  Providence.  A étudier  ce  philosophe 
avec  soin,  on  arrive  à reconnaître  en  lui 
l'inspiration  constante  du  christianisme. 
Cest  5 la  même  source  qu'il  a puisé  son 
génie  et  sa  bonté.  Lausivrix. 

MtisTRR  (Le  comte  Xsvita  »»).  Tout 
le  monde  connaît  l’auteur  du  Pape  , des 
Soirées  de  Saint-Pétersbaurp,  des  Con- 
sidérations sur  la  France;  et  les  plus 
consciencieux  de  ceux-tà  mêmes  que 
repoussent  ses  opinions  , je  dirai  inèuic 
ses  convictions  politiques  et  religieuses  , 
n’ont  jamais  cependant  cessé  de  rendre 
justice  il  sou  savoir  et  h ses  talents,  fl  est 
regardé  comme  une  des  gloires  littérai- 
res de  son  pays,  et  comme  l'homme  de  sa 
famille  ; mais  son  frère,  le  comte  Xavier, 
qnc  ses  nombreux  amis  ont  te  bonheur  de 
conserver  encore,  ne  mérite-t-il  pas  au- 
tant que-sonaîné  do  Axer  sur  lui  les  re- 
gards do  public  ? l’eu  d'hommes  eu  clïet 
sont  nés  avee  autant  de  disposition  à tous 
les  genres  de  talents  « et  quoique  tes  cir- 
constances dans  h'squrlles  il  se  trouva 
aient  rendu  ta  Vie  errante,  agitée  et  pres- 
que aventurière , il  n’en  cultiva  pas 
moins  les  germes  précieux  que  naturel- 
lement il  réeélait.  Écrivain  spirituel,  sa- 
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vaut  chimiste  , excellent  peintre  paysa- 
giste , les  trésors  intellectuels  qu’il  pos- 
sède, et  qu’un  léger  travail  accrut  faci- 
lement , sont  encore  embellis  par  des 
moeurs  douces,  et  l'absence  de  toute  pré- 
tention à une  supériorité  que  lui  seul 
ignore  ; mais , paresseux  autant  que  mo- 
deste , indifférent  à l'éloge  autant  qu'il 
est  paresseux  , le  peu  qu’il  a fait  impri- 
mer, et  qui,  chez  d’autres,  eût  été  un  ac- 
te d’amour  - propre  , ne  lui  a été  arraché 
que  par  un  généreux  sentiment  de  bien- 
faisance , car  le  prix  en  fut  consacré  au 
bien-être  d’une  personne  dénuée  de  for- 
tune. Le  comte  Xavier, Savoisien  de  nais- 
sance et  militaire  par  état , ne  crut  pas 
que  la  conquête  de  sou  pays  le  dégageât 
du  serment  de  fidélité  prêté  à son  souve- 
rain. Jeté  en  Russie  parlcsmalbeursd’u- 
ne  émigration  qu’il  considérait  comine 
un  devoir,  il  y vécut  d’abord  à l’aide  de 
son  crayon;  nuis  il  entra  dans  l’adminis- 
tration de  1a  marine  , quand  son  frère , 
nommé  envoyé  extraordinaire  du  roi  de 
Sardaigne  en  Russie  , put  y obtenir  pour 
lui  un  emploi  de  l’amiral  Teltiecliegalf, 
son  ami,  alors  ministre  de  la  marine.  Le 
comte  Xavier  entra  bientôt  dans  le  corps 
de  l'état-major,  gagna  le  grade  de  géué- 
ral- major  dam  la  guerre  de  Perse  , et  se 
maria  à une  demoiselle  d’ honneur  , 'issue 
d’une  famille  riche  et  distinguée.  Telle 
est  sa  vie.  Parlons  de  ses  ouvrages,  fl 
avait  débuté,  très  jeune  encore,  par  une 
bluelte  fort  spirituelle,  intitulée  : f'oya- 
ge  autour  de  ma  chambre,  original  qui, 
comme  tous  les  ouvrages  de  cette  nature, 
a et  devait  enfanter  nombre  de  mauvais 
imitateurs.  Ce  n’est  que  beaucoup  plus 
tard  qu'il  l'a  fait  réimprimer  dans  un  re- 
cueil d'écrits  de  lui , où  l’on  trouve  le 
Lépreux  de  Invalide  A Aoste,  œuvre  re- 
marquable de  simplicité , de  goût , de 
sentiment,  et  dont  la  lecture  suffirait 
pour  en  faire  aimer  et  estimer  l'auteur, 
car  c'est  l’exacte  récit  d’un  fait  réel,  une 
visite  au  malheur  inspirée  par  une  cou- 
rageuse humanité.  On  y lit  encore,  mais 
eu  frémissant , la  nouvelle  intitulée,  le 
Prisonnier  du  Caucase , tableau  terri- 
ble , propre  à nous  faire  counailrc  des 


mœurs  originales  et  totalement  étrangè- 
res à celles  de  nos  contrées  occidentales  ; 
mais  ce  qui  doit  y intéresser  encore  da- 
vantage , c’est  l’histoire  de  celle  jeune 
Sibérienne,  qui , simple  , ignorante , et 
sans  ressource  ni  protection  aucune,  vint 
du  fond  de  sou  extl  demander  la  grâce 
de  ses  parents  , et  l'obtint  en  dépit  de 
tous  les  genres  d'obstacles,  soutenue  par 
la  double  chaleur  de  1a  piété  filiale  et 
d'une  entière  confiance  eu  la  Providence 
divine  ; tableau  où  tout  est  vrai , tan- 
dis que  eelui  d’ Elisabeth  de  Mme  Col- 
tin  est  tellement  faux  de  costume  et  de 
mœurs  qu’un  Russe  oc  peut  lire  ce  ro- 
man sans  dégoût.  Celui  du  comte  Xavier 
est  aussi  touchant  que  conforme  h toutes 
les  nuances  de  vérités  locales.  Cet  hom- 
me , si  favorisé  des  dons  de  la  nature  , « 
de  plus  imprime  dans  le  Jountal  de  Ge- 
nève le  résultat  de  ses  expériences  sur  la 
formation  des  trombes  de  nier,  et  sou 
portefeuille  renferme  un  précieux  traité 
sur  les  couleurs  , ouvrage  d'un  peintre- 
chimiste.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore 
que  ces  talents  divers , réunis  en  un  seul 
homme,  c'est  son  caractère  et  celui  de  ses 
écrits,  car  le  lire  c'est  le  coniuitro  , et  le 
connaître,  c’est  le  chérir. 

t C1»  Armas  b D'AlloyrtLi*. 

MAITRE  (du  latin  mitgister , trois  ibis 
grand  ).  Dans  son  acception  lapins  litté- 
rale et  la  plus  ordinaire , maître  désigne 
celui  qui  a , soit  des  sujets,  soit  des  escla- 
ves , soit  des  domestiques,  soit  mémo  des 
subordonnés  ; rn  un  mot,  eelui  qui  exerce 
une  autorité  quelconque  sur  une  person- 
ne, une  classe  de  personnes,  etc.  Sous 
le  régime  de  U monarchie  absolue , on 
pouvait  dire , sans  blesser  la  susceptibi- 
lité nationale  et  la  valeur  grammaticala 
du  mot , que  le  roi  était  le  maître  de  ses 
sujets  ; sous  le  régime  constitutionnel , 
le  monarque  n'est  plus  que  le  premier 
fonctionnaire  de  l’état . Comme  on  le  voit 
par  la  définition  que  neus  avons  donnée, 
maître  entraîne  avec  lui  une  idée  d'au- 
torité; nous  aurions  peut-être  dû  com- 
mencer par  dire  que  ce  mot  renfermait 
également  l’idée  de  propriété  : c’est  ainsi 
que  l’on  dira  d'un  propriétaire,  qu’il  est 
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le  maître  de  ses  biens , parce  qu'il  peul 
en  disposer  à s»  volonté,  selon  son  bon 
plaisir,  el  d'un  colon  , qu'il  csl  le  maître 
d«  scs  esclaves,  parce  qu’il  pourra  les 
exploiter  de  telle  manière  que  bon  lui 
semblera.  Cest  en  vertu  du  sens  de  do- 
mination, de  commande ment,  qu’eulrai- 
ne  ce  mol, qu'en  dit  qu’un  général  se  rend 
maître  d'un  poste,  d'une  position  , d'une 
ville,  d'une  province;  et  ce  mol,  dans 
ce  cas , exprime  moins  la  taise  en  posses- 
sion que  la  dominaiien  qui  s'établit  in- 
stantanément. Quelquefois , maître  ne 
représente  potut  l'idée  d'une  domination 
physique,  mais  bien  celle  d'une  influen- 
ce toute  morale , d'une  autorité  qui  est 
celle  du  talent  ; c’est  dans  ce  sens  qu'on 
a,  d'après  les  Italiens,  donné  aux  plus 
grands  peintres  le  nom  de  madrés , el 
qu'on  les  a appelés  les  g mids  maîtres -, 
c'est  encore  dans  le  même  sens  que  les 
Italiens  donnent  au*  célèbre  composi- 
teurs Ct  mnsicieus  la  qualification  de 
maeslri,  que  nous  devons  traduire  par 
maîtres.  — Dans  l'ancien  régime , nom- 
bre de  chefs , d'officiers.,  etg.,  prenaient 
le  titre  de  maître*  et  de  grands-maîtres  j 
•'était  sans  doute  au*  Humains  qu'on  avait 
emprunté  eette  dénomination,  ear  cha- 
cun sait  que  cbes  eux  le  dictateur  s'appe- 
lait le  maître  dn  peuple , de  même  que 
tout  officier  qui  était  le  premier  dans,  sa 
spécialité.,  et  qui  avait  sous  ses  ordres 
tous  les  autres  remplissant  des  Coudions 
de  mèmè  nature,  prenait  ce  titre  de  maî- 
tre. U y avait  h U eour  le  g raud-maitre 
de  1»  maison  dn  rai , qui  eu  était,  le  chef, 
et  avait  sous  son  autorité  tous  les  au- 
tres officiers  de  le  couronne.  11  y avait  le 
graud-nuiitre  des  cérémonies,  qui  prési- 
dait à toutes,  tenaut  à la  main  le  bium 
de  cérémonie , «ouvert  de  velours  noir, 
le  bout  es  le  pommeau  d’ivoire  , et  por- 
tant l'épée  au  tété.  C'était  cet  officier 
qui  ordonnait  toutes  les  cérémonies , ré- 
glait les  rangs,  la  préséance,  recevait  Ica 
ambassadeurs  , et  allait  porter  les  ordres 
durai  a ux  cours  supérieur  es.On  sait  q uelle 
chaleureuse  apostrophe  s'attira  de  la  part 
de  Mirabeau  M . de  Dreu-Brézé , grand  - 
maître  des  cérémonies  de  Louis  XYJ,  en- 


joignant aux  députés  des  états-généraux 
de  se  séparer  pour  se  rendre  chacun  dans 
les  salles  affectées  à leur  ordre  respectif. 
Outre  le  granit-maître , H y avait  aussi  « 
un  maître  des  cérémonies.  11  y en  a éga- 
lement un  à la  cour  pontificale  , et , dans 
les  cérémonies  religieuses,  op  en  nomme 
un  dont  la  qualité  indique  assez  les  fonc- 
tions. Il  y avait  encore  des  graads-maî- 
très  «i  des  maîtres  de  la  garde-robe  (*.), 
des  maîtres  ehambriers , que  nous  epu- 
naissons  aujourd'hui  SOUS  le  nom  motus 
Valet  de  chambellans.  — Dons  l'armée, 
il  y avait  le  gtuiul-uuiiire  des  arbalé- 
triers (V  -ce  mot  J,  auquel  a succédé  le 
grand-maître,  de  l'artillerie  (p.  égale- 
ment) , et  des  maîtres  des  arbalétriers , 
des  craucquiuier».  Plusieurs  hauts  fonc- 
tionnaires prenaient  également  Je  titre 
dé  grand-maître  > il  y avait  celui  des 
monnaie» , celui  des  postes , celui  des 
eau*  cl  forêts.  Quelque*  officiers  suh*l- 
Icrucs  prenaient  également,  chez  nos 
rpis,  le  Une  de  maître  ••  de  ce  nombre 
étaient  les  maitres-d hôtel , qui,  elles 
nous,  «impies  particuliers,  ne  soûl  au- 
jourd'hui que  des  cuisiniers  en  chef  ; les 
maîtres  de.  çMapeile  ( v,),  les  maîtres  ve- 
neurs , le  maître  queux , le»  maîtres  fa  u- 
counivrs-  De  même,  dans  les  administra- 
tions civiles , U y avait  lea  maîtres  de  ia 
poste  (et  nous  appelons  encore  les  direc- 
teurs des  bureaux  de  poste  maîtres  de 
poste);  de  1a  monnaie,  de»  eaux  et  forêts, 
etc.  -r-  Martre  est  au  palais  dn  titre 
que  se  donneut  les  avocats,  les  avoués, 
les  notaires,  les  greffiers  : anciennement, 
on  appelait  (comme  l'atteste  une  ordoa-» 
uancc  de  Mât)  les  conseillers  du  parle- 
ment maîtres  du  parlement.  Jalons  de 
voir  que  les  avocats,  les  greffier»,  les  pro- 
cureurs , s’étaient  attribué  également 
eette  qualification  , que  l’on  plaçait  de- 
vant leur  nom  , les  conseillers  an  pade- 
i tient  se  firent  appeler  monsieur  maître 
pour  se  distinguer  des  autres  officiers  de 
rahe  et  robios.  Cia  nom  de  maître  s'est 
établi  ches  nous  d'une  manière  assez  gra- 
duelle. D'abord , titre  de  puissance  et 
d'office , il  devint  bientdl  titre  do  sages- 
se, d'érudition  , quand  on  désigna  par  le 
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nom  de  tnalfre-ès-arts  celui  qui  âVak 
reçu , dans  une  université , les  degrés 
qui  donnaient  pouvoir  d'enseigner  la  rhé- 
torique , la  philosophie,  elc.,  et  qui  don- 
naient droit  à ceux  qui  les  avaient  obte- 
nus at»  bénéfices  auxquels  arrivaient 
les  gradués.  C’est  par  extension  que  l'on 
a appelés  maîtres  tous  ceux  qui  excel- 
laient dans  une  science , dans  un  art , et 
qu’aujourd'hui  nous  donnons  la  qualifi- 
cation de  maître  de  chant , de  danse  , 
d’armes , d’écriture,  etc.,  aux  personnes 
qui  enseignent  ces  arts , et  que  mnttre 
est  en  quelque  sorte  devenu  synonyme 
de  professeur,  U.  B. 

Maîts*  d’écoi.ï.  Que  n’a-t-on  point  dit 
sur  les  maîtres  d'écoles , pédagogues 
ignorants  dont  le  sceptre  était  une  Pé ra- 
ie , pauvret  hères  qui  ont  Complètement 
disparu  depuis  la  nouvelle  législation  sur 
l'instruction  primaire , et  qui  portent 
maintenant  le  titre  moins  ridiculisé  d'in- 
stitntems  primaires  du  premier , du  se- 
cond, du  troisième  degré  ? Il  faut  avouer 
Ici  que  toutes  tes  plaisanteries  débitées 
contre  ces  malheureux, qui  étaient  chargés 
de  répandre  dans  les  villages  une  instruc- 
tion que  souvent  ils  ne  possédaient  pas  , 
que  tous  les  quolibets  attachés  è leur  nom, 
leur  étaient  bien  et  légitimement  acquis. 
Les  connaissances  exigées  aujourd’hui 
de  ceux  qui  sc  destinent  h la  profession 
de  maître  d’éCole,  à laquelle  ils  ne  sont 
appelés  qu’après  un  examen  sévère,  nous 
garantissent  qu’ils  cesseront  d’élre  con- 
sidérés comme  ces  pédants  dont  le  mar- 
tinet fait  toute  l’autorité,  et  alu  dépens 
desquels  le  bon  Lafontaine  p’est  point  le 
seul  qui  sé  soit  égaj'é. 

MaÎtB*  D'SriDKS  OU  DE  QÙAATIEIS.  Le 

maître  d’études  a aujourd'hui  remplacé 
le  maître  d'école  sur  la  sellette  des  collé- 
giens et  des  élèves  des  institutions  par- 
ticulières. LC  maître  d'études  est  leur 
souffre-douleur;  Us  l'ont  baptisé  dé  tou- 
tes sortes  de  qualifications  peu  aimables. 
On  ne  finirait  pas  si  On  entreprenait  d'en 
dresser  lé  catalogue.  Lés  fonctions  des 
maîtres  d'étiulcS  les  placent  en  effet  trop 
en  opposition  avécles  élèves , dont  ils  ne 
sont  que  les  gardiens,  les  surveillants  ri- 


gouréux  , pour  que  ceux-ci  comprennent 
cé  qu’élles  ont  de  pénible  et  de  difficile. 
Le  maître  d’études  est  un  homme  d’or- 
dre -,  de  calme , de  silence , de  punition  , 
dans  une  atmosphère  où  l'ordre,  le  calme, 
le  silence,  la  punition , sont  moins  à l’or- 
dre du  jour  que  l'indiscipline  la  plus  tu- 
multueuse , l'indépendance  la  plus  dés- 
ordonnée. Surveillant  les  jeunes  élèves 
dans  les  dortoirs,  où  il  couche  comme  eux, 
Comme  eux,  il  est  debout  dès  cinq  henrè» 
dit  matin  , ne  perdant  de  vue  aucun  de 
leurs  mouvements,  épiant  tontes  leurs 
actions , toutes  leurs  paroles.  Le  maître 
d’études  préside  aux  récréations,  comme 
aux  heures  des  devoirs  dans  lcS  salies  dé 
travail,  comme  aux  promenades,  et  il  par- 
tage la  captivité  de  son  jeune  entourage 
avec  une  impatience  chagrine , car  rare- 
ment l'affection  des  élèves  lui  est  acquise; 
il  Se  trouve  au  milieu  d'eux  comme  un  des- 
pote qui  n'a  même  point  le  prestige  de 
son  autorité  , et  auquel  ils  n’épargnent, 
ni  les  mortifications,  ni  les  niches , pour 
nous  servir  de  l’expression  locale , ni  les 
témoignages  de  mépris.  Ce  titre  de  maî- 
tre d'études  n’a , en  effet , rien  du  pres- 
tige de  celui  du  professeur , ét  il  n'entre 
dans  leurs  fonctions  rien  de  scientifique, 
rleh  de  ée  qui  tient  au  professorat , si  ce 
n’est  le  drott  d’infliger  toutes  sortes  de 
punitions.  Ce  n'est  que  par  exception 
qu’il  en  est  quelquefois  qui  donnent  des 
répétitions,  ce  qui  les  relève  un  peu  dans 
l’estime  dé  leurs  espiègles  et  malins  com- 
pagnons. Ajoutons  que  trop  souvent  la 
sévérité  déipMis,  qni  cherchent  à se  re- 
lèveràleùrspropresyèut  èn  usant  inflexi- 
blement dit  droit  de  punir,  sans  se  lais- 
ser attendrir  par  les  sollicitations  et  les 
prières  des  coupables  et  de  Icnrs  parents; 
leur  ignorance  , la  brutalité  de  leurs  ma- 
nières . donnent  presqoe  aux  Collégiens 
lè  droit  de  se  Venger  de  leur  dépendance 
par  les  hnmillationS  qu'ils  leur  prodi- 
guent en  paiement  des  pensums  et  dès 
retenues  que  ceux-ci  leur  dispensent  pour 
le  moindre  motif. 

MaÎtsk  d*  rE.xstox.  tfons  entendons  par 
ce  mot  le  chef  d’une  maison  d’éducation, 
d’un  pensionnat,  oit  sont  données  les  uo- 
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tions  indispensables  à l'instruction.  On 
ne  peut  devenir  maître  de  pension  qu'a- 
près  avoir  été  examiné  , et  bien  et  duc- 
ment  autorisé  par  le  grand-maitre  de  l’u- 
niversité : si  quelqu’un  , mime  muni  des 
diplômes  de  bachelier  et  de  docteur  il- 
lettrés, ouvrait  une  maison  d'éducation 
sans  celte  autorisation,  il  serait  poursuivi 
correctionnellement , cl  verrait  fermer 
son  établissement.  L’uuiversilé  a placé 
les  maîtres  de  pension  dans  une  dépen- 
dance à son  égard  à laquelle  ils  ont  vai- 
nement essayé  de  se  soustraire  à plusieurs 
reprises.  Nous  nous  garderons  bien  de 
nous  prononcer  contre  l'unité  universi- 
taire , quels  que  soient  les  vices  de  notre 
mode  d'enseignement;  nous  comprenons, 
en  effet , qu’il  est  nécessaire  qu'une  sur- 
veillance active  s'applique  h ce  que  cha- 
que maître  de  pension  ne  s'écarte  point 
des  bases  d'enseignement  prescrites  par 
les  lois  et  réglements;  nous  sentons  com- 
bien il  est  utile  que  l’éducation,  ce  pre- 
mier bienfait  que  nous  demandons  aux 
hommes,  ne  soit  point  distribuée  d'une 
manière  arbitraire  qui  varierait  dans 
chaque  institution  ; mais  nous  avons  peine 
h comprendre  les  mesures  tracassières 
prises  contre  les  maîtres  de  pension  dans 
le  but  d'assurer  à l'université  le  mono- 
pole dei'édncalion  des  degrés  supérieurs, 
que  donnent  également  les  pensions  et 
les  collèges  particuliers.  — Au  nombre 
de  ces  mesures,  nous  placerons  l'obli- 
gation oit  ils  se  trouvent  d'envoyer  leurs 
élèves  aux  collèges  royaux  ou  commu- 
naux , dans  les  villes  oit  il  en  exis- 
te , et  de  les  y faire  assister  aux  leçons 
qui  y sont  données.  En  effet , ou  la  con- 
fiance qu’on  doit  accorder  aux  maîtres 
de  pension  qui  ont  reçu  de  l'université 
l'autorisation  d'ouvrir  leurs  établisse- 
ment* est  entière,  et  leurs  forces  ont  été 
jugées  suffisantes  pour  y enseigner,  ou 
celte  confiance  n'est  pas  entière,  et  leurs 
forces  ont  été  jugées  insuffisantes.  Dans 
la  première  hypothèse,  toute  aggravation 
d'obligations  est  vnatoirc , et  place  une 
partie  des  maitres  de  pension  dans  une 
dépendance  que  ne  subissent  point  les 
autres  ; daus  la  seconde  hypothèse , il  y 


a eu  imprudence  a les  autoriser  à ensei- 
gner, et,  logiquement,  l'on  devrait  fermer 
leurs  collèges  plutôt  que  de  les  forcera 
en  faire  promener  les  pensionnaires  deux 
fois  par  jour.  Mais  ia  mesure  qui  frappe 
le  plus  fort  sur  les  maitres  de  pension , 
et  qui  est  ie  moins  susceptible  d'ètre  dé- 
fendue , c’est , non  pas  l'obligation  de  dé- 
clarer à l'université  le  nombre  de  leurs 
élèves , le  prix  de  la  pension,  et  le  degré 
d'instruction  donné  dans  leur  institution, 
mais  celle  plus  onéreuse  pour  eux  de 
payer  , à titre  de  rétribution  universi- 
taire , une  somme  assez  forte  par  cha- 
que élève.  La  loi  sur  l'instruction  actuel- 
lement pendante  à la  chambre  des  pairs, 
modifiera  complètement  la  législation  qui 
les  régit.  Amédmk  dx  Sam  -Mac  us. 

Marrai  (Petit-J.  La  fatuité  la  plus  ridi- 
cule n’est  pas  chose  nouvelle  dans  ce 
beau  pays  de  France.  A toutes  les  épo- 
ques de  notre  histoire , nous  avons  eu 
nos  fashionables  de  ruelles  et  de  bou- 
doirs. Au  xvii»  siècle  , le  mot  de  pctil- 
maSirc  commença  h leur  être  donné , et 
voici  quelle  en  fut , dit-on , l'origine.  Le 
duc  de  Mazarin  , fils  du  maréchal  de  la 
Meilleraie , ayant  obtenu  lu  survivance 
de  la  charge  de  grand-maitre  de  l’artil- 
lerie que  possédait  son  père , on  com- 
mença à appeler  pelils-maSlres  les  jeu- 
nes gens  de  qualité , ses  amis , qui,  com- 
me leur  chef,  se  distinguaient  par  l'affec- 
tation de  leurs  manières , non  moins  que 
par  celle  de  leurs  atours.  Les  petits-maî- 
tr*s  de  nos  jours  sont  les  fidèles  descen- 
dants de  ceux-là  : la  présomption , la  sot- 
tise , la  vanité , forment  toujours  leur 
cortège.  D'une  politesse  étudiée  ou  d'une 
grossièreté  brutale  , passant  sans  transi- 
tion de  l’une  à l’autre  de  ces  manifesta- 
tions , ils  se  posent  en  arbitres  suprêmes 
du  goût,  et  tranchent  sur  tout  en  con- 
naisseurs expérimentés.  Abordez  devant 
eux  une  question  diplomatique , finan- 
cière , économique  ou  littéraire , ils  ont 
sur-le-champ  une  opinion  toute  faite  à 
vous  opposer , et  ils  vous  la  jcttcnl  au  vi- 
sage avec  un  aplomb  digne  de  leur  suffi- 
sance et  de  leur  béotisme.  Ils  mettent 
leur  amour-propre  à afficher  un  grand 
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nombre  de  bonnes  fortunes  qu'ils  n’ont 
jamais  eues , un  dérèglement  de  moeurs 
que  ne  comporte  point  leur  tempéra- 
ment i une  étourderie  qui  n'est  chez  eux 
que  la  plus  comique  des  prétentions. 
Partout  où  vous  trouverez  le  petit-maî- 
tre, regardez-le,  il  pose.  Il  pose  au  théâ- 
tre , à l'église , dans  les  promenades  pu- 
bliques , dans  les  cercles  où  il  se  fait  pré- 
senter, partout....  Si  vous  lui  demandez 
ce  qu’il  fuit  là , il  se  gardera  bien  de  vous 
répondre  la  vérité  ; mais  vous  devinerez 
qu'il  est  venu  moins  pour  voir  que  ]>our 
être  vu.  D’une  galanterie  impertinente 
auprès  des  femmes , il  en  médit  volon- 
tiers à tort  et  à travers  , et  la  chronique 
scandaleuse  des  salons  n’a  pas  de  révéla- 
teur plus  actif  et  plus  indiscret.  Le  petit- 
maître  de  province  est,  dans  un  tourbillon 
plus  étroit  et  plus  mesquin,  ce  qu'est  ce- 
lui de  Paris  dans  sa  vaste  sphère.  Même 
présomption,  même  suffisance,  même 
fatuité , et  tout  cela  plus  pitoyable  en- 
core. La  classe  des  petits-maitres  est  à 
jamais  un  des  fléaux  du  monde.  Elle  vi- 
vra autant  que  lui.  Ce  sont  d'autres  mous- 
tiques , d’autres  maringouins , un  autre 
choléra  , dont  on  ne  purifiera  jamais  l'air 
que  nous  respirons.  C’est  un  fléau  sans 
remède  auquel  il  faut  se  soumettre. 

Napoléor  Gallois. 

■ . Maîtbes,  maîtrises,  privilèges  octroyés 
pour  l'exercice  des  arts  et  métiers  et  du 
commerce.  On  ne  pouvait  être  reçu  maî- 
tre qu’après  un  certain  nombre  d’années 
d'apprentissage  et  de  compagnonnage. 
Les  fils  de  maîtres  étaient  seuls  affranchis 
de  cette  condition.  Les  aspirants  à la  maî- 
trise des  métiers  devaient  faire  ce  qu'on 
appelait  leur  chef-d’œuvre.  Tous  étaient 
soumis  à l’inscription  sur  le  registre  de 
la  communauté.  Les  maîtres  titulaires 
élisaient  entre  eux , sous  la  présidence 
d'un  magistrat,  des  jurés  ou  syndiespour 
l'administration  des  biens  de  la  commu- 
nauté , et  pour  juger  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  les  maîtres  pour  le  ré- 
gime intérieur  des  ateliers  et  les  faits  de 
métiers.  — Le  régime  des  maîtrises  fut 
aboli  sous  le  ministère  dcTurgot.  Le  gou- 
vernement s'empara  des  effets  et  des  re- 


cettes des  corporations , et  s'engagea  à 
payer  leurs  dettes.  Le  successeur  de  Tur- 
got  rétablit  les  maîtrises.  Mais  les  effets 
et  les  biens  des  communautés  avaient  été 
vendus.  Aucune  dette  n'avait  été  payée. 
Il  fut  ordonné  aux  corporations  de  faire 
des  nouveaux  fonds  pour  les  acquitter. 
Les  maîtrises  ont  été  définitivement  abo- 
lies après  la  révolution  de  1789,  leurs 
dettes  liquidées  et  remboursées  par  le  tré- 
sor public.  Cinquante  ans  d'expérience 
ont  prouvé  que  le  régime  de  la  libre  con- 
currence était  sous  tous  les  rapports  pré- 
férable au  régime  exceptionnel.  Dur  il. 

Maître  clehc  (v.  Clerc}. 

Maître  d'équipage  et  autres , en  ma- 
rine (v.  Equipage).. 

Maître  des  sautes  œuvres  (v.  Bour- 
reau et  Exécuteur). 

Maître  des  requ£tes(l>  .Conseil  d'état). 

Maître  des  comptes  (v.  Cour  des 
comptes). 

Maître  de  chapelle  (v.  Chapelle). 

Maître  (Grand)  de  Malte  (v.  Malte). 

Maître  ( Grand  ) de  l’uhiversité  (v. 
Université  ). 

Maître-autel  (v.  Autel). 

MAITRESSE  (magistm,  hcra , 
domina).  Les  significations  de  ce  mot 
sont  presque  aussi  variées  que  celles  du 
mot  maître  [v.).  Leur  étymologie  est  la 
même.  Une  bonne  maîtresse  est  celle 
qui  traite  bien  scs  domestiques  , ses  in- 
férieurs. La  dame  et  maîtresse  du  lieu , 
la  maîtresse  du  logis , une  maîtresse 
Jemme,  c'est  toujours  Hn  femme  habile, 
intelligente,  ferme,  qui  impose,  qui  sait 
prendre  de  l'ascendant.  La  maîtresse 
d'hôtel,  d'auberge,  c'est  l'épouse  de  l’hô- 
telier, de  l'aubergiste  , c'est  presque  tou- 
jours aussi  la  véritable  maîtresse  du  logis, 
uuc  maîtresse  femme.  Puis  vient  la  maî- 
tresse de  pension  ou  d'école , avec  son 
aplomb  imperturbable  et  sa  morgue  sou- 
veraine , puis  la  maîtresse  de  piano , de 
chant,  de  dessin,  toute  cette  tourbe  fé- 
minine qui  arpente  les  grandes  et  les 
petites  villes  à tant  le  cachet,  puis  enfin 
la  maîtresse  lingère,  la  maîtresse  coutu- 
rière, tout  ce  qui  sc  met  eu  quatre  pour 
parer  la  petite-maîtresse , celte  petite 
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reine  d’un  petit  entourage,  ce  petit  type 
d’nne  petite  élégance  musquée,  papHlo- 
tée,  recherchée  dans  *on  ton , duns  se»  ma- 
nières , dans  sa  parure  , dans  son  ameu- 
blement. — Ici  trouve  naturellement  sa 
place  ta  rHaftresse  de  maison.  N'est  pas 
homme  d'esprit  qui  veut,  a dit  un  vieil 
aphorisme  ; n’est  pas  non  plus  maîtresse 
de  maison  qui  veut,  dirons-nous  h notre 
tour.  Une  femme  aimable  réunit  une  ou 
dent  fois  la  semaine  quelques  personnes 
de  chois.  Lé  dîner  est  excellent.  La  maî- 
tresse de  ta  maison  n’en  fait  pas  les 
honneurs,  mais  elle  s’occupe  de  scs  amis. 
Nulle  part  on  ne  rencontre  tant  de  bonté, 
de  simplicité,  d’aisance  réunies;  tous  les 
convives  paraissent  aimables;  tous  sont 
heureux , tous  semblent  bien  aises  d’être 
ensemble.  L’air  de  franchise  et  de  con- 
tentement de  la  maltresse  de  ta  maison 
se  répand  autour  d’elle...  on  le  respire  à 
l'cnvi.  Chaque  minute  amène  un  nouveau 
trait  de  bon  go  (U  ; tout,  U , est  esprit  ou 
raison.  Après  le  dîner,  on  passe  au  salon 
pour  prendre,  non  le  ®ë , h la  façon  des 
gastronomes  en  travail  d'une  laborieuse 
digestion  , mais  dn  moka  frais , animé , 
vraiment  confortable;  c’est  la  tnaftresse 
de  ta  maison  qui  le  verse  elle-même.  Et 
la  soirée  s’écoule,  et  chacun  se  retire  sa- 
tisfait, la  tété  et  le  cœur  libre,  sans  avoir 
en  ii  subir  ni  l’éternelle  romance  à la 
mode  avec  accompagnement  de  piano, 
ni  les  strophes  inédite»  de  quelque  la- 
mentable  élégie.  A ce  tableau , opposes 
la  fastueuse  réunion  du  financier  aussi 
lourd  que  son  coffre-fort.  Là  , personne 
ne  se  connaît.  Tous  ces  gens  sont  tombé» 
lè  on  ne  sait  d'on.  Présentateurs  et  pré- 
sentés seraient  fort  en  peine  malgré 
leurs  litres  et  leurs  rubans  d'exhiber  un 
acté  de  baptême  honorable.  Et  pourtant, 
probe  on  fripon  , connu  ou  inconnu,  a 
Sa  part  dé  Ce  sourire  posé  en  permanente 
xurleslèvreS'dcla  matthrsse  di-ta  maison. 
Qui  sait  même  'si  Votre  femme , si  votre 
fille  ne  figurera  pas  dans  un  quadrille 
avee  ce  dandy  qui  gagne  toujours  à Té*- 
carté  ! Qui  sait  si  vous-même , puisant 
avec  discrétion  dans  cette  belle  tabatière 
«l’or  qu’on  vous  ouvre , vous  ne  vous 


aperccvrer.  pas  en  sortant , quedans  celte 
soirée  délirante , vous  avet  échangé 
votre  montre  Contre  cette  prise  de  tà- 
bac  t Disons-le  haut , pour  la  dernière 
foi»  : n'est  pas  maîtresse  de  maison  qui 
veut.  Mais  aussi , plaignons  la  fastueuse 
maîtresse  de  maison,  et  vouons  notre  re- 
connaissance et  nos  hommages  à celle  qni  ; 
plui  modeste , n’admet  cbei  elle  què  ses 
amis.  — J’allais  oublier  la  maltresse  dans 
le  sens  le  plus  étendu  , celte  fille  , cette 
véuvc,  recherchée  ou  proniiscen  mariage, 
ou  simplement  aimée  de  quelqu’un  , ou 
vivant  avec  un  homme  dans  un  commerce 
d’amour  et  de  galanterie  -,  comme  dit  le 
pudibond  lexique  des  quarante;  J’ai  une 
maltresse , murmure  le  lycéen  , k peine 
sorti  de  sa  ebquille  ; c’cst  ma  malt  resté  , 
répète  bien  haut  le  fasliionable  éperonné, 
en  agitant  sa  cravache  et  eu  secouant  là 
cendre  de  son  Cigare.  Je  vais  chet  mm 
maîtresse  , dira  le  modeste  employé  en 
brossant  son  habit  noir  et  en  relevant  là 
pacifique  moustache. c.-k-d.  j'aime  ta 
jeune  demoiselle  lux  yeux  bleui  ou  noirs 
que  j’ai  aperçue  lu  spectacle , au  concert, 
aux  Tuileries,  au  Luxembourg  ; on  bien  : 
La  femme  qtlt^Voilk  m’appartient,  corps  et 
ame  ; ou  bien  : Serais-je  jamais  asset  heu- 
reux pour  la  conduire  k la  mairie  de  son 
arrondissement  ou  du  mien?.  ..On  le  voit, 
ce  mot  maîtresse  aol  mille  ficelle*  est 
susceptible  de  s'identifier  fort  bien,  sui- 
vant les  circonstance»  «t  les  carietèree  , 
e vec  celu  i (lama  n te  on  même  de  fiancée,  fl 
existe  cependant  une  nuancé  bien  tran- 
chée entre  Yamantk  et  la  maîtresse  : in 
maîtresse,  C'est  la  Liaette  de  Béranger , 
M plus  ni  moinl;  l’irdurUTêt  étal l'RMi» 
de  Lamartine,  fiboisrafcï  >.  dl* 

Chaslks  Deront . 

MAITRISE  DE  MALTE  jé.Witré). 

Maîtsisï  b’ rut  cii Ami. S , o’cxi 
BSAif.  (e.  CtMrttit  (Maître  de)). 

MA  JEStfÉ . titre  attribué  exclusive- 
ment aux  empereurs  et  aux  rois , du  com- 
paratif latin  major  (pins  grtitidj,  dont  on 
a fait  le  substantif  mnjeslils.  Dans  l'ori- 
gine, Cé  titre  «s'appliquait  qu’auidieox, 
on  l’a  depuis  appliqué  sut  grands  -étals 
libres  , am  premiers  corps  de  ces  tétais; 
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la  majesté  du  peuple  romain , de  la  répu- 
blique romaine,  du  sénat,  etc.  Horace 
est  le  premier  poète  courtisan  qui  ait  sa* 
lué  Auguste  du  litre  de  majestas  tua.  — 
Pasquier  s’exprime  ainsi  dans  ses  Recher- 
chas de  la  France  , « Or,  tout  ainsi  que 
le  mot  sire,  approprié  à Dieu  par  nos  an- 
ceslres , a esté  communiqué  à noz  roj  s, 
aussi  avons-nous  employé  en  leur  faveur 
le  mot  de  majesté',  qui  appartient  propre- 
ment à notre  Dieu  , et,  néanmoins,  il  ne 
fut  jamais  que  l'on  ne  parlât  de  la  ma- 
jesté d'un  roi  en  un  royaume , tout  ainsi 
que  de  celle  d'un  peuple  en  un  estât  po- 
pulaire. Vérité  est  que  noz  pères  en 
■■soient  avec  une  plus  grande  sobriété  que 
nous.  > L'auteur  citeà  l'appui  de  son  opi- 
nion nos  vieux  romanciers , et  ajoute  : 
« Geste  façon  de  parler  s'est  tournée  en  tel 
usage  au  milieu  de  noz  courtisans  que  non 
seulement  parlans  au  roy,  maisaussy  par- 
lons de  luy , ils  ne  couchent  que  de  ceste 
manière  de  dire  : Sa  majesté' à faict  etey, 
sa  majesté'  à faict  cela;  ayant  quitté  le 
masculin  pour  faire  tomber  nostre  royau- 
me en  quenouille , usage  qui  commença 
à prendre  son  cours  sous  le  règne  de 
Henri  II,  au  retour  du  traicté  de  paix  que 
lions  fimes  avec  l’Espagnol  en  J 559  en 
l'abbaye  d'Orcan  (Pasquier,  Rech.  de 
Fr.,  p.  300,  édit,  de  1588).  • Tous  les 
historiens  s’accordent  à dire  que  cet  usa- 
ge est  plus  ancien,  et  que  Louis  XI  fut  le 
premier  à qui  ce  titre  fut  donné.  Mais  ce 
n'était  encore  qu'une  exception.  Le  duc 
de  Botirgogne  et  les  autres  grands  vassaux 
ne  donnaient  à ce  monarque  que  la  qua- 
lification de  très  redouté  seigneur.  Dans 
plusieurs  traités  faits  éntre  Louis  XII  et 
Ferdinand  et  Isabelle  , roi  et  reine  d'Es- 
pagne, les  protocoles  expriment  le  titre 
d e majesté , «livre  de  courtisanerie  et 
de  vanité  des  secrétaires  pour  égaler  leurs 
maîtres  à Louis  XII,  qui  avait  le  titre  de 
majesté.  Mais  dans  tous  les  autres  actes 
officiels,  Ferdinand  et  Isabelle  n’ont  que 
la  qualification  d'altesse.  L'empereur 
Maximilien  II  ne  donnait  b Philippe  II 
que  le  titre  de  sérénité  ; Philippene  don- 
na à Elisabeth  de  France , sa  troisième 
femme , que  le  titre  d'altesse.  Ce  titre 
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n'a  reçu  une  acception  officielle  que  sous 
le  règne  de  Henri  H.  Jusqu'alors  ce  n’é- 
tait qu'un  titre  tolérée t de  simple  conve- 
nance. — Les  empereurs  prétendaient  s« 
l'attribuer  exclusivement,  et  lors  des  con- 
férences de  Munster,  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  prétendaient  ne  donner  au 
roi  de  Franccque  la  qualification  de  séré- 
nité, et  qu'à  l'empereur  seul  appartenait 
celle  de  majesté;  enfin , il  fut  convenu 
que  le  roi  écrirait  à l'empereur  : Foire 
majesté  impériale,  et  l’empereur  au  roi  ; 
Votre  majesté  royale.  Depuis , ce  titre 
est  devenu  commun  à tous  les  monarques. 
— Au  figuré,  majesté  a plusieurs  accep- 
tions. Ce  mot  s'applique  aux  empires,  aux 
royaumes  : la  majesté  de  l’empire  , la 
majesté  du  royaume,  la  majesté  du  style, 
la  majesté  d'un  palais , d'une  cour  sou- 
veraine , d'une  assemblée  législative.  — 
Par  une  de  ces  contradictions  que  l'usage 
a converties  en  loi,  on  ne  doit  pas  dire,  en 
parlant  au  roi  ou  du  roi , votre  majesté 
est  maîtresse,  mais  votre  majesté  est 
maître.  La  grammaire  doit  s’effacer  de- 
vant l'étiquette  traditionnelle. 

Majesté  bivikk  (Crime  de  lèse-) , acte 
d’impiété  , de  profanation  , sacrilège , 
blasphème , outrages  envers  Dieu. 

Majesté  humains  (Crime  de  lise-) , at- 
tentat , outrage  envers  la  personne  d'un 
monarque. 

Majecté  ( Majestas ),  divinité  allégori- 
que qu’Ovide  fait  fille  de  l'Honneur  et  de 
la  Révérence,  et  qui  gouverne  le  monde. 
Grande  dès  l'instant  de  sa  naissance,  elle 
alla  au  haut  de  l'Olympe  se  placer  sur  un 
trône  ; elle  avait  pour  compagne  la  pu- 
deur et  la  crainte.  Durir  (de  l'Yonne). 

MAJEUR.  Dans  son  acception  origi- 
nelle , ce  mot , dérive  de  major,  compa- 
ratif de  magnus , emporte  une  idée  de 
grandeur  et  d'importance  relatives. Quel- 
quefois, cependant,  majeur  signifie  sim- 
plement grand , considérable , impor- 
tant t une  affaire  majeure , une  cause 
majeure.  Dans  une  acception  unique  et 
particulière , majeur  signifie  irrésisti- 
ble. On  dit  qu'il  y a force  majeure  quand 
il  est  impossible  de  résister  à la  force , h 
l'événement  dont  on  parle.  Contre  la 
♦ 26 
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force  majeure,  il  n’y  a point  de  respon- 
sabilité à invoquer.  — Au  jeu  de  pi- 
quet, on  appelle  tierce  majeure,  quarte 
majeure  , quinte  majeure , la  tierce , la 
quarte,  la  quinte  , où  se  trouve  l'as  (». 
Piquet).  U.  B. 

MAJEUM(Ordres). L'ordre  est  le  sixième 
sacrement  de  l'église  catholique;  il  est 
conféré  par  l'évèquc  , et  imprime  un  ca- 
ractère ineffaçable  à celui  qui  le  reçoit. 
— Les  ordres  majeurs  sont  le  [sous-diaco- 
nat, le  diaconat , la  prêtrise  et  l'épisco- 
pat. Quand  on  est  entré  dans  les  ordres 
majeurs , on  ne  peut  plus  sc  marier.  A 
chacun  de  ces  ordres  sont  attachés  des 
droits  et  des  devoirs  particuliers.  On  ne 
peut  être  sous-diacre  avant  l'âge  de  î 1 
ans  révolus.  — Le  seul  souverain  pontife 
peut  dispenser  de  l'âge  et  accorder  l'au- 
torisation de  se  marier  : cette  autorisa- 
tion n'est  donnée  que  dans  des  cas  extrê- 
mement graves.  Azabio. 

M uti  n km  musique  [v.  Mous). 

Majeur  et  miseur  es  droit  (v.  Majo- 
rité ). 

Majeur  es  logique  (v.  Logique  ). 

Majeur  (Le  lac),  Fcrbanus  lacus  des 
anciens  : il  est  situé  dans  la  haute  vallée 
du  Tcssin  , qui . y entrant  à Magadino  , 
en  sort  à Sesto-Calendc.  Ce  lac  sépare  la 
Suisse  et  la  Lombardie  des  états  sardes; 
la  rive  orientale  appartient  au  canton  de 
Ticino  et  à la  Lombardie , la  rive  occi- 
dentale au  Piémont. — L’élévation  de  ses 
eaux  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  G90  pieds.  Sa  plus  grande  longueur  , 
de  Magadino  à Sesto-Calendc , est  de 
H lieues;  sa  plus  grande  largeur,  entre 
Strcaact  Lavino,  est  d’une  lieue  et  1/2. 
Sa  profondeur  est  extraordinaire , et  en 
face  du  roc  appelé  Cancro  une  sonde  de 
mille)  mètres  n'atteint  point  le  fond.— 
Par  suite  des  traités  de  1811  et  de  1815, 
ce  lac  est  regardé  comme  neutre  ; mais 
les  gouvernements  sarde  et  autrichien  y 
ont  de  petites  flottilles  pour  surveiller  les 
contrebandiers  suisses.  — C’est  sur  les 
bords  de  ce  lac , près  de  la  ville  appelée 
PuUanui,  que  Marins  triompha  des  Ciin- 
bres.  — La  noble  maison  Horroméc,  qui 
possédait  anciennement  presque  toutes 


les  villes  et  villages  situés  sur  les  bords  du 
lac,  a réalisé  les  rêves  du  Tasse  en  tirant 
parti  de  quelques  ilôts.  Au  milieu  des 
ceux  paisibles  du  lac,  on  voit  Vlsolctbel/a, 
où  en  1U72  le  comte  Vitalien  Borroinée 
At  bâtir  des  jardins  suspendus  et  élevés 
de  sept  étages  au-dessus  des  eaux.  Ce 
sont  en  réalité  les  jardins  d’ArmidC.  J'y 
ai  remarqué  un  vieux  laurier  sur  lequel  sc 
reposa  Bonaparte  quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Marengo  : de  sa  main  , il 
grava  sur  l'écorce  de  cet  arbre  gigantes- 
que ces  deux  mots  : destinée,  victoire t 
les  curieux  ont  enlevé  ces  caractères , 
mais  on  voit  la  place  qu'ils  occupaient. 

Azario. 

MAJOR.  Quelques  écrivains  militai- 
res font  remonter  l'origine  de  ce  grade , 
dans  l'armée  française  , au-delà  du  règne 
de  François  L*r , mais  son  institution  ne 
date  réellement  que  de  l'époque  de  l'é- 
tablissement des  bandes  par  ce  priucc. 
Les  officiers  qui , antérieurement , rem- 
plissaient à peu  près  les  mêmes  fonctions, 
étaient  désignés  sous  d'autres  litres.  — 
Indépendamment  de  leurs  attributions 
ordinaires  , les  majors  d'infanterie  , que 
l’on  nomma  long-temps  sergents-majors, 
avaient  aussi  le  commandement  d'ime 
compagnie  ; mais  , pour  qu'ils  n'eussent 
plus  qu’à  s'occuper  de  l'exercice  de  leur 
emploi,  Henri  II  ordonna,  eu  1553, 
qu'ils  cesseraient  d’avoir  des  compagnies 
dans  les  bandes.  Deux  ordonnances  de 
Louis  XIV,  de  1070  et  1077,  leur  donnè- 
rent le  rangde  capitaine  du  jour  de  la  date 
de  leur  brevet  de  major  . et  le  comman- 
dement sur  tous  les  capitaines  promus 
après  eux.  S’ils  étaient  capitaines  avant 
leur  promotion  de  major,  ils  conservaient 
leur  rang  de  nomination.  A ces  deux  épo- 
ques , les  majors  de  cavalerie  étaient  les 
premiers  capitaines  après  le  meslrc-de- 
camp,  cl  jouissaient  des  mêmes  préroga- 
tives; mais  en  1080  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel ayant  été  substitué,  dans 
celte  arme , à celui  de  major , les  pre- 
miers en  prirent  le  rang  et  les  fonctions, 
et  les  majors  ne  conservèrent  plus  que 
le  rang  de  capitaine. — Les  majors  étaient 
chargés  des  détails  du  service , de  l’atl- 
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ministration  du  corps , du  logement , de 
l'inspection  et  de  l'assemblée  des  trou- 
pes , de  là  police  et  du  maintien  de  la 
discipline;  ils  suivaient  les  exercices  de 
détail  et  assistaient  aux  distributions  de 
vivres.  — Ce  grade,  supprime  en  1790, 
fut  recréé  en  18U>.  Les  nouvelles  attri- 
butions des  majors  , toutes  administrati- 
ves , consistent  dans  la  tenue  des  contrô- 
les annuels  ; ils  surveillent  la  gestion  des 
comptables  et  l’administration  intérieure 
des  compagnies  [y.  Ltkutrxaist-coloxkl). 

Si  GARD. 

Major  - GrmÉral.  Cet  emploi  n’est 
que  temporaire  et  ne  s'accorde  qu'à 
un  officier-général  exercé  dans  tous  les 
détails  des  opérations  d’une  armée.  — 
C'est  mal  à propos  qu'on  en  recule  la 
création  au  règne  de  Louis  XIV.  A l’é- 
poque de  l’établissement , en  France  , 
des  armées  permanentes  par  Charles  VII 
(1445),  il  existait,  sous  d’autres  titres, 
des  officiers  exerçant  les  mêmes  attribu- 
tions. — François  I"  créa  , en  1515,  un 
emploi  de  sergent-majer-gt'ne'ral de  l’ in- 
fanterie française,  analogue  au  premier. 
— La  dénomination  de  major-général  de 
l'infanterie  apparaît  pour  la  première 
fois  sous  Charles  IX , dans  un  registre  de 
l'extraordinaire  des  guerres-  de  1568. 
Toutefois , il  parait  que  leurs  fonctions 
n'avaient  de  rapport  alors  qu'aveo  l’arme 
à laquelle  ils  appartenaient.  — Depuis 
Louis  XIV  , le  /najor-général  d’une  ar- 
mée réunissait  dans  scs  attributions  l'or- 
dre et  la  distribution  du  terrain  dans  les 
campements  , les  détails  de  tous  les  ser- 
vices relatifs  aux  distributions,  aux  gar- 
des , aux  détachements  et  à la  police  de 
l'armée.  Dans  une  bataille,  il  devait  con- 
naître l'ordre  de  répartition  des  troupes 
sur  le  terrain , a tin  de  s'assurer  si  les  dis- 
positions ordonnées  par  le  général  en 
chef  étaient  ponctuellement  exécutées; 
il  transmettait  ses  ordres  aux  majors  de 
brigade  , surveillait  toutes  les  opérations 
d’un  siège  et  en  dirigeait  les  travaux.  — 
Les  fonctions  du  major-général , celles 
du  maréchal-gëntral-des-logis  de  l’ar- 
mée , et  du  nmrechal-^ënëral-des-hgis 
de  la  cavalerie,  qui  avaient  quelque  ana- 


logie avec  le  premier  de  ces  emplois , fu- 
rent réunies  en  1790  sous  les  ordres  d’an 
seul  titulaire  , qui  prit  la  dénomination 
de  chef  (V clat-major-genernl  de  Finnée; 
— Le  major-général , recréé  par  Napo- 
léon , devint  sous  l’empire  un  des  priitcê- 
panx  officiers  de  l’armée.  11  transmis!  aux 
généraux  et  aux  différents  corps  les  or- 
dres du  général  en  chef,  et  envoie  direc- 
tement les  rapports  des  diverses  opéra- 
tions militaires  au  ministre  de  la  guerre» 
C’est  sur  lui  que  roulent  tous  les  détails 
de  l’armée , l'ordre  des  mouvements  gé- 
néraux , des  campements  et  cantonne- 
ments. Il  ést  chargé  de  la  reconnaissance 
des  terrains  et  des  positions  militaires  de 
bataille.  Il  surveille  les  opérations  de» 
sièges  et  l’exécution  des  plans  d’attaque 
ou  de  défense  , etc.,  etc. — Avant  la’ré- 
volulion  de  1789  , les  majors  de  brigade 
étaient  sous  les  ordres  du  major-général» 
Leurs  attributions  étaient  les  mêmes  que 
celles  qui  sont  exercées  de  nnsjottrs  par 
les  chefs  d’état-major-général.  — Napo- 
léon créa  des  majors-généraux  de  la  gar- 
de impériale,  cl  Louis  XVI II,  à l’orga- 
nisation de  la  garde  royale,  y établit 
aussi  quatre  majors-généraux.  Ces  fonc- 
tions n'avaient  aucun  rapport  avec  celles 
dont  nous  venons  de  parler;  leur  insti- 
tution n’avait  pour  objet  que  d’établir 
l’ordre  intérieur  du  service  journalier  et 
de  transmettre  les  ordres  du  prince^on 
du  ministre  aux  différents  corps  de  la 
garde.  Sicaro. 

Major  ne  clair.  Officier  supérieur 
chargé  du  détail  et  de  la  surveillance  du 
service  d'une  place  île  /pierre. — L'origine 
de  ce  grade,  ou  plutôt  de  cette  fonction, 
n'est  pas  connue';  il  ne  paraît  cependant 
pas  qu’elle  remonte  au-delà  du  règne  de 
Henri  III,  — Dans  une  place  oit  il  y a 
un  état-major  complet,  cet  officier  est  le 
troisième  après  le  gouverneur  et  le  com- 
mandant de  la  place.  Il  commandait  au- 
trefois, lorsqu’il  en  avait  la  commission 
expresse,  en  l’absence  de  ec  dernier.  Ce 
pouvoir  fut  accordé  aux  majors  de  place 
sous  le  ministre  Louvois,  excepté  dans  un 
petit  nombre  de  villes,  où  les  magistrats 
jouissaient  du  privilège  de  commander  en 
20. 
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l'absence  du  titulaire.  Les  commandants 
de  place  sont  aujourd'hui  remplacés  par 
les  plus  anciens  colonels  d'infanterie  de 
la  garnison.  — Le  major  de  place  est 
spécialement  chargé  des  détails  relatifs 
au  service  des  gardes,  aux  rondes  de  jour 
et  de  nuit,  et  à la  police  de  la  garnisou  : 
il  en  règle  l’exécution,  et  veille  à ce  qu’il 
soit  fait  avec  exactitude  ; il  fait  de  fré- 
quentes visites  de  postes , et  concourt 
au  service  des  rondes  de  nuit  avec  les 
adjudants  de  plpce  ; il  est  chargé  de 
la  rédaction  des  rapports  journaliers  et 
de  la  surveillance  des  écritures  du  bu- 
reau. — Dans  les  places  où  il  n’y  a pas 
de  major  titillaire,  l'adjudant  de  place  le 
plus  ancien  pn  remplit  les  fonctions. 

SlCASD. 

Majoe  (État-  [i>.  État-majoe]). 

Major  (Adjudant-).  Cet  officier,  qui  est 
en  quelque  sorte  l’aide-dc-camp  du  co- 
lonel, est  chargé  de  commander  le  service 
journalier,  de  surveiller  et  de  diriger 
l’instruction  dans  les  corps.  — Les  adju- 
dants-majors succédèrent , en  1791,  aux 
aides  et  aux  sous-aides-majors.  — Cha- 
que bataillon  d'infanterie  a un  adjudant- 
major;  dans  la  cavalerie,  il  y en  a un  par 
deux  escadrons.  — Ces  officiers  peuvent 
dire  pris  parmi  les  capitaines  ou  les  lieu- 
tenants. Avant  la  loi  du  10  mars  1818, 
tes  derniers,  après  18  mois  d’exercice, 
étaient  promus  aux  grades  de  capitaine. 
Depuis  la  promulgation  de  celte  loi , il 
faut  quatre  ans  de  grade  aux  lieutenants- 
adjudunls-majors  pour  obtenir  cet  avan- 
cement. — Lorsque  l'adjudant-major  est 
capitaine , H peut  opter  entre  le  com- 
mandement d'une  compagnie  ou  d'un 
escadron.  — L' adjudant- sous -officier 
aide  l’adjudant-major  dans  tous  lesdétails 
du  service.  Sicard. 

Majoe  ( Chirurgien-  ).  Dans  tous  les 
temps,  et  surtout  depuis  l'institution  des 
armées  permanentes,  des  officiers  de  santé 
ont  été  attachés  dans  les  hôpitaux  ou  h la 
suite  des  corps,  pour  panser  les  blessés  et 
soigner  les  malades.  On  les  vit  figurer 
sous  différents  noms  jusqu’à  l’époque  où 
les  bandes  d'infanterie  furent  formées  en 
corps  réguliers.  — Sous  François  1" , 


chaque  légion  avait  iui  médecin,  un  chi- 
rurgien et  deux  barbiers,  lesquels  étaient 
pourvus  des  médicaments  nécessaires  au 
traitement  des  malades  et  au  pansement 
des  blessés.  Les  premiers  étaient  aux 
gages  du  roi,  les  autres  aux  gages  de 
l’hôpital  du  roi.  — Sous  le  règne  de 
Louis  XIII , il  y eut  un  chirurgicn-mar 
jor  par  régiment.  Il  avait  sous  scs  ordres 
des  sous-chirurgiens,  et  des  garçons  ou 
soldais  chirurgiens,  qui,  plus  tard,  fu- 
rent remplacés  par  des  chirurgiens  aides 
et  sous-aides-majors.  — La  dénomina- 
tion de  chirurgien-major  fut  supprimée 
en  1794  (27  juin),  et  remplacée,  dansloua 
les  corps  de  l'armée , par  celle  d 'officier 
de  santé  de  2'  classe.  Un  arrêté  de  1808 
leur  rendit  leur  ancien  nom  et  plaça  un 
chirurgien-major  par  bataillon.  — De- 
puis 1804  , U n'y  en  eut  plus  qu'un  par 
régiment.  — Dans  les  hôpitaux  , leur 
nombre  varie  en  raison  des  besoins  du 
service.  Sicau». 

Majoe  (Tambour-  [o.  Tambour-major]), 

Majoe  (Sergent-  [v.  Sergent]). 

Major  (Ronde-  [u.  Ronde]). 

MAJORAT.  Les  jurisconsultes  dé- 
finissent le  majorât  un  fidéicommis  , 
graduel,  successif,  perpétuel , indivisi- 
sible , fait  en  vue  de  conserver  le  nom  , 
les  armes,  la  splendeur  d'une  famille , et 
destiné  à toujours  pour  l'ainé.  Le  droit 
romain  n'a  pas  connu  cette  espèce  de 
substitution;  l'usage  paraît  s'en  être  in- 
troduit en  ItalielorsquelesroisdeFrance 
Pépin  et  Charlemagne  s'emparèrent  de 
cette  contrée  ; l'institution  s'en  est  parti- 
culièrement développée  en  Espagne,  où 
elle  fut  consacrée  par  les  cortès  de  Toro 
sous  la  reine  Jeanne-la-Folleen  150j,  et 
par  les  lois  que  fit  en  16!  1 le  roi  Al- 
fonse,  pour  régler  la  succession  à la  cou- 
ronne , qui , en  Espagne , est  elle-même 
considérée  comme  un  majorai.  — On 
distingue  deux  espèces  de  majorais,  l’un 
qui  appelle  au  fidéicommis  l’aîné  le  plus 
prochain  du  dernier  possesseur  selon 
l'ordre  des  successions  légitimes , et  qui 
pour  cette  raison  se  nomme  majorai  ré- 
gulier, l'autre  qui  appelle  au  fidéicotn- 
mis  l'ainé,  quel  qu’il  soit,  ne  fût— il  point 


MAJ  f W5  ) MA  J 


le  pim  prochain  du  dernier  possesseur  : 
on  le  nomme  majorai  irrégulier.  — Ces 
majorais  n'onl  été  usités  en  France  que 
dans  quatre  provinces  , le  Roussillon  , 
l'Artois,  la  Flandre,  la  Franclic-Comlé. 
Bioh  que  toutes  les  quatre  tinssent  de 
l'Espagne  l'usage  des  majorais,  pour  «voir 
été  plus  ou  moins  long-temps  sous  sa  do- 
mination, on  n'y  a jamais  suivi  les  prin- 
cipes dcsloiscspa  gnôles  sur  cette  matière; 
les  majorais  u’y  étaient  au  fond  que  des 
substitutions  perpétuelles,  qui  restèrent 
permises  en  Franche-Comté  jusqu’en 
1611  , dans  l’Arlois,  la  Flandre  et  le 
Roussillon , jusqu'il  l'ordonnance  de  1 747. 
Dans  l’ancienne  France  proprement  dite, 
il  existait  des  biens  qui , sans  porter  le 
nom  de  majorât,  en  avaient  le  véritable 
caractère  : c'étaient  les  duches-pairies , 
dont  le  chef-lieu  se  trouvait  substitué  à 
perpétuité  , conformément  aux  disposi- 
tions de  l'édit  du  mois  de  mai  1711.  — 
Les  lois  révolutionnaires, qui  avaient  por- 
té un  coup  si  rude  à tous  les  privilèges 
féodaux,  et  snrtout  l’article  RDI)  du  code 
civil,  tel  qu’il  avait  été  décrété  le  13  flo- 
réal an  K,  semblaient  avoir  à jamais  pro- 
scrit les  majorais.  Mais  vint  l’empire  : 
un  décret  et  un  sénatus-consuite  de  l'an- 
née 1806  rétablirent  le  principe  des 
majorais;  l'année  d'après  , une  addition 
faite  à la  première  rédaction  , l’art.  696 
du  code  civil , tout  en  respectant  le 
principe  posé  de  la  prohibition  des  sub- 
stitutions , y fit  une  exception  notable 
« pour  les  biens  libres , formant  la  dota- 
tion d’nn  titre  héréditaire  » ; bientôt,  le 
décret  du  !"  mars  1808  acheva  l'oeuvre. 
Aux  termes  de  ce  décret,  dont  le  préam- 
bule déclare  « que  l’objet  de  celte  insti- 
tution a été  non  seulement  d'entourer 
notre  trOnc  de  la  splendeur  qui  convient 
it  sa  dignité , mais  encore  de  nourrir  nu 
eceur  de  nos  sujets  une  louable  émula- 
tion en  perpétuant  d’illustres  souvenirs 
cl  en  conservant  aux  Ages  futurs  l'image 
toujours  présente  des  récompenses  qui 
sons  un  gouvernement  juste  suivent  les 
grands  services  rendns  A l'état,  » il  existe 
deux  classes  île  majorais  : majorais  de 
propre  mouvement , c.-à-d.  formés  en 


cntierd'unedotalion  accordée  par  le  chef 
de  l'étal;  majorais  sur  ilemaiule,  c.-à-d. 
constitués  sur  les  biens  personnels  des 
titulaires.  Les  uns  et  les  autres  ne  peu- 
vent se  composer  que  d'immeubles  libres 
de  tout  privilège  et  hypothèque,  et  non 
grevés  de  restitution  : les  rentes  sur  l'é- 
tat, les  actions  de  la  lumquc  ou  des  ca- 
naux de  l'empire,  peuvent  également 
former  des  majorais  , pourvu  qu’elles 
aient  été  immobilisées  suivant  les  formes 
prescrites.  La  création  des  majorais  pro- 
duit les  effets  suivants  quant  aux  person- 
nes : le  titre  attaché  au  majorât,  exclusi- 
vement affecté  à celui  en  faveur  de  qui  la 
création  a eu  lieu , doit  passer  à sa  des- 
cendance naturelle  ou  adoptive,  de  mâle 
en  male  et  par  ordre  de  primogénilurc. 
Les  biens  forinaut  les  majorais  sont  dé- 
clarés inaliénables  et  insaisissables  ; au- 
cune hypothèque  judiciaire,  convention- 
nelle ou  légale  ne  peut  les  frapper.  La 
jouissance  doit  suivre  le  titre  sur  toutes 
les  tètes  où  il  doit  la  fixer;  les  revenus  mê- 
mes ne  peuvent  être  saisis,  sauf  le  cas  où 
ils  auraient  été  délégués  au  paiement  des 
dettes  privilégiées,  indiquées  par  l'articlo 
S 1 03  et  les  n°*  4 cl  5 de  l'article  2104  du 
cjuie  civil,  mais  dans  aucun  cas  cette 
délégation  ne  peut  avoir  lieu  que  jusqu’à 
concurrence  seulement  de  la  moitié  du 
revenu  (décret  de  1808);  enfin,  le  3 mars 
1810,  • voulant  consolider  de  plus  en 
plus  l'institution  des  récompenses  héré- 
ditaires, lui  imprimer  ce  caractère  de 
stabilité  et  de  fixité  qui  doit  en  être  insé- 
parable  » l'empereur  ordonna  par 

décret  que  tout  majorât,  de  propre  mou- 
vement ou  sur  demande,  aurait  son  siège 
établi  dans  une  maison  d'habitation  à la- 
quelle il  serait  attaché,  cl  qui  en  ferait 
partie.  Les  princes  de  l'empire  et  les  ducs 
durent  avoir  ces  maisons  d'habitation 
dans  l'enceinte  de  Paris;  les  comtes  et 
barons  dans  Paris  ou  dans  un  chef-lieu 
de  département  ou  d'arrondissement , à 
leur  choix.  — * Voilà  en  peu  de  mots  par 
quelles  maximes  , et  sur  quelles  institu- 
tions crut  solidement  fonder  sa  dynastie 
l'homme  qui,  dans  la  séance  du  eonscil- 
d'étnt  du  7 pluviôse  an  xi,  prenant  part  « 
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h discussion  de  l'article  SSfi  du  code  civil, 
prononçait  quelques  années  plus  lot  ces  re- 
marquables paroles:  « Il  ne  s'agit  pas  de  ré- 
t.ililir  les  siilislitntions  telles  qu’elles exis- 
taient  il.ins  l’aneicp  droit  : alors  elles  no- 
taient destinées  qu’à  maintenir  ce  qu'on 
appelait  les  grande  ramilles,  cl  à perpétuer 
les  aînés  dans  l'éclat  d'un  faraud  nom  ; 
ces  substitution*  étaient  contraires  à 
F interet  de  V agriculture , aux  bonnes 
inrrurs,  à la  raison  ; personne  ne  pense 
nies  re'lablir » — Pendant  cinq  ans, 
]a  révolution  de  juillet  a laissé  subsister 
les  majorais  tels  que  la  restauration  les 
avait  elle-même  reçus  de  l'empire , mais 
enfin  la  loi  du  lîmai  1835,  votée  sur  la 
proposition  de  l'Iionoraldc  M.  Parent,  en 
a complètement  prohibé  l'institution  pour 
l’avenir;  elle  a restreint  la  durée  des  ma- 
jorais distant»  lors  de  sa  promulgation  , 
cl  fondés  sur  des  biens  particuliers,  à 
deux  dégrés,  l'institution  non  comprise, 
et  décidé  par  son  article  t que  les  dota- 
tions ou  portions  de  dotation  consistant  en 
biens  sujets  au  droit  de  retour,  en  faveur 
île  l'état,  continueraient  d'être  possédées 
et  transmises  conformément  aux  actes  de 
l’investiture.  I.a  législation  française  ne 
reconnait  donc  plus  l'institution  des  ma- 
jorais, cl  nous  espérons  qu'une  nouvelle 
réaeliiNi  sociale  ne  viendra  point  les  re- 
lever de  la  sentence  prononcée  contre 
eux  par  la  loi  de  1835.  A commencer  par 
Louis  XIV  et  à ûuir  par  Napoléon  et  par 
Charles  X,  tous  ceux  qui  ont  voulu  s’ap- 
puyer sur  les  majorais  ont  justifié  leur 
institution  , leur  rétablissement  ou  leur 
maintien  par  deux  raisons  principales. 
On  les  a dits  propres  à donner  an  pou- 
voir la  stabilité,  l'éclat,  la  fixité  qui  doi- 
vent l'eulourer  ; ou  a x'oulu  lier  directe- 
ment au  sort  de  la  dynastie  par  le  double 
nonid  de  la  reconnaissance  et  de  l’intérêt 
les  familles  les  plus  puissantes  et  tes  hom- 
mes les  phisdistiugués.  Dans  ces  derniers 
temps  enfin , on  a donné  en  faveur  de 
«elle  institution  une  troisième  raison  : 
on  les  a crus  propres  5 combattre  la  di- 
visibilité presque  infinie  que  la  loi  moder- 
ne sur  les  successions  introduit  chaque 
jour  ilana  la  propriété  foncière.  I. 'expé- 


rience des  cinquante  dernières  années  a 
trop  bien  mis  en  évidence  la  tendance 
du  sièrlr  et  les  besoins  de  la  société  mo- 
derne pour  que  la  faiblesse  de  ces  diver- 
ses raisons  ne  soit  pas  démontrée.  Sans 
doute  , lr  pouvoir  a besoin  de  force;  •hns 
doute  le  trône  doit  s'environner  d'illus- 
trations, sans  doute  il  est  de  la  munifi- 
cence nationale  de  récompenser  digne- 
ment les  hommes  qui  servent  le  pays  et 
le  souverain  par  leurs  lumières,  par  leur 
habileté,  par  leur  dévouement;  mais  dans 
ce  siècle  , les  récompenses  doivent  être 
personnelles  et  non  pas  héréditaires;  sous 
peine  de  mépris  et  de  réx'olte,  la  richesse 
et  surtout  les  honneurs  ne  peuvent  plus 
reposer  que  sur  des  fronts  dignes  de  s’en 
couronner.  Gréer  des  titres *1  des  dota- 
tions héréditaires,  ce  serait  donc  à plai- 
sir avilir  d'avance  les  supériorités  socia- 
les en  s'exposant , selon  tous  les  hasards 
de  la  naissance,  à les  donner  un  jour  en 
proie  à des  hommes  que  l'on  eût  rougi 
d'en  revêtir  Originairement.  — Je  recon- 
nais volontiers  qu'il  est  utile  de  mettre 
un  terme  au  morcellement  continuel  de 
la  propriété  foncière,  et  qu’il  devient  de 
l'intérêt  général  de  l'agriculture  de  re- 
constituer de  grands  domaines;  mais  celte 
fusion  des  petites  propriétés , ce  mouve- 
ment de  concentration  dans  les  cultures 
doit  sc  faire  par  le  travail , par  l'associa- 
tion, tout  au  profit  des  travailleurs  et  de 
l'industrie,  et  non  point  par  la  résurrec- 
tion des  privilèges  féodaux  : U faut  con- 
stituer de  grandes  exploitations  plutôt 
que  de  grandes  propriétés  : les  premières 
multiplieront  les  capitaux,  fertiliseront 
le  sol , enrichiront  le  prolétaire;  les  se- 
condes nous  ramèneraient  à l'aumône  et  à 
l'oisiveté.  Eu  résumé,  les  majorais  ont  été 
depuis  qnarautc  ans  , pour  ceux  qui  ont 
voulu  s’en  faire  un  soutien , comme  ce 
roseau  perfide  de  l’Evangile,  qui  perce  la 
main  appuyée  sur  sa  tige.  Les  majorais, 
les  duchés , les  comtés,  les  harouies  an- 
ciennes et  nouvelles , n'ont  empêché  ni 
la  chute  de  Napoléon,  ni  l’explosion  des 
trois  jours,  ni  le  silencieux  embarquement 
de  Cherbourg.  Ce  n'est  plus  sur  une  classe 
de  I»  société  suleiuent , mais  sur  toutes , 
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que  le  pouvoir  peut  désormais  s'appuyer; 
les  privilèges  héréditaires  s'amoindrissent 
et  s'en  vont,  malheur  à qui  voudrait  les 
ressusciter  et  lier  sa  destinée  à la  leur  1 
CuAItLFS  LeMONXISR. 

MAJOR  DOM  E ( major  domûs ) , 
l'homme  plus  grand  que  les  autres  hom- 
mes de  la  maison  , le  chef  des  cuisines  et 
de  l'office , le  grand  ordonnateur  des  fes- 
tins. Ce  nom  a été  primitivement  donné 
daus  les  palais  et  les  cours  à quatre  na- 
tures d'officiers;  1 0 au  maître-d’hôtel , 
au  grand-ujai  Ire  de  la  maison  d'un  prin- 
ce , à l’officier  qui  avait  soin  de  tout  ce 
qui  concernait  la  table  et  les  vivres  ; on 
le  décorait  aussi  des  titres  de  elcater, 
prœfeclus  rnensœ , arcliitriclinus , prin- 
ceps  coquorum,  dapifer;  2°  au  maire 
du  palais  nuijor  palalii,  appelé  aussi  éco- 
jiomc  (œconomus),  domestique  (domes- 
ticus),  et , dans  le  Das-Empire  , me'ga- 
domcslique  ( megadomeslicus  ) ; 3°  au 
premier  ministre  chargé  par  un  prince 
dcsatïaires  intérieures  et  extérieures  de 
l'état , dans  la  paix  comme  dans  la  guer- 
re; on  l'appelait  aussi  préfet  du  palais, 
préfet  de  la  cour,  comte  du  palais  et  pré- 
fet du  prétoire  ; +"  enfin , à un  officier 
des  galères  qui  avait  soin  des  vivres.  — 
On  trouve  plusieurs  exemples  de  major- 
domes pris  dans  les  deux  premières  ac- 
ceptions aux  anciennes  cours  de  Bour- 
gogne , de  Ncustrie , d'Austrasie  , de 
France,  d'Angleterre.  Charles -Martel 
est  appelé  majordome  par  quelques  vieux 
historiens.  Le  titre  de  majordome  se 
changea  plus  tard  en  celui  de  sénéchal , 
parce  que  le  même  officier  fut  admis  h 
cumuler  les  deux  fonctions  : c’est  ainsi 
que  Tliîbaud , comte  de  Blois , est  cité 
dans  les  vieilles  annales  , tantôt  comme 
majordome  , tantôt  comme  sénéchal.  Les 
reines  avaient  aussi  leur  majordome.  On 
distinguait  enfin  les  majordomes  de  l'é- 
glise romaine  cl  les  majordomes  des  évê- 
ques , qui  peut-être  n'étaient  autres  que 
les  vidâmes. — Le  nom  de  dapifer  donné 
aux  majordomes  venait  du  latin  daps , 
dupis  (mets,  viande),  et  de  fera  (je  porte), 
c.-à-d.  porte-mets,  porte-viandes , ceux 
qui  portent  les  mets,  qui  servent  les  vian- 


des sur  la  table.  Ce  titre,  qui  fut  donné 
par  des  empereurs  de  Constantinople  li 
des  rois  de  Russie  , s'appelait  en  France 
dapiférat , et  il  comprenait  la  surveillan- 
ce générale  de  tous  les  officiers  domesti- 
ques du  palais.  Le  roi  Robert  octroya  en 
toute  hérédité  l'investiture  du  dapiférat 
de  France  à Foulques , comte  d'Anjou. 
La  maison  de  Moncadc , en  Catalogue  , 
prenait  également  le  nom  de  Moncadc 
et  celui  de  Dapifer.Cc  dernier  était  même 
le  plus  fréquemment  employé  dans  les 
actes  publics.  Celte  famille  représentait 
l'ancienne  dignité  du  dapiférat  en  Fran- 
ce , dignité  dont  le  premier  de  la  rare 
avait  été  pourvu  par  Charlemagne.  Aussi, 
le  sujet  de  son  blason  était— il  six  magni- 
fiques tourtes  de  pigeonneaux.  Sous  les 
Othons,  le  titre  de  dapifer  ou  de  majonlt- 
mc  devint  plus  commun;  le  comte  pala- 
tin était  dapifer  de  l'empire  ; l’électeur 
de  Bavière  archi-dapifer ; son  office  au 
couronnement  de  l'empereur  était  de  ser- 
vir à cheval  les  premiers  plats  sur  sa  ta- 
ble. Sous  la  troisième  race,  il  y avait  plu- 
sieurs dapifers,  et  le  grand-dapifer  por- 
tait à l’armée  la  bannière  royale.  Le  da. 
piler  d'un  baron  ou  d'un  gentilhomme 
connaissait  des  causes  soumises  à la  juri- 
diction de  son  maître  ; il  était  le  chef  de 
sa  justice.  Dans  la  suite,  il  fut  appelé 
sénéchal  de  la  cour  du  baron  ou  séné- 
chal du  manoir.  Le  duc  de  Somalie  net 
dédaignait  pas  d'être  le  dapifer  4c  l'abbé 
de  Saint-Gall , et  de  le  servir  quand  on 
lç  créait  prince  de  l'empire  : il  était  aussi 
du  devoir  du  dapifer  de  porter  l'étendard 
de  son  maître , et  par  conséquent  d'as- 
sembler et  de  couduirc  scs  vassaux  à 1a 
guerre.  — En  Angleterre  , la  charge  de 
dapifer  a été  peu  illustre.  Dans  les  su» 
scriptious  des  anciennes  chartes  de  ce 
royaume , cet  officier  est/toujours  relégué 
au  dernier  rang.  C'était  pourtant  encore 
un  grand  personnage. — Hélas!  combien 
tout  cela  est  déchu  aujourd’hui  ! Plus  de 
hautes  dignités  attachées  au  dapiférat  t 
plus  de  souverains  à servir  à cheval  ! plus 
de  bannière  à porter  au  fort  de  la  mêlée) 
Le  majordome  sc  voit  exclu  de  son  der- 
nier asile,  les  cours  cufuutées  d'Es|>agne 
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et  d'Italie.  A peine  quelque*  principicu- 
les , quelques  grand»  seigneur»  bien  obs- 
curs , quelques  riches  banquiers  des  deux 
péninsules , se  hasardent-ils  à conserver 
les  lenrs  comme  alitant  de  débris  vivants 
de  siècles  blasonnés  qui  ne  sont  plus. 
Déjà  le  satirique  Régnier  disait  de  son 
temps  : • - 

...  « » ••  » On  grot  valet  «Té  ut  U, 

Glorieux  déporter  1rs  plaU  detsu»  la  table, 

I)‘uu  net  de  majorions  , et  qui  morgue  la  faim. 

Entra  , lerriette  au  bras,  et  fricassée  rn  main. 

Pour  moi , je  l’àvoûrai  franchement,  j'ai 
voué  de  francs  regrets  a la  disparition 
d'ici-bas  de  cette  race  de  majordomes,  il 
la  taille  élevée , h l’œil  serein , au  main- 
tien grave,  aux  mains  blanches  et  pote- 
lées , !i  l’habit  noir , au  jabot  et  aux  man- 
chettes de  dentelle.  C'étaient  des  hom- 
mes coulés  en  bronze,  ces  hommes-lit  Les 
maîtrcs-d’hôtcl  des  grandes  maisons  d'au- 
jourd'liul,  successeurs  nains  de  ces  colos- 
ses, s'efforcent,  j'en  conviendrai,  de  nous 
consoler  de  leur  perte  irréparahlc.Mais, hé- 
las! ce  n'est  pins  que  le  pèle  reflet  du  dapi- 
férat  d’autrefois  , le  dernier  écho  d'une 
voix  qui  s'éteint,  le  dernier  fumet  d'un 
parfum  qui  est  passé  sans  retour , comme 
pussent  et  passeront  les  plus  belles  cho- 
ses de  ce  monde.  Achille  Larive. 

MAJORIEZ  ( Fi. av ics  Julius  Yale- 
îius  Majorianus  Aucustus  ),  était  fort  jeu- 
ne quand , en  4 57  , Ricimer  , h la  fbrtune 
duquel  il  s'était  attaché , l’élcva  à l'em- 
pire d'Oceidcnt  du  consentement  de 
l’empereur  Léon  de  Tliracc.  Ce  jeune 
empereur , dont  les  premiers  temps  sont 
enveloppés  d’une  grande  obscurité,  était 
fils  d'uu  officier  d’Aetius,  qu’il  avait  suivi 
dans  toutes  ses  expéditions.  Mais,  deve- 
nu suspect  à l’éponsc ’d'Aetius , il  fut  exi- 
lé par  elle  ; et , après  la  mort  de  ce  guer- 
rier célèbre , il  se  rangea  sous  les  dra- 
peaux de  Ricimer.  En  plaçant  Majorien 
sur  le  trône  auquel , comme  Barbare , il 
ne  pouvait  aspirer,  Ricimer  avait  espéré 
trouver  en  lui  un  esclave  docile  au  nom 
duquel  il  aurait  gouverné  l'empire.  Ri- 
cimer sc  trompa  : Majorien  ne  voulut 
point  jouer  ce  rôle  subalterne , et  régna 
par  lui  même.  Les  débuts  do  jeune  mo- 
narque furent  des  plus  heureux  ; il  re- 


média au  désordre  dans  lequel  il  trouva 
l’empire,  après  un  interrègne  de  dix 
mois  , en  portant  des  lois  qui  sont  un  mo- 
dèle de  sagesse.  Entre  les  mesures  qu’il 
prit  à l’égard  des  monastères  , nous  ci- 
terons surtout  celle  par  laquelle  il  défen- 
dait de  donner  le  voile  aux  religieuses 
avant  l’âge  de  10  ans,  et  renouvelait  les 
peines  déjà  portées  contre  le  rapt  des  fil- 
les consacrées  à Dieu.  Pour  assurer  l'eié- 
ention  de  ces  lois  , il  crut  nécessaire  de 
ne  choisir  scs  officiers , tant  civils  que 
militaires  , que  parmi  les  citoyens  les  plus 
recommandables  par  leur  intégrité  et  par 
leur  mérite.  A la  hauteur  de  sa  mission 
comme  souverain,  Majorien  ne  fut  pas 
moins  heureux  comme  guerrier.  Les 
Maures  et  les  Vandales  menaçaient  la 
Campanie  ; il  les  taille  en  pièces  près  de 
Sinucssc  ; et  Scrsaon , beau-frère  de 
Genséric,  périt  lui-mème  dans  celle 
sanglante  affaire.  Après  avoir  chassé  les 
Vandalcsd’ltalie,  Majorien  sougcaàpor- 
ter  la  guerre  en  Afrique , au  cœur  de 
leur  puissance.  Pour  mieux  eounaitre  les 
forces  de  l'ennemi , il  sc  dégnisa  , et  sc 
rendit  lui-mème  auprès  île  Genséric  en 
qualité  d'ambassadeur.  Un  coup  d'œil  lui 
suffit  pour  reconnaître  l'indiscipline  de 
ses  troupes , et  le  penchant  de  ses  sujets 
à la  révolte.  A son  retour,  Majorien  pré- 
para une  expédition  dont  le  succès  eût 
été  certain  si  la  trahison-  n’eût  livré  une 
partie  de  sa  flotte  , qui  était  à Alicante  , 
prête  à traverser  la  Méditerranée , et 
qui  Tut  incendiée.  Majorien  se  mettait 
en  mesure  de  réparer  cette  perte , quand 
Genséric  liii  envoya  des  députés  qui  de- 
mandèrent de  nouveau  une  paix  qu’il 
avait  précédemment  refusée  aux  Vanda- 
les , et  qu'il  leur  accorda  cette  fois. — Ce 
prince,  dont  le  'courage  était  égal  à l’ac- 
tivité , et  l’audace  à la  prudence , allait 
jouir  d’uuc  tranquillité  qu’il  venait  d'as- 
surer à son  empire , quand  , en  revenant 
à Rayonne  , il  fut  assassiné  le  7 août 
46 1 . Ce  fut  Ricimer,  jaloux  du  mérite  de 
celui  qu’il  avait  revêtu  de  la  pourpre , et 
résolu  à l'cn  dépouiller  à quelque  prix 
que  ce  fût , qui  fit  commettre  ce  crime , 
et  accéléra  peut-être  lu  ruine  de  l'empire 


V. 
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ü’Occident , en  lui  enlevant  ainsi  celui 
que  ses  talents  militaires  et  son  grand 
caractère  semblaient  avoir  prédestiné  à 
en  arrêter  la  chute.  Le  règne  de  Majo- 
rien  ne  fut  que  de  trois  ans  et  huit  mois  ; 
mais , pendant  ce  eourt  espace  de  temps, 
il  sut  se  faire  chérir  de  ses  peuples , qui 
manifestèrent  une  grande  affliction  à sa 
mort.  U.  Uasiiîsi. 

MAJORITÉ  (Politique).  (On  devrait 
substituer  b ee  mot  celui  de  pluralité , 
qui  serait  plus  exact , car  il  exprimerait 
clairement  une  différence  entre  deux 
nombres.  Lorsqu'il  s’agit  de  constater  nn 
fait , la  raison  conseille  de  pestr  les  té- 
moignages , au  lieu  de  les  compter , et  lé 
plus  grand  poids  est  souvent  du  côté  da 
plus  petit  nombre  de  témoins.  Dans  les 
assemblées  délibérantes,  combien  d’avis 
s’évanouiraient  si  l’on  avait  quelque 
moyen  de  les  peser  ! L’instruction  ac- 
quise sur  la  mesure  des  probabilités  ne 
profile  point  b la  politique , elle  la  re- 
pousse formellement,  et  prouve  ainsi  que 
ni  la  vérité  ni  la  justice  ne  sont  le  but 
qu'elle  veut  atteindre.  On  enseigne  dans 
les  écoles  le  calcul  dts  probabilités , et 
l'on  discute  ses  principales  applications: 
cependaut , nos  lois  criminelles  ne  sont 
point  conformes  aux  résultats  de  ce  cal- 
cul , et  il  est  prouvé  mathématiquement 
que  ces  lois  ne  donnent  pas  assez  de  ga- 
ranties b l'honneur  et  b la  vie  des  accu- 
sés innocents.  Cette  observation  fut  faite 
b la  tribune , lors  de  la  discussion  de  la 
dernière  loi  sur  le  jury  ; mais  elle  n'était 
b la  portée  que  du  petit  nombre.  On  sait 
d’ailleurs  qne  les  mathématiques  n’ont 
pas  le  pouvoir  de  redresser  les  esprits 
faux,  et  une  assemblée  nombreuse  ne 
peut  être  entièrement  composée  d’esprits 
justes.  Lorsqu’une  décision  raisonnable 
n’est  prise  qu’à  une  très  faible  majorité, 
il  est  très  permis  de  soupçonner  qu’une 
partie  des  votants  a manqué  de  lumiè- 
res , ou  qu’elle  avait  en  vue  d’antres  in- 
térêts que  ceux  de  la  justice  ou  de  la  vé- 
rité. Les  corps  savants  n’évitent  pas  tou- 
jours cette  sorte  d'aberrations  : il  n’est 
donc  pas  étonnant  qu'on  ait  aussi  b la  re- 
procher aux  assemblées  politiques.  Elles 
I 


les  éviteraient  si  elles  s'imposaient  l’o- 
bligation de  ne  regarder  comme  accepté 
qne  ce  qui  a réuni  les  suffrages  d’une 
imposante  majorité , si  elles  adoptaient 
pour  elles-mêmes  les  règles  tracées  au 
jHry  par  les  lois.  Des  actes  qui  peuvent 
exercer  une  longue  etpuissar.te  influence 
sur  le  sort  d'une  nation  n'exigent  sans 
doute  pas  moins  d'attention  , de  soins, 
pour  éviter  les  erreurs,  que  la  décision 
d'un  tribunal  sur  le  sort  d'un  seul  indi- 
vidu. Fsrbt. 

MAJoslT«(juri»p.).C’est  l’âge  auquel  on 
est  supposé  avoir  atteint  la  maturité  dVa- 
prit  et  de  jugement  dont  on  a besoin  pour 
diriger  scs  u flaires  soi-mème. — L'époque 
b laquelle  on  est  présumé  majeur  n’est  pas 
et  ne  peut  pas  être  la  même  dans  tous  les 
pays,  sous  toutes  les  températures;  les 
circonstances  de  climat,  les  habitudes 
commerciales,  en  influant  sur  les  mœurs, 
agissent  aussi  d’une  manière  marquée  sur 
l'éducation  pnbKquc  et  sur  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence.  C'est  ainsi  que 
Montesquieu  explique  très  bien  que,  dans 
les  pays  chands  et  despotiques , la  majo» 
rité  peut  être  fixée  plus  tôt  que  dans  un 
climat  d'Europe  {Esprit ries  lois,  liv.  V, 
cli.  t S).  — A Rome,  la  majorité  était  fixée 
b S 6 ans  ; chez  les  Germains,  c’était  l’âge 
auquel  on  pouvait  porter  les  armes,  c’esl- 
b-dirc  f5  ans  : telle  était  aussi  la  ma- 
jorité des  rois  francs,  et  l’on  retrouve 
encore  dans  les  lois  des  Ripuaires  cet  âge 
de  1 5 ans  comme  règle  de  la  majorité 
et  de  la  capacité  de  porter  les  armes. 
Cette  loi  déclarait  enfin  qu'on  ne  pouvait 
pas  être  poursuivi  en  jugement  avant  16 
ans.  On  n’a  pas  oublié  que  c’était  alors 
i’tisoge  des  combats  judiciaires  ; il  fallait 
que  le  corps  fftt  assez  développé  pour  se 
défendre.  Ii  fant  ajouter  que,  d'un  côté, 
les  armes  étaient  légères,  et  qne,  d’un 
autre , les  exercices  militaires  dévelop- 
paientde  bonne-henre  lesforcesdu  corps. 
— Chez  les  Bourguignons , qui  avaient 
aussi  Pusagc  du  combat  judiciaire,  la  ma- 
jorité était  fixée  b 15  ans.  — Sons  ia  lé- 
gislation coutumière , b mesure  que  lob 
principes  du  droit  romain  pénétrèrent 
dans  le  droit  civil , la  majorité  fut  ramé- 
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née  «Uns  la  plupart  des  provinces  à l'âge 
de  36  ans;  cependant,  elle  se  conserva 
dans  quelques  autres  ce  qu'elle  était  au- 
paravant. Ainsi,  à l'époque  dont  nous  par- 
lons, la  majorité  était  de  14  , de  là,  de 
80  ou  3 à ans  : il  n’y  avait  pas  de  règle 
uniforme.  — On  sait  que  dans  le  droit 
public  de  la  France  les  princes  sont  dé- 
clarés majeurs  à 1 4 ans , et  ce  n’est  pas, 
comme  ou  le  voit,  en  vertu  d'un  privilège 
particulier  , mais  bien  d'après  les  règles 
que  U législation  coutumière  consacrait 
pour  certains  ]iays  : cette  base,  il  est  vrai, 
a survécu  à l'abolition  de  l'ancienne  lé- 
gislation ; des  raisons  d'état  l'ont  main- 
nue  à tontes  les  époques  de  la  monarchie, 
■nais  toujours  est-il  qu’elle  lire  sou  ori- 
gine de  dispositions  formelles  du  droit 
français,  et  qu'avant  de  s'appliquer  ex- 
clusivement aux  princes , elle  réglait  la 
condition  générale  des  personnes  dans 
certaines  provinces.  — Aujourd'hui , il 
n’existe  qu'une  seule  majorité  pour  toute 
la  France , abstraction  faite  de  lu  qualité 
du  sexe  des  personnes  ou  de  la  nature 
des  biens.  Elle  se  trouve  fixée  à i 1 ans 
pour  tous,  et  la  loi  déclare  qu'à  cet  âge 
on  est  capable  de  tous  les  actes  de  la  vie 
civile;  un  seul  de  ces  actes  , le  mariage, 
est  soumis  à d'autres  conditions  de  ma- 
jorité, seulement  pour  les  lils,  qui  ne  peu- 
vent le  contracter  avant  36  aus  sans  le 
consentement  formcldc  leurs  père  et  mère 
(v.  Mariage).  Mais,  dans  toutes  les  au- 
tres circonstances,  les  personnes  de  31 
ans  ne  sont  soumises  à aucune  autorité; 
elles  peuvent  acheter , vendre  , aliéner, 
jouscrire  des  billets , donner  des  signa- 
tures saus  contrôle  et  à leur  risque  et  pé- 
rils. La  seule  exception  à cette  règlecc- 
suite  de  l’intcrdicliou  ou  de  la  nomina- 
tion d'un  conseil  judiciaire,  lesquelles 
créent  dans  la  condition  civile  des  per- 
sonnes des  incapacités,  soit  totales,  soit 
partielles,  (v.  I.meiuiiction). 

E.  ns  Cuabrol. 

MAJORQUE  (lie  [v.  Baléares]). 

MAJUSCULE  . subst.  fcm. , et  adj. 
masc.  et  féin.  (du  lat,  majusculus  , un 
peu  plus  grand  ),  Employé  comme  sub- 
stantif , ce  mot  sert  à désigner  les  lettres 


capitales  : on  dit  une  majuscule , Jet 
majuscules;  il  est  adjectif  dans  lettre 
majuscule , caractère  majuscule.  Les 
majuscules  ou  lettres  capitales  ont  des 
places  marquées  dans  l'écriture  ; hors  de 
là  , elles  violent  les  règles.  C'est  par  d« 
majuscules  qu’on  doit  commencer  chaque 
phrase , chaque  vers.  Tous  les  noms  pro- 
pres , ceux  d'hommes,  tels  que  Aapo- 
le'nn , Cuvier,  Charles,  Nicolas  ; ceux  de 
lieu,  connue  X Afrique , la  France,  Pa- 
ris, Londres,  Bagnolet;  ceux  de  peuple, 
les  Asiatiques , les  Busses  , les  Auver- 
gnats ; ceux  de  secte , comme  les  Stoï- 
ciens , les  Quakers,  les  Saint-Simo- 
niens;  ceux  de  fleuves,  de  rivières,  de 
vent,  etc.  ; en  un  mol , comme  je  l’ai  dé- 
jà dit , tous  les  noms  propres  doivent 
avoir  pour  première  lettre  une  majuscule. 
Quand  on  personnifie  des  êtres  inoraux  , 
ils  suivent  aussi  la  règle  des  noms  pro- 
pres. : ainsi,  F éritc',  Discorde,  prennent 
une  majuscule  dans  ce  vers  de  la  Jlcn- 
riade  t 

Dfâccml»  du  fciMt  dn  deux,  oupuvtr  Vérité  I 

Bit  eu  ut  mi  eut  |«  DUcordc  « troublé  »•*  province*... 

Les  mêmes  mots  s'écrivent  en  lettres  or- 
dinaires dès  qu'ils  ne  sontplus  considé- 
rés que  comme  termes  abstraits.  Ex.  : Di- 
tes-moi  In  vérité  ; les  méchants  aiment 
la  discorde.  On  met  des  majuscules  au 
comiiieuccnieiit  des  noms,  de  sciences  , 
d’arts  et  de  professions  , quand  ces  noms 
fout  le  principal  sujet  du  discours.  Les 
noms  de  qualités  et  de  dignités  s’écrivent 
aussi  avec  des  majuscules  , quand  on  en 
fait  l'application  à quelque  sujet  particu- 
lier ; mais  si  ces  noms  de  qualités  et  de 
dignités  sont  pris  dans  uu  sens  général, 
et  saus  aucune  attribution  particulière, 
ou  les  écrit  alors  avec  des  lettres  ordinai- 
res , comme  on  le  voit  dans  ces  phrases  : 
Un-roi  sage  et  pieux  fait  le  honheurde 
ses  peuples  ; les  empereurs  et  les  autres 
princes  sont  moitcls  comme  le  reste  de 
l'humanité;  les  barons  , les  comtes,  les 
marquis , les  ducs,  assistaient  à cette 
cérémonie.  Quand  les  noms  de  peuple  et 
de  secte  n'embrassent  pas  la  généralité , 
et  qu'on  dit  un  /'rançais  , des  français, 
un  luthérien,  des  luthériens,  il  ne  faut 
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point  de  majuscules.  Lorsque  la  majus- 
cule est  une  voyelle  qu'il  faudrait  accen- 
tuer , l'usage  supprime  l'accent.  Écrivez 
Etienne  , Epaminondas , sans  accent 
aigu  ; de  même  dans  les  adresses  A mon- 
sieur, A madame  , on  supprime  l'accent 
grave  que  réclamerait  la  lettre  à com- 
me préposition.  Il  est  important  de  ne 
pas  confondre  les  majuscules  avec  les 
grandes  lettres  , employées  comme  let- 
tres ordinaires , par  les  typographes,  pour 
des  titres  de  chapitres  ou  de  sections  : ces 
grandes  lettres  admettent  l'accent , com- 
me dans  KP1TKE.  Une  majuscule  est 
celle  qui  surpasse  , par  sa  forme,  les  au- 
tres caractères  du  mot  qu'elle  commence.' 
Les  majuscules  font  un  bon  effet  dans 
l'écriture  ; mais  il  serait  ridicule  et  fau- 
tif d'imiter  les  maîtres  d'écriture  , qui , 
pour  faire  briller  leur  talent  calligraphi- 
que , hérissent  leurs  exemples  de  lettres 
capitales.  Une  telle  écriture  choque  à la 
fois  le  bon  goût  et  les  règles  de  l’orthogra- 
phe ; et  cette  prodigalité  d'ornements 
déplacés , au  lieu  de  plaire  à l’oeil , le  fa- 
tigue, l'embarrasse  et  le  rebute.  — Ou  at- 
tribue à Jean  l.ascaris  la  restauration  des 
majuscules  grecques  dans  l’écriture  , et 
leur  introduction  dans  l'impression.  Ce 
savant,  issu  d'une  maison  qui  avait  don- 
né des  empereurs  au  trône  de  Constanti- 
nople , vint  en  Italie  et  en  France , après 
la  destruction  de  l'empire  d'Oricnt , au 
»v*  siècle  , et  y apporta  les  meilleurs  ou- 
vrages qui  fussent  en  Grèce.  Il  ne  dé- 
daigna pas  d’etre  correcteur  d'impri- 
merie. Voici  ce  qu'en  dit  l'historien 
Waudé,  au  sujet  des  majuscules  : • l.as- 
caris a le  premier  trouvé , ou,  au  moins , 
rétabli  et  remis  en  usage,  les  grandes 
lettres,  ou  , pour  mieux  dire  , majuscules 
et  capitales  de  l'alphabet  grec  , èsqucllcs 
il  fit  imprimer  , l'an  M04,  des  sentences 
morales,  et  autres  vers  qu'il  dédia  à 
l’ierre  de  Médicis,  avec  une  fort  longue 
épitre  liminaire,  où  il  l’informe  de  son 
dessein , et  de  la  peine  qu’il  avait  eue  à 
rechercher  la  vraie  figure  de  ces  grandes 
lettres  parmi  les  plus  vieilles  médailles  et 
monuments  de  l'antiquité.  > 
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MAL.  La  question  de  l'origine  du  mal 
a été  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays  l'écueil  de  la  raison  humaine.  Com- 
ment un  Dieu  créateur  , tout  puissant , 
'souverainement  bon  , a-t-il  pu  déchaîner 
le  mal  dans  le  monde?  Voilà  ce  qu’on 
se  demande  sans  cesse,  voilà  le  problème 
qui  a donné  lieu  à des  milliers  d’erreurs. 
De  là  l'imagination  est  partie  pour  peu- 
pler le  monde  de  dieux  et  de  génies,  ar- 
tisans du  bien  et  du  mal.  A la  naissance 
de  la  philosophie  orientale,  on  les  rédui- 
sit à deux,  l'un  faisant  tout  le  bien  , l'au- 
tre produisant  tout  le  mal,  Chez  lesGrecs, 
les  philosophes  se  partagèrent;  les  stoï- 
ciens attribuèrent  le  mal  à la  fatalité,  à 
la  nécessité  de  toutes  choses,  à l'imper- 
fection essentielle  d'utie  matière  éter- 
nelle ; Dieu,  qu'ils  envisageaient  comme 
l'ame  du  monde  , était , dans  leurs  idées , 
impuissant  à y apporter  remède.  Platon  et 
scs  disciples  accusèrent  de  tout  le  mal  la 
faiblesse  ou  l'impuissance  des  dieux  subal- 
ternesqui  avaient  contribuéàla  formation 
du  monde  at  qui  en  surveillaient  bien  ou 
mal  l'administration.  Mais  celle  hypothèse 
disculpait-elle  le  Dieu  souverain  d'em- 
ployer des  ouvriers  incapables?  Les  épi— 
curieus,  eux,  attribuaient  tout  au  hasard; 
les  dieux,  d'après  leur  système,  s'endor- 
maient dans  un  profond  repos,  ne  sc  mê- 
lant en  rien  des  misères  humaines.  — 
Ces  opinions  , se  fortifiant  avec  les  siè- 
cles, produisirent,  après  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ , grand  nombre  d'hérésies  qui 
affligèrent  l'église.  Ln  difficulté  parut 
s'accroître  quand  1a  révélation  eut  fait 
connaître  le  mal  survenu  dans  le  monde 
par  la  chute  du  premier  homme.  Com- 
ment se  persuader  que  Dieu , qui  avait 
laissé  tomber  la  nature  humaine,  conser- 
vât assez  d'affection  pour  elle  pour  s'in- 
carner, souffrir  et  mourir,  dans  le  luit  de 
la  relever  cl  de  la  sauver?  De  toutes  parts 
ou  attaqua  la  réalité  de  l’incarnation.  Les 
Valentiniens  renouvelèrent  le  polythéis- 
me de  Platon , semant  l'univers  d'c'n/ir 
ou  de  génies  gouverneurs  du  monde.  Les 
mareionites,  et  plus  tard  les  manichéens, 
réduisirent  cette  tourbe  de  dieux  subal- 
ternes à deux  principes  ; l'un  bon  et  au- 
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leur  du  bien,  l'autre  méchant  par  nature 
et  cause  du  mal.  D'autres  sectaires  res- 
suscitèrent la  fatalité  des  stoïciens  et  cru- 
rent , comme  eux  , la  matière  éternelle. 
Pélagc , pour  éviter  les  excès  des  mani- 
chéens, soutint  que  les  maux  d’ici-bas 
sont  la  condition  naturelle  de  l’homme  et 
non  la  peine  du  péché  originel.  Pour  ré- 
pondre aux  mnnichéeus,  qui  objectaient 
les  innombrablescrimesdont  l’univers  est 
agité,  il  prétendit  qu’il  dépendait  dcl'hom- 
me  de  les  éviter  lotis,  et  de  faire  constam- 
ment le  bien  sans  aucune  assistance  d'en 
liant.  I .es  prédestinations  crurent  trancher 
la  difficulté  en  attribuant  tout  à la  puis- 
sance arbitraire  de  Dieu  , sans  se  mettre 
en  peine  de  la  concilier  avec  sa  bonté. — 
l)e  ce  chaos  d'erreurs  , divers  systèmes 
surgissent  dans  les  deux  ou  trois  derniers 
siècles,  vieilles  opinions  ramenées  mala- 
droitement sur  la  scène,  absurde  mélange 
d’objections  epicurianistes  et  manichéis- 
tes  contre  la  Providence,  soit  dans  l'or- 
dre de  la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  Bayle  les  revêt  d’un  habit  décent 
et  s'cfl'orec  de  les  introduire  dans  la  so- 
ciété nouvelle;  Ie6  sociniens,  révoltés 
des  blasphèmes  des  prédestinations  , re- 
deviennent pélagiens  ; les  déistes  se  ré- 
crient sur  l'avarice  dont  IcCcéatcura  fait 
preuve  dans  la  distribution  des  dons  de 
la  gT*ce  et  des  lumières  de  In  révélation  ; 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu’ils  font  cause 
commune  aveeles athées,  qui  se  plaignent 
de  eè  que  la  nature  se  montre  si  peu  pro- 
digue envers  les  hommes.  Enfin,  la  mul- 
titude des  indifférents,  incapable  de  dé- 
brouiller ce  chaos,  concluent  qu'entre  le 
théisme  et  l'athéisme , la  religion  et  l'in- 
crédulité, c’est  affaire  de  goilt  et  non  de 
raison.  — Cette  grande  question  de  l’o- 
rigine du  mal  est-elle  donc  si  difficile  à 
résoudre  ? Aon  , si  l’on  prend  avant  tout 
la  précaution  de  bien  éclaircir  les  ternies 
et  d’y  attacher  des  idées  nettes  et  préci- 
ses. Cette  question  fait  tout  le  sujet  du 
livre  de  Job , si  recommandable  par  sa 
liante  antiquité.  « Lesamisdu  juste  pen- 
sent qu'un  dieu  bon  ne  peut  affliger  les 
hommes,  h moins  qu'ils  11e  l'aient  mérité.  » 
Job  réfute  cette  erreur.  Sur  son  lit  de 
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souffrance,  il  entonne  l'apologie  de  la 
Providence.  <t  Dieu  annonce  aux  hom- 
mes que  sa  conduite  et  ses  desseins  sont 
impénétrables , et  qu'il  n'en  doit  compte 
à personne.  11  leur  demande  qui  lui  • 
servi  de  conseil  et  de  guide  dans  l'arran- 
gement de  la  création.  Les  mêmes  rai- 
sons qui  justifient  Dieu  sué  le  degré  de 
bien  ou  de  mal , de  perfection  ou  d’im- 
perfection qu'il  a donné  aux  créatures  , 
le  justifient  aussi  sur  la  quantité  de  biens 
et  de  maux , de  bonheur  ou  de  souffrance 
qu’il  leur  distribue  ; les  notions  que  nous, 
faibles  créatures,  nous  tirons  de  la  con- 
duite et  de  la  bonté  des  hommes,  ne  sont 
pas  applicables  aux  idées  que  nous  devons 
avoir  de  la  bonté  et  de  la  conduite  de 
Dieu.  » — Job  pose  en  principe  que 
l’homme  est  souillé  par  le  péché  dès  sa 
naissance.  * Qui  peut,  dit-il,  rendre  pur 
l'homme  formé  d'un  sang  impur  , sinon 
Dieu  seul  ? L'homme  n’est  jamais  exempt 
de  péché  aux  yeux  de  Dieu.  Les  afflic- 
tions qu'il  éprouve  peuvent  donc  être 
toujours  un  châtiment  et  servir  à l’expia- 
tion de  ses  fautes.  » Job  soutient  que 
Dieu  dédommage  ordinairement  en  ce 
monde  le  juste  affligé  et  qu’il  punit  l'im- 
pie insolent  dans  la  prospérité.  Il  compte 
enfin  sur  une  récompense  après  la  mort, 
a Quand  Dieu , dit-il , m’ôterait  la  vie , 
j'espérerais  encore  en  lui...  Je  sais  que 
mon  rédempteur  est  vivant  ; qu’au  der- 
nier jour  je  me  relèverai  de  la  terre,  et 
que  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair... 
L’espérance  s’étendra  h mes  côtés  dans 
la  bière  ; elle  reposera  avec  moi  dans  la 
poussière  du  tombeau..  Accordez  , Sei- 
gneur , à l'homme  condamné  à mourir, 
quelques  moments  de  repos,  jusqu'à  ce 
repos  éternel  qu'il  attend  comme  l’ou- 
vrier attend  le  salaire  de  son  travail.  » 
— De  ces  vérités , il  s’ensuit  qu’il  n’y  a 
point  de  mal  pur,  de  mal  absolu  dans  le 
monde,  puisqu'il  doit  en  résulter  un  très 
grand  bien , l’expiation  du  péché  et  le 
bonheur  éternel.  — De  même  David, 
après  avoir  avoué  que  la  prospérité  des 
méchants  est  un  mystère  et  une  tenta- 
tion continuelle  pour  les  hommes  de 
bien  , se  console  en  pensant  à la  fin  tfer- 
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uicrc  des  méchants.  Salomon,  dr.is  l'Ec- 
clcsiaste,  après  avoir  allégué  ce  scandale, 
conclut  que  Dieu  jugera  le  juste  et  l’im- 
pie. — On  distingue  des  maux  de  trois  es- 
pèces : le  mal  métaphysique  ouïes  imper- 
fections de  la  créature;  le  mal  physique,  ou 
la  douleur  qui  afflige  l’étrc  sensible  ; le 
mal  moral , ou  le  péché  et  les  peines  qu'il 
trame  à sa  suite.  Un  philosophe  anglais 
a prouvé  que  les  deux  dernières  espèces 
de  maux  dérivent  de  la  première,  et  que , 
dans  le  fond,  tout  se  réduit  à l’imperfec- 
tion des  créatures.  — On  s’obstine  à pren- 
dre le  bien  et  le  mal  dans  un  sens  absolu. 
On  oublie  que  ce  sont  des  termes  pure- 
ment relatifs,  et  qui  ne  sont  vrais  que  par 
comparaison.  Le  bien  parait  un  mal  lors- 
qu'on le  compare  à ce  qui  est  mieux , 
parce  qu'alors  il  renferme  une  privation; 
et  il  parait  un  mieux  quand  on  le  com- 
pare à ce  qui  est  plus  mal.  Ainsi , quand 
on  dit  qu  il  y a du  mal  dans  le  monde  a 
cela  signifie  seulement  qu’il  n’y  a pas  au- 
tant de  bien  qu’il  pourrait  y en  avoir. 
Quand  on  demande  pourquoi  il  y a du 
mal  dans  le  monde , c’est  comme  si  l’on 
demandait  pourquoi  Dieu  n’y  a pas  mis 
plus  de  bien  ; et  la  question,  ainsi  posée, 
renverse  les  objections.  — On  compare 
la  bonté  de  Dieu  jointe  à un  pouvoir  in- 
fini avec  la  bonté  do  l'homme  dont  le 
pouvoir  est  très  borné.  Comparaison 
fausse  ! Un  homme  n’est  pas  censé  bon 
à moins  qu’il  ne  fasse  tout  le  bien  qu'il 
peut.  11  est  absurde,  au  contraire,  que 
Dieu  fasse  tout  le  bien  qu’il  peut , puis- 
qu'il en  peut  faire  à l'infini.  L'infini  ac- 
tuel est  une  contradiction,  puisqu’une 
puissance  infinie  ne  peut  jamais  être  épui- 
sée. Les  divers  degrés  de  bien  que  Dieu 
peut  faire  forment  une  chaine  infinie. 
L’homme , faible  atome , n'a  pas  le  droit 
de  dire  : bonté  divine  , tu  t’arrêteras  là  ! 
— Tertullien,  dans  ses  livres  contre  Mar- 
cio» et  contre  llcrmogène,  et  saint  Au- 
gustin dans  ses  écrits  contre  les  mani- 
chéens , ont  très  bien  saisi  le  point  dé- 
licat de  la  question  ; ils  n’ont  point  été 
dupes  d’une  double  équivoque.  — Tout 
0 être  créé  est  nécessuirement-borné,  par 
conséquent  imparfait;  le  mal  métaphysi- 


que est  donc  inséparable  des  œuvres  du 
Créateur.  Quelque  parfaite  qu’on  sup- 
ins® une  créature,  Dieu  peut  augmenter 
à l’infini  scs  perfections  ; à cct  égard , 
elle  éprouve  toujours  une  privation.  Mais 
il  n’y  a ni  existence  absolument  mau- 
vaise, ni  mal  absolument  put  et  positif  : 
aucune  créature  n’est  imparfaite  que  par 
comparaison  avec  un  être  plus  parfait; 
la  perfection  absolue  n’est  qu’en  Dieu 
seul.  Si  une  créature  quelconque  a lieu 
de  se  plaindre  parce  qu’il  en  est  d’autres 
auxquelles  Dieu  a fait  plus  de  bieu , elle 
a lieu  aussi  de  se  féliciter  parce  qu’il  en 
est  d’autres  auxquelles  il  en  a fait  moins. 
Où  donc  est  le  fondement  des  plaintes  et 
des  murmures?  Prétendre  qu’un  Dieu  bon 
n a pu  donner  l’être  à des  créatures  im- 
parfaites, c est  soutenir  que,  parce  qu’il 
est  bou  , il  n’a  pu  rien  créer.  Le  parfait 
absolu  égale  l’infini.  Passons  au  mal 
physique  , au  malheur.  ISicrei-vous  , me 
dira-t-on , qu’un  instant  d’une  douleur , 
même  légère , soit  un  mal  réel , positif, 
absolu?  Oui,  je  le  nierai,  parce  qu’il  est 
absurde  de  séparer  cct  instant  d’une 
existence  entière  où  le  bien  domine.  Ce 
n’est  là  que  la  privation  d'un  bien-être 
continuel,  ou  d’un  bonheur  habituel  plus 
parfait.  Un  instant  de  douleur  est  préfé- 
rable à une  douleur  plus  vive  et  plus  lon- 
gue; mais  aussi,  un  bien-être  habituel , 
coupé  par  un  instant  de  douleur , est  un 
moindre  bien  que  s'il  était  constant.  Ce 
n’est  pourlaul  ni  un  mal  positif  ni  un 
malheur  absolu.  Dans  uue  question  si 
grave  , il  ne  faut  pas  jouer  sur  les  mots. 
— Bayle  a prétendu  qu’un  Dieu  infini- 
ment bon  se  devait  à lui-même  de  rendre 
ses  créatures  heureuses;  mais  jusqu'à 
quel  point?  Toute  créature  est  censée 
heureuse  quandon  compare  son  état  à un 
état  plus  malheureux  ; elle  est  malheu- 
reuse quand  ou  le  compare  à un  état  meil- 
leur. — Ici  encore,  la  révélation  vient 
au  secours  de  la  raison  pour  justifier  la 
Providence  ; elle  nous  fait  regarder  les 
maux  de  ce  raoude  eomme  le  moyen  de 
mériter  et  d'obtenir  le  bonheur  éternel  j 
ces  maux  ne  sont  qu’un  peint  impercep- 
tible en  comparaison  de  l'éternité.  Une 
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béatitude  achetée  sans  souffrances  et  sans 
mérites  serait  un  plus  grand  bienfait  si 
l'on  veut;  mais  s'ensuit-il  que  Dieu  n'cst 
pas  bon  parce  qu'il  ne  nous  rend  pas  heu- 
reux de  la  manière  dont  nous  voudrions 
l’être  ? — Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  nous 
sommes  contents  ou  non  de  notre  sort, 
niais  si  nous  avons  raison  de  nous  plain- 
dre; le  mécontentement  injuste  est  de 
l’ingratitude,  c’est  un  crime  de  plus.  Job 
loue  Dieu  sur  son  fumier;  Alexandre, 
maître  du  monde,  n’cst  pas  satisfait.  Qui 
prendrons-nous  pour  juge  de  la  bonté 
divine?  — Au  premier  aspect,  le  mal 
moral  semble  offrir  une  plus  grande  dif- 
ficulté. Comment  Dieu , si  bon  , a-t-il 
pu  donner  à l'homme  la  liberté  de  pécher 
et  le  |ioiivoir  de  se  rendre  éternellement 
malheureux?  Il  ne  pouvait  lui  faire  un 
don  plus  funeste,  surtout  sachant  très 
bien  que  l'homme  en  abuserait.  Mais  il 
n’est  pas  vrai  que  la  liberté  soit  seulement 
le  pouvoir  de  pécher  et  dese  rendre  mal- 
heureux , c'est  aussi  Je  pouvoir  de  faire 
le  bien  et  de  sc  frayer  la  route  du  bon- 
heur éternel.  Un  de  ces  deux  pouvoirs 
n’cst  pas  moins  essentiel  à la  liberté  que 
l'autre.  Une  nature  impeccable  serait 
sans  doute  meilleure  que  notre  liberté, 
mais  celle-ci  n'est  pas  pour  cela  un  mal; 
entre  le  meilleur  et  le  mal , il  y a un  mi- 
lieu, qui  est  le  bien.  Sans  doute  le  libre 
arbitre  est  une  faculté  imparfaite  ; mais 
Dieu  aide  la  volonté  de  l'holmnc  par  des 
grâces  , par  des  bienfaits  ; l’abus  que 
l'homme  en  fait  n’en  change  pas  la  na- 
ture. Il  ne  faut  |tas  confondre  le  don  avec 
l’ahus.  Bayle  a prétendu  que  c'est  le  pro- 
pre d’un  ennemi  d’accorder  un  bienfait 
quand  il  prévoit  qu'on  en  abusera;  qu’un 
père,  un  ami,  un  médecin,  ne  laissent 
pas  entre  les  mains  d’un  enfant,  d'un 
malade , des  armes  , des  boissons  dange- 
reuses , mais  la  comparaison  est  fausse  ; 
les  hommes  ne  sont  bons  à notre  égard 
qu’antant  qu’ils  nous  font  tout  le  bien 
qu’ils  peuvent  et  qu’ils  prennent  toutes 
les  précautions  |>our  nous  préserver  du 
mal,  tandis  que  Dieu,  dont  le  pouvoir 
est  infini , gouverne  les  hommes  comme 
des  êtres  libres , capables  dp  mériter  ou 


de  démériter,  de  correspondre  h la  grâce 
on  d’y  résister.  Vouloir  que  Dieu  fasse 
tout  ce  qu'il  peut , c'est,  je  le  répète , en 
exiger  l'infini.  La  prescience  de  Dieu  ne 
change  rien  à la  nature  de  la  grâce  : or , 
celle-ci  donne  à l'homme  tonte  la  force 
dont  il  a besoin  pour  faire  le  bien  ; donc 
elle  est  destinée  à rendre  l'homme  ver- 
tueux et  non  coupable.  L’abus  que  l’hom- 
me en  fait  vient  de  lui  et  non  de  la  grâce. 
— Suivant  quelques  philosophes  , per- 
mettre le  péché  et  le  vouloir  positive- 
ment serait  absolument  la  même  choie , 
puisque  rien  n’arrive  sans  une  volonté 
expresse  de  Dieu  ; mais  c'est  précisément 
le  contraire.  Permettre  le  péché,  c’es* 
seulement  ne  pas  l'empêcher , et  il  y a 
blasphème  à dire  que  Dieu  veuille  jamais 
positivement  le  péché.  — On  le  voit,  dès 
que  les  termes  sont  éclaircit , il  est  aisé 
de  répondre  au  raisonnement  d’Epicuret 
ou  dieu  peut  empêcher  le  mal,  et  il  ne  le 
veut  pas,  ou  il  le  veut  et  ne  le  peut  pasr 
dans  le  premier  cas,  il  n'est  pas  bon,  dans 
le  second,  il  est  impuissant.  Nous  répon- 
dons qu'il  y a des  maux  que  Dieu  ne  peut 
pas , d’autres  qu’il  ne  veut  pas  empêche?, 
et  qu'il  ne  s'ensuit  rien  contre  sa  puis- 
sance infinie  , ni  contre  sa  bonté,  parce 
que  la  puissance  de  Dieu  ne  consiste  point 
à faire  des  contradictions,  ni  sa  bonté  à 
faire  tout  ce  qu'il  peut.  — Bayle  a pré- 
tendu qu'il  y a plus  de  mal  que  de  bien 
dans  ce  inonde  ; d'autres  ont  soutenu 
qu'il  y a plus  de  bien  que  de  mal  ; quel- 
ques-uns ont  pensé  que  la  somme  du  bien 
et  du  mal  est  égale.  Selon  les  athées,  tout 
est  mal  ici  lias.  Suivant  les  optimistes, 
tout  est  bien.  Comment  s’accorderont 
ces  disputeurs , qui  Ne  sont  pas  encore 
d’accord  sur  ce  qu’il  faut  entendre  par 
bien  et  par  mal  ? — En  nous  résumant  ; 
si  les  objections  tirées  de  l’existence  du 
mal  nous  paraissent  au  premier  aspect 
difficiles  à combattre  , c’cst  que  l’on  ar- 
gumente sur  l'infini , notion  qui  induit 
aisément  en  erreur;  c’cst  ensuite  que  ces 
objections  se  résument  eu  langage  ordi- 
naire, que  tout  le  monde  entend  ou  croit 
entendre , mais  qui  n'cst  qu'un  abus  con- 
tinuel des  mots  bien,  mal,  bonheur,  mal- 
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heur,  bonté , malice , pris  dans  un  sens 
absolu , tandis  qu’ils  ne  devraient  être 
considérés  que  comme  des  termes  de  com- 
paraison. Pour  éclaircir  les  difficultés, 
réduisoBS-les  à la  précision  du  langage 
philosophique , et  le  fiat  lux  sera  acces- 
sible à tous.  X.  X.  X.  ' 

Mai  DOULEUR  PHYSIQUE  ( V.  DoULEUR 

physique). 

Mal  d’enfaht  ( U.  Accouchement). 

Mal  caduc  , haut-mal  (v,  Épilepsie). 

Mal  du  pays  (v.  Nostalgie). 

Mal  des  ardents  fi>.  Feu  Saint-An- 
toine). 

Mai.  de  mes  (médecine).  Les  personnes 
qui  ne  sont  point  habituées  à aller  sur  la 
mer  ressentent , sauf  quelques  excep- 
tions , quand  elles  commencent  cet  ap- 
prentissage , un  trouble  extrême  dans 
1 ensemble  des  fonctions  vitales.  Les 
mouvements  du  vaisseau  ne  tardent  pas 
à faire  éprouver  des  éblouissements , des 
étourdissements  , des  vertiges , un  mal- 
aise général , un  état  comparable  à l’i- 
vresse : on  voit  tous  les  objets  environ- 
nants vaciller;  on  semble  marcher  sur  du 
sable  mouvant , et  des  envies  de  vomir  se 
manifestent  bientôt  avec  une  aniiété  des 
plus  pénibles.  Les  Grecs  avaient  dési- 
gné cet  état  d’angoisse  par  le  mot  nausia 
de  nnus  , vaisseau , dont  nous  avons  hé- 
rité le  substantif  nause'e , qui  nous  sert 
à exprimer  l’envie  de  vomir.  L’estomac 
se  contracte  ensuite  convulsivement,  et 
expulse  des  matières  muqueuses , bi- 
lieuses , etc.;  des  évacuations  alvines , 
fréquentes  et  abondantes  , s'associent 
quelquefois  aux  vomissements,  et  des  co- 
liques atroces  sont  en  ce  cas  réunies  à la 
cardialgie.  Cette  situation  , des  plus  dou- 
loureuses, est  toul-à-fait  comparable  anx 
souffrances  que  le  choléra  indigène  fait 
endurer  ; mais  le  plus  ordinairement  les 
selles  sont  supprimées,  et  on  observe  , au 
lieu  de  la  diarrhée  , une  Constipation  opi- 
niâtre ; un  froid  fébrile  glace  le  corps , le 
visage  porte  l'empreinte  de  l'anxiété  et 
de  la  douleur  ; les  traits  de  la  physionomie 
sont  altérés;  les  regards  sont  mornes  et 
égarés;  les  forces  musculaires  s’affaissent; 
l'homme  ne  peut  plus  conserver  la  posi- 


tion verticale  ; renversé  sur  son  point 
d’appui,  il  se  tord  en  tout  sens  oudemeitre 
dans  une  immobilité  stupide  ; les  facul- 
tés mentales  sont  alors  suspendues’ au 
point  qu’on  ne  peut  penser  ni  réfléchir  ; 
l’abattement  est  tel  qu'on  est  indifférent 
pour  les  plus  chères  affections  , souvent 
même  pour  la  conservation  de  la  vie. 
Quelques  individus  ne  peuvent  vomir , 
mais  il  est  très  rare  qu’on  n’éprouve  pas 
de  nausées:  l’excrétion  urinaire  est  quel- 
quefois supprimée.  — La  durée  de  cette 
pénible  situation  est  très  variable  : chez 
tels  individus,  le  calme  se  rétablit  en  peu 
de  jours  ; chez  d’autres,  le  mal  de  mer  est 
ressenti  pendant  des  semaines;  quel- 
ques-uns même  en  sont  affectés  durant 
tout  le  voyage.  Le  mal  de  mer  persistant 
ainsi  est  un  état  fébrile,  accompagné  de 
soif,  de  céphalalgie  et  de  fréquence  de 
pouls.  Dn  pareil  désordre,  dont  la  plu-' 
part  des-  symptômes  sont  comparables  à 
ceux  de  la  gastrite  , et  même  de  l‘em|>oi- 
sonnement , semble  devoir  d’abord  com- 
promettre l’existence  ; il  s'apaise  ce- 
pendant en  peu  de  temps  dès  qu'on  se  re- 
trouve sur  terre.  L’organisme  supporte 
impunément  des  secousses  violentes  tant 
qu'elles  proviennent  seulement  des  trou- 
bles momentanés  de  l'énervation  ; l'in- 
flammation et  l’irritation  prolongées  allè- 
rent seules  les  tissus.  Il  y a , dit-on,  quel- 
ques états  morbides  qui  s'améliorent  ou 
sont  guérissons  cette  in  fl  uence.  Les  pa- 
thologistes ne  peuvent  s'en  étonner  ; 
mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’expliquer 
ces  f«its.  On  conçoit  aussi  que  le  mal  de 
mer  peut  aggraver  diverses  maladies  or- 
ganiques.— Les  personnes  qui  sont  le 
plus  affectées  du  mal  de  mer  sont  celles 
chez  lesquelles  le  système  nerveux  pré- 
domine et  celles  qui  n'ont  point  l'habi- 
tude de  la  navigation.  Dans  la  vieil- 
lesse et  dans  l’enfance  , on  l'éprouve 
avec  moins  de  violence  et  moins  long- 
temps que  dans  l'âge  moyen  de  la  vie  : 
la  répétition  des  voyages  use  et  atténue 
beaucoup  l’aptitude  h le  ressentir.  Di- 
verses circonstances  favorisent  et  aggra- 
vent le  mal  de  mer  ; telles  : les  navires 
d'une  petite  dimension  cl  ceux  qui  ont 
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peu  de  leit  ; les  fortes  oscillations  du  vais- 
seau, telles  que  celles  déterminées  par  les 
hautes  vaguesde  l’Atlantique,  qui  portent 
alternativement  du  sommet  d'une  haute 
colline  dans  un  vallon  profond , et  vice 
versa  ; les  lames  croisées  de  la  Mediter- 
ranée engendrent  aussi  fortement  cette 
affection  en  imprimant  au  bâtiment  une 
agitation  constante.  On  attribue  généra- 
lement le  mal  de  mer  aux  mouvements 
des  vaisseaux  appelés  roulis  et  tangage , 
inclinaison  alternative  d’un  côté  sur  l'au- 
tre dans  la  première  élévation  et  abaisse- 
ment successifs  de  l'une  à l'autre  extré- 
mité dans  le  second.  L'expérience  appuie 
cette  opinion  , car  plus  les  mouvements 
sont  prononcés , plus  les  accidents  sont 
graves.  Quelques-uns  ont  signalé  comme 
cause  première  l'état  de  l’atmosphère  au- 
dessus  de  larner,  mais  ce  jugement  a été  in- 
validé parla  remarque  qu’un  trouble  ana- 
logue au  mal  de  mer  est  produit  chez  quel- 
ques sujets  par  les  oscillations  d'un  bateau 
sur  les  eaux  douces.  Il  y a beaucoup  moins 
d’accord  entre  les  opinions  de  ceux  qui 
ont  voulu  expliquer  comment  le  balan- 
cement du  vaisseau  détermine  les  effets 
décrits  ci-dessus.  On  a prétendu  que 
dans  Je  mouvement  de  descente  et  d’as- 
cension du  vaisseau  avec  les  vagues  la 
circulation  du  sang  était  troublée  au 
point  qu'un  changement  important  sur- 
venait dans  l’action  normale  de  ce  fluide 
sur  le  cerveau,  et  que  les  troubles  géné- 
raux de  l'énervation  irradiaient  de  ce 
centre  nerveux.  Cette  théorie  est  ingé- 
nieuse , mais  elle  n'a  pas  satisfait  com- 
plètement ceux  qui  savent  combien  les 
lois  hydrauliques  diffèrent  des  forces  vi- 
tales. Plusieurs,  raisonnant  d'après  les 
premiers  symptômes  de  cette  affection, 
ont  également  signalé  tomme  point  de  dé, 
part  des  accidents  un  trouble  des  fonctions 
cérébrales  causé  par  la  vue  d'objets  va- 
cillants ; on  a même  comparé  ce  trouble 
à l’ivresse  produite  par  les  boissons  alcoo- 
liques i la  seule  différence , a-t-on  dit , 
entre  l'un  et  l'autre  est  que  dans  ce  der- 
nier l'cncépbalo  est  affecté  secondaire- 
ment par  l’estomac  : l'expérience  est  in- 
voquée à l'appui  de  cette  explication.  On 


ne  tarde  pas  , dit-on , à provoquer  le  mal 
de  mer  en  attachant  ses  regards  sur  une 
glace  qu'on  abaisse  alternativement  de 
gauche  à droite  , afin  d’imiter  les  ondu- 
lations de  la  mer.  Ce  fait  n’a  point  été 
constaté  suffisamment  pour  être  admis 
sans  examen.  Il  en  est  de  même  d’un  au- 
tre témoignage  cité  en  faveur  de  la  même 
opinion  : c’est  que,  selon  certains  obser- 
vateurs , les  aveugles  ne  sont  affectés  du 
mal  de  mer  qu'autant  qu'ils  touchent  des 
objets  par  lesquels  ils  ont  la  conscience 
des  mouvements  du  navire.  Si  ce  fait 
était  réel , il  suffirait  de  tenir  ses  yeux 
fermés  pour  conserver  l'état  normal. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  explications,  on 
ne  peut  nier  dans  le  mal  de  mer  une  af- 
fection primitive  du  principal  centre 
nerveux  , quand  on  réfléchit  que  1a  vue 
d’un  lieu  élevé  cause  irrécnsablenient  des 
vertiges,  des  nausées , etc,;  que  la  pensée 
suffit  seule  pour  déterminer  ces  effets  , et 
que  de  grandes  contentions  d’esprit  peu- 
vent prévenir  l'invasion  des  symptômes 
ou  les  dissiper,  comme  per  exemple  l'im- 
minence du  danger  où  jette  un  naufrage. 
Il  en  est  d'autres  enfin  , et  en  grand 
nombre , qui  attribuent  le  mal  de  mer 
au  ballottement  des  viscères  abdominaux, 
qui  est  toujours  plus  ou  moins  considéra* 
ble  : c'est  cette  môme  cause , dit-on , qui 
fait  que  le  mouvement  de  l'escarpolette, 
de  la  voiture , de  la  litière , la  rotation 
du  corps,  suscitent  des  accidents  sembla- 
bles. On  ctaic  aussi  cette  théorie  par 
une  expérience  qui  n'est  point  démentie , 
c'est  l'efficacité  des  ceintures  qui  compri- 
ment le  ventre.  L’odeur  que  le  goudron, 
ainsi  que  l’eutassemeut  des  hommes  et 
des  diverses  matières  , entretient  sur 
les  bâtiment  favorise  aussi  le  mal  de 
mer , mais  cette  cause  n'est  que  secon- 
daire.— Nous  avons  indiqué  sommaire- 
ment ces  explioations  diverses  pour  mon- 
trer  que  les  moyens  propres  â prévenir 
et  à faire  cesser  un  trouble  aussi  péni- 
ble ne  peuvent  avoir  la  certitude  que  la 
raison  physiologique  procurerait.  Toute- 
fois , on  peut  en  déduire  quelques  consé- 
quences utiles,  car  aucune  no  manque 
de  fûts  avérés  pour  la  corroborer  ; d'ail- 
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leurs  l'expérience  a suffisamment  fait 
connaître  la  valeur  de  ces  données  théo- 
riques pour  en  déduire  quelques  précau- 
tions utiles.  Sachant  qu’il  importe  de  se 
soustraire  autant  que  possible  aux  oscil- 
lations du  navire  qui  troublent  la  circu- 
lation , on  conçoit  les  avantages  de  pren- 
dre la  position  horizontale  et  surtout  1a 
supination.  Sachant  que  la  vue  de  la  mer 
et  de  divers  objets  vacillants  peut  susci- 
ter par  les  yeux  un  trouble  dans  l'encé- 
phale , on  conçoit  aussi  qu'il  est  utile  de 
se  placer  dans  une  enceinte  étroite  peu 
éclairée  , de  tenir  même  les  regards  fixés 
sur  un  objet  adjacent  afin  d’empêcher 
l'imagination  de  se  peindre  les  scènes  du 
dehors.  Sachant  que  l'ébranlement  des 
viscères  abdominaux  peut  avoir  des  in- 
convénients, ou  comprend  la  nécessité 
de  le  prévenir  ou  de  l’atténuer  en  com- 
primant le  ventre  au  moyen  d’une  cein- 
ture. Sachant  enfin  qu’une  forte  conten- 
tion d’esprit  peut  refréner  l'énervation, 
on  peut  s'efforcer  mentalement  de  résis- 
ter au  trouble . I.cs  avantages  de  tontes  ces 
ressources  sont  journellement  démon- 
trés aux  navigateurs.  Mais  ces  moyens, 
sinon  de  prévenir  entièrement , du  moins 
de  modérer  le  mal  de  mer,  ne  suffisent 
que  pour  un  court  trajet , comme  par 
exemple  la  traversée  de  Calais  à Douvres  ; 
on  ne  peut  y avoir  constamment  recours 
dans  un  long  voyage  : il  faut , en  ce  cas, 
subir  un  des  inconvénients  inévitables 
d^la  navigation.  En  se  levant  pour  mon- 
ter sur  le  pont  et  en  se  recouchant  alter- 
nativement , on  se  familiarise  graduelle- 
ment avec  la  mobilité  de  l'habitation  et 
celle  de  l'horizon  dont  on  est  entouré. 
Quelques  jouis  suffisent  souvent  pour 
obtenir  une  amelioration  satisfaisante. — 
On  a proposé  de  prendre  en  boisson  l’eau 
de  mer,  l’éther  et  diverses  préparations 
dites  antispasmodiques  pour  remédier 
aux  vomissements  ; l'expérience  n’a  pas 
justifié  ces  recommandations;  le  raison- 
nement non  plus  , car  il  démontre  qu’on 
ne  peut  combattre  un  effet  sans  attaquer 
d’abord  la  cause  : il  faut  attendre  avec 
résignation  les  résultats  de  l’habitude. 
L’alimentation  doit  être  réglée  suivant 
TOME  xxxvi. 


la  tolérance  de  l’estomac , qui  varie  dans 
chaque  individu.  Si , après  le  retour  de 
l’ordre  dans  la  fonction  digestive  de  l’es- 
tomac , la  constipation  persiste  , il  con- 
vient de  solliciter  des  selles  avec  des  la- 
vements émollients,  et  de  ne  recourir  que 
le  moins  possible  aux  purgatifs  : il  con- 
vient en  même  temps  d’adopter  pour 
boisson  l’eau  de  graine  de  lin  , surtout 
si  l’excrétion  urinaire  est  insuffisante  ou 
tarie  ; il  importe  également  de  se  livrer 
à quelques  occupations,  li  quelques  amu- 
sements, et  cela  afin  d’éviter  l’inactivité 
mentale  si  féconde  en  maux  de  mille  es- 
pèces. Cil  ARBOMSIER. 

M.u  de  coeur  ( médecine).  Celte  ex- 
pression vulgaire  üst  fréquemment  em- 
ployée pour- désigner  le  malaise  anxieux 
qui  précède  et  accompagne  les  nausées , 
ainsi  que  le  vomissement.  Aucune  déno- 
mination n’est  plus  irrationnelle  que  cel 
le-ci , car  on  place  dans  le  cœur  la  source 
d’un  trouble  qui  existe  ordinairement 
dans  l’estomac  ou  dans  d’autres  parties. 
Quelques  lignes  sur  ce  sujet  feront  en- 
trevoir combien  le  vocabulaire  populaire 
est  vicieux  sous  ce  rapport.  Les  affec- 
tions des  tissus  dont  le  principal  organe 
de  la  circulation  est  composé  se  révèlent 
par  diverses  anomalies  : les  battements 
du  cœur  changent  dans  leur  force,  dans 
leur  succession,  changements  qui  consti- 
tuent la  palpitation  ; des  bruits  étranges 
accompagnent  ces  mouvements  extraor- 
dinaires. On  ressent  daus  la  région  prc- 
cordiale  un  sentiment  de  constriction 
souvent  accompagné  de  gêne  dans  la 
respiration,  de  suffocation,  quelquefois 
suivi  de  défaillance.  C’est  au-dessous  des 
côtes  que  ces  changement»  se  manifes- 
tent : il  n’est  pas  rare  de  voir  le  visage 
et  surtout  les  lèvres  prendre  une  teinte 

violette  ou  d’un  rouge  foncé  , etc 

L’ensemble  des  symptômes  d’une  affec- 
tion gastrique  qu’on  nomme  mal  de 
cirur  se  manifeste  au  contraire  vers  le 
creux  de  l’estomac  et  dans  le  ventre  ; 
c’est  là  qu’on  ressent  le  mal  qui  accom- 
pagne le  besoin  de  vomir.  Ce  pénible 
état  se  rencontre  dans  la  plupart  des  ma 
ladies,  parce  qu’il  existe  une  sympathie 
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très  étroite  entre  F estomac  et  les  autres 
parties  de  l’organisme  : c’est  un  écho 
où  toutes  les  sensations  retentissent. 
Quand  il  ne  provient  ps  d’uue  cause 
évidente,  telle  qu'une  indigestion  par 
excès  d’aliments  ou  de  boissons  , par  un 
commencement  de  grossesse  , dont  il  est 
un  effet  ordinaire,  il  doit  éveiller  la  sol- 
licitude. 11  est  nécessaire,  en  ce  cas, 
d’invoquer  des  secourt  éclairés,  et  nous 
ne  saurions  trop  recommander  de  ne  pas 
se  fier  au  thé,  à l'étlicr  ou  à des  prépa- 
rations alcooliques,  auxquelles  on  a trop 
souvent  recours,  d’après  des  préjugés  fu- 
nestes. Des  soins  rationnels,  en  preille 
occurrence,  peuvent  prévenir  des  mala- 
dicslongxies  et  dangereuses.  Chassowwh. 

Le  mot  mal  abon  nombre  d’autres  signi- 
fications, toutes  différentes,  et  que  nous 
nous  bornerons  à consigner  rapidement. 

Ce  mot  représente, comme  nous  l’avons  vu 
déjà,  ce  qui  est  mauvais, nuisible,  préjudi- 
ciable, ce  qui  est  contraire  aubicn.  D’au- 
tres fois,  il  signifie  tout  ce  qui  esten  oppo- 
sition avec  la  morale,  la  probité , la  vertu, 
l'honneur.  Induire  quelqu'un  à mal,  c’est 
le  porter  à mal  faire,  à agir  contrairement 
à la  morale  , etc.  L'idée  pénible  qui  s’at- 
tache toujours  au  mot  mal  semble  le  do- 
miner entièrement  dans  certains  cas,  où 
iléstsynonjme  de  douleur  physique,  de 
maladie  : mal  d’yeux , mal  de  dents.  Cette 
idée  est  moins  forte  quand  on  prend  le 
même  mot  comme  synonyme  iîaffUxiion , 
de  peine,  de  travail,  ou  d’ inquiétude  : 

La  nouvelle  de  la  mort  d’un  fils  fait  bien 
du  mal  au  coeur  d'une  mère  ; l'ouvrier  a 
bien  du  mal  à gagner  sa  vie.  Quelquefois, 
ce  mot  est  employé  pour  dommage  , per- 
te, calamite':  Le  mal  qu’a  faitllnondation 
est  moindre  qu'on  ne  le  supposait;  d’autres 
fois  encore,  il  signifie  simplement  incon- 
vénient Je  ne  vois  pas  grand  mal  à con- 
clure cette  affaire.  Dans  certaines  locu- 
tions , mal  peut  être  pris  pour  discours 
désavantageux , interprétation  d favo- 
rable-, satirique,  fausse,  etc. , donnée  à 
quelque  chose  : Dire  du  mal  de  quel- 
qu'un , rapporter  mal  ses  paroles.  Nous 
pouvons  classer  daus  cette  signification 
les  vers  de  Corneille  sur  Richelieu  ; 
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(Ju'oti  parle  bien  ou  tul  du  fuucut  cardinal! 

Ma  prw  ni  ntrtrrn  nVn  diront  jauni*  rim  ( 
il  ••«lmp  fait  d«  mol  pour  «a  dire  du  bira, 

Il  «na  trop  fait  du  ki>«  pour  «n  titra  du  miré. 

— Enfin  , le  mot  mal  sert  encore  adver- 
bialement ; il  veut  dire  alors  de  mauvaise 
manière,  autrement  que  l’on  ne  voudrait, 
contrairement  à ce  qui  convient , à ce 
qu’il  faut  : La  chance  a mal  tourné  à la 
réélection  du  député  ministéricL  Roules. 

MALABAR.  Celle  province  est  appc- 
lcç  Hlalajravar  [ pays  des  montagnes)  par 
les  Hindous,  qui  donnent  te  nom  icMerala 
à la  côte  de  Malabar.  Malayavarx  ient  de 
Male,  royaume  connu  de  Cosmasau  vi* 
siècle,  et  de  l>nr  (pays)  ■ eu  lauguc  per- 
sanhe.  On  trouve  encore  dans  les  fiâ- 
tes un  pcnple  qui  porte  le  nom  de  Ma- 
lajrcs  , et  qui  ressemble  un  peu  aux  habi- 
tants du  pays  de  Malabar;  mais  leur  lan- 
gue ne  nous  a pas  paru  se  rapprocher  du 
matai.  I.c  Malabarcstsitué  entre  les  10  et 
3"  de  lat.  nord,  cl  les  7î  40’  cl  73®  60’  de 
long.  est.  Scs  limites  sont  , au  nord,  la 
province  de  Kanara,  ou  plnlfilToulaxa  ; 
à l’est,  les  montagnes  des  fiâtes  occiden- 
tales, au  sud,  l’état  de  Cotchin,  et  k 
l’ouest,  la  merdes  ludcS. L’aspect  de  celle 
province  est  très  x’arié  : ici , ce  sont  des 
collines  plantées  en  poivre  et  en  carda- 
mome , des  plaines  couvertes  de  riz  ou 
couronnées  de  cocotiers  ; là  , des  monta- 
gnes escarpées  Ct  majestueuses  , qu'om- 
bragent des  forêts  épaisses  de  bois  de  tek, 
propre  à la  navigation , et  de  sandal,  fart 
recherché  dans  l’Orient , à cause  de  son 
parfum  inaltérable.  D est  question  de  cc 
pays  dans  le  voyage  de  l'illustre  Marco- 
Polo,  en  1795  del’ère  chr.  — Les  Mala- 
bars paraissent  Hindous  d'origine.  Ce- 
pendant , leur  langue  et  leurs  mœurs  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  des  habitants 
du  Bcngtfle.  — Voici  l’ordre  des  castes 
sur  la  côte  de  Malabar  : 1°  les  namhou- 
ris , ou  bralmtâncs  ; 2»  les  nai'rs,  de  diffé- 
rentes dénominations  ; ce  sont  des  sou- 
dras  , et  ils  sont  ouvriers  ou  militaires  ; 
3°  les  tiars,  qui  sont  cultivateurs  ou 
bourgeois;  4®  les  maliars,  qui  sont  musi- 
ciens , devins  et  charlatans;  5®  les  polias, 
esclaves  ou  serfs  attachés  au  sol;  enfin 
viennent  les  prias , dont  la  tribu  esc 
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s u -dessous  de  toutes  les  caslcs  .ainsi  que 
les  uiadis . hommes  d'une  tribu  hors  de 
caste,  tribu  peu  nombreuse,  mais  telle- 
ment considérée  comme  impure  que  les 
eSclaves  mêmes  craindraient  de  toucher 
un  de  ses  membres.  — Parmi  les  uairs 
noirs,  il  existe  un  usage  fort  singulier.  Un 
dame  noble  est  mariée  à un  seul  bouline, 
mais  elle  peut  recevoir  dans  son  lit  tous 
les  hommes  de  la  caste,  sans  que  le  béné- 
vole époux  ait  le  droit  de  s'en  plaindre. 
Les  uairs  aiment  beaucoup  les  liqueurs, 
cl  il  leur  est  permis  de  manger  du  gibier, 
de  la  chèvre,  des  poules  et  du  poisson. 
Ce  pays  est  le  premier  que  les  Européens 
aient  découvert  dans  l’Inde.  Yasco  de 
Gama  débarqua  à Calicut  au  mois  de  mai 
Il  98. Ilaïdcr-Ali  l’envahit  et  en  enleva  de 
grandes  richesses.  Sou  fils,  Tipou-Saheb, 
y excita  une  insurrection  pour  avoir 
forcé  plusieurs  chefs  à adopter  l'isla- 
misme. Il  est  aujourd'hui  soumis  aux  An- 
glais, et  fait  partie  de  l’Inde  britannique. 

— Outre  les  indigènes  , on  trouve  dans 
le  Malabar  les  Juifs  blancs  de  Colchin  , 
qui  paraissent  y être  venus  au  vin*  sic- 
tic  de  l'èrc  chr.  Quant  aux  Juifs  noirs, 
ce  sont  des  esclaves  malabars  convertis 
à-  la  religion  israélilc.  Les  chrétiens  de 
S’-Thomas  (ncsloriens)  semblent  n'c- 
tre  venus  dans  le  Malabar  que  dans 
le  v*  siècle.  On  doit  les  distinguer  des 
chrétiens  syriens  de  Malayavar  que  M. 
Buchanan  etnous-uièmeavonsvudaus  les 
montagnes  de  Travankor,  et  qui  peuveut 
descendre  de  saint  Thomas  l'apôtre  , tan- 
dis que  les  premiers  ont  une  autre  ori- 
gine. — 11  y a ensuite  des  chrétiens  ca- 
tholiques descendants  ou  prosélytes  des 
Portugais  , des  Hollandais  et  des  Anglais 
calvinistes.  — On  y trouve  encore  des 
peuplades  de  Mapoulès , descendants  des 
Arabes,  qui,  dans  le  vin'  siècle  , vinrent 
de  Moka  s'établir  dans  le  sud  duDckkan. 

— Les  villes  les  plus  remarquables  sont: 
Cananor,  place  de  mer  et  premier  fort 
construit  par  les  Portugais  dans  l'Imle. 
Les  Anglais  paraissent  vouloir  en  faire 
une  grande  place  d'armes;  Baliapalnam, 
Tellitcheri , où  les  Anglais  ont  un  arse- 
nal , un  grand  entrepôt  de  poivre , de 


cardamome,  de  sandal , de  tek,  de  coton, 
etc.  ; Mahé,  riche  en  poivre  et  apparte- 
nant aux  l' rançais  ; Kranganor,  K.ilirot 
(Calicut),  Tridchour,  I.dapalli , liarkalc, 

I irouvandabouram  , Travankor  et  Kot- 
cliiu, ville  entre-coupée  de  grandes  plan- 
tations de  cocotiers,  avec  une  rade  assez 
mauvaise  et  un  chantier  de  construction, 

II  existe  tout  près,  à Koilani,  un  évêque 

portugais  dont  le  diocèse  s'étend  sur  les 
catholiques  de  l'iie  de  Ccylan.  Les  Juifs 
blancs  cl  noirs  de  Colchin  et  les  Maures 
(musulmans)  ont  des  bazars  particuliers. 
J ai  vu  dans  la  synagogue  les  livres  de 
Moïse  gravés  sur  de  grandes  feuilles  d'ar- 
gent roulées.  — I.c  haut  sommet  du  cap 
Comoriii  ( Ko  mari j sépare  d’une  manière 
imposante  le  Malabar  de  la  côte  de  Ko- 
romandel.  G.-L.-D.  tu.  Rievzi. 

MALACÀ , M.VLAKKA.  C’est  une 
presqu'île  de  la  péninsule  Irausgaugéti- 
que.  Elle  est  située  entre  les  1°  I.V  et 
10°  3 h'  de  lat.  nord,  elles  100®  10’  et 
1 03°  20’  de  long.  est.  Elle  est  traversée 
par  une  chaîne  de  hautes  mon lagtîeÿ  qui  la 
sépareiilen  deux  parties  à peu  près  égales. 
Les  Malais  sont  venus  de  la  Malaisie  pour 
s'y  établir,  loin  d’en  être  originaires.  — 
Outre  la  presqu'île , il  faut  nommer  la 
province  de  Mtilakka,  qui  appartient  aux 
Anglais,  et  qui,  avec  les  îles  de  Pinaug 
et Singhapoura,  relève,  depuis  1830,  de 
la  présidence  de  Calcutta  (Bengale). Elle 
est  bornée  au  nord  par  l'état  de  Salengor, 
à l’est  par  celui  de  Pahang  , au  sud-est 
pat  relui  de  Djoltor,  et  au  sud-ouest  par 
le  détroit  de  Malakka.  La  ville  de  ce  nom, 
située  sur  uuc  petite  rivière  et  sur  la  côte 
occidentale  dn  détroit,  est  gouvernée  par 
un  résident  anglais;  elle  est  le  siège  d'un 
évéque  portugais,  dépendant  tic  l’arche- 
vêque deGoa,  primat  de  l'Inde  portugaise. 
Le  fort  hollandais  a été  détruit.  Il  gisait 
par  les  2"  12’  de  lat.  nord,  et  les  00®  04’ 
30”  de  long.  est.  La  ville  chinoise  est 
située  sur  le  bord’ opposé  de  la  rivière. 
Cette  ville  n’a  pas  de  port,  mais  une  assez 
grande  rade.  Elle  est  fort  décline  de  son 
ancienne  splendeur.  Outre  les  Malais,  on 
y trouve  un  grand  nombre  de  Chinois  et 
bon  nombre  d'IIiudous , des  Portugais 
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Catholiques  , des  1 lollandais . et  des  An- 
glais protestants.  On  y trouve  un  col- 
lège anglais-chinois,  qui  possède  une  bi- 
bliothèque assez  curieuse,  et  une  impri- 
merie chinoisoet  anglaise, ce  qui  n est  pas 
aussi  commun  dans  ces  pays  lointains  que 
quelques  rêveurs  l'ont  prétendu  en  Euro- 
pe. Le  climat  est  salubre.— - Le  détroit  de 
Maïak  Isa  est  un  canal  qui  sépare  la  pres- 
qu’île de  l'ile  de  Soumàdra  (Sumâtra)  ; on 
trouve  presque  à son  entrée  le  fatal  écueil 
de  Pcdra-Branca.  Ses  limites  sont  depuis 
le  1”  S' jusqu’au  5*  4V  delat.  nord,  et  il  a 
environ  lit  lieues  de  long  sur  70  dans  sa 
plus  grande  largeur.  On  peut  considérer 
le  détroit  de  Sincapour  ( Sinfhapoura  ) 
comme  la  queue  orientale  de  celui  de 
Alalalska.  G.  L.  D.  as  Rnxzi. 

M YLACH1E  ( mon  ange  , mon  en- 
voyé). Sa  famille  est  inconnue.  On. ignore 
le  temps  où  il  prophétisa.  Le  temple  de- 
vait être  rebâti , car  il  n’eicitc  point  les 
Hébreux  à l’édifier.  Il  dut  venir  après 
Zorobabel.  — U fut  le  dernier  des  douze 
petits  prophètes.  Voyons  dans  les  mains 
de  Malachic  le  poids  de  la  parole  de  Dieu 
sur  Israël.  — Sa  mission  était  de  rame- 
ner le  peuple  à la  loi , de  raffermir  les  fi- 
dèles et  de  les  rassurer  contre  les  impies. 

. Ils  bâtiront  et  je  détruirai , et  ils  seront 
les  dernières  ruines  de  l'impiété , » dit 
Jéhovah  des  infidèles.  • Revenez  à moi, 
et  je  retournerai  vers  vous  , » dit-il  aux 
croyants. — Ce  prophète  porte  plus  loin 
que  ses  prédécesseurs  l’esprit  d’égalité 
entre  tous  les  Hébreux  : « N’avons-nous 
pas  tous  un  même  père  ? Pourquoi  donc 
traiter  son  frère  avec  mépris?»  Il  blâme 
1’inégalitc  entre  l’homme  et  la  femme  : 
. Dieu  vous  fit  un , et  l’esprit  de  Dieu 
l'anime  comme  vous.  »— -Il  lance  1 ana- 
thème sur  le  prêtre  coupable  « qni  offre 
sur  l'autel  un  pain  impur.»  Priez,  lui  dit- 
il  : la  miséricorde  suit  la  prière.  Sinon  , 
j’enverrai  l'indigence  parmi  vous,  et  je 
maudirai  vos  bénédictions.  » — L’indif- 
férence du  peuple  le  blesse  et  l’irrite  : 
• Si  je  suis  Dieu  , oii  est  votre  crainte  ? 
si  je  suis  père , ou  est  votre  respect  ? • 

La  révolte  du  cœur  lui  est  connue.  Il 

euleud  l’homme  se  dire  : • Qu’avons- 


nous  gagné  à servir  Dieu  ? Les  impies 
s’élèvant  : ils  sont  heureux.  Si  les  mé- 
chants ne  lui  plaisaient  pas,  n'est-il  pas 
le  Dieu  du  jugement?  » Mais  il  vjent 
briser  l'orgueilleuse  faiblesse  de  ces  pen- 
sées : « Je  vais  envoyer  mon  aiige , dit- 
il , et  le  voici  qui  vient.  Et  alors  , moi 
l’Éternel , moi  lé  Dieu  qui  ne  change 
point , je  viendrai  contre  le  malfaisant , 
contre  celui  qni  retient  le  salaire  de  Tou-, 
vricr , qui  opprime  la  veuve  , l’orphelin 
et  le  voyageur.  » — H promet  un  Messin 
pour  détourner  sa  propre  colère , qui  me- 
nacè  le  genre  humain.  « Le  soleil  de  jus- 
tice se  lèvera  , et  l'impie  sera  foulé  sons 
vos  pieds.  J’enverrai  le  prophète , et  il 
convertira  le  coeur  des  fils  et  des  pères , 
de  penrque  je  ne  vienne  frapper  la  terre 
d’anathème.  » Ainsi  parla  Malpchie , le 
dernier  et  le  plus  petit  des  petits  prophè- 
tes. — Qu’éUit-ce  qu’un  prophète?  d'oit 
venait  sa  mission?  quel  fut  son  HUe , et 
quelle  sa  destinée  ? — La  réponse  à la 
première  question , facile  h soi-même , 
est  impossible  aux  autres.  D'abord,  les 
Hébreux , les  chrétiens  et  les  islamites 
peuvent  seuls  s’interroger  et  te  répon- 
dre ; les  antres  religions  ne  pourraient 
comprendre.  Ensuite , parmi  les  hommes 
qui  admettent , comme  règle  actuelle  ou 
passée , la  législation  de  Moïse , l’esprit 
est  incrédule,  philosophique  ou  fidèle. 
— Pour  l'incrédulité , le  prophète  n'est 
qu’un  jongleur , appuyant  le  mensonge 
par  lé  prestige.  Elle  ne  fait  que  redire  cc 
qu’ont  dit  les  prophètes  mêmes.  Ézéchièl 
vit  avec  horreur  parmi  ses  contempo- 
rains des  voyants  qui  prophétisaient  le 
mensonge  , et  des  prêtres  qui  dominaient 
par  ce  moyen.  • Vos  prophètes  vous  ont 
perdus , s'écrie  Jérémie , ils  ont  annoncé 
l'erreur,  et  n'ont  ouvert  la  bouche  que 
pour  de  l'argent,  s Ainsi , quand  on  les 
attaque , on  ne  fait  que  les.  répéter.  II  y 
eut  de  faux  prophètes , mais  tous  sont-ils 
fanx?  Pour  l’incrédule,  l'affirmative  n’est 
pas  douteuse  : il  juge  ce  qu’il  n'a  pas 
examiné. — Cc  que  nie  l'incrédulité , la 
philosophie  le  dénature.  Les  prophètes 
ne  parurent  que  durant  le  premier  tem- 
ple ; sous  le  second , Tes  docteurs  rem- 
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placèrent  les  prophètes  , et  voulurent  ex- 
pliquer ce  qu'ils  ne  |K>uvaient  compren- 
dre. Le  rabbinisme,  celte  scolastique 
argutie  (les  Hébreux,  a commenté  , et , 
par  suite , encore  obscurci  les  obscu- 
res explicalionsdcs  docteurs.  Il  a décou- 
vert les  onze  degrés  de  l'esprit  prophé- 
tique : le  premier  tient  à l'aine  , le  second 
au  génie , celui-ci  à l'exaltation  , celui-là 
à l’imaginative.  Quelquefois  le  rabbi- 
nisme sc  fait  matérialiste  : alors  cet 
homme  est  prophète  dont  la  substance 
du  cerveau  est  dans  une  perfection  con- 
venable sous  le  rapport  de  la  matière, 
du  tempérament , de  la  proportion  et  de 
la  disposition.  Il  passe  aussi  de  la  phy- 
siologie à la  psychologie , et  il  nomme 
prophète  celui  qui  possède  toutes  les  ver- 
tus intellectuelles,  la  plus  grande  partie 
des  facultés  morales  , et  quelques-unes 
des  autres.  Du  génie  à la  science,  la 
trausition  est  facile,  et  il  fait  planer  l'es- 
prit de  Dieu  sur  l'homme  qui  parle  des 
sciences  et  des  arts,  qui  chante  des  psau- 
mes et  des  hymnes,  qui  fait  des  traités 
de  morale,  de  politique  ou  de  droit  ci- 
vil. Ne  pouvant  comprendre  l’esprit  pro- 
phétique, les  docteurs  et  les  rabbins  ont 
placé  la  prophétie  dans  l'organisation 
physique , dans  le  génie , dans  la  scien- 
ce -,  et  il  ne  tient  pas  à eux  qu’on  ne 
les  prenne  eux-mèmes  pour  prophè- 
tes. — Qu'est  le  prophète  pour  le  fi- 
dèle? un  homme  suscité  de  Dieu,  une 
parole  inspirée  par  l'esprit  de  Dieu  t 
• Drus  suscitabit  tibi  prophetam  , dit 
Moïse;  Drus  Incutus  est  per  pmphela-t, ilil 
ITriàUi*  i Dans  la  prophétie , l’homme 
disparaît  ; Dieu  seul  parle  : voilà  le  voyant 
pour  le  croyant.  — Mais  comment  discer- 
ner le  vrai  prophètedu  faui?l’iin  cl  l'autre 
peuvent  posséder  une  égale  supériorité 
d'intelligence  humaine;  et  l'esprit  qui 
prévoit  n'est-il  pas  semblable  à l'esprit 
qui  voit?  La  hauteur  du  génie  n'est  donc 
pas  la  pierre  de  touche  du  don  prophéti- 
que.— « Plût  à Dieu  que  le  peuple  entier 
fût  prophète!  • disait  Moïse  à ce  peuple 
oh  chacun  pouvait  s'écrier  : « Je  suis 
prophète!  » Aussi , tribuns  et  flatteurs  se 
disaient  tous  envoyés  de  Jéhovah,  et  f Hé- 


breu se  demande,  dans  le  Deutéronome  : 
• < .uniment  pourrai-je  connaître  que  Jé- 
hovah n'a  point  parlé  par  leur  bouehe?  » 
— * Tu  le  connaîtras  à ce  signe  , lui  ré- 
pond l'Ecriture  : si  ce  que  le  prophète 
prédit  ne  s’accomplit  pas  , Dieu  n’a  ]>oinl 
parlé.  » — Et  cependant  l'accomplisse- 
ment de  la  prophétie  n'est  pas  encore  un 
signe  certain  de  la  mission  du  prophète. 
« Si  un  prophète  annonce  un  miracle, 
et  que  ce  miracle  s’accomplisse,  dit  Moï- 
se ; et  si  ce  prophète  vous  dit  alors  : Ser- 
vez d'autres  dieux , n'écoutez  pas  scs  pa- 
roles, et  punissez  le  prophète.» — Ainsi, 
celui-là  n'estpas  prophète,  dont  les  pa- 
roles sont  justifiées  par  les  faits;  le  seul 
envoyé  de  Dieu  est  celui  qui  parle  selon 
l'esprit  de  Dieu , et  qui  veut  le  salut  de 
son  peuple  par  l'accomplissement  de  su 
loi.  La  mission  se  prouve  moins  par  les 
prodiges  que  par  la  sainteté  du  discours. 
— Quelle  était  encore  cette  mission  ? Re- 
marquons  d'abord  que  David  , roi , n'est 
pas  compris  au  nombre  des  prophètes; 
que  Salomon,  roi,  n'estpas  un  des  voyants 
d'Israël  ; que  Daniel  même , ministre  du 
roi  de  Babylone,  est  privé  par  les  Hé- 
breux du  titre  de  prophète.  Les  hommes 
qui  font  la  loi  humaine,  qui  disposent 
du  pouvoir,  qui  tiennent  dans  leurs  mains 
les  destinées  du  peuple , n’ont  jus  eu  de 
mission  prophétique , n'étaient  pas  les 
envoyés  de  Dieu  , et  son  esprit  ne  reli- 
sait pas  sur  eux. — Le  prophète  était  donc 
celui  qui , sans  autorité  politique  , por- 
tait dans  le  temple,  dans  le  palais,  sur 
la  place  publique,  la  parole  inspirée  du 
Jéhovah  , qui  s'élevait  contre  les  usurpa- 
tions de  la  puissance,  qui  la  ramenait  sans 
cesse  à la  loi  de  Dieu , qui  lançait  l'ana- 
thème contre  la  tyrannie  , le  crime  , le 
vice  du  prince , du  prêtre  ou  du  juge  , 
qui  promettait  au  peuple  fidèle  le  bon- 
heur que  Dieu  avait  placé  pour  lui  dans 
l'avenir,  qui  effrayait  le  peuple  apostat 
et  corrompu  de  celte  colère  de  l’Eternel, 
qui  frappe  enfin  lorsque  l'orgueil  de 
l’homme  ne  lui  permet  plus  de  pardon- 
ner. — Pour  détourner  le  pouvoir  de 
Dieu , _le  pouvoir  humain  voulut  aussi 
susciter  des  prophètes.  Ils  furent  mwu- 
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lircta . niai*  le  temps  n'a  pas  consacré 
lotir*  paroles  , el  leurs  noms  mêmes  nous 
SOI al  inconnus.  Les  voyants  inspiré»  par 
l'esprit  du  ciel  11'avaienl  pas  assez  de  co- 
lère et  «le  mépris  contre  cçs  jongleurs 
mercenaires  poussés  par  l'esprit  do  ser- 
vitude i lde  rapacité. — «Les  faut  prophè- 
tes vous  ont  perdus*,  dit  Jérémie,  el  lui- 
même  fut  deux  fois  accusé  i>ar  eux  ; et  ces 
hommes  qui  publiaient  le  mensonge  ac- 
cusaient le  voyant  de  prophétiser  le  mal- 
heur. • Dieu  m'a  envoy  é annoncer  des 
calamités  : je  suis  dans  vos  mains  ; faites 
de  moi  comme  il  vous  semblera  lion . Mais 
je  suis  innocent.  » Absous  la  première 
lois . condamné  la  seconde,  Jérémie  rem- 
plit sa  mission  jusqu'au  bout. — Si  l'on  va 
du  cercle  religieux  sur  le  terrain  politi- 
que , les  prophètes , tels  qu'ils  apparais- 
sent à l'esprit  de  nos  jours,  a travers  les 
siècles  et  les  révolutions  du  monde,  peu- 
vcnl'scmblcr  nue  espèce  à part  de  tri- 
buns du  peuple.  11  faut  sc  garder  de  celte 
méprise,  t^uc  voulaient-ils  ?.;!a  lot  telle 
que  Aloïsc  l'avait  inscrite  sur  les  tables, 
telle  que  Dieu  l'avaitdonnécà  son  peuple, 
telle  qu'israel  l’avait  jurée.  Or,  tons  les 
pouvoirs  humains  ont  toujours  été  gênés 
parles  lois  fondamentales*  enclins  à l'u- 
surpa lion  , ils  ont  toujours , autant  qu'ils 
l'ont  pu,  violé  le  pacte  qui  s'oppose  a leur 
volonté  propre.  S'élever  contre  une  usur- 
pation nouvelle  , qu'cst-cc  autre  chose 
que  ressusciter  une  vieille  liberté  ? Lu 
ce  sens , ils  étaient  défenseurs  du  peuple 
et  adversaires  du  pouvoir.  Alais  les  pro- 
phète* étaient  les  hommes  du  passé  , les 
tribuns  sont  les  hommes  de  l'avenir  : 
ceux-là  repoussent  l'humanité  vers  la  toi 
première,  éternelle,  parce  qu’elle  émane 
de  r Éternel  ; ceux-ci , ne  voyant  dans  le 
i.voudc  que  le  développement  d'un  grand 
drame  humanitaire,  écartent  Dieu  des 
suivre*  de  leur  intelligence,  cl  tendent 
au  plus  haut  degré  de  perfectibilité  que 
y esprit  du  ciel,  tel  qu'il  éclate  dans  l'or- 
ganisation de  l'homme,  puisse  promettre 
au  genre  humain,  l.  un  veut  que  la  loi  de 
Moïse  domine  le  peuple  jusqu'au  règne 
du  Messie;  l'autre  veut  que  l'esprit  de 
l'homme,  .Moïse  sans inspiration  divine, 


toujours  présent  et  jamais  le  même  , va- 
rie la  loi  au  jour  le  jour,  selon  les  idées 
du  temps  et  les  opinions  du  peuple.  — 

On  cherche  les  prophètes  dans  les  ora-  * 
leurs  chrétiens  ; on  ne  saurait  les  V tron- 
ver , et  cependant  les  nus  et  les  autres 
tendent  an  même  but  : les  uns  veulent 
que  la  loi  de  Aloïsc  demeure  stable  et 
ferme  , nu  milieu  du  peuple  de  Jéhovah, 
jusqu'à  l'avenenicnt  du  Messie;  les  au- 
tres veuleut  que  la  loi  du  Afcssic  plane 
inaltérable  rt  permanente  entre  toutes  lot 
nations  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles : tous  sont  l’esprit  du  passé  luttant 
contre  l’esprit  du  présent,  (.'éloquence 
et  l'onction  des  prophètes  furent  subli- 
mes; mais,desaiulClirysostômeà  Hossuel, 
l’éloquence  chrétienne  eut  aussi  des  fou- 
dres.; et,  d'Augustin  à Alassillon . jamais 
parole  ne  fut  plus  douce,  plus  onctueuse, 
plus  suave,  l.curamc  est  également  plei- 
ne de  vie  , de  terreur  et  de  pitié  ; la  ri- 
valité n'est  pas  inégale  lorsqu'ils  retra- 
cent la  paix  de  l'innocence,  la  doulcnr 
vertueuse  du  remords  , la  dégradation  du 
vice , les  angoisses  du  crime,  les  horreurs 
de  la  mort  ; et  mieux  que  scs  prédéces- 
seurs , et  seul  entre  toutes  les  religions , 
le  christianisme  fait  retentir  ce  mot  ter- 
rible, ce  mot,  l'espoir  et  l'clVcui  de  l'amc 
humaine,  ce  mot,  l 'etemite,  qui  mule 
comme  un  tonnerre  au-delà  de  l’abiuie, 
au-delà  de  l'espace  cl  dn  temps,  Oue 
manque-t-il  donc  au  prêtre  chrétien  pour 
être  prophète?  Sa  parole  est  religieuse, 
mais  elle  n'est  pas  inspirée;  on  voit,  un 
sent  qu'il  n'est  pas  l'envoyé  de  Jéhovab, 
que  l’esprit  de  Dieu  n'est  pas  en  lui  ; il 
l>aclise  avec  le  vice  puissant , avec  le 
crime  heureux  ; il  hésite  devant  la  tyran- 
nie ; il  u'osc  dire  que  la  vérité  qui  ne 
peut  déplaire  ; il  tremble  devant  la  puis- 
sance de  la  terre;  il  craint  de  la  saisir 
corps  à corps  ; il  ne  se  sent  pas  la  mis- 
sion de  la  terrasser  sous  la  puissance  du 
ciel.  Su  parole  est  un  uoblc  effort  de  l’ip- 
lelligence  du  prêtre  , mais  le  prêtre  n'est 
qu’un  homme  : au  contraire,  la  voix  de 
Dieu  éclate  dans  la  parole  du  prophète  ; 
il  est  sans  peur  parce  que  sa  mission  vient 
d'en  bout,  — On  tente  de  nos  jonr»  le 
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mélange  adultère  de  l'esprit  du  prophète, 
de  l’esprit  de  l'évangéliste  cl  de  l'esprit 
du  philosophe.  On  lente  une  religion 
monstre,  ou  veut  allier  la  vérité  au  men- 
songe ; l'intelligence  aura  aussi  sa  tour 
de  Babel , sou  œuvre  de  confusion  ; l'ar- 
bre sera  stérile  , et  s'il  portait  des  fruits, 
à leur  amertume  cruelle  , eu  reconnaî- 
trait la  main  de  l'homme.  — Quelques 
sectes,  en  Suisse  , en  Angleterre  , aux 
Etats-Unis , croient  à des  inspirations 
spontanées  et  transitoires.  Tout  fidèle 
peut  être  saisi  de  l’esprit  de  Dieu;  et  on  eu 
voit  plusieurs, comme  obsédés  par  un  pou- 
voir surnaturel , se  débalttre  sous  le  gé- 
nie qui  les  pousse,  et  céder  enfin  à je  ne 
sais  quelle  fureur  de  parole  prophétique. 
Réelles  ou  simulées,  ces  convulsions 
n’ont  rien  de  l'esprit  du  christianisme  ou 
du  géuie  biblique , c’est  de  l'exaltation 
sans  inspiration  ; c'est  le  jongleur  qui 
s'agite  dans  le  cercle,  ou  la  sibylle  qui 
boudit  sur  sou  trépied.  Ce  n’est  |>as  1a 
parole  que  je  condamne,  je  nie  seulement 
l'esprit  qui  l'inspire.  Tout  peut  être  pieux, 
rien  u'est  divin.  J. -R.  Packs, 

* IL  put.  de  l'Aricgr. 

MALACUIE  (Saint),  né  en  1004  à 
Armagh  en  Irlande,  d'une  famille  noble, 
abjura  le  monde  dès  sa  jcuucssc , et , 
avec  plusieurs  de  ses  amis,  forma  une  es- 
pèce de  clgitre  autour  d'un  solitaire  nom- 
mé Imac.  Scs  prédications  allèrent  bien- 
tôt porter  les  consolations  et  les  lumières 
de  l'Évangile  dans  les  campagnes,  et,  té- 
moin des  désordres  qui  souillaient  les 
monastères,  il  s’instruisit  des  règles  de 
l'ancienne  discipline  auprès  de  l'évêque 
dc  .Lisiuorc,  pour  les  enseigner  lui-même 
aux  autres.  Nommé  abbé  de  Rangor,  il 
commença  la  réforme  par  cette  abbaye 
célèbre,  et  passj  sur  le  siège  épiscopal 
de  Connor,  pour  arriver  à l'archevêché 
d'Armagh,  sa  ville  natale.  Tl  n'occupa  ce 
siège  pendant  huit  ans,  de  1127  à I I3j, 
que  pour  peupler  les  paroisses  de  digues 
pasteurs  ; dès  que  1a  réforme  de  ce  dio- 
cèse fut  accomplie , il  y fil  agréer  un 
nouvel  évêque  , en  désigna  un  autre 
.pour  le  siège  de  Connor,  et  s’en  fit  un 
troisième  pour  lui-piême  dans  la  ville  dç 


Down.  Son  zèle  n’était  pas  satisfait  en- 
core : il  vint  en  France  pour  consulter 
saint  Bernard  sur  les  besoins  de  l'église 
d'Irlande,  visita  dans  ce  but  Home  et  le 
pape,  et  mourut  dans  un  second  voyage 
à Qairvaux,  dans  les  bras  de  saint  Ber- 
nard, le  î nov.  1148.  Ses  vertus  contri- 
buèrent moins  à sa  célébrité  que  scs  pré- 
tendus prophéties  sur  les  papes  ou  unti- 
papes  qui  occupèrent  ou  usurpèreut  le 
saint-siège  depuis  Célestin  11,  en  1143. 
jusqu'à  nous.  Il  y en  a même  pour  les 
onze  qui  suivront  le  poutife  actuel,  Gré- 
goire XVI.  C'étai’cnl  des  devises  qui 
s’appliquaient  parfaitement  à l'origine, 
au  caractère  ou  au  nom  des  papes;  et 
certes,  saint  Malacliic  aurait  été  initié 
dans  les  secrets  de  la  Divinité  s'il  avait 
été  réellement  l'auteur  de  celte  centaine 
de  prédictions.  Ainsi  : Célestin  11  se 
nommait  Gui  du  Cliâtcl,  d'un  cbàteatt 
situé  sur  le  Tibre,  et  le  prophète  disait 
de  lui  Ex  Castro  Tiberis ; Luce  II  était 
de  la  famille  Cacciancmici , et  la  devise 
était  luimicus  expulsus  ; celle  d'A’j» 
magnitudine  monlis  annonçait  Eugène 

III , né  dans  le  château  de  Grnmmout, 
près  de  Pise;  A hbtrs  suburranus,  Anas- 
tase  I\  ou  l’abbé  Conrad  Subiirri;  Lux 
in  Ostia , Luce  III,  de  Lucqucs,  évêque 
<fOsl te;  Sus  ili  cribro,  Urbain  III,  de 
la  maison  Crivclli , qui  avait  uu  pour- 
ceau dans  ses  armes;  Cornes  si^natus, 
Innocent  III  , né  comte  de  Scgni;  Jé- 
rusalem Campant, v , Urbain  IV,  de 
Troycs  en  Champagne,  cl  patriarche  de 
Jérusalem  , Ex  rosi  Icpnùia,  Honoré 

IV,  dont  les  armes  étaient  un  lion  por- 
tant une  rose;  De  suture  Osscon,  Jeau. 
XX  , fils  d'un  cordonnier,  nommé  d’Osscj 
De  nio/itibus  Pammachi,  Innocent  VJ , 
cardinal  de  Saiut-Panimaquc , qui  avait 
six  montagnes  dans  ses  armes  ; lias  pas- 
cens,  Calixtc  1 1 T , qui  portait  un  bœuf 
paissant  dans  les  siennes;  Piscalor  mi- 
norita,  Sixte  IV,  fils  d'un  pêcheur,  et 
cordelier;  De  pafi’O  hopiinc.  Pie  III,  de 
la  famille  dçs  Piççolomini  ; De  rare  cœli, 
Urbain  \ II,  évêque  de  Rossano,  où  l'on 
recueille  la  manne  ; De  antiquitate  ur- 
bis,  Grégoire  XIV,  parce  qu'il  était  dç 
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l'antique  ville  de  Milan.  Nous  avons 
choisi  les  moins  mauvais  de  ces  jeux  de 
mots  dans  la  nomenclature  des  papes, 
qui  commence  h Célcslin  II , et  qui  finit 
au  dernier  que  nous  avons  cite.  Ce  fut, 
en  effet,  pour  favoriser  l'élection  dit  Mi- 
lanais Nicolas  Sfrondate , on  Grégoire 
XIV,  que  cette  prophétie  fut  composée 
par  une  main  inconnue,  en  1550.  Le  con- 
clave durait  depuis  plus  de  deux  mois,  les 
Cardinaux  s'ennuyaient,  et  la  prophétie 
mit  un  terme  aux  irrésolutions.  Mais  au- 
cnn  auteur  contemporain  de  saint  Mala- 
chie  ne  parle  de  ces  prédictions,  pas  mê- 
me saint  Bernard,  qui,  dans  son  Histoire 
de  C archevêque  irlandais,  n’a  oublié  au- 
cune circonstance  de  sa  vie.  Ce  fut  en 
1 595,  cinq  ans  après  l'élection  de  Gré- 
goire XIV,  qu'un  bénédictin  , nommé 
Arnold  Wiou  , publia  ces  devises  pro- 
phétiques dans  un  livre  intitulé  Lignuin 
aiitæ , et  dédié,  au  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II.  Il  fallait  compter  sur  la  crédu- 
lité de  son  siècle  pour  risquer  une  pu- 
blication pareille,  dont  l'authenticité  était 
évidemment  démentie  par  le  silence  de 
saint  Bernard , de  Baronius,  de  Ciaco- 
nius,  de  tous  les  auteurs  qui  avaient  écrit 
pendant  l’espace  de  447  ans,  qui  séparait 
saint  Malachie d’Arnold  Wion. Mais  l'im- 
posteur ne  s'en  tint  pas  lh  ; le  mensonge 
n'eût  pas  réussi.  Il  ajouta  36  prophéties 
pour  l’avenir  ; et  le  hasard  , qui  fait  réus- 
sir tant  de  sottises  et  échouer  tant  de 
bonnes  choses,  justifia  souvent  la  témé- 
rité de  l'imposteur.  Ainsi  : Jucunditns 
crucis,  s'appliqua  très  bien  h l'élection 
d'innocent  X , qui  fut  faite  le  jour  même 
de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix  ; Mon- 
Hum  custos,  annonça  Alexandre  VII,  le 
fondateur  des  monts-de-piété,  et  dont  les 
armes  portaient  six  monticules  ; Sidus 
olorum , Clément  IX  , h qui  le  sort  adju- 
gea dans  le  conclave  la  chambre  dite  des 
Cygnes;  tir  Un  a insatiabi/is,  Innocent 
XI,  dont  l’écusson  était  paré  d’un  léo- 
pard. La  plus  juste  de  toutes  ces  prédic- 
tions est  celle  qui  a correspondu  au  pon- 
tificat de  Pic  VI , Pcregnnus  apostoli- 
cus,  et , dans  le  xtt*  siècle,  elle  eût  fait  la 
fortune  du  prophète.  Mais  il  est  difficile 


de  voir  un  Aquila  rapaï  dans  le  ver- 
tueux Pie  VIT , un  Canis  et  cOluber  dans 
le  sage  Léon  XII , à moins  qu’on  ne  lui 
attribue  la  prudence  du  serpent  et  la  fi- 
délité du  ehien,  comme  gardien' des  clés 
de  saint  Pierre.  Le  Pir  rcligiosus  s’ap- 
plique sans  doute  5 Pie  VIIT , maïs  il 
peut  s’appliquer  5 beaucoup  d’autres;  et 
je  ne  sais  comment  on  ferait  pour  tirer 
Grégoire  XV I De  batneis  et ruriie. Quant 
au  futur  successeur  de  ce  dernier,  nous 
verrons  s’il  justifiera  la  prophétie  qui  le 
concerne,  Cru. r de  crttcr.  Mais  s’il  y 
avait  dans  le  sacré  collège  des  cardinaux 
du  nom  de  Damas  Crux  ou  de  la  Croit, 
ou  qui  eussent  même  une  croix  dans 
leurs  armes,  je  leur  conseillerais  de  pré- 
parer leur  élection,  et,  si  cet  avis  est 
utile  à l’un  d’eux  , je  me  réserve  de  lui 
démander  des  indulgences  pour  toutes 
les  folies  de  mon  siècle.  Viexket, 

de  l'acidémie  frlnçli**. 

MALACHITE.  La  malachite  est  une 
belle  substance  minérale  qui  se  fait  fa- 
cilement remarquer  parmi  les  autres  mi- 
néraux , et  distinguer  de  tons  par  sa  cou- 
leur d’un  sert  d'émeraude  foncé,  variée 
de  zones  nuancées  plus  claires , qui  se 
fondent  l'une  dans  l'autre  d'une  manière 
extrêmement  douce , ce  qui  lui  donne  , 
lorsqu'elle  est  polie  , un  cerlain  aspect 
satiné  fort  agréable  à l’œil.  Elle  est  prin- 
cipalement composée  d’oxyde  de  cuivre 
et  d’acide  carbonique  : c’cst  le  cuivre 
rarhonaté  vert  des  minéralogistes  mo- 
dernes. Aussi  manifestc-t-clle  sous  l’ac- 
tion des  réactifs  toutes  les  propriétés  ca- 
ractéristiques des  minéraux  cuivreux. 
Elle  se  dissout  dans  l’eau  forte,  en  com- 
muniquant à son  dissolvant  une  couleur 
verte  assez  foncée,  ün  peu  d’alcali  volatil 
fait  passer  la  dissolution  , quoique  très 
étendue  d’eau  , à une  belle  couleur  bleu 
céleste  que  les  pharmaciens  sont  dans 
l’usage  d’exposer  sur  le  devant  de  leur 
boutique  pour  attirer  les  regards  des  pas- 
sants. Etendu  la  malachite  donne  direc- 
tement un  bouton  de  cuivre  rouge  sous 
l’action  énergique  de  la  chaleur  du  cha- 
lumeau , tandis  qu'elle  est  seulement 
noircie  par  celle  des  charbons  ardents 
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C*e»t  en  outre  une  substance  assez  ten- 
dre (tour  se  laisser  rayer  par  nne  pointe 
de  fer  , et  néanmoins  susceptible  de  re- 
cevoir un  très  beau  poli,  (“est  h son 
mode  de  formation  dans  l'intérieur  de  la 
terre  qu'elle  doit , nomme  l'albâtre,  ses 
zones  ondulées  de  différentes  teintes  qui 
constituent  la  majeure  partie  desa  beauté. 
I*  malachite  sc  trouve  en  masses  slalac- 
tifornies  dont  les  couches  concentriques 
se  développent  par  la  division  et  le  poli 
de  sa  surface.  Elle  doit  son  aspect  ve- 
louté â une  multitude  de  petites  aiguilles 
soyeuses , excessivement  serrées  les  unes 
contre  les  autres.  Souvent  aussi  les  ai- 
guilles sont  libres  â leur  extrémité  et  for- 
ment de  petites  houppes  ou  aigrettes  d’u- 
ne délicatesse  extrême. Les  masses  ne  sont 
jamais  d’un  volume  bien  considérable  ; 
c’est  pourquoi  on  ne  peut  en  orner  un 
meuble  ou  un  chambranle  , par  exemple, 
d’une  certaine  étendue,  que  parle  pla- 
cage. On  assure  que  les  ouvriers  sont 
obligés  de  scier  cette  belle  pierre  sous 
l’eau . afin  de  se  garantir  de  la  poussière 
qui  s’en  échapperait,  et  qui  leur  cause- 
rait de  violentes  coliques.  Le  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  un 
grand  nombre  de  magnifiques  échantil- 
lons de  malachite  ouvragée.  Mais  le  plus 
beau  morceau  qui  existe  est  peut-être, 
d’après  Patrin  , celui  que  possède  le  doc- 
teur Guthrie  , à Saint-Pétersbourg  ; il  a 
trente-deux  pouces  de  long , sur  dix-sept 
de  large  et  deux  d’épaisseur;  il  est  esti- 
mé Î0,fl00  francs  ; et  cette  plaqnc  est 
d'autant  plus  rare  qu'il  est  difficile  d'en 
trouver  un  aussi  grand  morceau  exempt 
de  tissures  ou  de  terrasses. — La  malachite 
de  plus  belle  qualité  est  celle  dont  la  cou- 
leur, n'étant  point  trop  intense,  est  agréa- 
blement nuancée  de  vert  foncé  et  de  vert 
sombre.  Il  en  existe  une  variété  très  esti- 
mée dont  la  masse  se  compose  d'nne  mul- 
titude d’aiguilles  divergentes  formant 
tantôt  des  étoiles  et  tantôt  des  panaches, 
suivant  qu’elles  partent  d'un  même  cen- 
tre ou  d’une  ligne  sinueuse.  Elle  a de 
plus  la  propriété  de  devenir  chatoyante 
par  le  poli  qn'on  lui  donne.  Toutes  ces 
pierres  nous  viennent  de  la  Sibérie , la 


Hongrie,  le  Tyrol , le  Hartz.  Les  plus 
belles  se  tirent  de  Goumecheskoï  , arron- 
dissement d’Ekaterinebourg.  Mais  la  ma- 
lachite panachée  ne  s’est  encore  trouvée 
jusqn’icl  qu'à  laTouria,  au  milieu  des 
monts  Ourals.  Il  n’est  du  moins  pas  à no- 
tre connaissance  qu’il  en  existe  ailleurs. 

F.  Passot. 

MALACIE.  Suivant  les  anciens  no- 
sographes, la  malade  est  un  état  maladif 
particulier  qui  se  traduit  audehors  par  une 
appétence  exclusive  pour  certaines  sub- 
stances alimentaires, elun  dégoût  profond 
pour  toutes  les  autres.  Suivant  quelques 
nosologistes  plus  modernes,  la  malade. 
est  différenciée  du  pica,  en  ce  que,  dans 
la  première  de  ces  affections,  la  substan- 
ce que  le  malade  appète  exclusivement 
est  toujours  une  substance  véritablement 
alimentaire,  tandis  que  dans  la  seconde, 
cette  substance  peut  être  complètement 
dépourvue  de  toute  qualité  nutritive. 
Cette  distinction  ne  nous  parait  point  im- 
portante à conserver  ; et  nous  définirons 
la  malade  : un  appétit  désordonné  pour 
quelques  substances  spéciales,  et  un  éloi- 
gnement complet  ponr  toutes  les  autres  , 
quelle  que  soit  du  reste  la  nature  plus  ou 
nioinsassimilable  de  ces  substances.  Ainsi 
définie,  la  malade  est  un  symptôme  fré- 
quent dans  les  différentes  affections  de 
l’estomac,  soit  que  ces  affections  recon- 
naissent pour  cause  nne  modification 
primitive  de  l'appareil  gastrique  , soit 
qu’elles  se  rattachent , par  les  liens  ob- 
scurs de  la  sympathie , h quelques  per- 
turbation profonde  survenues  dans  les 
fonctions  de  quelque  organe  éloigné.  — 
Parmi  les  nombreux  exemples  de  mala- 
cicque  nous  trouvons  consignés  dans  les 
divers  recueils  d'observations  médicales, 
il  en  est  nn  grand  nombre  qui  étonnent 
par  l’étrange  bizarrerie,  et  quelquefois 
aussi  parla  singulière  perversité  des  goûts 
que  les  malades  témoignent  : ainsi,  Ro- 
deric  de  Castro  cite  l’histoire  d’une  fem- 
me qui,  dans  le  cours  de  sa  maladie,  dé- 
vora vingt  livres  de  poivre,  tandis  qu'u- 
ne antre  malade,  semblablement  affectée, 
se  nourrissait  exclusivement  de  glace; 
Senert  donna  des  soins  à une  dame  qui 
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préférait  aux  mets  1rs  plus  appétissants 
un  mélange  (le  craie  et  de  plâtre  broyés 
ruse  lubie  ; et  uue  jeune  tille  raconta  à 
Sauvages  quelle  dévorait  avec  un  plaisir 
indicible  la  croule  qui  s'attache  aus  murs 
des  fosses  d’aisance  ; Zacutus  Lusitanus 
parle  d'un  enfant  qui  mangeait  par  jour 
jusqu’à  deux  livres  desel  ; et,  dans  les  œu- 
vres du  même  écrivain  , nous  trouvons 
consignée  l'observation  d’une  femme  qui 
préférait  à tout  autre  aliment  scs  propres 
excréments,  et  qui  se  laissait  mourir  d'i- 
nanition toutes  les  fois  qu'on  la  voulait 
sev  rer  de  cette  repoussante  nourriture  : 
enfin,  nous  lisons  dans  les  Jiansaclions 
philosophiques  (aunée  17117)  qu'une  fem- 
me qui  re|Kiussait  avec  dégoût  tous  les 
aliments  qui  lui  étaient  offerts  s'intro- 
duisait dans  la  bouche  le  canon  d'un  souf- 
flet, et  savourait  à longs  traits  l'air  qu  el- 
le s'injectait  ainsi  dans  l'estomac,  — Ces 
aberrations  du  goût  sont  surtout  fréquen- 
tes chez  les  femmes  enceintes  , chez  les 
jeunes  filles  alfectées  de  chlorose  , chez 
les  enfants  maladifs,  rachitiques,  étiolés; 
et  il  esta  remarquer  que  lorsque  la  mala- 
de sc  présente  comme  symptôme  d’une 
perturbation  réelle  et  profonde  dans  les 
organes  de  la  digestion  , il  est  très  rare 
que  l'ingestion  de  ccs  aliments  bizarres, 
quelque  nuisibles  d'ailleurs  qu'ils  puis- 
sent paraître  , entraîne  les  accidents  fâ- 
cheux que  l'on  semblerait  en  droit  d'eu 
attendre.  Quelquefois  môme  ce  penchant 
inexplicable  que  les  malades  téinoigueut 
pour  certaines  substances  doit  être  en- 
visagé comme  uu  véritable  instinct  orga- 
nique , instinct  qui  lui-même  peut  four- 
nir au  médecin  d'cxccllculcs  indications 
thérapeutiques  : ainsi,  un  penchant  pro- 
noncé pour  la  craie  pourrait  justifier 
l'emploi  de  quelques  préparations  alca- 
lines de  sonde,  de  potasse  ou  de  chaux; 
une  faim  ardente  pour  les  fruits  verts, 
les  mets  assaisonnés  de  vinaigre  , pour- 
rait indiquer  l'usage  des  boissons  acidu- 
lés, elc.,etc,Ilemarquous  enfui  que, dans 
un  grand  nolirc  de  cas  , les  matières  in- 
gérées sont  non  seulement  indigestes , 
■nais  encore  complètement  inertes,  et 
sans  action  aucune  sur  la  muqueuse  gas- 


trique; et  c'est  encore, suivant  toute  pro- 
babilité , un  pliéiiomèuc  instinctif  qui 
porte  les  malades  à tromper,  par  une  ap- 
parence de  nourriture,  celte  faim  rabide 
à laquelle  ils  sont  eu  proie,  en  introdui- 
sant dans  les  voies  alimentaires  des  sub- 
stances indifférentes,  sur  lesquelles  puis- 
sent s'épuiser  eu  quelque  sorte  les  forces 
digestives  de  l'estomac. — Telle  est  aussi 
l'histoire  des  peuples  géophages.  C'est 
ainsi  que,  pour  calmer  les  angoisses  de 
ces  jeùucs  prolongés  auxquels  les  cou- 
damne  souvent  une  vie  incertaine  , les 
habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie  man- 
gent , en  quantité  considérable,  uue  es- 
pèce de  stéalitc  tendre  , friable , verdâ- 
tre, composée  en  majeure  partie  de  ma- 
gnésie et  de  silice  (de  la  Itillardièrej;  c'est 
ainsi  que  les  ülouiaquesdes  bords  de  l'O- 
réuoquc  sc  nourrissent  presque  exclusi- 
vement, pendant  des  mois  entiers,  d'uno 
espèce  de  terre  glaise  qu’ils  font  torréfier 
légèrement,  et  dont  ils  mangent  jusqu'à 
deux  livres  par  jour  (Al.  dq  llunilioldt ) ; 
c’est  ainsi  que  les  nègres  et  les  métis 
des  Antilles  se  repaissent  d'une  terre 
grasse,  composée  d'argile,  de  silice  et  de 
magnésie,  qui  parait  provenir  de  la  dé- 
composition de  roches  fcld-spalhiqucs  et 
micacées  (Alorcau  de  Jouuès). — Il  est  cu- 
rieux de  remarquer  que  les  terres  dontsc 
nourrissent  lus  peuplades  géophages  sont 
presque  constamment  des  argiles  mélan- 
gées de  silice  et  de  magnésie  , précisé- 
ment celles  qu'alïectiounent  surtout  les 
femmes  atTcclécs  de  gastralgies  intenses. 

licLiixi.o-LF.rxvas. 

MALADIE,  MALADE  (i-.  le  Sipplé- 
xiext  de  la  lettre  M „ , 

Maladie  su  pais  ( v.  Nostalgie  ). 

Maladies  des  asimaux  , des  plaates. 
Tout  être  organisé  vit  par  la  stimulation  : 
l'irritabilité  et  la  contractilité  soûl  les 
propriétés  fondamentales  qui  président 
aux  phénomènes  de  la  vie  dans  l'individu 
et  dans  cliaçun  des  tissus  qui  le  compo- 
sent. llépandues  à différents  degrés  dans 
les  organes,  selon  la  nature  de  leurs  élé- 
ments, elles  se  modifient,  sc  transforment 
à l'infini  sur  les  dilfércutes  surfaces  d’un 
même  sujet,  sur  des  individus  de  môme 
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espèce,  de  même  famille,  «l'une  espèce  à 
mie  autre,  «l'un  rèf{«ie  à un  autre. — Mais 
ces  modes  si  varies  ue  sont  que  l'expres- 
sion d'une  grande  loi,  de  la  loi  de  vie 
pour  tout  être  vivant.  La  vie  en  elTet 
n’est,  aux  dernières  limites  de  notre  in- 
telligence, que  l'irritabilité  et  la  contrac- 
tilité sous  l'influence  de  la  stimulaliou. 
Tant  que  cette  stimulation  a lieu  dans 
une  certaine  mesure,  par  des  agents  ap- 
propriés, le  corps  agit  d'une  manière 
normale , se  compose  et  se  décompose,  et 
v it  avec  harmonie.  Mais  si  le  corps  est 
stimulé  hors  de  cette  mesure  , ou  par  des 
agents  inappropriés  , ses  fonctions  sont 
dérangées  et  deviennent  anormales  : les 
phénomènes  de  composition  et  de  décom- 
position changent,  se  dévient;  il  y a état 
morbide.  Mous  avons  donc,  dans  le  peu  de 
lignes  qui  précèdent,  émis  l'idée  la  plus 
générale  de  la  stimulation  qui  enlrclieut 
la  vie  cl  la  santé,  et  de  celle  qui  produit 
la  maladie.  Ces  vues  élevées  ont  renou- 
velé la  face  «le  la  médecine  humaine; 
elles  ont  été  le  point  de  départ  de  l'école 
physiologique.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
l’homme  seulement  quelles  ont  élé  salu- 
taires, elles  s'appliquent  il  tout  ce  qui  est 
organisé  et  vivant.  Déjà  la  médecine  vé- 
térinaire, répétant  sur  les  animaux  les 
éludes  faites  sur  l'homme  par  les  liichat, 
le»  Broussais  et  unefouled  autres  savants, 
a substitué  à ses  pratiques  aveugles  et 
empiriques  un  mode  de  traitement  tou- 
jours basé  sur  l’observation  rigoureuse. 

« Won  seulement,  «lit  il.  Yatel  dans  son 
excellent  traité  de  pathologie,  non  seule- 
ment l'objet  de  la  médecine  vétérinaire 
ne  diffère  point  de  celui  de  la  médecine 
humaine,  mais  les  mêmes  routes  qui  mè- 
nent à la  science  «les  ma  ladies  «le  l'hom- 
me conduisent  néceieaireiiicul  à Ja  scien- 
ce des  maladies  des  animaux.  Aussi  la 
médecine  des  brutes  et  celle  de  l'homme 
exigeul-cllcs  les  mêmes  genres  d'étu- 
des. » Ou  le  voit  par  ce  qui  priicède,  les 
maladies  des  animaux  oui  perdu  toute  cn- 
* cl* qq.s  qqlnlogiquc,  elles  sontcomine  les 
nôtres  des  lésions  de  fonctions  dépendan- 
tes des  lésions  de  leurs  instruments.  Leur 
pjiplc  doit  doue  être  précédée  de  celle 
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des  tissus,  des  organes  où  elles  ont  leur 
siège , et  des  fonctions  qu'elles  viennent 
troubler  : tout  ceci  a été  fait  avec  succès 
«lans  nos  écoles  vétérinaires.  Aussi  main- 
tenant le  iiuhlcciii  appelé  pour  donner 
«les  soins  à nos  animaux  «lomcslii|ues,  au 
lieu  d'apporter  un  remède  , une  recette 
l*our  un  ma I .chcrchc-t-il  à se  faire  une  no- 
tion précise  de  la  maladie,  en  .s'efforçant 
devoir  d'uu  même  coup  ilteil:  1°  l'agent 
de  lésion  venant  de  l'extérieur;  2»  le 
point  sur  lequel  il  porte  ; 3»  le  rapport  de 
la  lésion  primitive  avec  les  secondaires; 
t“  les  moycus  de  traitement  connue  con- 
séquence ? — flous  pouvons  , au  point 
oit  nous  sommes  parvenus  , avancer  sans 
crainte  d'objection,  quo  les  maladies  de 
nos  animaux  domesli«pies  sout  les  mê- 
mes «pic  les  mitres,  c.-à-d.  que  les  mê- 
mes tissus,  les  mêmes  organes, sont  expo- 
sés aux  mêmes  altérations  , aux  mêmes 
transformations  chez  eux  et  chez  nous* — 
beaucoup  «le  leurs  maladies  peuvent  se 
guérir  sans  remèdes  par  le  seul  eil'et  «lu 
repos  cl  des  efforts  de  la  nature  ; nous  le 
reconnaissons.  .Mais,  qui  peut  juger  de 
ces  cas  ? l'homme  de  l'art  seul  ; aussi  doit 
il  être  consulté  dés  le  début.  Cest  un  soin 
que  nous  ne  |iouvous  trop  recommander 
pour  les  animaux  ; car  souv eut  un  retard 
de  quelques  jours,  de  quelques  heures, 
suffit  pour  ôter  tout  espoir  de  guérison. 
Toutefois  , que  la  maladie  soit  sporadi- 
<|ue,  contagieuse,  épizootique  ou  cuzoo- 
liquc,  avant  de  commencer  le  traitement, 
le  propriétaire  doit  considérer  le  rapport 
de  la  valeur  de  l'individu  malade  avec  la 
dépense  probable  qu'il  occasionnera  ; uu 
sacrifice  est  souvent  nue  épargne  ( jiour 
les  différentes  espèce»  de  maladie; , ?>. 
aux  mots  qui  les  désignent  « v.  aussi  Vtr 
TiaiasniK  | médecine ] ). — Puisque  l'ér 
tendue  et  l'exactitude  de  uo.  cou  naissan- 
ces médicales  dépendent  pour  les  diffé- 
rents êtres  organisés  des  notious  plus  ou 
moins  précises  sur  leur  structure,  la  na- 
ture de  leur  tissus  et  le  mécanisme  de 
leurs  fonctions,  uous  «levons  reeoiniaitre 
que  la  pathologie  végétale  n'est  pus  en- 
core une  science,  flous  possédons,  il  est 
vrai,  de  Duhamel,  «le  Plenk,  de  Hé,  ainsi 
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<|ue  de  leurs  successeurs  , quelques  ob- 
servations empiriques  sur  les  maladies 
des  plantes  : mais  la  chimie  et  la  physio- 
logie végétales  , sur  lesquelles  s'appuiera 
toute  saine  pathologie,  sont  à peine  rame- 
nées dans  une  lionne  direction  par  les 
importants  travaux  de  M.  ltaspuil.  Ses 
grandes  découvertes  porteront  leurs 
fruits  pour  l’étude  des  maladies  des  végé- 
taux ; mais  ces  fruits  sont  h naître.  Mous 
avons  bien  reconnu  que  la  moisissure,  le 
charbon  , la  carie,  le  blanc,  la  rouille, 
etc.,  quoique  donnant  lieu  à de  véritables 
maladies  , n'en  sont  pas  elles-mêmes , 
mais  qu  elles  sont  produites  par  des  plan- 
tes parasites  ; nous  avons  même  détermi- 
né d'une  manière  vague  quelques-unes 
des  circonstances  extérieures  qui  favori- 
sent le  développement  de  ces  produc- 
tions. Mais  que~ savons-nous  sur  les  con- 
ditions organiques,  sur  les  causes  qui, 
dans  le  végétal,  en  permettent  la  naissan- 
ce et  le  développement?  Rien  ou  pres- 
qne  rien.  Nous  avons  constaté  ( IMcnk  ) 
I*  des  lésions  externes  (plaie,  fente, 
fracture,  ulcération,  défoliation);  î°  des 
écoulements  ( hémorrhagie  , pleurs  des 
bourgeons,  niiellat)  ; 3»  débilité  (faibles- 
se, accroissement  arrêté)  ; I"  la  cachexie 
( étiolement , ictère , anasarque,  taches , 
phthisie)  ; !>"  la  putréfaction  (teigne  des 
pins,  nécrose.gangrène);  WV excroissan- 
ce (squammationdesbourgeons,  verruco- 
sités des  feuilles,  carcinome  des  arbres , 
lèpre  des  arbres  ) ; 7"  des  monstruosités 
( fleurs  doubles,  fleurs  mutilées  naturel- 
lement , difformité  ) ; 8»  la  stérilité  ( par 
excès  ou  défaut  de  nourriture,  par  avor- 
tement des  organes  sexuels  ).  — Cette 
classification  nosologique,  malgré  les  mo- 
difications qu'elle  a subies,  est  l'inventai- 
re assex  complet  de  nos  connaissances 
sur  les  maladies  des  plantes.  I,e  simple 
exposé,  les  noms  mêmes  des  maladies  étu- 
diées montrent  combien  cllerst  incomplè- 
te, fausse  et  insuffisante.  P.  Gacbebt. 

MALADRESSE  , MALADROIT. 
Voici  un  travers,  nous  dirions  volontiers 
un  défaut,  que  nous  avons  eu  tous  l'oc- 
casion d'observer  fréquemment.  Quel  est 
celui  de  nous  qui  n'a  pas  rencontré  sur 


son  chemin  quelqu'un  de  ces  êtres  que 
la  nature  semble  avoir  disgraciés , en  ne 
leur  permettant  point  de  mettre  aux  cho- 
ses les  plus  simples  la  dextérité,  la  faci- 
lité, l’aisance,  qu’elle  a réparties  d'une 
manière  k peu  près  égale  entre  tous  les 
hommes.  Nous  pourrions  donc  tons  défi- 
nir la  maladresse,  une  espèce  de  manque 
de  tact.dc  précaution  dans  les  actes  ma- 
tériels.— Peu  de  caractères  se  présentent 
sons  un  aspect  plus  curieux  que  celui  du 
maladroit  ; il  semble  qu'il  ne  lui  ait  été 
donné  de  rien  faire  comme  tout  le  mon- 
de ; le  malheur  qui  s’attache  h scs  doigts, 
h scs  mouvements , ne  l'abandonne  qu'a- 
vec la  vie.  Le  maladroit  est  un  étourdi , 
non  de  cette  étourderie  de  tête  et  d’es- 
prit si  gracieuse  et  si  aimable  quelque- 
fois , mais  d'une  étourderie  massive,  cor* 
porclle , qu'on  croirait  toute  concentrée 
dans  scs  mains  et  dans  ses  jambes.  Voyez 
le  maladroit  è son  lever  : il  déchirera  ses 
pantalons  et  scs  habits  en  les  mettant; 
déjeûne-t-il  modestement  an  café,  il  ren- 
versera la  tasse  de  café  au  lait  que  le  gar- 
çon lui  présente;  salnc-t-il  quelqu'un 
dans  la  rue, il  laissera  tomber  son  chapeau 
qui  roulera  dans  la  Imite  ; s'arrête-t-il  de- 
vant un  fragile  étalage  de  porcelaine 
pour  marchander  quelque  objet,  avec  les 
basques  de  son  habit  il  entraînera  et  fera 
briser  les  pièces  les  plus  précieuses; 
monte-t-il  à cheval  pour  une  promenaue 
de  dandy  au  bois  de  Iloidogne , il  se  lais- 
sera désarçonner,  malgré  les  excellentes 
leçons  d'équitation  qu'il  a reçues  ; il  fera 
mieux,  il  renversera  quelque  malheu- 
reux piéton  qui  se  tenait  à distance  res- 
pectueuse , si  même  il  n’imite  point  ce 
cavalier  que  j'ai  vn  un  jour  aux  Champs- 
Elysées  étendu  dans  la  poussière  avec 
deux  autres  cavaliers,  entre  lesquels  il 
avait  voulu  passer  malgré  le  peu  d'inter- 
valle qui  les  séparait , et  qu'il  avait  en- 
traînés arec  ses  jambes  ouvertes  dans 
une  chute  qu’il  partageait  à bon  droit. 
Un  antre  non  moins  maladroit,  condui- 
sant un  léger  tilbury,  accrochera  une 
grosse  voiture  de  rotdier  , et  se  brisera 
contre  cet  écueil  que  tout  le  momie  avait 
aperçu.  Ceux  qui  ne  savent  point  éviter 
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assez  tôt  ce  défectueux  personnage,  quand 
il  traverse  les  rues,  modeste  piéton  , ont 
encore  beaucoup  à souffrir  : il  heurte  les 
dames  et  les  hommes , éclabousse  celles- 
ci  , monte  sur  les  pieds  de  ceux-là , et 
s’attire  les  clameurs  de  tons.  C'est  dans 
un  dîner  de  grande  maison  que  le  mal- 
adroit est  curieux  h examiner  : quelque 
usage  qu’il  ait  du  monde  , il  passera  tou- 
jours pour  un  homme  qui  ne  sait  point 
vivre  ; il  coudoiera  ses  voisins  , les  écla- 
boussera de  graisse  s’il  vient  à découper, 
cassera  les  bouteilles  en  cherchant  à 
prendre  du  sel , et  renversera  la  salière 
en  prenant  une  bouteille.  Si , par  une 
funeste  galanterie , il  se  fait  l'échanson 
de  quelque  jolie  dame , il  s’oubliera  en 
lui  adressant  la  parole  et  en  la  regardant, 
et  la  nappe  recevra  le  liquide  qui  regor- 
gera du  verre.  Malheur  à lui , surtout , 
s’il  vient  h se  laisser  aller  à l'entrai- 
nement du  bal  ; H s'attirera  alors  l’ani- 
madversion du  quadrille  où  il  figu- 
rera , car  il  dérangera  les  danseurs 
et  les  danseuses , dont  son  pied  lourd 
meurtrira  les  pieds  mignons  à chaque 
en  avant-deux.  Mous  n’en  finirions  point 
si  nous  voulions  passer  au  creuset  toutes 
les  tribulations  , toutes  les  gaucheries  du 
maladroit.  Cn  seul  trait  suffira  pour  ache- 
ver sou  portrait  : le  myope  vante  l'excel- 
lence de  scs  yeux  ; le  maladroit  est  fort 
surpris  quand  ou  lui  dit  qu’il  manque 
d'adresse.  Pauvre  humanité  ! 

Napoléo»  Gallois. 

MALAGA  (Province  de),  de  la  ca- 
pitainerie générale  du  royaume  et  de  la 
côte  de  Grenade.  La  province  de  Ma- 
laga  est  bornée  au  nord  |>ar  les  provinces 
de  Séville  et  de  Cordoue,  à l'est  par  celle 
de  Grenade , au  sud  par  la  Mediterra- 
née , et  à l'ouest  par  les  terres  de  Cadix. 
On  évalue  sa  population  à 407,000  in- 
dividus. Elle  est  traversée  par  la  sierra 
Ronda  , la  sierra  Antequcrra  et  d'autres 
montagnes.  Les  rivières  qui  l'arrosent 
sont  le  Guadalmedina  , le  Guadalora  , 
le  Guadiaro , le  Scco  , le  Cacin , le  Gê- 
nai. Elle  est  divisée  cn  six  districts  , Ma- 
laga,  Ronda  , Anlequerra  , Velez-Mala- 
ga,  Marbclla , Estepona  ; scs  principales 
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villes  sont  Marbella  , Velez  - Malaga  , 
Ronda,  Grazalcma,  Antequcrra,  Arclii- 
dona  , Estepona.  La  partie  monlueuse  de 
celte  province  est  excessivement  fertile, 
surtout  cn  vins  exquis  et  renommés  : les 
plus  célèbres  sont  ceux  de  Moscatel , de 
Pedro-Ximenès  , de  Malaga  , de  Xérès. 
Dans  la  plaine,  on  cultive  avec  beaucoup 
de  succès  du  coton  et  des  cannes  à sucre. 
La  V <rg a de  Malaga  est  une  merveille  de 
fruits,  de  parfums  et  de  fleurs.  Les  rai- 
sins secs , les  amandes,  forment  une  des 
branches  considérables  du  commerce  de 
ce  beau  pays.  Au  milieu  de  cette  terre 
bénie  du  ciel,  Velez-Malaga  se  fait  re- 
marquer par  son  étonnante  fertilité.  Ron- 
da , située  dans  une  position  excessive- 
ment pittoresque  , possède  une  fabrique 
d'armes  renommées.  Aux  environs  se 
trouvent  les  ruines  de  l’antique  Acimpai 
on  voit  encore  les  restes  du  théâtre,  d'où 
l'on  relire  continuellement  des  antiqui- 
tés romaines.  Motril  possède  des  mines 
de  plomb  ; Velez-Blanco  renferme  un  al- 
cazar  admirable  ; Acharna  est  renommée 
par  ses  bains.  Le  littoral  de  la  province 
de  Malaga  est  excessivement  poissonneux. 
Après  le  Gué  de  Gadaljore , le  voyageur 
qui  va  de  Malaga  à Gibraltar  doit  visiter, 
aux  environs  du  village  de  Churiana  , la 
maison  de  plaisance  appelée  cl  Retira, 
dont  les  eaux  sont  d'une  admirable  beau- 
té. La  province  forme  le  diocèse  de  Ma- 
laga.— Mous  avons  dit  qu’elle  renfermait 
uue  grande  quantité  de  vignobles  ; on  eu 
compte  dans  les  environs  de  la  ville  sept 
mille  seulement , qui  donnent  annuelle- 
ment neuf  cent  mille  arobes,  dont  lui 
peu  plus  de  la  moitié  est  exporté.  La  fa- 
brication de  l’huile  est  aussi  excessive- 
ment importante.  Dans  un  rayon  assez 
étendu  , on  trouve  700  pressoirs  à huile. 
Le  cactus  est  cultivé  d'uuc  manière  heu- 
reuse dans  ce  charmant  juys  ; je  ne  sais 
pas  si  on  a songé  à en  tirer  parti  pour  la 
nourriture  de  la  cochenille.  La  patate 
douce  est  aussi  l’une  des  productions 
équinoxiales  dont  les  habitants  chargent 
leurs  tables , abondamment  pourvues  de  - 
toute  sorte  d'autres  fruits. 

Malaga.  La  ville  de  Malaga  contient 
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cinquante  mille  individus;  elle  se  mire 
dans  les  cauv  d'un  golfe  dont  les  rives 
délicieuses  déploient  tout  le  lave  de  la 
végétation  la  plus  brillante.  Ou  a com- 
paré la  V ega  de  Grenade  à une  corbeille 
de  fleurs  et  de  fruits  : la  même  compa- 
raison serait  vraie  appliquée  aux  belles 
campagnes  de  Malaga , qu'arrosent  les 
eant  transparentes  du  Guadalniedina  , 
qui  vient  y terminer  son  cours.  La  ville 
est  enveloppée  par  une  double  muraille 
que  domine  un  rocher  élevé , couronné 
par  une  retoutablc  citadelle.  Malaga  a de 
beaux  édifiées , quelques  quartiers  sales, 
il  est  vrai , mais  d'autres  oii  brillent  l’art 
et  le  luie  d’une  Civilisation  plus  avan- 
cée. Le  quartier  de  l’Alameda  ne  dépa- 
rerait pas  la  plus  belle  ville  de  l'Europe. 
La  cathédrale,  un  des  merveilleux  édifices 
de  l'Espagne,  est  surtout  remarquable 
par  l'élégante  beauté  de  son  intérieur. 
Les  fontaines  sont  nombreuses  ; elles  tem- 
pèrent les  ardentes  chaleurs  d’un  ciel 
brûlant . Le  palais  épiscopal  renferme  des 
beautés  dignes  de  l admiratiou  des  voya- 
geurs. Une  aqueduc  romain,  yéparé  par 
les  Mores  , offre  un  singulier  et  curieux 
mélange  des  deux  architectures  des  peu- 
pics  conquérants.  Le  port  de  Malaga , 
l’un  des  plus  fréquentés  de  l'Espagne, 
est  protégé  par  un  mole  qui  s'avance  au 
loin  dans  les  Ilots.  À l'extrémité  du  mole 
s’élève  un  fanal  à feux  d’éclipse.  — Les 
habitants  de  Malaga  , spirituels,  élégants, 
d’un  commerce  facile  et  agréable,  ac- 
cueillent parfaitement  les  étrangers-,  les 
femmes,  d'une  beauté  remarquable,  sont 
charmantes,  même  parmi  les  charman- 
tes Andalouscs.  Davila. 

MALAGRIDA  (Gabiuki.),  jésuite  ita- 
lien , né  eu  lf!89,  à Mercajo,  dans  le  Mi- 
lanais, fut  choisi , pftxr  le  général  de  son 
ordre,  pour  aller  faire  des  missions  au 
Brésil.  Il  pénétra  jusque  dans  le  Mara- 
gnan,  et  parcourut  toutes  les  parties  sou- 
mises au  Portugal,  llenlré  dans  la  métro- 
pole, il  y devint  bientôt  le  directeur  à la 
mode  ; les  grands  et  les  petits  recher- 
chaient ses  conseils  ; il  était  regardé 
comme  un  saint  cl  consulté  comme  en 
oracle.  C’est  qu’il  joignait  il  uu  zèle  ar- 


dent cette  abondance  et  cette  énergie  de 
paroles  que  donne  l'enthousiasme.  Lors- 
que le  duc  d'Aveiro  médita  sa  conspira- 
tion contre  Joseph  Ier,  roi  de  Portugal , 
les  ennemis  de  la  compagnie  de  Jésus 
prétendirent  qu'il  avait  consulté  sur  son 
projet  trois  membres  de  l’ordre , entre 
autres  Malagrida.  Ou  dit  que  ces  casuis- 
tes,  consultés,  avaient  décidé  qu'il  u’y 
avait  pas  seulement  péché  véniel  à tuer 
un  roi  qui  persécutait  les  hommes  de 
Dieu.  11  ne  faut  pas  oublier  que  Joseph 
commençait  déjà  à se  prononcer  contre 
les  jésuites,  cl  que,  bientôt  apres,  il  les 
expulsa  de  son  royaume.  Trois  furent 
retenus,  accusés  d'avoir  approuvé  le  ré- 
gicide : c'étaient  Malagrida,  Alexandre  et 
Malhos.  Soit  qu'on  n’eût  pu  obtenir  le 
consentement  de  Rome  pour  procéder  à 
leur  jugement,  soit  qu'on  ne  trouvât  pas 
de  preuves  suffisantes,  pour  condainuer 
Malagrida,  le  fait  est  que  le  roi  se  vit 
forcé  de  le  livrer  à l’inquisition  comme 
suspect  d'avoir  autrefois  avancé  quelques 
propositions  téméraires,  qui  sentaient 
l'hérésie.  Ces  soupçons  étaient  fondés 
sur  deux  écrits  avoués  par  lui-même,  et 
qui  annoncent  le  plus  complet  délire  : 
l’un  , en  latin  , intitulé  : Trac  laïus  de 
vil  à et  imperia  anfichristi;  l’autre,  en 
portugais,  sous  ce  litre  : Vie  héroïque 
et  iiihnirable  de  la  glorieuse  sainte 
/Inné,  mire  de  la  sainte  Vierge,  com- 
posée aeec  l'assistance  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  et  de  son  très  saint 
fils.  Le  fanatique  Malagrida  avance  dans 
le  premier  ouvrage  que  lorsque  la  sainte 
Vierge  lui  ordonna  d'écrire  sur  cette  ma- 
tière, elle  lui  dit  : « Tu  Cs  Jean  après  uu 
autre  Jean  , mais  beaucoup  plus  clair  et 
plus  profond.  • « Si  l'on  entend  bien  les 
saintes  Écritures,  ajoute-t-il,  on  doit  s’at- 
tendre à voir  paraître  trois  auleebrists, 
le  père,  le  fils  et  le  petit-fils.  Comme  il 
est  impossible  qu'un  seul  puisse  subju- 
guer ou  ruiner  l'univers,  il  est  plus  na- 
turel de  penser  que  le  premier  fondera 
l'empire,  que  le  second  l’étendra,  et  que 
le  troisième  enfantera  ' les  désordres,  et 
accumulera  les  ruines  dont  il  est  parlé 
dans  l' Apocalypse  .Le  dernier  aulccbrist 
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aura  pour  père  un  moine,  et  pour  mère 

une  religieuse.  Il*  verra  le  jour  dans  la 
ville  de  Milan  en  Italie,  Vannée  lflïO,  et 
épousera  Proserpine,  une  des  Furies. I.c 
seul  nom  de  Marie,  privé  même  du  mé- 
rite des  bonnes  œuvres,  ayant  sauvé  quel- 
ques créatures,  la  mère  du  dernier  an- 
leehrist , appelée  Marie , sera  sauvée  à 
cause  de  ce  nom  , et  par  égard  pour  l’or- 
dre auquel  elle  appartiendra.  Les  pères 
de  la  société  de  Jésus  fonderont  un  nou- 
vel empire , et  découvriront  plusieurs 
nations  fort  nombreuses.  » — Malagrida 
n’est  pas  moins  extravagant  dans  sa  Vie 
(te  sainte  Anne  : « Elle  fut  sanctifiée, 
dit-il,  dans  le  sein  de  sa  mère,  comme 
la  bienheureuse  vierge  Marie  le  Tut  dans 
celui  de  sainte  Aune,  privilège  qui  n’a 
jamais  été  accordé  qu'à  elles  deux.  Quand 
sainte  Anne  pleurait  dans  le  sein  de  sa 
mire,  elle  faisait  pleurer  aussi  les  Ché- 
rubins, qui  lui  tenaient  compagnie. Sainte 
Anne,  dans  le  sein  de  sa  mère,  entendit, 
connut , aima , servit  Dieu  de  la  même 
manière  que  font  les  anges  dans  le  ciel  ; 
et,  afin  qu’aucune  des  trois  personnes  de 
la  sainte  Trinité  ne  fut  jalouse  de  son  at- 
tention particulière  pour  l'une  d'entre 
elles,  elle  fit  vœu  de  pauvreté  au  Père 
éternel , vœu  d'obéissauce  au  Fils  éter- 
nel, et  vœu  de  chasteté  à l’Esprit  éter- 
nel  Sainte  Anne,  qui  demeurait  à 

Jérusalem  , y fouda  une  retraite  pour  (13 
vierges.  L'une  d'elles,  nommée  Marthe, 
achetait  du  poisson  , cl  savait  le  reven- 
dre dans  la  ville  avec  beaucoup  de  pro- 
fit. Quelques-unes  de  ces  chastes  tilles 
se  marièrent,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
obéir  à Dieu,  qni,  de  toute  éternité,  les 
avait  destinées  à une  plus  haute  sainteté 
que  celle  des  apôtres  et  de  tous  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ.  Saint  Lin , suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  naquit  d’une  de 
ces  vierges;  une  antre  fut  mariée  à Ni- 
codème  ; une  troisième  à saint  Matthieu  ; 
une  quatrième  a Joseph  d'Arimathie.  » 
— Tel  était  Malagrida.  Cet  enthousiaste 
prétendait  avoir  le  don  des  miracles.  Il 
confessa  de  vive  voit , en  présence  des 
inquisiteurs,  que  Dieu  meme  l'avait  pro- 
clamé son  envoyé,  son  apôtre  et  son  pro- 


phète ; que  Dieu  se  l’était  attaché  par 
une  union  intime;  que  la  vierge  Marie, 
avec  l’agrément  de  Jésus-Christ  et  de 
toute  la  sainte  Trinité  , l’avait  noniiné 
son  fils.  Enfin,  on  prétend  qu’il  avoua 
avoir  éprouvé  dans  sa  prison  , à 7î  ans, 
des  mouvements  qui  ne  sont  point  ordi- 
naires à son  Age  ; que  ces  turpitudes  lui , 
avaient  causé  dans  le  temps  beaucoup  de 
peine , mais  que  Dieu  lui  avait  révélé 
que  ces  mouvements  ne  provenaient  que 
de  l'effet  naturel  d’une  agitation  invo- 
lontaire par  laquelle  il  avait  autant  mé- 
rité que  par  la  prière.  - — T oilà  les  folies 
pour  lesquelles  ce  malheureux  fut  con- 
damné par  l'inquisition  ; mais , ce  qui 
hâta  sa  mort,  ce  fut  une  vision  qu’il  se 
préssa  de  révéler  : le  marquis  de  Tau- 
cos,  gouverneur-général  de  la  proviucc 
d'Estraïuadure,  étant  venu  à décéder,  le 
château  de  Lisbouue  et  toutes  les  forte- 
resses des  bords  du  Tage  firent  des  dé- 
charges lugubres  et  suivies  en  son  hon- 
neur. Malagrida , ayant  entendu  de  sou 
cachot  «ces  décharges  réitérées,  faites 
d’une  façon  si  extraordinaire , même 
pendant  la  nuit , s'imagina  que  le  roi 
était  mort.  Le  lendemain , il  demanda 
une  audience  aux  inquisiteurs  ; elle  lui 
fut  accordée  ; il  leur  dit  que  Dieu  lui 
avait  ordonné  de  prouver  aux  ministres 
du  saint-office  qu'il  u’étail  point  un  hy- 
pocrite comme  ses  eunemis  le  préten- 
daient, puisque  la  mort  du  roi  lui  avait 
été  révélée , et  qu'il  avait  été  témoin 
dans  une  vision  des  peines  auxquelles 
sa  majesté  était  condamnée  pour  avoir 
persécuté  les  pères  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  hâter  son  supplice.  Il  fut  brûlé  le 
3 1 septembre  1761,  non  comme  com- 
plice d'un  régicide,  mais  comme  faux 
prophète.  Eu  cette  qualité , il  méritait 
plus  les  petites  - maisons  que  le  bû- 
cher. Les  impiétés  dont  on  l’accusait 
n’étaient  que  des  extravagances , fruit 
d'un  cerveau  dérangé  par  une  dévo- 
tion mal  entendue.  — On  peut  consulter 
sur  Malagrida  : Il  buon  raciocinio  di- 
mostrato,  ccc.,  sut  famoso  processa  e 
tragieo /me  dçl  Ju  V.  Malagrida  (Ve- 
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nise,  1783  et  1784).  Malagrida  est  encore 
auteur  de  trois  pièces  dramatiques  à l’u- 
sage des  collèges,  sous  ces  titres  : La  Fi- 
delité Je  Léontine,  Saint  Adrien  et 
Aman.  L’abbé  de  Longchamp  a publié 
une' tragédie  de  Malagrida,  en  trois  ac- 
tes, Lisbonne,  17C3,  in-13. 

Albmt  Detilli. 

MALAIS.  Les  Malais  forment  la  race 
la  plus  étendue  de  l’OcéaDie,  et  une  des 
plus  célèbres  du  monde.  Ces  peuples  , 
marins  et  commercants,  nous  paraissent 
être  originaires  de  la  côte  occidentale 
de  la  grande  île  de  Bornéo,  ou  plutôt 
Kalémantan  , au  pays  de  Scdang  ; et , en 
cela , nous  ne  partageons  pas  l’opinion 
du  savant  Marsden , qui  place  leur  ber- 
ceau dans  le  ci-devant  empire  de  *Me- 
nangkarbou.  Us  conquirent  la  péninsule 
de  Malakka,  à laquelle  ils  ont  donné  leur 
nom , et  ils  colonisèrent  vraisemblable- 
ment les  côtes  orientales  de  l’ile  de  Ma- 
dagascar et  de  l’île  Formose.  La  plupart 
des  états  maritimes  de  Soumàdra,  une 
partie  des  Moluques  et  des  Mkobars,  Pi- 
nang,  Mas,  Singhapoura,  Liuging,  Bin- 
tang,  etc.,  sont  habités  par  des  hommes 
de  celte  race.  — Les  Malais,  établis  sur 
presque  toutes  les  côtes  de  l’Océanie  oc- 
cidentale, semblent  tenir  à la  fois  des 
Hindous  et  des  Chinois;  mais  leur  peau 
se  rapproche  du  rouge  de  brique  foncé 
des  Illinois  et  des  Caraïbes,  et  quelque- 
fois du  blanc  ou  du  noir,  grâce  au  mé- 
lange des  peuples.  A Timor,  ou  en  voit 
de  rouge -foncé  et  d’autres  tannés;  à 
Kalémantan  , ils  ont  le  teint  plus  clair  ; 
à Ternali , ils  sont  très  basanés  et  tiraut 
vers  le  bistre.  Les  plus  laids  sont  ceux  de 
Linging , les  plus  beaux  ceux  de  Main- 
danan,  les  plus  braves  ceux  de  Palem- 
bang.  Les  femmes  sont  assez  jolies,  pro- 
pres, souples  et  très  lascives;  les  plus 
belles  sont  celles  de  Nias  , de  Formose  , 
de  Samboanga , d’Ilojlo  , de  Soulong, 
de  Java , d’Amboinc , de  Manila  et  de 
Boulacau  : n’oublions  pas  que  les  femmes 
des  deux  derniers  pays  sont  presque  blan- 
ches. La  grosseur  de  la  tète  des  Malais 
est  moindre  que  le  septième  de  la  hau- 
teur ; leur  nez  est  court , gros  et  qucl- 
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quefois  épaté  ; leur  bouche  et  leurs  na- 
rines sont  très  larges , même  chez  les 
femmes.  Les  Européens  trouvent  ces 
bouahes  et  ces  nez  monstrueux , car  la 
beauté  est  relative  ; les  Chinois  préten- 
dent que  nous  avons  des  yeux  de  bœuf, 
et  les  yeux  obliques  et  bridés  des  Ch  inois 
nous  paraissent  hideux.  Ce  que  je  puis 
assurer  de  la  grande  bouche  et  des  lar- 
ges narines  des  Malais,  c’est  que,  si  cc 
qui  est  utile  est  beau , leurs  bouches  et 
leurs  nez  sont  fort  beaux.  Je  m'explique  : 
l'air  étant  bien  plus  dilaté  sous  la  zone  tor- 
ride que  sous  la  zone  tempérée,  il  est  né- 
cessaire que  les  organes  de  la  respiration 
soient  plus  étendus.  Les  Européens  à la 
bouche  et  aux  narines  étroites  sont  pres- 
que suffoqués  dans  la  Malaisie  à la  moin- 
dre indisposition.  Si  la  nature  daignait 
répondre  h tous  nos  pourquoi,  nos  sys- 
tèmes sur  le  vrai , le  beau , le  bon  , le 
bien  , l'utile  et  l'agréable,  seraient  sou- 
vent renversés.  — Les  Chinois  établis 
dans  presque  toutes  les  iles  malaises  s’y 
marient  avec  des  femmes  du  pays,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  en  amener  de  Chine, 
et,  de  ce  mélange,  il  résulte  que  beau- 
coup de  Malais  ont  les  yeux  bridés  et 
obliques,  comme  les  Chinois;  mais,  chose 
étrange  ! nulle  part  ceux-ci  n'ont  pu  ré- 
pandre leur  langue,  si  on  en  excepte  file 
Yéguiou , dans  la  Mclanésic , tant  elle 
déplaît  à ces  peuplades,  dont  la  langue 
est  aussi  douce  que  l'italienne  et  la  por- 
tugaise. — Les  Malais  ont  la  taille  bien 
faite  ; leur  stature  est  moyenne  et  car- 
rée, et  ils  ont  peu  d'embonpoint  ; leurs 
pieds,  quoiqu'ils  marchent  sans  chaussu- 
res, sont  très  petits.  Le  sagou , le  riz , les 
épiceries  et  les  poissons,  sont  leur  nour- 
riture ordinaire.  — Les  uns  mâchent  le 
bétel , mêle  avec  la  chaux  vive , la  noix 
d'arck  et  le  tabac  (ce  mélange  est  nommé 
siri  à Java);  les  autres,  le  gambir,  qui 
leur  rend  le  palais,  la  langue  et  les  dents 
noirs,  comme  ceux  d’un  chien  chinois, 
sans  altérer  leurs  gencives.  Le  bétel  et 
le  gambir  paraissent  très  sains  et  très 
stomachiques,  car  les  Malais  ont  l'halcine 
parfumée.  L’habitude  de  mâcher  le  bétel 
est  aussi  en  usage  chez  les  Mélanésiens 
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dp  la  Papouasie  et  de  la  Nouvelle-Irlande. 
Dans  les  îles  de  Linging,  Lingan  , Bin- 
tang , Singhapoura , Pi na ni; , SoumâdrS  , 
Java,  etc.,  ils  ne  vont  jamais  nus,  mais 
iis  entourent  leur  corps  d’un  sarong,  et 
portent  une  veste , et  un  lionnet  ou  un 
mourlioirà  la  tète.  A Java',  riioimuc  no- 
ble, l'orang  knya,  y ajoute  le  manteau, 
et  quelquefois  un  bonnet  appelé  kou- 
louk.  Les  prêtres  seulement  y sont  ha- 
billés de  blanc,  et  portent  une  espèce  de 
turban.  Quoiqu'un  bon  nombre  de  Ma- 
lais soient  musulmans,  je  n'en  ai  vu  au- 
cun qui  rasât  entièrement  ses  cheveu*. 
Ils  soiit  en  général  marins,  quelquefois 
pirates , artisans  industrieux  , adroits 
commerçants.  Orgueilleux  et  jaloux,  li- 
bertins et  perfides,  mais  braves  et  indé- 
pendants hors  des  villes , on  les  voit 
presque  toujours  armés  du  kriss , souvent 
empoisonné  avec  la  résine  du  terrible 
oupas.  — Leur  angle  facial  est  un  angle 
ouvert  de  80  à 85°.  Peu  d'entre  eux  ont 
l'angle  de  85  à 00,  comme  on  le  trouve 
chez  quelques  variétés  curopéenncs.L’an- 
glc  que  nous  avons  pris  est  celui  qui  ré- 
sulte de  deux  lignes  partant  des  dents 
incisives  supérieures,  et  se  rendant,  l'une 
au  bas  du  front  ou  à la  racine  du  nez , et 
l'autre  au  trou  auriculaire.  — Courbés 
sous  l'empire  d'une  organisation  féoda- 
le, les  Malais  sont  inquiets  et  turbulents 
comme  nos  chevaliers  du  moj^n  âge,  et, 
comme  eux,  ils  aiment  avec  passion  les 
émigrations  lointaines,  la  guerre  et  la 
navigatiou  , les  entreprises  hasardeuses, 
les  périlleuses  aventures,  les  fêtes  et  le 
pillage,  les  combats  et  les  jeux  , la  ven- 
geance et  la  galanterie.  Mais  ils  sont  fi- 
dèles à l'amitié,  reconnaissants,  hospita- 
liers, et,  malgré  le  servage,  qu'ils  ne  sup- 
portent qu’en  frémissant , ils  chérissent 
la  liberté  plus  que  tous  les  autres  biens. 

G.-L.-D.  ns  llisxzi. 

MALAISIE.  La  Malaisie  , nommée 
improprement  Grand-Archipel  des  In- 
des orientales,  puisqu'elle  offre,  presque 
sous  tous  les  rapports,  un  caractère  dif- 
férent de  ce  continent , est , à notre  avis, 
la  division  la  plus  belle  cl  la  plus  riche, 
non  seulement  des  cinq  autres  parties  du 
toms  xxxv t, 


monde,  mais  encore  du  reste  de  l’Océa- 
nie. Les  îles  riantes,  mais  souvent  mo- 
notones et  pauvres  de  la  Polynésie  ou  de 
la  Mélanésie,  qu’on  commence  à peine  à 
cultiver,  et  qu'on  a trop  vantées , peu- 
vent-elles être  comparées  aux  magnifi- 
ques terres  de  cet  immense  archipel  qui 
fournissent  les  épices  des  Moluques,  l'é- 
tain de  Banka,  l'argent  de  Java,  l'or  des 
Philippines,  l’ambre  gris  et  les  perles  de 
Souloug,  le  camphre  et  les  diamants  de 
Kalémantan  ou  Bornéo?  La  richesse  dit 
sol  de  la  Malaisie  , la'  variété'  et  l'im- 
portance de  ses  productions,  y ont  tou- 
jours attiré  le  commerce,  et  ont  excité 
dans  tous  les  temps  l'envie  des  grandes 
nations.  Cette  contrée  est  la  source  in- 
tarissable des  trésors , devenus  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  l’objet  de  l'am- 
bition des  hommes.  — La  superficie  de 
la  Malaisie,  dans  les  limites  que  nous  lui 
avons  assignées  dans  le  tome  I"  de  notre 
ouvrage  intitulé  YOce'anie  , c.-à-d.  de- 
puis les  îles  Andaincn  j usqnes  et  y compris 
les  Philippines  et  depuis  les  iles  Bachi 
jusqu'à  Timor-Laout,  est  d'environ  IOO 
mille  lieues  carrées,  de  55  au  degré,  et 
de  2 1,000, 000  d’habit. — Ses  villes  prin- 
cipales sont  : Batavia,  Manila,  Gcorges- 
Town , Siugbapoura  , Amboiue  et  Va- 
rouni , que  nous  nommons  mal  à propos 
Bornéo.  — Tous  les  cultes  ont  des  sec- 
tateurs en  Océanie.  La  religion  de  Ma- 
homet y est  la  plus  suivie,  elle  est 
professée  par  les  Javauais,  les  Malais 
deSoumâdra,  de  Bornéo  et  des  Moluques, 
les  Bouguis,  les  Mangkassars,  les  Maïn- 
danéens,  les  lloloans,  les  I^mipoungs  et 
les  Rcyans.  Le  point  le  plus  oriental  où 
elle  se  soit  répandue  est  la  partie  occi- 
dentale de  la  Papouasie. — Le  brahma- 
nisme n’est  professé  que  par  quelques 
peuplades  de  l'intérieur  de  Java,  et  par 
la  plus  grande  partie  des  insulaires  de 
Madoura  et  de  Bali.  — Quelques  peu- 
plades de  Kalémantan  , de  Louçon , de 
l'Australie  et  de  la  Tasmanie,  n'ont  au- 
cune espèce  de  religion.  — Le  boud- 
dhisme est  professé  par  une  partie  des 
habitants  de  l'ile  Bali , et  par  tous  les 
Chinois  établis  dans  la  Malaisie,  qui  sout 
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resté*  lideles  à leur  uiœurst  à leur  cos- 
tume et  à leur  oulte.  — Soum.idra,  ainsi, 
que  Java,  Ttiniia-Ougui,  ou  le  pays  des* 
fyouguis  (Célèbes)  , Ealénnuilau , Sou- 
long  et  les  Aloluques,  composent  ce  que, 
l'on  peut  appeler  proprement  le  groupe, 
ni. liai  ; mois  ces  terres  sont  habitée*  pur, 
des  nations  radicalement  distinctes,  mal- 
gré la  ressemblance  d'un  certain  nombre; 
de  mots,  cl  se  servaul chacune,  pour  ainsi 
dirc.de  caractères  particulier^  et  diffé- 
rents. Ces  nations  sont  gouvernées  par 
leur*  lois  , l leurs  institutions  respect!-, 
ves;  et,  si  l'on  en  excepte  l’élut  de  Me-, 
Haiigliarbou , (Luis  Soumàdra , ce  u'est 
que  sur  les  côtes  de  ces  îles,  cl  dans  U 
presqu'île  de  Malakka  , que  l'on  trouve 
de  véritables  Malais.  C’est  des  U a va»,  et 
non  des  Malais,  qu’est  issue  la  |K>pplu- 
tion  primitive  de  ce  vaste  archipel.  — 
Indépendamment  des  luis  du  Coran , 
qui  sont  plus  ou  moins  observées  dans 
ces  étals,  mais  qui  ne  concernent  que  la, 
religion , le  mariage  et  les  héritages,  les 
AluJais  possèdent  plusieurs  codes  nom- 
més uundang  - oundung  ou  instituts. 
(Quelques-uns  comprennent  les  branches 
les  plus  importantes  des  lois. civiles  et 
Criminelles;  d'autres  ne  contiennent  que 
des  réglements  pour  la  perception  de* 
droits  de  douane.  Les  uuiulang-oun~ 
ilung  mal.»} uns,  les  divers  recueil*  d'tul- 
ilut,  UB'Cüülumes  anciennes,  et  quelques 
purlies  des  scrtuljct  mahiyous  cl  des 
ukal  mnlayous,  ou  annales  et  traditions, 
dns  Alalais,  renferment  ce  que  l’un  peut 
nommer  le  cours  complet  de  leurs  lois, 
coutumes  cl  usages,  relativement  au  gou- 
vernement, à la  propriété,  à:  l’esclavage, 
anv  héritage»  , au  commerce  ; cufiu , le 
Utmkat  malukka  contient  l'histoire  do. 
lélahitsseineut  des  Malais  dans  la  péniQn 
suie  de  Mulakka. — I .es  lois  criminelles 
d'Achin  sont  extrêmement  sévère».  Cel- 
les de  Siak  présentent  des  rapports  intimes 
avec  les  lois  de  .Mcuaugkarliou.  Plu- 
sieurs étals  malais  de  l’ile  de  kaléman-i 
tau  ou  Bornéo  ont  charnu  des  institu- 
tions et  des  lois  particulières,  qui  «tirent 
peu  de  dtfféroarcs  avec  celles  dits  états-, 
de  Soumàdra.  — Java  possède  plusieurs 


oundang-oundung  célèbres,  mais  moins, 
anciens  que  les  tojs  et  annales  des  états 
Imuguis.  Celles-ci  sont  conservées  dans 
des  livres  qui  cvislcut  encore  pour  la, 
plupart;  mais  on  ne  les  trouve  dans  leur; 
pureté  que  du  us  les  états  du  centre  d» 
Lite  Célèbes. , Lorsqu' im  délit  u'est  pas 
ppouvé,  les  Malais  out  recours  à l'éprcu-t 
vc  judiciaire  du  feu, .ou  à d'antres  épreu- 
ves bizarres,  qui  firent  si  long -temps 
l’opprobre  de  l'Europe.  — , Je  n'aj  rien 
(lit  du  climat  de  la  Malaisie , générale-? 
nient  assez  tempéré,  malgré  sa  situation 
intcrlropieale,  ni  de  son  histoire  natu- 
relle, de  son  industrie,  de  sou  commer- 
ça». ctç.,11  y aurait  Hi-dcssus  des  choses 
fprt  curieuses  et  tout  à fait  iucouuucs  à 
raconter.  iSnus  renvoyons  nos  lecteurs 
pour  les  détails  à l'article  Ocûxxus. 

G.-k.-D.  DI  ÎÏIKN7.I. 

AIVL.WIIUI.V  (t;.Ga,vsDKs  cohtacnjss)^ 
.MAI. DUCS.  L'histoire  juive  fait  meii-, 
lion  de  deux  hommes  de  ce  nom.  Le  pre-, 
■nier  était  roi  des  Arabes.  Hérodc,  fd% 
d'Anlipalcr , lui  avait  rendu  quelques 
services , et  lorsqu'il  fut  obligé  de  fuir, 
devant  Antigone  , il  songea  à se  relircr 
dans  scs  étal*  • mais  ce  priiu-c  le  lui  htj 
défendre,  ce  qui  obligea  I lé-rode  à pas- 
ser en  Egypte  et  de  là  à Home.  — . Le  se- 
cond étoiLservileur  du  grand-prêtre  Gaie 
pbe.  S'étant  trouvé,  dans  le  jardin  do 
Gclhscuiani  avec  ceux  qui  étaient  en- 
voyés pour  arrêter- Jésus-Christ , il  fut, 
fpappé  par  saint  Pierre,  qui  lui  coupa  l’o- 
r.oiiie  droite.  J .-G.  Cii.vss.vc.vol. 

MALCOLM  1",  roi  d’Ecosse,  fils  de 
Oouald  111,  fut  le  successeur  de  soit  cou- 
sin Constantin  111,  qui  abdiqua  en  938» 
11  vécut  eu  paix  avec  ses  voisins , et  en- 
voya seulement  des  secours  à Edrcd,  roi 
d Angleterre,  pour  arracher  le  Aorlhuiu- 
bcrluud  aux  Danois.  11  voulut  ensuite 
châtier  les  perturbateurs  de  la  liais  pu- 
blique , mais  ils  étaient  trop  puissants 
dans  ces  lcin|>s  de  barbarie  pour  que  les 
lois  pussent  les  atteindre.  Malcolm  devint, 
leur  victime.  11  fut  assassiué  dans  le. 
r,omlé  de  Murray.  Indalph  , fils  de  Con-; 
s|anlin  111,  lui  succéda.  Ce  dqrmer  mou- 
rut Cil  combattant  «mire  les  Danois,  eu. 


V * 


<<**)> 


961 , laissant  la  couronne  k Duff,  fits  de 
Malcolm,  et  le Cumberland  à Culcn,  son 
propre  fils.  — Malcolm  Ils  fils <*e  Kefc- 
udk  III , ne  put  succéder,  ou  trône  de 
sou  père,  parce  que  Constantin  IN  , M 
dP  Cul  en,  et  Grim  , j>ctil-fils  de  Duff, 
l'occupèrent  avant  lui.  Il  y parvint  enfui 
çu  1004.  Alors,  ou  le  vit  repousser  vic- 
torieusement les  attaques  des  Danois  Les 
çhrauiqucs  rapportent  que,  dans  l un  de 
ces  combat»  , uu  jeune  guerrier  nommé 
Keith,  se  signala  tellement  que  le  roi  lui 
donna  1a  baronie  de  Lotliian;  c est  de 
çe  K.eitb  qu'est  descendue  la  famille  des 
maréchaux  héréditaires  d'Écossc.  Mal- 
colm avait  généreusement  pardonne  a 
tous  ceux  qui  avaient  contribué  k le  te- 
nir si  long-temps  éloigné  du  trône  ; ceux- 
ci  pourtant  cherchaient  sans  relâche  le» 
moyens  de  lui  arracher  la  vie.  lin  103*, 
ils  pénétrèrent  dans  le  château  de  ClaT 
mis  et  le  massacrèrent  ; les  meurtriers  es^ 
payèrent  de  sc  sauver  en  traversant  un  lac 
gelé  ; mais  la  glace  sc  brisa  sous  leurs  pas, 
cl  ils  furent  pris  et  pendus.  Malcolm  laissa 
lieux  filles  , Béatrix , mère  de  Donald  N I 
ou  Duncan  I",  qui  fut  le  successeur  de  sou 
grand-père, et  Doada,  mère  de  Macbeth; 
— Malcolm  III,  surnommé  Orosse-lelc , 
fils  de  ce  dernier,  se  réfugia  en  Angle- 
terre après  1a  mort  tragique  de  son  père, 
et  recouvra  la  couronne  en  1057.  11  dé- 
fit et  passa  au  fil  de  l’épée  les  partisans 
de  Macbeth , qui  voulaient  proclamer  son 
fils,  espèce  d'idiot.  Macduff.  comte  de 
Fife,  et  Walter, petit-fils  de  Banquo,  l'ai- 
dèrent k rétablir  l'ordre  dans  les  différ 
rentes  parties  du  royaume  ou  des  révol- 
us avaient  éclaté.  Le  roi  récompensa  le 
dernier  en  le  créant  sénéchal  (slewart)du 
royaume  ; le  nom  de  cet  emploi  devint 
celui  de  sa  famille.  Malcolm,  qui  aimait 
la  paix,  se  trouva  malgré  lui  entraîné 
dans  des  guerres  avec  l’Angleterre  . Après 
la  conquête  de  Guillaume,  en  1068,  une 
foule  d'Anglais  se  réfugièrent  eu  Ecosse  ; 
Malcolm  les  accueillit  tous;  il  gratina 
plusieurs  d’entre  eux  de  terres  considé- 
yablds  ; il  donna  même  sa  main  k la  prin- 
cesse Marguerite  ,sceur  d’Edgar-Atheling; 
et  Guillaume  craiguil  un  moment  que  ce 
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mariage- ne  suscitât  en  Angleterre  des 
çompioU  gl  des  soulèvements  en  faveur 
d'Edgar.  Au  reste,  les  historiens  écossai# 

Cl  anglais  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
causes  des  guerres  qui  éclatèrent  entre 
Malcolm  et  les  rois  d'Angleterre  Guil- 
laume I*r  et  Guillaume-lc-Roux,  son  fils, 
gn  1093,  Malcolm  se  rendit  k Glocestcr, 
où  il  devait  avoir  upc  entrevue  avec 
Guillaume  II  pour  régler  quelques  diffé- 
rends. Celui-ci  déclara  qu’il  ne  le  verrait 
pas  k moins  qu'il  ne  lui  rendit  hommage 
dans  sa  cour.  Malcolm  indigné'conduisit 
son  armée  dans  le  Northumberland  et, 
mit  le  siège  devant  Aluwick.  Le  13  no- 
vembre, il  y eut  une  bataille  sanglante  , 
. «ù  il  fut  tué  avec  son  fils  Édouard.  Sa 
veuve  , Marguerite , l»QUru*  de  ôonleuc 
trois  jours  aprè#.  Lcs  vertus  et  la  piété 
tjC  Malcolm  lui  méritèrent,  après  sa  mort, 
le  nom  de  saint.  U avait  cherché  k éclai- 


rer ses  sujets , cl  k établir  dans  son 
royaume  la  paix , le  bonheur  et  l'abon- 
dance. 11  eut  huit  enfants  : Édouard,  qui 
périt  avec  lui , Edmond,  qui  se  fit  reli- 
gieux, Èthelrcd,  mort  en  lias  âge,  Edgar, 
Alexandre,  David,  qui  régnèrent  succes- 
sivement,Mathilde  qui  devint  reine  d’An- 
gleterre,et  Marie, qui  fui  comtesse  de  Bou- 
logne. Donald  YUI  lui  succéda  au  pré- 
judice de  scs  enfants.  — Malcolm  I N , 
pionta  sur  le  trône  4’  Écosse , en  U 53 , ^ 
l'âge  de  13  ans  , après  la  mort  de  David 
l,r  -son  aïeul.  Ce  prinee  négligea  les  af- 
faires de  sou  royaume  pour  sc  livrer  aux 
pratiques  de  la  religion.  Des  révolte» 
troublèrent  le  commencement  de  son  rè- 
gne, et,  peu  de  temps  après  , Henri  II 
d'Angleterre,  profitant  de  sa  faiblesse,  lç 
fit  consentir , dans  une  entrevue,  k lui 
rendre  le  Cumberland  et  le  Morthumbcr- 
land,  dont  Djavid  s'était  emparé , et  douf 
ja  possession  lui  avait  été  confirmée  pur 
Mathilde , mère  de  Henri  U,  ainsi  que 
par  ce  prince  lui-même  avant  son  avène- 
ment au  troue  ; il  l’engagea  ensuite  k 
l'accompagner  dans  uue  guerre  contre  la 
France  : Malcolm  couduisit  avec  tant 
ije  bravourç  que  Henri  1 arma  chevaliep 
k Tours;  mais,  k son  retour  en  Écosse,  en 
1 1 VG,  le  monarque  fut  reçu  très  froide; 
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ment  par  scs  sujets.  (>1  était  irrité  (le  ce 
qu’il  avait  cédé  ces  deux  provinces  ii 
Henri  et  de  ce  qu'il  s'était  joint  à lui 
contre  la  France,  leur  ancienne  et  fidèle 
alliée.  Le  mécontentement  augmentait  ; 
les  mutins  assiégèrent  le  roi  dans  la  ville 
de  Perth.  Malcolm  leur  tint  alors  un  dis- 
cours plein  d'adresse  et  de  dignité  ; il 
leur  persuada  que  dans  tout  ce  qu’il  avait 
fait  il  n’avait  agi  que  par  contrainte,  et 
termina  en  leur  demandant  de  défendre 
et  de  venger  leur  souverain.  La  guerre 
contre  l’Angleterre  fut  aussitôt  résolue; 
on  obtint  d’abord  des  succès.  Cependant 
Malcolm  demanda  la  paix  à Henri,  et  elle 
fut  conclue;  l'Angleterre  conservuit  le 
IVorthuniberland.  Ces  conditions  étaient 
loin  de  satisfaire  les  Écossais.  Malcolm 
fut  menacé  de  perdre  la  couronne  ; enfin 
la  tranquillité  intérieure  fut  rétablie  en 
] 16?.  Ce  roi  dévot  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à se  marier.  Il  mourut  d'une  ma- 
ladie de  langueur,  en  1165,  et  fut  enter- 
ré à Dumfcrlinc. — Guillaume,  son  frère, 
lui  succéda.  Raymovd  de  Vxaicoua. 

MALDUDf,  roi  d'Écosse,  fils  de  Do- 
nald III,  monta  sur  le  trône,  en  664, 
après  la  mort  de  Fcrquar.  Ce  fut  un  mo- 
narque sage  et  religieux , qui  travailla 
sans  cesse  au  bonheur  de  son  peuple. 
Quelques  dissensions  qui  s'élevèrent  dans 
les  trilms  de  l'ouest  ne  troublèrent  point 
le  calme  et  la  douce  tranquillité  de  son 
règne  ; il  sut  bientôt  apaiser  ces  querelles, 
et  rien  ne  vint  arrêter  la  prospérité  de 
l'Érossc  pendant  qu’il  la  gouverna  avec 
la  sollicitude  d’un  père.  Quelques  chro- 
niques prétendent  que  sa  femme  le  tua 
dans  un  accès  de  jalousie  , en  684  , et 
qu’elle  fut  brûlée  avec  les  complices  de 
son  crime.  Il  cul  pour  successeur  Eugè- 
ne IV.  R.  DK  V. 

MALE  ou  MASCULIN , ayant  pour 
étymologie  et  origine  les  termes  mas  et 
jnars  chez  les  Latins,  ares,  nom  du  dieu 
Mars  , chez  les  Grecs , et  are'tê  ( vertu, 
courage,  etc.).  En  effet,  la  force,  la  va- 
leur, ont  été  partout  considérées  comme 
les  attributs  du  scie  mule , et  c'est  aux 
caractères  masculins  que  s'adressaient  les 
chants  belliqueux, 


• • insipni*  Honirrul, 
Tjrrtrutqno  marM  aiiimo*  in  martiabdla 
Vrrlibus  eiacuH. 

Parmi  tous  les  êtres  organisés , animaux 
et  végétaux , lorsque  les  sexes  sont  dis- 
tincts, les  môles  sont  destinés  h donner  et 
les  femelles  à recevoir  ; il  suit  de  là  que 
celles-ci  auront  des  organes  sexuels  in- 
térieurs , et  les  premiers , extérieurs. 
La  femelle  est  partout  le  centre  de  la  fa- 
mille ( v.  Femelle),  le  mâle  en  devient 
le  rempart  extérieur.  Ainsi,  chez  les  vé- 
gétaux hermaphrodites  même , les  orga- 
nes femelles,  le  pistil,  sont  toujours  si- 
tués au  contre  de  la  fleur  ou  de  la  tige  , 
tandis  que  les  étamines,  ou  parties  môles, 
en  protègent  la  circonférence,  comme 
étant  plus  robustes , plus  énergiques.  Si 
la  femme  est  destinée  à la  vie  sédentaire, 
au  milieu  d’une  famille  qu’elle  allaite  et 
réchauffe  dans  son  sein  avec  une  tendre 
et  inquiète  sollicitude , l’homme  est  con- 
stitué fort  et  actif  pour  la  garantir,  la  dé- 
fendre contre  toute  attaque.  Pareille- 
ment, chez  les  végétaux,  le  bois,  l’écorce, 
sont  des  parties  d’une  nature  staminale 
ou  virile, tandis  que  les  organes  centraux, 
la  moelle,  exercent  surtout  les  fonctions 
nutritives  et  femelles,  ou  viennent  s'épa- 
nouir à leur  extrémitéen  ovaires  et  en  pis- 
tils-pour  la  fleur.  — De  même  dans  les 
produits  de  la  génération,  la  partie  môle, 
soit  corticale,  soit  ligneuse,  influe  davan- 
tage sur  les  organes  environnants  du 
nouvel  être,  et  la  partie  femelle  ou  inté- 
rieure, médullaire,  correspond  auxorga- 
nescentraux.  Les  métis  retiennent  plus  à 
l’extérieur  de  la  ressemblance  paternelle, 
et  davantage  de  la  maternelle  au  dedans. 
Par  exemple,  des  béliers  mérinos  à belle 
laine  accouplés  avec  des  brebis  à laine 
commune  produisent  des  agneauxà  toison 
riche  et  soyeuse , tandis  que  des  béliers 
communs  avec  des  brebis  mérinos  à lainç 
fine  n'ont  procuré  que  des  agneaux  à lai- 
ne ordinaire.  Également,  des  môles  ro- 
bustes, unis  à des  femelles  faibles , en- 
gendrent des  individus  masculins,  le  plus 
souvent , tandis  que  l’inverse  arrive  par 
des  alliances  opposées.  — Le  môle  est 
dominé,  dans  sa  constitution,  par  le  prin- 
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cipe  de  la  chaleur,  comme  la  femelle  par 
le  principe  humide.  Au  lieu  du  grand 
développement  du  tissu  cellulaire  spon- 
gieux, à contours  gracieux  et  arrondis, 
de  l’ampleur  du  bassin  et  des  hanches 
pour  contenir  l'utérus , et  se  prêter  à 
l’accroissement  du  (Vêtus  ; en  placo  du 
cette  molle  proéminence  des  mamelles, 
de  celle  exubérance  d'humeurs  (le  lait, 
le  flux  cataménial,  etc.),  l'individu  mas- 
culin présente  un  large  déploiement  de 
tous  les  muscles,  des  formes  sévères,  im- 
posantes. Ainsi , il  oflrc  une  poitrine  et 
des  épaules  fortes,  dilatées,  osseuses,  une 
tête  grosse  et  le  cou  épais,  nerveux,  à la 
manière  des  lions  et  des  taureaux,  avec 
la  barbe  et  la  crinière  bien  fournies.  Ses 
membres  sont  carrés,  charnus  , fermes , 
anguleux,  velus.  Toutes  les  régions  su- 
périeures de  son  corps  sont  plus  robustes, 
plus  grandes,  plus  prononcées  à propor- 
tion que  les  inférieures  ; dans  la  femelle, 
c'est  l'opposé.  Ainsi  les  mâles  vivent  plus 
énergiquement  par  la  tête  , la  poitrine , 
les  membres,  l’épine  dorsale  et  tout  l'ap- 
pareil nerveux, comme  le  musculaire,  qui 
prédominent  ; les  femelles,  au  contraire, 
ont  leurs  fonctions  concentrées  dans 
l'utérus  et  ses  dépendances,  comme  le 
tissu  cellulaire  des  mamelles,  etc.  Etant 
d’une  texture  humide  cl  tendre,  leurs 
forces  de  vie  descendent  vers  les  régions 
inférieures  et  le  bassin,  tandis  que  chez 
les  mâles  , plus  secs , plus  ardents,  cette 
puissance  vitale  s'épanouit  davantage 
vers  les  organes  supérieurs  et  à l'extérieur 
du  corps.  Aussi,  la  stature  de  la  femelle 
est-elle  ordinairement  plus  petite  : ample 
par  les  hanches,  elle  est  plus  étroite  vers 
les  épaules, et  sa  tête  est  comme  la  pointe 
delà  pyramide  du  corps;  l'homme,  par 
une  structure  opposée,  est  large  des  épau- 
les , étroit  du  bassin  et  présente  une  py- 
ramide renversée.  — Tous  les  mâles 
d’animaux  en  outre  portent  des  produc- 
tions saillantes.  Celles-ci  manquent  chez 
beaucoup  de  femelles,  comme  si  la  puis- 
sance vitale  n'avait  point  eu  assez  d’éner- 
gie pour  cette  exertion  ; car , indépen- 
damment des  organes  sexuels  cachés  ou 
dissimulés  chez  les  femelles , de  même 


que  leur  caractère  et  leurs  mœurs  natu- 
relles , les  mâles  déploient  un  timbre  de 
voixplnsfort,  une  plus  grande  abondance 
de* poils  ou  villosités  (barbes,  crinières 
de  lions , de  quelques  singes , de  l'ouan- 
derou),  des  cornes  chez  plusieurs  rumi- 
nants mâles  à l'exception  des  femelles , 
des  crêtes  en  divers  oiseaux  gallinacés , 
ou  des  ergots,  ou  des  ornements  de  plu- 
mes, les  collerettes  , les  huppes  des  ducs 
et  chouettes,  les  qHCues  des  paons , les 
brillantes  aigrettes,  etc.  Il  y a pareille- 
ment des  organes  vocaux  plus  développés 
chez  beaucoup  d’oiseaux  mâles  , tels 
qu'une  trachée-artère  ou  renflée  en  tam- 
bour ou  recourbée , et  une  glotte  com- 
pliquée parmi  des  palmipèdes  ou  des 
gallinacés  pour  donner  plus  d'extension 
à leur  voix,  comme  par  les  circonvolu- 
tions du  cor.  C'est  pareillement  i l’épo- 
que de  l'éruption  de  la  puberté  dans 
l'homme , et  chez  les  antres  mammifè- 
res mâles , que  les  rubans  et  les  car- 
tilages laryngiens  se  tendent  davantage 
afin  de  rendre  leurs  chants  plus  éclatants, 
leur  voix  plus  expressive,  leurs  cris  plus 
menaçants.  Les  ténors,  les  basses-tailles 
sonores  annoncent  cette  mâle  vigueur 
sexuelle,  tandisque  1 es  eunuques, les  sopra- 
ni , les  femmes,  les  enfants  à voix  aigue, 
au  contraire  , indiquent  l’absence  de  1* 
virilité.  — Noujsculemcnt  les  mâles  ont 
les  organes  de  locomotion  plus  agiles 
ou  plus  robustes,  mais  la  nature  leur  at- 
tribue la  supériorité  dans  leur  espèce 
avec  l’audace  du  caractère  et  le  courage. 
Elle  leur  a fait  don  en  même  temps  d’ar- 
mes pour  les  combats. truand  les  deux  sexes 
en  sont  pourvus,  les  mâles  en  présentent 
de  plus  fortes  ou  de  plus  grandes,  comme 
les  défenses  chez  les  sangliers,  les  haby- 
roussas , les  éléphants.  Parmi  les  oiseaux 
mâles  seulement,  on  trouve  des  ergots  au 
tarse  de  plusieurs  gallinacés,  des  aiguil- 
lons au  pli  de  l'aile  de  quelques  échas- 
siers (c)taradrius,  parra,  etc.  ),  un  cas- 
que osseux  sur  U tête  aux  casoars , aux 
pintades,  etc.  Chez  les  reptiles  et  di- 
vers poissons,  les  mâles  présentent  aussi 
divers  moyens  de  préhension  pour  saisir 
et  fixer  leur  femelle.  Il  serait  infini  d'ex- 
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poser  ici  les  artifices  particuliers  qui  ser- 
vent an  même  but  dans  une  foule  d'in» 
sectes  miles.  Ajoutons  que  les  cigales  * 
les  grillons  et  criquets  mâles  ont  aussi 
des  cimbales  retentissantes,  composées 
de  membranes  sèches,  afin  d’attirer  ou 
charnier  leurs  femelles.  — En  certains 
genres  d'animaux  et  de  plantes  dioiquei, 
les  femelles  sont  plus  fortes  de  taille  que 
les  mâles;  parmi  les  animaux  carnassiers, 
les  oiseaux  de  proie,  tiercelets , faucohs 
mâles,  sont  plus  petits,  parce  que  les  fe- 
mcllcs  ont  besoin  de  nourrir  et  de  défen- 
dre seules  leurs  progéniture.  Eh  effet* 
chez  les  Végétaux  femelles,  la  graine  a 
besoin  d'être  mûrie , menée  à sa  perfec- 
tion, tandis  que  le  mâle,  après  la  fécoh» 
dation , «Tant  rempli  son  rôle,  se  fane 
promptement , comme  il  advient  Sut 
pieds  mâles  du  chanvre,  des  palmiers  1 
des  muscadiers,  clé.  C'est  encore  pour- 
quoi , dans  l'espèce  humaine  clle-mcmè» 
la  femme  prolonge  quelquefois  son  exis- 
tence au-delà  du  ternie  de  l'homme,  Car 
elle  est  chargée  par  la  nature  spéciale- 
ment des  soins  dé  sa  progéniture  , et  sk 
texture  molle  , humide  s'endurcit  ou  se 
dessèche  plus  lentement  que  celle  des 
mâles.  — Néanmoins,  les  mâles  ayant 
plus  de  corpulence  et  une  taille  plus  éle- 
vée, des  tissus  plus  denses,  arrivent  nussi 
plus  tardivement  que  la  femelle  à la  pu- 
berté et  à la  vieillesse.  Chez  les  insectes 
ù métamorphose,  lés  mâles  11e  survivent 
guère  à l'acte  dè  là  propagation  , tandis 
que  les  femelles  subsistent  jusqu'après  la 
ponlc.G'cst  qu’en  général  l'existence  mâle 
est  toute  en  expansion,  en  efforts  éner- 
giques, et  par-là  cllo  s'épuise  plus  promp- 
tement. — La  nature,  qui  toujours  aspire 
à la  perfection  des  races,  a dû  établir  que 
Je  mâle  le  plus  vigoureux  serait  aussi  pré- 
féré par  les  femelles.  Celles-ci  d'ailleurs, 
étant  essentiellement  faibles  rt  timides', 
avaient  besoin  de  sc  mettre  sons  la  pro- 
tection du  plus  courageux  ou  du  plus  fort. 
Elles  cillent  avec  moins  de  honte  au  vain- 
queur sous  lequel  tout  plie.  Qu’on  nous 
dise  pourquoi  Véniis  préféra  .Mars , et 
pourquoi  les  militaires  ont  toujours  au- 
près des  belles  le  pas  sur  les  modestes 


bourgeois?  La  valeur  et  la  gderre  Sont  te 
partage  du  mâle  ; l'amour  est  un  conduit 
dans  lequel  on  n'acquiert  le  droit  de  don- 
ner la  vie  qu’en  sachant  braver  la  mort- 
— Et  ce  qui  décèle  encore  la  prédomi- 
nance du  principe  de  l'ardeur  dans  1^ 
mâles,  c'est  1e  teint  plus  brun,  ce  soifl 
ces  couleurs  animées  ou  plus  foncées  gé- 
néralement que  chez  les  femelles,  car 
toute  letir  texture  est  plus  dénse,  plié; 
aride,  plus  concentrée.  Ainsi,  parmi  tous 
les  animaux,  les  poils,  plumes  , écailles', 
roques,  etc-,  offrent  elles  les  mâles  da> 
teintes  plus  vigoureuses , des  colorations 
plus  chaudes  que  dans  l'autre  sexe.  Cefc 
tons  rehaussés , surtout  aux  époques  de 
puberté  et  de  rut,  annoncent  un  tempé- 
rament plus  masculin  , plus  amoureux', 
plus  capable  d'engendrer,  puisque  c'est 
dans  ces  périodes  que  les  oiseaux  , li»> 
mammifères,  sc  parent  dè  leurs  plus  bril- 
lants atours.  L'effémination  , la  castra- 
tion , l'abâtardissement , la  domesticité’, 
rendent  au  contraire  pâles,  inertes,  sté- 
riles, les  individus,  tandis  que  Ta  liberté, 
l’audace,  la  fierté  et  la  vigueur  s'exaltent 
chez  les  mâles  dàns  toute  l'indépendance 
de  l’état  sauvage. — Cependant  des  hbtrt- 
mes  peuvent  être  eff  éminés,  tandis  que  de* 
femmes  liomtnasses  fvinkginet)  déploient 
une  Corpulence  et  un  caractère  trbp  mas- 
culin, même  avec  de  la  baèbe  , elc.  — Ht 
c’ésl  à celle  qualité  virile  et  féconde 
qu’est  due  surtout  le  génie,  la  hauteur  et 
ie  plus  sublime  déploiement  de  l'intelli- 
gence. On  a cru  pouvoir  la  dénier  an 
sexe  femelle;  bien  gu 'on  en  cite  quelques 
exemples  chez  des  personnes  inspirées  \ 
H est  vrai , d'ardentes  passions,  comme 
Sapho.  Certainement , la  faculté  repro- 
ductive, résorbée  dans  l'économie  par  la 
continence , est  l'élément  excitateur  par 
excellence  de  l'appareil  nerveux  et  en- 
céphalique. N eut  on  et  les  grands  génies 
oui  conservé  la  virginité  du  corps  pour 
fortifier  la  génération  intellectuelle.  Lè 
génie  et  l'héroïsme  émanent  de  la  mêmè 
source,  et  les  muscs  sont  chaste*  comme 
tes  héros  (.Scip ion,  Bayard).  Les  grands 
hommes  ont  besoin  de  toutes  leurs  forcés 
pour  surpasser  le  Vulgaire  énervé,  abâ* 
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tàrdi.  Il  faut  à l'homme  digne  de  ce  noih 
de  vastes  entreprises,  de  hautes  pcnséCü» 
des  périls  Relatants, mais, en  même  temps, 
toute  sa  mâle  énergie.  Il  aime  la  lutte , h 
victoire,  même  la  mort  entourée  des  pres- 
tiges de  l'immortalité  ou  des  charmes  ra- 
vissants de  la  gloire.  Tout  ce  qui  est  sié- 
blime  a des  droits  sur  un  noble  coeur. 
T*enl-£*tre  la  vie  n’a-l-cllc  de  prix  que 
•pour  en  abuser  au  gré  d’un  esprit  ma- 
gnanime i mais  de  tels  sacrifices  n'appar- 
tiennent qu’à  des  hommes  parvenus  ail 
suprême  degré  d’un  caractère  viril’ «?t 
"dans  toute  la  vigueur  de  l’existence. 

* J. -J.  Yibey.  ’ 

MALEBRANCAB,  école  mdlcbmn- 
’chisle,  école  mc’lapltytltjuc  - myslà/Üe. 
Al .débranché  naquit  à Paris  le  fi  août 
•I «38,  Ct  J mourut  le  13  octobre  lïlâ.  14 
"Était  entré  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire en  1600.  I.a  faiblesse  de  sa  coin- 
plcxion  exigea  ime  éducation  domesti- 
que. Cependant , il  alla  étudier  la  philo- 
sophie au  college  de  la  Marche,  et  la  théo- 
logie à la  Sorbonne.  Vainement  il  fut  eit- 
"gagé  à s’occuper  de  l'histoire  ecclésinsliL 
que  cl  de  l’hébreu  : il  ne  put  y prcndrfc 
tgofit.  « A l’âge  de  2G  bnS,  aytiut  par  ha- 
sard , dit  Fontcuellc  , son  biographe  è^t 
son  ami,  rencontré  chc7.  un  libraire  lè 
■Traité  tic  l'hommcHc  Descartes,  il  le  Int 
avec  un  tel  transport  que  des  battements 
de  cœur  le  forcèrent  plusieurs  fois  à s’a t- 
rèter.  Il  fut  frappé  comme  d’une  lumicrè 
toute  nouvelle  qui  en  sortait , et  dès  lors 
îl  vil  la  science  qui  lui  convenait.  » — 
T\c  laisser  à notre  esprit  aucune  source 
"des  idées  générales  et  placer  leur  source 
■unique  en  Dieu,  qui  nous  les  communi- 
que par  une  action  intérieure  et  immé- 
diate , tel  est  le  propre  de  l’école  male- 
branchiste.  On  voit  qu’elle  est  l’op- 
posé de  l 'école  écossaise  , qui  renfer- 
■Jnc  exclusivement  ch  nous  In  source  des 
idées  générales  et  nié  qn’elles  dépendent 
d'idées  analogues  subsistant  en  Dieu. 
"Quoiqu'elles  soient  également  fausses 
toutes  les  deux,  néanmoins  l’écôlc  male- 
hranehiste  attaque  plus  directement  la 
Constitution  de  l'amc.  Qu’est  - ce  qui  la 
Constitue,  sinon  les  idées  générales,  sans 


lesquelles  elle  ne  saurait  [tenser,  c.-à-fl. 
rien  comprendre?  Ole*  seulement  l’idée 
'générale  de  l'Mre , et  nulle  conception 
n’est  possible  , pas  même  celle  du  néant  , 
"qui  n’est ‘conçu  que  comme  négation  <fc 
l’être.  Ravir  donc  à l'amc  scs  idées  (géné- 
rales , c’est  lui  ravir  ce  qui  l'a  fait  pcn>- 
sante, c'cst  la  détruire. Mais  cesdenx  éco- 
les, si  contraires  dans  leur  principe  res- 
•pectif,  s'aventurent-elles  aux  premières 
■conséquences  , aussitôt  elles  ic  rappro- 
chent , so  rencontrent  , finissent  paT  st 
mêler,  se  confondre  , 'se  changer  l'une 
dans  l'autre;  et  ic  panthéisme 'est  l’aBîmc 
tni  s'opère  cette  transformation  mohs1- 
fruense.  Ainsi,  que  l’école  écossaise  venil1- 
le , cotathc  elle  y est  forcée  ponr  se  sau- 
Ver  du  sensualismr  , conserver  aux  idées 
générales  leur  réalité,  puisque  ces  idéds 
•sont  empreintes  d’un  triplé  caractère 
d'immutabilité  , d’infinité,  d’éternité  , Il 
faut  qii’clle Tende  l’amc  immuable,  infi- 
nie, éternelle  . qu'elle  la  pose  Dieu  , en 
d'autres  termes , qu’elle  fonde  Dieu  daiis 
•l'amc.  Fichte  ( v.  ce  mot  ) en  a doimré 
l'exemple.  Mais  lame  , affaissée  sous  ifti 
‘tel  poids , sè  hâte  de  s'en  décharger  et 
"Se  fond  dans  Dieu.  Schclling  présente  ce 
'spectacle  en  Allemagne  , M.  tionsin  ch 
'France.  Or,  voilà  l'école  malcbranchislfc 
"qui,  avant  tout , est  cor.trainte  de  résou- 
dre l’amc  en  Dicn;  car  si  l'amc  he  revf- 
ferme  aucune  source  des  idées  générales 
et  qu'elles  lui  soient  un  emprunt  <f<: 
Dieu,  C’est  Dieu  qui  pense  pour  elle,  qiii 
■devient  sa  substance  , et  elle  n'est  plu's 
qu'un -accident.  Toutefois, le  sens  intime 
‘répugne  si  violemment  à croire  qnc  lors-  . 
'qnc  lions  penSBns  c’est  lin  autre  qui  pcit- 
’be  en  nous , que  bientôt  l'amc,  qui  s'étalt 
fondue  en  Dieu , fond  Dicn  en  cllc-mè’- 
:mc  , et  voilà  l’école  écossaise.  Xénon  «fl 
les  strfïciens  offrent  celte  révolution  de 
4’écolc  niale'.irancbistc  : tour  à tour  ils 
‘nous  disent  que  l’amc  reçoit  ses  idées  du 
dehors,  sa  raison  delà  raison  universelle, 
ou  bien  qu’eDe  porte  en  soi  toute  la  sour- 
ce des  idées,  qu’elle  est  la  raison  univer- 
selle, qu’elle  est  Dieu.  Pour  n’avôir  pas 
aperçu  cette  double  phase  du  stoïcisme  , 
lès  historien*  de  la  philosophie  ont  crû 


MAL  (HO)  MAL 


ne  trouver  en  lui  que  contradiction. 
Lorsqu’on  écrit  l' li  istoirc  de  l’esprit 
liumain  , on  doit  comprendre  que  , en 
philosophie  surtout,  les  extrêmes  se  tou- 
chent, et  que  l’erreur,  dont  la  posi- 
tion est  si  (/lissante,  passe  rapidement  de 
l’un  à l’autre.  — L’école  écossaise,  parce 
qu'elle  concentre  les  idées  dans  notre 
esprit,  et  que  dès  lors  elle  ne  peut  conce- 
voir rien  de  réel  qui  soit  au-dessus  de  lui, 
attendu  que  la  connaissance  ne  saurait 
dépasser  les  idées , implique  dans  son 
principe  le  naturalisme , qui  exclut  l'ac- 
tion immédiate  de  Dieu  sur  tes  êtres  poul- 
ies conserver  j de  même  l’école  male- 
lirauchiste  , parce  qu’elle  concentre  ru 
l)ieu  les  idées  , et  que  dès  lors  elle  ne 
peut  concevoir  rien  de  réel  au-dessous 
de  lui , rien  qui  pense  et  qui  agisse  , im- 
plique dans  son  principe  le  mysticisme, 
qui  attribue  à Dieu  seul  la  réparation  des 
effets  de  la  chute  primitive,  et  en  exclut 
Je  concours  de  l’homme.  L’une  ne  voit 
que  les  êtres  particuliers,  naturels  , ne 
sort  point  de  ce  qu'on  appelle  la  nature, 
rap|iortc  tout  à elle;  l'autre  ne  voit  que 
Dieu  , l'être  général  , ne  sort  jioint  de 
lui  et  lui  rapporte  tout  : cellc-lii  an- 
nule la  cause  première , celle  - ci  les 
causes  secondes.  Et  qu'on  ne  pense  pas 
qu'elles  puissent  se  combiner  de  ma- 
nière à faire  leur  juste  part  à la  nature 
et  à Dieu  : il  vient  d’être  montré  que  si 
elles  demeurent  immobiles,  chacune  dans 
son  principe,  elles  se  repoussent  invin- 
ciblement ; que  si  clics  remuent  cl  hasar- 
dent un  pas  , elles  se  confondent  et  ne 
forment  plus  qu'une  seule  école,  qui,  se- 
lon les  circonstances,  est  malchranrhisle 
ou  écossaise.  Aussi , tant  que  dure  leur 
empire,  l'esprit  humain  va  du  naturalis- 
me au  mysticisme,  et  réciproquement.  Il 
roule  comme  dans  un  cercle  falal  sans 
rencontrer  jamais  le  vrai  naturalisme,  qui 
reconnaît  la  nécessité  de  l'action  perma- 
nculc  de  Dieu  dans  la  conservation  des 
êtres  créés,  uile  vrai  mysticisme,  qui  ad- 
met le  concours  de  l'action  de  l'homme 
avec  l’action  de  Dieu  dans  l'œuvre  de 
notre  réparation. — Mais,  occupons-nous 
«le  l’école  malcbrauchislc , et  en  parti- 


culier de  son  chef  ; il  mérite  ce  litre, 
moins  peut  - être  par  tout  l’éclat  qu’il  a 
jeté  sur  elle  que  par  la  rigueur  et  par  la 
confiance  sans  borne  avec  lesquelles  il  en 
a embrassé  et  défendu  le  fondement. 
• Toutes  nos  idées  , dit-il,  se  trouvent 
dans  la  substance  efficace  de  la  Divinité, 
qui,  en  nous  affectant,  nous  en  donne  la 
perception  : notre  volonté  n'est  que  le 
mouvement  que  ccttc  substance  efficace 
nous  imprime  par  les  idées  vers  le  bien. 
(Rcch.de  la  vérité'.,  liv.  ni,  cliap.G).  > Il 
revient  là-dessus  en  mille  façons,  ou  de 
lui-même,  croyant  avoir  moyen  d’éclair- 
cir encore  , ou  provoqué  par  les  contra- 
dicteurs, avec  qui  il  ne  capitule  jamais. 
De  là  cependant  s'échappent  le  panthéis- 
me et  le  mysticisme  comme  l'eau  d’u- 
ne source  vive  ; car  , encore  un  coup , 
si  les  idées , qui  sont  oc  qu’il  y a d’es- 
sentiel en  nous  , se  trouvent  dans  la 
substance  de  la  Divinité , nous  uous  y 
trouvons  nous-  mêmes  , nous  en  faisons 
partie , et,  soit  que  nous  nous  conser- 
vions, soit  que  nous  nous  réparions, nous 
n’entrons  pour  rien  dans  notre  conser- 
vation ni  dans  notre  réparation,  lesquel- 
les sont  l'œuvre  exclusive  de  Dieu.  Eh 
bien  ! comme  un  enfant  qui  se  joue  tran- 
quille sur  les  bords  d’un  gouft’rc  où  le 
plus  léger  mouvement  peut  l'engloutir, 
Malebranche  s’est  bercé  en  sécurité  , sa 
vie  durante,  sur  cet  abîme  du  pan  théisme 
et  «lu  mysticisme.  Voycz-lc  à plusieurs 
reprises  combattre  le  panthéisme  dans 
Spin  osa,  et  repousser  avec  une  ardeur  nou 
moins  naïve,  comme  uu  ennemi  qui,  sous 
le  nom  A' amour  pur,  <l 'amour  désinté- 
ressé, ou  sous  celui  de  pré motion  phy- 
sique, de  g ràccrflicace,  vient  faire  ir- 
ruption chçzlui:  composer  le  Traite  de 
l’amour  de  Dieu  contre  Lamy  et  Féne- 
lon, quoiqu'il  ne  nomme  point  celui-ci; 
les  R, flexions  sur  la  promotion  physi- 
que contre  boursier,  et  une  jiarlie  des 
Réponses  à.  Arnaud,  sans  s’apercevoir 
que  lauuy,Féuelon,  pour  établir  l'amour 
pur Bonnier  et  Arnaud,  la  promotion 
physique,  la  grâce  efficace  irrésistible,  se 
servaient  précisément  de  scs  opinions, et 
n’avaient  d'autre  tort  que  d'en  faire  une 
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application  immédiate  cl  juste  , car  si 
le  dernier  les  attaquait  dans  l’ordre  de 
la  nature , il  les  admettait  au  moins 
implicitement  dans  l'ordre  de  la  grAce. 
Supposes  ini  instant  que  l'amc  n'ait  au- 
cune force,  que  Dieu  produise  tout  en 
elle,  il  est  clair  que  l'amour  qui  la  por- 
tera vers  lui , ne  venant  que  de  lui  - mê- 
me , comme  tout  le  reste , sera  indépen- 
dant d'elle,  sens  retour  sur  elle,  c.-à-d. 
sans  motifde  plaisir,  de  récompense  , de 
bonheur  cnl'ni , ou  désintéressé.  Dans  la 
même  hypothèse  que  l'amc  est  foncière- 
ment privée  de  force,  où  trouvera-t-elle 
le  moyen  de  résister  àla  grâce,  au  mou- 
vement surnaturel  que  Dieu  lui  impri- 
mera ? Malcbranche  , soutenant  le  con- 
traire, ne  s'entend  point. — Disons-le  har- 
diment, avec  sa  réputation  prodigieuse  , 
cet  homme  n’est  qu'un  penseur  du  second 
ordre,  il  manque  de.  génie.  Quoique 
plein  d'élévation , il  est  sans  profon- 
deur. Nous  ne  voulons  pas  le  comparer  à 
Locke;  et  cependant,  comme  lm  , il  sou- 
tient que  notre»  aine  est  ce  qu'il  y a de 
moins  connu.  Par  ce  trait,  il  est  jugé 
comme  métaphysicien.  La  métaphysique 
peut-elle  reposer  dans  la  connaissance 
de  Dieu  sans  la  connaissance  de  l’amc? 
Ces  deux  connaissances  sont  corrélatives. 
Klles  commencent , marchent  ensemble 
et  se  complètent  mutuellement.  Dès 
qu'on  les  isole  et  qu'on  regarde  celle  de 
l'amc  comme  nulle , on  sape  la  métaphy- 
sique dans  l'un  de  ses  fondements,  et  on 
l'ébranle  dans  l'autre.  Que  Malcbranche 
s'élève  à la  contemplation  de  l'Être  di- 
vin , il  ne  le  saisit  que  faiblement , et  son 
système  d'optimisme  révèle  assez  quelle 
superficielle  compréhension  il  a de  Dieu. 
Au  fond,  il  n'est  pas  moins  traître  que 
Spiuosa  à la  grande  révolution  opérée 
par  Descarlcs  dans  la  philosophie.  Celte 
révolution  , cll'et  de  celle  que  le  christia- 
nisme avait  produite  dans  la  religion  et 
daus  la  société  (voyez  le  Christianisme 
considère  dans  ses  rapports  avec  ta  ci- 
vilisation moderne,  par  M .l’abbé  Sénac), 
en  relevant  l'esprit  humain  à Dieu,  d'où 
l'avait  précipité  la  chute  primitive  , et  où 
il  retrouvait  une  partie  des  forces  qu'il 


avait  perdues  dans  sa  séparation  , celW 
révolution  philosophique  expliquait  cl 
consommait  la  révolution  religieuse  et  so- 
ciale. Par  elle,  l'esprit  humain,  se  repliant 
sur  lui-même  avec  une  vigueur  inouïe  , 
reconnaissait  que  les  forces  nouvelles 
qu'il  trouvait  en  soi' lui  étaient  naturel- 
les, se  rendait  comptcde  leur  étendue,  et 
apprenait  quelle  est  sa  puissance  réelle  ; 
il  apprenait  en  même  temps  quelle  est  la 
puissance  réelle  des  autres  êtres  créés , 
puissance  qui  s’était  dérobée  à lui  depuis 
qu’il  avait  cessé  d'avoir  la  juste  mesure 
de  la  sienne  ; et,  lescoordonriant  avec  la 
puissance  de  Dieu  , il  rétablissait  doit» 
leur  vérité  l'empire  des  causes  secondes 
et  l'empire  de  la  cause  première,  et  rame- 
nait l'harmonie  des  choses.  O Platon  '. 
que  ne  peux -tu  voir  resplendir  mainte- 
nant dans  leurs  plus  lointaines  consé- 
quences ces  principes  que  ton  regard 
perçant  avait  découverts  au  milieu  des 
ténèbres  du  paganisme  et  de  l'affaisse- 
ment de  l'esprit  humain  , mais  dont  il  ne 
t'avait  pas  été  accordé  d’apercevoir  les  ap- 
plications véritables  à l'ordre  religieux  , 
social  et  physique  1 Cependant,  la  doc- 
triuc  cartésienne  s’écartait  dans  un  sens 
de  cct  admirable  mouvemeut  de  rénova- 
tion auquel  elle  avait  donné  naissance. 
Son  fondateur  enseignait  que  les  corps 
sont  passifs  et  les  animaux  de  pures  ma- 
chines, et  que  c'est  Dieu  qui  les  anime  et 
les  meut.  Il  ne  reconnaissait  pas  non  plus 
à l'esprit  toute  la  force  qui  lui  appartient, 
et  exagérait  celle  qu'il  reçoit  de  Dieu. 
Cette  doctrine,  pouvait  aller  à ravir  en- 
tièrement l'activité  aux  créatures  et  à 
détruire  les  causes  secondes.  Vous  croyez 
que  Malcbranche  s'arrêtera  sur  cette 
pente  funeste:  oh  non!  il  s'y  laissera 
glisser  aveuglément , comme  la  feuille 
sur  l'onde  rapide.  A Leibnitz  est  réservé 
la  gloire  de  la  retenir  dans  la  grande  voie 
de  l'école  platonicienne , qui  est  celle  de 
la  vérité.  Aussi  est-il  le  vrai  disciple  ou 
pluldl  le  digne  successeur  de  Descartes, 
dans  la  métaphysique , de  même  que  Bos- 
suet dans  la  théologie  et  Newton  dans  la 
physique.  Pourtant  Malcbranche  n’en  est 
pas  moins  célébré  comme  le  plus  illustre 


MAL  ( 442  ) MAL 


disciple  de  Descartes , cl  presque  comme 
un  métaphysicien  incomparahlc.  En  effet, 
il  peut  causer  cctlc  illusion  à quiconque 
n’a  pas  l'habitude  de  démêler  le  men- 
'songe  sous  quelque  dehors  qu’il  se  dé- 
guise. Nul  ne  rend  plus  spécieux  ce  qui 
n’a  point  de  solidité,  ne  voile  avec  plus 
d’art  ce  que  scs  idées  ont  d’extraordi- 
naire , de  dur  et  de  faux.  Cher,  lui  l’er- 
reur parle  à s’y  méprendre  le  langage  de 
la  vérité.  Joignez  céttc  confiance  ferme 
qui  impose  , celle  simplicité  expansive  » 
cette  candeur  singulière,  qui  persuadent, 
cet  enthousiasme  vrai  qui  subjugue:  Rè 
làr  l'ascendant  qu’il  conquiert  S son  école1. 
I.cs  prestiges  dont  il  sait  la  parer  éblouis- 
sent d’une  manière  ou  d’une  antre  Ici 
esprits  les  plus  cultivés  cl  les  plus  péné- 
trants. Si  la  force  de  l’esprit  humain  /re- 
nouvelé par  le  christianisme , la  précipité 
et  la  tient  en  oubli  pendant  un  siècle, 
elle  se  relève  de  nos  jours , et  c’est  au 
nom  de  Malebranche  qu'on  tente  d'er- 
pliqucr  philosophiquement  la  théocratib 
du  moyen  âge , et  d’y  ramener  le  monde  , 
comme  h son  régime  véritable  et  défini- 
tif. Quelque  opi»osés  que  soient  dans 
leurs  résultats  le  mysticisme  extérieur1, 
ou  la  théocratie  préconisée  aujourd’hui , 
et  le  mysticisme  intérieur,  ou  le  quié- 
tisme dit  xvn*  siècle  , ils  reposent  sur  le 
môme  fondement,  savoir:  que  la  raison 
et  la  volonté  ne  nous  sont  point  propres, 
mais  sont  un  don  continuel  de  Dieu.  Alors, 
supposez  avec  les  quiétistes  que  c’est  in- 
térieurement et  directement  que  Dieu 
pense  et  veut  en  nous  : comme  ses  pen- 
sées et  scs  volontés  ne  peuvent  être  qiiè 
vraies  et  droites  , nous  sommes  nécessai- 
rement dans  la  vérité  et  te  bien  , cl  nouS 
n'avons  nul  besoin  de  secours  extérieurs 
pour  nous  aider  h nous  y maintenir  ; dans 
ce  cas,  tombent,  par  leur  inutilité  même, 
le  sacerdoce  , le  gouvernement  elles  lois. 
Supposez  an  contraire  avec  les  théorrates 
actuels  que  Dieu' nous  communique  le 
penser  et  le  vouloir  extérieurement  et 
par  l’intermédiaire  du  sacerdoce  : le  sa- 
cerdoce, et  par  lui  le  gouvernement  cl 
les  lois , deviennent , par  rapport  k nous 
la  loi  suprême  du  vrai  et  du  bien  , nous 


ne  sommes  rien  que  par  eux , et  nous 
voilé  Sous  leur  dépandancc  absolue.  Ainsi 
l’école  malcbranchislc  engendre  tour  à 
lour  l'anarchie  qui  disloque  la  société  et 
ht  théocratie  qui  l’écrase.  Si  Lamy  et  Fé- 
nelon ne  provoquèrent  point  le  renverse- 
ment des  institutions  ecclésiastiques  et 
civiles,  MM.  de  Maistre  ef  de  Latncnnaik 
en  ont  provoqué  l'omnipotence, et  l'on  sait 
avec  quelle  impétuosité.  Rappelons  qitel'é- 
colc  écossaise,  selon  la  trempe  des  esprit* 
qui  ladirigent,  pousse  également  à res  ex- 
cès contraires, nouvelle  preuve  de  l'affini- 
té qui  existe  entre  ces  2écoles,  et  qui  tend 
essentiellement  à les  changer  l'une  dans 
l’autre. — .Malebranche  se  fonde  sur  dcuA 
raisons  principales  pour  reléguer  en  Diré 
les  idées  générales.  11  dit  d'abord  que  ce S 
Idées  ayant  un  caractère  d'infinité , il  est 
impossible  qu’elles appartiennent  en  au- 
cune façon  à l'ame, qui  est  finie. Ceci  con- 
firme l’observation  déjà  faite  , qu'il  fi'i 
point  de  profondeur.  Il  lui  en  fallait  pcA 
eepcndatil  polir  découvrir  que  l’infirA 
n'est  pas  uniquement*  dans  Dieu,  qu'il 
est  à certains  égards  dans  chaque  être! 
où  Dieu  a mis  plus  oit  moins  l'cmprcinté 
de  son  infinité  , et  jusque  dans  la  pierre» 
qui  Se  divise  sans  terme.  Et  l’ame,  qui  , 
parmi  les  êtres  créés,  porte  eu  soi  à un 
degré  supérieur  l’image  de  Dieu , doit 
bfl'rir  des  traits  plus  forts  d'infini.  Oui , 
dans  l’être  incréé  seul  est  l'infini  absolu  ; 
mais  dans  les  êtres  créés  sont  des  infini* 
relatifs.  Malebranche  étant  versé  dans 
les  matliémalliiques  , il  connaissait  sans 
'doute  l’existence  des  divers  ordres  d’in- 
fini qui  se  rencontrent  dans  beaucoup  dé 
leurs  théories,  et  spécialement  dans  le 
calcul  différentiel,  dont  ils  sont  l’ame.  On 
à donc  lieu  de  s'étonner  qu'il  n’ait  point 
pris  là  au  moins  rette  notion  de  plusieurs 
infinis  pour  la  transporter  dans  la  méta- 
physique , s’il  ne  savait  l’v  trouver  direc- 
tement. L'antre  raison  qui  déterminé 
Malebranche  à placer  les  idées  en  Dicn’, 
c’est  que  cela  nous  met  dans  la  plu* 
grande  dépendance  de  lui.  Effective- 
ment, il  serait  difficile  d’en  concevoir 
une  pins  étroite  ; Me  l’est  an  point  d’a- 
héantir  notre  être  spirituel.  11  y ajouté 
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que  lé  plus  grand  honnénr  én  revient  à 
Diert.  Eh  quoi  ! Dieu  pent-i!  sb  trouver 
honoré  d’avoir  produit  dés  être*  qui  ne 
sont  rien  et  dont  il  est  obligé  de  remplir 
lui-même  les  fonction*  ! Quelle  bizarre- 
rie ! I.’-, tuteur  n'est  guère  plus,  lieuréut 
dans  le  chois  de  ses  autorités.  Saint  Au- 
gustin , qu'il  ne  césse  tf  invoquer , dit 
souvent , il  est  vrai , que  ndtas  voyons  en 
Dieu  les  idées  générales  , oü  , comme  H 
parle , les  vérités  éternelles.  Mais  préi 
'tend-t-il  que  nous  ne  les  voyons  que  lh? 
Nullement.  Entré  autres  passages  déci- 
sifs , en  voici  un  de  son  ouvrage  le  plus 
■populaire:  Après  avoir  fait  la  revue  dois 
principales  espèces  d’idées  générales  et 
peint  les  grandeurs  et  les  merveille» 
«qu'elles  produiietit  en  nous,  il  s’écrier 
Ce*  idées  sont  mon  esprit , e't  mon  es- 
prit c’est  moi-même.  (tue  sUls-je  donc  ? 
Quelle  nature  suiS-jb?  Utie  Vie  qui  d* 
tous  Côtés  se  déploie  & l’inhhl.  Jfoc  est 
Animas  , et  ego  hoc  tpse  sum.  Qüid 
’trpô  mm ? tjüie  àatura  sum?  V aria 
mullanoAh  vita  cl  immerisa  vehemen- 
ter  ( Cosf.,  lib.  t,  cap.  I+).  » Ainsi; 
■Selon  Saint  Augustin  , les  idées  gtP- 
tiérales  sont  notre  esprit  lui-même  , et 
iioils  les  voyons  dans  notis  aussi  hieii 
que  dans  Dieu.  Si  elles  Sont  en  Dieu!, 
comme  dans  leur  Soitrce  première  ., 
«elles  sont  bn  nous  et  pont  nous  commè 
dans  leur  source  secondé.  C’est  pour- 
quoi Plolin  tl  Leibnitz  , disent  què 
chaque  esprit  est  tin  monde  intelligi- 
ble , lèi  esprits  particuliers  un  monde 
intelligible  subalterne  , l’esprit  général , 
le  monde  intelligible  suprême.  Or,  com- 
me les  idées  générales  , en  tant  qu’elles 
se  trouvent  dans  nous  et  constituent 
notre  entendement , sont  une  image  des 
Idées  générales  en  tant  qu’elles  sc  trou-'- 
vent  darts  Dieu  et  .constituent  son  en- 
tendement , et  que  les  nôtres  ont  besoirt 
d’être  unies  aux  siennes  pour  avoir  Ibué 
force , il  s’ensuit  que  nous  voyons  A IA 
fois  en  Dieu  et  en  nous  les  idées  géné«- 
Mies,  et  par  bonséquenttout,  puisqu’elles 
Sont  In  lumière  de  la  pensée.  En  combat- 
tant Vlalebranche  , Arnaud  eut  le  fort 
grave  de  soutenir  que  c’est  en  nous  seu- 


lement que  nous  voyons  toutes  choses’, 
ce  qui  le  jetait  dans  l’école  écossaise  ; cl 
d’affirmer,  après  saint  l’homaï,  que  l’o- 
pinion de  saint  Augustin  n’est  point  què 
nous  voyons  en  Dièn  lès  vérités  étemelles; 
en  ce  sens  qne  nous  les  y contemplions’, 
mais  en  ce  sens  que  nons  tes  y concê- 
voUs  comme  un  effet  dans  sa  cause  , ci 
tpii.d’aHleurS,  le  jetait  encore  dans  l’écolé 
écossaise.  L’n  tel  ée.-irt  est  d’autant  plu& 
étonnant  dans  Arnôud  qu’il  parait  n’avoif 
attaqué  Malcbranchc  qu’à  la  prière  de  Bos- 
suet,qui  disciple  de  St.  Augustin, enseigné 
lui-même  cette  contemplation  (Connais- 
sance tir  Pieu  et  de  soi-meme  , ch.  ir ’, 
art.  .1  et  ailleurs).  Malgré  toht,  il  est  péri 
de  philosophes  , même  parmi  ceux  qui  -, 
homme  Malcbranchc , n’ont  pas  erré  sur 
les  principes  fondamentaux  , dont  les 
écrits  soient  plus  propres  que  les  siens  ï 
ouvrir  l’esprit  h l’étude  de  la  métaphy- 
sique , h le  former  aux  méditations  ,ab«d- 
traites  qu’elle  demande , en  le  dégageant 
des  sens  bt  l’attirant  Sans  relêche  et  avec 
hhc  merveilleuse  aisance  dans  les  objet» 
intellectuels.  Par  le  caractère  même  d& 
îa  doctrine  , qui  montre  Dieu  faisant  tout 
dans  les  créatures  , et  dès  lors  toujours 
êt  immédiatement  présent  h toutes , le» 
choses  qui  enchaînent  le  plus  fortement 
la  pensée  h la  matière , par  exemple  , le» 
plaisirs , deviennent  sous  sa  mnin  magi- 
que des  moyens  de  l’y  soustraire  et  dé 
Êéleveth  l’esprit  souverain.  Avec  lui,  on 
ne  peut  reslbr  datiS  cette  basse  région  dcS 
hhages,  des  figures  bt  des  impression» 
qui  passent.  Par  une  force  secrète  , ii 
faut  le  suivre  (laits  la  haute  région  de» 
réalités  et  désaffections  immuables.  Mai» 
défiex-vonsde  cette  facilité  aveé  la '[vieil  é 
il  vous  emporte;  ilcstloln  d’être  un  guidé 
sûr  dans  la  recherche  de  la  vérité  , quel- 
que habile  qu’il  Sc  montre  A susciter  le» 
dispositions  qtli  peuvent  y conduire — Lé 
plus  étendu  dès  ouvrages  de  Malcbran- 
ehe , celui  qui  a fondé  sa  réputation,  c’est 
la  ficckcrthc  rie  la  vente.  Les  six  livre» 
qui  le  composent  sont , sauf  le  troisième, 
bit  il  expose  son  système  particulier  , lii 
réunion  et  le  développement  des  idées 
répandues  dans  le  Difcot&s  sur  ta  me- 
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thode  , les  Traites  des  passions , — de 
l'homme,  du  monde  et  de  F optique  , de 
Descartes.  Dans  le  premier , le  second  , 
le  quatrième  cl  le  cinquième , il  analyse 
les  sens,  l'imagination,  les  inclinations 
et  les  passions  ; il  montre  comment  ces 
facultés  nous  abusent , et  dans  le  sixième 
comment  elles  nous  mènent  it  la  vérité, 
ou  par  quels  moyens  l'esprit  acquiert  la 
rectitude  et  la  force  dont  il  est  suscepti- 
ble. Quoique  , pour  le  fond  , cet  ouvrage 
ne  présente  rien  de  nouveau  , il  parait 
souvent  original.  Chaciui  des  livres  est 
un  traité  complet  sur  la  matière.  Disons, 
en  passant , qu'à  l'exemple  des  penseurs 
spiritualistes , Malebranclic  y marque  la 
grande  influence  que  le  physique  exerce 
sur  le  moral , et  que  nos  soi-disant  phi- 
losophes et  nos  physiologistes  se  vantent 
d’avoir  signalée  les  premiers.  Malheureu- 
sement , on  retrouve  dans  cet  ouvrage  , 
et  portée  à l'excès  , la  prétention  de  Dcs- 
cartcs,  de  vouloir  tout  expliquer  dans  |a 
nature  physique  , de  n’y  laiiscr  aucun 
mystère , prétention  qui , du  reste  , a eu 
l'heureux  effet  de  provoquer  la  plupart 
des  grandes  découvertes  dont  s'enorgueil- 
lissent les  temps  modernes,  mais  qui  con- 
duit aussi  à des  explications  souvent  ar- 
bitraires et  quelquefois  absurdes  ou  ridi- 
cules. Dans  les  Conversations  chrétien- 
nes , il  applique  scs  principes  philoso- 
phiques à la  théologie , dont  il  dénature 
presque  tous  les  dogmes  qn’il  cherche  à 
établir.  Ainsi,  il  fait  de  la  chute  origi- 
nelle l'occasion  et  non  point  le  but  de 
l’incarnation  , qu’il  juge  nécessaire  , /en- 
core que  notre  nature  eût  conservé  l’in- 
tégrité primitive,  afin  de  lui  donner  une 
dignité  qu'elle  n’aurait  point  en  elle- 
même.  Ici,  du  moins  , Malcbranchc  est 
conséquent.  La  nature  humaine , telle 
qu'il  l'imagine,  créée  avec  cette  passi- 
vité, celte  inertie  qui  l’annule  , ne  sau- 
rait être  quelque  chose  que  par  celui  qui 
est  tout,  et  a besoin  qu’il  vienne  s'unir 
à elle  pour  la  diguificr.  Le  Traite  de  la 
nature  et  de  la  grâce  est  consacré  à pro- 
duire son  système  d'optimisme.  De  ce 
traité , naquit  la  longue  et  amère  querelle 
avec  Arnaud , qui  eut  l’avantage  sur  les 


matières  religieuses.  Il  serait  impossible 
d’exposer  et  surtout  d'examiner  ici  cet 
optimisme.  En  définitive  , au  surplus,  il 
ne  diffère  point  des  autres.  Supposant 
comme  eux  que  cet  univers  est  le  plu* 
parfait  qui  put  être  fait , il  en  ravale  le 
Créateur  au  niveau  de  l’artiste  qui  s'épuise 
dans  son  chef-d'œuvre.  Les  Entretiens 
sur  la  métaphysique  et  sur  la  religion  , 
et  les  Méditations  chrétiennes , présen- 
tent à peu  près  les  mêmes  choses  que  les 
Conversations  cl  le  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce  , mais  sous  un  autre  jour, 
avec  plus  de  détail  et  une  supériorité  mar- 
quée de  composition.  La  forme  des  Mé- 
ditations particulièrement  est  admira- 
ble. C'est  un  dialogue  entre  le  lecteur  et 
la  raison  souveraine,  où  règne  un  ton 
sublime,  et  qui  rappelle  les  deux  derniers 
livres  de  l’ Imitation  de  Jésus-Christ , 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  l’onction.  Les  er- 
reurs qu’il  renferme  en  atténuent  un  peu 
l’effet.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important 
de  Malcbranchc  est  à notre  avis  son 
Traité  de  momie.  II  y rassemble  en  corps 
de  doctrine  les  idées  et  les  observations 
qu’il  avait  semées  dans  ses  autres  écrits. 
En  général , elles  sont  vraies , l'auteur  s’y 
montrant  moins  d’accord  avec  ce  que  ses 
principes  ont  de  mauvais , et  plus  avec  ce 
qu’ils  ont  de  bon  , que  lorsqu'il  s'occupe 
de  théologie.  Or,  par  ce  bon  côté  , qui 
nous  rappelle  continuellement  à Dieu  , 
qui  nous  fait  marcher  à la  clarté  de  sa 
lumière  et  interroger  pour  notre  conduite 
les  maximes  éternelles  de  l'ordre,  qu'il 
consulte  dans  la  sienne  , nous  voyons  les 
grandes  raisons  de  chacun  de  nos  devoirs 
jusqu'aux  plus  minimes,  et  nous  conce- 
vons le  respect  le  plus  haut  et  le  plus  lé- 
gitime de  nobs-mèmes.  Dans  les  écrits 
de  ce  genre  où  la  morale  s'appuie  sur 
la  religion  , on  ne  manque  pas  de  parler 
de  présence  de  Dieu , de  lumière  céleste, 
d’ordre  immuable;  mais  ces  mots  n’y  ont 
souvent  aucune  signification  , ou  n'éveil- 
lent que  des  idées  confuses.  Malcbran- 
che,  par  le  plan  seul  qu'il  suit,  nous 
tient  eu  face  de  Dieu  et  de  l'ordre , et 
nous  les  montre  éclairant  et  réglant  tous 
pos  pas.  U ne  dépendait  point  de  lui  d'en 
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«■carier  tlh  défaut  inhérent  5 l'époque  où 
il  vivait , el  dont  n’est  exempt  aucun  des 
ouvrages  de  morale  qu’elle  a produits , je 
veux  dire,  le  trop  grand  dédain  des  biens 
temporels.  La  régénération  sociale  que 
le  christianisme  a opérée  , et  qui  les  re- 
commande à l’estime  et  à l'ambition  de 
l'homme  , n'étant  point  alors  passée  dans 
les  lois,  on  n'écrivait  encore  que  sous 
l’influence  de  la  régénération  religieuse, 
qui , privée  de  ce  contre-poids  naturel , 
devait  se  fausser  , les  méconnaître , et 
donner  un  prix  exclusif  aux  biens  de  l’au- 
tre vie.  — Ainsi  que  saint  Augustin  , 
Malebranche  a été  quelquefois  appelé  le 
Platon  chrétien  ; mais  entre  saint  Au- 
gustin et  Malebranche  éclate  la  différence 
du  génie  et  du  talent.  Malebranche  est 
Platon  comme  le  météore serpentantdans 
une  région  du  ciel  qu'il  enflamme  est 
l'astre  dont  la  lumière  inonde  l’univers  , 
comme  le  fleuve  qui  traverse  une  des  par- 
ties du  globe  est  l'océan , qui  les  domine 
toutes.  Bordas-DesiouMX. 

MALÉDICTION.  Ce  mot  s’explique 
de  lui-même  par  son  étymologie  latine  , 
main  diccre  ( annoncer  des  malheurs  ) , 
traduit  en  français  avec  cette  crâse  ( fu- 
sion de  mots  ) , maudire  ; il  est  opposé  k 
bénir  (bona  diccrc),  annoncer  des  biens. 
Cette  expression  est  toute  biblique.  Des 
grammairiens,  des  lexicographes , l’ont 
faussement  confondue  avec  l'anathème 
et  Y imprécation  , qui  , k raison  de 
son  mouvement  et  de  sa  passion  in- 
stantanée , est  la  seule  des  trois  mise  au 
nombre  des  figures  du  langage  par  les 
rhéteurs.  L'anathème  émane  de  l'église. 
Dieu , dans  ses  desseins  , a éteint  cette 
foudre  terrible  aux  mains  des  princes  des 
prêtres.  Les  anciens  conciles  sont  tout 
sillonnés  de  ses  coups , suspendus  de 
haut , comme  son  nom  tout  grec  l'indi- 
que , sur  la  tête  des  rois. — L'imprécation 
est  de  source  païenne;  elle  consistait  chez 
les  Hellènes  et  les  Latins  en  des  prières 
faites  k Pluton  , k Proserpine  , aux  Dires, 
et  k des  dieux  redoutables,  contre  un  ob- 
jet ou  un  être  détesté  , et  dévoué  aux  Eu- 
ménides. La  plupart  du  temps,  inspirées 
par  la  baiue , ou  la  fureur , ou  l’aveugle- 


ment, elles  appelaient  leur  courrout,  plus 
aveugle  encore, sur  la  tête  d’uu  innocent  : 
témoin  celte  imprécation  célèbre  de  Thé- 
sée contre Hippoly te  son  fils,  le  plus  ver- 
tueux des  Grecs,  el  dont  le  beau  ciel 
d'Athènes , sa  patrie , n’était  pas  plus  pur 
que  le  fond  de  son  cœur , imprécation  que 
Neptune  exauça  si  cruellement,  au  rap- 
port des  poètes.  L'imprécation  avait  scs 
rites  , ses  prêtres  , et  jamais  la  malédic- 
tion. Pour  donner  de  la  solennité  à la 
première  , on  creusait  une  fosse  profonde 
en  forme  d'abime  , et  le  ministre  des 
sombres  dieux  , penché  sur  le  gouffre , 
y conjurait  l’enfer  contre  un  homme , 
une  ville  , et  même  tout  un  peuple.  Le 
jour  si  sinistre  dans  les  fastes  de  Rome  t 
oii  Crassus  alla  porter  aux  Partîtes  uue 
tête  de  consul  à couper  , avec  l’élile  des 
légions  de  la  ville  éternelle  , qu'elles  ne 
devaient  jamais  revoir,  le  tribun  Aetius, 
jetant  des  parfums  sur  un  réchaud  plein 
de  feu , y fit  des  aspersions  en  pronon- 
çant une  formule  clfrayante.  La  malé- 
diction , au  contraire  , sans  rites , sans 
solennités , et  même  quelquefois  muette , 
était  dans  les  saintes  Ecritures  la  der- 
nière expression  de  la  justice  divine  et 
humaine,  en  ces  temps  où  il  n'y  avait 
encore  ni  lois  , ni  prisons , ni  bourreaux. 
N'est-cc  pas  la  plus  méritée  des  malé- 
dictions que  celle  de  Dieu  contre  le  pre- 
mier homicide  ? Il  n'y  a là  ni  gouffre  . 
ni  enfer,  ni  dénions;  mais  quel  formi- 
dable écho  n'a-t-clle  point  laissé  sur  la 
terre  dans  l'oreille  des  meurtriers  i • La 
voix  du  sang  de  votre  frère , dit  le  Sei- 
gneur k Caïn  , cric  vers  moi  de  la  terre 
où  vous  l’avez  versé.  Mais  à présent,  vous 
serez  maudit  sur  la  terre  , qui  a ouvert  sa 
bouche  et  a reçu  le  sang  de  votre  frère 
que  vous  avez  répandu.  Et  Jéhovah  mit 
un  signe  sur  Caïn  , afin  que  quiconque  le 
trouverait  ne  le  tuât  point.  • La  vérita- 
ble justice  humaine  n'éelale-t-clle  point 
eu  toute  sa  puissance  morale  dans  le  pre- 
mier père  outragé  par  l'un  de  ses  en- 
fants , dans  ce  Noé  , patriarche  si  doux  , 
si  patient , si  paisible , qu'il  dut  sou  nom 
(Noach  , eu  hébreu  , signifie  repos)  k scs 
vertus?  « Que  Chain  , fils  de  Chanaau, 
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soit  maudit , dit-il  à ce  /ils  indigne  qui 
i'était  moqué  de  $a  nudité  et  de  son  in- 
volontaire ivresse;  qu'il  soit  l'esclave  des 
esclaves  à l’égard  de  ses  frères.  ■ Et  il 
hénit  Sera  et  Japhet.  Dans  ces  temps  pri- 
mitifs , où  les  liommcs  parlaient  à Dieu , 
ta  malédiction  d'un  père,  roi  de  sa  fa- 
mille , avait  une  longue  portée  dans  les 
siècles  à venir  : elle  était  justement  re- 
doutée. Elle  effrayait  jusqu'à  Jacob,  lors- 
qu'il dit  à Rébccca  sa  mère  : • Vous  sa- 
vez qu'Esaü  mon  frère  est  tout  velu  ; si 
mon  père  me  touebe  avec  la  main  , je 
Crains  qu'il  ne  s'imagine  que  j'aie  voulu 
le  tromper , et  que  je  n'attire  sur  moi  sa 
malédiction  au  lieu  de  sa  bénédiction.  » 
Ce  n'est  ni  l'esprit  des  saintes  Ecritures 
ni  celui  de  l'église  de  prononcer  des  ma- 
lédictions éternelles.  • Tout  père  frappe 
à côté  , • a dit  notre  fabuliste  ; et  le  père 
de  tous  les  bommes  ne  les  rassure-t-il 
point  dans  ces  paroles  de  bonté  qu'il  a 
mises  dans  la  bouche  de  son  prêtre  au  pied 
de  l'autel , à la  fin  du  saint  sacrifice. 
« Bcnedicat  vos  omnipotens  Deus  (que 
le  Dieu  tout-puissant  vous  bénisse)  ! » 
formule  paternelle  et  consolante,  doux 
et  lointain  souvenir  du  septième  jour  de 
la  création  que  Dieu  bénit , dans  la  Gc- 
nèse , disant  : « Tout  est  bon.  » — C’est 
h tort  que  des  auteurs  nomment  impréca- 
7 inns  les  malheurs  qu'appelèrent  sur  Sa- 
lnaric  et  Ilabylonc  les  prophètes  Osée  et 
Isaïe  ; ce  sont  des  malédictions , mais  des 
malédictions  conditionnelle;  , c.-à-d,  ap- 
plicables dans  le  cas  où  ces  prostituées 
du  monde  persévéreraient  dans  l’oubli 
d’elles-mênics  et  du  vrai  Dieu,  — 11  est 
arrivé  à de  saints  hommes , dans  l’excès 
des  maux  de  cette  vie , de  maudire  la  lu- 
mière du  jour  ; « Maudite  soit  la  nuit  où 
je  suis  né  ! » s'écrie  Job  , pauvre  , hu- 
milié, nu,  rongé  d'un  ulcère  dont  les 
vers , nous  dit-il , sc  servant  d'une  hor- 
rible image,  ne  dormaient  jamais. — Duc 
cause  inconnue  ou  non  cherchée  d’une 
série  de  malheurs  au  même  lieu  fait  crojré 
in  vulgaire  qu’il  y a des  lieux  maudits  .j 
et  souvent  l’expérience  justifie  celte  su- 
perstition. Les  moins  éclairés  sout  cou- 
vaincus  queues  places  sout  ensorcelées. 


Parmi  les  hommes  du  monde , un  joueur 
en  perte  constante  appelle  maudits  ou 
les  dés  ou  les  cartes , et  il  s'empresse  d’en 
changer  : « Le  diable  s’en  mêle  , s'écrie- 
t-il.  • L'épithète  si  expressive  de  salant 
est  donnée  par  le  peuple  à tout  objet  qui 
porte  malheur.  Malédiction  ! exclame- 
t-il  quelquefois  dans  son  juste  courroux 
contre  un  oppresseur.  Denne-Barox. 

MALÉFICE  (v.  Magie). 

MALESIIEIlllES  (Cuieties  -Guil- 
t aime  be  Lamoignon  de),  né  à Paris  en 
17*  I , mort  sur  l'échafaud  le  Si  avril 
1704.  — Ce  nom,  si  glorieux  à tant  de  li- 
tres , se  présente  à la  postérité  environné 
d'un  si  beau  cortège,  il  rappelle  un  ca- 
ractère si  noble , si  grand , si  généreux  . 
une  amc  si  pure , si  indépendante , si 
élevée , une  vertu  si  parfaite  et  si  inva- 
riable , un  amour  si  constant  et  si  désin- 
téressé pour  tout  ce  qui  est  bon  et  juste, 
enfin  un  dévouement  si  complet  aux  mê- 
mes principes,  dans  des  circonstances  si 
diverses,  quoique  également  difficiles, 
#uil  est  impossible  d’entendre  prononcer 
ce  nom  sans  une  vive  émotion , mêlée 
d'admiration  et  de  douleur.  M.  de  Ma- 
Icsherbes  fut  un  homme  excellent  sous 
tous  les  rapports  : il  fut  savant  dans  plu- 
sieurs hanches  des  connaissances  humai- 
nes, éclairé  dans  presque  toutes  : il  fui 
orateur  éloquent , écrivain  distingué  , 
homme  de  lettres  rempli  d’instruction  et 
de  goût,  homme  d’état  profond  , législa- 
teur habile , magistrat  plein  de  lumières 
et  de  fermeté;  il  eut  un  esprit  aimable,  en- 
joué même,  toujours  lumineux  et  juste - 
dans  sa  vie  privée  , il  fut  constamment 
bon  , simple  et  modeste  , plein  de  modé- 
ration et  d'indulgence , d’une  société 
douce,  d'un  abord  facile.  Quand  on  le 
voyait  pour  la  première  fois , avec  son 
habit  marron  à grandes  poches , ses  bou- 
tons d'or,  ses  manchettes  de  mousseline, 
son  jabot  barbouillé  de  tabac  , et  sa  per- 
ruque ronde  mise  de  travers,  et  qu'on 
l’entendait  parler  avec  si  peu  d'affecta- 
tion et  de  recherche  , quoique  avec  un  si 
grand  sens  et  tant  d’érudition  et  d’esprit, 
il  était  impossible  d'imaginer  qu'il  fut  le 
fils  d’un  .chancelier  de  France , le  des- 
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ceiulant  de  l'illustre  famille  de  Lamoi- 
gnon : qu’il  eût  été  revêtu  des  premières 
dignités  de  la  magistrature;  qu’il  fiit  mi- 
nistre d’état,  membre  des  trois  académies, 
et  qu'il  fut  doué  de*  plus  hautes  qualités 
personnelles  que  lu  ciel  puisse  départir 
■ un  homme  ; mais  on  ne  pouvait  échap- 
per it  l'attrait  qu'il  faisait  naître  , ni  lui 
refuser , dès  lé  premier  moment , la  con- 
fuincé  la  plus  étendue.  — On  avait  donné 
• Malesherhes , daus  sa  jeunesse  , lé  fart 
mens  maître  de  danse  Marcel,  qui  avait 
lu  prétention  de  démêler  le  caractère  et 
d'apprécier  los  qualités  intellectuelles  et 
■uoralésiFuiic  personuc  en  la  vojant  mar- 
cher dans  une  promenade  ou  se  présen- 
ter dans  un  salon.  « Monsieur  le  prési- 
dent, dit-il  un  jour  au  chancelier  de 
F rance , je  doir  à lu  confiance  dont  vous 
avez  daigné  m’honorer  dé  venir  vous  dé-r 
c tarer , non  seulement  qUc  M.  votre  fils 
ne  dansera  jamais  hicu  , mais  encore 
qu'il  est  incapable  de  réussir  , ui  dans  la 
magistrature  , ni  dana  l'armée  , et  qu'à  la 
•lanière  dont  il  marche  vous  ne  pouvez 
raisonnablement  le  placer  que  dans  l'é-r 
glise.  » — « Il  avait  raison  pour  l'armée, 
disait  M.  de  Malesherhes  en  racontant  ce 
fiiit  ; je  crois  que  le  canon  m'aurait  fait 
peur;  quant  à là  magistrature , je  crains 
bien  qU’iJ  n'ait  eu  raison  aussi;  cepen- 
dant, il  y a une  Chose  sûre , c'est  que  les 
lettres  de  cachet , qui  sont  le  canon  dont 
en  se  sert  contre  le»  gens  de  robe,  ne 
m'ont  jamais  épouvanté.  » Lorsque  , cq 
J7â0,  M.  de  Lamoignon,  père  de  M.  de 
Malesherhes  , fut  nommé  chancelier  ylc 
France , il  était  premier  président  de  la 
cour  des  aides,  et  M.  de  Malesherhes  le 
remplaça.  11  fut  en  même  temps  cliargc , 
par.  son  père , de  la  direction  de  la  librai- 
rie pour  l’exercer  sous  son  autorité, 
Qnand,  après  la  disgrâce  du  chancelier  , 
Ü quitta  l'admiuislratiou  de  la  librairie  , 
,m  il  alliaitsi  bien  la  fermeté  de  l’homme 
d'état  à la  modération  d’un  citoyen  ami 
de  l’ordre,  les  gens  de  lettres  sentirent 
l' étendue  de  la  perte  qu'il*  venaient  de 
faire , et  plusieurs  d’entre  eux  le  lui  té- 
moignèrent avec  une  vive  sensibilité,  il 
npus  est  resté  de  l'administration  de  M. 
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de  Malesherhes  quelques  sages  règlement* 
et  quelques  innovations  utiles,  surtoutdes 
mémoires  sur  la  législation  de  la  librai- 
rie, et  une  discussion  fort  précieuse  sur 
la,  liberté  de  la  presse,  dont  on  était  alors 
bien  loin  d'espérer  l’établissement,  et  don  L 
d adoptait  le  principe  avant  que  la  ré- 
volution l'eilt  proclamée.  — Plus  tard, 
en  1788  , au  moment  de  la  convocation 
des  états-généraux,  il  examina  et  discuta 
de  nouveau,  dans  un  écrit  assez  long,  la 
pièmc  question  de  la  liberté  de  la  presse. 
tL’impression,  écrivait-il  alors,  l'im- 
pression est  une  arène  où  chacun  a le  droit 
d'entrer:  c'est  la  nation  tout  entière  qui 
est  le  juge  ; et  quand  ce  juge  suprême  a 
été  entraîné  dans  l’erreur , ce  qui  est 
souvent  arrivé , il  est  toujours  temps  de 
le  rappeler  à la  vérité  ; la  lice  n'est  ja- 
mais fermée,  s — Mais  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement la  liberté  de  la  presse  que  31.  de 
Malesherhes  défendit  avec  éloquence  cl 
courage,  ce  furcut  toutes  les  libertés  ; la 
liberté  personnelle  surtout,  si  fréquem- 
ment, si  cruellement  violée  sous  le  règnq 
dp  Louis  XV  et  de  scs  prédécesseurs-.  U 
semble  que  son  maintien  et  son  établisse- 
ment nient  été  le  principal  emploi  de  s» 
vie,  le  principal  but  de  ses  travaux , U 
plus  sacré  de  scs  devoirs;  il  la  défendit, 
celte  liberté,  avec  un  zèle  égal  et  con-i 
stanl  dans  toutes  les  positions  où  il  se 
trouva  comme  écrivain , comme  magisi 
trat,  comme  citoyen  , comme  ministre  , 
et,  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable,  c'est 
qu’avant  lui , personne  n’avait  osé  récla- 
mer contre  les  actes  arbitraires  qui  la 
violaient.  31.  de  Malesherhes  eut  la  gloire 
d’être  le  premier  magistral  qui  se  permit 
d'avertir  les  rois  de  l'injuste  usage  qu’on 
faisait  de  leur  puissance , le  premier  qui 
osât  leur  dire  qu'il  était  temps  d’en  subor- 
donner l’exercice  aux  saintes  et  rigou- 
reuses lois  de  la  justice  et  de  l'équité.  — • 
Un  certain  Mouncrat , citoyen  obscur  , 
fut  arrêté  comme  contrebandier.  A dé- 
faut de  preuves  contre  lui , les  employés 
de  la  ferme  générale  employèrent  l'auto- 
rité et  le  firent  punir  arbitrairement, 
31onneral  était  depuis  iOmois  dans  les  in- 
fects cachots  de  Bioêtre , lorsque  la  cour 
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de»  aille»  lui  fit  rendre  la  liberté.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  ce  Monnerat  <|ue  M.  de  51  a - 
leshcrbes  fit  entendre  d’un  bout  de  la 
France  à l’autre  sa  voit  éloquente , et  j'o- 
serai dire  sacrée.  Ce  fut  dans  les  remon- 
trances dont  il  fut  le  rédacteur  qu'il  con- 
sacra, pour  la  première  fois,  les  principes 
de  la  liberté  et  cens  des  droits  du  peuple, 
qui  sont  le  fondement  et  le  but  de  toute 
organisation  sociale.  • Aucun  citoyen  , 
disait  au  roi  le  président  de  la  cour  des 
aideseu  termiuantcet  admirablediscours 
dans  lequel  il  combattait  si  chaleureuse- 
ment l'abus  des  lettres  de  cachet , au- 
cun citoyen  de  votre  royaume  n’est  as- 
suré de  ne  pas  voir  sa  liberté  sacrifiée  à 
une  vengeance  ; car  personne  n'est  assez 
grand  pour  être  h l’abri  delà  haine  d’un 
ministre,  ni  assez  petit  pour  n’êtrc  pas 
digne  de  celle  d’un  commmis  de  fermes. 
Cl)  Jour  viendra,  sire,  que  la  multiplicité 
des  abus  déterminera  votre  majesté  à 
proscrire  un  usage  si  contraire  à la  con- 
titution  de  votre  royaume,  et  li  la  liberté 

dont  des  sujets  ont  le  droit  de  jouir > 

— I.ors  de  la  querelle  qui  s’engageait  en- 
tre les  parlements  et  le  roi , 51.  de  Ma- 
lesherbes  rédigea  des  remontrances  con- 
tre les  édits  de  J770  et  1771  ; elles  ne  fu- 
rent pas  écoutées  ; la  cour  des  aides  eu 
délibéra  de  nouvelles  et  y joignit  des 
protestations  contre  tout  ce  qui  venait  de 
ce  passer.  I-a  suppression  de  cette  compa- 
gnie , l'ezil  de  plusieurs  de  scs  membres, 
pt  particulièrement  de  son  chef,  furent  la 
suite  de  ces  remontrances  d'un  noble  cou- 
rage, et,  pour  citer  La  Harpe:  « des  mo- 
dèlesde  bon  goût,  dans  un  siècle  de  phra- 
ses, comme  des  monuments  et  des  leçons 
de  vertn  dans  un  siècle  corrompu.  • M. 
de  Malcsherbes  alla  jouir  pendant  quatre 
années,  dans  la  retraite  honorée  de  son 
nom  , du  repos  qu'il  avait  si  bien  mérité, 
et  qu'on  lui  infligea  comme  une  peine. 
On  pourrait  croire  que  ces  remontran- 
ces, que  nous  voudrions  pouvoir  citer 
ici  dans  leur  entier,  seraient  le  chant  du 
cygne  pour  51.  de  5Ialcshcrbcs;  elles  au- 
raient terminé  noblement  la  carrière  glo- 
rieuse d'un  tel  magistrat;  tout  cc  qu'il 
jivail  fait  jusqu’alors  aurait  pu  suffire  pour 
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honorer  encore  dans  sa  personne  l'illus- 
tre nom  de  Lamoignon,  filais  un  tel  ci- 
toyen n'est  jamais  quille  envers  sa  patrie 
que  lorsqu’il  a cessé  de  vivre,  et  la  Pro- 
vidence sait  l'arracher  au  repos  , malgré 
les  événements  qui  semblent  devoir  l'y 
retenir  à jamais,  pour  le  replacer  sur  la 
scène  du  monde , et  utiliser  encore  ces 
hautes  qualités  dont  il  avait  déjà  fait  un 
si  noble  usage.  — Louis  XVI,  monté  sur 
le  trône,  marqua  son  avènement  par  de 
grandsactes  de  justice.  51.  dcfilaleslicrbcs 
fut  rappelé  de  son  ciil,  ainsi  que  les  au- 
tres magistrats , et  la  suppression  de  la 
cour  des  aides  fut  révoquée.  51.  de  5fa- 
leshcrbes,  à sa  réinstallation  , prononça 
avec  beaucoup  de  dignité  un  discours 
conforme  à sa  position  ; et , quoique  les 
harangues  de  ce  genre  nt  soient  d’ordi- 
naire qu’une  réunion  de  lieux  communs 
souvent  aussi  insignifiants  qu'emphati- 
ques , où  la  brièveté  est  presque  toujours 
aussi  rare  qu’elle  est  désirée , celle-ci  a 
dû  être  conservée  avec  soin  , à cause  do 
la  circonstance  mémorable  dans  laquelle 
elle  fut  prouoncée,  et  surtout  de  la  conve- 
nance parfaite  dont  elle  offre  l'exemple 
d'un  bout  à l’autre.  Cc  discours  est  l'un 
des  pins  remarquables  qui  soient  sortis  de 
la  bouche  de  filuleslicébes.  On  l’y  re- 
trouve tel  qu'il  a toujours  été,  l'ami  de 
la  justice  et  des  lois,  de  la  vérité,  du  bien 
public;  quatre  années  de  persécution  et 
d’exil  ne  l’ont  point  changé.  Le  peuple 
aura  toujours  dans  sa  personne  un  noble 
et  courageux  défenseur  ; scs  oppresseurs 
IftLen lierai.  51.  de  5ialesherbes  ne  tomba 
jamais  dansl'errcurdes  flatteursdu  trône, 
ni  dans  celle  des  flatteursdu  peuple;  il  ne 
fut  jamais  le  complice  d'aucune  espèce  de 
tyrannie.  Il  fut  également  l'ennemi , et 
du  despotisme  royal , et  du  despotisme 
populaire  ; il  fut  exilé  pour  avoir  com- 
battu l'un,  il  fut  assassine  pour  avoir  com- 
battu l'autre.  Daus  toutes  les  circonstan- 
ces de  sa  vie , il  fut  Adèle  à son  carac- 
tère , à ses  principes  et  à sa  vertu  , et  il 
ne  recula  jamais  devant  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir.  — 51.  de  filalesherbes 
ne  tarda  pas  à remplir  les  engagements 
qu'il  avait  pris  dans  le  discours  dont  je 


MAL  ( 

viens  de  parler,  de  mettre  sous  les  yeux 
du  roi  le  tableau  des  lois  les  plus  rigou- 
reuses  dont  l’ensemble  accablait  le  peu- 
ple , et  il  présenta  les  remontrances  sur 
la  législation  des  impôts,  l'un  des  ouvra- 
ges les  plus  importants  qui  soient  sortis 
des  cours  souveraines  pour  éclairer  l'ad- 
ministration royale.  Non  seulement  l’o- 
rateur, organe  et  chef  de  la  cour  des  ai- 
des, y expose  tous  les  inconvénients  qui 
résultent  de  l’établissement  actuel  des  im- 
pôts cl  de  leur  recouvrement;  mais  il  y 
discute,  dans  des  digressions  heureuses, 
les  plus  importantes  questions  de  notre 
organisation  publique  et  de  notre  consti- 
tution royale , dont  il  invoque  les  princi- 
pes et  l’exécution  absolue , et  dont , par 
conséquent,  plus  qu’aucun  autre  , il  veut 
consacrer  la  durée.  Ce  n'est  point  un  no- 
vateur qui  parle,  c’cst  un  magistrat  chargé 
de  la  couscrvation  de  l’anùquc  dépôt  des 
lois,  qui,  fidèle  à ses  principes  et  i scs  de- 
voirs , demande  qu’on  en  fasse  disparaî- 
tre les  ordonnances  qui  les  violent  et  les 
usages  qui  les  détruisent.  • Il  vient , dit- 
il  eu  commençant,  plaider  la  cause  du 

peuple  au  tribunal  de  son  roi 11  vient 

faire  connaître  au  roi,  au  commencement 
de  son  règne , la  vraie  situation  de  ce 
peuple,  dont  le  spectacle  d’une  cour  bril- 
lante ue  lui  rappelle  point  lesouvenir....» 
Cette  production  lumineuse  est,  de  tous 
les  ouvrages  de  il.  de  Maleshcrbes , ce- 
lui qui  fait  le  mieux  connaître  son  grand 
caractère,  sa  noble  raison  , ses  opiuions 
sages  et  justes,  l’élévation' de  son  aine  , 
la  pureté  de  scs  sentiments , la  liberté  de 
sa  pensée  et  l'étendue  de  scs  lumières. 
C’est  véritablement  le  testament  politi- 
que d un  homme  d’état  judicieux  cl  pro- 
fond, comme  c’est  la  réclamation  coura- 
geuse d'un  magistrat  habile  cl  ferme,  in- 
vesti du  double  ministère  de  parler  au 
peuple  au  nom  du  prince,  et  de  parler 
au  prince  dans  les  intérêts  sacrés,  cl  de  la 
justice,  et  du  peuple.  Ce  fut  au  commen- 
cement de  1775,  d abord  apres  le  rappel 
de  l'ancienne  magistrature  , que  M.  de 
Maleshcrbes  fut  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie française,  et,  comme  il  ledit 
lui-même,  couronné  delapalineacadémi- 
TOSIK  xxxvi. 
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que  avec  une  sorte  d’acclamation.  Quand 

il  fut  question  de  procéder  i l'élection 
de  M.  de  Maleshcrbes,  il  ne  parut  aucun 
autre  candidat,  et  il  fut  élu  sans  com- 
pétiteur. Ce  fut  vers  ce  même  terni»  que 
M.  de  Maleshcrbes  fut  nommé  ministre 
de  la  maison  du  roi  et  des  provinces,  c« 

qui  renfermait  le  département  qu’on  ap- 
pelle aujourd'hui  de  l'intérieur.  Ce  ne 
fut  que  d'après  les  vives  instances  de  son 
ami,  M.  Turgot,  déjà  ministre,  et  sur 
l’assurance  qu’on  allait  nommer  à sa  place 
M.de  .Sartincs  , qui  déplaisait  à celui-ci, 
qu’il  se  détermina  à céder  à 1.  vololé  du 
roi  et  à accepter  le  rang  qu  0n  lui  offrait. 
Fidèle  h ses  anciens  principes  en  clian- 
geaut  de  fonction»,  M.  de  Maleshcrbes 
dès  qu’il  fut  en  place , fit  mettre  en  li- 
berté presque  tous  ceux  qui  étaient  arbi- 
trairement détenus , et  il  ne  signa  aucuu 
ordre  pour  en  faire  arrêter  d’autres.  11 
détermina  même,  pour  l'aveuir,  des  for- 
malités d après  lesquelles  une  lettre  do 
cachet,  s’il  avait  été  absolument  néces- 
saire d'en  expédier,  aurait  été  ausai  diffi- 
cile k obtenir  que  l’acte  juridique  d'un 
tribunal  ; mais  il  fit  mieux  cucorc,  il  u'eq 
donna  point.  L'une  des  premières  pro- 
positions qu’il  fit  au  roi,  dès  l'instant 
ou  il  fut  ministre , fut  celle  de  réduire 
les  dépenses  de  sa  maison  et  de  diminuer 
les  impôts.  • Mais  je  n'avais  pas  songé , 
disait-il  lui-même,  que  l’appui  du  roi  est 
le  plus  faible  de  tous  ceux  qu’un  minis- 
tre réformateur  peut  obtenir.  IVous  avions 
bien  le  roi  pour  nous,  M.  Turgot  et  moi. 
mais  la  cour  nous  était  contraire;  et  les 
courtisans  sont  beaucoup  plus  puissants 
que  les  rois.  » 31.  de  Maurcpas,  auquel 
des  hommes  tels  que  M.  de  Maleshcrbes 
et  M.  Tiu-got ne  convenaient  point,  ac- 
cabla M.  de  .Maleshcrbes  de  dégoûts, 
d’oppositions  et  de  contrariétés,  et  ce- 
lui-ci , qui  n’avait  accepté  le  ministère 
que  malgré  lui , qui  n’y  restait  que  dans 
la  seule  espérance  de  servir  utilement  la 
cause  du  peuple  et  ceUc  du  roi , qu’il  nc 
séparait  pas  dans  scs  vues , sollicita  et  ob- 
tint sa  retraite.  M.  de  .Maleshcrbes,  rendu 
k la  vie  privée , reprit  le  cours  de  ses  ob- 
servations et  de  ses  études,  car,  k près 
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de  60  ans , il  savait  qu'il  avait  encore 
beaucoup  de  choses  à apprendre.  Ses  con- 
naissances dans  Dristoire  naturelle,  prin- 
cipalement en  géologie  cl  en  botanique, 
étaient  fort  étendues;  et  ce  fut  pour  les  ac- 
croître encore  qu'il  alla,  dèsqu’il  futdeve- 
nu  libre,  parcourir  les  Pyrénées, les  Alpes, 
les  montagnes  d’Auvergne,  les  vallées  de 
la  Suisse  et  la  plupart  des  provinces  de 
la  France , non  pas  en  grand  seigneur , 
non  pas  en  ministre  d'état , non  pas  mê- 
me en  homme  riche,  mais  en  simple  par- 
ticulier, sous  le  nom  modeste  de  M.  Guil- 
laume. — M.  de  Maleslicrbes , du  sein 
de  sa  paisible  et  heureuse  retraite , en- 
tretenait des  correspondances  étendues 
et  multipliées  avec  les  principaux  savants 
de  l'Europe , dont  il  était  justement  vé- 
néré , même  avec  des  hommes  obscurs 
dont  il  avait  découvert  le  mérite  et  dont 
il  utilisait  les  connaissances,  en  les  diri- 
geant sur  les  objets  qu’il  aimait  à étudier 
lui-même.  Il  s'intéressait  vivement  à tou- 
tes les  découvertes  dans  les  arts , à tous 
les  progrès  que  faisaient  les  sciences , à 
tous  les  succès  obtenus  dans  la  philoso- 
phie et  dans  les  lettres,  et  personne  n'ob- 
servait avec  plus  d'attention  que  lui  la 
marche-de  l'esprit  humain , et  n’«n  sai- 
sissait mieux  les  développements  et  les 
résultats.  Ce  fut  pendant  les  dix  années 
oh  il  put  rénnir  ce  que  désirent  le  plus 
vivement  les  âmes  nobles  et  élevées,  l'es- 
time publique , l’indépendance  et  le  re- 
pos, qu'il  composa  le  plus  de  mémoires 
sur  les  diverses  parties  de  l'administra- 
tion dont  il  avait  été  à portée  d’éprouver, 
par  l'expérience  , les  théories  et  les  pré- 
ceptes. La  plupart  de  ces  mémoires  sont 
-perdus , et  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
le  plus  grand  nombre  est  resté  dans  les 
mains,  soit  de  sa  famille,  soit  de  ses  amis, 
et  n’a  jamais  été  publié.  Parmi  ces  mé- 
moires, celui  sur  les  protestants , sur  les- 
quels il  appelait  une  tolérance  que  le 
clergé  combattait  d'une  manière  véhé- 
mente , appartient  h cette  époque  de  sa 
vie;  M.  de  Malesherbes  , trop  courageux 
pour  reculer  devant  les  obstacles,  défen- 
dit avec  beaucoup  d'intérêt  la  noble  cause 
des  protestants,  s C'est  le  moins  que  je 


puisa:  faire,  disait-il  à ses  amis , pour  ré- 
parer à leurs  yeux  tout  le  mal  que  leur  a 
Ait , en  Languedoc,  M.  de  Kasville,  mon 
ouclc.  » Vers  le  même  temps , il  écri- 
vit un  mémoire  en  faveur  des  Juifs.  En- 
fin , M.  de  Malesherbes  fut  de  nouveau 
arraché  à sa  retraite  , à ses  goûts , à ses 
études  et  à scs  travaux  de  plus  d’un  genre, 
et  rappelé  au  conseil  du  roi  : il  est  certain 
que  cette  fois  c'était  moins  ses  conseils 
qu'on  voulait  que  l’éclat  et  l'appui  de  son 
nom;  et  l'apparence  de  son  suffrage,  dans 
un  moment  où  l’on  était  décidé  à tenter 
des  dispositions  qui  pouvaient , par  leur 
nature  et  leur  objet,  mécontenter  la  plus 
grande  partie  du  peuple.  Mais  un  homme 
comme  M.  de  Malesherbes  ne  pouvait 
jouer  ce  faible  rôle;  il  fallait  qu’il  fît  le 
bien  ou  qu'il  se  retirât,  et  ce  ministère, 
quoique  sans  administration  active , ne 
lui  fut  pas  moins  honorable  que  l’autre. 

« Pehdant  ce  second  ministère , dit  M. 
de  Malesherbes  lui-même , je  n’exerçais 
aucune  fonction  active;  je  n’avais  que  le 
droit  de  parler,  et  ee  que  j'ai  dit  n’a  pas 
été  publié.  Mais  le  secret  du  conseil  n'est 
pas  assez  bien  gardé  pour  qn’on  ait  ignoré 
que  ni  les  égards  pour  ceux  qui  étaient 
plus  puissants  que  moi , ni  l'amitié , ni 
aucun  motif,  ne  m'ont  empêché  de  m’op- 
poser de  toutes  mes  forces  à des  actes 
d'autorité  qui  ont  indisposé  la  nation. 
Dans  plusieurs  occasions,  je  ne  m'en  suis 
pas  tenu  à parler;  j’ai  donné  des  mémoires 
au  roi , après  les  avoir  communiqués  à 
ceux  qui  étaient  d'un  autre  avis  ; il  en 
existe  des  copies  en  différentes  mains.  > 
M.  de  Malesherbes  s'éleva  fortement , 
au  conseil  du  roi , contre  l’enregistre- 
ment forcé  des  édits  bursaux  et  contre 
l’exil  du  parlement  k Troyes.  « Je  sais 
bien  , avait-il  dit , en  voyant  le  conseil 
rejeter  ses  observations,  je  sais  bien  com- 
ment on  exilera  le  parlement , comment 
même  on  établira  la  justice  de  son  exil, 
mais  je  ne  saurais  imaginer  comment  on 
s’y  prendra  pour  le  faire  revenir.  * En 
1787,  M.  de  Malesherbes  rédigea  un 
mémoire  au  roi,  l'un  des  pins  importants 
de  tous  ceux  de  l'illustre  ministre , mé- 
moire où  il  consigna  que  les  dépenses 
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occasionnées  par  la  bonté  du  roi  étant 
payées  du  produit  des  impositions  levées 
sur  le  peuple,  la  nation  était  en  droit  de 
demander  au  roi  de  mettre  des  bornes  à 
sa  bienfaisance.  Ce  mémoire , que  l’on 
doit  regarder  comme  une  prédiction  qui 
ne  s'est  que  trop  accomplie , resta  sans 
clTct,  grâce  aux  intrigues  du  premier 
ministre,  qui  empêcha  pareillement  l’ef- 
fet d'un  autre  mémoire  plus  important  et 
plus  étendu,  que  M.  de  Malesherbcs  re- 
mit au  roi  plus  d’une  année  après , en 
1788,  au  moment  où  ce  prince  venait  de 
lui  refuser  encore  une  fois  la  permission 
de  se  retirer.  Il  avait  pour  sujet  la  situa- 
tion présente  des  affaires.  Louis  XVI  ne 
fit  alors  aucune  attention  à ces  observa- 
tions importantes,  et  ne  lut  pas  le  premier 
écrit  destiné  à les  lui  présenter.  L'inuti- 
lité des  efforts  de  M.  de  Malesherbcs, 
durant  son  dernier  ministère,  pour  arra- 
cher la  France  et  le  roi  à tous  les  maux 
qu'il  était  forcé  de  prévoir,  dut  nécessai- 
rement réveiller  dans  son  aine  le  désir  de 
la  retraite.  Scs  champs  et  ses  jardins  le 
rappelaient,  cl  il  désira  d'y  retourner.  Il 
sollicita  vivement,  et  il  obtint  celte  fa- 
veur. Là  finit  sa  carrière  ministérielle. 
— Le  moment  n'arriva  que  trop  tôt  où 
l'attachement  de  M.  de  Malesherbcs  pour 
le  roi  put  se  déployer  saus  opposition 
et  sans  réserve  , et  avec  nue  générosité 
sublime;  où,  resté  presque  seul  auprès 
de  celui  qu’avait  naguère  environné  un 
essaim  si  nombreux  de  courtisans,  et  pour 
qui  la  pompe  et  la  splendeur  de  Versail- 
les étaient  remplacées  par  l’obscurité  de  la 
tour  du  Temple,  il  put  devenir  pour  la 
troisième  fois  son  conseil , lorsque , sans 
couronne  et  dans  les  fers,  il  ne  pouvait 
plus  faire  espérer  d’autre  récompense  et 
d’autre  salaire  à personne  que  la  gloire 
de  finir  ses  jours  sur  le  même  échafaud 
que  lui.  M.  de  Malcshcrbes  avait  alors 
75  ans;  deux  fois  il  avait  été  le  ministre 
de  Louis  XVI  aux  jours  de  sa  toute-puis- 
sance, et  il  l’avait  été  malgré  lui.  Il  s'é- 
tait éloigné  de  la  cour  quand  il  avait 
reconnu  que  les  principes  qu’on  y pro- 
fessait étaient  d’une  manière  trop  forte 
en  opposition  avec  les  siens,  et  qu’il  avait 


perdu  l’espérance  d’y  être  utile.  Mais  la 
carrière-jd  un  aussi  grand  citoyen  pou  l 
vait-clle  être  terminée , quand  il  avait 
encore  du  bien  à faire  et  quelques  vertus 
à déployer?  Il  reparut  quand  il  se  crut 
nécessaire  , et  il  ne  se  trouva  point  dis  i 
pensé  du  service  qu’il  espérait  rendre  par 
l'éloignement  où  on  l’avait  tenu  , et  par 
le  peu  d’intérêt  qu’on  semblait  mettre 
encore  à sa  présence.  M.  de  Malesherbcs 
aurait  pu,  sans  être  ingrat,  se  tenir  dans 
l’éloignement,  comme  beaucoup  d’autres 
plus  réellement  comblés  des  faveurs  de 
celui  qu’il  s’agissait  alors  de  défendre  ; 
s’envelopper  de  sa  vieillesse  et  de  son 
obscurité, attendre  qu’on  songeât  à lui, 
et  ne  paraître  que  quand  on  l’aurait  ré- 
clamé. Si  le  roi  l’eùt  rappelé , sans  doute 
il  eût  été  beau , dans  les  circonstances 
affreuses  où  il  se  trouvait,  de  ne  pas  de- 
meurer sourd  à sa  voix,  et  d’accepter  sans 
hésiter  la  périlleuse  fonction  qu’il  lui  eût 
confiée  ; mais  aller  le  chercher  dans  son 
infortune,  dans  sa  prison,  malgré  son  ou- 
bli , au  milieu  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  de  ses  dangers  les  plus  immi- 
nents, pour  consoler  et  partager  sa  des- 
tinée, voilà  le  comble  de  l'héroïsme,  voila 
le  dernier  terme  de  la  vertu.  « J’ignore 
si  la  convention  , écrivit  M.  de  Males- 
licrbes  à son  président,  donnera  un  con- 
seil à Louis  XVI  pour  le  défendre,  et  si' 
elle  lui  en  laissera  le  choix  ; dans  ce  cas- 
là,  je  désire  que  Louis  XVI  sache  que 
s’il  me  choisit  pourceltc  fonction,  je  suis 
prêt  à m’y  dévouer.  Je  ne  vous  demande 
point  de  faire  part  à la  convention  de 
mon  offre,  car  je  suis  bien  éloigné  de  me 
croire  un  personnage  assez  important 
pour  qu’elle  s’occupe  de  moi  ; mais  j’ai 
été  appelé  deux  fois  an  conseil  de  celui 
qui  fut  mon  maître  dans  le  temps  où 
cette  fonction  était  ambitionnée  par  tout 
le  monde.  Je  lui  dois  le  même  service 
lorsque  c’est  une  fonction  que  bien  des 
gens  trouvent  dangereuse.  Si  je  connais- 
sais un  moyen  possible  pour  lni  faire 
connaître  mes  dispositions,  je  ne  pren- 
drais pas  la  liberté  de  m’adresser  à vous; 
j’ai  pensé  que  dans  la  place  que  vous 
occupez  vous  aurez  plus  de  moyens  que 
59. 
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personne  pour  lui  faire  passer  cet  avis.  > 
M.  de  Maleshcrbes , dans  cette  doulou- 
reuse circonstance  , ne  fut  pas  seule- 
ment le  défenseur  de  celui  qui  avait  été 
son  maître , il  fut  encore  au  plus  baut 
degré  son  consolateur  et  son  ami.  On 
voit  dans  les  récits  qui  nous  ont  été  lais- 
sés de  ce  qui  s’est  passé  alors  qu’il*  allait 
deux  fois  par  jour  au  Temple , soit  [tour 
informer  le  roi  des  événements  qui  pou- 
vaient l’intcrcsscr  et  de  la  marche  de  la 
discussion  dont  la  convention  était  le 
théâtre , soit  pour  régler  avec  ses  deux 
avocats  et  devant  lui  la  direction  et  les 
moyens  de  sa  défense.  Hélas!  si  les  té- 
moignages de  sa  bienfaisante  affection 
furent  mutiles,  du  moins  les  consolations 
qui  les  accompagnaient  furent  réelles,  et 
dans  cet  excès  de  malheur , tout  ce  qui 
put  en  adoucir  le  sentiment  fut  un  grand 
bienfait  et  un  grand  service.  M.  de  Ma- 
leshcrbcs,  après  avoir  fait  entendre  à la 
barre  de  la  convention  quelques  paroles 
entre-coupées  et  sans  suite , mêlées  de 
sanglots  et  de  larmes  , pour  appuyer  la 
nouvelle,  mais  inutile  demande  d'un  sur- 
sis et  d’un  appel  au  peuple , et  réclamer 
contre  la  manière  dont  les  voix  avaient 
été  comptées  , fut  chargé  d’annoncer  le 
premier  au  roi  l’horrible  décret  dont  il 
devait  être  victime,  et  il  remplit  ce  de- 
voir avec  autant  de  courage  que  de  don- 
leur.  M.  de  Maleshcrbes,  la  douleur  dans 
l'ame,  et  le  coeur  profondément  accablé , 
se  retira  bientôt  après  dans  celte  paisible 
demeure  qui  lui  avait  servi  d’asile  dans 
les  circonstances  difficiles  de  la  vie»  et 
où  il  avait  trouvé , durant  le  cours  de  sa 
longue  et  glorieuse  carrière  tant  de  con- 
solation et  de  bonheur.  H vivait  triste- 
ment, mais  paisiblement,  lorsque  de  nou- 
velles calamités  vinrent  l'y  assaillir.  On 
viut  arracher  la  famille  entière  de  M.  de 
Maleshcrbes  des  bras  de  son  illustre  chef, 
et  deux  jours  apres,  il  fut  arrêté  lui-même 
et  conduit  dans  une  prison  de  Paris.  Son 
courage  parut  se  ranimer  dès  que  la  ty- 
rannie frappa  sa  personne  : ceux  qui  l’ont 
vu  dans  ces  moments  rapportent  que  ce 
dernier  coup  lui  rendit  son  énergie  et  sa 
force  , et  qu’au  lieu  d’être  altéré  par  l’i- 


dée d'un  danger  personnel,  comme  il  l’a- 
vait été  par  le  sentiment  d’une  douleur 
dont  le  motif  lui  était  étranger,  il  reprit  sa 
manière  d'être  accoutumée , même  sa  gaîté 
ordinaire,  et  qu’en  se  rendantà  Paris,  con- 
duit parles  suppôts  de  la  tyrannie,  il  par- 
lait avec  tranquillité  de  la  catastrophe  qui 
le  menaçait,  et  se  livrait  sans  troubles  à 
ces  discussions  lumineuses  sur  des  points 
de  politique  et  de  morale  qui  avaient  fait 
si  souvent  le  charme  de  ceqx  qui  avaient 
le  bonheur  de  l'entendre.  Il  fut  quelque 
temps  séparé  de  sa  famille,  mais  il  obtint 
bientôt  d'être  réuni  à elle  dans  la  même 
prison.  Je  suis  devenu  mauvais  sujet 
sur  la  fin  de  mes  jours,  disait-il  gaîmeut 
à ceux  qui  se  pressaient  en  grand  nombre 
au-devant  de  lui , avec  étonnement  et 
sensibilité,  et  je  me  suis  fiait  mettre  en 
prison.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il  y passa, 
il  ne  songea  plus  à sa  défense  personnelle. 
Il  avait  déjà  vu  périr  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher,  et  il  était  forcé  de  trembler 
pour  ce  qui  en  restait  encore.  Mais  il 
s’occupa  essentiellement  de  M.  de  Ro- 
sambo  , son  gendre  et  son  intime  ami , 
comme  il  se  plaisait  à l’appeler.  Très  peu 
de  jours  encore  avant  la  mort  de  l'un  et 
de  l'autre,  au  moment  où  la  hache  révo- 
lutionnaire était  levée  sur  tous  deux , il 
rédigea  pour  cet  infortuné  magistrat  un 
mémoire  apologétiqne  qu’il  fit  remettre  à 
tous  les  membres  du  tribunal  chargé  de 
prononcer  sur  son  sort.  A peine  ce  mé- 
moire fut-il  signé  que  déjà,  s'achemi- 
naient vers  le  tribunal  M.  de  Rosambo  et 
quarante  membres  au  moins  du  parle- 
ment de  Toulouse  et  de  celui  de  Paris, 
pour  être  de  là  conduits  à la  mort.  Le 
lendemain,  M.  de  Maleshcrbes  y fut  tra- 
duit à son  tour  avec  sa  fille,  sa  petite-fille 
et  le  jeune  époux  de  celle-ci.  On  lui  no- 
tifia, pour  la  forme,  sonactcd'accusatiou, 
dans  lequel  il  était  prévenu  vaguement 
de  conspiration  contre  la  république,  sans 
qu'aucun  fait  fôtarliculéàrappuide  cette 
accusation  étrange , qnc  ne  devait  mo- 
tiver aucune  pièce,  que  ne  devait  soute- 
nir aucun  témoin.  Le  fatal  arrêt  fut  pro- 
noncé : il  condamnait  trente  personnes 
à 1a  mort  pour  avoir  conspiré  contre  la 
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sûreté  de  l’état  et  l’unité  de  la  république, 
et  toutes  avec  aussi  peu  île  réalité  et 
même  d’apparence  qucM.  de  Malcshcr- 
bcs  et  sa  famille.  M.  de  Malesherbcs  re- 
çut son  arrêt  sans  étonnement  et  sans  ef- 
froi ; il  ne  lit  entendre  aunuie  plainte; 
il  ne  proféra  aucun  reproche;  il  n’cxpri- 
ma  aucun  sentiment  douloureux  : il  se 
tut , et  son  silence,  entendu  par  la  pos- 
térité, a été  pour  ses  juges  bourreaux  le 
cachet  de  la  honte  et  de  l'opprobre.  Il 
ne  montra  dans  ce  terrible  moment  ni 
ostentation  ni  faiblesse;  il  ne  brava  point 
la  mort,  il  la  reçut  sans  la  craindre  , et 
avec  une  entière  résignation.  Son  carac- 
tère ne  se  démentit  point  ; il  fut  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie  ce  qu'il  avait  toujours  été 
pendant  sa  durée  , ferme  et  courageux 
sans  doute,  mais  simple  el  modeste,  et  ne 
cherchant  que  dans  sa  propre  vertu  sa 
consolation  et  scs  espérances.  11  avait 
vécu  comme  Socrate,  et  il  devait  mourir 
comme  lui  : mais  sa  mort  fut  plus  dou- 
loureuse, puisqu'avanl  de  cesser  de  vivre 
il  eut  sous  les  yeux  l’affreux  spectacle  de 
la  mort  d'une  partie  de  sa  famille , et 
qu’on  différa  son  supplice  pour  en  aug- 
menter la  cruauté.  Ainsi  finit  de  servir 
sa  patrie , en  même  temps  qu’il  cessa  de 
vivre , l’un  des  hommes  les  plus  dignes  de 
l'estime  et  de  la  vénération  de  ses  con- 
temporains et  de  l’avenir  ; on  peut  dire 
qu'il  honora  l’espèce  humaine  par  ses 
hautes  cl  constantes  vertus , en  même 
temps  qu’il  la  fit  aimer  par  le  charme  de 
son  caractère.  Personne  n'offrit  plus 
réellement  que  lui  l'idée  du  bon  et  du 
juste , et  ne  se  livra  plus  entièrement  à 
ce  qui  lui  semblait  être  bien.  Tel  est 
l'homme  dont  les  temps  anciens  n'offrent 
rien  de  plus  glorieux  que  la  mort , et  les 
temps  modernes  rien  de  plus  honorable 
que  la  vie.  Ce  que  l’on  doit  à sa  mémoire, 
c’cst  de  la  conserver  sans  altération, cl  c’est 
la  manière  la  plus  sûre,  comme  la  plus  jus- 
te, de  le  louer  convenablement  : s'il  avait 
fait  des  fautes,  il  faudrait  le  dire,  car  le 
principe  en  serait  honorable,  et  les  er- 
reurs d'un  pareil  homme  de  bien  seraient 
encore  dignes  de  respect  ; il  faudrait  lui 
en  savoir  gré,  comme  de  ses  belles  ac- 


tions, car  il  n’aurait  pu  se  tromper  qn’rn 
cherchant  quelque  nouveau  moyen  d’ê- 
tre utile  à sa  patrie. 

O BoISSY-d'AxCLAS  , pxîr  ,1c Fruit*. 

A celle  notice,  nous  devons  ajouter  la 
nomenclature  des  ouvrages  de  Maies- 
herbes.  Outre  Ses  remontrances  , et 
nombre  de  manuscrits  perdus  ou  inédits, 
nous  citerons  son  Mémoire  sur  te  ma- 
riage des  protestants,  I7R5,1787,  in-R»; 
scs  Observations  sur  le  me'tise , un  Mé- 
moire sur  les  moyens  d'accélérer  les 
progris  de  T académie  rurale  en  France, 
etc.,  1790,  in-8°;  les  Idées  d'un  agri- 
culteur patriote , 1791,  in-8*;  le  Mé- 
moire pour  Inouïs  XVI,  179Î;  des  Ob- 
servations sur  Chistoire  naturelle  de 
Buffon  , î vol.  in-8*  ou  t vol.  in-4e,  pu- 
blié en  1798;  un  Mémoire  sur  la  librairie 
et  sur  la  liberté  de  la  presse,  imprimé  en 
1809.  En  1819,  une  liste  de  souscription 
ouverte  pour  ériger  un  monument  à sa 
gloire  a été  remplie  rapidement.  Ce 
monument  est  élevé  dans  la  grande  salle 
des  Pas-Perdus  du  palais  de  justice  de 
Paris,  et  Louis  XVIII  a fait  l’inscription 
qu’on  y lit  : 

STRÏ.XVE.  SXSim.  riDEUS 
REGI.  SVO 

IX.  SOLIO.  VERITATEJ! 
rRÆSIDIVM.  11.  CARCÏRE 
ATTVLIT. 

Enfin,  en  1870,  l'académie  française  a 
donné  pour  sujet  au  concours  pour  le, 
prix  de  poésie  le  dévouement  île  Males- 
herbes.  U.  B. 

MALET  (Conspiration).  I.a  conspi- 
ration Malet  est  un  des  plus  singuliers 
épisodes  de  l'empire  , qui  est  sans  doute 
aussi  l’épisode  le  plus  extraordinaire 
de  l’histoire  moderne.  Charles-François 
de  Malet,  gentilhomme  franc-comtois,  né 
en  1754,  avait  commencé  sa  carrière  mi- 
litaire dans  les  mousquetaires.  Agé  de  3G 
ans,  h l'époque  où  la  révolution  com- 
mença à revêtir  les  formes  républicaines, 
il  s’attacha  invinciblement  à la  cause  de 
la  république , marcha  aux  frontières 
avec  les  bataillons  de  son  département, 
obtint , par  sa  bravoure  , le  grade  de  ca- 
pitaine, puis  celui  d’adjudant-général  en 
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1793  , et  enfin  celui  «le  général  «1#  bri- 
gade en  99.  Après  s’être  distingué  dans 
la  campagne  des  Alpes,  il  obtint  un 
commandement  dans  l'intérieur.  Appelé 
à Paris  sous  le  consulat , il  dut  aller  ser- 
vir encore  rn  Italie  sous  les  ordres  de 
Masséna.  J1  commandait  à Pavic  lors  du 
couronnement  de  Napoléon.  La  franchise 
ou  l’indiscrétion  de  ses  opinions  républi- 
caines l’ayant  rendu  suspect,  il  fut  rap- 
pelé de  l'armée  et  resta  sans  emploi.  In- 
capable de  ployer  devant  l’ordre  de  cho- 
ses qu’il  avait  combattu  depuis  dix  ans , 
le  général  Malet  fut  de  nouveau  signalé  , 
en  1807  , {tendant  la  guerre  de  Prusse  , 
par  de  dangereuses  liaisons  avec  le  parti 
républicain.  Fouché,  alors  ministre  de  la 
police  , le  fit  arrêter  et  mettre  en  prison, 
où  il  resta  cinq  ans.  Pendant  ce  temps  , 
scs  opinions , loin  de  s'affaiblir  , avaient 
reçu  un  degré  d’irritation  plus  violent,  et 
il  avait  appris  l'arrestation  et  la  détention 
à la  Force  des  généraux  Lahorie  et  Gui- 
dai, également  connus  pour  leur  exalta- 
tion républicaine.  Lahorie  , chef  d’étal- 
major  cl  ami  du  général  Moreau , devait 
être  déporté  en  Amérique  et  Guidai  trans- 
féré à Marseille  comme  impliqué  dans  un 
complot  jacobin  , quand  la  conspira- 
tion ourdie  dans  le  silence  par  le  géné- 
ral Malet  vint,  le  23  octobre  1812  , jour 
de  l'évacuation  de  Moscou , surprendre 
la  capitale,  glorieuse  alors  des  triomphes 
qui  avaient  conduit  les  aigles  de  Napo- 
léon dans  la  ville  sainte  des  Russes. 
Transféré  depuis  peu  de  temps  dans  la 
maison  de  santé  de  Belhommc  , sous  le 
ministère  du  duc  de  Rovigo  , Malet  y fit 
connaissance  avec  l’abbé  Lafon , homme 
d’esprit  et  d'exécution  , détenu  pour  af- 
faires de  l’église.  Un  prêtre  espagnol , 
leur  commensal , ayant  été  mis  en  liber- 
té , le  logement  qu’il  avait  pris,  place 
Royale,  parut  un  asile  convenable  à Ma- 
let pour  l'évasion  qu’il  méditait.  Les 
«lcrniers  jours  de  leur  résidence  dans 
la  maison  de  Belhommc  avaient  été  em- 
ployés par  le  général  et  par  l’abbé  i fa- 
briquer toutes  les  pièces  d'où  dépendait  le 
succès  de  la  conspiration.  L'éloignement 
de  Napoléon  et  les  chances  de  la  guerre , 


rendant  probables,  l'an  b facilité  de 
l'exécution  , les  autres  la  possibilité  de  la 
mort  de  l’empereur , Malet  bâtit  son  sys- 
tème sur  ces  deux  éventualités.  Deux  jeu- 
nes gens  attachés  à l’abbé  Lafon,  et  dont 
l’un  était  Vendéen  , furent  les  éléments 
extérieurs  dont  ils  se  servirent  pour  ac- 
complir leur  projet.  Ceux-ci  allèrent 
chez  madame  de  Malet  chercher,  par  les 
ordres  de  son  mari , ses  armes,  son  uni- 
forme et  celui  de  sou  aùlc-de-camp,  et 
transportèrent  ces  effets  dans  le  logement 
du  prêtre  espagnol.  Enfin  , toute  la  par- 
tie officielle  des  actes  supposés  du  sénat , 
des  ordres  des  généraux  et  des  procla- 
mations étant  terminée  et  duement  re- 
vêtue des  signatures  apposées  par  Malet , 
le  23  octobre  à 10  heures  du  soir,  l'abbé 
Lafon  et  lui  passent  par-dessus  le  mur  du 
jardin  Belhommc  et  se  rendent  chez  le 
prêtre  espagnol,  où  les  attendaient  les 
deux  jeunes  gens.  Malet  s'habille  en 
grand  uniforme  , donne  à l'un  celui  de 
son  aide-dc-camp , à l’autre  une  écharpe 
tricolore,  et  tous  trois,  armés  et  accompa- 
gnés de  l'abbé  Lafon , qui  veut  aussi  sa 
part  du  succès  comme  il  a eu  celle  de 
l'entreprise',  ils  se  rendent  à une  heure 
du  matin  à la  caserne  de  Popincourt , où 
était  la  10'  cohorte  de  gardes  nationales. 
Le  colonel  Soulier  , qui  la  commandait , 
était  au  lit  malade.  Malet  se  fait  ouvrir , 
comme  officier-général , commandant  la 
division.  Introduit  près  du  lit  du  colonel, 
il  lui  donne  lecture  des  ordres  dont  il 
est  porteur  et  lui  annonce  la  mort  «le 
l’empereur  , arrivée  le  8 , lui  enjoignant 
de  faire  prendre  les  armes  à la  cohorte 
et  de  la  mettre  à la  disposition  du  géné- 
ral Lamottc  : le  présent  ordre  signé  Ma- 
let , gouverneur  de  Paris.  Soulier  croit 
avoir  affaire  au  général  Lamottc  , et  fait 
mettre  la  cohorte  sons  les  armes.  Malet  , 
sous  le  nom  de  Lamottc  , lit  à la  cohorte 
la  proclamation  du  sénat  à l’armée  , et 
l'cmmèno  sans  lui  faire  prendre  de  car- 
touches, et  sans  faire  changer  les  pierres 
de  bois  de  ses  fusils.  Ce  soin  lui  échappe. 
Il  laisse  une  compagnie  au  rolonel  Sou- 
lier , avec  ordre  d'aller  occuper  l'Hôtel- 
dc-V’ille  et  de  l’y  attendre , et , â la  tête 
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de  l.ïûO  hommes,  il  va  délivrer  à la 
l'urcc  les  généraux  Guidai  et  Lahorie, 
entièremeut  étrangers  à la  conspiration . 
Il  ne  laisse  pas  à leur  surprise  le  temps 
de  s'expliquer  , leur  remet  ce  qu'il  ap- 
pelle leurs  instructions,  partage  avec 
eux  sa  cohorte  , dont  il  ne  prend  que  50 
hommes  pour  s'emparer  du  gouverne- 
ment , et  leur  ordonne  de  se  rendre  maî- 
tres du  préfet  de  police  et  des  ministres 
de  la  police  et  de  la  guerre,  et  d’en  pren- 
dre provisoirement  les  fonctions.  Scs 
ordres  sout  exécutés,  sauf  celui  qui  cou- 
cerne  le  ministre  de  la  guerre.  Le  duc  de 
Rovigo  et  M.  Pasquier  , saisis  dans  leurs 
hôtels , sont  conduits  prisonniers  à la 
Force.  Ce  fut  le  côté  plaisant  de  l'aven- 
ture pour  les  Parisiens.  Pendant  que  sc 
passaient  ces  événements,  Malet  s'était 
rendu  place  Vendôme  avec  son  détache- 
ment chez  le  général  Ilullin,  comman- 
dant la  lr*  division  militaire,  et  avait 
donné  quelques  hommes  h un  officier 
pour  s’emparer  du  général  Labordc  à l’é- 
tat-major, avec  ordre  de  remettre  h l'ad- 
judant-général  Poucet  sa  nomination  de 
général  de  brigade  et  un  bon  de  100,000 
fr. , ainsi  qu’il  l'avait  fait  pour  le  colo- 
nel Soulier,  et  le  chargeant  de  faire  par- 
venir aux  garnisons  de  la  banlieue  les 
actes  et  les  proclamations  du  sénat  et  du 
gouvernement  provisoire.  Pendant  que 
cette  scène  se  passait  chez  l'adjudant-gé- 
néral  Poucet,  Malet  était  chez  le  lieu- 
tenant-général Ilullin , de  l'autre  côté 
de  la  place.  Celui-ci , moins  crédidc , 
ayant  invité  Malet  à. le  suivre  dans  sou 
cabinet  pour  lire  les  ordres  dont  il  était 
porteur,  Malet  lui  lira  à la  figure  un 
coup  de  pistolet,  qui  lui  traversa  seule- 
ment la  joue,  et  le  lit  tomber.  Après  cette 
justice  expéditive  , .Malet  arriva  à l'état- 
major  , et  témoigna  à l'adjudant  Poucet 
son  étonnement  de  ce  que  le  général  I.a- 
borde  n’était  point  arrêté,  ainsi  qu’il  l’a- 
vait ordonné.  I .a borde  était  occupé  avec 
Poucet  à lire  tous  lesartesdc  Malet  quand 
eejui-ci  arriva.  Mais  , malheureusement 
pour  Malet , arriva  aussi  un  autre  per- 
sonnage , l'inspccteur-géiii-ra!  de  la  po- 
lice, lequel,  en  le  voyant,  lui  dit  : » Mon- 


sieur, vous  n’avez  pas  le.droit  de  sortir 
de  votre  maison  sans  que  j’aille  vous 
chercher  moi-même  , • et , s'adressant  à 
Poucet  : « Arrêtez  monsieur , lui  dit-il. 
Je  vais  au  ministère  prendre  des  ordres  » 
Malet  perdit  alors  tout  son  sang-froid,  et, 
voulant  saisir  l'autre  pistolet  qu’il  avait 
dans  sa  poehe,  le  mouvement  fut  vu  dans 
la  glace  par  l'inspecteur  qui  s'en  allait, 
et  qui,  sc  retournant  tout  à coup,  le  sai- 
sit au  collet.  Malet , pris  et  désarmé  , la 
conspiration  finit.  Car sauf  l'abbé  La- 
fon,  aucun  de  ceux  qui  en  étaient  les  ac- 
teurs et  qui  en  fureul  les  victimes  , n'en 
avait  la  moindre  connaissance.  Le  minis- 
tre et  le  préfet  de  police  une  fois  rendus  k 
la  liberté  , les  soldats  qui  avaient  été  les 
instruments  de  toutes  ces  violences  de- 
vinrent tout  à coup  ceux  do  l'arrestation 
de  leurs  auteurs.  Un  conseil  de  guerre 
fut  convoqué , et , indépendamment  des 
trois  généraux , qui  seuls  devaient  porter 
la  peine  d'un  pareil  attentat , onze  accu- 
sés furent  condamnés  h la  peine  de  mort 
et  exécutés.  L'empereur  témoigna  haute- 
ment son  horreur/Jour  une  pareille  bou- 
cherie. Sans  uue  circonstance  qui  déter- 
mina Guidai  à se  joindre  à Lahorie  pour 
l’arrestation  du  duc  de  Rovigo , le  duc 
de  Fellrc,  ministre  de. la  guerre,  était 
arrêté.  • Malet  aurait  eu , dit  le  duc  de 
Rovigo  , le  trésor,  qui  était  riche  en  ce 
temps-là,  la  poste  et  le  télégraphe,  et 
il  y avait  en  France  cent  cohortes  de 
gardes  nationales  ! Il  aurait  su  , par  l'ar- 
rivée des  estafettes  de  l’armée  , la  triste 
situation  où  étaient  alors  les  affaires;  et 
rien  ne  l'aurait  empêché  de  saisir  l’empe- 
reur lui-même  , s'il  était  arrivé ^scul , ou 
de  marcher  à sa  rencontre,  s'il  était  venu 
accompagné  ! > Le  général  Malet  était , 
dit-on  alors,  affilié  à celle  fameuse  so- 
ciété des  philadclphcs , qui  avait  pris 
naissance  sous  les  aigles  de  Napoléon  , 
et  dont  le  serinent  était  tout  républicain. 

J.  dk  Noix  INS. 

MALFAITEUR  (male  faccre , faire 
le  mal  ).  C’est  le  terme  le  plus  général 
pour  désigner  l'individu  dont  les  habitu- 
des et  les  intentions  sont  criminelles. 
Voilà  des  hommes  qui  s'assemblent  se- 
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crèloMiit  pour  convenir  de  tuer  quel- 
qu’un on  de  le  dépouiller , ce  sont  des 
malfaiteurs,  encore  bien  qu'ils  n’aient 
commis  ni  te  crime  d'assassinat  ni  le* 
crime  de  vol.  La  loi  pnnit  des  travaux 
forci*  toute  association  de  malfaiteurs 
envers  les  personnes  «a  les  propriété*. 
Ce  crime  existe  par  le  seul  fait  d'organi- 
sation de  bandes  on  de  correspondance 
entre  elles  et  leurs  chefs  ou  leur»  com- 
mandants, en  de  convention*  tendant  il 
rendre  compte  ou  h faire  distribution  ou 
partage  du  produit  des  méfaits.  H n’est 
pas  nécessaire,  pour  que  l'association  des 
malfaiteurs  soit  punissable,  que  cette  as- 
sociation ait  commis  tel  ou  tel  autre  cri- 
me spécifié  par  la  loi.  A.  G.  ' 

M A LFI L AT ii E (îaoquxs-CnAM.ts, 
Lotus  de  CutKaaur),  né  à Caen  en  1733. 
Fil*-de  parents  pauéres,  élevé  par  les  jé- 
suites, parait  avoir  fait  de  brillantes  étu- 
des, que  couronnèrent  de  nombreux  suc- 
ci»  aux  Pnlinods  de  Rouen.  L’ode  inli- 
t <léc  le  Soleil fixe  au  milieu  des  planè- 
tes, qu'il  composa  pour  Ce  même  con- 
coure, lui  fit  prédire  par  Marmontel , 
alors  directeur  du  Mercure,  de  hautes 
destinées  poétiques.  Sur  cette  assurance, 
Malfflatre  accourut  à Paris , oh  le  librai- 
re Lacomhe  lui  paya  un  prix  asset  élevé 
une  traduction  mi-partie  vers  et  prose 
de  Virgile.  Le  jeune  homme  .avec  toute 
l’imprévoyance  de  son  âge , eut  bientôt, 
non  seulement  dissipé  cette  petite  for- 
tune, mais  encore  fait  des  dettes  et 
contracté  des  engagements  qu'il  ne  put 
remplir.  Sa  traduction  ne  s'était  point 
vendue , il  ne  trouva  plus  de  libraires 
aussi  généreux  -,  menacé  d’une  prise  de 
cor|>s , recueilli  par  charité  chez  une  ta- 
pissière , l’un  de  scs  créanciers , le  cha- 
grin , une  cruelle  maladie,  suite  proba- 
ble de  sa  vie  déréglée , le  conduisirent 
au  tombeau  à peine  âgé  de  31  ans. — Lés 
rent  res  de  Malfilalro  ont  été  réunies  pour 
la  première  fois  en  1805,  un  vol.  in-lt, 
et  depuis  en  divers  formats.  Son  poème 
de  Narcisse  dans  File  de  Vénus  ne 
fut  imprimé  qn’après  sa  mort.  On  trouve 
de  grandes  beautés  dans  les  fragments 
qu'il  a traduits  de  Virgile.  — trn  autre 


jeune  poète , d’nn  talent  bien  supérieur, 
h mon  gré , Gilbert , après  «voir  dit  : 

L»  faim  mît  mi  tiMitbfaa  UoUHalrt  ignoré, 

nuisit  à peu  près  le  même  sort.  Tous  deux, 
loin  de  leurs  parents  pauvres  et  ignorés, 
durent-ils  s'applaudir  d'avoir  suivi  une 
Carrière  plus  glorieuse , sans  doute,  mais 
douloureuse  et  rapide  ? Le  premier , en- 
hardi par  des  éloges  certes  exagérés,  l’au- 
tre aigri , révolté  par  des  critiques  in- 
justes, pleins  de  jeunesse  et  de  vie,  ter- 
minèrent dans  l'abandon  et  la  misère  une 
existence  qu'ils  pouvaient  consacrer  à 
leurs  parents , ou  , dans  une  condition 
moins  ambitieuse,  rendre  utile  « leur  pa- 
trie. Savage  et  Chatterton  en  Angleterre, 
d’autres  exemples  bien  plus  récents  et 
plus  déplorables  encore,  ne  pourront-ils 
servir  de  leçon*  dans  l’avenir  à de  mal- 
heureuses victimes  qui  n'ont  pas  même 
le  génie  de  leurs  tristes  devanciers  pour 
eveuse , mais  qu’un  désir  irréfléchi  de 
célébrité  conduit  encore  chaque  jour  par 
la  faim  à une  mort  précoce  et  lotit  en- 
tière ? VlOLLEr-LlDUC. 

MALHERilÊ  (François  dk),  célèbre 
poète  français,  né  h Caen  vers  1555  ou 
1550,  d’une  famille  noble  et  ancienne, 
suivit  en  Provence,  h l’âge  de  19  ans,  le 
grand-prieur  Henri  d’Angoulêmc,  fils  na- 
turel de  Henri  II;  servit  quelque  temps 
sous  ses  ordres,  et  porta  ensuite  les  ar- 
mes dans  les  bandes  de  la  ligue.  Celle 
carrièfè  n’était  pas  «elle  qui  devait  l’il- 
lustrer. Au  retour  de  la  paix,  il  commença 
Sa  réputation  par  l’ode  sur  l’arrivée  en 
France  de  Marie  de  Médicis.  Déjà  , en 
I5S7,  il  avait  publié  un  poème  intitulé  : 
Les  larmes  de  saint  Pierre,  qu’il  dés- 
avoua plus  tard  comme  indigne  de  lui. 
Henri  IV,  lui  ayant  demandé  des  vers, 
fut  tellement  satisfait  de  ceux  que  Mal- 
herbe lui  présenta  qu’il  le  plaça  sous  la 
protection  de  sou  écuyer  Rellegarde , et 
lui  fit  peu  après  une  pension.  Di-s  ce  mo- 
ment, Malherbe , considéré  comme  l’ora- 
cle du  bon  langage , prit  à la  cour  les  ha- 
bitudes et  le  pouvoir  d’un  professeur;  on 
ne  l’appela  plus  que  le  tyran  des  mots 
et  des  syllabes.  11  s’était  attiré  de  nom- 
breux ennemis  par  sa  franchise;  peu  aimé 
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personnellement , on  le  proclamait  ce- 
pendant partout  le  poète  des  princes  et 
te  prince  des  poètes.  H méprisait  pour- 
tant son  art  et  le  traitait  de  puérilité.  On 
se  plaignait  à lui  de  ce  que  les  poètes 
manquaient  de  tout , tandis  que  les  mili- 
taires , les  financiers , les  abbés,  les  cour- 
tisans,nageaient  dans  l'abondance  : • Rien 
de  plus  juste , répondait-il , faire  autre- 
ment serait  folie.  La  poésie  n’est  pas  un 
métier  ; elle  ne  mérite  aucun  salaire.  Un 
bon  poète  n'est  pas  plus  utile  à l'état  qu'un 
bon  joueurde  quilles.  » Il  mourut  en  1628 
ii  l’âge  de  73  ans,  sous  le  règne  de  Louis 
XIII , après  avoir  vécu  sous  6 rois.  Les 
bienfaits  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis  ne  lui  avaient  procuré  qu’une  for- 
tune médiocre.  Marié  vers  1 580  avec  une 
demoiselle  de  la  maison  de  Coriolis , il 
avait  eu  plusieurs  enfants  qui  moururent 
tous  avant  lui.  Cil  d’eux  ayant  été  tué  en 
duel  parde  Piles,  gentilhomme  provençal, 
il  voulut  sc  battre  à 7.1  ans  contre  lui.  Ses 
amis  lui  représentant  que  la  partie  n’é- 
pas  égale  entre  un  vieillard  et  un  jeune 
homme  : ■ C'est  pour  cela , répondit-il , 
que  je  veux  me  battre  ; je  ne  hasarde 
qu'un  denier  contre  une  pistolc.  • On  vint 
à bout  de  le  calmer,  et,  avec  l’argent 
qu'il  consentit  à recevoir  de  de  Piles,  il 
éleva  un  mausolée  à son  fils.  Malherbe 
aima  beaucoup  moins  ses  autres  parents. 
Digne  enfant  de  la  Normandie,  il  piailla 
toute  sa  vie  contre  eux.  On  le  lui  repro- 
chait : « Avec  qui  donc  voulez-vous  que 
je  plaide,  répondit-il?  Est-ce  avec  les 
Ttirks  et  les  Moscovites,  qui  ne  me  dis- 
putent rien?  » Son  humeur  était  brusque 
et  violente;  elle  le  jeta  dans  plusieurs 
démêlés.  Il  sc  brouilla  d'abord  avec  Ra- 
can  , son  ami  et  son  élève.  Malherbe  ai- 
mait à lire  ses  vers  et  les  lisait  mal  ; per- 
sonne ne  l’entend,  il  ; il  crachait  cinq  oit 
six  fois  en  récitant  un  quatrain.  Aussi  le 
chevalier  Marin  disait-il  de  lui  : • Je 
n’ai  jamais  vu  d'homme  plus  humide,  ni 
de  poète  plus  sec.  » lla'ean  osa  le  lui  ré- 
péter, et  Malherbe  , le  quittant  brusque- 
ment, fut  plusieurs  années  sans  le  re- 
voir. — Un  avocat  célèbre  lui  ayant 
montré  de  mauvais  vers  : « Avez-vous 


eu,  monsieur,  lui  demanda  le  poète , l’al- 
ternative de  faire  ces  ver»  ou  d’être  pen- 
du ? » Jamais  sa  langue  ne  sc  refusait  à 
un  bon  mot.  Dinant  chez  l’archevêque 
de  Rouen  , il  s'endormit  au  dessert  ; le 
prélat  le  réveillant  pour  le  mener  à son 
sermon  : • l)ispensez-m’en , lui  dit  brus- 
quement Malherbe,  jcdormirai  bien  assez 
sans  cela.  • — D’une  avarice  sordide-,  on 
disait  de  lui  qu’il  demandait  l’aumône  un 
sonnet  li  1a  main.  Son  appartement  était 
presque  dénué  de  meubles;  fante  de  chai- 
ses, il  ne  recevait  scs  visites  qu’une  & une, 
et  criait  à ceux  qui  frappaient  h la  porte  : 
o Attendez  donc!  il  n’y  a plus  de  sièges.  » 
— Sa  licence  était  extrême  en  parlant  des 
femmes  ; rien  dans  sa  vieillesse  ne  l'affli- 
geait tant  que  de  ne  pouvoir  en  être  ac- 
cueilli comme  dans  sa  jeunesse.  Il  ne  res- 
pectait pas  plus  la  religion.  « Les  honnê- 
tes gens , disait-il , n’en  ont  d'autre  que 
celle  du  prince.  » Quand  un  pauvre  lui 
demandait  l'aumône  en  lui  promettant  de 
prier  Dieu  pour  lui  : * Je  ne  vous  crois 
pas  en  grande  faveur  là-haut,  liii  répon- 
dait-il ; mieux  vaudrait  que  vous  fussiez 
bien  en  cour.  > Il  refusait , dans  sa  der- 
nière maladie,  de  sc  confesser,  parce 
qu’il  avait  coutume  de  ne  se  confesser 
qu'à  Pâques.  Une  heure  avant  de  mou- 
rir, il  reprit  sa  garde  d'uu  mot  qui  n'était 
pas  français.  Son  confesseur  lui  parlant 
du  bonheur  des  élus  en  style  peu  poéti- 
que : » Ne  m’en  parlez  plus,  lui  dit  le  mo- 
ribond en  l'interrompant,  votre  style  m’en 
dégoûterait.  » — Malherbe  doit  prendre 
rang  parmi  nos  premiers  poètes;  il  fonda 
l’école  des  grands  écrivains  qui , depuis, 
ont  enrichi  notre  littérature.  (Pour  l'ap- 
préciation de  ce  beau  talent,  nne  des  gloi- 
res de  la  France , voyez  dans  cet  ouvrage 
l’article  Fsaxce  , Histoire  de  In  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  t.  xxvni , 3C* 
livraison,  p.  530).  Sa  vie  a été  écrite  par 
Racan.Ses  œuvres  ont  été  souvent  réim- 
primées. Parmi  ces  éditions , on  distin- 
gue celle  de  1753  , 3 vol.  in-lî , publiés 
par  Chevreau  ; celles  de  1767  in-S»,  de 
1764  in-lî , de  1776  in-8°,  de  1797 
in-4°;  on  recherche  surtout  celle  qui  fait 
partie  des  classiques  francaisde  Lefèvre, 
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1 835  • î vol.  in-8°.  Ginguené  avait  écrit 
sur  Malherbe  un  commentaire  qui  n'a  pas 
été  imprimé.  Ai.rf.st  Deville. 

MALHEUR.  Ce  mot  est  synonyme 
d'un  grand  nombre  d’autres  destinés  à 
rendre  avec  toute  la  variété  de  scs  nuan- 
ces l'idée  générale  qu'il  exprime.  On  ne 
peut  in£me  parvenir  à connaître  un  peu 
complètement  cette  idée  à moins  de  dé- 
terminer la  signification  précise  de  cha- 
cun de  ces  mots  qui  la  présentent  sous  des 
faces  différentes.  Ils  expriment  tous  quel- 
que chose  de  funeste  , de  fâcheux  : c'est 
là  l'idée  commune  sous  laquelle  ils  se 
réunissent.  Mais  une  première  distinc- 
tion à faire  , c'est  que  les  uns  désignent 
des  états,  les  autres  des  faits,  des  évé- 
nements. — I.  Malheur,  infortune,  ad* 
vertité,  misère , de'lrcssc.  On  est  ou  l’on 
* tombe  dans  le  malheur,  dans  l' infor- 
tune, dans  l' adversité , dans  la  misère  et 
dans  la  détresse.  Ces  mois  marquent  tous 
un  état  affligeant , un  état  de  malaise , 
une  situation  pleine  de  douleurs  et  de 
chagrins,  llcstc  à signaler  avec  précision 
la  signification  spéciale  de  chacun.  Mal- 
heur est  pour  male  heure  (mata  hora, 
mauvaise  heure}.  Hora  a signifié  chez 
les  Latins  le  moment  de  la  naissance , 
duquel  les  astrologues  faisaient  dépendre 
le  bonheur.  Donc  celui  qui  est  dans  le 
malheur  y est  parce  qu’il  est  né  dans  un 
mauvais  moment  , sous  une  mauvaise 
étoile  ; c'est  la  fatalité  , son  mauvais  gé- 
nie , qui  l’y  a jeté.  Les  causes , d’ailleurs, 
qui  amènent  cet  étal  frappent  vivement, 
font  éprouver  une  grande  douleur,  rem- 
plissent l'amc  d’amertume,  L 'infortune 
marque  quelque  chose  de  pénible , de 
triste  plutôt  que  de  douloureux  ; c'est  un 
état  de  prostratio.n  , d'abattement , d’ac- 
cablement produit  par  un  abandon  de  la 
fortune,  et,  si  le  malheur  semble  l’ef- 
fet de  causes  qui  ne  rentrent  pas  dans 
l'ordre  naturel  des  choses , l'infortune 
est  un  état  qui  n'a  point  été  mérité  , qui 
est  injuste.  L 'adversité  est  précisément 
le  contraire  de  la  prospérité  ; c'est  un 
état  dans  lequel  on  a le  sort  tourné  contre 
soi  pour  adversaire  ; il  s'acharne  à pour- 
suivre , maltraite  , déjoue  et  fait  avorter 


tous  les  projets.  Mais  ce  qui  est  caracté- 
ristique de  cet  état,  c'est  que,  loin  de 
supposer , comme  V infortune  , qu'on  a 
succombé  , qu’on  est  abattu  , il  entraîne 
l'idée  d’une  lutte  avec  la  fortune  , d'une 
épreuve.  Misère  , état  de  dénôincnt , de 
privation  , de  pénurie  complète  , situa- 
tion malheureuse  au  point  d'inspirer  la 
pitié.  La  detresse  est  un  état  où  l'on  est 
réduit  aux  dernières  extrémités,  où  l'ou 
a presque  perdu  tout  espoir  -,  mais  elle 
dure  peu , c'est  une  situation  critique 
qui  changera  bientôt  en  mieux  ou  en  pis, 
ou  plutôt  qui  menace  d'une  ruine  pro- 
chaine. Ainsi,  on  tombe  fatalement  dans 
le  malheur;  dans  X infortune,  on  suc- 
combe sous  le  poids  de  scs  maux;  ou  lutte 
dans  l'adversité;  on  est  lui  objet  de  pi- 
tié dans  la  misère  ; la  de'lresse  serre  de 
près,  on  est  perdusansun  prompt  secours. 
— IL  Parmi  les  mots  qui  expriment,  non 
plus  des  états  , mais  des  événements  fâ- 
cheux , outre  accident , qui  marque  un 
coup  de  la  fortune  , inattendu  , fortuit , 
passager  , qui  fond  à l’improvisle , et  gé- 
néralement peu  grave;  outre  malheur, 
qui  se  dit  des  faits  dont  la  production 
semble  pouvoir  être  rapportée  à notre 
mauvaise  destinée , et  nous  cause  de 
grandes  douleurs  et  de  vifs  chagrins  ; 
outre  les  infortunes  (car  le  mot  ne  s’em- 
ploie guère  en  cc  sens  qu’au  pluriel),  sé- 
rie de  malheurs  qui  nous  abattent , et 
que  nous  suscite  la  fortune  persécutrice , 
sans  que  nous  les  ayons  mérites,  sans 
que  nous  ayons  aucun  reproche  à nous 
faire  , il  faut  distinguer  ; 1°  ceux  qui  ex- 
priment des  coups  violents  de  la  fortune, 
des  malheurs  considérables , terribles  , 
tragiques,  et  de  plus  généraux,  c'est-à- 
dire  tombant , non  sur  un  seul  individu  , 
mais  suc  les  masses,  sur  un  royaume  , 
une  ville  , uuc  famille  : cc  sont  calamite', 
cataslivphe , désastre.  Calamité,  de 
calamus  (chaume,  tuyau  de-blé) , s’est 
dit  proprement  en  latin  de  la  grêle  , d’un 
orage  qui  brise  les  épi*.  Il  signifie  au- 
jourd'hui toute  espèce  de  fléau  , la  peste, 
la  famine  , la  guerre.  La  calamité  assise 
soudainement,  frappe  fort  , fait  du  dé- 
gât. Ce  peut  être  une  punition.  La  cala- 
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strophe  est  un  événement  terrible , ex- 
traordinaire, dont  la  nouvelle  anéantit,  et 
qui  cause  dans  tout  un  ordre  de  choses  ou 
dans  l’existcncedesindividusun  renverse- 
ment, un  bouleversement  complet.  Quoi- 
que se  produisant  en  un  seul  coup , elle  est 
presque  toujours  préparée  : c'est  une  fin 
malheureuse  comme  le  dénouement  d'une 
tragédie.  Le  desastre  est  un  malheur  qui 
porte  sur  quelque  chose  de  considérable, 
une  ruine  qui  entrainede  grands  résultats, 
qui  laisse  des  traces;  il  a pour  caractère  es- 
sentiel d’être  irréparable,  on  ne  peut  s’en 
relever  : un  pays  est  dévasté  par  une  armée 
ou  par  le  débordement  d’un  fleuve  ; des 
maisons  sont  dévorées  par  un  incendie  : 
ce  sontdes  desastres.  La  calamite  afflige, 
la  catastrophe  épouvante,  le  desastre 
désole.  2°  Ceux  qui  sont  relatifs  à un  état 
antérieur  de  prospérité,  et  marquent  un 
retour  de  fortune  : revers  et  disgrâce. 
Massillon  dit , en  parlant  du  règne  de 
Louis  XIV  s « Nous  venons  de  voir  le  rè- 
gne le  plus  long  et  le  plus  glorieux  de  la 
monarchie  finir  par  des  revers  cl  par  des 
disgrâces.  » Le  revers  est  un  coup  im- 
prévu qui  fait  changer  les  affaires  de 
face , qui  fait  voir  le  revers  de  la  mé- 
daille ; on  était  quelque  peu  avancé  sur 
la  voie  du  bonheur,  mais  la  fortune  oblige 
h retourner  en  arrière  ( rétro  versus).  La 
disgrâce  suppose  qu’on  était  dans  un  état 
très  brillant , qu’on  était  le  favori  de  la 
fortune  , qu’on  était  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces , et  qu’on  vient  de  les  perdre  ; elle 
marque  donc  un  malheur  plus  complet  et 
moins  réparable  : Molière  appelle  dis- 
grâce la  ruine  d’une  famille  , c’est  en  ef- 
fet plus  qu’un  revers.  Le  revers  est  un 
commencement  ou  une  partie  de  la  dis- 
grâce. 3°  Ceux  qui  désignent  des  événe- 
ments fâcheux  , non  plus  après  qu'on  est 
arrivé  au  bonheur,  mais  pendant  qu’on  y 
tend , qui  expriment  des  maux  relatifs  qui 
ne  changent  pas  la  position  , qui  ne  font 
que  retarder  le  bonheur  ou  ne  sont  que 
de  légers  nuages  au  milieu  d'un  eiel  pur  : 
ce  sont  c'chec  et  traverse.  L ‘échec  fait 
mauquer  en  tut  seul  point , presque  tou- 
jours peu  important,  l’exécution  de  nos 
projets  ; il  est  facilement  réparable.  La 


traverse  retarde  l'exécution  de  nos  pro- 
jets , mais  elle  est  facile  à éloigner  ou  à 
surmonter.  V échec  est  une  tentative  in- 
fructueuse , une  perte  partielle  ; qui  fait 
que  l'on. se  lient  prudemment  sur  .ses 
gardes  : la  traverse  est  une  petite  diffi- 
culté, un  obstacle  inattendu,  qui  vient 
contrarier , se  placer  en  travers  pour 
empêcher  d'avancer.  L' c'chec  affaiblit  un 
peu  et  rend  prudent  ; la  traverse  arrête 
un  moment  et  tracasse.  4°  Ceux  qui  si- 
gnifient de  petits  accidents,  de  légers 
malheurs  , qui  sont  le  pur  effet  du  hasard 
cl  n’ont  que  peu  ou  point  de  conséquen- 
ces, savoir:  mésaventure,  malencontre 
et  déconvenue.  Ils  ont  encore  cela  de 
commun  qu'ils  sont  du  style  familier  et 
badin  , et  signifient  des  événements  ri- 
sibles et  comiques.  La  mésaventure  est 
une  mauvaise  aventure,  une  aventure  un 
peu  fâcheuse  qui  cause  à sou  héros  des 
désagréments.  Du  reste  , elle  est  prolon- 
gée , c’est  une  histoire,  un  roman  tout 
qnlier  ou  au  moins  un  épisode.  Le  chien 
à qui  on  avait  coupé  les  oreilles  vit  avec 
le  temps 

Qu'il  y gagnait  licancoup , car  étant  tic  nature 
A piller  k-i  pireili , mainte  métattnturê 
L’aurait  fait  retourner  thrt  lui 
A*cc  cette  partie  et»  cent  lieux  altérée. 

L*  Poitnxt. 

La  malenconlrc  est  une  mauvaise  ren- 
contre , une  rencontre  qui  vient  mal  à 
propos  , soit  pour  le  temps , soit  pour  le 
lieu.  C'est  une  malencontre  de  rencon- 
trer un  homme  à une  heure  ou  dans  un 
lieu  où  il  eût  été  à désirer  qu'on  ne  l’efit 
point  rencontré.  C'est  en  tout  temps  une 
malencontrc  de  trouver  des  voleurs  sur 
son  chemin.  Se  marier  en  un  jour  malen- 
contreux , c'est  sc  marier  le  même  jour, 
par  exemple,  qu'on  a perdu  sou  père  une 
ou  plusieurs  années  auparavant.  Décon- 
venue exprime  la  désagréable  surprise  , 
l’étonnement  d'un  homme  désappointé 
ou  déçu , qui  a mal  calculé , et  qui  trouve 
à décompter.  Lafontaine  dit  h une 
femme  : 

Si  qut  Ifjiir  ingrat  rend  ton  smc  liourrue. 

Ne  tVl»  prftiilt  point  à l'i-nTant  drlirpri»  ; 
t'auar  il  n’rat  point  de  ta  dirontenue  , 

Quand  la  dame  Ml  d'attrait*  utrt  pourvue 
On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 
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La  mésaventure  est  étrange , singulière, 
plus  ou  moins  longue  à raconter;  elle 
amuse  cens  qui  l’apprennent.  La  malcn- 
contre  est  intempestive,  elle  importune 
tout  au  moins.  La  déconvenue  est  un 
petit  mécompte  , elle  pique. 

Bexiasiix  Lafate. 

■ MALICE , MALIGNITE.  Malice  est 
un  mot  éminemment  français:  c'est,  se- 
lon nous,  l’esprit  ou  l'action  qui  fronde 
un  ridicule,  uu  travers;  qui  saisit  le  côté 
comique  d'une  chose  ou  d'une  personne 
sans  l’intention  de  nuire  à cette  per- 
sonne ou  à celte  chose.  Les  Italiens,  les 
Français,  les  peuples  méridionaux,  en 
général , brillent  par  la  malice.  Les  hom- 
mes du  Nord,  plus  lourds  ou  plus  penseurs, 
Ont  moins  que  nous  celte  faculté  char- 
mante. La  malice  , pour  laquelle  notre 
illustre  académie  s'est  montrée  bien  sé- 
vère, nesaurait  cependant  Cire  traitée  du- 
rement dans  une  encyclopédie  française. 
Non,  MM.  les  quaraulc,  non,  malgré 
votre  dictionnaire,  nous  ne  pouvons  pas 
croire  que  la  malice  ait  envie  de  nuire. 
Elle,  mon  Dieu  ! notre  joyeuse  compa- 
gne, ce  qu’elle  veut,  c’est  rire,  rire  seu- 
lement, mais  toujours  rire.  C’est  notre 
esprit,  à nous  autres  de  France,  c'est 
par  lui  que  nous  éclairons;  voyez  plutôt: 
Érasme,  que  nous  revendiquons;  Rabe- 
lais, Voltaire,  et  tant  d'autres,  n'ont-ils 
pas  aidé  aux  progrès  et  à la  dilfusion  des 
lumières?  Érasme,  si  caustique,  si  rail- 
leur, attaqua  la  papauté  avant  Luther; 
Rabelais  ridiculisa  les  juges  avant  Beau- 
marchais ; Voltaire  versa  sur  tous  les 
préjugés,  sur  tous  les  travers  (même  sur 
la  vertu,  et  c'est  là  son  crime),  l’inépui- 
sable esprit  d'une  inépuisable  malice. 
Eh!  mon* Dieu!  dites-moi  ce  que  nous 
serions  devenus  sans  l'esprit  malin  de 
nos  pères?  La  malice,  chez  nous,  est  la 
mère  de  la  chanson,  et  la  chanson  a été 
pendant  je  ne  sais  combien  de  temps  la 
seule  consolation  de  nos  aïeux.  Plus  d'une 
fois,  elle  leur  servit  à se  défendre  et  à se 
venger,  car  je  ne  crois  pas  que  le  dé- 
lionlé  Mazais  lui-même  se  moquât  bien 
sérieusement  de  sa  marotte  et  de  sa  fron- 
de. La  malice  et  la  chanson  sont  germai- 


nes, comme  dirait  Figaro.  Puisque  j’ai 
parlé  de  Figaro,  il  faut  que  je  l’appelle, 
qu’il  vienne  poser  : allons  çà  ! regarde! 
quel  esprit  pétille  dans  cet  teil  noir,  sur 
ces  lèvres,  dans  ee  nez  retroussé!  quelle 
malice  ! comme  il  porte  légèrement  sa 
vie,  comme  le  malheur  passe  sur  lui  sans 
l'atteindre  ! sa  tête  est  haute  , sa  démar- 
che assurée.  Bravo  ! lu  n’es  pas  Espa- 
gnol , mon  beau  fils,  tu  es  Français.  Nous 
ne  nous  y sommes  pas  trompés,  jettc-là 
ta  fausse  résille;  nous  t’adoptons  ; tu  es  la 
malice,  la  divine  malice;  avec  toi,  le 
peuple  trouve  son  pain  moins  dur , sa 
pauvreté  moins  désolante;  avec  toi , il  se 
venge  du  riche  qui  l’éclabousse,  de  la 
noblesse,  qui  s'essaie  encore  à le  dédai- 
gner! et  vous  avez  dit  que  la  malice  était 
une  inclination  à mal  faire.  Oh!  MM. 
de  l’académie  ! fait-il  mal  votre  char- 
mant enfant  au  visage  frais  cl  spirituel , 
car  il  tient  de  vous,  qui  vous  répond  une 
malicieuse  parole?  vous  irriterez-vous 
contre  lui,  ou  bien  l’cmbrasscrez-vous! 
vous  l’embrasserez,  parce  que  sa  malice 
est  charmante.  Si  cette  pauvre  fille,  cette 
grisctle  aux  yeux  vifs,  à la  démarche  lé- 
gère, nu  corps  gent,  au  teint  frais,  aux 
lèvres  roses,  malgré  un  travail  obstiné, 
rit  malicieusement  en  voyant  sa  compa- 
gne d'hier  grande  dame  aujourd’hui , 
la  blâmerez-vous  ? si , lorsque  la  pau- 
vrette , apercevant  dans  un  riche  équi- 
page la  richesse  avec  un  corps  dif- 
forme, vicht  à lancer  uhc  parole  mali- 
cieuse après  le  char  qui  s’enfuit,  la  ré- 
primanderez-vous d’une  voix  sévère?  oh 
non!  n'est-il  pas  vrai?  vous  lui  laisserez 
sa  petite  joie  à côté  de  ses  grandes  dou- 
leurs. Attaquez  la  malignité , vous  avez 
raison  ; déuoncez-la , elle  est  méchante. 
Mais  la  malice,  ne  la  calomniez  pas.  Cet 
esprit-là  est  celui  de  la  majorité,  celui 
des  faibles.  Admirez  comme  nos  Fran- 
çaises en  usent  ! comme  elles  frondent  ! 
quelle  arme  dans  leurs  délicates  mains! 
quelle  verve  ! quel  en-train  ! Respectez 
l’esprit  de  nos  femmes,  cl  permettez- 
nous  de  les  appeler  malicieuses,  sans 
pour  cela  croire  les  nommer  méchan- 
tes,— Notre  siècle  tourne  au  grave;  c’est 
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un  bonheur,  je  le  veux  bien,  la  malice 
disparait;  l’envie  et  le  spleen  grandis- 
sent : croyex-vous  que  nous  gagnions 
beaucoup  au  change  ?...  La  faute  re- 
tombe sur  l'académie  : depuis  qu'elle  a 
dit  que  la  malice  était  presque  sœur  de 
la  méchanceté,  personne  n’ose  plus  être 
malicieux;  partant  plus  de  gaité....  Mais 
je  respecte  les  décisions  de  notre  aréo- 
page académique  : je  me  soumettrai  h 
tout  ce  qu’il  décidera  sur  notre  pauvre 
langue,  et  je  le  prie  de  ne  pas  entendre 
malice  à de  légers  propos.  Pour  lui  prou- 
ver mon  respect,  je  dirai  avec  lui  que  la 
malignité  est  une  vilaine  iuclinalion, 
qu’une  fiivre  maligne  est  souvent  mor- 
telle ; que  la  malignité  de  r air  est  plus 
facile  à corriger  que  la  malignité  de  la 
peste  à combattre;  qu’il  se  trouve  des 
herbes  qui  ont  des  vertus  malignes, 
comme  des  lèvres  et  des  yeux  qui  ont 
des  paroles  et  des  regards  malins. 

A.  Ceshvat. 

MALIXES.  Certes,  ils  avaient  raison 
d'appeler  Malincs  la  jolie  , ces  vieux 
Belges  qui  prodiguaient  de  doux  noms  à 
leurs  villes  comme  à leurs  maîtresses. 
Malincs,  en  effet,  m’apparaît  telle  qu’une 
de  ces  fraîches  .Flamandes  peintes  par 
Terburg  : peau  éblouissante,  vif  incar- 
nat, linge  éclatant  de  blancheur,  coquet- 
terie dont  la  propreté,  une  propreté  mi- 
nutieuse , fait  presque  tous  les  frais.  — 
Un  véritable  jardin  sépare  Malincs  de 
Bruxelles.  D'un  côté  Laekcn  avec  son 
château  royal  et  scs  bosquets,  de  l’autre, 
un  canal  bordé  de  verdoyantes  avenues, 
et  que  suit , rival  sans  hostilité  , un  che- 
min, de  fer,  sur  lequel  se  précipitent  à 
chaque  instaut  des  milliers  de  promeneurs 
entraînés  par  de  légers  vagons  et  de  fu- 
meuses locomotives  ; au  milieu  de  la  rou- 
te, les  Trois-Fonlaiues , endroit  chéri 
naguères  des  gastronomes , et  puis  Vil— 
vordc , dont  la  prison  n'a  rien  de  l’aspect 
sinistre,  repoussant,  qu'offrent  la  plupart 
des  édifices  voués  au  même  usage,  et  qui 
donne  à la  justice  un  air  de  vengeance. 
— Malincs  est  arrosée  par  la  Dylc,  qui  la 
traverse  et  enfle  séditieusement  scs  pe- 
tites vagues  à la  marée  montante,  dont 


l'influence  se  fait  sentir  même  une  lieue 
au  delà  . Scs  principaux  édifices  sont  le 
palais  archiépiscopal , chef-lieu  du  gou- 
vernement ecclésiastique  des  provinces 
belges  ; la  maison  d'arrêt  sur  la  place,  les 
églises,  et  surtout  la  vaste  métropole  de 
S*-Rombaud  , dont  la  tour  semble  aussi 
délicatement  travaillée  que  ces  dentelles 
auxquelles  Maliues  est  redevable  d’une 
partie  de  sa  renommée.  — Commencée 
en  1453,  grâce  aux  aumônes  des  pèlerins 
accourus  pour  gagner  le  jubilé  fondé  par 
le  pape  Nicolas  Y,  elle  a 348  pieds  de 
hauteur,  quoiqu'il  y manque  la  flèche 
dont  elle  devait  être  surmontée , suivant 
le  premier  dessin.  Louis  XV  étant  entré 
en  vainqueur  à Malincs,  couronna  sa 
victoire  en  montant  jusqu’au  sommet  dé 
cette  tour.  Le  magistrat,  presque  aussi 
courtisan  qu'un  prévôt  des  marchands  ou 
qu'un  maire  de  Paris , y fit  placer  une 
inscription,  afin  de  perpétuer  la  mémoire 
de  ce  grand  événement,  qui  eut  lieu,  sa- 
chez-Ic,  races  futures,  le  15  mai  IT4G, 
— Ce  fut  en  1750  qu’on  jeta  les  fonde- 
ments de  la  cathédrale;  on  ne  l'acheva 
toutefois  que  l'an  1487.  Elle  estime  des 
constructions  gothiques  les  plus  remar- 
quables de  la  Belgique,  si  riche  en  mo- 
numents de  cette  espèce.  — Mais  voyea 
ce  que  c'est  que  la  gloire  ici-bas  ! Celte 
église,  cette  tour,  dont  Malincs  est  fière  à 
juste  titre,  sont  précisément  l’origine 
d’un  sobriquet  qui  désespère  les  bour- 
geois de  cette  ville,  cl  par  lequel  on  leur 
reproche  d’avoir  pris  la  réverbération  de 
la  lune  sur  les  murs  sacrés  pour  un  in- 
cendie, et  d’avoir  essayé,  en  conséquen- 
ce, d'éteindre  cet  astre.  Cette  balourdise, 
dont  la  date  est  connue,  et  que  l'on  place 
dans  la  la  nuit  du  57  au  78  janvier  IG87, 
a mérité  d’être  chantée  en  vers  latins  par 
un  jésuite,  le  père  deMcyèrc,  qui  a 
composé  sur  ce  sujet  un  petit  poème  plein 
d'esprit,  de  verve  cl  d’élégance,  qu'on  a 
traduit  en  français,  et  que  M.  J.-F.  Wil- 
lem s a imité  en  vers  flamands.  — Mati- 
nes est  déjà  indiquée  dans  un  diplôme  de 
Pépin,  de  l’an  753.  Les  évêques  de  Liège 
en  possédèrent  la  seigneurie,  qu'ils  par- 
tagèrent avec  la  puissante  famille  des 
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Berthout.  En  1333,  l'évêque  Adolphe  de 
la  Marck  vendit  ses  droits  au  comte  de 
Flandre.  Il  y eut  de  longs  démêlés  entre 
les  souverains  de  la  Flandre  et  ceux 
du  Brabant , pour  la  possession  de  Mati- 
nes , qui  entra  enfin  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  le  mariage  de  Philippc-le- 
Hardi  avec  Marguerite  de  Flandre  , fille 
de  Louis  de  Male.  — Malines  est  la  pa- 
trie des  peintres  Jean  Bolet  Michel  Coxie, 
du  jurisconsulte  Van  den  Zype  ou  Zy- 
pteus,  et  de  Dodocns  ou  Dodoneus,  mé- 
decin des  empereurs  Maximilien  II  et 
Rodolphe  II,  lequel  a composé  une  His- 
toire des  plantes  restée  célébré.  — Au 
mois  de  décembre  1473  , le  duc  Charles- 
le— Hardi  y institua  un  parlement  qui  prit 
plus  tard  le  nom  de  grand-conseil,  et  sur 
lequel  il  existe  une  dissertation  écrite  en 
latin  dans  l'année  1824  , par  M.  G.- 
A.-G.  Van  Maanen  , fils  du  ministre 
dont  le  nom  a été  si  souvent  répété  de- 
puis 1830.  Gérard-I)dmiiiique  de  Azc- 
vedo  a composé  en  flamand  la  chronique 
de  Malines,  en  1747,  et  années  suivantes. 
Getlc  ville  compte  encore  parmi  ses  his- 
toriens (ce  nom  ne  tire  pas  à conséquen- 
ce) J .-B.  Gramave , Gérard  Grumsel , 
J.  Barlk.  Jofïroy,C.  Van  Gestcl,  H.  Van 
Iluldenhergc,  J.-J.  de  Muuck,  R.  Vale- 
rius,  etc.  Population  en  1830  : 24,436. 
Malines  est  maintenant  un  chef- lieu 
d’arrondissement  de  la  province  d'An- 
vers. De  RF.irrssBEF.c. 

MALLE,  Malie-Poste  , Couxr.it»  ( v . 
Cocmiex  et  Poste.) 

MALLÉABILITÉ.  Ce  motn'est  pro- 
prement applicable  qu'aux  substances 
métalliques.  II  est  difficile  de  saisir  la 
différence  entre  la  malléabilité  e t la  duc- 
tilité' : ce  sont  tout  au  plus  deux  variétés 
de  la  même  propriété.  On  entend  géné- 
ralement par  mallc'abilitéla  facilité  avec 
laquelle  les  métaux  cèdent  h la  pression 
du  laminoir  et  sous  le  choc  du  marteau. 
Il  y a une  nuance  bien  tranchée  entre 
les  métaux  qui , jouissant  à un  haut  degré 
de  la  malléabilité,  refusent  cependant  de 
s'étirer  à la  filière  , cl  d'autres  métaux 
qui  offrent  la  propriété  inverse.  Cette 
sorte  d’anomalie  a donné  lieu  è bien  des 


hypothèses,  qu'il  fautencorc  ranger  dans 
le  vague  domaine  des  opinions  conjectu- 
rales. On  a voulu  voir  dans  cette  pro- 
priété particulière  de  s'étirer  à la  filière 
la  preuve  que  les  substances  métalliques 
qui  en  jouissent  ne  le  doivent  qu'à  une 
structure  intérieure  ou  à l’état  du  tissu 
métallique.  D’un  autre  côté,  pour  expli- 
quer l’extrême  malléabilité,  la  facilité 
d’aplatir  sous  le  marteau  les  métaux  plus 
ou  moins  mous,  tclsquc  l'étain,  le  plomb, 
le  cuivre,  l'argent,  l'or  et  le  platine  , on 
leur  a attribué  un  tissu  moléculaire  de 
forme  lamellcuse,  par  opposition  au  tissu 
fibreux  ou  filamenteux  qu’on  a admis  pour 
le  fer,  qui  s’étire  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  se  lamine.  — Réunissant  ici  sous  un 
même  point  de  vue  général  la  malléa- 
bilité et  la  ductilité , nous  trouvons 
que  c’est  une  des  plus  importantes  et 
des  plus  utiles  propriétés  parmi  celles 
des  substances  métalliques  qui  en  jouis- 
sent. Le  nom  même  de  ductilité  ex- 
prime l’obéissance  de  ces  métaux  à notre 
commandement  ; il  vient  de  duccre  , se 
laisser  conduire  sous  le  marteau , qui  les 
aplatit  et  les  alongc  en  les  foulant  entre 
les  cylindres  du  laminoir,  par  les  trous 
de  la  filière  , qui  les  réduit  en  fils  quel- 
quefois d’une  ténuité  extrême  et  d'une 
prodigieuse  longueur.  Pour  concevoir 
cet  étonnant  effet , force  est  d’admettre 
que  les  molécules  métalliques  glissent 
les  unes  sur  les  autres  en  cédant  à la  pres- 
sion , sans  que  pour  cela  leur  mutuelle 
adhérence  soit  diminuée.  Comme  nous 
Lavons  déjà  dit  plus  haut,  il  s’offre  beau- 
coup de  variété  dans  la  ductilité  des  mé- 
taux. En  effet,  plusieurs  sont  beaucoup 
plus  susceptibles  de  s'aplatir  que  de  s’éti- 
rer, comme  le  plomb  et  l'étain  principa- 
lement , tandis  que  plusieurs  autres  ont 
une  disposition  contraire  : au  premier 
rang  de  ces  derniers,  nous  plaçons  le  fer. 
Dans  l'acte  du  martelage  des  métaux  ou 
de  leur  compression  par  le  laminoir, 
leurs  molécules  plus  rapprochées  offrent 
ensuite  une  masse  qui  jouit  de  plus  de  du- 
reté et  d'élasticité  : cet  effet  paraît  dé- 
pendre de  l’expulsion  du  calorique  qui 
existait  primitivement  entre  ces  raolécu- 
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les.  Voilà  pourquoi  les  barres  soumises  au 
martelage  s'échauffent  considérablement: 
elles  manifestent  évidemment  nu  dégage- 
ment du  calorique  intérieur.  Dans  ce  cas, 
les  métaui,par  une  conséquence  naturel- 
le du  rapprochement  de  leurs  molécules , 
acquièrent  plus  de  densité  et  de  pesan- 
teur spécifique.  Us  deviennent  plus  rai- 
des, plus  cassants , ils  se  gercent  et  se 
déchirent  : c’est  ce  qu’on  appelle  IV- 
crouusagc . Cet  effet  a lieu  plus  ou  moins 
vite  sous  des  chocs  et  des  compressions 
plus  ou  moins  violents,  plus  ou  moins  ré- 
pétés, suivant  la  nature  particulière  des 
métaux  et  la  température  à laq  uelle  ils  sont 
soumis  au  choc  ou  à la  comprrssion.  La 
ductilité  peut  leur  être  rendue  en  les 
échauffant  convenablement  : c’est  ce 
qu’on  appelle  le  recuit. — Un  petit  nom- 
bre seulement  de  métaux  sont  réputés 
malléables  et  ductiles  : c’est  que  le  vul- 
gaire n’aperroit  que  les  propriétés  sail- 
lantes et  fortement  tranchées.  Mais  le 
physicien  reconnaît  dans  toutes  les  sub- 
stances métalliques  la  même  propriété  de 
malléabilité  et  de  ductilité,  bien  peu  ma- 
nifeste à la  vérité  dans  le  plus  grand  nom- 
bre , et  tellement  peu  sensible  qu’il  de- 
vient difficile  d’assigner  à chacune  le 
rang  qu'elle  occupe  dans  cet  ordre  de 
propriétés.  Ne  pouvant  en  quelque  sorte 
saisir  leur  ductilité , il  ne  reste  d'autre 
ressource  pour  l’apprécier  que  de  con- 
sulter leur  fragilité  : cette  dernière  nous 
offre  l'inverse  de  la  première,  et  par  con- 
séquent un  moyen  certain  de  la  mesurer. 
— Sans  nous  arrêter  à un  assez  grand 
nombre  de  substances  nouvellement  dé- 
couvertes , et  auxquelles  on  fait  aujour- 
d’hui les  honneurs  de  la  métalléité,  nous 
trouvons  dans  l'ordre  de  la  ductilité  l'or, 
le  platine,  l’argent,  le  fer,  l'étain,  le  cui- 
vre, le  plomb  , le  palladium  , le  zinc,  le 
mercure,  le  nickel.  Plus  bas,  sur  la  mê- 
me échelle,  qui  devient  un  peu  conjec- 
turale, à partir  du  nickel,  nous  trouvons 
le  tnngslcne,  le  bismuth,  le  cobalt,  l'anti- 
moine, le  manganèse,  l’urnne,  le  molyb- 
dène, le  titane,  le  chrême  et  l'arsenic,  le 
tantale,  le  cérium.  — Bien  des  gens  con- 
sidèrent la  ténacité  des  métaux  comme 


devant  exactement  correspondre  à leur 
ductilité  : cette  vue  est  erronnée  et  con- 
tredite par  tous  les  faits.  Peloux»  père. 

MALLEBRANCHE  (v.  Malebbak- 

cii). 

MALLET  (Conspiration  de[v.  Ma- 
lkt]). 

MALLET  DU  PAN  (Jacques),  né  à 
Genève  en  1750.  Il  avait  fait  d'excellen- 
tes études  dans  sa  patrie.  Voltaire  lui 
avait  ouvert  une  carrière  honorable  et 
paisible , qui  pouvait  lui  assurer  un  heu- 
reux avenir.  Il  l’avait  fait  placer  à Cas- 
sel  en  qualité  de  professeurde  belles-let- 
tres. Il  se  fit  remarquer  dans  cet  emploi 
par  son  érudition  et  par  un  rare  talent 
d’enseignement.  Mais  il  abandonna  sa 
chaire  et  la  bannière  de  la  philosophie 
nouvelle  pour  se  jeter  dans  la  politique. 
Il  continua  les  Annales  de  Linguet,  et  ré- 
digea la  partie  politique  du  Mercure  de 
France  pendant  la  première  année  de  la 
révolution.  Il  se  prononça  pour  le  parti 
royaliste.  Lonis  XVI  le  chargea , en  mai 
1792,  d'une  mission  secrète  auprès  de 
l'empereur  et  du  roi  de  Prusse  : il  s’en 
acquitta  avec  zèle  et  discrétion.  L’objet 
de  cette  mission  ne  devait  pas  être  con- 
nu des  princes  émigrés.  De  retour  à 
Paris,  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur 
sa  polémique  contre  la  cause  révolution- 
naire. Il  tenait  le  premier  rang  parmi 
les  écrivains  de  la  |>oliliquc  du  château. 
Après  le  10  août,  il  aurait  subi  le  sort 
de  l'abbé  Durozoir  et  de  l'intendant  de 
la  liste  civile  Delaporte  , s’il  ne  se  fût 
soustrait  par  une  prompte  fuite  aux  re- 
cherches de  la  i>olice.  11  se  réfugia  suc- 
cessivement à Genève  et  à Berne  , d’oit 
il  correspondait  avec  quelques  journa- 
listes français  de  son  parti.  — Il  passa  en 
1797  en  Angleterre , où  il  fonda  le  Mer- 
cure britannique.  Il  prit  pour  sujet  de 
ses  premiers  articles  l’invasion  désarmées 
françaises  en  Suisse  , sous  le  directoire. 
Il  s’occupa  ensuite  de  questions  de  po- 
litique générale-,  il  déplut  à tous  les  par- 
tis , aux  révolutionnaires,  qu’il  signa- 
lait sons  les  plus  odieuses  couleurs  , aux 
royalistes,  dont  il  blâmait  les  fausses  me- 
sures et  le  défaut  d’unité  de  système 
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cl  d'opinions.  Il  annonça  lui-mèine  à 
scs  souscripteurs  le  terme  des  publica- 
tions de  son  Mercure  britannique  et  de 
sa  Fie.  11  paraissait  un  cabicr  chaque 
mois,  et  l'abonnement  annuel  était  de 
deux  guinées.  11  invita  les  abonnés  à rc- 
rirer  le  prix  de  leur  souscription  pour  les 
six  derniers  mois  de  la  troisième  année. 
Les  huit  dernières  feuilles  ne  sont  pas 
de  lui , mais  d’un  ami  qui  avait  bien  vou- 
lu les  composer.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
un  grand  retentissement  dans  le  moude 
politique  , a bien  perdu  de  sou  impor- 
tance. Les  renseignements  qu'on  lui  en- 
voyait de  France,  et  qu'il  a publiés  com- 
me authentiques  , sont , pour  la  plupart, 
faux  ou  erronnés.  La  collection  forme  4 
volumes  et  demi.  La  dernière  année  ne 
comprend  que  six  mois.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : un  Discours  sur  t'in- 
Jlucncc  de  la  philosophie  sur  les  lettres 
(Casscl , in-8»,  1772}.  Ses  doctrines  sont 
vollairicuncs.  Discours  sur  l'éloquence 
cl  les  systèmes  politiques  ( Londres  , 
1776 , in- 12);  Considérations  sur  la  na- 
ture de  la  révolution  française  et  sui- 
tes causes  qui  en  prolongent  la  durée 
(Londres,  1783,in-8°)  ; Correspondance 
politique  , pour  servir  à l’histoire  de  ta 
révolution  française.  U perdit,  lors  de 
l'culèvemeut  de  son  mobilier  et  de  sa 
bibliothèque  un  manuscrit  intitulé  Ta- 
bleau politique  de  la  France  et  de 
l'Europe  avant  ta  révolution.  Ou  cite 
encore  deux  petits  écrits,  l'un  , sur  les 
malheurs  de  Genève,  sa  patrie  ; l'autre, 
Le  Tombeau  de  nie  Jcnning.  11  mou- 
rut à Londres  le  I 6 mai  1 800,  âgé  de  60 
ans.  Il  ne  laissait  aucune  fortune  à sa 
veuve  et  à ses  cinq  enfants.  Les  hommes 
de  sou  parti  lui  tirent  des  funérailles  ma- 
gnifiques. Sou  fils  aîné  eut  turc  pensiou 
du  roi.  Dirsr  (de  l’ïoiine). 

M A L.M.VISOX.  La  Malmaiiou  est  un 
petit  château  d'ancicuuc  origine  , situé 
dans  l’arrondissement  de  Versailles,  can- 
ton de  Marly .commune  de  ltuelle, distant 
de  trois  lieues  de  Paris.  C'était  un  fief 
du  territoire  de  Ruelle , connu  dès  l'an 
1224.  Il  tirait  sou  nom  de  l'invasion  des 
Normands  au  a'  siècle.  Comme  ils  y 


arrivèrent , qu'ils  y demeurèrent  quel- 
que temps,  et  que  leur  présence  fut  fatale 
aux  alentours,  scs  noms  de  malus  port  us, 
mal  a mansio , restèrent  à cet  endroit  : 
ce  n'était  en  1224  qu'une  simple  gran- 
ge appelée  mala  domus.  Voilà  ce  qu'on 
lit  dans  les  chroniques.  — Le  petit  châ- 
teau, tel  que  nous  l'avons  vu,  appartenait 
à M.  Lccoutculx  de  Cantclcu,  avant  la 
révolution  de  1788.  Il  le  vendit  à mada- 
me Beauharnais  ; le  parc  et  scs  dépen- 
dances étaient  alors  peu  de  chose , mais 
cette  dame  aimable,  gracieuse  et  bonne, 
s’y  plaisait;  elle  y jouissait  de  temps  à 
autre  de  la  vue  d'une  plaine  aussi  vaste 
que  riche.  — Bonaparte  n’étant  encore 
qu'otheier  d'artillerie, l’épousa  ; il  se  plai- 
sait aussi  dans  ce  lieu  charmant , qu’il 
regardait  déjà  comme  une  retraite  pour 
l'avenir.  Nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie , le  château  de  la  Malmai- 
sou  reçut  un  accroissement  considérable; 
il  fut  restauré  , tout  en  conservant  son 
ancienne  forme,  scs  défauts  et  scs  avan- 
tages. Bonaparte  le  fil  d'abord  entourer 
de  fossés,  et  acquit  une  grande  quantité 
de  terrains  pour  agrandir  le  parc  et  obte- 
nir des  percés  au  côté  opposé  de  la  gran- 
de route.  Un  autre  château  du  voisinage 
fut  acheté  avec  ses  dépendances  ; scs  bel- 
les eaux,  provenant  des  sources  environ- 
nantes , vinrent  grossir  celles  de  la  Mal- 
maison . — Bonaparte  voulut  uue  bibliothè- 
que, elle  fut  construite  et  décorée  sur  les 
dessins  et  sous  la  conduite  de  M.  Charles 
Pcrcierarcliitccte.L'iiilérieur  de  cette  bi- 
bliothèque,d'un  style  sévère, et  ornéde  co- 
lonnes, le  loulcnbois  d'acajou,  fut  confié 
à M.  Jacob  Uémalterre,  qui  s'en  acquit- 
ta avec  la  pureté  et  le  goût  qu'il  inet  dans 
tout  ce  qu'il  fait  eu  ébéuisterie-  La  Mal- 
niaison  reçut  encore  de  grands  accrohux— 
menu  sous  le  consulat.  Madame  Bona- 
parte, qui  aimait  et  savait  la  botanique , 
fil  construire  dans  le  parc  une  serre 
vaste  et  magnifique  , dont  M.  Thibault, 
membre  de  l'institut,  fut  l'architecte.  Ou- 
tre la  partie  où  se  trouvaient  les  plantes 
exotiquus  les  plus  rares,  au  centre 
était  un  salon  vaste,  décoré  à l'antique , 
d'un  exceUen  goût,  ayant  une  ouverture 
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ornée  «le  deux  belle*  colonnes  de  marbre, 
brèche  violette  de  li  pieds,  avec  chapi- 
teaux et  bases  dorées , «pic  j’avais  procu- 
rées à cette  noble  dame  , qui  me  nomma 
le  conservateur  honoraire  de  ses  antiqui- 
tés. Son  amitié  pour  moi  m’était  pré- 
cieuse , et  datait  de  plusieurs  armées . 
Pendant  le  séjour  de  son  mari  en  Italie , 
elle  reçut  du  roi  de  A'aplcs  une  collection 
choisie  de  vases  grecs  peints  et  une  suite 
de  bronzes  antiques,  provenant  des  dé- 
couvertes faites  à Herculanum  et  à Pom- 
pera. Au  nombre  de  ces  antiques  remar- 
quables , sont  dix  tableaux  grecs  peints 
sur  un  enduit  de  ciment  recouvert  de 
stuc,  représentant  les  neuf  Muses  et 
Apollon-Musagèle.  Ces  antiques  pré- 
cieuses, publiées  dans  le  voyage  de  As- 
pics de  1 abbé  de  St-Aou , sont  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre.  — Devant 
les  serres,  on  trouvait  une  fontaine  con- 
struite avec  unecolonne  de  granit  antique 
de  quatorze  pieds  de  haut,  que  je  trans- 
portai do  Mets  ; elle  supportait  un  vase 
antique  en  porphyre  de  grande  dimen- 
sion. Le  parc  fut  planté  et  distribué  de 
nouveau  sur  les  plans  de  M.  fiertauit,  ar- 
chitecte en  vogue  pour  ce  genre  de  tra- 
vaux. 11  imagina  des  percés  nouveaux  et 
ingénieux  qui  rendirent  la  vue  du  ché- 
teau  plus  agréable;  mais  le  nivelle- 
ment des  eaux  ayant  été  mal  calculé, 
elles  coulaient  péniblement  t c'est  sur 
cette  rivière,  qui  serpentait  dans  le  parc 
et  arrivait  près  du  château , que  l'on 
voyait  se  promener  deux  cygnes  noirs. 
Sur  un  rocher  d’où  l'eau  paraissait  sortir, 
je  6s  construire  un  temple  dans  le  goût 
antique,  dont  le  porcha  était  orné  de  huit 
colonnes  ioniques  de  marbre  rouge , de 
huit  pieds  de  haut , l'une  et  l'autre  pro- 
venant du  musée  des  Petils-Augustins. 
Je  procurai  aussi  un  saint  François , eu 
habit  de  capucin  , par  Germain  Piton  , 
pour  être  placé  dans  une  grotte,  ainsi 
qu'un  bss-relief  funéraire,  sculpté  en 
marbre  par  Girarden , ahn  qu’il  y eôt 
dans  le  parc  un  tombeau  suivant  t’ordon- 
nance d’un  jardin  anglais.  Ce  n'est  pes 
tout , une  grande  pièce  d'eau  dessinée 
en  forme  de  miroir  était  au  sommet  d'une 
TOUS  xxxvi. 
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colline  à la  gauche  du  parc.  Je  l’ornai  de 
deux  colonnes  rostrales  de  H pieds, 
sculptées  eu  marbre  sarancolin',  prove- 
nant du  château  de  Richelieu  en  Poitou  ; 
au  centre,  je  plaçai  une  statue  colossale 
de  Aeptune,  par  Puget,  achetée  à la 
vente  de  l’amateur  Donjeux.  Je  6s  venir 
de  Metz  la  façade  d’une  chapelle  gothi- 
que des  grands  Carmes,  de  36  pieds  de 
haut,  sculptée  â jour  et  d une  légèreté 
extraordinaire;  elle  devait  être  placée 
sur  le  penchant  d’une  autre  colline  légè- 
rement boisée , située  près  du  château  : 
elle  aurait  été  vue  de  la  bibliothèque,  v— 
Pendant  le  séjour  du  général  Bonaparte 
en  Égypte , je  fis  placer  à la  porte  du 
château  donuant  snr  le  parc  et  en  tête 
du  pont-levis,  deux  obélisques  de  14 
pieds,  en  marbre  rouge  de  Givct,  orné» 
d’hiérogjyphes  dorés,  que  je  m’étais  pro- 
curés du  château  de  Richelieu,  où  ils  me 
furent  vendus,  avec  d’autres  antiquités  , 
par  M.  Boutron,  qui  en  est  eucore  le  pro- 
priétaire. C est  une  surprise  que  mada- 
me Bonaparte  et  moi  avions  l'intention 
dè  procurer  au  général  à aon  retour  en 
France.  — Le  château  de  U Malmaison 
n éprouva  auenn  changement  dans  sa 
construction  ; l’intérieur  seul  fut  res- 
tauré. La  façade  extérieure  donnant  sur 
la  cour  fut  décorée  d’Une  suite  de  statues 
en  marbre,  d’après  l'antique,  venant  de 
la  destruction  du  parc  de  Marty,  vendu, 
ainsi  que  le  château , à un  nommé  Au- 
drianne.  J’mrnai  le  périatile  et  l'anti- 
chambre de  bustes  en  marbre  et  en  bron- 
se.  M.  Charles  Percier  fit  décorer  la  salie 
du  conseil  avec  des  trophées  de  guerre, 
et  il  fit  peindre  dans  b salle  k manger  des 
figures  allégoriques  sur  un  fond  de  stoc, 
par  lui  Filte.  Dans  le  salon  qui  précédé 
cette  pièce,  on  voyait  le  beau  portrait  de 
l’impératriee  Joséphine  snr  un  sopha  de 
velours  jaune  et  celui  de  1a  reine  Hortense 
avec  ses  enfants,  par  Gérard.  Dans  le 
»»lon  de  réception  étaient  deux  magnifi- 
ques tableaux,  figurant  dessujeUd’üssian, 

l’un  parGirodetet  l’autre  par  Gérard  : 
tous  deux  ont  été  gravé*.  Quand  l’em- 
pereur était  k b Malmaison,  on  dressait 
des  tables  dan»  tontes  les  pièces  de  Tap- 
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parlement , on  plaçait  dessus  des  cartes 
de  géographie,  qn'il  consultait  en  traver- 
sant les  pièces,  ses  mains  derrière  le  dos, 
selon  sa  eontnme.  — L'impératrice  de- 
manda à W.  Bertanlt , moins  habile  ar- 
chitecte qu’liommc  intelligent  dans  la 
distribution  d’iln  jardin  à la  manière  an- 
glaise , de  ltii  construire  un  théâtre  et 
nue  galerie  pour  les  tableaux  précieux 
qn'ellc  possédait.  Cette  glilerie  spaciense 
renfermait  entre  autres  deux  magnifiques 
tableaux  de  Paul  Potter.la  ferme  if  Ams- 
terdam, connue  sous  le  nom  de  la  Va- 
'Cht  qui  pitre  ,1a  chasse  que  les  hommes 
font  ans  animaux,  et  au  centre,  dans  le 
même  tableau,  la  represaillc  des  ani- 
maux exercée  sur  l'homme  ; les  Quatre 
heures  du  jnnr,  par  Claude  Lorrain;  une 
Kntre’e  dejnri  t,  par  Berghem,  et  Y Ar- 
quebuse, de  David  Teniers,  tableau  très 
remarquable  par  le  nombre  des  figures  et 
leur  proportion  d’environ  tS  pouces.  A 
la  mort  de  cette  princesse.,  ces  tableaux, 
une  danseuse  et  un  Péris,  sculptés  en  mar- 
bre blanc  par  Canova  . ont  été  vendus  à 
l'empereur  de  Russie  800,000  fr.  En  pein- 
tures modernes,  on  voyait  un  très  beau 
tableau  de  M.  Granet,  le  Peintre  fran- 
çais Stella  dans  la  prison  de  T inquisi- 
tion de  Rome , la  Mort  de  Raphaël,  par 
M .Bergeret  ; des  Nymphes , par  madame 
Mayer  , un  Pacha  qui  fait  peindre  sa 
maîtresse,  par  Carie  1 anloo,  et  une  Vue 
de  ta  salle  du  xiu*  siècle  nu  Musée  des 
monuments  français  , chef-d’œuvre  de 
M.  Bouton.  On  conçoit  que  ce  séjour  en- 
chanté devait  plaire  a une  femme  aussi  gra- 
cieuse étatisai  instruiteque  l'était  Joséphi- 
. ne  ; il  plaisait  inhniment  aussi  à l'empe- 
reur, il  y passa  quelques  temps  à son  re- 
tour de  riieit'LJbc  et  après  son  abdication 
L'impératrice  aimait  ies  tableaux  et  par- 
dessus tout  les  plantes  et  les  fleurs.  Elle 
avait  des  tulipes  et  des  jacinthes  doubles 
de  Hollande  de  la  plus  grande  beauté, 
lin  jour  de  printemps  que  je  me  trouvais 
avec  elle  dans  les  jardins , elle  s'arrêta 
devant  les  plants  des  tulipes  et  des  jacin- 
thes. qui  étaient  prêtes  à fleurir:  1rs  lar- 
mes lui  vinrent  aux  yeux,  et  elle  médit  : 
Je  suis  malheureuse , mon  ami , voilà 
f " 


deux  ntl*  que  je  suis  privée  de  les  voir  en 
flenr,  Bonaparte  m’appelle  toujours  au- 
près de  lui  dans  ce  moincnt-là  !• — L'eui- 
pcreur  était  en  Allemagne.  — Le  jour 
où  fut  signé  son  divorce , elle  m'avait 
donné  rendex-vous  aux  Tuileries,  à neuf 
heures  du  matin.  Après  avoir  été  préve- 
nuede  mon  arrivée,  elle  me  fitdire:«Di- 
tes-lui  qn’il  m’attende  jusqu’à  ce  que  je 
puisse  le  recevoir.  » 11  était  six  heures 
du  soir  lorsque  je  la  vis.  En  me  recevant, 
ciles'cxprima  ainsi. • Eh  bien!  mon  ami, 
c'est  une  affaire  finie  , mon  divorce  est 
prononcé  I...  Je  m'y  soumets,  puisque 
l’empereur  dit  que  c'est  pour  le  bonheur 
de  la  France;  je  ne  puis  vous  retenir 
pins  long-temps;  il  a la  cruauté  d’exiger 
que  je  tienne  le  cercle  ce  soir.  Je  me  re- 
tire à la  Malmaison  où  je  me  livrerai 
tranquillement  à mon  goilt  pour  les  scien- 
ce» et  le»  nrts  : von»  y viendrex,  n’est- 
ce  pas?  Voyex,  déjà  l’on  fait  mes  paquets; 
venez  demain  h 10  heures,  je  vous  con- 
terai tout.  * Je  loi  baisai  la  main  et  me 
retirai. — Bonaparte,  qui  avait  aimé  José- 
phine, ne  pn»  l’onblier  : après  son  maria- 
ge avec  Marie-I-onise,  il  vint  souvent  la 
voir.  Pendant  le  séjour  des  alliés  à Paris, 
l'auguste  Joséphine  conçut  le  projet  de 
donner  «ne  fêté  à l'empereur  Alexandre 
et  an  roi  de  Prusse,  dans  l’intention  de  se 
ménager  ces  deux  puissances  pour  ses 
enfants.  J'allai  lavoir  : c'était  le  diman- 
che qui  a précédé  celui  de  sa  mort.  Je  la 
trouvai  indisposée  ; mais , comme  elle 
était  extrêmement  courageuse , elle  me 
retint . me  paria  de  son  projet , et  à ce 
sujet  me  lit  quelques  confidences  sur  les 
arrangements  qu'elle  avait  à prendre. 
En  effet, le  mardi  suivant,  elle  reçut  l'em- 
perrur  de  Russie,  lui  ht  présent  d'un  ca- 
mée antique  d'un  grand  prix,  et  ouvrit  le 
bal  avec  lui.  Après  avoir  dansé,  ils  pas- 
sèrent tous  deux  dans  le  parc,  où  ils  se 
promenèrent  long-temps.  Joséphine  y 
gagna  du  froid;  l'humidité  qu’elle  avait 
éprouvée  augmenta  sa  disposition  catar- 
rhale; elle  se  mit  au  lit  le  jeudi  suivant  .jour 
où  elle  était  attendue  aux  Tuileries  pour 
être  présentée  à Louis  XV11I.  Sa  visite 
n’eut  pas  lieu,  je  le  sus  le  même  jour  d'un 
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huissier  que  je  vis  au  château.  Enfin, 
celte  bonne  et  admirable  princesse,  aus- 
si gracieuse  par  son  esprit  que  par  tout 
le  charme  de  sa  personne  , expira  le  di- 
manche suivant  d'une  angine  gingré- 
ncusc.  Tous  les  habitants  de  Ruelle  et 
de*  environs  suivirent  son  convoi  et  pleu- 
rèrent lrnr  bienfaitrice.  Ses  enfanta  lui 
élevèrent  un  mausolée  avec  sa  statue  en 
marbre,  h genoux,  dans  réglisse  parois- 
siale de  Ruelle  : c'est  là  qu’elle  repose... 
(r.  l'article  Joséruvi). 

Gli”  Alrxanbsi  Lk'jois. 

MALMGS8IIRY  (Joua  Huais,  comte 
de) , fils  du  célèbre  grammairien  et  phi- 
lologue James  Harris , est  Dé  à Sulis- 
Imrjr  le  JO  avril  1746.  Lejeune  Harris 
se  voua  à la  diplomatie.  11  fut  successi- 
vement ministre  plénipotentiaire  à Ber- 
lin près  de  Frédéric  11 , lors  du  premier 
partage  de  la  Pologne  ; ambassadeur  en 
Russie  et  ambassadeur  extraordinaire  à 
La  Haie,  lors  des  troubles  qui  agitèrent  la 
Hollande  en  17*4.  Ses  bons  offices  lui 
valurent  de  la  part  du  roi  de  Prusse 
l'autorisation  «le  porter  l’aigle  prussienne 
dans  ses  armoiries,  et  de  la  part  du  sla- 
tlinnder  le  droit  d'y  ajouter  la  devise  de 
la  maison  de  Nassau  : Je  maintiendrai. 
— Nommé  membre  de  la  chambre  des 
communes , puis  élevé  à la  pairie  sons 
le  nom  de  Malmesbnry,  en  1788  , ce  di- 
plomate vint  en  France  à la  tin  de  1766, 
pour  négocier  la  paix  avec  la  république 
française.  Le  cabinet  anglais  ne  faisait 
cette  démarche  que  pour  satisfaire  l'opi- 
nion publique  et  se  concilier  les  suffra- 
ges du  )Kirlcment.  Le  directoire  lui-niéme 
ne  soûlait  pas  la  paix.  Aussi  fit-on  de 
part  et  «l’autre  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
ne  pas  réussir.  C’était  par  l'entremise  du 
chargé  d'affaires  de  Dancmarck  que  les 
premières  ouvertures  avaient  eu  lieu. 
Lord  Malmesbury  traita  directement  à 
Paris  avec  Charles  Delacroix  , ministre 
des  relations  extérieures.  Les  lettres  de 
créance  avaient  été  rédigées  à dessein  en 
langue  latine , et  le  gouvernement  fran- 
çais y était  qualifié  de  respublica  (lallia- , 
ce  qui , d’après  le  sens  large  de  l'expres- 
sion latine , n’était  pas  une  reconnais- 


sance explicite  «le  la  républupic  françai- 
se'• Notre  plénipotentiaire  se  récriait  de 
son  côté  sur  les  titres  que  prenait  encore 
George:  III , de  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne , de  France  et  d'Irlande.  La  Belgi- 
que était  la  pierre  d'achoppement  : le» 
Anglais  voulaient  bien  noos  la  laisser, 
mais  avec  le  statue  ante  bellum,  et  nous 
demandions  Yuti  possidetis.  A l'échange 
de  chaque  ojfice  ou  note  officielle , les 
plénipotentiaires  se  demandaient  réci- 
proquement le  temps  de  consulter  leur 
gouvernement.  Lord  Malmesbury  en- 
voyait un  courrier  à Londres , et  la  ré- 
ponse se  faisait  attendre  quinre  jours  ou 
trois  semaines.  Une  caricature  du  temps 
a représenté  les  deux  négociateurs  s'in- 
formant de  leur  santé,  et  ne  pouvant  sc 
répondre  avant  d’avoir  su , l'un  ce  qu'on 
en  pensait  an  Luxembourg , l'autre  cc 
qu’on  en  |iensait  il  Londres.  On  impri- 
mait a Paris , dans  le  Moniteur , toutes 
les  notes  officielles,  rbosc  qui  ne  s'est  ja- 
mais renouvelée  depnis  ; les  Anglais,  par 
réciprocité,  ont  publié  la  Conversation 
du  77  décembre  1796  , laquelle  mit  fin  à 
ces  pourparlers  , les  plus  illusoires  et  les 
plus  ridicules  dont  l'histoire  de  la  diplo- 
matie fasse  mention. — Lord  Malmesbury 
est  mort  à Londres  le  ït  novembre  1820 
à l'àge  de  73  ans.  Il  a publié  une  édilion 
magnifique  de  V Hermès  et  des  autres 
«envies  de  James  Harris,  son  père,  et 
donné  une  histoire  de  la  république  des 
Provinces-Unies,  depuis  1777  jusqu'en 
1788.  Barrer. 

MALOUIXES,  groupe  de  deux  gran- 
des lies  et  de  plusieurs  petites  , situées 
dans  l'océan  Atlantique  austral , à l'ex- 
trémité sud  de  l’Amériijuc  méridional*', 
et  vis-à-vis  du  détroit  «le  Magellan.  Les 
Anglais  les  connaissent  sons  le  nom  «le 
Falkland , imposé  d’abord  par  l'amiral 
Strong,  en  1680,  au  détroit  qui  les  divise 
en  deux  parties  , et  appliqué  ensuite  aux 
îles  elles-mêmes  : celle  de  l’est  prit  le 
nom  de  Falkland  orientale  (en  Anglais, 
Jinst  Falkland),  et  l'autre  celui  <ic Fal- 
kland occidentale  ( West  Falkland). 
Exposées  à l’influence  de  courants  rapi- 
des , les  côtes  des  Malouiucs  ont  été  mor- 
30. 
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celées  par  les  eaux  de  la  mer,  cl,  sur  leur  rées.  Le  poisson  est  bien  plus  rare, 


pourtour , le  navigateur  découvre  des 
golfes  profonds,  de  vastes  baies  et  (tes 
ports  sûrs , où  mouilleraient  à l'aise  des 
flottes  entières.  Loin  de  U plage , dans 
l'intérieur,  le  pays  est  entre-coupé  de 
montagnes  peu  élevées , de  plaines  et 
de  vallées , dont  le  sol , quelquefois  fer- 
tile , est  plus  souvent  encore  tourbeux  et 
ingrat.  Cependant,  la  végétation  est  par- 
tout vigoureuse , mais  peu  développée  et 
limitée  à quelques  espèces,  telles  que  les 
agames,  les  lichens,  les  hépatiques,  les 
mousses , les  plantes  antiscorbuliqucs. 
Quelquefois  un  arbuste  essaie  d'élever  sa 
tête  au-dessus  de  terre,  mais  c’est  en  vain 
qu’il  lutte  contre  un  air  qui  ne  permet 
point  aux  grands  végétaux  de  se  dévelop- 
per; jamais  un  arbre  n'a  orné  le  paysage. 
Cependant,  le  climat  est  très  favorable  à 
la  constitution  humaine,  et,  d'ailleurs, 
si  tempéré , que  la  neige  persiste  toujours 
peu  de  temps  sur  la  terre  qu'elle  a cou- 
verte. Ainai,  ce  phénomène  ne  peut  être 
dû  qu'aux  exhalaisons  maritimes,  comme 
ou  l'observe  ailleurs,  üne  production 
toiil-à-fait  singulière  de  ces  îles  est  la 
plante  à gomme  résineuse  : ce  n'est , à 
proprement  parler,  qu'une  excroissance, 
puisqu'elle  n'a  ni  branches  ni  feuilles; 
sa  hauteur  est  de  18  pouces,  et  son  dia- 
mètre de  à à G pieds-,  de  sa  surface  trans- 
aitde  une  gomme  qui  a une  odeur  forte 
comme  la  térébenthine.  Le  acul  quadru- 
pède trouvé  aux  Malouines  est  uue  es- 
pèce de  loup-renard,  de  la  grosseur  d'un 
chien  de  berger  . et  tellement  hardi  qu'il 
jioursuivait  les  matelots  du  commodore 
Ityron  jusque  dans  leurs  canots  quand  ils 
débarquaient.  Mais  les  Espagnols  ont  sa- 
gement remédié  à cette  ]>auvrete  du  rè- 
gne animal,  et  des  troupes  de  bétail,  de 
rlievaux.de  porcs,  de  lapins,  , miment  lu 
solitude  de  ce  pays  désert.  De  nombreux 
oiseaux  aquatiques  et  antres  l'égaient  de 
leurs  chants  ou  de  leurs  cris.  An  milieu 
d'eux  , se  fait  entendre  le  grêle  au  beau 
plumage.  Une  foule  de  lions,  de  vaches 
et  de  veaux  marins  se  roulent  sur  les  ri- 
vages sablonneux.  Le  cygne,  le  canard 
sauvage,  parcourent  l'air  en  troupes  ser- 


inais les  coquilles  aboudent  sur  les  cô- 
tes , et  on  y remarque  surtout  la  poulet- 
te , le  curieux  birabre , qui  n'a  été 
trouvé  ailleurs  qu'à  l'étal  fossile.  — Les 
îles  Malouines  ont  été  découvertes  par 
sir  Richard  Hawkins,  sous  le  règne  de  la 
reine  Elisabeth,  eu  15*4  , ou  même,  se- 
lon quelques  écrivains,  par  Davis,  en 
1S9Ï.  Les  Espagnols  prétendent,  il  est 
vrai , que  celui  qui  les  vit  pour  la  pre- 
mière fois  fut  Amerigo-Vespucci,  ce  qui 
est  au  moins  très  douteux,  comme  tontes 
les  découvertes  de  cet  imposteur.  Vers  la 
lin  du  xvn'  siècle , elles  reçurent  de  na- 
vigateurs partis  de  S'-Malo  le  nom  de 
Malouines,  et,  en  ITG4,  notre  célèbre 
Bougainville,  préjugeant  de  l'importance 
future  de  ce  groupe,  y fonda  un  établis- 
sement, auquel  on  fut  toutefois  oblige  de 
renoncer  sur  les  réclamations  de  la  cour 
de  Madrid.  Le  capilaiue  anglais  Mac 
Bride  s’éUit  établi  à la  même  époque  au 
port  Egmonl  ; mais  cette  tentative  cul  le 
même  résultat  que  1a  nôtre , sans  cepen- 
dant huir  de  même , car , l'Angleterre 
ayant  défendu  chaudement  sa  priorité  de 
découverte,  l'Espagne  reconnut  scs  droits 
sur  les  Malouines.  Depuis  lors  (17G7),  on 
y fil  peu  d'attention.  En  1818,  le  gou- 
vernement de  Bueiios-Ayrcs'bl  occuper 
le  |iort  de  Soledad , et  c'est  alors  que  les 
Anglais  se  prirent  à voir  de  quel  intérêt 
il  serait  pour  eux  d'avoir  à l'extrémité  de 
l'Amérique  uu  mouillage  pour  leurs  nom- 
breux navires  qui  doublent  sans  cesse  le 
cap  Horn , un  point  capable  d'appuyer 
une  croisière  dans  les  parages,  un  lieu 
d«  reUclic  pour  les  équipages  fatigués. 
D’ailleurs,  un  territoire  de  6Sn  lieues 
carrées  méritait  bien  quelque  attention. 
A la  suite  de  ces  judicieux  raisonnements, 
le  cahinetde  S'-James  y envoya,  en  188Ï, 
un  navire  de  guerre  , et , aujourd'hui  , 
elles  sont  sous  les  ordres  d'un  comman- 
dant avec  quelques  hommes  et  un'petit 
bâtiment.  Et  c'est  ainsi  que  le  trident  de 
Neptune  est  devenu  le  sceptre  du  inonde. 

O.  Mac  Castut. 

MALPIC.  III A , MALPIGHIACÉES 

(Jussieu),  famine  de  plantes  dont  les 
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principaux  caractères  sont  un  calice  mo- 
nophyllc  , ordinairement  persistant  et 
quinquépartitc  ; une  corolle  insérée  sur 
un  disque  liipogync  de  cinq  pétales  on- 
guiculés ; un  ovaire  simple  ou  trilobé,  à 
un,  deux  ou  trois  styles;  un  fruit  simple, 
ou  multiple , ou  triloculaire  ; l'embryon 
privé  de  périspèrme , la  radicule  courbée 
sur  les  lobes  lorsqu'ils  sont  droits,  ou 
droite  lorsqu'ils  sont  recourbés.  Parmi 
cette  famille  sont  les  érables  de  Jussieu , 
des  arbres  ou  arbrisseaux,  la  plupart  exo- 
tiques , qui  s'élèvent  à une  assez  grande 
hauteur.  Leurs  fleurs  sont  axillaires  ou 
terminales,  remarquables  par  leurs  pé- 
tales onguiculés , généralement  herma- 
phrodites. On  compte  dans  cette  famille 
une  vingtaine  d’espèces , presque  toutes 
propies  à l'Amérique  méridionale  ou  aux 
Antilles.  Parmi  eux  , les  plus  remarqua- 
bles sont  : le  moureiller  glabre,  le  moti- 
rcillerà Jeuilles  de  grenadier,  le  mou- 
reillcr  piquant , qui  porte  à S'-Domiu- 
gue  le  nom  de  brin  Æ amour-,  le  mou- 
reilicrà  feuilles  de  houx,  etc.  X. 

MALPLAQUET  (Bataille  de)  , ga- 
gnée le  11  septembre  1700,  parle  duc 
de  Marlborough  et  le  prince  Eugène  sur 
le  maréchal  de  Y illars.  Les  revers  qu’a- 
vait essuyés  Louis  XI Y dans  la  campagne 
précédente  l’avaient  réduit  à solliciter 
la  paix  , et  des  conférences  s'étaient  ou- 
vertes b La  Haie  entre  les  plénipoten- 
tiaires de  France  et  ceux  des  confédé- 
rés ; mais , quelle  que  fût  la  détresse  du 
royaume,  le  souverain  qui  avait  dicté  des 
lois  à l’Europe  tic  pouvait  accepter  les 
conditions  humiliantes  qu’Eugène  et 
Marlborough  prétendaient  lui  imposer. 
C’était  peu  de  renoncer  b l’Espagne  pour 
son  pclit-hls,  de  démolir  les  fortifica- 
tions de  Strasbourg  et  de  Dunkerque. 
Ses  ennemis  exigeaient  encore  la  resti- 
tution de  l'Alsace,  la  cession  de  Lille  et 
la  destruction  de  plusieurs  autres  boule- 
vards de  nos  frontières.  Louis  XIV  , ré- 
volté de  ces  exigences,  eir appela  b son 
peuple  ; et  la  France  répondit  par  un  cri 
de  guerre.  Scs  ressources  ne  répondaient 
point  malheureusement  à son  énergie. 
La  disette , accrue  par  un  hiver  affreux , 


était  à son  comble.  L'état  était  épuisé 
d'hommes  et  d'argent;  et  deux  cent-dix 
mille  combattants  marchaient  sous  les 
ordres  de  Marlborough  et  d'Eugène.  Le 
siège  de  Tournai  fut  leur  première  opé- 
ration. Le  maréchal  de  Villars,  hors  d'é- 
tat de  secourir  celte  place , resta  dans 
son  camp  de  Lens.  Mais  les  deux  mois 
que  dura  cette  défense  lui  servirent  à 
rassembler , b instruire , b électriser  ses 
nouvelles  levées;  les  historiens  anglais  » 
qui  ont  intérêt  b grossir  l'armée  fran- 
çaise , affirment  b tort  qu’elle  était  au 
moins  égale  en  nombre  b celle  des  con- 
fédérés. 11  était  évident  que  ceux-ci 
avaient  vingtxnille  hommes  de  plus.  L'in- 
vestissement de  lions  suivit  de  près  la 
chute  de  Tournai  ; et  le  prince  de  lies- 
se , b la  tète  d’uue  forte  avant-garde , fit 
replier  les  postes  que  Villars  avait  éta- 
blis qntre  la  Haine  et  la  Sambre.  Un 
renfort  arriva  le  7 septembre  aux  Fran- 
çais dans  leur  quartier-général  de  Quié- 
vrain.  C'était  le  noble  et  vieux  maréchal 
de  BoufDers.  Il  était  l’ancien  de  A’ Mars  ; la 
goutte  et  les  fatigues  de  la  guerre  avaient 
usé  ses  forces  ; mais  les  malheur*  de  sa 
patrie , les  périls  de  sou  roi , lui  avaient 
fait  oublier  les  privilèges  de  son  rang  et 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  Il  avait  de. 
mandé  à servir  sous  son  cadet.  \ illars.d* 
son  côté,  voulut  céder  le  commandement 
au  brave  défenseur  de  Lille.  • Mou, 
non  r dit  BoufDers,  je  ne  suis  venu  que 
pour  vous  aider  de  mes  conseils  et  de 
mon  glaive.  — Eb  bien  ! répliqua  Vil— 
lara , je  vais  donner  pour  mot  d’ordre 
les  noms  de  vos  patrons  et  celui  de  la 
ville  qui  vous  a immortalisé  , Ix>uis - 
François  et  Lille».  lise  prépara  dès  lors 
b livrer  la  bataille,  qui  lui  paraissait  iné- 
vitable. Son  exaltation  chevaleresque  s'é- 
tait communiquée  b ses  troupes.  Elles 
avaient  oublié  leurs  privations  et  brû- 
laient de  venger  leurs  revers.  Il  les  diri- 
gea vers  Bavai , b deux  lieues  en  avant  de 
celte  place , dans  le  but  de  tourner  l'ar- 
mée assiégeante.  Mais  les  généraux  al- 
liés, informés  de  ce  mouvement  par  le 
prince  de  Hesse  , qui  s'était  replié  b sou 
tour  devant  les  Français,  quittèrent  les 
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environs  do  Mous  et  marchèrent  le  il 
septembre  sur  le  (lanc  «fauche  de  \ il- 
lars.  Celui-ci  était  alors  posté  entre  Aul- 
nois  et  Malplaquct , flanqué  par  les  bois 
de  Merle  et  de  Tanières;  et,  malgré  l'a- 
vantage de  cette  position , Marlborough 
l’eût  attaqué  sur-le-champ  , s:  le  prince 
Eugène  n’eût  voulu  attendre  les  18  ba- 
taillons qu'il  rappelait  des  environs  de 
Tournai,  et  qui  n'arrivèrent  que  dans  In 
soirée  du  lendemain.  Ce  court  espace  de 
temps  Tut  mis  b profit  par  Yillors;  des 
coupures , des  retranchements  et  des 
abattis  fortifièrent  encore  la  position 
qu'il  avait  choisie;  et,  pressentant  les 
dispositions  de  scs  adversaires  , il  se  ré- 
serva , comme  le  poste  le  plus  périlleux  , 
le  commandement  de  son  aile  gauche. 
C’était  en  effet  sur  sa  droite  , près  des 
bois  de  Sort  et  de  Rlèron.quc  Marlborough 
avait  concentré  les  principales  forces  de 
son  armée , dont  la  gauche  s'appuyait  au 
bois  de  Tanières.  Dès  l’aurore  du  1 1 sep- 
tembre , b la  faveur  d’un  épais  brouil- 
lard, les  batteries  des  confédérés  se  rap- 
prochèrent des  retranchements  français  ; 
et  à huit  heures,  l'attaque  commença  sur 
tous  les  points.  Le  duc  d’Argyle  et  le  gé- 
néral Schuylcmbourg , à la  tète  de  8G 
bataillons , marchèrent  sur  l’aile  gauche 
de  \illars,  et  3 J autres  furent  prêts  à 
les  soutenir  sous  les  ordres  du  comte  de 
Lottum.  Les  Français  venaient  de  rece- 
voir une  distribution  de  pain  , mais,  b la 
vue  de  l'ennemi , ils  oublièrent  qu’ils 
avaient  b peine  mangé  depuis  un  jour,  et 
jetèrent  une  partie  de  lctir  ration  pour 
courir  au  combat  avec  plus  de  légèreté. 
Yillars  laissa  l'infanterie  anglaise  s’en- 
gager dans  les  bois  de  Sai  t , et , l'assail- 
lant bientôt  dans  le  désordre  de  sa  mar- 
che, il  l’écrasa  et  la  refoula  sur  sa  se- 
conde ligne.  Rassuré  par  cet  avantage,  il 
courut  b son  centre,  qu'attaquait  vigou- 
reusement le  prince  Eugène  , mais  une 
balle  abattit  son  cheval  et  le  renversa 
sur  lui.  Ce  premier  accident  fut  malheu- 
reusement suivi  d'un  autre  plus  grave.  A 
peine  dégagé  de  son  fardeau,  Yillars  fut 
frappé  au  genou  par  une  autre  balle.  Scs 
soldats  l'apprirent  avec  douleur  , et  fré- 
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mirent  de  vengeance  en  le  voyant  porté 
de  rang  cti  rang  sur  le  brancard  où  il 
s'était  fait  panser.  Mais  la  douleur  fut 
plus  forte  que  son  courage.  La  perte  de 
son  sang  lui  causa  un  évanouissement , 
qui  le  mit  hors  d'état  de  donner  des  or- 
dres , et  on  l'emporta  du  champ  de  ba- 
taille. Marlborough  redoublait  en  ce  mo- 
ment ses  efforts,  et  le  héros  n’était  plus 
là  pour  encourager  ses  troupes.  Les  An- 
glais enlevèrent  leurs  lignes  et  leurs  bar- 
ricades, ctfcs  rejetèrent  dans  les  bois  de 
Tanières.  L'aile  droite,  quoique  plus  fai- 
ble, résistait  avec  plusd'avantage.  C’était 
1b  que  commandait  le  vieux  maréchal  de 
ltouillcrs.  Attaqué  par  le  prince  d’Oran- 
gc  , le  baron  de  Fugel  cl  l’infanterie  hol- 
landaise, BoufDers  sortit  de  ses  retran- 
chements et  des  bois  de  la  Alerte,  char- 
gea celte  infanterie  b la  baïonnette  et  la 
repoussa  dans  le  plus  grand  désordre. 
Marlborough  et  le  prince  Eugène  se  por- 
taient alors  sur  les  retranchements  du 
centre;  le  général  qui  commandait  sur 
ce  point  avait  été  tué  b la  première  dé- 
charge , scs  bataillons  en  étaient  ébran- 
lés ; le  régiment  des  gardes  ne  pouvait 
lui-même  s'y  maintenir  , et  les  alliés  pé- 
nétraient entre  les  deux  ailes  de  l’armée 
française.  Bouliers  vit  ce  désordre,  se  mit 
b la  tête  delà  maison  du  roi,  et  tomba  sur 
les  Anglais  avec  une  si  grande  vigueur 
qu’il  les  chassa  des  retranchements,  dont 
ils  s’étaient  emparés.  La  lutte  y fut  ce- 
pendant si  terrible  que  les  charges  de 
cette  cavalerie  d’élite  furent  renouve- 
lées jusqu'à  douze  fois.  Le  chevalier  de 
St-Gcorgcs , fils  de  Jacques  II , y fut 
blessé  b la  douzième.  Yillars  accuse  dans 
ses  mémoires  l’officicr-géuéral  que  Rouf- 
fiers  avait  laissé  b la  droite  de  n'avoir 
pas  pressé  la  défaite  de  l’infanterie  hol- 
landaise. Le  prince  d’ürange  profita  de 
celte  mollesse  ; la  plupart  de  scs  officiers 
étaient  hors  de  combat;  il  se  multiplia 
par  son  intrépidité  et  reprit  tous  scs  avan- 
tages. Le  succès  que  Boutïlers  venait  d'ob- 
tenir au  centre  ne  put  réparer  les  dés- 
astres des  deux  ailes  , et  il  ne  songea  plug 
qu’à  sauver  l'armée  ,par  une  habile  re- 
traite. Elle  fut  faite  en  bon  ordre  ; les 
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Français  sc  replièrent  sur  Valenciennes 
et  le  Quesuoi,  où  les  confédérés  n'osc- 
rent  pas  les  suivre.  Leurs  pertes  étaient 
énormes  , le  cliamp  de  bataille  était  cou- 
vert de  leurs  cadavres,  et,  quoicpic  vain- 
queurs , ils  nvaieut  perdu  trois  fois  plus 
de  monde  que  les  vaincus.  .Nos  historiens 
portent  à trente-cinq  mille  hommes  la 
perte  des  Anglais  et  des  Hollandais , et 
prétendent  que  les  Français  prirent  trois 
fois  plus  d'étendards  qu'ils  n’en  perdi- 
rent. Les  historiens  anglais,  dont  Vol- 
taire a suivi  la  version,  n'accusent  qu’u- 
ne perle  de  vingt  mille  hommes.  Ils  comp- 
tent au  nombre  des  morts  les  comtes  de 
l.ottum  et  d’Oxcnslicrn,  le  général  Tct- 
tau,  le  marquis  de  Tullibardync.  Le 
prince  Eugène  et  le  général  Webb  fu- 
rent blessés.  Mais  tous  s’accordent  à dire 
que  la  perle  des  Français  ne  monta  qu'à 
huit  ou  dix  mille  hommes,  à quarante 
drapeaux  et  à scise.  canons  ; et  le  nom  de 
boucherie  fut  donné  par  les  alliés  eux- 
mèmes  à cette  sanglante  journée  , dont 
le  résultat  eût  sans  doute  été  dilTérei.i 
sans  la  blessure  du  maréchal  de  Villars, 
qui  fut  porté,  et  recueilli  par  Louis  XIV, 
dans  le  château  même  de  Versailles.  La 
garnison  de  Mons  , abandonnée  dès  lors 
à elle-même  , lutta  pendant  un  mois  en- 
core ; mais  elle  fut  réduite  à capituler,  et 
l'hiver  vint,  suivant  l’usage,  suspendre 
les  opérations  des  deux  armées.  Viexnkt, 
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MALPROPRETE  (v.  Paorirrg). 

MALTE  (Ile  de),  sur  la  Méditerra- 
née , à 24  lieues  sud  de  la  côlc  de  Sicile, 
entre  Tripoli  de  Barbarie  et  la  Sicile,  Sa 
forme  est  ovale,  son  circuit  de  20  lieues 
environ , sa  largeur  de  huit  lieues  sur 
quatre.  Cette  ile  est  citée  daus  l'Odyssée 
sous  le  nom  AJIjpciie.  Les  Phéniciens 
s’en  emparèrent  lit 9 ans  avant  l’ère 
chrétienne  ; ils  en  tirent  une  colonie  ri- 
che et  puissante,  y introduisirent  le  culte 
de  leur  dieux,  et  de  ceux  de  la  Perse  et  de 
1 Egypte.  Elle  chaugca  son  premier  nom 
en  celui  d'Ogygie.  Les  Grecs  chassèrent 
les  Phéniciens  , et  s’y  établirent  '30  ans 
avant  J^C.,  et  la  nommèrent  Me/iiu,  soit 
à cause  de  l'excellent  iqiel  qu’elle  pro- 
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duit.soit  en  f honneur  île  la  nymphe  àié- 
lilc  , fille  de  Doris  et  de  Aérée.  — Le* 
Grecs  furent  à leur  tour  expulsés  de  l'iie 
par  les  Carlhagiuois.  Les  habitants  con- 
servèrent leur  culte.  Les  relations  com- 
merciales de  cette  ile  prirent  an  grand 
accroisse  men  t sous  la  domination  dea  Car- 
thaginois ; ses  richesses,  les  avantage»  4e 
sa  position , tentèrent  l'ambition  de  Bo- 
rne. Lors  delà  première  guerre  pttuique, 
Cornélius  était  parvenu  à s eu  rendre 
maître.  Mais  Borne  ne  put  s'y  maintenir, 
et  l’ile  ne  rentra  sous  sa  domination  qu  a- 
près  la  victoire  navale  de  C.  Lutatiiw, 
243  ans  avant  l’cre  chrétienne.  Les  Car- 
thaginois n'obtinrent  la  paix  qu’en  cé- 
dant à Buine  toutes  les  îles  qu'ils  possé- 
daient entre  l'Afrique  et  l’Italie.  — Le* 
Humains  attachaient  une  grande  impôts 
tance  à ln  possession  de  Malte;  Us  lui  don-, 
itèrent  le  titre  de  munùi/ie , autorisè- 
rent les  habitants  à sc  gouverner  d'après 
leurs  propres  lois , et  se  bornèrent  à y 
pincer  un  pro-préteur  ,qui  relevait  du 
préteur  de  Sicile.  Le  commerce  cl  le* 
manufactures  y firent  de  rapides  pro- 
grès. Les  tissus  de  liu  et  de  colon  sc  dis- 
tinguaient pur  la  finesse  et  la  perfcctiou 
du  iravaU.  — Les  magnifiques  temples 
qui  faisaient  le  priucipul  ornement  de. 
Mclila  furent  restaurés  et  embellis.  Les 
marins  les  enrichirent  de  leurs  dons.  Lit 
général  de  Mussinissa  , roi  des  Au  modes, 
passant  avec  sa  llolle  à Mclila , arracha 
du  temple  deJuuon  plusieurs  morceaux 
d'ivoire  fort  curieux  pour  les  offrir  au 
roi.  Mais  ce  prince  s’empressa  de  les 
restituer.  Verrès  s’en  empara  dans  la 
suite , et  en  décora  sa  galerie.  Dans 
le  partage  de  l'empire  romain , l’ile  de 
.Malle  échut  à Coiislans.  Mais,  au  v* 
siècle,  les  Vandales,  déjà  maîtres  de  la 
Sicile,  s’en  emparèrent  : ils  en  furent 
chassés  dix  ans  après  par  les  Golhs.  L’ilu 
rentra  sous  la  domination  romaine  en  433, 
Mais,  en  870,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Basile , elle  fut  cuvai, ic  p.u-  Jes 
Arabes , auxquels  les  Grecs  la  reprirent  i, 
et,  34  ans  après,  elle  fut  reprise  par  les 
Arabes,  qui  ex  terminèrent  tous  les  Grecs, 
se  partagèrent  les  terres  qu’ils  avaient 
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(MMsédées , et  établirent  un  gouvcrne- 
meul  qui  relevait  de  I émir  de  Sicile.  Us 
armèrent  en  courte , et  firent  des  prises 
considérables.  Les  Maltais  s'associeront 
à leurs  dangers  et  à leur  commerce , et 
devinrent  les  meilleurs  corsaires  de  la 
Méditerranée. — Les  Arabes  avalent  ré- 
tréci l'enceinte  de  la  cité  notable  pour 
en  rendre  la  défense  plus  facile.  Ils  y 
avaient  bâti  an  fort  dans  l'emplacement 
qu 'occupe  aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange  , et  qui  protégeait  leurs  navires 
stationnés  dans  le  grand  port  pendant 
l'hiver.  Ces  précautions  n'empérhcrent 
pas  les  Normands  de  se  rendre  maîtres 
de  Malte  en  1080.  Les  Arabes,  restés  dans 
l’sla , et  qui  s'étaient  réfugiés  sur  une 
hauteur  où  l’on  ne  pouvait  parvenir  qu’en 
traversant  un  étroit  défilé,  tentèrent  un 
coup  hardi  contre  les  chefs  de  l’ile  en 
1110;  mais  leur  entreprise  échoua,  et 
ils  furent  tous  expulsés. — Malte  passa  des 
Normands  aux  Allemands  par  le  mariage 
de  (Constance , héritière  de  Sicile  , avec 
Henri  IV,  bis  de  l’empereur  Harberous- 
se.  L'anéantissement  du  commerce  , les 
changements  fréquents  de  gouverne- 
ment . les  guerres  incessantes  dont  celte 
île  avait  été  le  théâtre,  avaient  appauvri, 
dépeuplé  Malle,  ta  capitale  n’était  plus 
qu'une  vaste  caserne  : la  garnison  alle- 
mande en  composait  tonte  la  population. 
Frédéric  II  fit  transporter  dans  cette  île 
les  habitants  deCelano  en  (iaiabre,  dont 
Il  s’était  rendu  maître  en  t it  t . Malte  ne 
fut  plus  qu’un  fief  d’Allemagne.  Guil- 
hiume-le-Gros , amiral  de  Sicile , cl  scs 
descendants , furent  comtes  de  Malle. 
Cette  ile  resta  71  ans  sous  la  domination 
des  empereurs  d’Allemagne.  — Charles 
d’Anjou,  frère  de  Louis  IX  et  roi  de  Si- 
cile, se  rendit  inaitre  de  Malle.  Ce  fut 
14  aussi  que  Procida  ourdit  sa  conjura- 
tion, dont  les  vêpres  siciliennes  furent  le 
déplorable  prélude.  La  France  perdit 
la  Sicilé,  mais  Malle  lui  resla  fidèle. 
Dent  ans  nprès , elle  passa  sous  le  joug 
des  rois  d’Aragon  et  de  Caslille,  et,  con- 
stituée pour  la  seconde  fois  en  fief,  elle 
devint  successivement  l’apanage  d’un  fils 
naturel  du  mouarque  espagnol  et  de  quel- 


ques favoris.  Les  Maltais,  justement  fa- 
tigués de  ces  fréquentes  mutations  de 
maîtres  , sollicitèrent  vainement  la  réu- 
nion de  Malte  et  de  Gozo  n la  couronne 
de  Sicile.  Deux  fois  l’ilc  et  scs  dépen- 
dances furent  engagées  comme  garantie 
d’un  emprunt.  Les  Maltais  proposèrent 
eux-mèmes  au  roi  Alfonse  de  rembour- 
ser les  trente  mille  florins  dont  Pile  était 
le  gage.  A ce  prix,  le  roi  consentit  il  la 
réunion  au  royaume  de  Sicile.  Le  gou- 
vernement établi  par  les  rois  de  Sicile  et 
d’Espagne  se  composait  d'un  conseil  po- 
pulaire , qui  nommait  à toutes  les  fonc- 
tions administratives  et  judiciaires  les  no- 
bles du  pays  et  les  principaux  notables 
des  bourgades  membres  de  ce  conseil. 
Leur  choix  était  soumis  à l'approbation 
du  roi  : un  chef  militaire  était  chargé  de 
faire  exécuter  les  lois , de  diriger  la  po- 
lice et  la  défense  de  l'ile.  Les  .Maltais 
étaient  devenus  si  pauvres  que  la  Sicile 
était  obligée  de  leur  fournir  à des  prix 
très  modérés  les  provisions  de  première 
nécessité.  Malte  cl  Goxo  ne  pavaient  au 
fisc  royal  qu'une  contribution  de  II  du- 
cats. — Kii  1840  , Louis,  roi  de  Sicile, 
avait  établi  à Malle  un  mode  de  gouver- 
nement sagement  combiné  ; il  sc  compo- 
sait : 1°  d'un  gouverneur  avec  le  titre  de 
cnpitano  d’armi  e giu stiziero , et  que 
les  Maltais  appelaient  hakem.  il  avait 
la  direction  de  la  force  armée  , et  l'admi- 
nistration de  Injustice  et  de  la  police  in- 
térieure; J»  quatre  f’iurati , chargés  des 
subsistances,  des  finances,  et  juges  d'ap- 
pél  ; 8°  deux  autres  officiers  municipaux, 
appelés  catapani,  inspectaient  la  qualité 
des  vivres,  et  faisaient  observer  les  ré- 
glements sur  les  poids  et  mesures;  4° 
deux  autres  magistrats  du  même  ordre , 
l’un,  il  décréta,  recevait  les  impôts  attri- 
bués au  suzerain  ; P autre , it  portuiano  , 
avait  le  commandement  et  la  police  des 
ports  et  des  côtes.  Tons  les  ans,  les  habi- 
tants divisés  en  trois  ordres, elergé,  nobles- 
se et  tiers-état  ou  roture,  se  réunissaient 
en  assemblée  électorale  : colle  assemblée 
n’avait  point  le  droit  d'élection  directe  ; 
elle  ne  formait  à la  pluralité  des  suflra- 
ges  qu’une  liste  de  ceux  qu'elle  croyait 
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le  plu»  dignes  de  fonctions  militaire», 
judiciaires  et  administratives.  Cette  liste 
de  candidats  était  envoyée  au  roi  ou  au 
vice-roi  de  Sicile.  I.c  chois  du  prince 
n’était  pas  limité,  il  pouvait  nommer  ans 
emplois  d’antres  que  les  candidats  indi- 
qués sur  la  liste.  Ainsi , celte  réunion 
qu'on  appelait  assemblée  du  peuple  u'é- 
tait  en  réalité  qu’une  prérogative  insi- 
gnifiante. Cet  usage  se  maintint  jusqu’au 
magistère  d’Emmanuel  de  Rohan  , élu 
grand-maître  en  1775.  — Tel  était  l’état 
politique  des  îles  de  Malte  et  de  Gozo, 
lorsque  Charles -Quint  en  fit  donation 
à l’ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  par  acte  du  t4  mars  1530.  Cet 
acte  réservait  tous  les  droits  de  suzerai- 
neté aux  rois  de  Sicile.  « La  cession  des 
îles  de  Malte  , Gozo  et  Tripoli , est  faite 
à la  charge,  dit  l’acte,  qu’a  l’avenir  les 
chevaliers  le»  tiendront  comme  fiefsdu  roi 
des  Deui-Sieiles...,  sans  être  obligés  h au- 
tre chose  qu’à  donner  tous  les  ans  au  jour 
de  la  Toussaint  uu  faucon  , qu’ils  seront 
tenus  de  mettre  entre  les  mains  du  vice- 
roi  ou  président,  par  des  personnes  qu’ils 
enverront  avec  de  bonnes  procurations 
de  leur  part , en  signe  qu’ils  reconnais- 
sent tenir  de  nous  en  fief  lesdites  îles , 
moycnnantquor  ilsdemeureront  exempts 
de  tout  autre  service  de  guerre.  » — Le 
fameux  corsaire  Dragut  s’était  créé  une 
vaste  souveraineté  , dont  Africa  était  la 
capitale  : ccttc  place , l’une  des  plus  for- 
tes de  l’Afrique,  fut  assiégée  en  1550. 
Les  chevaliers  de  Malte  eurent  la  plus 
grande  part  aux  dangers  et  au  succès  de 
cette  expédition.  Dragut,  furieux,  réu- 
nit toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer , 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Malte  en 
1550.  Ce  siège,  fameux  par  l'opiniâtreté 
des  assiégeants  et  par  la  résistance  hé- 
roïque des  assiégés,  occupe  une  grande 
place  au  xvt*  siècle.  On  areproché  à Vcr- 
tot  d’avoir  substitué  nnejjfillante  fiction 
à la  vérité  historique.  Mais  des  documents 
authentiques,  publics  depuis,  ont  réhabi- 
lité dans  l’opinion  le  fameux  mot  de  l'his- 
torien ! Mnn  Ji'c’ge  est  fait.  — Le  désir 
de  venger  l’affront  d'une  défaite  avait 
armé  le  corsaire  Dragut  eontre  Malte.  La 


même  canse  y attira,  quatorze  ans  après, 
toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman  ; 
mais  Soliman  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
1 505  que  Dragut  en  1551  .—Tin  dernier 
siège  plus  remarquable  par  sa  durée  et 
par  l'héroïsme  de  la  défense  signala  la  fin 
du  xvtil*  siècle.  La  révolution  française 
avait  privé  l’ordre  des  nombreux  et  ri- 
ches domaines  qu'il  possédait  dans  la  ca- 
pitale et  dans  toutes  les  provinces  : tous 
avaient  été  confisqués.  Ces  biens  avalent 
été  donnés  à l’ordre  de  Saint-J ean-dc-Jé- 
rusalem  après  l’abolition  des  templiers  et 
des  antonins,  auxquels  ils  appartenaient. 
Tous  les  chevaliers  étaient  nobles  ; tou- 
tes leurs  sympathies  étaient  donc  pour 
les  mécontents  émigrés,  leurs  amis  ou 
leurs  parents.  Ils  favorisèrent  de  leur» 
voeux  et  de  tous  leurs  moyens  les  puis- 
sances liguées  contre  la  France  , tout  en 
affectant  une  parfaite  neutralité.  Ils  es- 
péraient que  la  révolution  serait  vaincue 
par  les  forces  combinées  de  l’Autriche , 
de  la  Prusse , de  l’Espagne , de  la  Russie, 
du  Portugal  et  des  princes  qui  régnaient 
au-delà  des  Alpes;  mais  ces  puissances 
avaient  échoué  dans  leurs  entreprises. 
La  république  française  avait  été  recon- 
nue par  elles.  L’ilalic  était  perdue  pour 
ses  anciens  mailres.  Le  nouveau  gouver- 
nement que  la  France  s'était  donné 
n’avait  pas  oublié  la  part  que  l’ordre  de 
Malte  avait  prise  à la  coalition.  Et  Bona- 
parte, parti  pour  l’expédition  d'Egypte, 
prit  Malte  en  passant.  La  lutte  était  trop 
inégale  , et , après  quelques  jours  de  né- 
gociations, le  grand-maître  capitula. 
Bonaparte  laissa  dans  l'île  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Vatlbois.  L’année  française 
avait  débarqué  le9  juin  1798.  La  capi- 
tulation fut  signée  le  1ï  au  soir.  Un  trai- 
tement annuel  de  300,000  fr. , une  in- 
demnité considérable  pour  son  mobilier, 
et  les  honneurs  militaires, furent  accordé» 
ati  grand-maître;  la  France  s’engageait 
à employer  son  influence  au  congrès  de 
Rastadt  pour  lui  obtenir  une  principauté 
équivalente  à celle  qu'il  perdait  ; des 
pensions  furent  assurées  aux  chevaliers. 
Le  commandeur  Ransijat  fut  nommé  pré» 
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sidcnt  de  la  nouvelle  administration.  Le 
grand-maître  et  sa  suite  partirent  pour 
Trente.  Le  1!)  juin,  Bonaparte  mil  à la 
voile  pour  l’Égypte  : plusieurs  chevaliers 
avaient  pris  du  service  dans  l’armée  ex- 
péditionnaire. Les  Français  ne  restèrent 
pas  long-temps  paisibles  possesseurs  de 
leur  nouvelle  conquête.  L’Angleterre 
»ema  l'or  et  la  corruption  dans  les  campa- 
gnesde  l’ile  : une  insurrection  formidable 
éclata  , cl , cinq  jours  après  , une  Hotte 
anglaise  arrivait  sur  Malte.  Le  général 
Vaubois  prévoyant  que  toutes  les  commu- 
nications allaient  lui  être  fermées,  vou- 
lut d’abord  s'assurer  de  la  quantité  de 
blé  que  renfermaient  les  magasins  : il 
s'en  trouva  trente-six  mille  salines  (en- 
viron neuf  mille  quintaux).  C'en  était 
assez  pour  lu  nourriture  de  la  garnison 
et  de  toute  la  population  de  l ilc  pendant 
sept  mois.  — On  lui  proposa  d’armer  les 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port,  et  d’al- 
ler sans  délai  en  Sicile  s'emparer  des  ma- 
gasinsdeCirgenti,  qui  contenaient  qua- 
tre à cinq  mille  salmcs  de  blé,  et  de  ceux 
de  Yittoria , qui  coutenaient  une  quan- 
tité considérable  de  vin  et  d’eau-de-vie. 
Mais  c’eût  été  violer  le  droit  des  gens; 
la  cour  de  jNaples  était  en  paix  avec  la 
France.  Le  général  Yaubois  rejeta  la 
proposition.  H essaya  de  ramener  les 
paysans  égarés  à la  raison.  Des  commis- 
saires conciliateurs  leur  avaient  été  en- 
voyés sans  succès.  Une  seconde  tenta- 
tive ne  fut  pas  plus  heureuse,  et  les  com- 
missaires étaient  à peine  de  retour  qu'une 
escadre  portugaise , bientôt  suivie  de 
quatorze  vaisseaux  britanniques,  parut 
devant  le  port.  — Les  deux  comman- 
dants adressèrent  une  première  somma- 
tion , à laquelle  les  Français  répondirent 
par  un  refus  de  se  rendre.  L’escadrc  an- 
glaise se  retira,  et  l’amiral  portugais, resté 
seul,  lit  une  seconde  sommation,  avec 
menace  de  bombarder  la  ville.  Même  ré- 
ponse. Un  grand  nombre  de  Maltais, 
effrayés  par  la  menace  de  l’amiral  por- 
tugais, demandèrent  au  général  Yaubois 
la  permission  de  quitter  la  ville,  et  l'ob- 
linreut.  L’insurrection  des  campagnes 
ÿtait  combinée  avec  un  mouvement  or- 


ganisé à Malte.  Les  insurgés  devaient 
agir  simultanément  avec  les  conjurés  de 
l’intérieur.  Le  secret  du  complot  fut  bien 
gardé.  Le  hasard  seul  le  fit  découvrir. 
Boulard  , commandant  du  fort  Manoel , 
et  Roussel , officier  de  la  même  place  , 
avaient  obtenu  la  permission  de  venir  au 
spectacle  à Malte.  Ils  aperçurent,  en  pas- 
sant par  le  port  de  Marsa-Muscict,  des 
hommes  qui  semblaient  les  appeler;  mais 
ils  étaient  trop  éloignés  pour  qu’on  pût 
les  entendre  et  leur  répondre , et  il  était 
prudent  de  ne  pas  s’en  approcher  : leur 
présence , sous  lts  murs  de  la  ville , à 
une  heure  aussi  avancée,  était  suspecte. 
Le  commandant  Boulard  , arrivé  au  fort 
Manoel,  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
s'embarquer  avec  Roussel  et  sept  soldats 
déterminés.  En  approchant  du  rivage  , 
il  vil  des  hommes  prendre  la  fuite  , d’au- 
tres se  jeter  à la  mer  ou  dans  les  fossés 
de  la  ville.  Boulard  et  sa  petite  escorte 
parvinrent  à se  saisir  de  quelques-uns  ; 
l’alarme  ayant  été  donnée,  trento-qualre 
personnes  fureut  arrêtées.  Tout  le  com- 
plot fut  révélé  par  uu  des  prisonniers , 
qui , pour  prix  de  scs  aveux , obtint  sa 
grâce.  Guillelmo  était  le  chef  de  la  con- 
juration. Toujours  armé  en  course,  il 
avait  fait  des  prises  considérables  : c’était 
un  habile  homme  de  mer.  Il  avait  ensuite 
obtenu  le  commandement  de  quelques 
vaisseaux  russes  et  le  grade  de  colonel. 
Les  sentinelles  el  les  soldais  de  garde  de- 
vaient être  poignardés  ; Guillelmo  de- 
vait ensuite  attaquer  le  palais  magistral 
qu'habitaient  le  géuéral  Yaubois  et  son 
état-major  , et  s’emparer  des  portes  de  la 
ville.  Ces  diverses  attaques  devaient  être 
exécutées  par  d’autres  conjurés.  Une  fois 
maîtres  de  la  ville,  ils  devaient  donner 
le  signal  aux  insurgés  des  campagnes. 
Satariauo  , fourbisseur,  devait  distribuer 
les  poignards  et  les  sabres , un  autre  les 
cartouches.  Les  conjurés  furent  arrêtés, 
jugés  par  une  commission  spéciale , et 
condamnés.  Salariano,  qui  avait  fait  d'im- 
portantes révélations , eut  la  vie  sauve. 
Des  moines , qui  avaient  pris  part  an 
complot , avaient  été  arrêtés  : ils  furent 
mis  en  liberté.  Les  insurgés  des  campa- 
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gîtes,  ignorant  la  découverte  du  complut 
et  le  supplice  de»  coupables,  s'étaient 
avancés  jusqu'aux  pieds  des  remparts 
avec  des  échelles  pour  les  escalader.  Ils 
éprouvèrent  une  résistance  vigoureuse  , 
à laquelle  ils  u'élaicnl  poiut  préparés , et 
sc  retirèrent  en  désordre.  Plusieurs  fu- 
rent tués  sur  la  place.  l.a  place  était  si 
étroitement  bloquée  que  la  petite  armée 
française  était  sans  nouvelles  de  l'exlé- 
rieur  , et  même  de  l'intérieur  de  l'ilc.  Ge 
blocus,  commencé  en  1108,  se  prolon- 
longea  jusqu'en  septembre  1800.  (Jette 
garnison  , que  décimait  chaque  jour  la 
faim  elles  maladies,  supportait  avec  une 
héroïque  résignation  tous  les  genres  de 
privations  : elle  était  sans  solde  , sans  vê- 
tements , et  pas  une  plainte  ne  fut  pré- 
férée. Les  détails  de  ce  long  et  pénible 
siège  appartiennent  à l'histoire  de  celte 
grande  époque  dedévoùmentet  de  gloire. 
Ils  no  peuvent  trouver  place  dans  tes  li- 
mites qui  nous  sont  tracées  : ils  ont  été 
retracés  avec  une  scrupuleuse  impartia- 
lité dans  une  histoire  spéciale,  le  Siégé 
de  Malte,  et  dans  le  troisième  volume  de 
Malte  ancienne  et  moderne,  par  le  che- 
valier de  lioisjelin , p.  178  à il  1. — Le 
gouvernement  consulaire  fut  fidèle  aux 
conditions  de  la  capitulation  consentie 
au  nom  du  directoire  en  1 TOS  ; et  la  di- 
plomatie française  ne  sc  borna  pas  à ré- 
clamer pour  l'ordre  de  Malte  une  com- 
pensation de  la  principauté  qu'il  avait 
perdue  , mais  la  réintégration  de  l’ordre 
dans  la  possession  souveraine  des  îles  de 
Malte,  de  Gozo  et  de  Conuino,  pour  être 
par  lui  tenues  aux  mimes  conditions  aux- 
quelles il  les  possédait  avant  la  guerre. 
Ce  sont  les  termes  du  traité  d'Amiens; 
des  traités  ultérieurs  ont  confirmé  ces 
premières  conventions;  mais  l’Angle- 
terre , qui  s'élail  engagée  à rendre  cette 
principauté  à ses  anciens  possesseurs, 
persiste  à la  garder  comme  sa  propriété. 

Malt)!  (Ordre  de).  On  désigne  sous  ce 
nom  les  chevaliers  deSt-Jean-dc-Jerusa- 
leru  , depuis  que  l’ordre  a été  rais  en  pos- 
session de  celte  île , de  celle  de  Gozo  et 
de  Conuino  par  la  donation  de  l’cmpc- 
rcur  Charles-Quint , du  ï i mars  K,  :o. 


L’avenir  de  l’ordre  paraissait  irrévoca- 
blement fixé.  Les  anciens  statuts  subirent 
de  notables  modifications  : l'autorité  du 
grand-maître  fut  restreinte  ; il  n’exerça- 
plus  exclusivement  le  droit  de  promul- 
guer les  lois , de  nommer  les  juges  , d'é- 
mettre une  nouvelle  monnaie  , d’exemp- 
ter de  la  quarantaine  ; ces  hautes  attri- 
butions ne  purent  être  exercées  par  lui 
qu'avec  l’assistance  du  conseil  de  l'ordre. 
Quelques  nobles  maltais,  après  la  prise 
de  possession , avaient  été  se  fixer  eu. 
Sicile.  Leurs  descendants  obtinrent  le 
droit  d'être  reçus  chcx'alicrs  de  justice, 
en  prouvant  que  leurs  ancêtres  avaient 
exercé  à Malle  des  emplois  réservés  aux 
nobles.  Ceux  qui  possédaient  dans  l'ile 
des  fiefs  nobles  avec  l’investiture  royale 
et  continua icn  t d’y  habiter  pouvaient  de- 
venir membres  de  l'ordre , en  envoyant 
leurs  femmes  accoucher  en  Sicile , après 
en  avoir  toutefois  obtenu  l'autorisation 
du  grand-maître.  Ces  classes  de  cheva- 
liers ne  pouvaient  parvenir  à la  grande- 
maitrisc;  ils  pouvaient  devenir  évêques 
ou  grands-prieurs  de  l’église  de  Saint- 
Jean.  Les  Multaisqm  rendaient  de  grands 
services  à l’ordre  pouvaient  être  ano- 
blis par  le  grand-maître , et  obtenir  les 
mêmes  privilèges  que  les  nobles  de  race. 
On  changeait  tous  les  trois  ans  le  che- 
valier qui  présidait  aux  cours  de  jus- 
tice; il  ne  pouvait  être  remplacé  par  un 
chevalier  de  la  même  langue. — Les  Mal- 
tais, appuyés  par  la  France,  avaient  vai- 
nement sollicité  le  droit  de  participer  à 
l'administration  du  pays.  "Les  chevaliers 
considérés  comme  religieux  étaient  par- 
tagés en  trois  classes  : 1 0 les  chevaliers 
de  justice  ; 2“  les  chapelains  et  prêtres 
d’obédience  ; 3°  les  frères  servants.  Les 
chevaliers  de  justice  devaient  être  d’une 
ancienne  noblesse  ; les  chapelains  étaient 
de  droit  attachés  à l'église  primatiale  du 
grand  hôpital  ou  à bord  des  vaisseaux  de 
l’ordre;  les  prêtres  d’obédience  n’claiciit 
pas  obligés  d'aller  à Malte, et  desservaient 
les  chapelles  de  l’ordre  sous  l’autorité 
d’un  grand-prieur  ou  d’un  commandeur  ; 
les  frères  servants  d’armes,  qui  n'étaient 
ni  prêtres  ni  chevaliers,  servaient  à la 
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guerre  ou  à l’infirmerie , sous  les  ordres 
des  chevaliers , et,  comme  eux  , ils  fai- 
saient quatre  caravanes;  chaque  cara- 
vane était  de  sis  mois.  Ils  possédaient 
des  comnianderies  dans  les  différentes 
langues  ; les  frères  servants  de  slagc  ou 
douais  remplissaient  divers  offices  su- 
balternes, et  ne  portaient  que  des  demi- 
croix.  — L’ordre  avait  en  France,  en 
Espagne  , en'Italie  , des  dames  religieu- 
ses : clics  étaient  obligées  de  faire  les 
mêmes  preuves  de  noblesse  que  les  che- 
valiers de  justice.  Dans  les  maisons  de 
Sixem  en  Aragon , et  d’Olgovciza  en 
Catalogne,  il  fallait  des  preuves  d’une 
noblesse  encore  plus  ancienne.  L’usage 
de  ne  recevoir  des  chevaliers  que  dans  la 
maison  du  chef  d’ordre  ne  put  se  main- 
tenir long-temps  : le  mode  de  preuves 
de  noblesse  n'était  pas  le  même  pour  tou- 
tes les  langues. — Chaque  récipiendaire, 
en  mettant  les  mains  sur  le  Missel,  faisait 
sa  profession  en  ces  termes  : « Je....  fais 
vœu  et  promesse  à Dieu  tout  puissant  et 
h la  bienheureuse  sainte  Marie  toujours 
vierge  , mère  de  Dieu,  et  à saint  Jean- 
Baptiste,  de  rendre  dorénavant,  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu , une  vraie  obéis- 
sance au  supérieur  qu'il  lui  plaira  de 
me  donner,  et  sera  choisi  par  notre  reli- 
gion ; de  vivre  sans  propriété  et  de  gar- 
der la  chasteté.  » Le  frère  servant  qui  le 
recevait  répondait  : « Nous  vous  recon- 
naissons pour  serviteur  de  messieurs  les 
pauvres  malades,  et  consacré  à la  défense 
de  l'église  catholique.»— Les  chevaliers, 
quant  au  fait  de  discipline  intérieure , 
étaient  justiciables  d’un  tribunal  qu’on 
appelait  l'egard,  composé  d'un  chevalier 
de  chaque  langue  et  d’un  neuvième  pris 
indistinctement,  et  qui  était  chef  ou  pré- 
sident de  ce  tribunal.  Les  formes  de  pro- 
cédure étaient  simples , et  combinées 
avec  une  impartialité  remarquable.  — 
( y.  , pour  l’organisation  et  les  attri- 
butions des  commanderies  et  des  magis- 
tères, etc.,  les  mots  Commaxdisie , Ma- 
cisTtss,  Jérusalem  |Ordre  de  Saint-Jean- 
dc-]).— L’empereur  de  Russie,  Paul  I", 
avait  accepté  le  titre  de  protecteur  de 
l’ordre  après  l'occupation  de  l’ilc  par  l’ar- 


mée française.  11  prit  le  litre  de  grand- 
maître  le  39  novembre  1798.  Il  créa  un 
nouveau  prieuré  russe  du  rit  grec  , au- 
quel il  donna  des  statuts  pareils  à ceux 
du  grand-prieuré  catholique  russe  ; il  y 
attacha  un  revenu  de  316,000  roubles 
(864,000  fr.).  Le  prèmier  janvier  1799, 
le  pavillon  de  l’ordre  de  Saint-Jean  fut 
arboré  sur  l'angle  droit  des  bastions  de 
l’amirauté  de  Saint-Pétersbourg.  Les  che- 
valiers attachaient  une  grande  impor- 
tance à ce  haut  patronage.  Ils  espérè- 
rent leur  prompte  réintégration  dans  leur 
principauté  maltaise.  Depuis  39  ans,  le 
drapeau  de  Saint-Jean  flotte  sur  le  bâti- 
ment de  l'amirauté  russo.  L’Angleterre 
a planté  son  drapeau  sur  les  remparts  de 
Malte  depuis  Je  3 septembre  1800.  Qui 
peut  dire  quand  il  sera  remplacé  par  un 
autre?  Durer  (deJ'Youne). 

MALTE-BRUN  (Cossad),  poète, 
écrivain  politique  et  philosophe  , un 
des  plus  célèbres  géographes  modernes  , 
né  en  1775,  à Thye , dans  le  Jutland.  Il 
avait  d’abord  étc  destiné  au  ministère  dn 
saint  Evangile , mais  il  y renonça  de 
bonne  heure  poursuivre  le  penchant  qui 
l’entrainait  vers  les  sciences  politiques.  Il 
s'était  déjà  distingué  dans  cette  carrière 
et  dans  celle  de  la  poésie  , lorsqu’on  1796 
il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  en  Suède 
pour  se  soustraire  ans  persécutions  qu’il 
avait  encourues  par  la  publication  de 
quelques  écrits  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse  et  de  l’affranchissement  des 
paysans.  A Stockholm  , il  publia  un  re- 
cueil de  poésies  qui  lui  valut  les  suffra- 
ges et  les  encouragements  de  l'académie 
de  celte  ville.  Mais  c’est  surtout  aux  tra- 
vaux auxquels  il  se  livra  depuis  son  arri- 
vée en  France , en  1 809,  qu'il  dut  sa  ré- 
putation. Outre  sa  coopération  au  Jour- 
nal des  Vdbats , dont  il  rédigea  presque 
sans  interruption,  depuis  1896  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  16  décembre  1836  , 
les  principaux  articles  de  politiqne  étran- 
gère , tantôt  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
tantôt  en  ne  les  signant  que  de  ses  ini- 
tiales , Malte-Brun  a publié  une  jlpoto- 
gie  de  Louis  X TIIl,  ISIS.broch.  in-8»; 
un  Traite  de  la  légitimité,  1835,  in-8»; 
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sa  Géographie  mathématique,  physique 
et  politique , 1804-1807,  17  vol.  in-8°, 
avec  atlas  in-folio  ; un  Tableau  de  la 
Pologne  ancienne  et  moderne , in-8" , 
avec  atlas  in-4°  ; un  Précis  de  la  géo- 
graphie universelle , 1820-1827,  7 vol. 
in-80.  Il  a donné  des  soins  au  Nouveau 
Dictionnaire  géographique  portatif,  de 
Gosselin  et  Mamc-Delaunay,  1827,  2 v. 
in- IC  , avec  un  vocabulaire  des  mots  gé- 
nériques , et  aux  Annales  des  voyages, 
de  la  géographie  et  de  f histoire , de  1 808 
à 1826. — En  janvier  1827,  un  mois  après 
la  mort  de  Malte-Brun , parut  dans  le 
Skildcrie  , journal  de  Copenhague  , un 
article  constatant  que  son  véritable  nom 
était  Malle-Conrad  Brunn  , fils  d’Adol- 
phe Rrunn , conseiller  de  justice  de  sa 
ville  natale. — Comme  géographe,  Malte- 
Brun  s’était  acquis  en  France  une  répu- 
tation colossale.  Cette  réputation  était- 
elle  méritée  ? Avant  d’essayer  de  résou- 
dre ce  problème  , qu'on  me  permette 
de  remarquer  eu  passant  que,  des  trois 
principaux  géographes  dont  s'honore  la 
France  du  us'  siècle  , aucun  ne  lui  ap- 
partient: Malle-Brun,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  , était  ué  en  Dancmarck; 
Mac-Carlliy  était  d’origine  irlandaise  ; 
Balbi  a vu  le  jour  en  Italie.  Avant  que 
Malte-Brun  parât , la  géographie  était  en 
France  une  science  sèche  , aride  , sans 
mouvement,  sans  vie,  une  nomenclature 
de  noms  propres  , de  distances  , de  limi- 
tes sans  observation  , sans  philosophie. 
Telle  était  la  méthode  du  géographe  Men- 
telle  , digne  contemporain  de  l’historien 
Anquetil,  el  que  Malte-Brun  ne  dédaigna 
pas  cependant  de  prendre  pour  collabo- 
rateur dans  les  premiers  volumes  de  sa 
grande  géographie.  Et  pourtant  jamais 
deux  hommes  ne  furent  moins  propres  à 
marcher  sous  le  même  drapeau.  Malte- 
Brun  , recherchant  beaucoup,  mais  ne 
puisant  pas  toujours  aux  meilleures  sour- 
ces , écrivain  brillant , mais  «rarement 
profond  , a eu  la  gloire  de  rendre  le  pre- 
mier la  géographie  lisible  en  France;  il 
a sacrifié  aux  Grâces  sur  l’autel  d’Uranie, 
et  a été  le  fondateur  en  géographie  d’une 
école  romantique  , comme  Hitler,  parmi 


les  Allemands,  a fondé  la  géographie 
philosophique  , et  Balhi , chez  nous  , la 
géographie  positive. On  lui  a fait  un  grand 
honneur  d’avoir  ajouté  au  monde  du  xviu* 
siècle  une  cinquième  partie  , l’Océanie; 
mais,  en  conscience  , y a-t-il  grand  hon- 
neur à cela  ? Ce  qu’on  appelle  l’Océanie 
forme-t-il  un  toutbicn  compacte , comme 
l’Europe  , comme  l’Asie  , comme  l’Afri- 
que , comme  l’Amérique  ? Composée  de 
la  Malaisie  , de  l’Australie  , de  la  Poly- 
nésie , cette  cinquième  partie  du  monde 
a-t-elle  une  géologie  , un  système  végé- 
tal , un  système  animal  bien  distincts  ? 
Malte-Brun  avait  laissé  son  grand  ouvrage  • 
inachevé.  M.  lluot,  qui  a eu  la  gloire  de 
le  terminer , en  publie  aujourd'hui  une 
troisième  édition.  C'est  un  travail  de 
conscience  et  de  goût  ; personne  plus  que 
M.  lluot  n’a  les  qualités  des  débats  de 
son  prédécesseur  ; il  opposera  sa  science 
positive  aux  rêves  dorés  de  l'écrivain  da- 
nois , et  de  celte  union  résultera  certai- 
nement un  livre  meilleur  que  celui  que 
nous  avait  légué  Malte-Brun.  X.  X.  X. 

MALTHUS,  célèbre  économiste  an- 
glais , professeur  d'histoire  et  d'écono- 
mie politique  au  collège  de  la  compagnie 
des  Indes,  dans  le  comté  de  Hartford.  On 
a de  lui , 1°  Essai  sur  le  principe  de  po- 
pulation , ou  Tue  de  ses  effets  anciens 
et  présents  sur  le  bonheur  de  thu- 
rnanité,  avec  des  recherches  sur  les 
moyens  de  diminuer  les  maux  qu' U oc- 
casionne ; 3 vol.  (in  8°)  ; la  première  édi- 
tion a paru  en  17  «8,  la  seconde  en  1808  , 
el  qui  a été  traduite  en  français  par  M. 
Prévost  de  Genève;  2»  Lettres  à Sa- 
muel Withbreud  sur  le  bill  qu'il  avait 
proposé  pour  amender  la  loi  sur  les 
pauvres  (1807);  8"  Lettre  à lord  Gren- 
vilie  à r occasion  de  quelques  observa- 
tions faites  par  sa  seigneurie  sur  l’éta- 
blissement de  la  Compagnie  des  In- 
des pour  P éducation  de  ses  employés 
(1818);  ^Observations  touchant  les  lois 
sur  les  grains  (1814):  cet  opuscule  a 
eu  (rois  éditions  ; 5°  Recherches  sur 
la  nalure  et  les  progrès  du  revenu  ( ren- 
te), et  les  principes  sur  lesquels  il  est 
réglé ( 1814).  Le  dernier  et  surtout  le 
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■premier  de  ces  ouvrages  sont  les  titres 
réels  de  la  célébrité  acquise  au  nom  de 
Malthus  : on  peut  mime  dire  que  Mal- 
tlms  est  tout  entier  dans  les  trois  volu- 
mes de  son  Essai  sur  le  principe  de 
population  , ses  autres  écrits n'étaut guè- 
re que  l’application  du  système  qu’il  y 
développe  longuement. «Poussée  par  un 
penchant  irrésistible  à se  multiplier  sans 
cesse,  l’espèce  humaine  ne  connaît  point 
de  bornes  h sa  fécondité  ; cl  la  loi  selon 
laquelle  s’accomplit  celle  multiplication 
agit  avec  tant  de  puissance  que  , dans  les 
circonstances  favorables , la  population 
double  cti  35  ans , et  que  ses  progrès  ul- 
térieurs sont  oracle  ruent  représentés  par 
la  progression  géométrique  , I , ? , 4 , 8 , 
lli,  3f,  fît , I28,?5<>,  etc.  Au  contrai- 
re, la  fertilité  de  la  terre,  d’où  l'homme 
tire  nécessairement  toute  sa  subsistance , 
est  limitée  par  l’étendue  même  du  gloire. 
D'ailleurs,  cette  fertilité ffit— elle  sans  li- 
mite, voulùt-on  soutenir  qu’elle  peut, 
comme  lu  fécondité  humaine,  s'étendre 
à l’infini  . au  moins  faut-il  reconnaître 
que  la  loi  de  son  accroissement  est  toul- 
â-fail  différente  de  la  loi  qui  préside  à la 
population  , et  que  ses  progrès  sont  exac- 
tement  exprimés  par  la  progression  arith- 
métique I , î,  3,  4,  5,  C,  7,  8,  9,  etc.  Ces 
principes  reconnus  vrais , il  on  résulte 
que  l'instinct  de  la  reproduction,  qui  ani- 
me constamment  l’espèce  humaine  , doit 
subir  une  perpétuelle  contrainte  ; que 
jamais  il  n'a  pu  ni  ne  pourra  trouver  une 
entière  satisfaction  , et  que  si  l’équilibre 
existe  entre  le  chiffre  des  subsistances  et 
le  chiffre  de  la  population  , il  ne  s'établit 
et  ne  se  maintient  jamais  que  par  la  ré- 
pression violente  ou  volontaire  du  prin- 
cipe de  population.  En  conséquence, 
Malthus  range  sous  deux  chefs  les  obsta- 
cles qui  posent  sans  cesse  à l'accroisse- 
ment de  la  population  des  barrières , sans 
cesse  ébranlées  : 1°  V obstacle  destructif, 
qui  se  compose  des  vices,  tels  que  la 
mobilité  des  liaisons,  la  pluralité  des 
amours,  les  passions  contre  nature;  et 
des  souffrances , telles  que  les  épidémies, 
les  guerres,  les  travaux  excessifs  ou  mal- 
sains, et , par-dessus  tout,  la  famine;  2* 


MAL 

l 'obstacle  privatif,  c.-à-d.  l'abstinence 
du  mariage  jointe  h la  chasteté.  Si  l’on 
remonte  les  temps  historiques,  et  que 
l'on  cherche  à découvrir  par  quels 
moyens  s’csl  maintenu  , depuis  l'origine, 
ce  difficile  équilibre  entre  la  population 
et  les  subsistances  , ou  s'aperçoit  aisé- 
ment que  l 'obstacle  privatif  ( qu’avec 
plus  de  raison  on  appellerait  préventif) 
agit  avec  d'autant  plus  de  force  , et  Y ob- 
stacle destructif  avec  d’autant  plus  de 
faiblesse  que  l'on  serapproche  davantage 
des  temps  modernes  ; en  d’autres  termes, 
sous  tous  les  climats,  et  dans  tous  les 
temps  , on  voit  la  passion  de  la  reproduc- 
tion , contrainte  , gênée , réprimée  dans 
son  essor  ; mais  tandis  que  les  nations  an- 
tiques et  barbares , s’y  livrant  en  aveu- 
gles , se  font  décimer  à plaisir  par  la  mi- 
sère , par  la  maladie  et  par  lu  faim  , les 
peuples  civilisés  se  garantissent  de  ces 
souffrances parunednre,  mais  prévoyante 
abstinence.  » — De  ces  observations, 
qu'il  confirme  par  une  revue  habilement 
faitedes  moyens  de  subsistance  de  la  pres- 
que totalité  des  nations  connues  , Mal- 
thus déduit  avec  une  impitoyable  logique 
plusieurs  conséquences  : !•  l’e«|>ècc  hu- 
maine étant  condamnée  par  sa  nature 
même  , ou  il  réprimer  volontairement  le 
besoin  de  la  reproduction  , ou  à voir  les 
funestes  efTcts  de  cet  instinct  livré  h tout 
son  essor  violemment  corrigés  par  tonte 
espece  de  souffrance,  c’est  un  devoir  de 
donner  il  l 'obstacle  privatif  le  plus  de 
force  possible , afin  de  prévenir  les  maux 
affreux  qui  ne  manquent  jamais  de  pu- 
nir une  imprévoyante  fécondité  ; {"aussi 
long-temps  que  les  hommes  ne  sauront 
point  universellement  mettre  un  frein 
volontaire  à l’excès  de  la  population  , il 
y aura  une  classe  de  malheureux  con- 
damnés, par  leur  naissance  intempestive, 
h périr  victimes  de  l'imprudence  de  leurs 
géniteurs;  3*  les  secours  de  la  charité  la 
plus  efficace) la  réforme  la  plus  radicale 
de  la  forme  sociale,  seraient  également 
impuissantes  h guérir  nne  telle  plaie  , car 
tout  leur  effet  serait , au  plus,,  de  créer 
une  masse  de  subsistances  pins  considéra- 
ble :or,  puisque  la  fécondité  humaine  ne 
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peut  avoir  de  limite  que  la  famine  ou  la 
prévoyance  , et  que  tout  accroissement 
dans  la  quantité  des  subsistances  est  im- 
médiatement suivi  d'un  accroissement 
plus  rapide  de  la  population,  il  est  évi- 
dent que  le  secours  momentané  qu'on 
en  pourrait  tirer  ferait  bien  vite  place  à 
un  mal  aussi  grand  ; 4°  l’ordre  social  doit 
donc  reposer  sur  cette  maxime  fonda- 
mentale et  rigoureuse  , que  « quiconque 
n’est  pas  assez  riche  pour  nourrir  un  en- 
fant doit  s’abstenir  de  toute  union  avec 
la  femme , et  garder  le  célibat  dans  tonte 
sa  rigueur.  — Pïous  regrettons  vivement 
de  pouvoirs  peine  consacrer  quelques  li- 
gnes à l’appréciation  d’un  système  dont 
les  maximes  glaciales  et  les  conséquen- 
ces impitoyables  ont  valu  il  son  auteur 
une  juste  célébrité.  Les  bases  de  ce  sys- 
tème'fnssent-elles  solides,  y eût-il  entre 
la  fécondité  humaine  et  la  fertilité  ter- 
restre un  désaccord  si  réel  et  si  incura- 
ble que  l'équilibre  entre  la  population  et 
les  subsistances  ne  pût  jamais  s’établir 
que  par  une  contrainte  volontaire  ou  for- 
cée , on  ne  saurait  tirer  d’un  tel  état  de 
choses  la  justification  absolue  que  Mal- 
thuss’cfforce  d’en  faire  sortir  en  faveur  du 
principe  actnel  de  l'ordre  social;  car,  fût- 
il  vrai  que  la  privation  des  joies  de  l'amour 
dût  être  , comme  les  autres  douleurs,  le 
lot  exclusif  d’une  certaine  classe  d'hom- 
mes , il  resterait  à déterminer  le  principe 
dit  classement , à poser  les  conditions  de 
la  richesse  et  de  la  pauvreté.  Si  l'obliga- 
tion d’arrêter  par  la  privation  volontaire 
l'accroissement  de  la  population  existe, 
elle  existe  pour  tous  les  membres  de  la 
société;  solidaires  avec  les  pauvres,  les 
riches  doivent  l'acquitter  pour  leur  part  : 
la  rejeter  tout  entière  sur  1a  classe  pau- 
vre dans  une  société  où  le  hasard  de  la 
naisssance  répartit  lu  richesse , c'est  se 
montrer  étranger  à toute  humanité,  c’est 
remettre  h l’égoïsme  le  plus  ctlronlé  le 
maintien  de  l'ordre  social.  — Pour  ma 
part,  j'nttaquerais  hardiment  le  système 
de  Malthns  par  sa  base  ; je  ne  crois  point 
que  le  rapport  entre  le  principe  de  popu- 
lation et  la  puissance  nourricière  du 
globe  soit  tel  qu’il  le  suppose  : la  fécon- 


dité humaine  doit  avoir  d'autres  bornes 
que  la  misère  et  la  famine  ; Dieu  n'a  pu 
créer  l'humanité  pour  la  jeter  en  proie 
aux  tortures  d’un  besoin  qu’il  lui  fût  i 
tout  jamais  impossible  de  satisfaire.  Une 
dernière  observation , c'est  qu'eu  parlant 
des  sexes,  Mallhus  n'a  regardé  comme  mo- 
ral qu'un  seul  mode  d'union,  le  mariage 
d'un  seul  avec  une  seule , qu’il  avoue  être 
lui-même  le  mode  le  plus  fécond;  or, 
quand  ou  s'occupe  du  globe  et  de  l'huma- 
nité entière  , c'est  partir  d’un  principe 
étroit  et  faux  que  de  vouloir  asservir  au 
joug  d'une  seule  et  meme  règle  tous  les 
climats  et  tous  les  peuples.  L'union  de 
l'Orient  et  de  l’Occident  se  prépare  , et 
ne  préoccupe  pas  moins  les  hommes  poli- 
tiques que  les  philosophes  : or,  pour  qui- 
conque prendra  la  peine  d'étudier  à foud 
la  moralité  , la  constitution  et  la  destinée 
des  peuples  orientaux , il  demeurera  dé- 
montré, j'iuiagùie  , qu'une  grande  por- 
tion de  l'humanité  ne  sc  soumettra  jamais 
à la  loi  du  mariage  occidental , et  que  la 
mobilité  , et  peut-être  même  la  pluralité, 
que  Malthus  regarde,  à tort,  comme 
étant  partout  et  chez  tons  un  vice  , doi- 
vent, malgré  ses  anathèmes , conserver 
un  large  empire.  G.  Lemonies. 

MALTOTE,  MALTOTILR.  On  écri- 
vait dans  l'origine  male  tôle  ou  male 
foule , que  Guillaume  de  IVaugis  et  d'au- 
tres chroniqueurs  ont  traduit  par  mala. 
folia  , ainsi  que  l'observe  fort  bien 
le  Dictionnaire  de  Trévoux  , toujours 
si  exact  dans  l'indicùfion  des  étymologies. 
On  appelait  ainsi  les  impôts  établis  sans 
autorité  légale.  — Ce  nom  fut  appliqué 
pour  la  première  fois  à un  subside  extra- 
ordinaire imposé  par  Philippe-le-Bcl,  en 
lî&fi,  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  contre  les  Anglais.  Personne  n’é- 
tait exempt  de  cette  capitation,  pus  même 
les  ecclésiastiques.  Aussi  , le  pape  Boni- 
face  VIII,  en  haine  de  Pliilippc-le-Bel, 
et  pour  l'honneur  des  privilèges  des  gens 
d'église,  défendit  de  la  payer,  sous  peine 
d’excommunication.  — Le  mol  male  tôle 
s'appliquait  aussi  à toute  espèce  d'exac- 
tion illégitime  et  d'usure.  On  lit  dans 
Guyot  de  Provins  : 
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Gent  cKeommuuiéc 
Qui  mainUnts  usure, 

Qui  ïim  de  ripinr , 

De  tort  et  de  torture. 

La  maltôle  exprime  aussi  le  corps , l’en- 
semble des  compagnies  de  finances  ; le 
nom  de  loups-cerviers  , appliqué  aux 
grands  agioteurs  de  la  bourse , aux  spé- 
culateurs de  la  hausse  et  de  la  baisse , 
n’est  pas  plus  poli  , mais  il  n’en  est  pas 
moins  juste  dans  sa  brutale  énergie.  Le 
public  s’est  toujours  montré  hostile  aux 
gens  de  finances  qui  s'enrichissent  à ses 
dépens  ; l’abbé  Terray,  qui , pour  ali- 
menter le  trésor  royal , savait  mettre  la 
main  dans  toutes  les  poches  , avait  mul- 
tiplié les  édits  bureaux.  Il  n’épargnait 
personne  ; il  ne  pouvait  demander  avec 
suecès  qu’aux  riches  , et , à propos  d’une 
capitation  qui  taxait  les  gens  de  finances 
au  même  prix  que  les  princes , un  poète 
tonl-à-fait  désintéressé  dans  la  question, 
et  que  le  nouvel  édit  ne  pouvait  attein- 
dre , a dit  : 

Qui , «Utorn^aî* , è la  maitôli , 

Oier*  disputer  la  ranf  , 

]>vpai«  quVUe  ia  côte  i cûto 
A«ccquc  les  priucc»  du  eang  ? 

_On  appelait  aussi  mcdl&le  le  bateau  où 
stationnaient  les  commis  des  douanes  et 
des  octrois , et  doul  U consigne  était  de 
surveiller  tous  les  transporta  de  la  navi- 
gation de  la  Seine  et  des  autres  fleuves  et 
rivières.  C’est  ce  que  nous  appelons 
maintenant  la  potache  < ii  n'y  a de  chan- 
gé que  le  mot.  Dorsr  (de  l’Yonne). 

MALVEILLANCE  , MALVEIL- 
LANT. Ces  deux  mots  commencent  à 
vieillir,  disait,  il  y a déjà  bien  long-temps 
le  Dictionnaire  de  Trévoux , et  il  est  bon 
de  s'en  servir  rarement.  Et  malgré  cette 
recommandation  , aujourd'hui  plus  que 
centenaire  , ils  sont  encore  debout , tout 
brillants  de  cette  jeunesse  qu'on  leur  re- 
fusait en  1730,  et  la  malveillance  ni  les 
malveillants  ne  sont  encore  à débaptiser. 
La  malveillance  n'est  autre  chose  que  de 
la  mauvaise  volonté  , soit  envers  tout  le 
monde,  soit  envers  quelque  particulier; 
négation  complète  de  cet  axiome  de  1-E- 
vnngile  : a Fais  h autrui  ce  que  tn  vou- 
drais qu’il  te  fût  fait , et  ne  fais  pas  à au- 


trui ce  que  tu  ne  voudrais  point  qu  il  te 
fût  fait.  » Elle  est  le  fruit  soit  de  la  haine, 
soit  de  l'envie  , soit  enfin  d'une  indiffé- 
rence blâmable  ; celui  qui  regarde  , les 
bras  croisés , briser  les  vitres  de  son  voi- 
sin quand  il  pourrait  l'empêcher  n'est- 
il  pas  aussi  malvcillaut  que  celui  qui  les 
brise?  Les  gouvernants  appliquent  sou- 
vent sans  discernement  l'épithète  de 
malveillant.  Que  ceux  qui  se  déclarent 
leurs  ennemis , qui  dépensent  ouverte- 
meut  leur  audace  à entraver  sa  marche, 
à lui  susciter  des  obstacles  de  tous  côtés, 
et  enfin  à réunir  leurs  efforts  pour  en  es- 
sayer le  renversement , soient  rangés  par 
eux  dans  ce  cercle  , nous  le  concevons , 
car  toutes  leurs  actions  sont  empreintes 
d'une  mauvaise  volonté  bien  manifeste 
envers  le  pouvoir  auquel  ils  s’attaquent  ; 
mais  jieiit-on  à bon  droit  accuser  de  mal- 
veillance le  fonctionnaire  qui  perd  la  tète 
daus  les  grande*  crises , et  qui , par  son 
inaction  ou  son  incapacité,  compromet 
la  cause  de  l'autorité  qu'il  représente  ; et 
cependant  l'accusatiou  de  malveillance 
ne  lui  est  point  épargnée.  Les  indiffé- 
rents eux-memes  sont  des  malveillants  , 
quaud  , dans  les  circonstances  où  leur 
concours  peut  être  nécessaire  à l'autorité, 
ils  demeurent  daus  leurs  habitudes  paci- 
fiques, et  se  montrent  également  favo- 
rables à ceux  qui  l'attaquent  cl  à ceux 
qui  la  défendent.  L.  11. 

MALVERSATION.  c«  mot,  dans 
son  acception  générale,  comprend  toute 
faute  grave  et  punissable  , commise  par 
les  fonctionnaires  publics  ou  par  les 
officiers  ministériels  daus  l'exercice  de 
leur  charges  ou  de  leur  emploi.  11  s ap- 
plique spécialement  aux  délita  de  corrup- 
tion, exaction,  concussion  et  larcin.  — 
Les  magistrats  et  autres  fonctionnaires 
publics  se  rendent  coupables  de  malver- 
sation toutes  les  fois  que,  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions , et  par  des  motifs 
d'intérêt,  de  haine,  de  vengeance,  etc., 
ils  font  quelque  injustice  ou  mettent  ob- 
stacle à des  choses  justes.  On  comprend, 
dès  lors,  que  les  malversations  doivent 
paraître  plus  ou  moins  graves,  et  qu'elles 
peuvent  se  multiplier  à l'infini.  — Parmi 
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les  espèces  que  rapportent  les  crimina- 
listes, on  peut  citer  les  exemples  suivants  : 
de  la  part  d’un  juge , le  jugement  inique 
rendu,  soit  pour  absoudre,  soit  pour  con- 
damner ; l'emprisonnement  d’un  inno- 
cent et  l’élargissement  d’un  coupable, 
les  suggestions  de  faux  témoignage , le 
refus  de  rendre  U justice  et  de  juger  un 
procès  qui  est  en  état  de  recevoir  juge- 
ment, l'acceptation  d'argent  ou  de  pré- 
sents, même  pour  faire  une  chose  juste 
ou  pour  empêcher  une  chose  injuste  ; 
l'usurpation  de  juridiction.  — De  la  part 
des  avocats  et  des  avoués,  il  y a malver- 
sation lorsque,  pardol  ou  par  fraude,  ils 
engagent  leurs  clients  dans  des  procès 
injustes , ou  trahissent  la  cause  qui  leur 
est  confiée  pour  favoriser  celle  de  la  par- 
tie adverse,  ou  laissent  condamner  leurs 
parties  sans  les  défendre,  ou  enfin  révè- 
lent les  secrets  dont  ils  sont  dépositaires. 
. — Dans  tous  ces  cas,  les  peines  qui  doi- 
vent être  prononcées  sont  la  privation 
d’emploi  contre  l'auteur  de  la  malversa- 
tion , la  condamnation  aux  dommages- 
intérêts  envers  la  partie  lésée  , et  quel- 
quefois une  peine  plus  grave , selon  le 
fait  et  les  circonstances.  — En  ce  qui 
concerne  les  huissiers,  le  nombre  des  cas 
de  malversation  semble  plus  multiplié. 
Ainsi , disent  les  auteurs,  les  huissiers  se 
rendent  coupables  lorsque , de  leur  au- 
torité privée  et  sans  ordonnance  du  juge, 
ils  constituent  quelqu'un  prisonnier  ; 
lorsqu'ils  laissent  évader  les  persouncs 
qu'ils  étaient  chargés  d'emprisonner  ; 
lorsqu'ils  s’emparent  des  meubles  d'un 
prisonnier  en  les  faisant  transporter  chez 
eux  ; lorsqu'ils  commettent  des  excès  ou 
se  livrent  à de  mauvais  traitements  en 
procédant  aux  saisies  ou  exécutions  ; lors- 
qu'ils exigent  des  salaires  illégitimes  ou 
qu'ils  détournent  les  deniers  qu'ils  ont 
replis  des  parties  poiirsuivicsou  des  ventes 
qu’ils  ont  faites.  — Et  quant  aux  geôliers, 
les  cas  de  malversation  sont  encore  plus 
nombreux  : c'est,  par  exemple,  quand  ils 
useut  d'excès  ou  de  mauvais  traitements 
envers  les  prisonniers;  quand  ils  favori- 
sent l’évasion  d'un  prisonnier;  lorsqu'ils 
mettent  un  prisonnier  dans  les  cachots 
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ou  quand  ils  lui  attachent  les  fers  aux 
pieds  sans  en  référer  au  juge  et  sans  en 
obtenir  l'autorisation  ; lorsqu'ils  font  des 
écrous  ou  écrivent  des  décharges  sur  des 
feuilles  volantes  ou  autrement  que  sur  le 
registre  coté  et  parafé  par  le  juge;  lors- 
que, sous  prétexte  de  bienvenue , iis  ti- 
rent d'un  prisonnier  de  l'argent  ou  des 
vivres  -,  lorsqu'ils  retiennent  quelque 
chose  sur  les  deniers  consignés  entre 
leurs  mains,  etc.,  etc.  — Toutes  ces  mal- 
versations et  autres  analogues  sont  pu- 
nies par  des  peines  pécuniaires  et  cor- 
porelles, suivant  les  cas.  Dobaso. 

MAMBRI.M  , roi  maure , dont  l'armet 
ou  le  casque  enchanté  fut  l'objet  de  la 
convoitise  des  paladins  de  la  chrétienté. 
Cet  arme  défensive  rendait  invulnérable 
celui  qui  en  était  coiffé.  Le  paladin  Re- 
naud l'enleva  à ce  fier  Sarrasin,  qu'il  tua, 
ainsi  que  le  raconte  Mattco  Boïardo  , 
dans  son  poème  de  Roland,  amoureux. 
Le  fameux  Gradasse , roi  aussi  des  Mau- 
res, épuisa  en  vain  force  et  adresse  pour 
tuer  Renaud,  qu'il  avait  terrassé  dans  un 
combat , émoussées  qu’elles  furent  par 
les  enchantements  forgés  avec  le  métal 
précieux  de  cet  arrnet.  Écoutons  Boïardo 
lui-même  : « Ce  vaillant  Sarrasin,  trans- 
porté de  rage , porta  un  coup  d'épée  à 
Renaud,  et  le  paladin  tomba  évanoui,  car 
il  n’avait  jamais  reçu  un  si  furieux  choc  : 
mais  cette  fois  , l'armet  enchanté  de 
iMamhriu  lui  sauva  la  vie.  > Ailleurs,  dans 
le  même  poème,  un  centaure  , du  poids 
de  sa  massue , asseuée  sur  la  tête  de  Re- 
naud , ne  put  seulement  bossuer  l'armet 
mugique.Ces  lances,  ces  épées,  ces  écus, 
enchantes  , sont  les  lieux  communs  de 
tout  roman  de  chevalerie  et  sont  la 
plupart  oublies;  l'armet  de  Mamhrin  ne 
dut  sa  célébrité  qu'à  la  critique  piquante 
qu'en  a fait  l'immortel  romancier  de  Von 
Quichotte,  à la  fois  ce  fou  et  ce  sage  hé- 
roïque, si  brave  et  si  intéressant,  qui  toute 
«a  vie  crut  porter  sur  sa  tête  l’armet  en- 
chanté de  Mamhrin,  dans  Un  plat  à barbe 
qu’il  avait  ramassé  sur  la  route,  après 
«voir  mis  en  fuite , lance  en  arrêt , les 
prenant  pour  chevaler  et  palefroi,  un 
pauvre  barbier  et  sou  4ue;  persuadé 
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qu'il  fut  toujours  qu'un  certain  posses-  1 Asie, 
seur  de  cet  annet  en  avait  fait  fondre  la 
moitié,  voyant  que  c'était  de  l'or  fin.  Le 
contact  de  ce  prétendu  armet  ou  salade 
(t>.  Casque)  avait  encore  enflammé  la 
Tolie  du  chevalier  de  1a  Manche.  Dans 
un  chapitre  oü  l'on  achève  de  vérifier  les 
doutes  de  l’armet  de  Mambrin , on  lit  ce 
passage  si  comique  : « Eh  bien  ! mes- 
sieurs , s'écrie  le  barbier,  quelle  opinion 
avez-vous  de  ces  honnêtes  gens  qui  ont 
l’effronterie  de  soutenir  que  c’est  lk  un 
armet  cl  non  un  bassin? — A qui  osera 
dire  le  contraire,  répartit  don  Quichotte, 
je  lui  dirai  qu'il  ment , s’il  est  chevalier, 
et  s’il  n’est  qn’écnycr  qu’il  en  a menti 
et  rementi  mille  fois.  » Ainsi,  la  gaie  et 
profonde  satire  de  Cervantes  (v.),  qui 
elle-même  est  le  premier  de  nos  romans 
de  chevalerie,  lira  de  l’oubli  des  héros  et 
des  faits  d’armes  qui , sans  les  éclats  de 
son  rire  inextinguible,  dormiraient  ense- 
velis dans  leur  sommeil  de  mort , entre 
les  pages  d'œuvres  long-temps  célèbres 
et  long-temps  admirées.  Dtani-Bsaon. 

MAMELOUK.  Ce  nom,  qui  est 
formé  du  participe  passé  du  verbe  arabe 
' meteck  (posséder),  signifie  V homme  pos- 
sédé en  propriété,  un  esclave.  L’origine 
de  la  corporation  militaire  connue  sous 
ce  nom,  et  dont  l'histoire  occupe  une  part 
si  importante  dans  les  annales  de  l'Egypte 
moderne,  remonte  h l'époque  oùTching- 
liiz-Khan,  a la  tète  de  ses  Mongols,  par- 
courant l'Asie  le  fer  et  la  flamme  h la 
■main , porta  ses  armes  victorieuses  jus- 
que dans  la  Russie  et  le  Kotiban.  Ce  fut 
cette  expédition,  arrivée  en  1227,  qui 
donna  lien  à la  création  des  mamelouks  : 
les  Tatars,  las  d'égorger,  avaient  ra- 
mené une  foule  déjeunes  gens  des  deux 
sexes  ; leur  camp  et  les  marchés  de  l’Asie 
en  étaient  remplis.  Les  sultans  Saharilz 
en  Égypte  virent  dans  cette  reneontre 
une  occasion  de  se  former  à bon  marché 
des  troupes  dont  ils  connaissaient  la 
beauté  et  le  courage/  Vers  l'an  1Î80, 
l’un  d’eux  fit  acheter  jusqu’à  lî.Obfl 
Tcherkessos,  Mingreliens  et  Abazans,  et 
en  peu  de  temps  il  eut  une  légion  des 
plus  beaux  et  des  meilleurs  soldats  de 
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Bientôt  cette  milice,  semblabf*» 
aux  gardes  prétoriennes,  leur  fit  la  loi,  ef, 
devenant  de  plus  en  plus  audacieuse,  allô 
jusqu'à  les  déposer.  Enfin,  en  1250,  après 
avoir  mis  à mort  le  dernier  prince  tur- 
koinan , elle  pla  e i de  ses  membres  sur 

le  trône  avec  le  titre  de  sultan.  Celui-ci 
avant  occupé  ces  soldats  turbulents  à la 
conquête  de  la  Syrie,  obtint  nu  règne  de 
17  ans,  mais  depuis  lui,  pas  un  seul  de 
ses  successeurs  n’est  parvenu  à ce  terme. 
Le  fer,  le  cordon , le  poison,  le  meurtre 
public  et  l’assassinat  particulier  ont  été 
le  sort  d’une  suite  de  tyrans  dont  on 
compte  47  dans  un  espace  de  257  ans. 
Enfin,  en  1517,  Sélim , sultan  des  Otto- 
mans, ayant  vaincu  et  fait  pendre  Tou- 
man-Bey,  leur  dernier  chef , mit  fin  à 
cette  dynastie  et  donna  une  nouvelle 
forme  au  gouvernement  de  l’Égypte.  11 
fut  arrêté  qu’on  prendrait  parmi  les  ma- 
melouks ît  beys  ou  gouverneurs  de 
provinces,  auxquels  on  conféra  le  soin  de 
contenir  les  Arabes,  de  veiller  à la  per- 
ception des  tributs  et  à toute  la  police  in- 
térieure. Mais  leur  autorité  fut  purement 
passive  , et  ils  ne  durent  être  que  les  in- 
struments des  volontés  d'un  conseil  su- 
prême. Celte  forme  de  gouvernement 
dura  deux  siècles,  pendant  lesquels  les 
mamelouks  se  multiplièrent  : dans  leurs 
mains  passèrent  les  richesses  et  le  crédit, 
et  enfin  ils  acquirent  sürlcs  Ottomans  un 
ascendant  qui  réduisit  à peu  de  chose  le 
pouvoir  ce  ceux-ci.  Un  fait  bien  remar- 
quable, c’est  que  jusqu'à  leur  destruction 
par  le  pacha  actuel  d’Égypte , Moham- 
med-Aly,  pas  un  seul  n'a  donné  lignée 
subsistante  : tous  les  enfants  périssaient 
dans  le  premier  ou  deuxième  Age.  Leur 
corps,  se  perpétua n t pa r 1 es  rnê mes moy  ens 
qui  les  avaient  établis,  se  régénérait  sans 
cesse  par  des  esclaves  tirés  de  leurs  pays 
originaires.  — Dans  le  principe,  les  sept 
corps  militaires  fondés  en  Égypte  lors 
delà  conquête  ottomane,  avaient  une 
caisse  commune,  et  quoique  la  société 
fût  riche,  les  particuliers,  ne  disposant  de 
rien,  étaient  sans  pouvoir.  Les  chefs,  que 
ce  réglement  gênait , eurent  le  pouvoir 
de  le  faire  abolir,  et  obtinrent  de  possé- 
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lier  des  propriétés  foncières , des  terres, 
des  villages  : or,  ces  villages  et  ces  terres 
dépendaient  du  gouvernement  mame- 
louk. Il  fallut  les  ménager  pour  qu'ils  ne 
les  grevassent  point.  Dés  ce  moment,  les 
beys  acquirent  du  crédit  sur  les  gens  de 
guerre,  qui,  jusque  là,  les  avaient  dédai- 
gnés ; et  cette  influence  devint  d'autant 
pins  grande  .que  leur  gestion  leur  procu- 
rait des  richesses  considérables , qn'ils 
employaient  à sc  faire  des  amis  et  des 
créatures,  et  à augmenter  le  nombre  de 
leurs  esclaves.  Ceui-ci,  qu’ils  affranchis- 
saient, promus  par  leur  crédit  aux  grades 
de  la  milice  et  du  gouvernement , con- 
servaient pour  leurs  patrons  ce  respect 
que  l'usage  de  l’Orient  consacre,  et  for- 
maient des  partis  dévouésà  leurs  volontés. 
Au  milieu  de  ces  factions,  le  pacha  mai- 
trisé  n’avait  plus  qu’une  aulorilé  nomi- 
nale , et  les  ordres  du  sultan  restaient 
sans  force  et  sans  exécution.  A la  fin  du 
siècle  dernier  , les  janissaires,  les  anal» 
et  les  cinq  autres  corps  militaires  d’ori- 
gine turque  ne  compose  ient  plus  qu'un 
ramas  d’artisans  et  de  x'agabonds , occu- 
pés à garder  la  porte  de  qui  voulait  les 
prendre  à son  service  , et  tremblant  de- 
vant les  mamelouks,  comme  tout  le  reste 
de  la  population  du  Kaire.  Ceux-ci  étaient 
à cette  époque , d'après  les  supputations 
les  plus  exactes , au  nombre  de  près  de 
S, .ion,  tant  beys  et  kaclicfs  que  simples 
officiers  ou  même  esclaves.  lbrahiin-Bcy 
et  Mourad-Bey , qui  figurèrent  depuis 
dans  notre  campagne  d’Egypte,  étaient 
alors  à la  tète,  le  premier  de  600  mame- 
louks et  le  second  de  400  ; le  reste  des 
beys,  au  nombre  de  18  à ÎO  , en  avaient 
depuis  AO  jusqu'à  ?00.  11  y avait  aussi 
des  mamelouks  libres , n’apparteuant  à 
aucune  maison,  et  passant  de  l’une  à l’au- 
tre, suivant  leur  intérêt.  Leurs  armes 
étaient  la  carabine  anglaise,  deux  pisto- 
lets serrés  dans  la  ceinture,  une  masse 
d’armes  attachée  il  l’arçon  de  là  selle,  et  le 
cimeterre.  Nés  la  plupart  dans  le  rit  grec, 
et  circoncis  au  moment  où  on  les  ache- 
tait , ils  n’étaient  aux  yeux  des  Turcs 
mêmes  que  des  renégats  sans  foi  ni  reli- 
gion. Etrangers  entre  eux  et  sans  famil- 


les, ils  ne  connaissaient  point  ccs  liens 
naturels  qui  unissent  les  autres  hommes. 
Ignorai!  tset  superstitieux,  lâches  et  cruels, 
prêts  sans  cesseà  la  révolte  et  au  meurtre, 
ils  pesaient  sur  l’Égypte  de  tout  le  poids 
de  la  plus  tyrannique  domination,  lors- 
que Napoléon,  par  une  proclamation  dic- 
tée sous  les  murs  d’Alexandrie,  vint  an- 
noncer leur  extermination  et  la  rénova- 
tion de  l’antique  nationalité  arabe.  En 
quatre  jours , il  les  cul  atteints  et  battus 
à Kamangch,  pendant  que  la  flottille  et 
la  cavalerie  des  beys  étaient  détruite  à 
Chebreis.  Écrasés  bientôt  après  à la  jour- 
née des  Pyramides,  ils  laissèrent  un  im- 
mense butin  et  3,000  morts  sur  le  champ 
de  bataille  ; et  Mourad-Bcy,  battant  pré- 
cipitamment en  retraite,  s'enfuit  dans  la 
Haute-Egypte.  Attaqué  d'un  autre  côté 
par  le  général  llégnier,  ils  furent  encore 
défaits;  et  le  fortd'El-Arisch  tomba  après 
un  brillant  combat  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Mais  la  troupe  des  mamelouks  ne 
tarda  pas  à s’effacer  devant  la  puissante 
diversion  opérée  par  les  armées  anglaises 
et  ottomanes.  Lorsqu’après  cette  mémo- 
rable campagne  , les  Français  curent 
quitte  les  bords  du  Nil , les  mamelouks 
se  maintinrent  encore  comme  corps  po- 
litique , tantôt  en  hostilité  avec  lès  chefs 
envoyés  par  la  Porte  en  Égypte  , tantôt 
acceptant  une  paix  passagère  , toujours 
turbulents  et  séditieux,  jusqu'au  moment 
ou  Mohmamed-Aly  fut  investi  de  ce  pas- 
chalik.  Il  appartenait  à cet  homme  ex- 
traordinaire , dont  le  génie  préparait  la 
régénération  de  ce  malheureux  pays  , 
d’écraserde  son  bras  de  fer  la  formidable 
corporation  militaire  qui  l'avait  si  long- 
temps opprimé.  Le  coup  d’état  qui  opéra 
cette  révolution  est  un  de  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  retentissement  dans  l’his- 
toire de  ces  dernières  années.  Nousallons 
en  emprunter  la  peinture  à l'auteur  de 
l' Histoire  del'  Egypte  snus  Alohummerf- 
Aly , M.  Félix  Mengin,  qui  sc  trouvait  sur 
les  lieux  lorsque  ce  grand  drame  s’accom- 
plit : < Les  chefs  destinés  à faire  partie 
de  l’expédition  d’Arabie  allèrent  camper 
à Cobbet-El-Azali.  On  réunit  4,000  hom- 
mes sous  les  ordres  de  Toussoun-l’acba  , 
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que  .son  itère  destinait  an  commandement 
de  l'armée.  Comme  le  vcudrcdl  soir  il 
devait  recevoir  la  pelisse  d'investiture  , 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  et 
les  principaux  du  pays  furent  informés 
du  moment  de  U cérémonie.  La  veille  au 
soir,  on  invita  particulièrement  les  chefs 
et  les  mamelouks  à y assister  en  grand 
costume.  Le  1*'  mars  181 1 au  matin,  tous 
montèrent  à la  citadelle.  Schahyn-Bey  y 
parut  à la  tète  do  sa  maison  : il  vint  avec 
les  autres  beys  présenter  scs  devoirs  au 
vice-roi,  qui  les  attendait  dans  sa  grande 
salle  de  réception-  Il  leur  fit  servir  le 
café  et  s'entretint  avec  eux.  Lorsque  le 
cortège  fut  prêt , on  donna  le  signal  du 
départ  : cbacuu  prit  le  rang  que  lui  avait 
assigné  le  maître  des  cérémonies.  La  tète 
de  la  colonne  eut  ordre  de  se  diriger  vers 
la  porto  Ël-Aiab,  donnant  sur  la  place  de 
Roumcytch.  Le  chemin  qui  y conduit 
est  taillé  dans  le  roc  ; il  est  étroit,  difficile 
et  escarpé.  Des  angles  saillants  empê- 
chent deux  cavaliers  de  marcher  de 
front  dans  certains  endroits.  Dès  que  les 
deliljs  et  les  aghas  furent  sortis , Sa- 
leh-koch  fit  fermer  la  porte  et  commu- 
niqua à sa  troupe  l’ordre  du  vice-roi 
d’exterminer  tous  les  mamelouks.  Les 
Albanais  se  retournèrent  à l'instant  et 
gravirent  le  sommet  des  rochers  qui  do- 
minent le  chemin  pour  se  mettre  à l’abri 
des  atteintes  de  leurs  adversaires  et  les 
frapper  plus  sûrement  ; ils  firent  feu  sur 
eut.  Ayant  entendu  les  coups  de  fusils, 
les  dernières  troupes  tirèrent  de  leur  côté 
du  haut  des  murailles,  ou  elles  s'élaient 
mises  à couvert.  Les  mamelouks , qui 
étaient  arrivés  * la  première  porte,  vou- 
lurent prendre  un  autre  chemin  pour  re- 
tourner dans  la  ci  tudelle , mais,  ne  pouvant 
manier  leurs  chevaux  à cause  de  1a  posi- 
tion difficile  dans  laquelle  ils  étaient  en- 
gagés, et  voyaut  que  beaucoup  des  leurs 
étaient  déjà  tombés  morts  ou  blessés,  ils 
mirent  pied  à terre,  abandonnèrent  leurs 
chevaux  et  ôtèrent  leurs  premiers  vête- 
ments. Dans  cette  situation  désespérée , 
ils  retournèrent  sur  leurs  pas  le  sabre  à 
la  main  : personne  ne  se  présentait  de- 
vant eux;  mais  ou  les  fusillait  de  l’inté- 


rieur des  maisons.  Aussitôt  1m  troupes 
eurent  ordre  d'arrêter  partout  les  mame- 
louks. Ceux  que  l’on  prenait  étaient 
conduits  devant  le  kiaya-bey  et  décapi- 
tés à l'instant  même.  Beaucoup  d'indivi- 
dus présents  à cette  scéBe  périrent  mal- 
gré leur  innocence,  tant  le  soldat  était 
animé  au  carnage;  toute  la  citadelle  res- 
semblait à une  arène  ensanglantée.  On 
comptait  le  matin  170  mamelouks  à 
cheval  : nul  d’entre  eux  n’échappa  au 
massacre.  Bientôt  les  rues  furent  déser- 
tes ; on  ne  vit  plus  que  des  bandes  de 
soldats  se  jeter  pêle-mêle  dans  les  mai- 
sons des  proscrits  et  s'eu  partager  les  dé- 
pouilles. Ces  furieux  commirent  toutes, 
sortes  d’horreurs  jusqu’au  lendemain.,  où 
le  pacha , descendant  de  la  citadelle , fit 
cesser  le  pillage  par  des  mesures  sévères 
et  énergiques.  Des  ordres  furent  expé- 
diés aux  commandants  des  provinces , 
d'arrêter  et  de  mettre  à mort  tous  les  ma- 
melouks épars  dans  les  villages  : plus  de 
1 ,000  personnes  périrent  dans  cette  cir- 
constance. » — Ceux  qui  purent  échap- 
per à ces  scènes  de  carnage  se  réfugiè- 
rent dans  la  Nubie  inférieure,  avec  l'es- 
poir de  redescendre  un  jour  en  Egypte. 
Chassés  d'ibrym , iis  montèrent  jusqu’à 
Dongolah,  pays  moins  dénué  de  ressour- 
ces. Après  avoir  tué  ou  soumis  les  souve 
rains  de  eette  contrée,  ils  se  croyaient 
bien  établis  et  désormais  à l'abri  des 
poursuites  du  vice-roi,  lorsque  l'expédi- 
tion d’ismayl-Pacha  ion  fils , dans  f’A 
frique  intérieure , vint  les  détromper  et 
leur  parler  le  dernier  coup.  Quelque 
temps  après,  deux  de  leurs  chefs  les  plus 
influents  succombèrent  sous  le  poids  d’un 
âge  très  avancé  ; et  leurs  compagnons 
d'exil,  éprouvant  le  désir  de  revoir  leur 
patrie,  envoyèrent  l'un  d'eux,  Se lim-Ka- 
chef,  implorer  eette  faveur  du  vice-roi. 
C'était  on  188*  , au  moment  oh  celui-ci 
préparait  son  expédition  contre  les  Wa- 
llaby s.  Mohammed-Aly  fit  remettre  cinq 
bourses  à l’envoyé,  et  accorda  la  permis- 
sion qu’au  lui  demandait,  mais  à des  con- 
ditions tellement  menaçantes  et  s!  rigou- 
reuses que  les  mamelouks  durent  pré- 
férer l’exil  et  l'indépendance  oh  depuis 
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ils  ont  ont  vécu  au  joug  qui  leur  était  of- 
fert. Maintenant,  chaque  jour  voit  dimi- 
nuer leur  nombre , et  bientôt  l'existence 
de  cette  institution  militaire , qui  pen- 
dant cinq  siècles  imposa  des  fers  à l'E- 
gypte tremblante , ne  sera  plus  qu’un  sou- 
venir historique,  Ed.  du  Laurier. 

Mamelouks  de  la  garde.  Pendant  le  sé- 
jour que  Napoléon  fit  en  Egypte  , il  ad- 
mit prêt  de  sa  personne  plusieurs  cava- 
liers mamelouks,  qui  s’étaient  offerts  de 
bonue  volonté.  — Lorsque  les  troupes 
françaises  évacuèrent  ce  pays  , un  assez 
grand  nombre  de  familles  musulmanes 
demandèrent  à suivre  le  sort  de  l’armée, 
et  se  réfugièrent  en  France.  Le  premier 
consul  plaça  les  plus  jeunes  et  les  plus 
agiles  à la  suite  de  la  compagnie  des  gui- 
des, et  en  forma,  le  30  nivôse  an  xit  ( Ï1 
janvier  1804),  une  compagnie  de  sa  gar- 
de, qu’il  attacha  nu  régiment  de  chasseurs 
à cheval.  — L’état-major  de  ce  corps , le 
ehef- d’escadron  - commandant  excepté, 
était  composé  de  Français  : il  comptait 
un  capitaine  - instructeur,  un  adjudant- 
lieutenant  , un  porte-étendard  , un  chi- 
rurgien - major,  un  artiste  vétérinaire , 
quatre  maîtres  ouvriers  et  un  brigadier 
trompette.  Le  reste  de  la  compagnie 
était  de  deux  capitaines,  deux  lieutenants 
en  premier,  quatre  lieutenants  en  second, 
un  maréchal-des-logis-chef  français,  huit 
maréchaux  -des-logis , dont  deux  Fran- 
çais; un  fourrier  français,  quatre  porte- 
queues,  13  brigadiers,  dont  deux  Fran- 
çais; 109  mamelouks,  quatre  trompet- 
tesfrançais , et  deux  maréchaux-  ferrants 
français.  D’après  cette  organisation  , la 
compagnie  de  mamcloucks  était  forte  de 
ICO  hommes,  officiers,  sous-officiers  et 
cavaliers. Plusieurs  vieillards,  des  femmes 
et  des  enfants,  réfugiés  près  de  ce  corps, 
recevaient,  k titre  de  secours,  un  traite- 
ment accordé  par  l'empereur.  On  en  éta- 
blit depuis  un  dépôt  à,  Melun , que  l’on 
transféra  plus  tard  h Marseille.— A la  fin 
de  l’empire  , les  mamelouks  formaient 
un  escadron  de  350  hommes,  non  com- 
pris les  officiers.  — Les  mamelouks  por- 
taient le  costume  de  leur  nation  : il  n’é- 
tait pas  uniforme , et  variait  par  les  cou- 


leurs des  pantalons,  des  vestes  et  des  tur- 
bans. Ils  étaient  armés  de  sabres  k la  tur- 
que , de  pistolets  et  de  {mignards;  leurs 
cartouches  étaient  renfermées  dans  une 
petite  giberne  ornée  d’un  aigle.  — Ce 
corps  , qui  avait*  partagé  les  périls  et  la 
gloire  de  la  garde  impériale,  eut  une  fin 
déplorable  : réunis  k leur  dépôt , après 
l'abdication  de  Napoléon , ils  furent  dis- 
persés et  en  partie  massacrés  par  les  réac- 
tionnaires du  Midi.  Sicard. 

MAMMIFÈRES.  Les  mammifère* 
composent  une  classe  nombreuse  d’ani- 
maux qui  se  distinguent  des  antres  par 
des  caractères  nettement  tranchés  : 1°  ils 
ont  des  mamelles,  font  leurs  petits  vivants 
cl  leurs  donnent  du  lait  pour  première 
nourriture  ; S®  ils  ont  des  poumons  pour 
respirerl'airpuisé  dircctemcnlk  la  masse 
atmosphérique , un  sang  rouge  et  chaud, 
et  deux  ordres  de  canaux  ou  vaisseaux  pour 
sa  circulation, les  veines  et  les  artères  con- 
tenant du  sang  k des  états  différents  ; 3® 
un  diaphragme  musculaire,  tendu  k peu 
près  comme  une  peau  de  tambour,  sépare 
chez  eux  la  poitrine  de  l'abdomen , et 
quelque  long  que  leur  cou  puisse  paraître 
k l’extérieur,  on  ne  lui  trouve  jamais 
plus  de  sept  vertèbres , excepté  clicz  une 
espèce  qui  en  a neuf.  Les  mammifère* 
sont  les  animaux  les  plus  semblables  k 
l'homme,  qui  en  fait  partie  : ils  sont  re- 
gardés avec  raison  comme  les  premiers 
de  la  grande  série  animale.  Rien  de  plus 
uniforme  , pour  le  nombre  et  la  disposi- 
tion générale  des  pièces  , que  leur  com- 
position organique.  Ils  paraissent  au  pre- 
mier abord  n’êlrc  que  des  modifications 
diverses  d’un  même  animal  considéré 
comme  type  de  toute  la  classe  ; mais  on 
ne  tarde  pas  k revenir  de  cette  idée  en 
descendant  dans  le  détail  des  différences 
de  formes  et  de  proportions  ; on  s’assure 
au  contraire  qu’il  n'y  a d’accidentel  chez 
eux  que  les  dispositions  générales,  et  que 
l’idée  d'un  animal  typique  ou  généra- 
teur n'csl  qu’une  pure  abstraction.  Les 
moyens  sont  chez  eux  trop  rigoureuse- 
ment proportionnés  k la  fin  pour  qu  il 
n’en  soit  pas  ainsi.  Il  existe  entre  leurs 
mœurs  et  leurs  organisations  diverses  une 
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harmonie  si  admirable  qu'on  peut  tou- 
jours conclure  île  la  connaissance  îles 
unes  à celles  des  autres.  Des  dents  pro- 
pres » couper,  à déchirer,  plutôt  qu'à  tri- 
turer ; un  estomac  constitue  pour  rece- 
voir des  substances  faciles  à digérer,  et 
des  intestins  courts  et  grêles  pour  n'en 
contenir  à la  fois  que  des  quantités  d'au- 
tant plus  petites  qu’elles. sont  plus  nutri- 
tives, indiquent  certainement  de»  mœurs 
carnassières  ; et  , réciproquement , des 
dents  à couronnes  mousses  aplaties,  un 
estomac  d'uuc  force  musculaire  énergi- 
que, et  des  inteslinstrès  développés,  sont 
toujours  le  partage  des  paisibles  herbi- 
vores. 11  n’y  a pas  jusqu’aux  protubéran- 
ces des  os  servant  de  points  d'attache  à 
leurs  muscles  qui  ne  retracent  exacte- 
ment le  degré  d'énergie  de  leurs  mouve- 
ments musculaires,  lit  c’est  ainsi  qu'il  est 
possible  de  faire  complètement  l'histoire 
d'un  animal,  même  antédiluvien,  d’après 
l'inspection  de  ses  débris  pétrifiés.  D’uu 
autre  côté , les  instincts  dillercnts  sont 
beaucoup  plus  multipliés  que  les  modifi- 
cations sensibles  des  formes  organiques, 
fie  sont  eux  qui  s’opposent  invincible- 
ment aux  adultères  capables  d'amener 
la  confusion  des  espèces;  et  comme  ils 
.sont  cependant  toujours  en  rapport  avec 
des  modes  particuliers  d’organisation,  ils 
.nous  portent  à croire  que  les  différences 
intimes  d'organisation  sont  encore  beau- 
coup plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  pa- 
raissent. Considérons  d’ailleurs  le  soin 
que  prend  la  naturede  préserver  un  mam- 
mifère de  tout  accident  pendant  sa  for- 
mation : elle  l’entoure  de  membranes  pro- 
tectrices , de  liquides  constamment  à la 
même  température;  clic  inet  la  force  or- 
ganique si  bien  à l'abri  de  toute  influence 
étrangère  que  nous  n'avons  rien  de  plus  in- 
accessible que  les  premiers  phénomènes 
de  la  conception. L’animal  n’arrive  à la  lu- 
mière qu’avec  une  constitution  assez  ro- 
buste pour  pouvoir  lutter  avanlaircn.sc- 
inent  contre  les  forces  perturbatrices  de 
la  physique  des  corps  inanimés.  Un  in- 
stinct conservateur  vient  s'adjoindre  à la 
force  organique  spécifique  : c’est  une 
substance  occulte,  immatérielle,  dont  les 


effets  semblent  perpétuer  le  caractère 
mystérieux  du  phénomène  incompré- 
hensible de  la  génération.  L’expérience 
a démontré  que  l'instinct  des  mammifè- 
res est  aussi  inaltérable  que  celui  des 
iuseclcs.  La  domesticité  ne  le  modifie 
point , clic  ne  sert  qu’à  le  montrer  dans 
ses  rapports  avec  l'espèce  humaine , clic 
le  présente  seulement  sous  l’une  de  ses 
faces,  mais  en  lui  laissant  autant  de  na- 
turel , conforme  aux  lois  invariables  de 
l'économie  providentielle  des  êtres,  que 
dunsl’élat  sauvage.  Ces  diverses  considé- 
rations nous  semblent  suffire  pour  prou- 
ver que,  malgré  ce  qu’il  y a de  commun 
dans  l'organisatiou  des  mammifères  , ils 
sont  bien  réellement  pourvus  d’autant  de 
systèmes  d'organes  particuliers  qu'il  y 
a parmi  eux  d'espèces  distinctes,  cl  qu'on 
aurait  tort  de  se  laisser  abuser  par  les 
ressemblances  au  point  de  les  attribuer 
à une  communauté  d'origine,  à une  pa- 
renté chimérique , qui  u’a  jamais  existé 
que  daus  l'imagination  de  ceux  qui  ont 
déjà  tenté  à diverses  reprises  de  faire 
une  théorie  mammalogiquc.  Les  ressem- 
blances apparentes  résultent  nécessaire- 
ment de  la  multiplicité  des  systèmes 
d'organes  particuliers.  La  nature , pas 
plus  que  les  hommes,  ne  peut  varier  scs 
ouvrages  en  les  multipliant  sans  altérer 
les  différences  , sans  donner  prise  à cet 
esprit  de  système  qui  voit  une  véritable 
génération  partout  oit  il  y a gradation 
et  possibilité  de  rapprochement.  Mais 
encore  une  fois,  ce  serait  sc  laisser  aveu- 
gler par  les  apparences  et  nier  des  diffé- 
rences réelles  d’uuc  importance  majeure 
que  d'en  venir  à la  croyance  systémati- 
que d'une  unité  d'espèce  primitive  , en 
opposition  d'ailleurs  avec  les  traditions 
religieuses  de  tous  les  peuples  civilisés. 

F.  Passot. 

MAMMOXE,  MAMMOiNA  ci  MAM- 
MOX  , mot  syriaque  cl  hébreu  vulgaire 
parlé  à Jérusalem  depuis  la  captivité  ; il 
signifie  richesses.  Ce  n’était  point , ainsi 
que  plusieurs  l’ont  cru  , une  divinité  des 
Syriens  ; c'est  tout  simplement  uu  sub- 
stantif commun  à lu  langue  de  Sion  et 
d'Ajtlioclic , et  dont  la  racine  est  ntman 
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(il  a caché),  et  le  dérivé  matmon  ( tré- 
sor), analogie  trop  claire  pour  qu'il  soit 
besoin  de  l'expliquer.  Ce  mot  est  devenu 
familier  aux  idiomes  d'Occident  par  les 
seuls  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc  : « Non  potestis  servire  Uco 
et  Mammance  (vous  ne  pouvez  servir  en 
même  temps  Dieu  et  Mammonc),  > dit  le 
premier,  qui,  en  sa  qualité  d’ancien  pu- 
blicain  ou  receveur  des  impôts,  devait 
connaître  toute  la  force  de  ce)mot  ; Mam- 
monc ( les  richesses  ) est  injuste , dit  le 
second.  Ce  mot  devait  être  très  familier 
à ces  deux  apôtres,  car  saint  Matthieu 
écrivit  son  Évangile  en  hébreu  vulgaire, 
alors  mêlé  de  syriaque  et  de  chaldéen,  et 
saint  Luc  était  né  h Antioche  , capitale 
de  la  Syrie.  Saint  Augustin  nous  apprend 
qu'en  langue  punique  ou  carlliaginoisc  , 
matmon  signifie  lucre.  Nous  voyons  que 
jamais  divinité  ou  idole  de  cc  nom  n'a 
existé  chez  les  Syriens;  seulement  les 
Grecs  , par  imitation,  ont  donné  h leur 
dieu  des  richesses  Ploutos , et  à Plulon  , 
qui  est  le  même  , le  nom  d 'Adis  (l’invi- 
sible), allusion  à un  casque  que  ce  der- 
nier portait , par  la  vertu  duquel  il  sc  dé- 
robait aux  yeux , et  plus  juste  allusion  en- 
core aux  trésors  qu'il  tient  cachés  dans 
son  empire.  Il  appartenait  seul  au  grand 
poète  d’Albion  , à .Milton  , de  donner  à 
l'enfer  un  ange  de  ténèbres  de  plus  ; et 
son  génie  créa  un  démon  des  richesses  , 
et  son  nom  si  pittoresque , pris  aux  saints 
Évangiles,  fut  Mammon.  C’est  l'archi- 
tecte qui  édilic  tl'or,  d'argent,  de  mar- 
bres , de  jaspes  et  de  pierreries  , les  gi- 
gantesques colonnes,  les  immenses  enta- 
blements du  Pandæmonion,  le  palais  in- 
fernal ; c’est  lui  qu’accompague  sans  cesse 
une  foule  de  dénions  luxueux.  • Mammon 
les  conduisait , dit  le  poète  , Mammon,  le 
plus  vil  des  esprit^  élevés  quitombèrent 
du  ciel  , car  dans  le  ciel  même  il  tenait 
toujours  bas  sa  vue,  ainsi  que  scs  pensées, 
admirant  plutôt  le  riche  pavé  d'or  battu 
des  cicux  qnc  désireux  de  ce  quelque 
chose  de  divin  et  de  sacré  dont  vous  ré- 
jouit une  béatilique  vision.  C'est  par  sa 
suggestion  que  l'homme  tout  d’abord  mit 
au  pillage  le  sçiu,  et  arracha  les  entrailles 


de  la  terre  sa  mère , pour  lui  ravié  des 
trésors  qu'elle  avait  tant  de  raisons  de 
cacher.  » Puis,  ajoute  le  poète , qui  nous 
reinet  sur  la  trace  des  imitations  helléni- 
ques : « Cet  esprit  ne  fut  point  sans  re- 
nommée ni  sans  autel  dans  l'aucieuuc 
Grèce  , ni  dans  U terre  de  l'Ausouic  ; les 
hommes  l'appelèrent  Mulciber  ( pour 
Mulcifer , celui  qui  amollit  le  fer  , Yul- 
cain).  > Ainsi  l'érudiliou  est  l’aliment  du 
génie  ; nous  devons  à celle  de  Milton  , 
qui  savait  l'hébreu,  la  création  du  dé- 
mon syriaque  Mammon  ; son  caractère  et 
son  discours  dans  le  Paradisc  lost  ( Pa- 
radis perdu)  sont  d'une  vérité  et  d'une 
éloquence  admirables.  Cc  dieu  des  Sy- 
riens , cet  auge  de  uuit , est  sorti  avec 
ses  ailes  du  cerveau  du  poète , comme 
Pallas  avec  son  égide  du  cerveau  de  Ju- 
piter. De^e-Bjuiox. 

MAMMOCTII  ( pabe ontologie ) , 
grand  animal  dont  la  race  n'existe  plus , 
et  qui  n'est  conuu  que  par  scs  débris  fos- 
siles. Il  habita  les  régions  boréales  des 
deux  continents , qui  peut-être  n’étaient 
pas  encore  séparés  à cette  époque , et  il 
semble  que  son  existence  fut  prolongée 
beaucoup  plus  long-temps  à l'ouest  qu’a 
l'est  de  l’Europe.  Peut-être  aussi  l’espèce 
américaine  fut-elle  distincte  de  celle  de 
l'Asie,  quoique  la  différence  11e  soit  point 
révélée  par  le  squelette  de  ces  animaux, 
seule  partie  qui  soit  arrivée  jusqu’à  nous. 
— Quelques  savants  ont  cru  reconnaître 
le  mammouth  dans  le  béhémolh  de  l'Écri- 
lurc-Sainte:  celle  opinion  u'est  pas  con- 
forme à l'ensemble  des  faits  connus  jus- 
qu'à présent.  Tout  semble  attester  que  le 
mammouth  fut  confiné  dans  les  régions 
froides  de  l'hémisphère  boréal , qu'il  y 
fréquenta  les  bords  des  rivières  et  les  ma- 
rais , au  lieu  que  le  béhémolh  de  la  Bible 
dut  sc  trouver  dans  l’Arabic-Pétréc,  pays, 
sec  cl  chaud  , puisqu'il  put  être  connu  de 
l'Iduméen  Job.  Ce  point  d'érudition  ne 
peut  être  éclairci  que  par  des  recherches 
géologiques  faites  dans  celte  contrée  : 
lorsqu’on  interroge  la  nature,  ses  répou- 
ses  méritent  encore  plus  de  confiance  que 
celles  des  livres.  — Le  musée  de  S*-Pé- 
tershourg  possède  le  squelette  entier  et 
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quelques  lambeaux  de  la  peau  d'un  mam- 
mouth, restitué  par  les  placés  qui  le  re- 
célaient  depuis  un  temps  qu'il  est  impos- 
sible d’évaluer.  L'éboulcment  d'un  ter- 
rain argileux  (tir  la  rive  gauche  du  Léna 
avait  rompu  les  glaces  séculaires  que  ce 
terrain  «ouvrait;  et,  par  un  hasard  des 
plus  heureux  , l'animal  emprisonné  fut 
mis  en  partie  h découvert;  les  chaleurs  de 
l'été  de  ce  pays  et  les  efforts  des  ours  ache- 
vèrent de  le  dégager.  11  paraît  que  le 
corps  émit  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation , couvert  de  poils,  sans  bles- 
sure apparente.  Les  ours  blancs  et  bruns, 
ainsi  que  les  carnassiers  subalternes , se 
mirent  sur-lé-chànip  à dévorer  ces  chairs 
contemporaines  du  déloge,  otl  peut-être 
encore  plus  anciennes.  Enfin  , des  chas- 
seors  yakouts  arrivèrent  sur  le  lieu  du 
festin;  el  les  observateurs  furent  avertis, 
mais  ils  n’enrent  à recueillir  qtté  ce  qui 
avait  échappé  à la  voracité  de*  nombreux 
convives.  Ces  restes,  transportés  dans  la 
capitale  de  la  Russie , sont  un  des  plus 
précieux  monuments  dé  la  xoologie  anté- 
diluvienne. Avant  que  Pen  cûifait  h»  dé- 
couvertede  ce  mammouth,  on  avait  trou- 
vé sur  le  bord  dn  Yitlôuï , rivière  af- 
flnente  dn  Léna,  le  corps  d’un  rhinocé- 
ros conservé  de  la  même  manière  dans  la 
glace,  et  que  le  voyageur  Pàllas  eût  pu 
voir  avant  que  les  chairs  en  fussent  tota- 
lement enlevées.  Ainsi , la  mine  est  dé- 
couverte, et  promet  de  grande*  richesses 
à l'histoire  naturelle  ; espérohs  qu'elle  ne 
demeurera  pal  san*  exploitation  (v.  le 
mot  Mssroaorrt).  Fzssr. 

MAN  (lié  tte).  Au  milieu  de  la  mer 
d'Irlande,  parles  64«  4’  et  64*  ÎV  de 
lat.  N.,  et  tes  U»  *7’  et  7«  7’  de  long.  O., 
à une  distance  à peu  près  égale  de  l’An- 
gleterre , de  l'Eeosse  èt  de  l'Irlande , est 
une  île  d’environ  trente  lieues  de  cir- 
conférence : c’est  l’ile  de  Man,  Celte  île 
que  Waller  Scott  vous  décrira  d’une  fa- 
çon si  pittoresque  dans  son  roman  du  Pi- 
rate et  sur  laquelle  nous  ne  pouvons 
donner  en  passant  que  quelques  détails 
d’aride  géographie.  Divisée  en  19  pa- 
roisses , 111e  de  Man  compte  quatre  vil- 
les , dont  CasUetoxvn  est  le  chef-lieu , et 


Douglas  la  principale  et  la  plus  jolie  i 
Caalletoxrn  , située  sur  là  côte  méridio- 
nale, est  assez  bien  bâtie  ; 9,000  habit, 
forment  sa  population,  répartie  dans  500 
maisons  ; un  château  fort,  bâti  sur  un  ro- 
cher élevé,  défend  la  ville;  Douglas, 
placé  sur  la  côte  sud-est , a un  beau  port 
et  contient  6,000  habitants  : c’est  la  rési- 
dence de  l'évêque  anglican  de  Sodor  et 
Man.L'intérieur  de  l'ile  est  très  mon tueux; 
aussi  les  villes  et  les  villages  se  trouvent-' 
ils  presque  tous  le  long  du  littoral . Les 
divers  ports  comptent  un  grand  nombre 
de  bateaux  caboteurs,  formant  un  en- 
semble de  7,500  tonneaux  ; la  pêche  du 
hareng  y est  très  productive , et  depuis 
la  fin  de  juillet  jusqu'au  commencement 
de  septembre  ces  poissons  apparaissent  le 
long  des  côtes  en  quantités  innombra- 
bles. Cinq  cents  bateanx  de  l'ile  se  ras- 
semblent annuellement  sous  un  amiral  de 
leur  choix , pour  se  livrer  à cette  pêche. 
Le  sol  de  l’ile  de  Man  est  d'une  assez 
grande  fertilité  : le  blé  , l’orge,  le  chan- 
vre, les  légumes,  etc.,  y croissent  en 
abondance.  Les  habitants  élèvent  beau- 
coup de  bétail  d’une  assez  petite  espèce, 
qni  forment  un  commerce  d'exportation 
assez  considérable;  l’Angleterre  tire  an- 
nuellement de  leur  île  environ  15,000 
kilogr.  de  beurre. — Il  y existe  des  mines 
de  plomb , de  fer , de  cuivre  ; des  car- 
rières de  granit , de  pierre  à ardoise  et  k 
chaux.  — Les  ancêtres  du  duc  d'Athol 
ont  possédé  cette  île , sous  la  protection 
de  l'Angleterre,  jusqu’en  1766;  le  due 
actuel  d'Athol  en  possède  encore  à peu 
près  le  tiers.  O.-L.  T. 

MANANT.  Aussi  bien  qne  les  hom- 
mes et  que  les  choses , les  mots  ont  quel- 
quefois besoin  de  réhabilitation  ; les  plus 
injurieux  sont  peut-être  ceux  qui  le  pa- 
raîtraient le  moins  si  l’on  voulait  bien  les 
ramener  i leur  valeur  première.  Ma- 
nant , que  nous  prenons  tous  en  mau- 
vaise part , et  qne  nous  jetons  à la  tète 
des  gens  comme  synonyme  méprisant 
d’homme  grossier , de  paysan  , manant 
est  tout  aussi  inofl’ensif  que  bien  d’an- 
tres mots  passés  aujourd’hui  dans  la  ca- 
tégorie des  injures  les  plus  graves.  St 
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l’on  veut  réfléchir  à l'étymologie  «le  cette 
expression,  on  n’aura  point  de  peine  à la 
trouver  dans  manens,  l’un  des  modes  du 
verbe  man.ere  (demeurer) , auquel  sa  si- 
gnification est  tout-à-fait  conforme.  Ma- 
nant signifie  en  effet , et  nous  citons  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  puisqu’il  n’a 
qu’un  siècle  d'existence , manant  signifie 
littéralement  paysan  , habitant  d'un  vil- 
lage , d’une  métairie  à la  campagne  ; et 
ectle  acception  est  encore  toute  vraie , 
toute  vivante  dans  le  Midi , où  l’on  dit 
encore  les  manants  et  les  demeurants 
du  village  (que  nous  pourrions  appeler 
les  indigènes)  lorsqu'on  veut  distinguer 
ceux-ci  de  ceux  qui  n'en  sont  «pie  les  ha- 
bitants. Les  manants  et  les  habitants  des 
paroisses  s'assemblaient  autrefois  pour 
l'élection  des  collecteurs. — Si  nous  vou- 
lons savoir  maintenant  comment  cette 
expression  a pu  dégénérer  et  se  corrom- 
pre au  point  d’être  aujourd'hui  h peu  près 
exclusivement  un  terme  d’insulte , nous 
serons  obligés  de  nous  reporter  à l’ancien 
régime.  On  sait  avec  quelle  morgue  or- 
gueilleuse et  quel  dédain  despotique  les 
seigneurs  traitaient  les  malheureux  villa- 
geois sur  lesquels  pesait  leur  autorité , et 
dans  quelle  ignorance  grossière  ils  les 
laissaient.  Quelques  nobles  courtisans 
auront  sans  doute  un  jour  stigmatisé  de 
l’épithète  de  manant  un  gcntillâtre  d’ori- 
gine aussi  noble  qu’eux  , mais  dont  l’es- 
prit épais  elles  manières  brutes  faisaient 
peu  un  homme  de  cour  ; ce  mot  aura 
fait  fortune,  et  sera  demeuré.  Nous  qui 
avons  tant  à coeur  de  répudier  tout  ce 
qui  tient  à l’aristocratisme  de  l'ancien 
régime,  pensons-nous  de  bonne  foi  con- 
tinuel" maintenant  à faire  du  mot  ma- 
nant l’application  que  nous  avons  été  ha- 
bitués à regarder  comme  vraie  et  juste  ? 
je  ne  le  pense  point.  U.  B. 

MANASSÈS.  11  était  le  fils  aîné  de 
Joseph  et  de  sa  femme  Asenctli , et  en- 
tra par  adoption  dans  la  famille  du  pa- 
triarche Jacob,  IfiitOans  avant  J.-C.  Ce 
fut  Manassès  qui  donna  son  nom  h l'une 
des  douze  tribus  juives  dont  il  était  de- 
venu le  chef. 

Manassès,  roi  de  J ml  a.  H succéda,  vers 


l’âge  de  I î ans,  Il  son  père  Éxéchias.  Or- 
gueilleux et  cruel , son  règne  fut  marqué 
par  le  sang.  Ayant  ajouté  l'idolâtrie  à ses 
crimes,  Manassès  fit  élever  des  autels  à 
Baal  et  ordonna  la  mort  du  prophète 
Isaïe.  Le  faste  qu'il  étalait  excita  la  cu- 
pidité du  roi  d’Assyrie , Assarhaddon  , 
qui  marcha  contre  lui,  le  vainquit , et, 
après  l'avoir  accablé  d’outrages,  l’em- 
mena captif  à Babylone,  la  ît*  année  de 
son  règne , 667  ans  svant  J.-C.  E.  P. 

MANCENILLIER.  Cet  arbre  est  mo- 
noïque , c’est-à-dire  que  les  linnécns  le 
placent  dans  la  classe  des  végétaux  dont 
les  fleurs  mâles  sont  séparées  des  fleur» 
femelles  sur  le  même  pied.  Dans  le* 
fleurs  mâles , un  petit  calice  bifide  tient 
lieu  de  corolle  et  supporte  une  seule  éta- 
mine à quatre  anthères.  Ces  fleurs  sont 
réunies  en  épis  dans  des  écailles  calici- 
nales  et  glandulaires.  Les  fleurs  femelles, 
dépourvues  aussi  de  corolle  , sont  sessi- 
les  et  solitaires , accompagnées  d’appen- 
dices glanduleux  ; leur  calice  est  ordinai- 
rement triphylle  et  renferme  un  stylo 
court,  fendu  à son  extrémité  en  sept 
stigmates.  Le  fruit,  ou  drupe,  contient 
dans  son  intérieur  une  noix  multilocu- 
laire à loges  monospermes.Ce  fruit,  char- 
nu , de  la  forme  d’une  petite  pomme,  en 
a aussi  la  couleur  et  l'odeur , mais  cache 
sous  sa  fraîche  enveloppe  les  qualités  le* 
plus  malfaisantes.  L'arbre  est  élevé,  lac- 
tescent, très  rameux,  et  se  rapproche  nn 
peu  de  notre  poirier  par  son  port  et  son 
feuillage.  L’espèce  type  est  connue  de* 
botanistes  sons  le  nom  à'  hippomaneman- 
cinella , et  fait  partie,  dans  l’ordre  na- 
turel, de  la  famille  des  euphorbes. — Les 
mancenülicrs  sont  originaires  de  l’Amé- 
rique méridionale;  ils  croissent  de  pré- 
férence sur  les  rivages  des  Antilles  et 
sur  le  littoral  du  continent  voisin  ; au 
temps  de  la  floraison  , ils  sont  presque 
dénués  de  feuilles.  Leurs  fruits  s«  déta- 
chent d’eux-mêmes  à leur  maturité.  Le» 
crabes  en  font  leur  nourriture, et  sont  con- 
sidérés alors  comme  un  aliment  très  nui- 
sible.— Toutes  les  parties  de  l’arbre  ren- 
dent on  suc  blanc , laiteux  et  caustique; 
une  seule  goutte  suffit  pour  produire  aus- 
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sitôt  sur  les  parties  animales  qu'elle  tou- 
clic  l'effet  d'une  brûlure.  Les  Indiens  ca- 
raïbes avaient  coutuined'en  tremper  leurs 
flèches;  et  des  expériences  réitérées  ont 
prouvé  que  ces  armes  étaient  eucore  em- 
poisonnées après  plus  d'un  siècle.  Le  voi- 
sinage du  mancenillier  n’est  même  pas 
sans  danger  ; son  ombre  perfide , ses 
émanalious  délétères , rendent  cet  arbre 
redoutable  aux  époques  où  les  circon- 
stances atmosphériques  , eu  stimulant  la 
végétation,  viennent  produire  dans  les 
parties  florales  et  foliacées  un  orgasme 
pernicieux.  Pendant  l’ouragan  de  1817  , 
nous  avons  vu  des  troupeaux  qui  s'étaient 
mis  à l'abri  sous  des  mancenillicrs  se  cou- 
vrir eu  peu  de  temps  de  tumeurs  purulen- 
tes, Cependant  la  nature  , toujours  pré- 
voyante dans  ses  créations,  semble  avoir 
placé  à dessein  cet  arbre  vénéneux  à côté 
de  son  contre-poison,  caron  assure  qu'un 
verre  d'eau  de  mer  suffit  pour  guérir  ceux 
qui  ont  été  assez  imprudents  pour  goûter 
de  scs  fruits.  Le  manceuillicr  fournit  aux 
arts  uu  des  plus  beaux  bois  de  marquete- 
rie. Ce  bois  grisâtre,  veiné  de  brun  avec 
des  panachures  jaunes , est  employé  aux 
Antilles  ; mais  on  ne  se  le  procure  pas 
facilement,  car  l'exploitation  des  arbres 
et  l'équarrissage  des  troncs  sont  des  opé- 
rations difficiles,  et  qui  exigent  beau- 
coup de  précautions.  S.  Bektiieuot. 

MANCHE  , nom  donné  par  les  Français 
à celte  partie  de  l'océan  Atlantique  res- 
serrée entre  les  côtes  de  France,  au  midi, 
et  celles  d'Angleterre,  au  nord.  Les  An- 
glais, qui  lui  ont  conservé  la  dénomina- 
tion que  lui  avaient  appliquée  les  I\o- 
roains  [oceanus  Ëritannicus  [océan  Bri- 
tannique ] ) , l'appellent  British  ou  En- 
glislt  - Channel  (détroit  britannique  ou 
anglais).  La  Manche  s'ouvre  à l'ouest  en- 
tre l'ilc  d'Oucssaut  elle  capLand's  End, 
et  se  rétrécit  à mesure  qu'elle  approche 
du  Pas-de-Calais  , détroit  qui  la  fait 
communiquer  à la  mer  du  Nord.  Elle  a 
200  kilomètres  de  lougucur  à son  entrée, 
285  à Sainl-filalo  , 128  à Cherbourg  et 
J IC  il  Dieppe.  Je  pense  que  sa  superficie 
peut  être  évaluée  à 8,800,000  hectares  , 
p.  - à - d.  à uu  neuvième  de  celle  de  D 


France.  Ce  vaste  bassin  est  d’abord  res- 
serré entre  des  contrées  de  formation  gra- 
nitique , comme  la  Bretagne  et  la  pres- 
qu’île du  Cotentin  ( département  de  la 
Manche)  en  Fiance,  l’ancien Wcsscx  en 
Angleterre  , auxquelles  succèdent  les  ri- 
vages calcaires  du  reste  de  la  Normandie, 
de  la  Picardie  , de  l’Artois  et  du  Sussex. 
Cette  différence  dans  la  constitution 
géologique  en  détermine  une  fort  remar- 
quable dans  l’aspect.  Ici  les  rivages  sont 
noirâtres,  découpés  h l’infini , bordés  de 
rochers  que  battent  sans  cesse  des  va- 
gues furieuses , semés  d'ilots  sans  nom- 
bre, d'ccucils  perfides  ; là  ils  se  déploient 
en  longues  lignes  ondoyantes,  formés  de 
falaises  blanchâtres  , que  la  mer  mine 
sans  cesse  à la  base  , et  au  pied  desquel- 
les le  galet  roule  sans  cesse  sous  l’impres- 
sion des  eaux.  L’orgueilleuse  Albion  leur 
a dû  son  nom  primitif. — Les  principales 
îles  de  la  Manche  sont  l'île  de  Wight,  et 
celles  dcGucrnescy,  deGersey  et  d’Au- 
rigny,  qui  appartiennent  à l’Angleterre. 
Les  rivières  les  plus  importantes  qui  y 
out  leurs  embouchures  sont  la  Seine  , la 
Somme,  l'Orne,  la  Vire,  sur  la  côte  fran- 
çaise, etl’Ex  en  Angleterre.  La  naviga- 
tion de  la  Manche  est  assez  désagréable, 
parce  que  la  lame  y est  courte  : les  ba- 
teaux à vapeur  surtout  souffrent  beau- 
coup de  cet  effet  du  flot;  elle  est  d'ail- 
leurs exposée , comme  toute  cette  région 
du  continent  européen , aux  éternels 
vents  d'ouest.  Les  marées  y sont  très  hau- 
tes, surfont  dans  la  partie  où  s'élèvent 
Saint-Malo  et  Granville  : ici  elles  at- 
teignent 42  pieds.  Cette  mer  est  fort 
poissonneuse  : le  turbot,  la  sole,  le  liar- 
barin,  le  maquereau,  le  merlan,  la  mule, 
le  mulet , la  raie,  le  hareng,  s’y  pèchent 
surtout  en  abondance.  Les  huîtres  du  ro- 
cher de  Cancale  sont  très  renommées. 
—Après  avoir  vules  flottes  îles  Romains, 
la  Manche  servit  pendant  plusieurs  siè- 
cles aux  déprédations  des  Normands,  qui 
la  traversèrent  au  commencement  du  xi* 
siècle  pour  accomplir  lcnr  heureuse  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne.  Quelques 
siècles  après,  elle  entendit  les  adieux  de 
Mariç-Stuart,  et,  près  d’un  siècle  ensuite, 
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le  vaisseau  qui  portait  Henriette  d'An- 
gleterre rendit  deux  fois  ses  ondes , U 
première  fois  pour  l’»rraclier  des  mains 
de  ses  peuples  soulevés,  la  seconde  pour 
la  faire  jouir  du  bonheur  de  son  fils.  La 
j 805,  scs  rives  retentirent  des  immenses 
préparatifs  exécutés  par  Napoléon  pour 
renouveler  la  brillante  conquête  de  Guil- 
laume III  ; puis  , à des  époques  peu  éloi- 
gnées , la  famille  des  Bourbons  contem- 
pla ses  rivages  dans  des  circonstances 
tout-i-fait  différentes  ; car,  ainsi  que  l’a 
dit  Béranger,  les  destins  et  les  flots  sont 
changeants.  O.  Mac  C art  TI  y . 

MANCHE,  département  de  la  France 

septentrionale, formé  de  la  partie  occidcn- 
talcde  l’ancienne  Normandie.  11  est  situé 
sous  le  quarante-neuvième  parallèle  de 
latitude  septentrionale, et  tire  son  nom  de 
la  Manche,  qui  le  baigne  à l’ouest,  au 
nord  et  à l’est,  où  il  est  aussi  limité  par 
les  départements  du  Calvados  et  de  l Or- 
ne. Au  sud,  il  a ceux  d’Ile-et-Vilaine  et 
de  la  Mayenne.  Son  étendue  territoriale 
est  de  578,000  hectares.  On  y compte , 
d’après  le  recensement  de  1830,  501,000 
habitants.  La  surface  de  ce  département 
est  entre-coupée  de  vallées,  de  plaines  et 
" de  collines  peu  élevées,  et  dont  le  sol  est 
plus  favorable  aux  pâturages  qu’à  la  cul- 
ture, quoique  cependant  on  y recueille 
plus  de  céréales  que  la  consommation 
n’en  demande.  Lavallée  de  laCcrre,  près 
de  Valogncs , se  fait  remarquer  par  sa 
fertilité.  La  Vire,  la  Douve,  la  Taule,  la 
Celune,  laSée,  la  Sienne,  sont  les  prin- 
cipales rivières  qui  l’arrosent.  Le  climat 
est  assez  doux,  tempéré,  mais  un  peu  hu- 
mide. On  recueille  beaucoup  de  lin  , de 
chanvre,  de  fruits  médiocres, mais  surtout 
une  immense  quantité  de  pommes,  qui 
donnent  annuellement  plus  d’un  mil- 
lion d’hectolitres  de  cidre.  Les  chevaux 
que  l'on  élève  dans  les  pâturages  appar- 
tiennent à la  race  normande,  et  sont  très 
recherchés. 11  y un  a dépôt  royal  d’étalons 
à St-Lô  et  trois  beaux  haras  particuliers. 
Les  belles  prairies  occupent,  comme  dans 
toute  la  Normandie,  le  fond  des  vallées; 
elles  nourrissent  du  gros  bétail  d uncbclJe 
espèce,  et  dont  l’un  des  produits  est  ce 


fameux  beurre  d’Isigny.  Les  moutons  sont 
d'une  haute  taille , mais  ne  fournissent 
qu’une  laine  commune.  Dans  certains 
cantons,  on  élève  beaucoup  de  porcs,  de 
volaille  et  d’abeilles.  Les  forêts  sont  fort 
peu  étendues  cl  couvrent  à peine  10,000 
hectares,  en  grande  partie  occupées  par 
le’s  masses  de  Cherbourg  cl  de  Briquebcc. 

Il  y a des  mines  de  fer,  de  cuivre  , de  ci- 
nabre et  de  houille , des  bancs  d'alumine 
très  étendus,  et,  sur  plusieurs  points,  des 
pierres  meulières,  de  l’ardoise,  du  kao- 
lin et  d’autres  terres.  Quelques  sources 
minérales  surgissent  à la  surface  du  sol. 
Aux  environs  de  Cherbourg , aux  îles 
Chausscy,  vis-à-vis  de  Granville , on  ex- 
ploite de  superbe  granit.  Sur  les  côtes, 
on  prépare  beaucoup  de  sel  blanc  ; eC  le 
varec  y est  recueilli  avec  soin  pour  l'in- 
cincration.  L’industrie  manufacturière 
y est  active  et  a pour  objet  la  fabrication 
de  draps  fins,scrgcs,basins,  calicots,  dro- 
gucts,  toiles,  dentelle,  rubans  de  fil;  de 
papier,  de  parchemin,  de  chaudronnerie, 
de  quincaillerie  et  de  coutellerie.  Le 
port  de  Granville  arme  pour  la  pèche  sur 
les  bancs  de  Terre-Ncux'e.  Son  commer- 
ce a lieu  avec  l’Angleterre  , à laquelle  il 
envoie  des  œufs  , du  beurre  et  du  bétail  ; 
avec  les  départements  voisins,  auxquels  il 
expédie  des  objets  de  vannerie  et  divers 
autres  articles,  et  avec  Paris  et  l’intérieur 
de  la  France,  quLluidem.mde  son  beurre, 
ses  œufs,  ses  poulardes,  scs  chevaux,  son 
blé,  ses  toiles,  son  cidre  , son  miel,  son 
poisson,  son  lard  et  scs  bestiaux.  I rente 
routes  royales  et  départementales  lui 
donnent  des  facilités  à cet  effet.  La  plu- 
part des  rivières  sont  navigables.  Le  dé- 
partement de  la  Manche  est  divisé  en  six 
arrondissements  : Cherbourg,  ^ alognes, 
CouLinccs,  St-Lô,  Avranches  et  Mortain, 
subdivisés  en  48  cantons,  où  s étendent 
G44  communes.  Il  fait  partie  de  la  qua- 
torzième division  militaire,  de  la  huitiè- 
me conservation  frontière,  de  l’académie 
du  Càcn  ; forme  le  diocèse  de  Contan- 
ces,  cl  ressortit  à la  cour  royale  de  Caen. 
11  envoie  huit  députés  à l’assemblée  lé- 
gislative. Son  revenu  territorial  est  éva- 
lué à 3Î  millions  de  fr.  et  le  principal 
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de  sa  contribution  foncière  s'élève  â 
*,160,000. 

Endroit t principaux.  — St-Lô  fr.), 
chef-lieu;  Cherbourg  (v.),  Avranches 
( Ingéra  , puis  Abrincatui  ) , sur  la  Séc, 
et  où  il  faudrait  s’arrêter,  ne  fût-ce  que 
pour  la  terrasse  ou  le  parvis  de  la  cathé- 
drale , d’où  l’on  jouit  d'une  des  plus  ma- 
gnifiques vues  qui  soient  en  France. 
Sept  mille  quatre  cents  habitants.  — 
Coutances,  sur  la  Soulle,  à quelque  di- 
stance de  la  mer.  On  y remarque  la  ca- 
thédrale , l’un  des  plus  bcâUx  édifices  go- 
thiques de  l’Europe,  et  un  aqueduc  ro- 
main, 7,T0O  hahitants.  — Granville 
( Granorum),  ville  maritime  sur  le  golfe 
deSt-Malo,  et  dont  le  port  offre  le  phéno- 
mène de  marées  atteignant  42  pieds  au- 


dessus  des  eaux  ordinaires.  Elle  s'élève 
sur  un  rocher.  Sept  mille  sis  cents  habi- 
tants.— V alognes,  sur  le  Merderet,  ville 
que  l’on  présume  bâtie  sur  l’emplacement 
de  Crocialonum,  et  dans  le  voisinage  de 
laquelle  se  trouvent  beaucoup  d’antiqui- 
tés romaines.  Six  mille  habitants.—  Bri- 
quebec,  grand  bourg,  chef-lieu  de  can- 
ton, avec  4,100  habitants. — Sourdeval, 
bourg  , entrepôt  des  nombreuses  pa- 
peteries environnantes.  Quatre  mille  ha- 
bitants.— Carentan,  petite  ville  dans  une 
contrée  marécageuse,  sur  la  Taute , avec 
un  château  fort.  2,400  habitants.—  Mor- 
tain,  petite  ville  sur  la  Canche  , au  mi- 
lieu de  rochers  escarpés.  Mille  six  cents 
habitants.  O.  Mac  Cabthy. 
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ERRATUM. 


Dar«  quelque*  exemplaire*  de  la  yi*  lirraiao»,  tome  XXXVI,  pagt  »Jo,  article  Ltoir,  «o*  typographe*  ont 
oublie  d ajouter  au  non»  de  H.  Breghol  de  Lut  celui  de  II.  Pèricaud.  L'article  eu  question  eUul  l'«u*re  de  ce* 
dru*  érudits, dont  Lyon  t'honore,  nous  Croyons  de  notre  deroir  de  signaler  une  omission  qui,  heureusement,  n'est 
pas  générale. 
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